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emmet  (  Thomas- Addis),  médecin,  historien 
et  homme  politique  irlandais,  né  à  Dublin ,  en 
1763,  mort  à  New- York,  en  1827.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine  à  Edimbourg ,  il 
alla  faire  son  droit  à  Londres.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  s'y  occupa  de  politique  bien  plus  que 
de  la  pratique  des  lois.  Lors  des  troubles  qui 
éclatèrent  en  Irlande,  il  fut  du  nombre  des  ha- 
bitants que  le  gouvernement  fit  arrêter  en  1801, 
à  cause  de  leurs  opinions,  et  traduire  devant  le 
conseil  privé.  A  défaut  de  charges  suffisantes, 
il  fut  conduit  avec  une  vingtaine  de  prisonniers 
au  fort  Saint-Georges,  en  Ecosse ,  où  ils  furent 
détenus  pendant  deux  années  et  demie.  Placés 
ensuite  à  bord  d'une  frégate ,  Emmet  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  furent  déportés 
sur  les  rives  de  l'Elbe,  où  on  leur  commu- 
niqua un  acte  du  parlement  portant  les  peines 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  reviendraient 
en  Irlande.  La  femme  d'Emmet  obtint  de  sui- 
vre son  mari,  à  la  condition  de  ne  plus  se  pré- 
senter sur  le  sol  britannique.  Emmet  s'établit 
aux  États-Unis  en  1804.  Reçu  membre  du  barreau 
de  New-York,  il  se  distingua  bientôt  dans  cette 
profession ,  et  en  1812  il  fut  nommé  avocat 
général  de  l'État.  Outre  quelques  thèses  médi- 
cales, on  a  de  lui  :  Pièces  of  Irish  History,  il- 
lustrative  of the  condition  of  the  catholicsof 
Ireland,  of  the  origin  and  progress  of  the 
political  System  of  the  united  Irishmen,  and 
of  their  transactions  with  the  Anglo-Irish 
Government,  ouvrage  imprimé  à  New-York, 
en  1807,  dans  un  recueil  publié  par  Mac-Neven, 
ami  et  compagnon  d'exil  d'Emmet. 

lîev.  enc,  XL,  G49.  —  Rose,  New  biog,  Dict.  —  Ann. 
Register. 

emmet  (Robert),  parent,  et  non  frère,  de 
Thomas  Addis  Èmmet,  révolutionnaire  irlan- 
dais, né  en  1780,  exécuté  le  20  septembre  1803. 
Fils  d'un  médecin,  il  suivitla  carrière  du  barreau. 

«OUV.  BIOGR.  GÉNÉR.  —  T.  XTI. 


A  Dublin ,  où  il  étudia  le  droit,  il  devint  un  des 
chefs  de  l'association  dite  des  Irlandais-Unis, 
qui  avait  pour  but  d'affranchir  leur  pays  de 
la  domination  anglaise.  Arrêté  à  Dublin,  après 
l'insurrection  du  23  juillet  1803,  qui  vit  périr  le 
chief-justice  d'Irlande,  lord  Kilwarden,  et  d'au- 
tres personnages  importants,  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  royale,  le  14  septembre, 
condamné  àmort  le  19  etexécutéle lendemain.il 
subit  sa  peine  avec  courage,  de  même  qu'il  s'était 
défendu  de  la  manière  la  plus  éloquente.  Il  avait 
été  dénoncé  par  un  nommé  Curran,  qui,  ayant 
découvert  la  liaison  d'Emmet  avec  sa  fille,  livra 
à  l'attorney  général  tous  les  papiers  du  jeune 
Irlandais. 

Kose,  New   Biog.  Dict. 

♦emminghaus  (  Théodore-  Georges-Guil- 
laume), jurisconsulte  allemand,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Memorabilia  Lusatensia ,  quibus  origo , 
fata,  judicia,  privilégia ,  pacta,  statuta  rei- 
publicse Lusatensis  recensentur ;  léna,  1749, 
in-4°  ;  —  Disputatio  de  eo  quod  justum  est 
circa  conventionales  hsereditatum  transla- 
tiones;  ibid.,  1750,  in-4°;  —  Disputatio  de 
prœcipuis  in  Germania  feminarum  juribus  ,- 
ibid.,  1751,  in-4°;  —  Commentarius  in  Jus 
Lusatense  antïquïssimum  ;  vers  1755. 

Adclung,  Suppl.  à  JOcher,  Allg.  Cel.-Lex. 

emmius  (  Vbbo),  historien  hollandais,  né  à 
Greith(Ost-Frise),  le  5  décembre  1547,  mort  à 
Groningue,  le  9  décembre  1626.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Emden,  alla  les  continuer  à 
Brème  en  1565,  puis  à  Norden  etàRostock. 
En  1570,  la  perte  de  son  père  le  rappela  dans 
sa  patrie;  il  y  resta  jusqu'en  1574,  époque  à  la- 
quelle il  visita  l'Allemagne  Rhénane,  et  se  rendit 
à  Genève,  où  il  devint  calviniste  par  les  leçons 
de  Lambert  Daneau,  Théodore  de  Bèze,  Fran- 
çois Portus ,  Simon  Goulart  et  autres  ministre? 
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réformateurs.  Il  rentra  dans  sa  patrie  après  avoir 
traversé  la  France.  Trop  timide  pour  parler  en 
public,  Emmius  ne  put  jamais  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur,  et  préfera  en  1579  le  rec- 
torat de  Norden.  Ayant  refusé  en  1587  de  signer 
la  confession  d'Augsbourg,  les  luthériens  le 
chassèrent  ;  mais  it  fut  recueilli  par  Jean ,  comte 
d'Ost-Frise,  et  la  direction  du  collège  de  Liers 
lui  fut  confiée,  en  1594.  Il  fit  de  cet  établisse- 
ment une  des  principales  universités  de  la  Hol- 
lande, et  y  professa  le  grec  et  l'histoire  jusqu'à 
sa  mort.  Emmius  était  très-estimé  de  Guillaume- 
Louis  ,  duc  de  Nassau ,  qui  le  consultait  dans 
toutes  ses  affaires  difficiles  ;  néanmoins  ,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  de  fonctions  politiques. 
Il  avait  pris  pour  devise  : 

Si  qua  sede  sedes  qua:  ait  tiii  cotninoda  sedes, 
llla  sede  sede,  nec  ab  illa  sede  recède. 

On  a  de  lui  :  Responsio  ad  confutationem 
D.  Danielis  Hof m  anni,quam  contra  Disputa- 
Honessuasopposuit;llem\staèdt,lb9i,  in-12;  — 
Vita  et  sacra  Eleusina  Davidis  Georgïi,  qui 
monstra  pudenda  errorum  aut  furorum  ve- 
terum  a  se  recocta  mundo  propinavit,  etc.  ;  La 
Haye,  1603,in-12;  —  Opus  Chronologicum  no- 
vum,  etc.;  Grôningue,  1619,  in-fol.  ;  c'est  une 
chronologie  technique,  suivie  d'une  chronologie 
historique  depuis  la  création.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme des  renseignements  utiles;  —  Canon 
chronicus  compendiosus  geminus,  seriem  sas- 
culorum  mundi  ab  ejus  origine  ad  tempus 
hoc  prœsens  duplicï  modo  summatim  propo- 
nens  atque  oculis  subjiciens,  etc.  ;  Grôningue, 
1619,  in-fol.;  —  Canon  chronicus  plenior, 
in  quo  universum  tempus,  etc.;  ibid.;  — 
Chronologia  Rerum  Romanarum,  cum  série 
consulum;  ibid.;  —  Appendix  genealogica,  etc.; 
ibid.  ;  —  Vêtus  Graecia  illustrata,  etc,  ;  Leyde, 
Abraham  Elzevier,  1626,in-8°;  cet  ouvrage, 
justement  apprécié,  a  été  réimprimé  dans  les  An- 
tiquités grecques  de  Gronovius  ,  tome  IV.  Le 
troisième  tome  a  été  imprimé  séparément,  sous 
le  titre  de  Respublica  Greecorum  ;  Leyde,  Else- 
vier, 1632,  in-32  ;  —  De  Origine  atque  antiqui- 
tate  Frisiorum  ;  Grôningue ,  1603,  in-12;  — 
De  Agro  Frisise  inter  Amasum  (l'Ems)  et  La- 
vicam  (le  Lawer)  Jlumina;  Grôningue,  1605, 
in-12;  —  Rerum  Frisicarum  Historia;  Fra- 
neker,  1596,  et  1598,  in-8°  ;  Leyde,  1599  et 
1604,  in-8°;  Grôningue,  1607,  in-8°.  Cette 
histoire  est  très-estimée  ;  elle  le  serait  davan- 
tage si  l'auteur  ne  s'était  laissé  trop  emporter 
par  son  zèle  pour  le  protestantisme  et  s'il  eut 
pris  le  soin  d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé, 
<c  précaution,  dit  Voltaire,  absolument  nécessaire 
quand  on  n'écrit  pas  l'histoire  de  son  temps,  » 
précaution  dont  aujourd'hui  encore  les  historiens 
et  les  biographes  se  dispensent  trop  souvent  aux 
dépens  de  la  vérité;  — Aôyoç  im-iyio;  Guil- 
lelmi  Ludovic},  comitis  Nassovii  ;  Amsterdam , 
1621,  in-4°;  -  Guillelmus  Ludovicus,  cornes 
Nassovius,  ou  De  vi/a,  gestis  et  morte  hujusce 
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comitis  ,  gubernatoris  Frisiœ,  Hollandiœ  » 
cum  schemate  genealogico  domus  Nassoviee; 
Grôningue,  1621,  in-4<>;  _  Natales  Acadé- 
mie, etc.,  suivi  d'Effigies  et  Vitœprofessorum 
Academiœ  Groningœ  et  Omlandix;  Grôningue, 
1654,  in-fol.;  —  Historia  nostri  temporis 
Vbbonis  Emmii,  viri  olim  longe  celeberrimi, 
in  qua  duplex  controversia  ;  Georges-Albert, 
prince  d'Ost-Frise ,  fit  brûler  cet  ouvrage  par 
le  bourreau  à  Aurich,  le  29  février  1733.  Emmius 
a  laissé  en  manuscrit  Vita  Mensii  Altingi  et 
Y  Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Freher,  Theatrum.  —  Henning  Witten,  Memoriœ 
Philosophor.,  déc.  V,  31.  —  Foppens,  Bibliotheca  Bel- 
gica,  2a  pars,  1149.  —  Nicéron ,  Mém.,  XXIII,  34-47.  — 
Vogt,  Catalogus  librorum,  257.  —  l'aquot,  Mémoires, 
VII,  78-86. 

emo  ou  emow,  historien  frison,  mort  en 
1237.  Il  étudia  son  droit  à  Paris,  et  fit  sa  théo- 
logie à  Orléans.  De  retour  dans  son  pays,  il  fut 
chargé  de  la  cure  de  Husingen  ;  mais  il  aban- 
donna ces  fonctions  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
Prémontrés.  Il  fit  un  si  grand  nombre  de  disciples 
des  deux  sexes,  qu'il  céda  son  premier  établis- 
sement aux  filles ,  et  se  retira  àveti  les  hommes  à 
Werum.  Dans  la  suite,  il  lui  fallut  encore  créer 
d'autres  monastères.  Herdroc,  prévôt  de  Shilwold, 
lui  ayant  fait  une  opposition  très-vive,  Emo  le  fit 
excommunier.  On  a  d'Emo  une  Chronique  très- 
intéressante  pour  l'histoire  de  la  Frise  ;  elle 
embrasse  l'espace  compris  entre  les  années  1203 
et  1237.  Menco,  successeur  d'Emo,  a  continué 
cette  Chronique  jusqu'en  1292.  Elle  parut  la 
première  fois  dans  le  tome  III  des  Analecles 
d'Antoine  Mathieu,  et  fut  imprimée  par  les  soins 
du  père  Hugo,  abbé  d'Estival,  dans  les  Antiqui- 
tates  sacrée,  tomel",  édit.  de  1725. 
Moréri,  Grand  Diction,  histor. 
EMO  (Angelo),  amiral  et  homme  d'État  vé- 
nitien, né  à  Malte,  le  3  janvier  1731,  mort  dans 
la  même  ville,  le  1er  mars  1792.  Il  était  lils  de 
Giovanni  Emo,  procurateur  de  Saint-Marc.  Il  lit 
ses  études  sous  Stellini,  et  entra  dans  la  marine 
vénitienne,  en  1751.  En  1755  il  était  capitaine 
de  vaisseau,  et  en  1760  provéditeur  de  la  santé 
chargé  de  la  surveillance  des  ports  et  lazarets 
de  la  république.  De  1762à  1767,  il  commanda 
une  escadre,  qui  lutta  constamment  contre  les 
puissances  barbaresques  et  purgea  la  Méditer- 
ranée et  l'Adriatique  des  nombreux  pirates  qui 
désolaient  le  commerce  italien.  Les  services 
d'Emo  lui  valurent  le  titre  de  capitaine  général 
et  d'amiral  en  chef  des  forces  vénitiennes.  En 
1772  il  entra  dans  le  conseil  de  censure,  voya- 
gea en  Allemagne,  et  visita  le  plus  grand  nombre 
des  souverains  de  ce  pays.  En  1774  il  passa 
au  conseil  des  finances,  puis  en  1776  à  celui 
du  commerce.  Il  se  distingua  dans  ces  fonc- 
tions importantes,  et  apporta  de  grandes  amé- 
liorations dans  les  branches  d'administration 
qu'il  dirigea.  En  1780  il  fut  appelé  au  conseil 
des  Dix,  et.  fut  nommé  en  1782  inquisiteur  di- 
recteur général  de  l'arsenal.  En  1784  il  eut  te 


commandement  d'une  flotte  destinée  à  réprimer 
les  Tunisiens.  Parti  le  27  juin,  il  prit  ou  incendia 
Sousa,  Biserte  et  La  Goulette.  Durant  trois  an- 
nées, Emo  défendit  honorablement  le  pavillon  vé- 
nitien; mais  assailli  par  une  violente  tempête,  il 
perdit  deux  de  ses  vaisseaux  sur  les  îlots  de  l'Ar- 
chipel. Le  sénat  le  condamna  à  rembourser  au 
trésor  public  la  valeur  des  deux  navires  perdus, 
et  ht  saisir  ses  biens  ,  qui  furent  vendus  à  l'en- 
can. Cette  sévérité  ou  plutôt  cette  ingratitude 
affecta  si  sensiblement  Emo,  qu'il  tomba  ma- 
lade en  vue  de  Malte.  II  se  fit  porter  à  terre,  où 
il  mourut.  Le  sénat  vénitien  lui  a  fait  élever 
un  monument  par  les  soins  du  célèbre  sculp- 
teur Canova.  Alfred  nE  La.ca.ze. 
Castelli,  Bioyrafia  Italiana. 

émonnot  {Jean-Baptiste),  médecin  fran- 
çais, né  à  Saint-Loup  de  la  Salle  (  Saône-et-Loire), 
mort  à  Paris,  le  17  février  1823. 11  étudia  à  Caen, 
OÙ  il  fut  reçu  docteur  en  médecine.  Il  vint  en- 
suite à  Paris  ,  et  s'y  perfectionna  sous  les  con- 
seils de  Vicq-d'Azir.  En  1800  il  fut  reçu 
membre  de  la  Société  libre  de  Médecine  de  Paris, 
et  en  devint  président;  plus  tard  il  fut  nommé 
membre  honoraire  de  l'Académie  royale  de  Mé- 
decine. On  a  de  lui  :  Des  Fièvres  et  des  In- 
flammations, trad.  du  latin  de  Quarin;  Paris, 
1800,  2  vol.  in-8°;  —  quelques  Rapports  à  la 
Société  de  Médecine  ,  et  deux  Mémoires  sur  la 
Vaccine,  imprimés  dans  le  Journal  général 
de  Médecine. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

E«SPECINA!>0  (L').  Voij.  Diaz  {Juan-Martin). 

kmotte  (  Pierre  ),  théologien  français  ,  '  né 
à  Autun,  mort  à.Laon,  le  1er  août  1581.  Il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  de  la  maison  de  Na- 
varre en  1572,  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
théologal  à  Laon,  et  devint  doyen  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Catholicœ 
Fidel  Professio  ;  Paris,  1578  et  1587,  in-8°;  — 
Sermons  et  Exhortations  catholiques  sur  les 
Èpltres  et  Évangiles  des  Dimanches  et  Fêtes 
de  Vannée  ;  Paris  ,  1582  et  1588,  2  vol.  in-8°  ; 
■■j-  Sermons  et  Exhortations  catholiques  sur 
les  Épltres  et  les  Évangiles  du  commun  des 
saints  et  les  sept  sacrements  ;  Paris,  1582, 
1590,  in-8°,  et  Lyon,  1588,  in-8o. 

De  Lnnnoy,  Historia  Collegii  Navarrœi,  743.  —  La 
Croix  du  Maine,  liibl.  franc.,  395.  —  Du  Verdier.  Dibt. 
française,  1005.  —  Papillon,  Bibliothèque  des  Auteurs 
de  llourijoijne.  —  Moréri,  Grand  Dict.  hist. 

EMPÉDOCLE  OU  EMPÉBOCLES  ('Eu.Tie8o- 
xXrjç),  philosophe  et  poète  grec,  né  à  Acragas 
{Agrigente),  en  Sicile,  vivait  vers  la  84e  olymp. 
(444  avant  J.-C.  ).•  Sa  jeunesse  se  passa  soas 
le  glorieux  règne  de  Théron,  de  la  73e  olymp.  à 
la  77e  (de  484  avant  J.-C.  à  468).  Son  père, 
Méton,  était,  quoique  noble  et  riche,  le  chef  dû 
parti  populaire  à  Agrigente.  Empédocle,  héritier 
des  sentiments  paternels ,  entra  avec  enthou- 
siasme dans  la  conspiration  qui  eut  pour  résul- 
tat l'expulsion  de  Thrasydée,  fils  et  successeur  de 
Théron,  et  qui  donna  aux  autres  villes  grecques 
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de  la  Sicile  le  signal  de  chasser  leurs  tyvans. 
Toute  la  conduite  d'Empédocie  témoigne  d'un 
profond  respect  pour  l'égalité  politique.  Il  con- 
sacra ses  immenses  richesses  au  soulagement 
des  pauvres;  il  réprima  avec  une  inexorable 
sévérité  les  prétentions  aristocratiques  ;  enfin,  il 
refusa  la  souveraineté  que  lui  offraient  les  ha- 
bitants d' Agrigente.  Législateur,  prêtre  et  poète, 
doué  d'une  merveilleuse  éloquence  ,  médecin , 
physicien  habile  à  guérir  les  maladies  réputées 
incurables,  à  faire  cesser  des  fléaux  destructeurs, 
il  semblait  posséder  un  génie  plus  qu'humain 
et  commander  à  la  nature.  Ses  contemporains 
lui  donnèrent  les  surnoms  d'enchaîneur  des 
vents  (y.w).u<rav£u.aç)»  de  magicien  {yôr\ç),  et 
allèrent  même  jusqu'à  le  proclamer  dieu.  Si  l'on 
en  croit  les  récits, -peut-être  légendaires,  deTimée 
et  d'autres  historiens,  Empédocle,  qlli  n'avait 
pas  voulu  de  la  royauté,  accepta  l'apothéose.  Il 
ne  paraissait,  dit-on,  en  public  qu'âtt  milieu 
d'un  nombreux  cortège  et  vêtu  du  costume  sa- 
cerdotal, la  couronne  sacrée  sur  la  tête,  les  pieds 
ornés  de  sandales  d'airain  retentissantes,  les 
cheveux  flottants  sur  les  épaules,  une  branche 
de  laurier  à  la  main.  Lui-même  s'attribue  dans 
ses  vers  un  pouvoir  surnaturel  :  «  Tu  appren- 
dras, dit-il,  les  remèdes  qui  protègent  contre  les 
maladies  et  la  vieillesse;  à  toi  seul  je  les  révé- 
lerai tous.  Tu  apaiseras  la  fureur  des  vents  in- 
domptables, qui  s'élevaiit  sur  terre  dévastent 
de  leur  souffle  les  champs  cultivés  ,  et  de  nou- 
veau, si  tu  veux,  tu  ranimeras  leur  haleine.  Du 
sein  de  la  noire  tempête,  tu  feras  sortir  pour  les 
hommes  un  ciel  serein ,  et  de  la  sérénité  d'un 
jour  d'été  tu  feras  sortir  les  pluies  qui  activent 
la  végétation.  Tu  ramèneras  de  l'enfer  l'âme 
d'un  homme  mort.  »  Au  début  de  son  poème  des 
Expiations ,  il  proclame  sa  propre  divinité  : 
«  Amis,  s'écrie-t-il,  vous  qui  habitez  les  hauteurs 
de  la  grande  ville  située  aux  bords  du  blond 
Acragas,  zélés  sectateurs  de  la  justice!  moi,  qui 
ne  suis  plus  un  homme,  mais  un  dieu  immortel, 
je  viens  vers  vous  honoré  de  tous,  comme  il 
convient ,  ceint  de  bandelettes  et  de  couronnes 
de  fleurs.  Lorsque  avec  ces  insignes  j'arrive  dans 
les  cités  florissantes ,  je  suis  adoré  des  hommes 
et  des  femmes.  Tous  me  suivent,  implorant  ce 
qui  leur  est  profitable.  Les  uns  me  demandent 
des  oracles,  les  autres  veulent  apprendre  la 
formule  puissante  qui  guérit  de  tous  les  maux.  » 
Par  ces  étranges  paroles,  Empédocle  exprimait 
moins  encore  peut-être  sa  confiance  en  lui-même, 
que  sa  foi  dans  la  science  qui  commençait  à  se 
développer,  et  dont  les  premiers  progrès  exci- 
taient son  enthousiasme.  Son  époque  fut  marquée 
par  un  mouvement  intellectuel  plein  de  hardiesse 
et  de  grandeur.  L'esprit  grec,  qui  commençait,  «à 
s'affranchir,  des  croyances  incohérentes  du  po- 
lythéisme pour  s'élever  aux  plus  hantes  spécu- 
lations philosophiques,  était  dans  tout  l'orgueil 
de  sa  récente  délivrance  et.  de  ses  premières 
conquêtes.  Les  sages,  emportés  par  ce  motive- 
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ment,  se  croyaient  d'autant  plus  près  du  but 
qu'ils  apercevaient  moins  distinctement  le  chemin 
qui  y  conduit.  Persuadés  que  pour  disposer  en 
maîtres  des  forces  de  la  nature  il  suffit  de  les 
connaître,  et  se  jugeant  en  possession  de  cette 
connaissance,  ils  pensaient  que  rien  ne  leur  était 
impossible. 

Timée  et  Dicéarque  parlent  du  voyage  d'Em- 
pédocle  dans  le  Péloponnèse  et  de  l'admiration 
qu'il  y  excita  ;  d'autres  historiens  mentionnent 
6on  séjour  à  Athènes  et  dans  la  colonie  nou- 
vellement fondée  de  Thurium;  mais  des  écri- 
vains indignes  de  foi  ont  pu  seuls  le  faire  voya- 
ger en  Orient,  jusque  dans  le  pays  des  mages. 
Sa  fin ,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  fut  encore 
plus  merveilleuse  que  sa  vie.  Un  jour  il  invita 
ses  nombreux  amis  à  un  sacrifice  et  à  un  ban- 
quet. Après  le  repas,  les  convives  allèrent  se 
coucher,  et  le  lendemain  ils  furent  bien  étonnés 
de  ne  plus  retrouver  leur  hôte.  Un  esclave,  in- 
terrogé, raconta  que  dans  la  nuit  il  avait  entendu 
une  voix  appelant  Empédocle  !  S'étant  levé  aus- 
sitôt ,  il  avait  vu  une  lumière  céleste  et  des  tor- 
ches enflammées ,  rien  de  plus.  Un  des  assis- 
tants ,  le  médecin  Pausanias ,  déclara  alors  que 
toute  recherche  était  inutile,  qu'Empédocle  avait 
été  enlevé  au  ciel,  et  qu'il  fallait  l'adorer  comme 
un  dieu.  Telle  est  la  tradition  primitive.  Plus 
tard,  le  scepticisme  ayant  fait  assez  de  progrès 
pour  qu'on  ne  crût  plus  aux  apothéoses,  on  in- 
venta une  explication  fort  absurde  de  la  légende 
populaire.  Empédocle ,  dit-on ,  ayant  quitté  ses 
amis  pendant  leur  sommeil,  se  rendit  sur  l'Etna, 
et  se  précipita  dans  le  cratère,  espérant  que  la 
flamme  le  consumerait  tout  entier  et  qu'il  ne 
resterait  pas  de  trace  de  sa  mort  ;  mais  le  volcan, 
en  rejetant  une  des  sandales  d'airain  du  philo- 
sophe, révéla  son  suicide  et  sa  vanité.  Aristote 
prétend  qu'Empédocle  mourut  à  soixante  ans  ; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quelle  manière.  On  a  sup- 
posé qu'après  avoir  parcouru  la  Grèce,  il  voulut 
rentrer  dans  sa  patrie.  Un  parti  puissant  lui  en 
interdit  l'accès,  et  il  retourna  dans  le  Péloponnèse, 
où  il  mourut  obscurément.  Cette  hypothèse, 
assez  vraisemblable,  ne  s'appuie  sur  aucun  té- 
moignage historique.  Parmi  les  disciples  d'Em- 
pédocle  on  ne  mentionne  que  les  rhéteurs  Gor- 
gias  et  Corax,  et  lui-même  est  regardé  comme 
l'inventeur  de  la  rhétorique. 

D'après  Hiéronyme,  cité  par  Diogène  Laerce, 
Empédocle  avait  composé  un  poëme  Sur  l'expé- 
dition de Xerxès  (3ép£ou  Ata(3a<jtç),  etun hymne 
à  Apollon  l  IIpoo£(i,iov  eU'AiroXXwva);  mais  sa 
sœur  ou  sa  fille  jeta  ces  deux  ouvrages  au  feu, 
l'un  par  mégarde,  l'autre  (  le  poëme  sur  Xerxès) 
parce  qu'il  était  imparfait.  Le  même  Hiéronyme 
citait  d'Empédocle  des  tragédies  et  des  poésies 
politiques  (rcoXmxà);  mais  Héraclide  attribuait 
les  tragédies  à  un  autre  Empédocle.  Les  anciens 
eux-mêmes  semblent  n'avoir  connu  du  philoso- 
phe d'Agrigente  que  ses  trois  poèmes,  aujourd'hui 
perdus,  Sur  la  Médecine  ('larpixài;  Xoygç),  en 
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six  cents  vers  ;  Sur  la  Nature  (  Ilepi  qpucrstoç),  en 
deux  mille  vers,  et  sur  les  Expiations  ou  Puri- 
fications (Kaôapaoi  ),  en  trois  mille  vers.  Il  nous 
reste  des  fragments  assez  nombreux  de  ces  deux 
derniers  ouvrages,  surtout  du  poëme  Sur  la 
Nature.  Ce  poëme,  adressé  au  médecin  Pausa- 
nias,  était  une  exposition  de  l'origine  et  du  sys- 
tème du  monde  ;  sa  division  en  trois  livres  fut 
probablement  l'œuvre  de  grammairiens  posté- 
rieurs. Les  Expiations  étaient  un  traité  de  litur- 
gie ,  d'hygiène  et  de  magie.  Ces  deux  composi- 
tions formaient,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
ensemble  de  cinq  mille  vers  hexamètres  ou  épi- 
ques (In»  )  ;  il  nous  en  reste  à  peu  près  la  dixième 
partie. 

Empédocle  connaissait  certainement  les  poèmes 
didactiques  de  Xénophane  et  de  Parménide  ;  en 
les  imitant,  il  semble  les  avoir  surpassés,  par 
l'animation  et  la  richesse  du  style.  Aussi  Aris- 
tote, tout  en  ne  reconnaissant  de  poétique  chez 
lui  que  la  forme,  l'appelle  «  homérique  et  puis- 
sant par  sa  diction  ».  Lucrèce,  le  plus  grand  des 
poètes  didactiques,  le  loue  avec  enthousiasme 
et  le  salue  comme  un  maître  plus  qu'humain. 
Après  avoir  parlé  de  la  Sicile  et  célébré  en  termes 
magnifiques  ses  merveilles,  sa  fécondité,  sa 
nombreuse  population,  il  s'écrie  : 

Nil  tamen  hoc  tiabuisse  vlro  praeclarius  in  se, 
Nec  sanctum  magis,  et  rairum,  carumque,  videtur. 
Carmina  quir»  etiara  divini  pectoris  ejus 
Vociferantur ,  et exponunt  prseclara  reperta, 
Ut  vix  bumana  videatur  stirpe  creatus. 

Empédocle  avait  étudié  les  doctrines  pythago- 
riciennes et  éléatiques  ;  s'il  ne  les  suivit  pas  ser- 
vilement ,  il  en  accepta  l'esprit  général  et  quel- 
ques opinions  particulières.  Il  crut  comme  les 
pythagoriciens  à  la  transmigration  des  âmes , 
et  comme  eux  il  établit  des  rapports  entre  les 
combinaisons  des  corps  et  les  nombres.  Il  adopta 
le  principe  des  Éléates,  que  rien  ne  vient  de 
rien  ;  il  leur  emprunta  aussi  l'opposition  entre  la 
connaissance  humaine  et  la  connaissance  divine  : 
celle-ci,  attribut  du  Dieu  qui  régit  tout,  est  inef- 
fable. Nul  mortel  ne  peut  comprendre  et  se  re- 
présenter Dieu.  Empédocle  s'élève  avec  autant 
d'ardeur  que  Xénophane  contre  les  représenta- 
tions humaines  qu'on  se  fait  de  la  Divinité. 
«  Dieu,  dit-il,  n'est  point  façonné  avec  des  mem- 
bres et  une  tête  d'homme;  deux  bras  ne  lui 
sortent  pas  des  épaules  ;  il  n'a  ni  pieds  ni  ge- 
noux.  Il  est  seulement  un  esprit  saint  et 

ineffable,  remplissant  le  monde  de  ses  pensées 
rapides.  »  Empédocle  dut  encore  aux  Éléates  sa 
distinction  entre  la  connaissance  obtenue  au 
moyen  des  sens  et  la  connaissance  obtenue  au 
moyen  de  la  raison.  Les  sens,  selon  lui,  ne  don- 
nent que  l'opinion ,  l'apparence  ;  la  raison  pro- 
duit seule  la  véritable  science. 

Si  par  cette  théorie  Empédocle  touchait  au 
scepticisme  idéaliste  de  l'école  d'Élée,  d'un  autre 
côté  il  se  rapprochait,  ainsi  que  le  constate 
Aristote,  des  physiologistes  ioniens,  des  philo- 
sophes atomistiques  et  d'Anaxagore.  Comme 


toute  l'école  ionienne,  il  chercha  le  principe  des 
modifications  des  corps,  modifications  dont  l'in- 
finie variété  constitue  le  monde  animé,  vivant. 
Pour  Heraclite ,  la  vie  est  le  mouvement,  et  les 
corps  passent  de  la  non-existence  à  l'existence 
en  passant  du  repos  au  mouvement.  Empédocle 
ne  pouvait  pas  admettre  un  pareil  principe  sans 
se  séparer  complètement  de  l'école  d'Élée,  En 
effet,  suivant  le  grand  axiome  de  cette  école,  il 
est  impossible  que  ce  qui  existe  cesse  d'exister, 
et  que  ce  qui  n'existe  pas  arrive  à  l'existence. 
Cependant,  tout  change  autour  de  nous ,  tout  se 
modifie  ;  les  êtres  naissent  et  meurent,  et  leur 
rapide  succession  forme  le  monde  animé  ;  c'est 
là  du  moins  ce  que  nous  montrent  les  sens.  Il 
fallait  donc  pour  Empédocle  ou  rejeter  entière- 
ment le  témoignage  des  sens  et  admettre  avec 
les  Éléates  que  le  monde  n'existe  pas ,  qu'il 
n'est  pas  une  réalité,  mais  une  douteuse  appa- 
rence, ou  trouver  une  hypothèse  qui  conciliât  les 
données  des  sens  avec  les  audacieuses  hypothèses 
de  Xénophane  et  de  Parménide.  Voici  celles  qu'il 
imagina.  Selon  lui,  ce  que  nous  appelons  l'exis- 
tence n'est  que  la  combinaison  de  certaines 
substances  indestructibles,  et  la  non-existence 
n'est  que  la  séparation  de  ces  mêmes  sub- 
stances. Heraclite  et  l'école  ionienne  avaient  ad- 
mis une  substance  unique,  une  force  originelle, 
agissant  sur  tous  les  corps  pour  les  modifier, 
et  les  faisant  passer  de  la  non-existence  à  l'exis- 
tence et  de  l'existence  à  la  non-existence,  par 
son  double  pouvoir  de  production  et  d'absorp- 
tion. Empédocle  ne  pouvait  pas  accepter  cette 
force  unique  créant  et  détruisant  tous  les  êtres. 
«  Insensés  !  dit-il,  car  leurs  pensées  ne  sont  pas 
pénétrantes ,  ceux  qui  pensent  que  le  non-exis- 
tant parviendra  à  l'existence,  ou  qu'une  chose 
périra  et  sera  entièrement  détruite.  Je  te  le  dis  : 
il  n'y  a  de  naissance  pour  auoun  des  mortels , 
ni  de  fin  par  la  mort  funeste ,  mais  seulement 
mélange  et  séparation  des  choses  mêlées.  Voilà 
ce  que  les  mortels  appellent  naissance  et  mort.  » 
Dans  cette  hypothèse,  la  pluralité  des  substances 
élémentaires  indestructibles  était  une  nécessité. 
Empédocle  admit  quatre  de  ces  substances  élé- 
mentaires (^iÇw[j.aTa,~ racines,  éléments).  «Ap- 
prends d'abord,  dit-il,  qu'il  y  a  quatre  éléments 
de  toutes  choses  :  le  feu ,  l'eau ,  la  terre  et  la 
hauteur  infinie  de  l'air.  De  là  viennent  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  sera  et  tout  ce  qui 
est  (1)  ». 

Comme  les  substances  élémentaires  étaient 
naturellement  simples,  inaltérables ,  éternelles , 
dénuées  de  mouvement  propre,  et  comme  le 

fi)  Empédocle  ne  désigne  pas  toujours  les  quatre  élé- 
ments par  les  termes  usuels  de  feu,  air,  eau  et  terre  ;  il 
les  indique  parfois  par  les  noms  mythiques  de  Zens,  Héra, 
Nestis  et  Aïdonée.  La  synonymie  des  noms  mythiques  et 
des  noms  vulgaires  n'est  pas  établie  d'une  manière  bien 
certaine.  Ainsi,  il  est  probable  que  Héra  signifie  l'air  et 
Mdonnée  la  terre;  cependant,  le  contraire  peut- être  sou- 
tenu; mais  ce  détail  importe  peu  dans  une  exposition 
générale  du  système  d'Empédocle. 
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monde  n'existait  que  par  leur  mélange  et  leur 
séparation,  il  fallut  qu'Empédocle  supposât 
l'existence  de  forces  motrices  distinctes  des 
éléments  et  éternelles  comme  eux.  Il  fut  ainsi 
conduit  à  substituer  une  explication  mécanique 
à  l'hypothèse  dynamique  admise  par  les  physio- 
logistes ioniens,  et  par  Heraclite  en  particulier. 
Il  supposa  deux  forces  motrices  agissant  en  sens 
invers ,  l'une  poussant  les  éléments  l'un  vers  l'autre 
de  manière  à  les  unir,  l'autre  les  écartant  de  ma- 
nière à  les  séparer.  A  la  première  il  donna  le  nom 
d'amour  (çt>tY),  çiXotviç,  àp^ovir],  axopyo),  à  la 
seconde , <  le  nom  de  haine  (  vetxoç,  ôîjpiç,  xoto;). 
Pour  Empédocle  l'amour  et  la  haine,  cohésion  et 
séparation,  sont  des  forces  primitives  essentielle- 
ment différentes,  tandis  que  pour  Heraclite  elles 
étaient  les  manifestations  diverses  d'un  seul  et 
même  pouvoir  fondamental.  Après  avoir  trouvé 
les  éléments  et  les  forces  motrices ,  il  restait  à 
découvrir  comment  ces  premiers  principes  s'é- 
taient combinés  pour  former  le  monde.  Avaient- 
ils  toujours  été  en  activité,  et  leur  mélange,  c'est- 
à-dire  le  monde  et  ses  phénomènes,  existait-il 
de  toute  éternité,  ou  ce  monde  avait-il  été  pré- 
cédé d'une  époque  où  les  éléments  et  les  forces 
motrices  coexistaient  dans  un  état  de  pureté  et 
de  repos?  Empédocle  s'arrêta  à  cette  dernière 
hypothèse,  qui  s'accordait  avec  les  plus  ancien- 
nes traditions  religieuses.  Il  conçut  la  coexis- 
tence sans  mélange,  sans  lutledes  éléments  et  des 
forces  motrices  sous  la  forme  d'une  sphère  (  c-epat- 
po;  ) ,  c'est-à-dired'une figure  parfaite.  Le  Sphérus 
contenait  tous  les  éléments  réunis  par  l'amour  ;  ils 
y  menaient,  exempts  de  tout  combat,  une  vie  heu- 
reuse et  d'une  sainteté  parfaite.  «  Ils  n'avaient  ni 
dieu  Ares,  ni  Discorde  terrible,  ni  le  souverain 
Zeus,  ni  Cronos,  ni  Poséidon,  mais  la  souveraine 
Cypris.  »  Pendant  ce  règne  de  la  souveraine  Cy- 
pris,  la  Haine,reléguée  aux  extrémités  du  Sphérns, 
n'en  pouvait  pas  troubler  l'ineffable  harmonie  ; 
mais  d'après  une  loi  fatale  (  àvày^ç  x?W&  ) ,  à  un 
momentdonné,  la  Haine  pénétra  dans  le  Sphérus, 
et  engagea  avec  l'Amour  une  lutte  dont  le  ré- 
sultat est  le  monde  et  tous  ses  phénomènes. 
Perpétuellement  soumis  à  deux  forces  contra- 
dictoires, les  éléments  se  mêlent  pour  se  séparer, 
et  se  séparent  pour  se  mêler  encore,  et  ces  al- 
ternatives de  mélange  et  de  séparation  sont  ce 
qu'on  appelle  la  vie  et  la  mort.  Ce  monde  n'est 
donc  pas  la  création  volontaire  d'un  être  sou- 
verainement puissant,  c'est  le  produit  d'une  im- 
mense perturbation;  c'est  une  chute.  Aussi  le 
poème  d'Empédocle  est-il  rempli  de  lamentations 
sur  le  sort  des  hommes  et  sur  les  limites  étroi- 
tes de  leur  intelligence.  «  Triste  race  des  mortels, 
s'écrie-t-il ,  race  bien  malheureuse!  de  quels 
désordres,  de  quels  pleurs  êtes-vous  sortie  !  de 
quelle  haute  dignité,  de  quel  comble  de  bonheur 
je  suis  tombé  parmi  les  hommes  !  J'ai  gémi ,  je 
me  suis  lamenté  à  la  vue  de  cette  demeure  nou- 
velle qu'habitent  le  meurtre,  l'envie  et  tous  les 
maux.  »  «  Nos  moyens  de  connaissance,  dit-il 
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ailleurs,  sont  bornés  et  dispersés  dans  nos  or- 
ganes. Les  expressions  résistent  à  nos  pensées 
et  les  émoussent.  Les  mortels  éphémères,  n'a- 
percevant qu'une  faible  parcelle  de  cette  vie 
douteuse,  ne  saisissant  qu'une  vaine  fumée  et 
croyant  aux  choses  seules  qui  leur  tombent  sous 
les  sens,  errent  dans  toutes  les  directions,  car 
ils  désirent  découvrir  cet  ensemble  des  choses 
que  les  hommes  ne  peuvent  ni  voir,  ni  entendre, 
ni  saisir.  Toi  donc  qui  t'es  égaré  à  cette  recher- 
che, crois-moi,  intelligence  humaine,  ne  regarde 
pas  au  delà.  » 

Tous  les  êtres,  constamment  poussés  par  la 
haine,  ne  jouissent  d'aucun  repos.  «  Le  souffle 
éthéré  les  chasse  sur  la  mer,  la  mer  les  revomit 
sur  la  terre,  la  terre  les  expose  aux  rayons  du 
soleil,  et  le  soleil  les  livre  aux  tourbillons  de 
l'éther.  L'un  les  reçoit  de  l'autre,  et  tous  les 
repoussent.  »  par  ce  mouvement  continuel,  les 
parties  constitutives  des  corps  prennent  toutes 
sortes  de  formes.  «■  Moi-même,  dit  Empédocle , 
j'ai  été  jeune  homme,  jeune  tille,  arbre,  oiseau 
et  poisson  muet  dans  la  mer.  »  L'homme  -est 
ainsi  condamné  à  renaître  éternellement  dans 
une  série  indéfinie  d'existences  successives.  L'u- 
nique moyen  de  se  soustraire  à  cette  déplorable, 
nécessité,  c'est  de  se  purifier  de  toute  haine,  de 
ne  jamais  répandre  le  sang  d'nn  être  animé  et 
c|c  s'abstenir  de  tous  les  autres  aliments  impurs. 
t£n  observant  tout  un  système  de  purifications 
(Kaflappioi)  qu'Empédode  exposait  dans  le  se- 
éiond  et  le  plus  long  de  ses  poëmes,  l'âme  par- 
vient à  se  soustraire  au  courant  désordonné 
("le  la  vie ,  et  rentre  dans  l'immuable  félicité  du 
Sphérns, 

Tel  est,  dans  ses  traits  les  plus  généraux,  le 
système  cTEmpédûcIe.  C'est  moins  une  philoso- 
phie qu'un  dogmatisme  sacerdotal  et  mystique. 
Prophète  plutôt  que  logicien,  le  sage  d'Agrigente 
ne  cherche  pas  à  découvrir  la  vérité  par  l'induc- 
tion et  le  raisonnement,  il  la  révèle  aux  hommes 
en  vertu  d'une  mission  divine.  Ses  doctrines  ont 
1  obscurité  sacrée  des  oracles,  ses  préceptes  sont 
des  prescriptions  religieuses.  Sans  doute  son 
enthousiasme  idéaliste  peut  sembler  stérile  lors- 
qu'on le  compare  au  libre  mouvement  de  la 
philosophie  ionienne,  fondée  sur  l'observation; 
mais  ses  hypothèses  abstraites  ont  de  la  gran- 
deur, et  elles  exercèrent  une  incontestable  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  philosophie 
grecque.  Empédocle  sépara  plus  nettement  qu'on 
ne  l'avait  fait.jusqu'à  lui  l'élément  spéculatif  de 
l'élément  empirique.  Sa  morale ,  comme  sa  mé- 
taphysique, n'eut  qu'un  but  :  détacher  l'homme 
des  choses  sensibles  et  passagères,  l'élever  vers 
les  choses  invisibles  et  éternelles.  Les  fragments 
des  poëmes  d'Empédocle,  recueillis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Henri  Estienne  dans  sa  Poesis 
pkilosophica,  ont  été  publiés  d'une  manière 
beaucoup  plus  complète  et  avec  de  bons  commen- 
taires par  F.-G.  Sturz  (  Empedocles  Agrigen- 
finus;  Leipzig,  180.5,  in-8°);  par  A.    Peyron 


(  Empedoclis  et  Parmenidis  Fragmenta,  ex 
codiee  Taurinensis  Bibliothecas  restituta  et 
illustrata;  Leipzig,  18.10,  in-8°  );  etpar  Simon 
Karsten  (  Empedoclis  Agrigentirri  Carminum 
Reliquise;  Amsterdam,  1838,  in-8°).  Cette  édi- 
tion, supérieure  aux  précédentes  et  très-utile  pour 
l'intelligence  de  la  philosophie  d'Empédocle,  forme 
le  second  volume  d'un  recueil  des  Philosopho- 
rum  Grxcorum  veterum  Reliquide.  Les  frag- 
ments d'Empédocle  ont  été  aussi  insérés  dans 
les  Poetee  minores  Grœci  de  Gaisford. 

LÉO  JOUBERT. 
Diogène  Laerce,  VIII,  31-77.—  Plutarque,  De  Curiosis 
Pr'mc. ;  Adversus  Col.;  De  Isi  et  Osiri.  —  l'Une.  Hist. 
Nat.,  XXXVI,  27;  XXIX,  3;  XXX,  1.  -  Suidas,  au  mot 
"Axpwv-  —Athénée,  XIV.  —  Aristole,  Ethica  Nicom., 
VII,  5; Metaphys.,  1,4,  7  ;  De  Générât,  et  Corr.,  II,  1  ,• 
Eudem.,  VI.,  3.  —  Lucrèce,  I,  727.  —  Horace,  Ad  Pison., 
464.  —  J.-G.  Newmann,  Programma  de  Empédocle 
pfiilosopho  ,•  Wittemberg,  1690,  in.-foI.  —  G.-I\  Olearius, 
Programma  de  Morte  Empedoclis  ;  Leipzig,  1733.  in-fol. 
—  Bonamy,  Recherches  sur  la  Pie  d'Empédocle  ;  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles- Lettres, 
t.  X.— G.-C.  Harles,  Program.  I F ,  de  Empédocle  :  num 
ille  merito  possit  magiœ  accusari  ;  Erlang,  1788-90.  — 
Scina,  Memorie  sutla  Fita  e  FilosoUa  de  Empédocle 
Païenne,  1813,2  vol.  in-8°.  —  B.-II.  Lomroatzsch,  Die 
Weisheit  des  Empedocles  nach  ihren  Quellen  und  deren 
Auslegung  ,-  Berlin.  1830,  in-8°.  —  Théodore  Bergk,  Em- 
pedocles; dans  le  Zeitsc.hr.  f.  d.  Alterthum,  1835,  n°  39; 
1837,  n°  34;  Comment,  de  proemio  Empedoclis  ;  llerlin, 
1839,  in-4°.  —  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griech.  ; 
Tubingue,  1844.  —  Ch.-A.  Brandis,  Handbuch  der  Gesch. 
der  Griech.  Rom.  Philos.,  I,  et  dans  le  Rheïnisch.  Mu- 
séum, III,  p.  124.  —  Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie 
(traduite  de  l'allemand  par  C.-.T.  Tissot  ),  1. 1,  p.  439,  et 
dans  le  Litter.  Anal,  de  W'olf,  t .  IV. 

empereur  (Constantin  L'),  orientaliste 
hollandais.  Voy.  Lempereur. 

EMPÏRSCUSSEXTUS.    Voy.  SEXTUS. 

*  empis  (Adolphe  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  en  1790.  Il  fut  successivement  secré- 
taire des  bibliothèques  du  roi  jusqu'en  1824, 
vérificateur  du  service  des  gouvernements  des 
maisons  royales,  chef  de  la  première  division  du 
ministère  de  la  maison  du  roi.  Auteur  de  nom- 
breuses et  remarquables  pièces  de  théâtre,  M.  Em- 
pis a  succédé,  en  1847,  à  M.  de  .Touy  comme 
membre  de  l'Académie  Française.  Le  répertoire 
de  ses  pièces,  dont  plusieurs  ont  été  composées 
en  collaboration  avec  d'autres  écrivains ,  com- 
prend en  général  des  drames  ordinaires  ou  his- 
toriques ,  des  comédies  politiques ,  de  caractère 
et  d'intérieur.  Quelques-unes  de  ces  productions 
dramatiques  ont  été  judicieusement  appréciées 
par  M.  Viennet.  .\  propos  de  L'Agiotage,  ou  le 
métier  à  la  mode  (  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  en  collaboration  avec  Picard.;  1826), 
«  Vous  avez  signalé  avec  talent ,  dit  M.  Viennet 
à  l'auteur,  cette  propension  de  toutes  les  classes, 
cette  fureur  de  parvenir,  cette  soif  du  pouvoir, 
cette  passion  de  gouverner  l'État,  qui  a  produit 
des  rivalités  si  désastreuses,  des  discussions  si 
irritantes,  des  haines  si  profondes,  qu'on  se 
prend  parfois  à  douter  de  l'avenir.  »  En  parlant 
de  Lord  Novart  (comédie  en  prose;  1836),  de 
L'Ingénu  à  la  Cour  et  du  Changement  de  Mi- 
nistère (comédie 'en  prose;  Paris,  1831),  le 
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spirituel  organe  de  l'Académie  faisait  remarquer 
que  «  proscrire  la  comédie  politique ,  c'est  in- 
terdire à  nos  auteurs  dramatiques  les  ridicules 
de  leur  siècle  ;  c'est  les  détourner  de  leur  mis- 
sion ,  qui  est  de  châtier  les  mœurs  » .  Quant  aux 
drames  et  comédies  historiques  de  M.  Empis, 
M.  Yiennet  s'affranchit  quelque  peu  des  scru- 
pules classiques  :  «  Je  ne  suis  pas  suspect  en  fait 
d'innovations ,  dit-il ,  je  serais  même  tenté  de 
vous  reprocher  le  peu  de  cas  que  vous  avez  fait 
des  unités  de  temps  et  de  lieu,  si  je  ne  craignais 
de  soulever  contre  moi  les  plus  illustres  sus- 
ceptibilités de  mon  siècle,  et  surtout  de  perdre 
mon  temps  à  défendre  les  vieilles  règles  d'Aris- 
tote  contre  l'engouement  et  la  vpgue.  Mais  à 
l'égard  de  ces  drames  renouvelés  du  seizième 
siècle ,  où  ils  portaient  le  nom  de  tragi-comédie , 
je  ne  saurais  partager  les  scrupules  littéraires. 
Ce  serait  trop  borner  l'horizon  de  notre  théâtre 
que  d'interdire  à  la  muse  comique  le  domaine 
de  l'histoire.  »  Outre  les  pièces  citées,  on  a  de 
M.  Empis  :  Sapho,  tragédie  lyrique,  1818  ,en 
collaboration  avec  M.  Courriol;  Paris,  Didot, 
1819;  —  Hercule  à  Trachine,  avec  le  même; 
1819;  —  Jeanne  d'Arc,  1822;  —  Vendôme 
en  Espagne,  en  collaboration  avec  Mennechet; 
1823;  —  Bothwel,  drame  en  cinq  actes,  en  prose  ; 
1824  et  1837;  —  Lambert  Symnel,  ou  le  man- 
nequin politique,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  en  collaboration  avec  Picard;  1827;  — 
Jamais  à  propos ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose;  en  collaboration  avec  Picard;  1828;  — 
La  Mère  et  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  en  collaboration  avec  Mazères;  Paris, 
1830,  in-8°  :  cette  pièce,  qui  est  plutôt  un  drame, 
eut  un  succès  mérité;  —  La  Dame  et  la  De- 
moiselle, comédie  en  quatre  actes  et  en  prose  ; 
avec  le  même;  Paris,  1830,  in-8°;  —  Une 
Liaison,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Pa- 
ris, 1834,  in-8°; —  Julie,  ou  une  Séparation, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Paris ,  1 837, 
in-8"  ;  —  Un  Jeune  Ménage  ,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Paris,  1838 ,  in-8°  ;  —  L'Hé- 
ritière, ou  un  coup  de  partie ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose;  Paris,  1844,  in-8°;  —  Les 
Femmes  de  Henri  VIII,  en  vers;  1854.  Onze 
de  ces  pièces  ont  été  publiées  sous  ce  titre  : 
Théâtre;  Paris,  1840,  2  vol.  in-8°.    V.  R. 

Viennet,  Réponse  au  discours  de  M.  Empis,  dans  le 
Bec.  des  Disc,  etc.,  de  l'Acad.  Fr.;  Paris,  Didot,  1840- 
1849.  —  Rabbe,  Sainte-Preuve,  etc.,  Biogr.  univ.  et  port, 
des  Contemp.  —  Louandre  et  Bourquelot,  suppl.  à  La 
Littérature  contemporaine.  —  Rev.  enc.  —  Beuchot, 
Journal  de  la  Libr.  r.uyot  de  Fère,  Statistique  des 
Gens  de  Lettres. 

*empodus  ("Ejj.it 080;),  écrivain  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Il  n'est  connu  que  par  une 
mention  d'Athénée,  qui  lui  attribue  des  'Aito- 
|xvY]|j.ovEU[j.aTa.  Casaubon  propose  de  lire  ïloasi- 
Swvtoç  au  lieu  d"Efj.itoSoi;  ;  mais  le  manque  de 
tous  détails  sur  Empodus  ne  suffit  pas  pour  justi- 
fier une  pareille  conjecture. 

Athénée,  IX. 

empoli  (Giovanni  de), navigateur  toscan, 


né  à  Empoli,  vivait  en  1504. 11  prit  du  service  en  c/.  /  57 
Portugal,  et  fut  nommé  facteur  de  la  flotte  por- 
tugaise envoyée  dans  les  Indes  sous  le  com- 
mandement de  don  Affonso  d'Albuquerque. 
Cette  flotte,  composée  de  quatre  vaisseaux,  mit 
à  la  voile  de  Lisbonne  le  6  avril  1503;  elle 
toucha  au  cap  Vert ,  au  Brésil,  relâcha  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  puis  à  Sofola  dans  le  canal 
Mozambique.  Battus  par  une  affreuse  tempête, 
les  navires  portugais  furent  dispersés  :  celui 
qui  portait  d'Empoli  relâcha  à  Melinde.  Après  de 
nombreux  retards,  causés  par  les  vents  contraires, 
il  arriva  à  Cananor,  le  11  septembre,  puis  ré- 
joignit à  Calicut  Francisco  d'Albuquerque,  qui, 
quoique  parti  de  Belem  huit  jours  après  son 
cousin  Affonso,  avait  le  premier  atteint  les  riva- 
ges indiens.  Les  Portugais  firent  alors  voile  pour 
Cochin.  Malgré  les  efforts  du  samorin  de  Cali- 
cut, ils  rétablirent  Triumpara,  râdja  de  Cochin, 
dans  ses  États ,  et  obtinrent  le  droit  d'y  cons- 
truire un  fort.  La  flotte  aborda  ensuite  à  Coulan, 
jusque  alors  inconnu  des  Européens.  Les  Portu- 
gais y  furent  bien  reçus,  passèrent  un  traité  avec 
le  souverain  du  pays ,  et  chargèrent  leurs  vais- 
seaux d'épiceries.  Ils  revinrent  ensuite  à  Cananor, 
et  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie.  Arrivés 
sous  la  ligne,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde 
à  la  suite  de  calmes  prolongés,  et  ne  rentrèrent  à 
Lisbonne  que  le  16  septembre  1504.  Empoli  a 
publié  la  relation  de  ce  voyage ,  sous  le  titre  de 
Navigazione  degli  Indie,  sotto  la  autorità  del 
signor  Affonso  Albuquerque ;  il  a  été  imprimé 
dans  le  Ier  vol.  du  recueil  de  Ramusio,  intitulé  : 
Navigazione  e  Viaggi,  et  trad.  en  français,  dans 
le  IIe  vol.  du  Temporal.         A.  de  Lacaze. 

Maffei,  Hist.  Indica,  pars  I,  lib.  II,  c-  ik.  —  Fernâo 
Lopez  deCastanlieda,  Hist.  do  Descubrimento  dalndia. 

—  Lafitau,   Hist.   des  Conquêtes  des  Portugais,  I,  211. 

—  Guyon,  Hist.  des  Indes  orientales,  I,  c.  X.  —  Ferdi- 
nand Denis,  Portugal,  dans  l'Univers  pittoresque,  162. 

*  empoli  (Jacopo  CHiMENTi,dit  1'),  peintre 
de  l'école  florentine,  né  en  1554,  à  Empoli,  entre 
Florence  et  Pise,  mort  en  1640.  II  fut  élève  de 
Tommaso  da  San-Friano,  mais  il  alla  toujours 
en  s'éloignant  de  la  manière  de  son  maître,  grâce 
à  l'étude  particulière  qu'il  fit  des  ouvrages  d'An- 
dréa del  Sarto.  C'est  à  ce  second  style  qu'appar- 
tient le  Saint  Yves  recevant  les  pétitions  des 
veuves  et  des  orphelins,  à  la  galerie  de  Florence, 
harmonieuse  et  touchante  composition,  d'un 
excellent  coloris,  et  qui  n'est  pas  écrasée  par  les 
chefs-d'œuvre  qui  l'entourent.  Empoli  a  peint 
aussi  à  fresque  ;  mais  étant  un  jour  tombé  d'un 
échafaud,  il  se  dégoûta  de  ce  procédé,  et  ne  pei- 
gnit plus  qu'à  l'huile.  Il  fut  souvent  employé  à 
Florence  pour  la  décoration  et  la  composition  des 
fêtes  de  la  cour  ;  enfin,  il  a  peint  aussi  avec  ta- 
lent des  tableaux  de  petite  dimension  représen- 
tant des  fruits,  des  confitures,  et  autres  objets 
du  même  genre. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  presque  in- 
nombrables dans  les  églises  de  Florence  ;  aussi 
ne  pourrons-nous  citer  que  quelques-uns  des 
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principaux  :  Le  Sacrifice  d'Abraham  :  à  Saiut- 
Marc;  La  Vierge,  saint  Nicolas  et  d'autres 
saints,  son  chef-d'œuvre  et  son  dernier  ou- 
vrage :  à  l'Annunziata; — une  Annonciation  cé- 
lèbre :  à  Santa-Trinità  ;  —  un  Miracle  de  la 
Vierge  a  Santa-Maria  sopra  l'Arno  :  à  Saint-Fé- 
lix ;  —  La  Vierge  avec  saint  Hyacinthe  et  Saint 
Pierre  martyr.  La  galerie  publique  possède, 
outre  le  SaintYves,  un  portrait  d'homme,  le  por- 
trait du  peintre  par  lui-même,  la  Création  d'A- 
dam et  le  Sacrifice  d'Abraham.  Nous  retrou- 
vons encore  l'Empoli  dans  d'autres  villes  de  la 
Toscane;  àPise,  nous  voyons  de  lui  le  Mariage 
de  Marie  de  Médicis  et  d'Henri  IV:  h.  l'église 
Saint-Étienne  ;  à  Cortone  ,  La  Vierge ,  Saint 
Biaise,  Saint  Jean-Baptiste  et  Sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie;  à  Sainte-Marguerite,  La 
Vierge,  Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Antoine, 
abbé  :  à  l'église  des  Augustins  ;  à  Pistoia,  enfin, 
dans  l'église  Saint-Dominique,  un  excellent  ta- 
bleau représentant  Saint  Charles  Borromée 
ressuscitant  un  enfant.  A  Madrid,  au  Museo 
del  Rey ,  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers , 
grande  composition  d'Empoli ,  se  distingue  sur- 
tout par  le  bon  goût  et  la  pureté  du  dessin.  En- 
fin, nous  avons  au  Musée  du  Louvre  La  Vierge 
avec  l' Enfant- Jésus ,  Saint  Luc,  Saint  Yves 
et  plusieurs  donataires.  Le  nom  du  peintre 
et  la  date  de  l'exécution  du  tableau  sont  écrits 
sur  un  rouleau  posé  par  terre  :  Jacobus  Ëmpoli 
Florentinus,  démentis  filius,  faciebat  anno 
ab  lncarnatione  millesimo  quingentesimo  sep- 
tuagesimo  nono,  calendas  Augusti,  1er  août 
1579.  E.Breton. 

Baldinucri,  Notizie.  —  Lanzi,  Storia  pittorica.  — 
Fpntozzi,  Nuopu  Guida  di  Firenze.  —  Viardot,  Musées 
d'Europe.  —  Villot,  Musée  du  Louvre. 

EMPORAGIUS   OU    EMPORAGKIUS,    et  non 

emporagkhjs  {Éric-Gabriel),  théologien 
suédois,  mort  le  14  mars  1674.  Il  étudia  à  Up- 
sal,  y  professa  la  physique  en  1637  et  la  théo- 
logie en  1641.  Il  fut  reçu  docteur  à  cette  faculté 
en  1647,  et  en  1654,  après  avoir  rempli  d'autres 
fonctions  ecclésiastiques,  il  fut  nommé  évèque 
de  Strœgnaes.  On  a  de  lui  :  Admonitio  conso- 
latoria  ad  obeundum  pio,  intrepido  et  cons- 
tanti  animo  mortem,  quam  pestilentialis 
morbus  omnibus  regni  Suecies  civïbus  a. 
1629  minabalur  ;  Upsal,  1629,  in-4°;  —  Dis- 
putatio  de  rerum  duratione  in  génère,  et  in 
specie  de  tempore  physico  ;  ibid.,  1631,  in-4°; 
—  De  Forma  substantiali  et  corporis  natu- 
ralis  in  communi;  ibid.,  1634;  —  Hexialogi- 
cee;  ibid.,  1636,  in-8°  ;  —  Oratio  in  qua  tyran- 
nidem  pontificiam  quse  divum  Gustavum 
Magnum,  etc.,  de  medio  sustulit ;  ibid.,  1636, 
in-fol.  ;  —  Positiones  et  antipositiones  de 
disciplina  ecclesiastica ;  Stockholm,  1661, 
in-4°  ;  —  Catéchèses  ;  Stockholm,  1669,  in-8°; 
ouvrage  qui  fut  confisqué,  dit  Adelung  ,  quia 
auctor  vocaverat  uxores  mobilia ,  ce  qui  dé- 
plut fort  à  la  reine  Éléonore  Hedwig. 

Gezelius,  Biogr.  Lexikon. 


emporiits,  grammairien  latin,  à  l'égard  du- 
quel on  manque  de  renseignements;  il  paraît 
avoir  vécu  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  11  a  laissé  divers  écrits  sur  la 
rhétorique  et  l'art  oratoire  :  De  Ethopoeia  ac 
loco  communi  ;  —  De  Monstratione  materiee 
Prseceptum  ;  —  De  Deliberativa  Specie.  Ces 
traités  sont  bien  médiocres  ;  mais  au  milieu  du 
naufrage  qui  a  détruit  presque  toutes  les  produc- 
tions de  l'antiquité ,  chaque  débris  qu'on  a  pu 
parvenir  à  sauver  conserve  de  la  valeur.  Em- 
porius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
Beatus  Rhenanus ,  avec  quelques  autres  rhé- 
teurs; Bâle,  1521,  in-4°.  Ses  trois  traités  ont 
été  insérés  dans  la  collection  des  Antiqui  Rhe- 
tores  Latini,  publiée  par  F.  Pithou,  Paris, 
1599,  in -4°,  et  rééditée  avec  commentaires 
par    Capperonier,  Strasbourg,  1756,  in-4°.  G.  B. 

Smith,  Dictionary  o/  Greek  and  Roman  Biography. 

emportes  (D').  Voy.  Dupuy  d'Emportés. 

*  empylos,  rhéteur  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  D'après  Plutarque,  il  était 
attaché  à  Brutus,  et  lui  avait  dédié  un  court  essai 
sur  la  mort  de  César.  Quintilien  dans  un  pas- 
sage, dont  le  texte  est  peut-être  tronqué, 
parle  d'un  Empylus  le  Rhodien  comme  d'un 
orateur  cité  par  Cicéron.  Le  nom  de  ce  person- 
nage ne  se  trouve  pas  dans  les  éciits  qui  nous 
restent  de  Cicéron. 

Plutarque,  Brut.,  2.—  Quintilien,  X,  6,  avec  la  note  de 
Spalding. 

*emran-ibn-mokhaled,  général  d'Ibra- 
him-el-Agheb ,  gouverneur  d'Afrique ,  l'an  de 
l'hégire  186  (802  de  J.-C).  Il  fut  envoyé  à  la 
tête  d'une  armée  considérable  contre  Hamdis- 
Ibn-Abd-er-Rahman-el-Kindi,  qui  s'était  révolté 
dans  Tunis.  La  bataille  se  livra  près  de  la 
Sebkha,ou  marais  salé  de  Tunis,  et  fut  acharnée. 
Hamdîs  fut  vaincu,  et  périt  dans  la  mêlée;  Em- 
ran  s'empara  de  Tunis,  et  fit  mettre  à  mort  tous 
les  partisans  de  Hamdis  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Un  manque  d'égards  de  la  part  d'I- 
brahim le  poussa  ensuite  lui-même  à  la  révolte  : 
il  s'empara  de  Caïrouan ,  se  forma  un  parti 
très-puissant,  et  lutta  avec  énergie  contre  le  chef 
du  Aghebiter.  Ce  dernier,  ayant  appris  que 
le  khalife  envoyait  une  grosse  somme  pour  le 
payement  des  troupes,  dépêcha  en  toute  hâte  à 
Tripoli  son  fils  Abd-Allah,  qui  s'empara  de  cet 
argent.  Les  troupes  d'Emran  à  cette  nouvelle 
se  disposèrent  à  passer  dans  le  parti  ennemi , 
pour  recevoir  la  solde  qui  leur  revenait,  et 
Ibrahim,  profitant  de  ces  dispositions,  s'avança 
devant  Caïrouan.  Emran,  se  voyant  trahi,  prit  la 
fuite,  et  se  réfugia  dans  le  Zab ,  d'où  il  sortit 
à  l'avènement  d'Abou'l  -Abbas,  fils  d'Ibrahim 
(  196-812),  qui  lui  assigna  pour  demeure  Casr- 
el-Cadîm(le  vieux  château).  Mais  Emran  ayant 
tramé  de  nouveaux  complots  fut  mis  à  mort 
par  ordre  d'Abou'l-Abbas.        Al.  Bonneau. 

En-Nowéiri,  à  la  suite  de  la  traduction  d'Ibn-Khaldoun 
par  le  baron  de  Slane,  t.  I. 

*EMRi,  poète  turc,  né  à  Andrinople,  mott 
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en  988  de  l'hégire  (  1580  de  J.-C).  Sa  vie  fut 
courte  et  traversée  sinou  abrégée  par  la  misère 
et  les  chagrins.  Il  prit  pour  modèle  le  Sche- 
bistani  Khial  (l'Appartement  de  Nuit  de  l'Ima- 
gination) du  poète  persan  Fettahi ,  et  écrivit,  à 
l'exemple  de  ce  dernier,  des  énigmes  et  des  jeux 
de  mots,  qui  devinrent  célèbres.  Il  est  auteur 
d'un  poème  en  vers  rimes  intitulé  :  Khosréid  et 
Schirin,  où  il  raconte  ses  propres  aventures 
d'amour.  Ses  poésies  se  distinguent  par  la  dé- 
licatesse et  la  subtilité  des  pensées.  Attentif  à 
éviter  l'enflure,  Emri  a  été  accusé  de  manquer 
d'enthousiasme.  Il  savait  écrire  avec  la  même 
élégance  le  turc  et  la  langue  persane.  On  dit 
que  pour  arriver  à  la  perfection  un  poète  turc 
doit  réunir  la  chaleur  de  Newii ,  l'élocution  de 
Baki,  le  discernement  de  Dzati,  et  l'imagination 
d'Emri.  E.  Beauvois. 

Hammer-Purgstall,  Geschichte  der  Osmanichen  Dicht- 
kunst,  t.  III,  p.  .15.  —  A.  Rousseau  ,  Parnasse  oriental. 

*ems  (Rudolph  Von)  ,  poète  allemand.  Il 
composa  en  vers  une  Chronique  universelle 
du  Monde,  comprenant  les  récits  de  la  Bible 
jusqu'à  la  mort  de  Salomon  ;  dans  ces  récits, 
c'est  surtout  YHistoria  scholastica  de  Pierre 
Comestor  qui  sert  de  guide.  On  connaît  deux 
réimpressions  différentes  de  ce  poème  :  une 
d'elles  a  été  sensiblement  modifiée  par  une  main 
étrangère  ;  les  critiques  allemands  se  sont  fort 
occupés  de  cet  ouvrage,  important  pour  l'étude 
des  origines  de  leur  langue,  et  dont  il  n'a  encore 
été  imprimé  que  des  fragments.         G.   B. 

Schœlliom,  Amœnitates  litterariœ,  t.  III,  p.  12.  —  Hoff- 
mann, Attdeutsche  Bldtter,  t.  I,  p.  246,  et  les  auteurs 
cités  dans  Grasse,  Lehrbuch  einer  Literàrgeschichte , 
t.  II,  2e  partie  (  1842  ),  p.  939. 

emser  (  Jérôme  )  ,  théologien  catholique 
allemand,  né  à  Ulm,en  1477,  mort  le  8  novembre 
1 527 .  Il  étudia  à  Tubingue  et  à  Bâle.  En  1 500  il  de- 
vint secrétaire  et  chapelain  du  cardinal  Raymond 
Gurk,  qu'il  suivit  en  Allemagne  et  en  Italie.  A 
son  retour,  il  professa  les  belles-lettres  à  Erfurt. 
Plus  tard  il  devint  secrétaire  et  orateur  du  duc 
Georges  de  Saxe.  En  1510  il  fit  le  voyage  de 
Rome.  Pourvu  de  deux  bénéfices  à  Dresde  et  à 
Meissen,  il  renonça  à  toutes  autres  fonctions 
publiques.  Ami  de  Luther  dans  l'origine,  il  devint 
ensuite  le  plus  ardent  adversaire  de  ce  réfor- 
mateur; il  n'attaqua  pas  moins  Zwingle  et 
Carolstadt.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  perdu 
de  leur  intérêt;  les  principaux  sont:  Johannis 
Pici  Mirandolani  Opéra;  Strasbourg,  1504; 
—  Historia  de  Vita  Bennonis  ;  Leipzig,  1512, 
in-fol.  ;  —  Noten  ueber  Lutheri  Neues  Testa- 
ment (Notes  sur  le  Nouveau  Testament  de 
Luther);  Dresde,  1524,  in-8°  :  ouvrage  où  se 
trouve  réimprimé  un  premier  écrit  dirigé  contre 
cette  traduction  du  Nouveau  Testament  ;  Leipzig, 
1523,  in-4°  ;  —  Das  Naw  Testament  nach 
lawt  der  Christlichen  Kirche  bewerten  Text 
(Le  Nouveau  Testament  traduit  d'après  le  texte 
admis  par  l'Église  chrétienne  )  ;  Dresde,  1527, 
in-fol.  ;  Paris,  1630  :  cette  traduction  a  pour 
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objet  de  réfuter  certaines  gloses  de  Luther  ;  elle 
fut  adoptée  en  Allemagne  pendant  plus  d'un 
siècle  ;  elle  a  moins  de  faveur  aujourd'hui  : 
on  en  trouve  le  style  vieilli  ;  —  Opuscula  ; 
Cracovie,  1518,  in-4°. 

I,e  Mire,  De  Script.  Sec,  XVI.—  Cochlée,  VitaLuther. 
—  Simon,  Hist.  crit.  des  Versions  du  Nouv.  Test.  —  Ar- 
nold, Kirehen  und  Ketzer  Hist.  —  SecKendorf,  Hist. 
Luth. 

Énambuc  (Pierre  Vandrosque  Diel  D'), 
navigateur  et  fondateur  des  établissements  co- 
loniaux de  Saint-Christophe  et  de  la  Martinique, 
né  vraisemblablement  à  Dieppe ,  mort  à  Saint- 
Christophe,  en  décembre  1636.  Il  était  d'une 
famille  noble  du  pays  de  Caux,  et  embrassa 
presque  enfant  le  métier  de  marin.  Par  son  ha- 
bileté comme  pilote,  par  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  maints  combats,  il  s'attira  l'at- 
tention de  Richelieu,  qui  le  nomma  capitaine  de 
la  marine  du  roi.  Dès  lors  il  s'associa  un  autre 
capitaine,  nommé  Du  Rossey,  construisit  et  ar- 
ma un  brigantin  de  huit  canons  ou  pierriers, 
monté  par  cinquante  hommes,  et  partit  de  Dieppe, 
en  1625,  pour  les  Antilles,  avec  l'intention  d'y 
tenter  quelque  hardi  coup  de  main.  Attaqué  et 
désemparé  près  de  l'île  des  Caïmans  (  entre  Cuba 
et  la  Jamaïque)  par  un  galion  espagnol  de  35 
canons,  il  échappa  à  ce  redoutable  adversaire,  et 
parvint  à  gagner  Saint -Christophe,  où,  par  un 
singulier  hasard,  débarquaient  le  même  jour  des 
Anglais  commandés  par  Waernard  ou  Warner,  et 
échappés  aussi  à  une  attaque  des  Espagnols. 
Français  et  Anglais  s'entendirent,  et  soutinrent 
contre  les  insulaires  plusieurs  combats,  où  l'a- 
vantage leur  resta,  aidés  qu'ils  furent  par  quel- 
ques Français  déjà  établis  dans  le  quartier  de 
l'île  où  D'Énambuc  avait  pris  terre.  Mais  comme, 
malgré  leurs  succès,  D'Énambuc  et  Waernard 
sentaient  la  nécessité  d'affermir  leur  position ,  ils 
partirent,  le  premier  pour  la  France,  le  second 
pour  l'Angleterre,  afin  d'en  ramener  des  ren- 
forts et  de  régulariser  auprès  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs  leur  prise  de  possession.  Vendue 
à  bon  prix,  la  riche  cargaison  de  tabac  et  d'é- 
pices  que  D'Énambuc  avait  apportée  lui  permit 
de  déployer  un  faste  qui  inspira  à  beaucoup 
d'aventuriers  le  dessein  de  suivre  sa  fortune. 
Admis  à  la  cour,  il  Péblouitpar  ses  récits  sédui- 
sants, et  captiva  Richelieu  lui-même,  qui  lui  con- 
céda la  colonisation  de  Saint-Christophe  et  des 
autres  îles  non  possédées  par  des  princes  chré-  " 
tiens  depuis  le  11"  jusqu'au  18e  degré  de  la  ligne 
équinoxiale,  et  prit  lui-même  un  intérêt  de  dix 
mille  livres  dans  l'entreprise  formée  par  une 
compagnie ,  dont  l'acte  d'association  fut  signé 
le  31  octobre  1626.  Aussitôt  D'Énambuc  et  Du 
Rossey  s'embarquèrent,  le  premier  au  Havre-de- 
Grâce,  sur  La  Catholique,  de  250  tonneaux ,  le 
second,  en  Bretagne,  où  il  avait  armé  La  Cardi- 
nale et  La  Victoire.  S 'étant  rejoints  en  janvier 
1627,  ils  partirent  le  22  février,  et  jetèrent  l'ancre 
le  8  mai  à  la  pointe  de  sable  de  Saint-Christophe, 
où  leurs  530  compagnons  ne  tardèrent  pas  àêtre 


.19  ËNAMBUC 

réduits  de  plus  de  moitié  par  suite  des  fatigues 
et  des  privations  de  la  traversée.  Cinq  jours 
après  leur  débarquement,  le  partage  amiable 
de  l'île  se  fit  entre  D'Énambucet  Waernard,  qui 
signèrent  un  pacte  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive, valable  même  pour  le  cas  de  guerre  entre 
les  deux  mères  patries.  Mais  la  maladie  avait 
tellement  moissonné  les  nouveaux  colons,  que 
force  fut  d'expédier  Du  Rossey  en  France  pour 
obtenir  de  nouveaux  secours.  A  son  arrivée  à 
Roscoff,  sur  la  côte  de  Bretagne,  il  eut  l'impru- 
dence de  se  détourner  de  sa  mission  pour  suivre 
le  commandeur  De  Razilly  dans  une  expédition 
en  Irlande.  Ce  retard  fut  d'autant  plus  préjudi- 
ciable à  la  colonie,  que  les  150  hommes  qu'il  y 
ramena  périrent  presque  tous  dans  le  voyage  ou 
à  leur  arrivée.  Les  Anglais,  voyant  la  faiblesse 
des  Français,  dissimulèrent  peu  leur  projet  d'en- 
vahir la  partie  française  de  l'île.  Sentant  l'immi- 
nence du  danger,  D'Énambuc  repassa  en  France 
pour  déterminer  la  Compagnie  à  augmenter  le 
nombre  et  les  ressources  des  colons,  alors  réduits 
à  200.  Bien  accueilli  du  cardinal,  qui  avait  à 
cœur  de  châtier  le  manque  de  foi  des  Anglais,  il 
en  obtint  six  vaisseaux,  qui  partirent  sous  les 
ordres  du  chef  d'escadre  De  Cussac  et  arrivèrent 
à  Saint-Christophe  en  août  1629.  Aussitôt  après 
le  départ  de  D'Énambuc,  les  Anglais  avaient  com- 
mencé leurs  empiétements  ;  sommés  par  Cussac 
de  rentrer  dans  leurs  limites,  ils  refusèrent.  Ce 
chef  les  attaqua,  les  battit,  quoique  leurs  forces 
fussent  bien  supérieures,  rétablit  les  Français 
dans  leurs  anciennes  possessions,  et  fit  une  des- 
centeà  Saint-Eustache,  où  il  éleva  un  fort.  Satisfait 
d'avoir  puni  les  Anglais,  et  pensant  qu'une  flotte 
espagnole,  qu'il  avait  ordre  de  combattre,  avait 
passé  au  vent  de  Saint-Christophe,  De  Cussac 
fit  voile  pour  la  France.  Il  s'était  à  peine  éloigné, 
que  don  Federico  de  Tolède,  à  la  tète  de  35  ga- 
lions et  14  navires  marchands  armés  en  guerre, 
et  ayant  mission  de  chasser  les  Anglais  et  les 
Français,  vint  jeter  l'ancre  devant  un  fort  com- 
mandé par  Du  Rossey.  La  panique  qui  des 
Anglais  se  communiqua  aux  Français,  malgré 
l'exemple  et  les  efforts  héroïques  de  Diel  Du- 
parquet  (voy.  ce  nom  ),  neveu  de  D'Énambuc, 
entraîna  la  perte  du  fort.  Du  Rossey,  qui  avait 
lâchement  déserté  son  poste ,  mit  tout  en  œuvre 
pour  déterminer  les  Français  à  abandonner  la 
colonie.  D'Énambuc,  indigné,  se  sépara  de  lui  ; 
mais,  menacé  d'être  assassiné  par  les  colons,  il 
s'embarqua  (  novembre  1629)  avec  une  partie 
d'entre  eux  pour  Antigoa,  tandis  que  Du  Rossey 
gagnait  la  France,  où  il  ne  tarda  pas  à  expier  sa 
lâcheté  sous  les  verroux  de  la  Bastille.  Résolu 
à  ne  point  quitter  les  Antilles,  D'Énambuc  déposa 
une  partie  de  ses  gens  à  Saint-Martin,  à  L'An- 
guille, à  Saint-Barthélémy,  leur  promettant  de, 
venir  promptement  les  reprendre.  Quelques-uns 
des  colons  de  Saint-Christophe  gagnèrent  la  côte 
nord  de  l'île  Hispaniola,  ainsi  que  la  petite  île  de 
La  Tortue,  où  ils  contribuèrent,  avec  les  bouca- 
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niers  et  les  flibustiers,  à  la  fondation  de  Saint-Do- 
mingue. Parvenu  à  Antigoa,  d'Énambuc  y  trouva 
un  bâtiment  français,  commandé  par  le  capitaine 
Giron,  homme  de  cœur  et  de  résolution,  qui  offrit 
de  le  seconder  et  lui  tint  loyalement  parole. 
S'étant  ravitaillé  à  Montserrat,  il  fit  voile  pour 
Saint-Christophe,  où  les  Anglais,  restés  dans  l'île 
au  mépris  de  leur  capitulation  avec  l'amiral  es- 
pagnol, voulurent  s'opposer  à  sa  descente  ;  mais 
foudroyés  par  l'artillerie  de  Giron,  ils  cédèrent 
à  ce  capitaine,  qui  expédia  de  suite  à  Saint- 
Martin,  à  L'Anguille  et  à  Saint-Barthélemi  des 
navires  sur  lesquels  D'Énambuc  ramena  les 
colons  qu'il  y  avait  déposés.  Réintégrés  à  Saint- 
Christophe,  trois  mois  après  en  être  sortis,  les 
Français,  au  nombre  de  350,  quoique  tous  bons 
soldats  et  bien  armés,  eussent  succombé  devant 
leurs  cinq  ou  six  mille  adversaires,  si  l'esprit,  à  la 
fois  ferme  et  conciliateur  de  D'Énambuc  n'avait 
prévenu  ou  assoupi  bien  des  démêlés. 

Il  n'y  avait  encore  à  Saint-Christophe  ni  juges 
ni  tribunal.  D'Énambuc  statuait  seul  sur  tous  les 
différends,  à  l'ombre  d'un  figuier  planté  au  bord 
de  la  mer,  dans  le  quartier  de  la  Pointe  de  Sable , 
et  servant  de  limite  aux  possesseurs  des  deux 
colonies  rivales.  Ses  décisions  étaient  accueillies 
et  exécutées  par  les  colons  avec  la  conviction 
qu'elles  étaient  dictées  par  la  sagesse  et  l'inté- 
grité. Les  Anglais,  dépassant  leurs  alignements, 
avaient  empiété  sur  le  terrain  des  Français,  à  ce 
point  qu'ils  avaient  enclavé  dans  leurs  lignes 
250  habitations  françaises.  Appelant  aux  armes 
tous  ses  nationaux ,  D'Énambuc  les  divisa  en  deux 
troupes,  se  mit  à  la  tête  de  la  moins  forte,  chargea 
son  lieutenant  L'Olive  de  commander  l'autre,  et 
se  présenta  aux  Anglais,  qui,  quoique  supérieurs 
en  nombre,  demandèrent  à  entrer  en  négociation. 
D'Énambuc,  refusant  d'écouter  les  propositions 
que  Waernard  lui  faisait  faire  par  son  ministre 
Iachon  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  répondit 
«  qu'il  se  rendait  sous  le  figuier,  où  il  attendrait 
«  leur  chef  en  personne  pour  s'entendre  avec 
«  lui^».  Waernard,  subjugué  par  la  droiture  et 
la  fermeté  du  commandant  français,  lui  donna 
satisfaction.  La  colonie  avait  pris  en  1635  un  dé- 
veloppement assez  considérable  pour  que  D'E- 
nambuc, accompagné  de  cent  hommes  déter- 
minés et  d'un  brave  officier,  son  parent,  nommé 
Dupont,  se  rendît  à  la  Martinique,  qui  n'avait 
pas  encore  été  occupée  depuis  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb,  et  en  prît  possession  au  nom 
du  roi  de  France  sous  l'autorité  de  la  Compagnie 
des  Indes.  11  jeta  immédiatement  les  fondements 
de  la  ville  et  du  fort  de  Saint-Pierre,  où  son  neveu 
Du  parquet,  frère  de  celui  qui  s'était  si  glorieu- 
sement conduit  à  Saint-Eustache,  continua,  sur 
ses  errements,  l'œuvre  de  la  colonisation.  D'É- 
nambuc ne  put  voir  se  développer  dans  son  entier 
la  prospérité  de  la  nouvelle  colonie.  De  retour  à 
Saint-Christophe,  il  y  mourut,  dix-huit  mois  plus 
tard.  P.  Levot. 

P.  Dutertre,  Histoire  générale  des  Antilles.  —  Adrien 
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Dessallcs,  Histoire  générale  des  Antilles.  —  I.c  V.  Char- 
levoix,  Hist.  de  Saint-Domingue.  —  l.e  coionel  Boyer- 
Peyreleau,  Les  Antilles  françaises,  etc. —  Notices  sta- 
tistiques sur  les  Colonies  françaises.  —  L.  Vital,  His- 
toire de  Dieppe. 

*  exander  (  M.-Samuel),  prélat  suédois,  né 
à  Eneby,en  1607,  mort  en  1670.  Après  avoir 
rempli  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  il  fut 
nommé  évoque  de  Linkôping.  Ses  enfants  furent 
anoblis  sous  le  nom  de  Gyllenadler .  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  Intellectu  et  Volun- 
tale  Hominis ;  Upsal,  1629,  in-4°;— Disputatio 
progradudesensibus  interioribus,  sensu  com- 
muni,  phantasia  et  memoria  ;  ibid.,  1632;  — 
Disputatio  phijsiologica  de  Mwrado;ibid.,1634, 
in-4°;  —  Epitome  Prasceptomm  Dialecticx, 
ex  Institutionibus  logicis  Conradi  Dieterici 
excerpta,  denuo  recognita,  et  necessariis  limi- 
tationibus  aucta,  atque  emendatius  qaam 
antea  édita;  Linkôping,  1648,  in-8°. 

Sliernniann,    tu.    Sueo-Goth. 

énard  (Dom  Jean-Baptiste),  pamphlétaire 
religieux  français,  né  à  Stenay,  en  1749,  mort 
en  1829.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Bénédictins, 
et  depuis  1772  jusqu'en  1792  professa  les  ma- 
thématiques et  la  physique  au  collège  de  Metz. 
11  refusa  de  reconnaître  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  dutémigrer.  Après  le  concordat  (1801), 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  nommé  vi- 
caire d'une  paroisse.  Il  se  fit  remarquer  par  un 
caractère  absolu ,  qui  l'entraîna  souvent  jusqu'à 
l'excentricité  :  c'est  ainsi  qu'après  un  sermon  de 
son  curé,  il  monta  précipitamment  en  chaire ,  et 
éclata  par  ces  paroles  :  «  Mes  chers  frères,  je 
vais  vous  prouver  en  quelques  mots  que  tout  ce 
que  vous  a  débité  monsieur  le  curé  n'est  que 
mensonges.  »  Énard  fut  destitué ,  et  envoyé  en 
surveillance  à  Besançon.  Plus  tard,  nommé 
censeur  des  études  au  Lycée  de  Nancy,  il  n'oc- 
cupa que  peu  de  temps  ces  fonctions.  Après  le 
retour  des  Bourbons,  il  fut  créé  aumônier  de  la 
chambre  des  députés,  place  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  On  ne  sait  trop  pourquoi  Énard 
s'intitulait  le  dernier  des  Bénédictins  français  : 
de  m  Brial  et  dom  Druon  existaient  encore,  et 
d'ailleurs  Énard  fut  plutôt  un  critique  violent 
qu'un  vrai  érudit.  On  a  de  lui  :  Question  im- 
portante et  facile  à  résoudre  :  L'abbé  Grégoire 
fut-ilun  des  auteurs  de  lamort  de  Louis  X  VI , 
et  doit-il  être  regardé  comme  véritablement 
coupable  de  ce  forfait?  Toile  et  lege;  par 
Ê.  P.  R.  B  (Énard,  prêtre, religieux  bénédictin); 
Pans,  1814,  in-8°.  Cette  brochure  porte  pour 
faux-titre:  L'Abbé  Grégoire jugépar  lui-même: 
ce  n'est  qu'une  diatribe  passionnée ,  où  la  saine 
critique  est  effacée  par  l'esprit  de  parti;  —  Le 
grand  travail  de  l'abbé  de  Pradt  (sur  les 
quatre  concordats)  corrigé  et  amendé;  Paris, 
1819,  in-8°.  La  violence  du  style  de  ce  pamphlet 
empêcha  d'accueillir  les  quelques  bonnes  obser- 
vations qui  s'y  trouvent  répandues  çà  et  là. 
Bionraph.  des  Contemp. 

ÉNACDERiE(PierreDEL').  Voy.  Le  Monnier. 
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en  aux  (Joseph),  chirurgien  français,  né  à 
Dijon,  le  5  juillet  1726,  mort  le  27  novembre 
1798.  Il  commença  à  apprendre  la  chirurgie  dans 
sa  patrie ,  puis  vint  à  Paris,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Winslow.  En  1755  il  retourna  à  Dijon, 
fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie  de  cette  ville, 
et  nommé  en  1773  démonstrateur  du  cours 
gratuit  d'accouchement.  En  1775  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  l'hôtel-Dieu  lui  fut  confiée, 
et  la  même  année  l'Académie  de  Dijon  l'appela 
dans  son  sein.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
différentes  tumeurs  polypeuses  ;  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Dijon ,  année  1783, 
1. 1,  p.  64  à  76  ;  —  Sur  l'origine  du  bec-de-lièvre  ; 
ibid., t.  II,  19  à  26  ;  —  Sur  la  luxation  des  os 
du  bassin; ibid.,  1784,  1. 1,  p.  151  à  159 ;—  Mé- 
thode de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés  et  de  la  vipère ,  suivie  d'un  Précis 
sur  la  pustule  maligne,  avec  Chausaier;  Di- 
jon et  Paris,  1785,  in- 12. 

Quérard.  La  France  littéraire. 

encinas  ou  enzinas  (Francisco) ,  théolo- 
gien et  historien  espagnol ,  né  à  Burgos,  vers 
1520,  mort  vers  1570.  Il  est  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Dryander,  quoiqu'il  ait  pris 
aussi  les  noms  de  Du  Ciiène,  Y  an  Eyck  et  Eich- 
man.  (  Cesdiversnoms  sont,  en  grec,  en  français, 
en  hollandais  et  en  allemand  ,  la  traduction  du 
mot  espagnol  Encina,  homme  de  chêne).  Il 
était  d'une  famille  noble,  commença  ses  études 
dans  sa  patrie ,  et  passa  en  Allemagne,  où  il  suivit 
pendant  plusieurs  années  les  leçons  de  Mélançh- 
thon.  Il  vint  à  Burgos  en  1537,  et  à  Paris  en  1541. 
Il  se  fixa  ensuite  auprès  de  riches  parents  qu'il  avait 
dans  les  Pays-Bas,et  ayant  embrassé  ouvertement 
la  cause  de  la  réforme,  il  traduisit  en  espagnol  le 
Nouveau  Testament,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
Charles-Quint.  Cette  traduction  fit  beaucoup  de 
bruit.  Charles-Quint  la  remit  à  son  confesseur 
Pedro  a  Solo,  jacobin  ;  ce  moine  invita  Encinas  à 
venir  le  trouver  dans  sa  cellule.  Celui-ci  s'y  ren- 
dit, et  rapporte  ainsi  une  partie  des  reproches  de 
Solo  :  «  Il  me  dit  :  François,  c'est  une  chose  qui 
est  fort  à  déplorer  et  dont  je  ne  me  puis  assez 
esmerveiller,  sachant  que  vous  êtes  Jeune  et  au 
commencement  de  vostre  âge,  et  quasi  à  l'entrée 
de  vos  estudes,  que  vous  ayés  bronché  si  lourde- 
ment. En  tant  que  touche  la  version  du  Nou- 
veau Testament,  sachez  que  nulle  raison  ne  peut 
être  reçue  pour  votre  défense  ;  car  la  seule  lec- 
ture du  Nouveau  Testament  a  toujours  esté  es- 
timée, entre  les  bons  catholiques,  la  cause  d'où 
sont  sorties  toutes  les  hérésies  en  l'Église.  Aussi 
le  seul  moyen  par  lequel  nous  avons  gardé 
l'Espagne  pure  et  sans  aucune  tache  d'hérésie 
a  esté  la  prohibition  de  cette  lecture  du  Nouveau 
Testament  en  langue  vulgaire.  Or  donc ,  Fran- 
çois ,  c'est  à  vous  entrepris  trop  audacieusement 
d'avoir  contre  la  religion  osé  publier  le  Nou- 
veau Testament  en  langue  vulgaire;  c'est  certes 
un  acte  digne  de  punition.  J'ai  faict  jusques  à 
cette  heure  nia  charge,  et  ne  cesseray  pas  cy 
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après  jusques  à  ce  que  je  voye  parfaict  ce  que 
j'ai  commencé.  Demain ,  si  tous  povez ,  vous  re- 
viendrez. Ce  qu'il  disoit  de  grande  malice.  Son 
serviteur  me  conduisant  au  bas  du  couvent,  nous 
venons  à  la  porte  sur  une  grande  place ,  là  où 
j'advisay  incontinent  une  grande  bande  de  gens 
armez  qui  se  vindrent  tous  jeter  sur  moi.  »  Arrêté 
le  13  décembre  1543,  et  emprisonné  à  Bruxelles, 
Encinas  demeura  en  prison  jusqu'au  1er  février 
1545,  où  il  réussit  à  s'échapper,  et  se  retira  à 
Anvera,  auprès  de  sa  famille.  Quelque  temps 
après,  il  regagna  l'Allemagne ,  et  trois  ans  plus 
tard  se  rendit  en  Angleterre.  Il  était  à  Embden 
en  1548.  En  1552  on  le  retrouve  à  Genève; 
mais  on  perd  ses  traces  à  partir  de  cette  époque. 
Prosper  Marchand  donne  des  détails  très-ét end  us 
sur  ce  théologien.  On  a  de  lui  :  El  Nuevo  Tes- 
tamento  de  nuestro  Redemtor  ij  Salvador. 
Jesu-Ckristo ,  traducido  de  griego  en  lengua 
castellana ,  dedicado  à  la  Cesarea  Majestad  ; 
Anvers,  1543,in-8°; —  Epistolas  y  Evangelios 
per  todo  el  anno;  Anvers,  1544,  in-8°  ;  —  His- 
toire de  l'État  des  Pays-Bas  et  de  la  Religion 
d'Espagne;  Genève,  1558.  Son  acte  d'accusation 
lui  attribuait  aussi  une  traduction  d'un  livre, 
qualifié  de  «  très-dangereux  »  ,  intitulé  De  la 
Liberté  chrestienne  et  du  Libéral  Arbitre.  Cet 
ouvrage  est  demeuré  inconnu. 

Joachim  Camerarius,  Vita  PMI.  Melanchthonis,   341. 

—  Index  librorum  proMbitorum.  —  Antonio,  Biblio- 
theca  Hispana  nova,  I,  B21.  —  Jean  Crispin,  ActaMar- 
tyrum,  f°  152.  —  Théodore  deBèze,  De Iconibus,  signe  kkiU 

—  Bayle,  Dict.  critique  .—  Lelong,  Bibliotheca  sacra, 
364  et  555.  —  Richard  Simon,  Ilist.  critique  des  Ver- 
sions du  Nouveau  Testament,  494.  —  Paul  Colomiès, 
Bibliothèque  choisie.  —  Prosper  Marchand,  Dict.  M$t., 
220  à  228. 

encinas  (Juan),  théologien  espagnol ,  frère 
du  précédent,  né  à  Burgos,  brûlé  à  Rome,  en 
1545. 11  avait  pris  aussi  le  nom  de  Dryander.  Il 
était  ami  de  Juan  Dias,  que  son  frère  Alfonse 
assassina  à  Naunbourg,  parce  qu'il  était  protestant. 
Encinas  fut  envoyé  à  Rome  par  son  père,  et 
obligé  d'y  demeurer.  «  Il  ne  pouvait  s'empêcher, 
dit  Moréri,  de  s'expliquer  librement  sur  quelques 
abus  qui  régnaient  dans  l'Église.  »  Il  était  sur  le 
point  de  rejoindre  en  Allemagne  son  frère  Fran- 
cisco ,  lorsqu'il  fut  déféré  à  l'inquisition  et  arrêté 
comme  hérétique.  Le  pape  Paul  III,  assisté  des 
cardinaux ,  voulut  l'interroger  lui-même  :  Dryan- 
der  ne  biaisa  point  ;  il  déclara  ouvertement  ses 
seutiments  ;  il  fut  condamné  au  feu  et  brûlé  pu- 
bliquement. 

Bèze.De  Iconibus.  —  Paul  Colomiès,  Bibliothèque  choi- 
sie. —  Richard  Simon,  Nouvelles  Observations  sur  les 
Versions  du  Nouveau  Testament,  157.  —  Crispin,  Acta 
Martyrum.  —  Prosper  Marchand,  Dict  historique. 

*  encinas  (Jacobo),  théologien  espagnol, 
frère  des  précédents,  vivait  en  1541.  Il  prit 
aussi  le  nom  de  Dryander.  On  a  de  lui  une 
longue  lettre  adressée  au  célèbre  Georges  Cas- 
sandre.  Cette  lettre  est  entièrement  consacrée  à 
la  discussion  des  questions  religieuses  agitées  à 
cette  époque.  Elle  est  imprimée  dans  les  Epis- 


tolse  selectiores ,  recueillies  par  Corneille  Van 
der  Myle;  Leyde,  Louis  Elzevier,  1617,  in-8°. 

Prosper  Marchand,  Dictionnaire  historique,  228. 

enciso  (Don  Martin-FernandezoE),  géo- 
graphe espagnol ,  né  dans  la  deuxième  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  au  seizième.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  l'université  et  obtenu  le  grade 
de  bachelier,  il  passa  dans  le  Nouveau  Monde 
avec  Bastidas,  et  fut  mêlé  aux  grandes  expé- 
ditions qui  eurent  pour  but  principal  l'explora- 
tion du  Darien.  Il  résida  même  pendant  plusieurs 
années  dans  ces  régions.  Nommé  alguacil- 
mayor  de  la  Castilled'Or,il  eut  à  sa  disposition 
les  plus  grandes  facilités  pour  explorer  sur  tous 
les  points  le  littoral  de  l'isthme ,  et  il  paraît 
avoir  renouvelé  deux  fois  ses  observations  géo- 
graphiques le  long  des  côtes,  à  une  époque 
où,  si  l'on  en  excepte  Juan  de  La  Cosa  (  voy. 
ce  nom  ) ,  on  négligeait  complètement  la  par- 
tie mathématique  dans  les  explorations  mari- 
times. Durant  un  de  ses  voyages  en  Espagne,  il 
fit  paraître  un  livre,  presque  introuvable  aujour- 
d'hui, sous  ce  titre  :  Suma  de  Geografta ,  que 
trata  de  todas  las  partidas  del  Mundo,  etc.  ; 
Seville,  1519.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
en  possède  un  exemplaire  ;  c'est  le  premier 
traité  spécial  qui  parle  de  l'Amérique  et  qui  ap- 
pelle l'attention  des  géologues  sur  la  différence 
de  niveau  existant  entre  les  deux  rives  des 
mers  qui  baignent  l'isthme.  Le  nom  du  bache- 
lier Enciso ,  tout  à  fait  oublié,  se  trouve  mêlé  au 
débutdela  conquête  à  tous  les  grands  événements 
qui  agitèrent  la  vie  de  Balboa  ;  mais  le  savant 
obscur  paraît  avoir  été  dépouillé  par  le  hardi 
conquistador,  qui  aborda  pour  la  première  fois  la 
terre  ferme  sur  un  bâtiment  dont  le  bachelier 
était  propriétaire  (voij.  Balboa).  La  seconde 
édition  du  livre  de  Enciso  a  paru  sous  un  titre 
presque  identique  à  celui  delà  première,  et  con- 
serve, à  peu  de  chose  près,  la  même  rareté  : 
Suma  de  Geografia,  que  trata  de  todas  las 
partidas  y  provincias  del  Mundo,  en  especial 
de  las  Indias  ;  Séville,  1846,  in-fol.  F.  Denis. 

Fernande/,  de  Navarrete,  Historia  de  la  Nautica.  — 
Oviedo  ,  Histovia  gênerai  y  natural  de  las  Indias, 
2e  édit.,  en  4  vol.,  pub.  par  l'Académied'Histoire  de  Ma- 
drid. —  Sabin  Berthelot,  Notes  dans  l'ouv.  sur  Cuba  do 
M.  Ramon  de  la  Sagra. 

*  enciso  (  Bartholeme  Lopes  de),  littérateur 
espagnol,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie , 
si  ce  n'est  qu'il  était  né  à  Fendilla.  Il  publia 
à  Madrid,  en  1586,  un  volume  intitulé  Desengano 
de  celos  ;  c'est  un  roman  pastoral  composé  dans 
sa  jeunesse,  et  que  devait  suivre  une  seconde 
partie,  qui  n'a  point  paru.  Il  ne  faut  pas  le  re- 
gretter, car  cette  production  en  prose  mêlée  de 
vers  est  dépourvue  de  tout  mérite.  Les  bergers 
et  les  nymphes  du  ïage  en  sont  les  héros,  et 
quoique  l'action  se  passe  aux  jours  les  plus  re- 
culés de  la  mythologie  grecque,  l'auteur  trouve 
moyen  de  parler  longuement  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II.  G.  B. 
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Pelllcer,  Note  sur  Don   Quixote,  part.  I,  ch.  vi.  — 
Ticknor,  History  of  Spanish  Literature,  t.  III,  p.  47. 

*  enciso  (Diego-Ximenez  de),  poëte  drama- 
tique espagnol ,  de  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle  ;  on  sait  qu'il  était  né  à  Séville , 
mais  on  ignore  les  détails  de  sa  biographie,  et  il 
est  assez  remarquable  qu'il  ne  soit  pas  même 
nommé  dans  l'ouvrage  de  F.  Arana  de  Vallora  : 
Hijos  ilustres  deSevilla,  1791  ;  il  est  à  croire 
qu'il  existait  encore  vers  1652,  puisqu'on  trouve 
de  ses  pièces  dans  la  grande  collection  des  Come- 
dias  escogidas ,  dont  le  premier  tome  parut 
cette  année,  et  qui  ne  reproduit  guère  que  des 
œuvres  d'auteurs  vivants.  Enciso  possédait  un 
talent  distingué  ;  les  caractères  des  personnages 
qu'il  met  en  scène  sont  retracés  avec  une  netteté, 
une  exactitude  rares  chez  les  écrivains  espagnols. 
Un  de  ses  drames,  El  principe  Don  Carlos, 
montre  Philippe  II  sous  des  traits  fort  remar- 
quables ,  mais  embellis;  il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement à  Madrid  et  à  cette  époque.  Une  compa- 
raison de  cette  pièce  avec  la  célèbre  tragédie  de 
Schiller  offrirait  de  l'intérêt.  Les  auteurs  mo- 
dernes ont  fait  de  don  Carlos  un  personnage 
sentimental,  intéressant,  imbu  des  idées  philan- 
thropiques. Enciso,  bien  plus  fidèle  à  l'histoire  , 
le  montre  comme  un  étourdi  tyrannique,  em- 
porté ,  sans  lumières  :  l'Espagne  n'eut  certes  pas 
à  déplorer  la  perte  d'un  pareil  prince.  Il  y  a  de 
belles  scènes  dans  le  drame  historique  intitulé  : 
La  mayor  hazana  de  Carlos  V;le  sujet,  c'est 
l'abdication  de  Charles-Quint,  sa  retraite  et  sa 
mort  dans  le  couvent  de  Saint-Just.  Ces  deux 
productions  sont  supérieures  aux  autres  comédies 
d'Enciso,  El  gran  duque  de  Florencia  Juan 
Latino  ;  etc.  Il  serait  inutile  de  donner  les 
titres  de  toutes  ces  compositions,  qui  méritent  un 
peu  l'oubli  où  depuis  longtemps  elles  sont  plon- 
gées, même  dans  les  Castilles.  G.  B. 

A.-F.  Von  Schack,  Geschichte  der  dramatHchen  Lite- 
ratur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  II,  p.  536-540. 

*  enciso  Y  monçon  (Juan-  Francisco  de), 
poëte  espagnol,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  publia  à  Cadix,  en  1694,  un  poëme  inti- 
tulé La  Christiada ,  production  justement  ou- 
bliée, et  que  défigure  le  mauvais  goût  qui  régnait 
alors  dans  la  littérature  de  la  Péninsule. 

G.  B. 
Ticknor,  History  of  Spanish  Literature,  t.  II, p.  475. 
I  encre  (  Jean-François  ),  astronome  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  23  septembre  1791.  Fils 
d'un  pasteur  protestant,  il  fit  ses  études  sous  le 
célèbre  Gauss  à  Gœttingue.  En  1813  il  entra 
comme  artilleur  dans  la  légion  hanséatique,  et 
fut  nommé  bientôt  après  lieutenant  d'artillerie 
au  service  de  la  Prusse.  Après  la  paix,  et  de  re- 
tour à  Gœttingue,  il  obtint  de  B.  deLindenau, 
ministre  d'État  de  Saxe,  la  place  d'astronome 
adjoint  à  l'observatoire  de  Seeberg  près  de  Go- 
tha. Vers  1826  il  fut  appelé  à  la  direction  de 
l'observatoire  de  Berlin,  et  partagea  cet  emploi 
avec  le  célèbre  astronome  Bode.C'est  surtout  de- 
puis 1835,  époque  de  la  construction  d'un  nouvel 


observatoire,  d'après  les  plans  de  Schinkcl,  que 
datent  les  travaux  les  plus  importants  d'Encke. 
Il  était  encore  à  Seeberg  lorsqu'il  reçut  le  prix 
d'astronomie  Sur  l'orbite  de  la  comète  de 
1680,  prix  que  Cotta  proposa  de  ses  propres 
fonds.  On  avait  en  même  temps  mis  au  con- 
cours <c  la  détermination  de  la  distance  de  la  Terre 
au  Soleil  par  les  passages  de  Vénus  sur  le  disque 
du  Soleil  en  1761  et  1769,  etc.;  il  en  publia  le  ré- 
sultat en  deux  volumes  (  Gotha,  1822-24).  Mais 
sa  plus  importante  découverte  est  celle  des  co- 
mètes à  courte  période.  Encke  a  prouvé  que 
la  comète  observée  par  Pons  le  26  novembre 
1818  n'avait  qu'un  temps  de  révolution  de  3  ans 
■^ôV,  et  qu'elle  était  la  même  que  celle  de  1786, 
1795  et  1805.Cette  comète,  appelée  depuis  comète 
d'Encke,  présentait  la  particularité  d'une  accé- 
lération de  mouvement  en  passant  à  chaque 
réapparition  plusieurs  heures  plus  tôt  par  son  pé- 
rihélie que  le  calcul  ne  l'avait  indiqué.  Il  fallait 
donc  chercher  cette  cause  si  inattendue  de  per- 
turbation en  dehors  de  celle  des  masses  attrac- 
tives des  planètes.  Encke  trouva  en  effet  que 
le  milieu  cosmique  ou  éther  produit  une  résis- 
tance dont  le  résultat  est  d'augmenter  la  vitesse. 
Mais  commentexpliquer  ce  phénomène  si  extraor- 
dinaire d'accélération  pendant  que  le  contraire 
devrait  avoir  lieu  ?  La  vitesse  tangentielle  de  la 
comète  dans  son  orbite  éprouve  un  retard ,  mais 
la  gravitation  reste  la  même;  et  elle  doit 
par  conséquent  décrire  une  plus  grande  courbe 
et  se  rapprocher  davantage  du  soleil.  Depuis 
1830,  Encke  publie  l'Annuaire  astronomique 
(  Berliner  astronomisches  Jahrbuch  ),  qui , 
outre  les  phénomènes  célestes,  donne  aussi  les 
éphémérides  des  nouvelles  petites  planètes,  cal- 
culées par  des  astronomes  distingués.  L'An- 
nuaire pour  1 854  contient  un  traité  Sur  le  cal~ 
cul  des  orbites  planétaires  par  trois  observa- 
tions complètes  ;  on  y  trouve  une  grande  clarté 
dans  le  développement  de  la  méthode  de  Gauss. 
La  deuxième  comète  de  1819  à  courte  période 
et  la  troisième  de  1822  ont  été  calculées  par 
M.  Encke.  Les  travaux  de  l'observatoire  de  Berlin, 
publiés  sous  la  direction  de  cet  habile  astro- 
nome, forment  3  volumes  in-4°  de  1840  à  1851. 
M.  Encke  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Berlin.      Goldschmidt. 

Conversat.-Lexik.  —  Comptes-rendus  de  }V  Académie 
des  Sciences  de  Berlin. 

*  encre  (  J.-J.  ),  graveur  en  médailles  alle- 
mand et  maître  des  monnaies  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel  vers  1763-1764.  Il  a  marqué  ses 
ouvrages  des  lettres  IE,  JJ  et  IIE ,  en  sorte 
qu'on  les  confond  volontiers  avec  d'autres  ouvra- 
ges analogues.  Encke  est  mort  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Emile  Bégin. 

Sammlung.  beruhmter  Medailleurs  und  MUnz- 
meister  nebst  ihren  Zeichen;  Nuremberg,  1778,  p,  140, 
n°  421. 

encolpius.  Voy.  El\ot  (Thomas). 
encolpius,  historien  latin ,  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
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tienne.  D'après  Lampride ,  il  écrivit  la  vis  d'A- 
lexandre  Sévère,  dans  l'intimité  duquel  il  était 
admis.  Ce  livre  est  perdu.  Quanta  1 Imago Im- 
perii,  publiée  par  l'Anglais  Thomas  Elyot  sous  le 
nom  d'Encolpius,  c'est  évidemment  un  livre  sup- 
posé. 
Lampride,  Alex.  Sever.,  17,  48. 
encontre  (  Daniel),  mathématicien  français, 
né  à  Nîmes,  en  1762,    mort  à  Montpellier,  le 
16   septembre  1818.  Il  était  lils  d'un  ministre 
protestant,  sous  lequel  il  commença  ses  études, 
qu'il  compléta  en  1780,  à  Lausanne  et  à  Genève. 
Il  fit  en  1783  un  voyage  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner. Il  savait  dès  lors  le  latin,  le  grec,  l'hé- 
breu ,   les  mathématiques ,  la  physique  et  l'his- 
toire naturelle.  Peu  après ,  il  fut  nommé  pasteur 
dans  le  Languedoc;  mais  son  organe  défectueux 
le  privant  des  moyens  d'occuper  utilement  la 
chaire,  il  dut  renoncer  à  la  prédication.  Pendant 
la  révolution,  il  vint  à  Montpellier,  où,  pour  y 
vivre,  il  (it  aux  ouvriers  des  leçons  sur  la  coupe 
et  la  taille  des  pierres.  Lors  de  la  réorganisation 
des  cultes,  il  fut  nommé  membre  du  consistoire 
de  Montpellier,  obtint  la  place  de  professeur  de 
belles-lettres  à  l'école  centrale  du  département 
de  l'Hérault,  puis,  en  1808,  fut  nommé  profes- 
seur et  doyen  de  la  faculté  des  sciences  à  l'a- 
cadémie de  Montpellier.  En  1814  il  accepta  la 
chaire  de  dogme  à  Montauban,  et  devint  doyen 
delà  faculté  de  théologie.  Il  ne  quitta  ces  fonc- 
tions que  brisé   par  la  maladie ,  et  se  fit  trans- 
porter à  Montpellier,  où  il  mourut  en  arrivant. 
Encontre  était  membre  des  Académies  de  Mont- 
pellier, de  Nîmes  et  de  Montauban.  On  a  délai  : 
Mémoire  sur  la  théorie  des  Probabilités  ;  dans 
le  Bulletin  de    la  Société  de  Montpellier, 
an  vni  ;  —  Mémoire  sur  un   cas  particulier 
de   V intégration  des  quantités  angulaires  ; 
ibid.,  an  ix;  —  Mémoire  sur  l'inscription  de 
Vennéagone  et  sur  la  division   complète  du 
cercle;  ibid.,  anx,  et  Montpellier,  1801,  in-8°, 
avec  pi.  Ce  mémoire  a  été  traduit  en  allemand  ; 
c'est  même  à  cette  circonstance  qu'il  dut  sa  cé- 
lébrité. Ce  fut  un  professeur  de  Breslau  qui,  le 
trouvant  enfoui  dans  les  bulletins  d'une  société 
savante,  se  hâta  de  le  traduire,  et  le  fit  connaître 
ainsi  à  l'Allemagne  et  à  la  France;  —  Lettre  sur 
différents  problèmes  relatifs,  à  la  théorie  des 
combinaisons  ;  —  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon,  trad.  par  La  Harpe;  — 
Mémoire  sur  le  théorème  fondamental  du 
calcul  des  sinus  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur 
la  composition  des  forces  :  l'auteur  s'attache  à 
démontrer  que  les  anciens,  et  Àristotc  en  parti- 
culier, ont  connu  le  parallélogramme  des  forces  ; 
—  Éléments  de  géométrie  plane  ;  —  Théorie 
de  l'intérêt  composé,   cl  son  application  au 
calcul  de  la  différence  des  niveaux,  d'après 
les  observations  du  baromètre;  dans  le   /fe- 
cueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Montpellier; 
et  séparément,  Montpellier,  in-8°;  —Examen 
de  la  nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la 


Terre,  proposée  par  le  docteur  Wood;  dans  les 
Annotes  de  Mathématiques  de  Gergonne  et 
Lavarède  ;  Nîmes,  1810  à  1816.  Réfutant  la  théo- 
rie du  docteur  Wood,  l'auteur  donne  une  ana- 
lyse très-lucide  de  la  Cycloïde  courbe  et  des  tra- 
vaux de  Pascal  à  ce  sujet;  —  Mémoire  sur  l'île 
de  Blascon  (Hérault).  Encontre  y  détermine  la 
cause  de  l'ensablement  du  port  de  Cette  par  les  allu- 
vions  du  Rhône  ;  —  .Mémoire  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  des  équations; 
dans  les  Annales  de  Mathématiques  ;  dans  le 
Recueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, VI  ;  et  Montpellier,  in-8°  ;  —  Additions 
à  la  Flore  biblique  de  Sprengel;  Encontre  a 
ajouté  quinze  livraisons  aux  soixante- quinze  dont 
se  compose  l'œuvre  de  Sprenge;  — Antiquitates 
botahicx;  Leipzig,  1798,  in-4";  trad.,  sous  ce 
titre  -.Recherches  silr  la  Botanique  des  an- 
ciens, avec  Decandolle  ,  fasc.  Ier;  Montpellier. 
Cet  unique  cahier  fait  regretter  qUe  l'ouvrage 
n'ait  pas  été  continué.  Les  connaissances  du 
botaniste  y  sont  jointes  à  l'érudition  du  litté- 
rateur philologue.  Les  auteurs  y  ont  traité  l'A- 
conit; —  Dissertation  sur  le  vrai  système  du 
monde,  comparé  avec  le  récit  que  Moïse  fait 
de  la  création  ;  Montpellier,  1807,  in-8°;  Avi- 
gnon, 1808,  in-8°;  —Lettre  à  M.  Combes- 
Dounous ,  auteur  de  Z'Essai  historique  sur  Pla- 
ton; Paris  et  Montpellier,  1811,m-S°; —  Dis- 
cours prononcé  à  l'ouverture  solennelle  des 
cours  de  la  faculté  de  théologie  de  Montau- 
ban; Montauban,  1816,  in-8°;  trad.  en  an- 
glais. Ce  discours  est  cité  comme  un  modèle  de 
force  et  de  pathétique;  —  La  Bible,  version  de 
Martin  annotée  ;  Montauban  ,  1819.  —  Encontre 
a  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre;  parmi 
celles  représentées  on  cite  :  M.  Boucacous,  ou 
>l'S  et  le  T,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
cette  épigraphe  :  Gramniatici  cerlant  ;  Mont- 
pellier, in-8°; —  La  Mère  généreuse,  etc.; 
Parmi  les  manuscrits  importants  qu'a  laissés  En- 
contre, on  distingue  des  Traités  sur  les  Proba- 
bilités; sur  la  formation  des  séries;  sur  le 
calcul  différentiel  intégral  des  différences 
finies  ;  sur  la  détermination  de  l'orbite  des 
comètes;  —  un  Traité  complets  Calcul  diffé- 
rentiel; —  un  Commentaire  sur  la  Mécanique 
céleste  de  Laplace  ;  —  un  Traité  de  l'Église;  — 
des  Leçons  sur  le  péché  originel;  —  enfin,  les 
Mémoires  de  sa  vie. 

Archives  du  Christianisme,  III,  107.  —  Qnér.ird,  La 
France  littéraire.  —  Juillerat-Chasseiir,  Notice  sur  ta 
fie  et  les  Écrits  de  Daniel  Encontre  ;  1821,  in-S°.  — 
Charles  Coqnerel,  Notice  sur  Daniel  Encontre. 

KNO  {Christophe),  artiste  allemand ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  11 
reproduisait  les  plantes  au  moyen  de  papier  dé- 
coupé. On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Berlin 
deux  manuscrits  contenant  des  peintures  de  ce 
genre  dues  à  Christophe  End.  Moehsen  a  fait  con- 
naître le  second  de  ses  manuscrits  sous  ce  titre  : 
Hundcrt  undfunfzig  Kraeuter  und  Gcicach- 
I  se  nach    ihrer    Ces  lait    ditrch    einen    be- 
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sondern  Kunstschnitt  abgebildet  MS.  Anno 
1681  (  Cent  cinquante  plantes  et  herbes  repro- 
duites au  naturel,  d'après  unartparticulier);  1681. 

Nagler,  NeiiesAllgem,  Kûnstler-Lexikon. 

ende  (Frédéric-Albert,  baron  d'),  général 
allemand,  né  à  Celle,  le  18  février  1765,  mort  le, 
4  octobFe  1829.  Fils  du  ministre  d'État  Ende  et 
de  la  fille  du  comte  Schulenbourg ,  il  entra  dès 
l'âge  de  douze  ans  dans  un  régiment  d'infanterie 
hanovrien.  De  1792  à  1798,  il  fut  aide  de  camp 
deReden,  Freytaget  Walmoden.  Antérieurement 
et  pendant  cette  période  il  se  signala  en  maintes 
rencontres,  fit  avec  distinction  les  campagnes  de 
Brabant,  celles  de  France,  des  Pays-Bas  et  de  la 
Hollande.  Il  accomplit  aussi  plusieurs  missions. 
Endeentra  dans  les  armées  prussiennes  en  1803, 
et  en  1806  il  fut  fait  prisonnier  en  même  temps 
que  Blùchcr.  Après  la  paix  de  ïilsitt,  il  devint 
maréchal  du  palais  du  prince  héréditaire  de  Saxe- 
Weimar.  11  rentra  au  service  prussien  en  1813, 
fut  envoyé  par  le  roi  de  Prusse  auprès  du  roi 
de  Suède,  à  Stralsund ,  et  revint  prendre  part 
aux  opérations  de  l'armée  de  Silésie.  De  1813 
à  i815;  il  reçut  les  titres  de  colonel  et  de  géné- 
ral-major, avec  le  commandement  de  Cologne  et 
d'une  partie  des  landwehrs.  Lieutenant. général 
en  1825,  il  se  retira  à  Berlin,  après  quarante- 
huit  ans  de  services. 

Biographie  des  Contemporains. 

endel  (Manoe  ou  ManoaJi) ,  rabbin  polo- 
nais, mort  en  1585.  Cette  môme  année  son  fils 
Mosè  (  Moïse  )  publia  à  Prague  deux  de  ses  ou- 
vrages :  l'un  de  Leçons  diverses  et  de  correc- 
tions talmudiqucs  ;  l'autre  renfermant  une  Ex- 
position du  commentaire  de  Bêchai  sur  le 
Pentateuque.  Moïse  Ben  Endel  promettait  dans 
la  préface  de  ce  dernier  livre  de  publier  d'autres 
écrits  de  son  père  relatifs  au  texte  biblique ,  au 
Talmud,  à  la  cabale,  à  l'astronomie  ;  mais  il  n'a 
été  publié  que  le  travail  Sur  la  Genèse  et  leCom- 
mentaire  sur  le  Chovad  allevavolh;  Dublin, 
1596.  Al.  B. 

lîossi,  Dizionario  storico  degli  Ebrei. 

enbelechius.  Voy .  Sanctus  (Severus). 

*  ender  (  Jean  ) ,  peintre  allemand ,  né  à 
Vienne,  en  1793.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  académiques  et  remporté  plusieurs  prix, 
il  peignit  avec  succès  le  portrait.  En  1818  il  ac- 
compagna en  Grèce  le  comte  Szechenyi,  son  pro- 
tecteur, et  ce  voyage  lui  fut  extrêmement  pro- 
fitable. A  son  retour  à  Vienne,  il  continua  de 
peindre  le  portrait,  et  en  1820  il  alla  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  impérial  ;  il  s'arrêta  pen- 
dant sept  mois  à  Florence,  et  consacra  son  sé- 
jour dans  cette  ville  à  copier  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ou  à  peindre  pour  la  cour  du  grand-duc. 
A  l'exposition  de  Vienne  en  1824,  on  admira  par- 
ticulièrement sa  Judith.  Ender  vint  à  Paris  en 
1826;  établi  ensuite  de  nouveau  à  Vienne,  il 
continua  de  peindre  le  portrait,  et  fut  nommé 
professeur  de  l'École  des  Beaux-arts  en  1829. 

Conversât.-  hexikon. 

*  ender  (Thomas),  paysagiste  allemand, 


frère  du  précédent.  Après  avoir  obtenu  un  prix, 
il  fit  un  voyage  à  Saltzbourg  et  aux  Alpes  Nori- 
ques ,  puis  se  rendit  au  Brésil,  d'où  il  rapporta 
neuf  cents  planches  de  dessins.  A  son  retour,  il 
suivit  le  prince  de  Metternich  en  Italie,  et  fit 
aussi  le  voyage  de  Paris.  Ses  paysages  ont  eu 
du  succès  ;  ils  se  distinguent  surtout  par  leurs 
effets  de  lumière. 
Conversations-Lexikon. 

*  ender  la  in  (  Gaspar),  fondeur  et  ciseleur 
allemand,  né  à  Bâle,  alla  se  fixer  à  Nuremberg, 
où  il  mourut,  en  1633,  après  avoir  exécuté  beau- 
coup d'œuvres  remarquables,  surtout  en  objets 
de  luxe.  11  signait  G.  E.  Emile  B. 

Doppeimalre,  p.  297. 

*  enderlin  ( )  horloger  français,  vi- 
vait à  Paris,  dans  le  dix-huitième  siècle.  Il  sut 
profiter  habilement  de  la  découverte  du  pendule, 
par  Galilée,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et,  se 
familiarisant  avec  les  perfectionnements  intro- 
duits dans  l'art  de  l'horlogerie  par  Huyghens , 
géomètre  hollandais ,  il  devint  l'un  des  horlogers 
les  plus  distingués  de  son  époque.     Cn-p-c. 

Edouard  Foueaud,  Les  Artisans  illustres,  pag.  66.  — 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  art.  Pendule,  lre  éd. 

*  endius  ("Ev8ioç),  orateur  Spartiate,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils 
d'un  certain  Alcibiade,  qui  semble  avoir  été  proche 
parent  des  Alcibiade  d'Athènes,  Il  paraît  avoir 
fait  partie  de  l'ambassade  envoyée  par  Sparte 
aux  Athéniens  pour  les  détourner  de  faire  al- 
liance avec  Argos.  Sept  ans  plus  tard,  en  413,  il 
fut  élu  éphore  au  plus  fort  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. L'Athénien  Alcibiade,  alors  retiré  à 
Sparte,  et  probablement  dans  la  maison  d'En- 
dius,  exerça  au  moyen  de  celui-ci  une  grande 
influence  sur  le  gouvernement  lacédémonien. 
D'après  Diodore  de  Sicile ,  Endius  était  à  la 
tête  de  l'ambassade  Spartiate  qui  après  la  ba- 
tailledeCyzique,en4lO,vint  demander  la  paix  à 
Athènes.  La  parenté  de  l'orateur  lacédémonien 
avec  le  général  athénien  vainqueur  le  désignait 
naturellement  pour  cette  mission. 

Thucydide,  V,  44;  VIIï,  G,  12.  —  Diodore,  XIII,  52,  S3. 

*  endlicher  (Etienne- Ladis  las),  botaniste 
allemand ,  né  à  Presbourg,  le  24  juin  1 804,  mort 
le  28  mars  1849.  Il  fit  ses  études  de  gymnase 
dans  sa  ville  natale,  et  les  continua  à  Pesth, 
puis  à  Vienne.  En  1823  il  entra  au  séminaire 
archiépiscopal  de  cette  ville  pour  s'y  livrer  à 
l'état  ecclésiastique.  Déjà  il  avait  reçu  les  ordres 
mineurs  quand  des  considérations  de  famille  lui 
firent  abandonner  la  carrière  ecclésiastique.  En 
1828  il  fut  placé  à  la  tête  de  la  Bibliothèque  de 
la  cour  à  Vienne.  Il  avait  commencé  dès  1827 
ses  études  de  botanique,  d'histoire  naturelle  et 
de  langues  orientales,  particulièrement  du  chi- 
nois. En  1836  il  fut  nommé  conservateur  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  la  cour  à  Vienne,  et 
en  1840  il  fut  appelé  à  professer  la  botanique  à 
l'université  de  cette  ville  et  à  en  diriger  le  jardin 
des  plantes.  Quelque  temps  après  les  événements 
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politiquesde  1848,il  mît  lui-même  fin  à  ses  jours. 
On  a  de  lui  :  Examen  criticum  codicis  IV  Evan- 
geliorum  Byzantino-Corviniani;Leipzig,  1825; 
— Anonymi  Belse,  régis  notarii,  DeGestisHun- 
garorum  Liber;  Vienne,  1827;  —  JPrîsciani 
De  laude  imperatoris  Anastasii  et  De  ponde- 
ribuset  mensuris  Carmina;  Vienne,  1828;  — 
Flora  Posoniensis,  exhibens  plantas  circa 
Posonium  sponte  crescentes  aut  frequentius 
cultas,  mettiodo  naturali  dispos  itas;  Posen, 
1830,  in-8°;  —  Ceratotheca,  eineneue  Pflan- 
zengattung  ans  der  Ordnung  der  Sesamex; 
Berlin,  1832,  in-8°,  3  tab.  (Linnaea,  vol.  VU,  p.  1- 
42)  ;  — Stirpium  Pemptas ,  iconibus  et  descrip- 
tionibus  illustrata;  sans  lieu  et  année,  in-8°, 
5tab.  ;  — Meletemata  Botanica,  en  société  avec 
Schott;  1832;  —  Diesingia,  novum genus plan- 
tarum;  s.  1.  etann.,  in-8°,  1  tab.  (Flora,  1832, 
p.  117);  —  Prodromus  Florse  Norfolkicae , 
sive  catalogus  stirpium  quae  in  insula  Nor- 
folk annis  1804  et  1805  a  Ferdinando  Bauer 
collectae  et  depictse,  mine  in  Museo  Csesareo 
Palatino  Rerum  Naturalium  Vindobonœ  ser- 
vantur  ;  Vienne,  1833,  in-8°  ;  —De  Vlpieno  Ins- 
titutionum  Fragmento  in  Bïbl.  Palat.  nuper 
reperto;  Vienne,  1835;  —Attacta  botanica, 
nova  gênera  et  species  plantarum  descripta 
et  iconibus  illustrata;  Vienne,  1833,  in-folio, 
40  tab.;  —  Fragmenta  theotisca  versionis  an- 
tiquissimœ  Evangelii  Matthœi  ;  1834  ;  en  col- 
laboration avec  Fallersleben  ;  —  Sertum  Cabu- 
licum,  enumeratio  plantarum  quas  in  itinere 
inter  Dera-Ghazec-Khan  et  Cabul,  mensibus 
maio  etjunio  1833,  collegit  Dr.  Martin  Ho- 
nigberger.  Accedunt  novarum  vel  minus  co- 
gnitarum  Stirpium  Icônes  et  Descriptiones 
(avec  Eduard  Fenzl);  fasc.  1;  Vienne,  1836, 
in-4°,  4tab.; — Catalogus  codicum  manuscrip- 
torum  Bibliothecx  Palatinse  Vindobonensis  ; 
Vienne,  1836  ;  —  Analecta  Grammatica  ;  1836  ; 

—  Gênera  Plantarum  secundum  ordines 
naturales  disposita.  Accedit  supplementum 
primum;  Vienne,  1836-1840,  in-4°  min.;  — 
Verzeichniss  der  Chines.und  Japon.  Mùnzen 
des  Mûnz-und  Antiken-cabinets  in  Wien  (Ca- 
talogue des  Monnaies  chinoises  et  japonaises  du 
cabinet  des  antiques  à  Vienne);  Vienne,  1837; 

Mantissa  Botanica,  sistens  generumplan- 

tarum  supplementum  secundum;\b.,  1843; 
— Mantissa  Botanica  altéra,  sistens  generum 
plantarum  supplementum  tertium  ;ib.,  1843; 

—  Iconographia  Generum  Plantarum  ; 
Vienne,  1838,in-4°,  125  tab.  (Prodiit  annis  1837- 
1840  decem  fasciculos  )  ;  —  Grundzûge  einer 
neuen  Théorie  der  Pflanzenzeugung  ;  Vienne, 
1838,  in-8°  ;  — Enumeratio  plantarum  quas  in 
Novae-Hollandiœ  ora  austro-occidentali  ad 
fluvium  Cycnorum  et  in  sinu  Begis-Georgii 
collegit  Karl  von  Hûgel  (avec  Georges  Bentham, 
Eduard  Fenzl  et  Heinrich  Schott);  Vienne, 
1837,in-8°;  —  Stirpium  Australasicarum 
fferbarii  HugelianiDecades  très  ;  Vienne,  1838, 
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in-4°;  réimprimé,  dans  les  Annalen  den  Wie- 
ner Mus.  des  Naturgesch. ,  t.   I,  p.  189-211  ; 

—  Novarum  Stirpium  Décades,  etc.  ;  Vienne, 
1839,  dec.  1-X;  —  Flora  Brasiliensis ,  sive 
enumeratio  plantarum  in  Brasilia  hactenus 
detectarum ,  etc.  (  avec  Karl  Friedrich  et  Phi- 
lipp  Von  Martins);  Vienne  et  Leipzig;  —  Enchi' 
ridion  Botanicum,  exhibens  classes  et  ordines 
plantarum  ;  accedit  nomenclator  generum  et 
officinaliumvel  usualium  indicatio;  Leipzig, 
1841,in-8°,  xrV;  —Die Medicinalpfianzen  der 
ostreichischen  Pharmacopoe.  Fin  Handbuch 
fur  Aertzteund  Apotheker;  Vienne,  1842,  in-8°, 
XII;  —  Anfangsgrùnde  der  Chines.  Gram- 
matik  (Principes  élémentaires  de  la  Grammaire 

hinoise);  1845;  —  Catalogus  Horti  Acade- 
mici  Vindobonensis  ;  Vienne,  1842-1843,  2  vol. 
*  n-8°;  —  Grundzûge  der  Botanik,  avec  Franz 
Unger;  Vienne,  1843,  in-8°;  —  Die  Gesetze 
des  h'eiligen  Stephan  (Les  Lois  de  saint  Etienne); 
Vienne,  1849;  —  Rerum  Hungaricarum 
Monumenta    Arpadiana;   Saint-Gall,    1849; 

—  Sinopsis  Coniferarum  San-Galli  ;  in-8°, 
1847. 

*  ENDfEUS  (  "EvSoio;  ) ,  sculpteur  athénien , 
vivait  probablement  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C.  Pausanias  le  désigne  comme  l'élève  et  le 
collaborateur  de  Dédale  ;  ce  qui  paraît  indiquer 
simplement  qu'Endœus  appartenait  à  l'école 
des  Dédalides.  Le  même  historien  cite  de  cet 
artiste  une  statue  colossale  de  Minerve ,  placée 
à  Érythres  en  Achaïe,  et  une  Minerve  assise, 
érigée  sur  l'Acropole  d'Athènes.  Ces  textes  sont 
trop  précis  pour  qu'on  puisse ,  comme  le  fait  un 
docte  allemand  (M.  Welcker),  ne  voir  dans  En- 
dœus  qu'un  personnage  fictif.  Le  même  nom  se 
retrouve  sur  une  inscription  découverte  à  Athè- 
nes comme  étant  celui  d'un  des  artistes  qui  tra- 
vaillèrent au  temple  de  Minerve  Poliade. 

G.  B. 

Pausanias,  I,  26;  VIII,  »,  46.  —  Athenag.,  Légat,  pro 
Clirist.,  p.  293.  —  Thiersch,  Epochen,  p.  124,  125.  — 
Raoul  Rocbette,  Lettre  à  M.  Schorn,  supplément  au  Ca- 
talogue des  Artistes  de  l'Antiquité,  p.  289. 

exduis.   Voy.  André  (Jacques  ). 

ÉnÉe  (  Alveîaç),  personnage  mythique,  dont 
on  place  généralement  l'existence  vers  le  douzième 
ou  le  treizième  siècle  avant.  J.-C.  Les  tradi- 
tions qui  le  concernent  sont  nombreuses  et  va- 
riées ;  nous  citerons  d'abord  les  plus  anciennes, 
c'est-à-dire  celles  qui  se  trouvent  consignées 
dans  les  poèmes  homériques.  Énée,  fils  d'Anchise 
et  d'Aphrodite  (Vénus  ),  naquit  sur  le  mont  Ida. 
Du  côté  paternel,  il  était  arrière-petil-fils  de  Tros, 
et  appartenait  ainsi  à  la  maison  royale  de  Troie, 
puisque  Priam  lui-même  était  petit-fils  de  Tros 
(  Hom.,  Ii.,  XX,  215;  II,  820  ;  V,  247  ).  Il  fut 
élevé  à  Dardanus ,  dans  la  maison  d'Alcathoiis, 
le  mari  de  sa  sœur  (i7.,XIII,  463).  11  ne  prit 
d'abord  aucune  part  à  la  guerre  des  Grecs  et 
des  Troyens,  et  le  poëte  donne  à  entendre  qu'il 
existait  des  dissentiments  entre  Énée  et  Priam, 
parce  que  celui-ci  ne  faisait  pas  rendre  à  son 
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parent  d'assez  grands  honneurs  (il,  XIII,  460; 
XX,  181  ).  Ces  dissentiments  tenaient  sans  doute 
a  un  décret  du  Destin  accordant  à  Énée  et  à  ses 
descendants  la  souveraineté  de  Troie  au  détri- 
ment de  la  maison  de  Priam,  qui  s'était  attiré  la 
colère  de  Cronion  (Jupiter  )  (  IL,  XX,  307  ).  Un 
jour  qu'Énée  gardait  ses  troupeaux  sur  le  mont 
Ida,  il  fut  attaqué  et  mis  en  fuite  par  Achille; 
les  dieux  le  sauvèrent.  Cet  événement  et  un  ordre 
d'Apollon  le  décidèrent  à  marcher  contre  les 
Grecs,  à  la  tête  de  ses  Dardaniens  ;  et  depuis  ce 
moment  il  fut  avec  Hector  le  boulevard  des 
Troyens.  Il  occupait  parmi  ces  derniers  à  peu 
près  la  même  place  qu'Achille  tenait  chez  les 
Grecs.  Tous  deux  fils  de  mères  immortelles, 
tous  deux  vassaux  de  rois  qui  ne  les  égalent 
pas  en  courage,  tous  deux  possesseurs  de  che- 
vaux d'origine  divine,  ils  sont  également  chéris 
des  dieux  et  honorés  des  hommes.  Achille  lui- 
même  reconnaît  dans  Énée  un  digne  rival  (IL, 
XX,  175).  Philostrate  a  parfaitement  exprimé 
le  rang  que,  d'après  Homère,  Énée  occupait  parmi 
les  Troyens,  en  disant  que  si  Hector  était  le  bras 
de  ce  peuple,  le  fils  d'Anchise  en  était  l'âme. 
On  peut  voir  dans  V Iliade  les  occasions  où  Enée 
déploya  son  courage,  les  dangers  qu'il  courut 
et  dont  le  sauva  la  protection  des  dieux.  Poséi- 
don (Neptune)  lui-même,  quoique  généralement 
hostile  aux  Troyens,  le  défend,  parce  qu'il  faut 
que  la  destinée  s'accomplisse,  et  qu'Énée  et  ses 
descendants  soient  les  souverains  de  Troie. 
Ainsi,  bien  loin  de  représenter  Énée  comme  émi- 
grant,  après  la  victoire  des  Grecs,  et  allant  fon- 
der un  nouveau  royaume  sur  une  terre  étran- 
gère, les  poèmes  homériques  donnent  clairement 
à  entendre  que  lui  et  sa  race  régnèrent  à  Troie 
après  la  destruction  de  la  famille  de  Priam 
(Strabon,  XIII).  Les  traditions  qui  ont  servi  de 
base  à  Y  Enéide  sont  bien  postérieures;  en  voici 
Je  résumé,  d'après  Denys  d'Halicarnasse  :  Énée, 
lils  d'Anchise,  petit-fils  d'Assaracus,  fut  élevé 
par  Chiron ,  et  épousa  Creuse,  fille  de  Priam. 
Pendant  le  siège  de  Troie,  il  combattit  pour  sa 
patrie,  quoiqu'il  détestât  le  crime  de  Paris,  qui 
avait  donné  lieu  à  cette  guerre.  Après  la  prise 
de  la  ville,  il  défendit  la  citadelle  ;  et  quand  les 
murailles  en  furent  renversées,  il  emporta  son 
père,'  emmena  ses  enfants,  prit  avec  lui  le  pal- 
ladium, et  sortit  par  une  porte  de  derrière  pour 
aller  s'emparer  des  postes  les  plus  avantageux 
de  l'Ida  ;  et  peu  de  temps  après  il  rassembla  une 
nombreuse  armée  sur  cette  montagne.  Énée  es- 
pérait qu'après  le  départ  des  Grecs  il  pourrait 
réparer  les  ruines  de  Troie.  Cependant,  les  Grecs 
ce  disposaient  à  l'attaquer  :  une  capitulation 
intervint  par  laquelle  il  s'engagea  à  sortir  de  la 
Troade,  et  bientôt  il  mit  à  la  voile  pour  aller 
chercher  un  nouvel  établissement  (1). 

(1)  11  existe  de  grandes  divergences  dans  les  versions 
snr  le  but  des  voyages  d'Énée  ,  et  les  lecteurs  qui  ne 
veulent  point  sejperdre  dans  des  discussions  érudites,  sans 
but  comme  sans  bornes,  feront  bien  de  s'en  tenir  à  17?- 
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Après  une  longue  navigation,  Énée  reconnut 
le  pays  que  le  Destin  lui  assignait,  parce  qu'une 
étoile  qui  l'avait  guidé  jusque  là  s'évanouit  quand 
il  eut  atteint  le  rivage  de  Laurente.  Énée  et  un 
autre  chef  qui  était  avec  lui  donnèrent  à  leur 
premier  établissement  le  nom  de  Troie.  Niebuhr 
pense  que,  dans  les  Origines  de  Caton,  Latinus 
investit  les  Troyens  de  sept  cents  arpents  de 
terre,  parce  qu'ils  étaient  cent,  et  que  la  mesure 
plébéienne  était  dès  lors  de  sept  arpents.  Un  cerf 
favori  du  roi  Latinus  ayant  été  blessé,  Turnus, 
roi  des  Rutules  d'Ardée,  s'unit  avec  lui  pour 
punir  ces  odieux  étrangers  ;  mais  les  indigènes 
furent  vaincus,  et  Lavinie  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Dans  les  autres  traditions,  elle  est 
médiatrice  du  traité  conclu  avec  les  étrangers. 
Il  existe  de  grandes  variations  sur  Lavinie  elle- 
même.  Cependant,  Énée  ne  possédait  qu'une 
plage  sablonneuse.  Une  truie  pleine  rompit  ses 
liens,  échappa  au  sacrifice,  et  alla  mettre  bas  sur 
une  colline  boisée  ;  elle  eut  trente  petits,  figure 
type  des  trente  villes  latines,  ou  bien  du  nombre 
d'années  après  lesquelles  Albe  serait  capitale  au 
lieu  de  Lavininm.  Quand  celle-ci  fut  fondée,  les 
dieux  manifestèrent  leur  présence  :  le  feu  prit 
de  lui-même  à  la  forêt  qui  tenait  encore  la  place 


nëide,  en  ayant  soin  seulement  de  consulter  aussi  les 
commentaire  de  Servius,  qui  a  recueilli  beaucoup  d'an- 
tiques traditions.  Quant  a  nous,  nous  bornerons  notre 
examen  à  ce  qui  a  quelque  liaison  avec  l'histoire  d'Italie 
antérieure  à  celle  de  Rome,  après  avoir  lait  remarquer 
qu'en  Thrace,  en  Macédoine,  en  Arcadie,  en  rhrygie 
même,  on  disputait  à  l'Italie  l'honneur  d'avoir  retenu 
ce  héros,  et  que  partout  aussi  on  avait  soin  de  montrer 
des  tombeaux  d'Énée.  Ajoutons  que  la  chronologie  s'op- 
pose de  même  à  ce  que  l'on  tienne  compte  de  son  sé- 
jour chez  Didon  ;  enfln,  il  faut  s'abstenir  d'expliquer 
sérieusement  tes  alliances  de  ses  fils  et  les  mariages  de 
ses  filles  en  Arcadie.  Le  point  important  dans  l'histoire 
d'Énée,  ce  sont  les  recherches  historiques  que  l'un  peut 
faire  sur  la  colonie  du  Latium.  Il  est  à  peu  prés  cons- 
tant que  le  nombre  des  Troyens  arrivés  sur  cette  côte 
était  fort  petit,  et  ne  pouvait  en  rien  changer  la  phy- 
sionomie d'un  peuple.  Niebuhr  remarque  que,  suivant 
les  plus  anciennes  versions  romaines,  ces  étrangers  ne 
composaient  que  l'équipage  d'un  seul  vaisseau,  c'est-à- 
dire  une  troupe  a  laquelle  suffirait  le  territoire  d'un 
seul  village.  Les  traditions  grecques  varient  à  l'infini. 
Dans  le  Laocoon  de  Sophocle  on  raconte  l'émigration 
d'Énée  avant  la  prise  de  la  ville.  Srésichore  chantait 
le  départ  d'Énée  à  peu  près  comme  Virgile,  à  en  Juger 
du  moins  par  les  représentations  de  la  Table  iliaque,  que 
l'on  sait  avoir  été  faite  d'après  son  poëme.  Dans  la  plu- 
part de  ces  traditions,  Énée  s'embarque  pour  l'Hespérie  ; 
mais  il  reste  un  grand  pas  à  franchir  pour  arriver  à 
celle  qui  lui  fait  fonder  une  colonie  dans  le  Latium. 
Toutefois,  le  fait  d'une  colonie  troyenne  au  bord  du 
Tibre  ne  devait  pas  trop  surprendre  les  Grecs  contem- 
porains de  Thucydide,  puisque  cet  auteur  considère 
comme  Troyens  les  Élyraiens  de  Sicile.  Un  siècle  plus 
tard,  Apollonius  de  Gela  nomma  Romus,  fils  d'Énée  et  de 
Lavinie.  Timée  disait  avoir  appris  des  Laviniens  que 
dans  le  sanctuaire  de  leur  temple  on  conservait  les 
images  des  dieux  de  Troie  :  dès  lors  la  croyance  à  une 
colonie  troyenne  devint  générale  parmi  les  Grecs,  et  ce 
fut  à  Rome  une  opinion  nationale.  Quand  le  sénat  in- 
tervint auprès  des  Étoliens  en  faveur  des  Acarnaniens, 
il  dit  que,  seuls  de  tous  les  Grecs,  ils  n'ont  pris  aucune 
part  à  la  guerre  contre  les  Troyens,  ancêtres  des  Ro- 
mains ;  la  même  origine  est  indiquée  dans  une  lettre  du 
sénat  à  Séleucus  ;  tout  d'ailleurs  prouve  que  cette  lé- 
gende doit  être  regardée  comme  indigène  dans  le  La- 
tium. 
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de  la  ville;  on  vit  un  loup  apporter  dans  sa 
gueule  du  bois  sec  pour  l'entretenir,  et  un  aigle 
animer  la  flamme  du  mouvemeut  de  ses  ailes  ; 
mais  il  vint  aussi  un  renard  qui  trempa  sa 
queue  dans  l'eau  pour  éteindre  l'incendie.  On 
éleva  sur  la  place  publique  de  Lavinium  les 
statues  des  trois  animaux  employés  par  le  Destin. 
Turnns  courut  demander  du  secours  à  Mézence, 
roi  étrusque  de  Caere;  on  se  battit  au  bord  du 
Numicius.  Turnus  périt;  mais  les  Latins,  com- 
mandés par  Énée,  prirent  la  fuite.  Énée  se  pré- 
cipita dans  le  fleuve,  et  son  âme,  libre  des  mi- 
sères humaines,  fut  enlevée  au  ciel.  On  l'a- 
dora sous  le  titre  de  Jupiter  indices  ;  les  con- 
suls et  les  pontifes  lui  offraient  annuellement  un 
sacrifice  sur  ce  rivage.  [  de  Golbéry,  dans  YEnc. 
des  G.  du  M.,  avec  additions.  ] 

Philostrate,  Her.,  13  —  Xénophon,  De  P'enat-,  I.  — 
Hygin,  F ab.,  115-234.  —  Denys  d'Haltcaniasse,  Rom.  Ar- 
chseol.,  I,  46,  48.  —  Niebuhr,  Histoire  Romaine,  t.  I.  — 
Fiedler,  De  Erroribus  yEnese  ad  Pkœnicum  colonias 
pertinenlibus ;  Wesel,1827,  in-4°.  —  Uschold,  Gesckiehte 
des  Trojanisc/ien  Krieges';  Stuttgarci,  1S36.  —  Uartung, 
Geschichte  der  Relig.  der  Rômer.  —  R.-H.  Klausen 
Mneas  itnd  die  Penaten. 

*  ÉNÉE,  Juif  qui  pendant  la  guerre  contre  les 
Romains  avait  embrassé  leur  parti,  ainsi  que 
Flavius  Josèphelerapporte.L'an  70  de  l'ère  chré- 
tienne il  faisait  partie  de  l'armée  romaine  qui  as- 
siégeait Jérusalem  ;  et  sur  la  demande  de  Titus,  il 
se  rendit  en  parlementaire  auprès  de  Castor  et 
des  autres  Juifs  qui  défendaient  la  tour  du  nord , 
et  qui,  pour  gagner  du  temps,  faisaient  semblant 
de  vouloir  se  rendre;  mais  lorsqu'il  arriva  au 
pied  de  la  tour,  ils  lancèrent  sur  lui  une  grosse 
pierre  qui  faillit  le  tuer.  Al.  Bonneau. 

FI.  Josèphe,  Bell.  Jud.,  liv.  V,  ch.  23. 
énée,  prélat  et  théologien  français,  mort  le 
27  décembre  870.  Il  était  notaire  ou  secrétaire 
de  Charles  le  Chauve.  Sa  probité  et  son  mérite 
le  firent  estimer  de  tous.  Quis  enim,  écrit 
Loup  de  Ferrières,  vei  leviter  tetigit  palatium, 
cui  labor  Mnex  non  ïnnotuit,  et  fervor  in 
divinis  rébus  non  apparuit?  En  853,  à  la  mort 
d'Ercanrad,  évêque  de  Paris,  il  fut  élu  pour 
remplacer  le  défunt.  Aussitôt  Wenilon,  évêque 
de  Sens ,  convoqua  un  concile  à  Paris  (  Concit. 
Parisiense  X)  pour  l'ordination  du  nouveau 
prélat.  Saint  Prudence  de  Troyes,  né  pouvant  s'y 
trouver,  y  envoya  quatre  articles  condamnant 
Pelage  et  ses  sectateurs  ;  et  il  fallut  au  préalable 
qu'Énée  souscrivît  à  ces  articles.  Enée  assista  le 
14  juin  859  au  concile  de  Savonnières  près  de 
Toul  (  Concil.  Tullense  I,  apud  Saponarias  ), 
en  861  à  celui  de  Pitres  sur- Seine,  près  Rouen 
(Concil.  Pistense  I),  en  862  à  celui  de  Sois- 
sons  (Concil.  Suessionense  I),  et  en  864  au 
second  tenu  à  Pitres  (  Concil.  Pistense  II),  le 
18  août  866  à  celui  de  Soissons  (Concil.  Sues- 
sionense II),  le  25  octobre  867  à  celui  de 
Troyes  (Concil.  Tricassinum).  Nicolas  Ier 
ayant  écrit  aux  évêques  de  France  de  venger 
l'Église  d'Occident  des  reproches  que  lui  adres- 
saient les  évêques  grecs,  Énée  fut  chargé  de  ce 
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r  soin»  Il  fit  à  la  même  époque  la  translation  du  corps 
de  saint  Maur  au  monastère  des  Fossés,  et  porta 
les  reliques  sur  ses  épaules.  Il  se  trouva  le  24 
avril  869  au  concile  de  Verberie  (Concil.  Ver- 
meriense  ),  en  août  869  à  celui  de  Pitres  (  Con- 
cil. Pistense  III)  ;  enfin,  en  mai  870  à  celui 
d'Attigny  (  Concil.  Altiniacum).  On  sait  qu'à 
cette  époque  les  conciles  délibéraient  autant  des 
affaires  d'État  que  de  celles  de  l'Église.  Énée 
rendit  dans  cette  assemblée  de  grands  services  à 
Charles  le  Chauve ,  auprès  duquel  il  suppléait 
souvent  Louis  *  abbé  de  Saint-Denis,  grand-chan- 
celier du  palais.  On  a  d'Énée  un  livre  contre 
Photius  et  les  erreurs  des  Grecs.  Ce  livre  est 
imprimé  dans  le  tome  Vil  du  Spicilége  de  dom 
Luc  D'Achery  et  dans  le  tome  VI11  de  la  Collec- 
tion générale  des  Conciles  de  Labbe  et  Cossart. 
L'auteur  y  réduit  tous  les  reproches  des  Grecs  à 
sept  objections,  et  explique  à  sa  manière  les  points 
de  dissidence  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Ces 
points  sont  :  la  procession  du  Saint-Esprit  comme 
procédant  du  Père  et  du  Fils  ;  le  célibat  des  mi- 
nistres de  l'Église,  le  jeûne  du  samedi  et  l'absti- 
nence de  certaines  viandes  pendant  le  carême  ;  la  o 
primauté  du  Pape;  les  diacres  élevés  à  l'épisco- 
pat  sans  recevoir  la  prêtrise.  Ce  traité  montre 
qu'Énée  était  bon  canoniste;  mais  il  réussit  mal 
à  défendre  sa  cause  :  son  livre  manque  d'or- 
dre et  de  méthode;  ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
tissu  de  citations.  —  On  a  encore  d'Énée  une 
lettre  adressée  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
'  et  une  charte,  souvent  imprimée,  par  laquelle  il 
donne  à  perpétuité  au  monastère  des  Fossés  une 
prébende  de  son  église. 

Loup  de  Ferrières,  Epistolœ,V$,  99.  —  Sirmond,  Con- 
cilia antiqua  GaUiœ,  il,  656.  —  Mabilion,  Annales  Or- 
dinis  S.  benedic,  lib.  XXXIV,  ncs  SO  et  96.  —  Dubois  , 
Historia  Ec.clesiœ  Parisiensis,  lib.  VII,  cap.  vir,  n°  !>.  — 
Histoire  littéraire  de  la  France,  V,  3S6. 

ÉNÉE  SYLVIUS.    VOIJCZ  PlE  IL 
ÉNÉE  LE  TACTICIEN.  Voyez  iENEAS. 
ÉNÉE   DE  STYMPIIALE.    Voyez   jENEàS. 

énée  de  gaza.  Voyez  ^Eneas. 

énée.  Voyez  Aretas  III. 

enemann  (  Michel  ),  orientaliste  et  voyageur 
suédois,  né  à  Enkôping,  en  1676,  mort  en  1714. 
Il  étudia  àUpsal  en  1692,  et  plus  tard  à  Greifs- 
wald.  En  1707  il  fut  secrétaire  du  consistoire 
decampagne  (Feld-Consistorium)  de  Charles  XU 
qu'il  accompagna  à  Bender,  et  en  1709  il  fut 
prédicateur  de  l'ambassade  de  Suède;  en  1711 
il  visita,  aux  frais  du  roi,  l'Asie  occidentale  et 
l'Egypte,  puis  il  revint  en  Europe,  et  parcourut  la 
Hongrie.  A  son  retour,  Charles  XII  le  nomma 
professeur  de  langues  orientales  à  Upsal;  mais 
Enemann  mourut  bientôt  après.  On  a  de  lui  :  Dé 
Salute  infantum  sine  baptismo  deœdentium , 
christianornm  ac  gentilium;  Greifswald,  1706, 
jn_4o.  —  Orïentaliska  Resebeskrifning  (Re- 
lation d'un  voyage  en  Orient)  ;  Upsal,  1740,  ou- 
vrage posthume. 

GioerweU,  SircnsJm  Biblioth.,  ï.  —  Gezelins,  Biog. 
Lemk. 
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enfant  (L5).  Voyez  Lenfant. 

£  enfantin  (Barthélemij-Prosper,  dit  le 
Père),  né  à  Paris,  en  1796.  Son  père  était  ban- 
quier, et  jouissait  d'une  considération  méritée. 
Après  avoir,  avec  succès,  fini  ses  premières  étu- 
des, il  entra  à  l'École  Polytechnique  sur  la  fin 
de  1812.  En  1814  il  fut  du  nombre  des  élèves 
qui  allèrent  opposer  à  l'invasion  ennemie ,  sur 
les  buttes  Montmartre  et  Saint-Chaumont ,  une 
résistance  patriotique  ;  il  fut  aussi  l'un  de  ceux 
pour  qui  l'École  se  trouva  à  jamais  fermée, 
parce  qu'ils  avaient  osé,  dans  leur  jeune  en- 
thousiasme, soutenir  avec  dévouement  une  cause 
perdue.  Il  songea  donc  à  se  créer  une  autre 
carrière.  D'abord  commis-voyageur  en  Russie, 
il  entra  à  son  retour  chez  un  banquier,  et  dans 
la  suite  il  passa,  avec  5,000  fr.  d'appointements, 
à  la  direction  de  la  Caisse  hypothécaire.  Sur  la 
fin  de  1825,  Olinde  Rodrigues,  l'un  de  ses  amis 
et  le  disciple  bien  aimé  de  Saint-Simon  (voy.  ce 
nom  ) ,  conduisit  Enfantin  auprès  de  ce  philo- 
sophe mourant  ;  ensemble  ils  reçurent  ses  der- 
nières paroles.  Jeunes ,  ardents  et  persuadés 
tous  deux  que  la  doctrine  de  Saint-Simon  était 
l'avenir  de  l'humanité,  ils  acceptèrent  la  mission 
de  la  faire  connaître,  et  se  hâtèrent  d'organiser 
les  moyens  de  propagation.  Dans  ce  but,  ils  se 
constituèrent  gérants  d'une  société  en  comman- 
dite pour  la  publication  du  Producteur,  et  dès 
lors  M.  Enfantin  commença  à  publier  dans  ce 
journal  des  articles  d'économie  politique,  où  il 
développait  avec  foi  les  pensées  de  Saint-Simon. 
Longtemps  les  travaux  des  deux  disciples  furent 
silencieux  et  passèrent  inaperçus  ;  puis  quelques 
hommes  vinrent,  un  à  un,  se  grouper  autour 
d'eux.  Sur  la  fin  de  1828  les  saint-simoniens 
eurent  des  réunions  publiques;  des  salles  s'ou- 
vrirent aux  professeurs  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
des  curieux,  des  esprits  ardents  s'y  rendirent, 
et  il  y  eut  alors  des  enseignements  publics,  non- 
seulement  à  Paris  ,  mais  dans  plusieurs  villes 
de  France.  Sur  ces  entrefaites  1830  arriva,  et 
les  saint-simoniens  se  montrèrent  au  grand  jour; 
leurs  affiches  excitèrent  l'attention  au  milieu  de 
tous  les  placards  qui  couvrirent  alors  les  murs 
de  Paris.  M.  Enfantin  s'était  associé  à  Bazard 
(voy.  ce  nom),  et  Olinde  Rodrigues,  au  nom 
de  Saint-Simon,  les  avait  proclamés  l'un  et  l'au- 
tre les  pères  suprêmes.  M.  Enfantin  n'avait 
point  Dris  part  jusque  là  à  la  vie  politique;  son 
collègue,  au  contraire,  avait  été  l'un  des  acteurs 
les  plus  influents  et  les  plus  dévoués  de  toutes 
les  conspirations  libérales  sous  la  Restauration  : 
de  là  une  diversité  de  tendances  qui  sépara  tou- 
jours l'association  saint- simonienne  en  deux 
camps  et  amena  à  la  fin  la  rupture.  En  effet, 
chacun  des  deux  chefs  tira  des  ouvrages  et  de 
la  pensée  du  maître,  selon  sa  propre  individua- 
lité, les  conséquences  qui  allaient  à  chacun,  et 
auxquelles  Saint-Simon  n'avait  peut-être  pas 
songé.  Dans  ce  partage  des  idées  fondamentales 
de  sa  doctrine,  Razard,  qui  avait,  été  en  France 
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l'organisateur  du  carbonarisme,  saisit  le  côté  po- 
litique,tandisque  M.  Enfantin  s'appliqua  surtout  à 
y  découvrir  ce  qui  regardait  l'individu  et  les  rap- 
ports d'homme  à  homme.  L'état  des  relations 
intimes  l'avait  toujours  vivement  préoccupé,  ou 
plutôt  il  n'avait  jamais  vu  la  vie  que  là;  tout  ce 
qu'il  y  avait  donc  dans  la  doctrine  du  maître  de 
sentimental,  de  sympathique  avec  cette  tendance 
naturelle  de  son  esprit,  il  l'embrassa  de  cœur. 
Toute  la  morale  pour  lui  consistait  à  respecter 
toutes  les  individualités,  à  les  comprendre  et 
à  les  harmoniser.  Tandis  que  Bazard  organisait, 
gouvernait,  M.  Enfantin  se  contentait  d'inspirer 
de  l'affection  ;  Bazard  était  révéré  dans  la  nou- 
velle école,  Enfantin  y  était  aimé  :  c'était  lui 
qui  adoucissait  les  amours-propres  blessés  et 
relevait  les  courages  abattus.  Bazard ,  homme 
politique  et  savant ,  agissait ,  discutait,  fondait  ; 
Enfantin,  prêtre  et  médecin  à  la  fois,  consolait, 
inspirait  la  foi  ;  par  lui  la  société  avait  un  lien, 
et  tout  se  faisait  non  parce  qu'il  l'ordonnait, 
mais  parce  qu'il  savait  le  faire  vouloir.  C'était 
lui  d'ailleurs  qui  créait  le  dogme  :  d'une  école 
de  théories  sociales  il  fit  une  église.  Dans  plu- 
sieurs circonstances  les  deux  pères  suprêmes 
avaient  eu  d'assez  vives  discussions  sur  les  re- 
lations des  hommes  et  des  femmes  dans  le  ma- 
riage. La  mobilité  des  affections,  qui  rendent 
souvent  le  mariage  une  tyrannie ,  pour  les 
femmes  surtout,  porta  M.  Enfantin  à  y  chercher 
un  remède. 

M.  Enfantin  établissait  deux  espèces  de  carac- 
tères parmi  les  hommes  :  ceux  qui  s'attachent 
dans  leurs  relations  par  la  possession,  et  ceux 
qui  se  détachent  fatigués  de  cet  état;  il  posa  en 
principe  qu'il  y  avait  des  affections  constantes  et 
des  natures  constantes,  des  affections  mobiles  et 
des  natures  mobiles  ;  partant  il  distinguait  tous 
les  caractères  en  superficiels  et  en  profonds  : 
ceux  qui ,  ne  voyant  que  les  formes ,  glissent 
légèrement  sur  les  choses,  sont  beaux,  brillants, 
rieurs,  aimables,  constituent  la  classe  des  carac- 
tères superficiels;  et  ceux  qui,  au  contraire,  te- 
nant peu  de  compte  des  avantages  extérieurs , 
n'accordent  d'attention  qu'à  l'essence  des  cnoses, 
formentlaclassedes  caractères  profonds  (1).  Puis 
il  essaya  de  formuler  une  loi  des  relations  dans 
lesquelles  devraient  vivre  ces  divers  caractères 
entre  eux,  et  à  l'égard  les  uns  des  autres  ces 
êtres  de  natures  si  opposées.  Alors,  frappé  de  la 
richesse  de  développement  que,  selon  lui,  pré- 
sentait cette  vue  sur  l'humanité ,  il  proclama 
la  nécessité  de  reconnaître  et  de  satisfaire  les 
natures  mobiles  :  il  déclara  donc  que  les  affec- 
tions devaient  être  entièrement  libres,  n'ad- 
mettant pour  maintenir  l'équilibre  et  l'ordre  so- 
cial que  l'intervention  du  prêtre,  du  confesseur, 
lui  remettant  plein  pouvoir  sur  l'âme  et  le  corps 

(1)  Deux  types  moraux  et  dramatiques  bien  connus 
servaient  à  l'expression  de  cette  pensée  :  Othello  pour 
les  natures  constantes,  et  don  Juan  pour  les  natures 
mobiles 
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Jtritische  Nachrichten  und  Anmerkungen  ue- 
ber die  Lage  der  nôrdlichen  Gegenden  von 
Asien  und  Amerika;  Mittau  et  Leipzig,  1772, 
gr.  in-4°.  Il  le  publia  encore  à  Bâle,  en  1777, 
sous  le  titre  de  Nouvel  Essai  (  Neuer  Ver- 
such,  etc.)  ;  —  Anmerkungen  ueber  den  Theil 
von  Cap.Cooks  Reise-  Relation  hinsichtlichder 
Meerenge  zwischen  Asia  und  Amerika  (Re- 
marques sur  la  partie  de  la  relation  du  capitaine 
Cook  relative  au  bras  de  mer  qui  sépare  l'Asie 
de  l'Amérique  )  ;  1 780  ,  in-8°  ;  —  Mémoire  sur 
la  Navigation  dans  la  mer  du  Nord  depuis  le 
63e  degré  de  latitude  vers  le  pôle,  et  depuis 
le  10e  au  100e  degré  de  longitude;  avec  une 
nouvelle  carte  de  cette  étendue  ;  Berne,  1779, 
in-4°  ;  —  enfin,  des  articles  dans  le  Journal  hel- 
vétique. 

Hirsching,  Historisch-literarisches  Handbuch. 

engel  (Jean-Jacques),  auteur  dramatique 
allemand,  né  à  Parchim  (Mecklembourg),  le 
11  septembre  1741,  mort  dans  la  même  ville,  le 
28  juin  1802.  Il  commença  ses  études  à  Rostock, 
en  1753,  et  en  1762  il  alla  les  achever  à  Butzow. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  ecclésiastique,  et 
obtint  quelques  succès  dans  la  prédication  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  théologie  pour  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  qu'il  étudia 
sous  Tetens.  En  1764  il  habita  Leipzig,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur,  en  1769.  La  même  année  il 
écrivit  et  fit  représenter  un  petit  drame  Der 
dankbare  Sohn  (  Le  Fils  reconnaissant  ),  qui  eut 
un  grand  succès.  Engel  se  rendit  ensuite  à  Gotha,  où 
il  publia  son  Der  Philosoph  fur  die  Welt  (Le 
Philosophe  du  Monde),  et  fut  nommé,  en  1775, 
professeur  à  Berlin.  Il  y  publia,  de  1780  à  1783, 
Méthode  die  Vernunftlehre  aus  den  Dialogen 
des  Platon  zu  entwickeln  (Méthode  de  déve- 
lopper la  Logique  d'après  les  Dialogues  de  Platon) 
et  Ueber  die  verschiednen  Dichtungsarten 
(Sur  les  différents  genres  de  Poésie).  En  1787  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
quelque  temps  après  fut  chargé,  avec  Ramier,  de 
la  direction  du  nouveau  théâtre  allemand  à  Ber- 
lin. Sa  gestion  ne  fut  pas  heureuse  :  son  carac- 
tère brusque  et  irritable  lui  créa  beaucoup  d'en- 
nemis ,  tandis  que  sa  nonchalance  naturelle  lui 
faisait  négliger  les  devoirs  de  sa  place.  Il  dut 
donner  sa  démission  en  1793,  et  après  avoir  mis  au 
jour  son  ouvrage  intitulé  Ideen  zu  einer  Mimik 
(Idées  sur  la  Mimique),  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  consacra  à  l'étude.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  son  Fùrstenspiegel  (Miroir  des 
Princes),  résumé  des  leçons  morales  et  politiques 
qu'il  avait  données  au  prince  royal  de  Prusse  ;  et 
Lorenz  Stark ,  roman  de  mœurs  plein  de  sim- 
plicité et  d'intérêt.  En  1798 ,  Frédéric-Guil- 
laume IILaccorda  à  son  ancien  professeur  une 
pension,  dont  celui-ci  ne  profita  pas  longtemps, 
car  il  succomba  à  un  excès  d'embonpoint.  «  La 
paresse  naturelle  d'Engel,  dit  M.  Henri  Paris  , 
l'empêchait  de  produire  beaucoup  ;  se  lassant 
bientôt   d'un    ouvrage  commencé,    corrigeant 


d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  il  gâta  pài .ois 
ses  premières  inspirations,  et  il  travaillait  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Il  n'aimait  point  les  vers, 
et  il  n'avait  réellement  pas  assez  d'imagination 
pour  mériter  le  nom  de  poëte  :  c'était  un  penseur 
plein  de  sagacité  ,  un  critique  d'un  tact  exquis  ; 
prenant  part  à  tous  les  travaux  de  l'intelli- 
gence, il  sut  éveiller  l'émulation  autour  de  lui  et 
encourager  puissamment  les  lettres.  Son  testa- 
ment même  en  fait  foi.  N'ayant  jamais  été  ma- 
rié, il  légua  ses  ouvrages  à  ses  amis,  et  le  pro- 
duit de  son  mobilier  aux  élèves  les  plus  pau- 
vres et  en  même  temps  les  plus  studieux  du 
collège  où  il  avait  été  professeur.  »  Sa  mort 
retarda  la  publication  de  ses  œuvres,  qui  pa- 
rurent plus  tard ,  par  les  soins  de  Nicolaï ,  et 
sous  le  titre  de  Sasmmtliche  Schriften  ;  Berlin, 
1801-1806.  Engel  avait  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  l' Allgemeine  deutsche  Bibliothek  et 
de  la  Bibliothek  der  schœnen  Wissenschaften. 
Parmi  ses  pièces  de  théâtre  on  doit  citer  :  Der 
Edelknabe  (Le  Page  ),  Die  Apolheke  (  La  Phar- 
macie), qui  eurent  un  succès  mérité.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques,  tels  que  Stratonice,  Ti- 
tus, Un  jour  de  Noce,  Le  Diamant,  etc.,  sont 
oubliés  ou  restés  inédits. 

Henri  Paris,  dans  l'Enc.  des  G.  du  31. 

engel  (Kart-Christian) ,  auteur  dramati- 
que allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Parchim 
(Mecklembourg-Schwerin),  le  12  août  1752, 
mort  à  Schwerin,  le  4  janvier  1801.  Engel  fut 
d'abord  médecin  ;  mais,  séduit  par  la  position 
que  son  frère,  Jean-Jacques,  occupait  dans  la 
littérature  allemande,  il  voulut  marcher  sur  ses 
traces,  et  donna  au  théâtre  quelques  comédies  : 
Bïondetta,  L'Anniversaire,  L 'Erreur,  qui 
n'obtinrent  que  des  succès  passagers.  Il  fut  plus 
heureux  dans  un  autre  genre  :  une  brochure  mé- 
taphysique intitulée,  Nous  nous  reverrons, 
parue  en  1787,  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Allemagne.  Engel  est  encore  l'auteur  de 
quelques  poésies  détachées.  H.  Malot. 

.loerdens,  Lexikon  deutscher  Dicliter  und  Prosaïsten. 
Krsch  et  Gruber,  .-illqemeine  Encyclopsedie.  —  H. 
Dôring,  Galerie  deutscher  Dichter  und  Prosaïsten.  —  ' 
Biog.  des  Contemporains. 

*  engïbXBERgë  ou  engelberde,  impéra- 
trice d'Allemagne  ,  morte  en  890.  Elle  était  fille 
d'un  duc  de  Spolette,  selon  les  uns,  ou,  selon 
d'autres,  d'Etïco ,  duc  des  Suèves.  Elle  épousa, 
en  856,  Louis  II,  empereurd' Allemagne.  Engel- 
berge  ne  tarda  pas  à  prendre  un  grand  empire 
sur  l'esprit  de  son  époux,  tant  par  sa  beauté 
que  par  son  esprit  ;  mais  elle  ne  sut  pas  assez 
ménager  l'amour-propre  et  l'intérêt  des  courti- 
sans de  Louis  IL  Bientôt  une  ligue  redoutable 
se  forma  contre  elle  :  la  comte  d'Anhalt  et  le 
comte  de  Mansfeld  l'accusèrent  d'entretenir 
des  relations  adultères,  et  donnèrent  une  ap- 
parence de  réalité  à  leur  accusation.  L'empe- 
reur aimait  trop  sa  femme  pour  ne  pas  être  ja- 
loux. Il  ajouta  foi  aux  dénonciations  qui  lui 
étaient  faites ,  et  ne  laissa  à  Engelberge  d'autr.e 
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moyen  de  se  justifier  que  de  passer  par  les 
épreuves  du  feu  ou  de  l'eau,  que  la  superstition 
avait  mises  en  usage  et  que  l'autorité  ecclé- 
siastique consacrait.  Elle  pouvait  être  néan- 
moins dispensée  de  toute  épreuve  si  un  cheva- 
lier se  présentait  pour  la  défendre  et  triomphait 
de  ses  accusateurs.  Boson,  comte  d'Arles,  ac- 
cepta cette  responsabilité  :  il  fit  publier  un  cartel 
de  défi  contre  les  accusateurs  de  l'impératrice, 
deux  jours  avant  l'époque  fixée  pour  l'épreuve. 
La  cour  impériale  était  alors  à  Augsbourg. 
Boson  s'y  rendit  en  véritable  chevalier  errant , 
accompagné  seulement  d'un  écuyer  et  d'un 
valet,  et  renouvela  personnellement  son  défi. 
L'empereur  exigea  que  les  dénonciateurs  com- 
parussent en  champ  clos.  Boson  les  terrassa  l'un 
après  l'autre,  et  les  força,  l'épée  sur  la  gorge,  à 
rétracter  leur  accusation.  Le  marquis  d'Hal- 
berstadt ,  ayant  pris  le  parti  de  ces  deux  jeunes 
seigneurs,  fut  moins  heureux  qu'eux  :  il  eut  le  cou 
rompu  dans  la  joute. 

Boson,  vainqueur  de  tous  les  accusateurs  de 
l'impératrice,  voulut  demeurer  inconnu  et  re- 
tourner dans  ses  États  ;  mais  Louis  II  le  fit  suivre, 
et  ayant  appris  son  nom,  il  lui  envoya  une  cou- 
ronne de  roi  et  lui  donna  sa  fille  Hermengarde 
en  mariage.  Selon  les  chroniqueurs,  Engel- 
berge  ne  fut  pas  étrangère  à  ces  témoignages  de 
reconnaissance.  En  869  elle  réussit  à  réconcilier 
Lothaire,  roi  (1)  de  Lorraine,  et  le  pape  Adrien  II. 
Elle  obtint  du  souverain  pontife  qu'il  chantât  en 
personne  la  messe  devant  Lothaire,  et  qu'il  lai 
offrît  lui-même  la  communion.  La  cérémonie  se 
fit  solennellement.  La  plupart  des  seigneurs  de 
la  suite  de  Lothaire  communièrent  avec  lui  : 
«  Chacun,  disent  les  chroniqueurs,  mourut  par  un 
jugement  divin  avant  le  premier  jour  de  l'année 
suivante  ;  il  y  en  eut  un  très-petit  nombre  qui  évi- 
tèrent de  prendre  la  communion ,  et  qui  réus- 
sirent ainsi  à  se  soustraire  à  la  mort  »  (  voy. 
Lothaire).  Engelberge,  par  son  orgueil  et  son 
avarice,  avait  blessé  Adelgise,duc  de  Bénévent; 
en  872,  Louis  II,  ayant  été  secourir  ce  seigneur 
contre  les  Sarrasins  de  Bari,  fut  victime  de  la 
haine  que  sa  femme  inspirait.  Adelgise  s'empara 
de  l'empereur,  et  le  retint  prisonnier  quarante 
jours.  Après  la  mise  en  liberté  de  son  mari ,  En- 
gelberge demanda  une  entrevue  à  ses  oncles  , 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique ,  afin 
de  déterminer  les  droits  de  son  époux  ;  Louis 
le  Germanique  eut  à  Trente  une  conférence  avec 
elle ,  et  consentit  à  lui  restituer  une  partie  de 
l'héritage  de  Lothaire  que  Charles  le  Chauve  lui 
avait  cédée.  Charles  se  plaignit  de  cette  restitu- 
tion ,  comme  si  son  frère  en  se  montrant  juste 
pour  son  neveu  froissait  ses  propres  intérêts. 
Craignant  de  se  laisser  séduire  à  son  tour,  il  refusa 
le  rendez-vous  qu'Engelberge  lui  avait  assigné  à 
Saint-Maurice.  Louis  II  mourut  le  12  août  875. 
Engelberge,  devenue  veuve  et  restée  sans  enfant 

(1)   Lothaire  était  alors  excommunié  pour  entretenir 
un  commerce  adultère  avec  Valdrade. 
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mâle ,  convoqua  aussitôt  une  diète  à  Pavie  pour 
choisir  un  souverain  qui  maintînt  l'Italie  indépen- 
dante. Ses  vues  furent  mal  comprises,  et  la  cou- 
ronne fut  offerte  à  la  fois  à  Charles  le  Chauve  et  à 
LouisleGermanique.il  s'ensuivit  une  guerre  en- 
tre les  deux  frères.  Engelberge  réussit  néanmoins 
à  faire  agrandir  le  patrimoine  de  son  gendre  Bo- 
son, qui  prit  le  titre  de  roi  d'Arles.  Elle  se  retira 
ensuite  dans  un  couvent  en  Italie.  Charles  le 
Chauve  ayant,  en  880,  envahi  le  pays,  craignit 
l'influence  et  les  intrigues  de  l'impératrice  ;  il  la 
tira  de  sa  retraite,  et  l'envoya  prisonnière  en  Al- 
lemagne, où  elle  mourut,  après  avoir  vainement 
employé  l'intervention  du  pape  Jean  VIII  pour 
être  renvoyée  à  Rome. 

Annales  sancti  Bertiniani,  103.  —  Muratori,  Anliquit. 
Ital.,  I,  50.  —  Bulteau.  Annales  Francise.  —  Sismondi 
Histoire  des  Français,  III,  1S7. 

exgelbéiit  (Saint),  cinquante-troisième 
archevêque  de  Cologne,  assassiné  près  de 
Schwelm,  le  7  novembre  1225.  Il  était  fils 
d'Engilbert  Ier,  comte  de  Berg  (1),  et  de  Margue- 
rite de  Gueldre.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  il  obtint  rapidement  la  prévôté 
de  l'église  métropolitaine  de  Cologne ,  ainsi  que 
celles  des  collégiales  de  Saint-Severin  et  de  Saint- 
Georges  dans  la  même  ville.  D'après  son  histo- 
rien Césaire  d'Heisterbach,  «  Engelbert  ne  faisait 
pas  un  très-bon  usage  des  revenus  de  ses  béné- 
fices, et  se  laissait  prendre  souvent  aux  filets  du 
démon  »;  cependant,  il  eut  le  bon  esprit  de  re- 
fuser l'évêché  de  Munster,  s'excusant  sur  sa 
jeunesse  et  son  incapacité.  En  1215,  Thierry  de 
Heinsberg ,  archevêque  de  Cologne ,  ayant  été 
déposé  pour  avoir  soutenu  le  parti  d'Othon  de 
Saxe ,  après  que  cet  empereur  eut  encouru  les 
anathèmes  du  pape  Innocent  III,  Engelbert,  qui 
s'était  déclaré  pour  Frédéric  II,  fut  choisi  par 
la  cour  de  Rome  et  confirmé  dans  la  diète 
de  Nuremberg,  le  1er  mai  1216.  Mais  il  n'ob- 
tint du  pape  Honorius  III  le  pallium  qu'a- 
près avoir  versé  seize  mille  marcs  dans  le 
trésor  du  souverain  pontife.  Engelbert  eut  une 
vive  querelle  avec  Waleran ,  marquis  d'Arlon  et 
comte  de  Luxembourg,  à  l'occasion  d'un  fort 
que  ce  prince  avait  bâti  sur  les  terres  du  prélat. 
Engelbert  ayant  inutilement  sommé  Waleran  de 
détruire  cette  torteresse ,  vint  lui-même  l'atta- 
quer, et  la  rasa.  Il  n'en  demeura  pas  là;  il  entre- 
prit de  faire  casser,  pour  cause  de  parenté,  le 
mariage  de  Henri  dit  le  Grand  ouïe  Blond,  fils  de 
Waleran,  avec  Cunégonde,  fille  et  héritière  d'A- 
dolphe V,  comte  de  Berg,  frère  du  prélat;  mais 
ce  fut  inutilement.  Ces  dissensions  s'accrurent 
après  la  mort  d'Adolphe  V,  arrivée  devant  Da- 
miette,  en  1218;  l'empereur  Frédéric  H,  crai- 
gnant pour  la  tranquillité  de  l'Empire,  chargea 
Henri  H,  dit  le  Guerroyeur,  duc  de  Brabant 
et  de  Lothier,  parent  des  parties  belligérantes, 
de  ménager  entre  elles  un  accommodement.  Un 

(1)  Et  non  pas  de  Berry,  ainsi  qu'on  le  Ht  dans  VHis- 
oire  littéraire  de  France,  t.  XVIII,  p.  198. 
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traité  fut  signé  en  août  1220.  Par  ce  traité, 
Engelbert  se  réserva  la  jouissance  du  comté 
de  Berg,  pendant  sa  vie;  après  quoi  le  comté 
retournerait  à  Henri  le  Grand.  Le  prélat  assu- 
rait en  dédommagement  une  rente  annuelle  à 
son  neveu.  Engelbert  avait  également  un  dif- 
férend avec  Thierri  V,  comte  de  Clèves;  ce 
différend,  commencé  en  1217,  fut  terminé  à  l'a- 
vantage de  l'archevêque,  en  1220.  Vers  cette 
époque,  l'empereur  Frédéric  II  lui  confia  la  tu- 
telle de  son  fils  Henri ,  roi  des  Romains.  Le  8 
mai  1222,  Engelbert  couronna  et  sacra  son  élève 
à  Aix-la-Chapelle  ;  mais  une  trahison  vint  arrêter 
le  cours  de  ses  prospérités.  Il  avait  pour  cousin 
Frédéric,  comte  d'Ysembourg  et  chanoine  de 
Cologne,  lequel,  abandonnant  les  o  dres,  prit 
l'épée,  et  se  fit  advocatus  de  l'abbaje  de  femmes 
d'Essen.  Au  lieu  d'être  le  défenseur  de  ces  reli- 
gieuses, Frédéric  exerça  contre  elles  des  violences 
que  l'archevêque  eut  la  faiblesse  de  tolérer. 
Obligé  de  les  réprimer  pour  obéir  aux  injonc- 
tions de  l'empereur  et  du  pape  Honorius  HI, 
Engelbert  exhorta  son  cousin  à  mettre  fin  à  ses 
désordres ,  lui  offrant  une  forte  pension  s'il  vou- 
lait se  conduire  avec  sagesse ,  et  le  menaçant 
d'une  répression  vigoureuse  s'il  persistait  dans 
ses  excès.  En  novembre  1225,  Frédéric  accepta 
un  rendez- vous  à  Soest  (Westphalie).  Engel- 
bert fut  averti  de  se  défier  de  la  prétendue  ré- 
sipiscence de  son  cousin  ,  qui  avec  ses  frères, 
les  évêques  de  Munster  et  d'Osnabruck ,  com- 
plota sa  perte.  Cependant,  il  persista  dans  son 
voyage.  Après  un  entretien,  cordial  en  apparence, 
avec  les  trois  frères ,  Engelbert  se  mit  en  route 
pour  Schwelm ,  où  il  devait  dédier  une  église  ; 
bientôt  enveloppé  par  une  troupe  d'assassins 
sortant  d'une  embuscade,  il  expira  percé  de 
quarante-sept  coups  d'épée  ou  de  poignard. 
Thierri  V  fut  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  ce 
meurtre;  mais  il  se  disculpa  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  poursuivit  Frédéric  d'Ysembourg.  Il 
entra  dans  ses  terres,  et  les  dévasta,  punissant 
ainsi  des  vassaux  innocents  du  crime  de  leur 
seigneur.  Le  corps  d'Engelbert,  après  avoir  été 
présenté  au  concile  de  Mayence  et  à  la  diète  de 
l'Empire,  fut  enterré,  le  23  février  1226,  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Cologne.  Il  s'y  fit  des 
miracles,  qui  déterminèrent,  en  1618,  Ferdinand 
de  Bavière,  alors  archevêque  de  Cologne,  à 
consacrer  à  son  prédécesseur  un  office  le  jour  de 
sa  mort.  Malgré  les  qualités  qui  distinguaient 
Engelbert,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  série 
de  prodiges  pour  le  faire  classer  au  nombre  des 
saints.  Selon  Césaire  d'Heisterbach,  «  c'est 
même  parce  que  la  sainteté  d'Engelbert  n'avait 
pas  été  très-éclatante  pendant  sa  vie,  qu'il  a  fallu 
qu'elle  fût  manifestée  par  des  miracles  après  sa 
mort».  Les  réviseurs  du  Martyrologe  y  ont  in- 
séré son  nom,  par  ce  motif  «  qu'il  n'aurait  pas 
fait  difficulté  de  souffrir  le  martyre  pour  défen- 
dre la  liberté  ecclésiastique  et  pour  obéir  à  l'É- 
glise romaine  ».  H  est  bon  de  faire  remarquer 


néanmoins  qu'Engelbert,  malgré  son  dévouement 
présumé  pour  le  saint-siége ,  n'a  jamais  été  so- 
lennellement canonisé. 

Césaire  d'Heisterbach,  Vindex  libertatis  Ecclesiasticse 
et  martyr  sanctus  Engelbertus  ,-  Cologne,  1618,  in-4°.  — 
Surius,  De  Vitis  Sanctorum,  7  novembre,  —  Baillet, 
Fies  des  Saints,  XI,  197  204.  —  Fleury,  Histoire  ecclé- 
siastique, liv.  LXXIX,  n°  20.  —  Hist.  litt.  de  la  France, 
XVIII,  11  et  199.  —  Richard  et  Giraud,  Biblioth.   sacrée.  ■ 

engelbert,  historien  et  théologien  alle- 
mand, mort  en  1331.  Il  fut  élu,  en  1297,  abbé 
d'un  couvent  de  Bénédictins,  à  Admont  (  Styrie  ). 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  di- 
vers sujets;  voici  les  principaux  :  De  Or  tu,  pro- 
gressu  et  fine  Romani  Imperii  :  Gaspard  Brusch 
a  donné  cet  ouvrage  avec  son  Voyage  en  Ba- 
vière, Bâle,  1553,  in-8°;  Joachim  Gluten  l'a 
réimprimé ,  Offenbach,  1610,  in-8";  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  d'André  Schott,  dans  la 
Bibliotheca  Patrum;  Cologne,  1622.  L'auteur 
y  prétend  que  la  fin  du  monde  devait  suivre  de 
près  celle  de  l'Empire  Romain  ;  —  Panegijricus 
in  coronationem  Rodulphi  Habspurgensis, 
poème  héroïque,  écrit  en  1 273  :  Selon  Fabricius, 
cet  ouvrage  serait  complètement  perdu  ;  —  Epis- 
tola  de  studiis  et  scriptis  suis  :  elle  est  adres- 
sée à  Ulric ,  scoliaste  de  Vienne ,  et  im- 
primée dans  les  Anecdota  du  père  Bernard  Pez. 
Engelbert  y  parle  de  tous  les  écrits  qu'il  a  com- 
posés; cette  liste,  qui  comprend  trente- sept  ou- 
vrages, se  trouve  dans  Fabricius  ;  —  De  gratiis 
et  virtutibus  B.  Marix,  virginis  ,  en  quatre 
parties ,  publiées  dans  le  tome  Ier  des  Anecdota 
de  Bernard  Pez  ;  — ïractatus  super  Passionem 
secundum  Matthœum,  dans  le  tome  VIII  de  la 
Bibliotheca  ascetica  du  P. Pez;  —  De  Provi- 
dentia  Dei;  même  recueil,  tome  VI;  —  De 
liber  o  Arbitrio  ;  dans  les  Anecdota,  tome  IV; 
—  De  Statu  Defunctorum;  dans  la  Bibliotheca 
ascetica,  tome  IK  ;  —  Spéculum  Virtutum,  en 
deux  parties  ;  même  recueil,  tome  III  ;  —  De 
Causa  longœvitatis  hominumante  diluvium; 
dans  les  Anecdota,  tome  Ier;  —  Exposilio 
super  Psalmum  :  Beatiimmaculati  ;  imprimée 
dans  le  Codex  diplomatico-historico-episto- 
laris. 

Cave,  Historia  lïteraria  Scriptorum  ecclesiastico- 
rum,  sseculum  scholasticum  VI.  — Oudin,  De  Scrip- 
toribus  ecclesiasticis.  —  Fabricius,  Bibliotheca  lUediie 
et  inflmœ  Latinitatis,  II,  lib.  V,  29  à  297.  —  (  Trithêmé, 
De  Luminaribus  Germaniœ.  —  Possevln,  Apparazus 
sacer.  —  bupin  ,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiattiq. 
(quatorzième  siècle).  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque 
sacrée. 

*  engelbert,  théologien  français,  vivait 
en  1250.  Il  était  abbé  de  l'ordre  de  Cîteaux.  On 
a  de  lui  :  Vita  Sanctse  Hedwïgise,  publiée  par 
Surius;  —  Spéculum  Virtutum moralium,  ete. 

Surius,  Vitse  Sanctorum.  —  Henriquez,  Menolog.  Cis- 
ter.  —  Charles  de  Visch.  Bibliotheca  sacra.  —  Le  Mire, 
Chronica  Cister.  —  Possev'm,  Apparatus  sacer.  —  Du- 
pin,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques  (treizième 
siècle).  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

* engelbrecht  (Chrétien),  graveur  alle- 
mand, travaillait  >  à  Augsbourg  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  longtemps 
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sociétaire  de  Jean-André  Pfeffet  et  signait  G.  E. 
Les  artistes  ont  travaillé,  d'après  Louis  de  Bur- 
nacini,  une  suite  de  trente-deux  planches  in-4o, 
publiées  à  Augsbourg,  en  1725.  On  a  fait  d'En- 
gelbrecht  (  Corneille  )  un  graveur  du  quinzième 
siècle,  et  on  l'a  confondu  avec  un  maître  ano- 
nyme. E.  B. 
Documents  inédits. 
*  engelbrecht  (Georges),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Hildesheim,  le  4  mars  1638, 
mort  le  24  août  1705.  Il  étudia  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Helmstaedt.  Il  voyagea  ensuite  en  France 
et  en  Hollande,  et  fut  successivement  professeur 
de  droit,  senior  de  l'Académie  et  conseiller  du 
prince  de  Brunswick.  On  a  de  lui  :  Usus  Juris 
Romani  in  Jure  publico  Romano-Germanico, 
hujusque  variis  controversiis  decidendis; 
Helmstaedt,  1670,  in-4°;  —  De  Clausulis  Con- 
cessionum  Principum;  Helmstaedt,  1678,  in-4°; 
— Compendium  Jurisprudentise  secundum  or- 
dinem  Digestorum;  Helmstaedt,  1689,  in-4°; 

—  Dissertationes  ad  Pandectas;  ibid.,  1697  , 
in-4°  ;  —  Exercitationes  ad  instituta  Justi- 
niani;  1709,  in-4°. 

Jucher,  Ailg.  Gel.-Lexik. 

engelbrecht  (Herman-Henri) ,  juris- 
consulte allemand,  né  à  Greifswald ,  le  1 5  juin 
1709,  mort  vers  1750  ou  1760.  Il  étudia  à  Greifs- 
wald et  à  Halle,  devint  docteur  en  droit,  syndic 
de  la  faculté  des  jurisconsultes ,  professeur  titu- 
laire de  jurisprudence,  assesseur,  enfin  vice- 
président  à  Wismar.  On  a  de  lui  :  Diss.  epist. 
de  Meritis  Pomeranorum  in  Jurisprudentiam 
naturalem;  Greifswald  ;  —  Lettres  sur  l'état  des 
sciences  en  Suède  ;  dans  Le  Pour  et  le  Contre 
de  l'abbé  Bévost  —  Programma  de  Nomothesia 
Theodorse  imper atricis  ;  ibid.,  1736,  in-4°;  — 
Disputatio  de  exemptionererum principum  a 
vectigali  ;  ibid . ,  1 736,  in-4°;  —  Delineatio  s tatus 
Pomeranise,  Sueticse  ;  ibid.,  1741,  in-4°  ;  —  Se- 
lectiores  Consultationes  Collegii  Ictorum  Gry- 
phisvjald.;  Stralsund,  1741,  in-fol.  ;  -  Disputa- 
tio de  eo  quod  est  superioritatis  territorialis 
in  jure  Lubeccensi;  Greifswald,  1742,  in-4°; 

—  Disputatio  de  juribus  ordinis  equestris 
in  Pomerania  Suetica  et  Rugïa;  ibid.,  1742, 
in-4°  ;  —  Disputatio  de  Steura  imperiali  or- 
dinaria;  ibid.,  1744,  in-4°;  —  Observationes 
selectioresforenses;  Wismar,  1748-1750,  in-4°. 

Weidlicli,  Jetztleb.  Jurist. 

en  G  El  brecht  (  Jean  ) ,  visionnaire  alle- 
mand, né  à  Brunswick,  en  1599,  mort  dans  la 
même  ville,  en  février  1642.  Fils  d'un  tailleur,  il 
fut  lui-même  drapier.  Mais  de  bonne  heure  il 
s'occupa  du  salut  de  son  âme  bien  plus  que  de  sa 
profession.  Atteint  d'une  grave  maladie  en  1622, 
il  tomba  dans  une  sorte  d'hallucination  à  la  suite 
de  laquelle  il  acquit,  dit-on ,  la  certitude  qu'il 
aurait  la  vie  éternelle.  Il  abandonna  alors  son 
état ,  et  s'occupa  du  salut  des  autres  comme  il 
avait  fait  pour  lui-même.  Mais  il  eut  peu  d'au- 
diteurs :  le  mécontentement  qu'il  en  éprouva  fut 
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tel,  qu'il  en  perdit,  dit-on,  quelque  temps  la  voix. 
En  1624,  il  vint  dans  le  Holstein ,  visita  Ham- 
bourg en  1639,  puis  Wedel,  où  il  s'était  rendu,  à 
ce  qu'il  disait,  dans  la  compagnie  d'un  ange  qui 
lui  aurait  dévoilé  l'avenir.  Toutes  ces  choses 
merveilleuses,  il  les  racontait  trop  souvent  à  des 
incrédules  ;  en  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  il  se 
laissa  enfermer  dans  la  maison  de  correction  de 
Hambourg  pendant  trois  semaines ,  dont  il  en 
passa  deux  sans  boire  ni  manger.  Dans  la  der- 
nière semaine  il  consentit  à  prendre  un  peu  d'eau, 
qui  se  changea  en  vin  dans  sa  bouche.  Ham- 
bourg persista  dans  son  incrédulité,  et  le  pré  • 
tendu  prophète,  qui  injuriait  les  autorités  locales, 
fut  chassé  de  la  ville ,  d'où  il  revint  mourir  à 
Brunswick.  Il  fit  imprimer  le  récit  de  ses  visions  ; 
il  a  été  publié  en  1658,  sous  ce  titre  :  Wun- 
derreicher  Bindebrief,  darinne  Bans  Engel- 
brechts  Leben  beschrieben  vnrd  (Lettre  où  se 
trouve  décrite  la  vie  de  Jean  Engelbrecht). 
Moller,  Cimbr.  litt. 

*  engelbrecht  (  Jean-Brandane) ,  juris- 
consulte allemand  ,  né  à  Greifswald ,  le  17  mai 
1717,  mort  le  8  juillet  1765.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Helmstaedt,  lut  reçu  docteur  en 
1741 ,  syndic  de  l'université  et  adjoint  à  la  fa- 
culté des  juristes  en  1742,  enfin  professeur  titu- 
laire en  1758.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de 
successione  filiarum  nobilium  in  feudis  Po- 
meranise; Greifswald,  1741,  in-4°;  —  Dis- 
putatio de  mutuo  conjugum  concursu  ad  sol- 
vendum  ses  alienum  ab  alterutro  ante  nup- 
tias  confiatum;  ibid.,  174t,  in-4°;  —  Intro- 
ductio  inLnotitiam  juris  feudorum  Pomera- 
nise Sueticse  ;  ibid.,  1744,  in-4°. 

Wcidlioh ,  Jetztleb  Jurist. 
ENGELBRECHTSEN.     Voy.    ENGHELBRECHT- 

sen  (Camille). 

ENGELBREKT, ENGELBRECHTSEN,  OU  EN- 
gelbert  ,  révolutionnaire  suédois ,  assassiné 
à  Gœksholm,  en  1436.  Defamiile  noble,  il  passa 
sa  jeunesse  dans  la  société  des  grands.  Chargé 
de  porter  au  roi  Erik  les  plaintes  des  Dalé- 
carliens  opprimés,  il  se  rendit  en  Danemark,  et 
y  demanda  justice  de  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs. 11  engagea  sa  vie  comme  garantie  de  la 
vérité  de  ses  griefs.  Une  instruction  eut  lieu  : 
les  plaintes  se  trouvèrent  fondées;  mais  il  n'y 
eut  d'autres  réparations  que  des  remontrances 
présentées  par  le  sénat.  Le  gouverneur  de  la  Da- 
lécarlie  Bô  Jonsson ,  à  qui  l'on  imputait  d'avoir 
poussé  la  tyrannie  jusqu'à  atteler  des  femmes 
enceintes  à  des  voitures  chargées  de  foin,  eut  le 
crédit  de  se  faire  maintenir.  Engelbrekt  vint 
de  nouveau  exposer  à  Erik  les  doléances  de  sa 
province;  le  roi  lui  défendit  de  reparaître  devant 
lui.  «  Je  reviendrai  encore  une  fois ,  »  répondit 
Engelbrekt;  et  il  tint  parole.  II  marcha  à  la  tète 
de  ses  compatriotes  contre  Westeras,  où  se  te- 
nait le  gouverneur.  Le  sénat  ménagea  un  accom- 
modement ;  mais  le  jour  de  la  Saint-Jean  1434  la 
Dalécarlie  se  souleva.  Engelbrekt  se  mit  à  la  tête 
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des  insurgés,  dont  les  paysans  de  l'Upland  gros- 
sirent les  rangs.  La  noblesse  du  Westraanland 
prit  également  parti  pour  eux.  Eu  s'avançant 
vers  le  sud,  Engelbrekt  rencontra  à  Vadstena  le 
sénat,  qu'il  força  à  signer  le  rétablissement  des 
anciennes  libertés  du  pays.  Il  divisa  ensuite  son 
armée  en  trois  corps,  et  continua  de  s'avancer 
vers  le  midi,  entraînant  partout  les  populations. 
Bourgs  et  châteaux  tombaient  en  son  pouvoir. 
Tout  ce  qui  appartenait  au  roi  fut  pillé  ;  on  res- 
pecta les  propriétés  particulières.  Telle  fut  la 
rapidité  des  succès  d'Engelbrekt  qu'avant  la  fin 
de  l'année  l'armée  des  paysans  pouvait  rentrer 
dans  ses  foyers.  Au  commencement  de  l'année 
1435,  la  diète  réunie  à  Arboga  conféra  la  ré- 
gence à  Engelbrekt.  Les  grands,  se  rapprochant 
alors  du  roi  Erik,  tentèrent  de  produire  une  di- 
version ;  mais  Engelbrekt  et  Charles  Canutsson 
ou  Knatsson  s'emparèrent  de  la  capitale.  Le  der- 
nier eut  les  suffrages  des  seigneurs  pour  la  ré- 
gence, qu'il  dut  ensuite  partager  avec  Engelbrekt. 
Celui-ci  marcha  contre  les  nouveaux  intendants 
danois ,  et  s'avança  vers  les  frontières  du  Da- 
nemark. 11  reprit  le  Halland  ;  mais  affaibli  par 
la  maladie,  il  retourna  à  Orebro.  Dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  demeurait  un  partisan  du  roi 
Erik,  Bengt  Stensson ,  de  la  famille  de  Nattoch- 
Dag.  Cet  homme  s'était  posé  en  ennemi  d'En- 
gelbrekt. Après  un  semblant  de  réconciliation, 
Bengt,  accompagné  de  son  fils  Mans  Bengtsson, 
attira  Engelbrekt  dans  un  piège,  sous  prétexte 
d'entrevue.  Mans  demanda  avec  colère  s'il  n'y 
avait  plus  dans  le  royaume  d'endroit  où  l'on  fût 
en  sûreté  contre  Engelbrekt.  Sur  ia  réponse  de 
ce  dernier  qu'il  ne  soupçonnait  pas  qu'ils  fussent 
ennemis,  Mans  lui  lança  sa  hache  à  la  tête.  Sa 
victime  voulut  se  défendre.  L'assassin  le  frappa 
alors  à  la  tête  et  au  cou,  et  le  laissa  sans  vie  sur 
le  sol.  Engelbrekt  fut  enterré  par  les  paysans 
dans  l'église  de  Mallosa.  Ce  qui  accuse  Charles 
Canutsson,  son  compétiteur,  c'est  qu'il  ne  permit 
pas  de  rechercher  le  meurtrier.  Ainsi  finit  un 
homme  qui  eût  pu  être  le  libérateur  de  son  pays. 

Geyer,  Hist.  de  la  Suéde. 

* engelen  {Guillaume  Van),  en  latin  Ab 
An gelis,  théologien  hollandais,  né  à  Bois-le- 
Duc,  le  ley  septembre  1583,  mort  àLouvain, 
le  3  février  1649.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  les  acheva  au  collège  du  Porc, 
à  Louvain,  sous  Nicolas  Rausin ,  Joachim  Fol- 
lega  et  Jean  Malderus.  En  1606  il  enseigna  au 
Porc  le  grec  et  la  philosophie ,  reçut  les  ordres 
en  1607,  et  en  1614  fut  nommé  chanoine  de  Saint- 
Pierre  et  professeur  de  morale.  En  1616  il  fut 
élu  président  du  collège  de  Viglius,  et  reçu  doc- 
teur en  théologie  le  1 1  octobre  de  la  même  an- 
née. Il  devint  régent  de  cette  faculté  le  ^'jan- 
vier 1621,  et  en  1625  lecteur  en  théologie  à  l'ab- 
baye du  Porc.  Le  28  mai  1639  il  remplaça 
Wiggers  dans  la  chaire  royale  de  théologie.  En 
1646  il  devint  président  du  collège  du  pape 
Adrien  VI.  En  1648  Engelen  fut  nommé  à  l'évê- 


ché  de  Ruremonde;  mais  il  mourut  sans  avoir 
reçu  ses  bulles  de  Rome.  Il  avait  pris  pour 
devise  Angelis  suis  Deus  mandavit  de  te. 
Son  habileté  dans  la  théologie  dogmatique  et 
scolastique  lui  avait  acquis  une  grande  consi- 
dération. Il  se  montra  adversaire  rigoureux  des 
doctrines  de  Jansenius,  ce  qui  lui  attira  l'amitié 
des  papes  Urbain  VIII  et  Innocent  X.  On  a  de 
lui  :  Den  Deckmantel  des  cathohjcke  naems 
afgeruckt  van  de  leere,  die  de  calvinsche  Pre- 
dicanten  poogens"  Hertogenbosch  in  te  voe- 
ren,  etc.  (La  Doctrine  que  les  ministres  calvi- 
nistes s'efforcent  d'introduire  dans  Bois-le-Duc, 
dépouillée  du  manteau  du  nom  catholique  dont 
elle  se  couvre,  ou  Défense  de  l'ancienne  créance 
catholique  et  apostolique  contre  les  nouveautés 
de  quatre  prédicants  hérétiques  de  cette  ville  )  ; 
Louvain,  1630,  in-12.  Les  quatre  ministres  atta- 
qués par  Engelen  étaient  Gisbert  Voët ,  Gode- 
froi  Udemans ,  Henri  Van  Swalmen  et  Samuel 
Everwyn  ;  —  Relation  des  troubles  excités  à 
Louvain  par  l'impression  de  Z'Augustinus  de 
Jansenius  ;  1641.  Elle  fut  réimprimée  dans  le 
Disquisitio  historico-theologica  deMonbron; 
Cologne,  1692,  in-12; —  Declaratio  sive  Pro- 
testatïo  octo  theologorum  et  professorum 
Lovaniensium ;  Louvain,  18  juin  1642;  impri- 
mée dans  la  Disquisitio,  et  suivie  d'une  lettre  au 
nonce  Antonio  Bichi.  Dans  cette  protestation  En- 
gelen et  sept  de  ses  collègues  déclaraient  qu'ils 
ne  consentaient  pas  à  surseoir  à  l'exécution  du 
bref  d'Urbain  VIII,  ainsi  que  l'avait  décidé 
l'université  de  Louvain. 

Ant.  Cave,  Oratio  funebris  in  parentalibus  Cuill.  ab 
Jnaelis  ;  Louvain.,  1649,  in-4°.  —  Foppens,  Bibliotheca 
Belyica,  861.  —  Oudenhoven,  Beschryvinge  der  stadt 
en  Meyerye  van  s'fJertoiienbossche,  142-643.  —  ar- 
chives de  Louvain  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre.  — 
l'aquot,  Mémoires  pour  servira  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  V,  386.  ,i 

engelgrave  (Jean-Baptiste) ,  théologien 
belge,  né  à  Anvers,  en  1601,  mort  dans  la  même 
ville,  le  3  mai  1658.  Il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1619,  assista  à  la  neuvième  congré- 
gation générale  de  la  Société,  à  Rome,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Bruges ,  deux  fois  provincial 
de  Flandre  et  enfin  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse d'Anvers.  On  a  de  lui  :  Meditaliones  in 
omnes  Domïnicas  et  Festa  totius  anni  ;An- 
vers,  1658,  in-4°;  —  Dominicales  et  Festivales; 
Cologne,  1659,  4  vol.  in-4°. 

Sotwel,  Bibliotheca  Scriptorum  Societatis  Jesu,  411. 
—  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  m,  273. 

ENGEL.GBAVE  (Henri),  théologien  belge, 
frère  du  précédent ,  né  à  Anvers,  en  1610,  mort 
dans  la  même  ville,  le  8  mars  1670.  Il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  1628.  Il  fut  successi- 
vement régent,  puis  préfet  des  basses  classes, 
dirigea  pendant  quinze  ans  la  sodalité  des  ma- 
riages et  plusieurs  couvents  de  religieuses,  et  fut 
recteur  des  collèges  d'Oudenarde ,  de  Cassel  et 
de  Bruges.  L'étendue  de  son  savoir  le  fit  sur- 
nommer Magasin  de  sciences.  On  a  de  lui  : 
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Cœleste  Panthéon, sive  cœlum novuminfesta  | 
et  gesta  sanctorum  totius  anni ,  morali  doc- 
trlna  varie  illustratum  ;  Cologne,  1647,  in-fo- 
lio; 1658,  2  vol.  in-4°;  Amsterdam,  1658,  2  vol. 
in-8°;  —  Lux  Evangelica,  sub  vélum  sacro- 
rum  emblematum  recondita,  etc.;  deux  par- 
ties, Anvers,  1648;  1651-1652,  2  vol.  in-4°, 
gravures;  1655,  in-8°  ;  1657,  in-fol.;  Cologne, 
1659  et  1690,  in-4°.  Cet  ouvrage,  quoique  mis  à 
l'index  à  Rome,  le  27  juillet  1686,  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  ;  —  Cœleste  Em- 
pyreum  in  /esta  per  annum  et  in  omnes 
ordinum  patriarchas ,  et  particulares  tute- 
lares;  Cologne,  1668  et  1669,  in-fol.  et  in-4°, 
avecfig.;  Amsterdam,  1668  et  1669,  in-8°;  — 
Meditatien  o/te  soete  bemerkingen  op  het 
bitter  lyden  Chrïsti;  Anvers,  1670,  in-8°;  — 
Divum  domusfacta  et  virtutes  Jesu-Christi, 
B.  Mari  se,  Apostolorum,  Martyrum,  Confes- 
sorum,  Virginum,  etc.;  Cologne,  1688,  in-4°; 
Diverses  pièces  de  poésie  latine  ;  in-4°  ;  —  Com- 
mentaria  in  Evangelia  Quadragesimee;  cet 
ouvrage  posthume  se  trouve  dans  les  Opéra 
omnia  Henrici  Engelgrave ,  Societatis  Jesu; 
Cologne,  1725,  in-4°. 

Sotwel,  Bibliotheca  Scriptonm  Societatis  Jesu,  411. 
Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littérair 
des  Pays-Bas,  III,  274.  —Richard  et  GiramJ,  Bibliothè- 
que sacrée.  —  Augustin  et  Mois  de  Backer,  Bibliothè- 
que des  Ecrivains  de  la,  Compagnie  de  Jésus,  283. 

engelgrave  (Assuérus  ),  prédicateur  belge, 
frère  des  précédents  (1),  né  à  Anvers  ,  mort  le 
21  juillet  1640.  Il  prit  l'habit  de  dominicain  à 
Anvers,  et  acquit  une  grande  réputation  en  Bra- 
bant  et  en  Flandre  comme  prédicateur.  Il  mou- 
rut à  la  fleur  de  l'âge.  On  a  de  lui  :  Conciones 
variée  de  tempore  et  de  sanctis. 

Échard,  Scriptores  Ordinis  Priedicatorurn,  H,  822.  — 
Paquot ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  XII,  98. 

* engelhar»  (Jean-Georges)  ,  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Cronach,  le  15  octobre 
1740,  mort  en  1776.  Il  fut  docteur  en  droit,  con- 
seiller à  Wurtzbourg  et  à  Bamberg.  On  a  de 
lui  :  Disputatio  de  Bonorum  ecclesiasticorum 
dotalium  Collectibilitate  ;  Bamberg,  1771, 
in-4°  ;  —  De  Prœjudiciis  summorum  lmperii 
Tribunalium;ïbià.,  1773,  in-4°;  —  Disputa- 
tio de  Commissionibus  in  génère,  et  in  specie 
imper ialibus ;  ibid.,  1774,  in-4°. 

Meusel,  Gel.  Deutschl. 

engelhard  (Nicolas),  philosophe  néer- 
landais, d'origine  suisse ,  né  à  Berne,  le  3  sep- 
tembre 1696.  On  ignore  l'époque  où  il  mourut. 
Après  avoir  étudié  dans  sa  ville  natale,  il  se 
présenta,  mais  sans  succès,  à  la  chaire  d'élo- 
quence qui  s'y  trouvait  vacante  ainsi  qu'à  celle 
de  Lausanne.  Il  quitta  alors  la  Suisse ,  se  rendit 
à  Utrecht,  et  en  1723  il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  à   Duisbourg.  En  1728   il  alla 

(I)  Il  eut  un  troisième  frère;  François  Engelgrave, 
mort  à  Utrechl,  en  1662.  11  était  dominicain,  fut  prieur 
du  couvent  de  Louvain,  et  devint  curé  missionnaire  à 
Utrecht, 


remplacer  Pierre  de  Crousaz  dans  la  chaire  de 
mathématiques  à  Groningue,  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Disputatio  de  genuina  notione 
extensi  ad  mundum  applicata;  Duisbourg', 
in-4°;  —  De  Pluralitate  Orbium  habitabi- 
lium;  ibid.,  in-4°;  —  De  Legibus  NaturxNew- 
tonianis;  ibid.,jl726, in-4°;  —  De  UsuChemise 
in  Physica;  ibid.,  1728,  in-4°;  —  De  extraor- 
dinaria  suspensione  mercurii  in  tubo  Torri- 
celli;  Groningue,  1730,  in-4°;  —  Institutions 
Pliilosophix  theoretiese ;  ibid.,  1732  ;  —  Feriœ 
sestivœ  Grœninganae,  î,  sect.  I-IV;  ibid.,  1733. 

Adelung,  Suppl.  à  Jocher,  Allg.  GeL-Lexik. 

engelhard  (  Régnier) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Cassel,  le  30  octobre  1717,  mort 
le  6  décembre  1777  II  étudia  à  Marbourg,  Iéna 
et  Leipzig  ;  et,  après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tions administratives,  il  devint  conseillerde  guerre 
en  1755.  On  a  de  lui  :  Spécimen  Juris  Feudo- 
rum  naturalis;  Leipzig,  1742,  in-4°;  —  Spé- 
cimen Juris  Militum,  naturalis  methodo  scien- 
tifica  conscriptum;  Francfort,  1754,  in-4°;  — 
Versuch  eines  allgemeinen  peinlichen  Redites 
nach  den  Grundsaetzen  der  Weltiveisheit  (Es- 
sai d'un  droit  pénal  commun  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie);  Leipzig,  1756,  in-8°; 

—  Erdbeschreibung  des  Hessischen  Landes 
(Description  du  pays  de  Hesse);  Cassel,  1778, 
2  vol.  in-8°. 

Strieder,  Hess.  Gel.  Gesch. 

*  Engelhard  (  Valentin) ,  mathématicien 
allemand,  né  à  Gotha,  le  5 mars  1516.  Il  étudia 
à  Wittemberg.  En  1562  il  reçut  le  titre  de  mathé- 
maticien du  margrave  de  Brandebourg.  On  a 
de  lui  :  Quadrans  Planispheerii,  nobilissimum 
inst rumen tum;  Wittemberg,  1559;  —  De 
Mundo  et  Tempore;  Erfurt,  1652,  in-4°;  — 
Specukim  Astronomie. 

Tenzel,  Suppl.  III,  AdSagitt.  Hist.  Gothan. 

engelhardt  (Charles- Auguste) ,  littéra- 
teur allemand  ,  né  à  Dresde,  le  4  février  1768, 
mort  en  1834.  Il  étudia  à  Wittemberg,  fut  em- 
ployé à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale  en  1805, 
et  devint  archiviste  à  la  chancellerie  de  la  guerre 
en  1811.  En  1831  il  fut  nommé  secrétaire  du  mi- 
nistère au  même  département.  On  a  de  lui  :  Ma- 
lerische  Wanderungen  durch  Sachsen  (Pro- 
menades pittoresques  à  travers  la  Saxe)  ;  Leip- 
zig, 1794;  —  Der  neue  Kinderfreund  (Le  nouvel 
Ami  des  Enfants  )  ;  Leipzig,  1797-1814  ,  12  vol.  ;! 

—  une  continuation  de  Y  Erdbeschreibung  Sach- 
sens  (Géographie de  la  Saxe), de  Merckel;  1798, 
t.  VIe  et  VIIe  ;  —  Tàgliche  Denkwûrdigkeiten 
aus  der  Saechs.  Geschichte  (  Éphémérides  de 
l'histoire  de  Saxe);  —  Erzaehlungen  (His- 
toires); Dresde,  1824,  2  vol.,  publiés  d'abord 
dans  les  journaux,  sous  le  pseudonyme  de  Ri- 
chard Qoos ;  —  Gedichte  (Poésies);  Dresde, 
1820-1823,  3  vol.,  également  publiés  d'abord 
de  la  même  manière  ;  —  Biographie  des  Porzel- 
lanerfinders  Boettger  (Biographie de  Boettger, 
auteur  de  l'Invention  de  la  porcelaine  )  ;  Leipzig, 
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1837,  œuvre  posthume,  publiée  par  Auguste- 
Maurice  Engelhardt. 

Conversat.-Lexikon. 

*  Engelhardt  (Jean-Georges-Veit)  théo- 
logien allemand,  né  à  Neustadt,  le  12  novem- 
bre 1791.  Il  étudia  au  gymnase  de  Baireuth  et  à 
l'université  d'Erlangen,  où  il  eut  pour  profes- 
seurs Bertholdt,  Ammon  et  Vogel.  Après  avoir 
été  précepteur  particulier  pendant  quelques  an- 
nées, il  devint  diacre  à  Erlangen  en  1816,  doc- 
teur en  théologie  en  1820 ,  professeur  agrégé 
en  1821,  professeur  titulaire  en  1822,  puis  direc- 
teur du  séminaire  et  conseiller  ecclésiastique  en 
1837.  Après  quelques  Yoyages  en  Suède,  en 
Angleterre  et  en  France,  et  un  séjour  assez  pro- 
longé en  Italie,  il  revint  à  Erlangen ,  qu'il  ne 
quitta  plus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Uebersetzung  der  Schriften  des  Dionysius 
Areopagita  (Traduction  des  écrits  de  Denys 
l'Aréopagite  )  ;  1823;  —  Kir schengeschichl  li- 
chen Abhandlungen  (Dissertations  sur  l'his- 
toire ecclésiastique)  ;  Erlangen,  1832;  —  Hand- 
buch der  Kirchengeschichte  (Manuel  d'Histoire 
ecclésiastique  )  ;  Erlangen,  1839,  2  vol.  ;  —  Aùs- 
legung  des  speculativen  Theils  des  Evange- 
liums  Johannis  durch  einen  deutschen  mijs- 
tischen  Theologen  (Interprétation  de  la  partie 
mystique  de  l'Evangile  de  saint  Jean  par  un 
théologien  mystique  allemand)  ;  Erlangen,  1839. 

Conversations- Lexikon. 

engelhardt  (Ztame2).7o?/.  Angelocrator. 
engelmann  (  Godefroy  ),  l'un  des  inventeurs 
de  la  lithographie,  né  à  Mulhouse,  le  17  août 
1788,  mort  le  25  avril  1839.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  fut  envoyé  à  La  Rochelle  pour  étudier  le 
commerce,  chez  un  ami  de  son  père,  Engelmann 
montra  peu  d'aptitude  pour  la  carrière  commer- 
ciale, et  préféra  cultiver  les  arts.  Il  suivit  alors  les 
conseils  du  peintre  Regnault,  puis  revint,  en  1808, 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  maria  à  la  fille  d'un 
des  principaux  fabricants  d'indiennes  de  Mulhouse. 
Il  entra  chez  son  beau-père  comme  dessinateur; 
mais  les  désastresde  1813,  en  ruinant  sa  famille, 
le  laissèrent  sans  ressources.  Ce  fut  alors  que 
par  l'entremise  d'Edouard  Kœchlin,  son  ami, 
il  eut  connaissance  des  essais  lithographiques 
qui  se  faisaient  en  Allemagne.  Engelmann  com- 
prit rapidement  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  ce  nouveau  procédé  d'impression ,  et  fit 
en  1814  un  voyage  à  Munich,  où  il  étudia  dans 
les  ateliers  de  Stuntz  les  procédés  alors  en  usage. 
A  son  retour  (1815) ,  il  monta  une  imprimerie  à 
Mulhouse;  et  dès  le  20  octobre  il  adressa  à  la 
Société  d'Encouragement  un  rapport  sur  son  art, 
accompagné  du  produit  de  ses  presses.  L'année 
suivante  il  transporta  ses  presses  à  Paris ,  et  y 
fonda  le  premier  établissement  lithographique 
important.  Depuis  1796  la  lithographie,  ou  plutôt 
quelques  principes  qui  plus  tard  amenèrent  la 
vraie  lithographie  avaient  été  découverts  à  Mu- 
nich, par  Aloys  Sennefelder  (voy.  ce  nom),  et  avant 
Engelmann  le  comte  de  Lasteyrie,  Manîich, 


Thierch  et  plusieurs  autres  artistes  avaient  fait 
connaître  en  France  des  procédés  lithographi- 
ques ;  mais  jusqu'à  lui  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
pays  on  n'avait  obtenu  des  résultats  utiles  et  pra- 
tiques. D'ailleurs,  le  mystère  qui  entourait  la  na- 
ture de  l'encre  et  du  crayon,  l'ignorance  du  prin- 
cipe sur  lequel  reoosait  l'invention,  l'inquiétude 
qu'inspirait  aux  dessinateurs  la  disparition  com- 
plète de  leur  œuvre  sous  une  préparation  chimi- 
que dont  ils  s'expliquaient  mal  les  effets ,  la  dé- 
fectuosité des  premiers  résultats ,  l'empâtement 
ou  la  pâleur  des  épreuves ,  le  bris  des  pierres 
ou  leur  mauvaise  qualité,  étaient  autant  d'ob- 
stacles, qui  décourageaient  artistes  et  amateurs. 
A  la  suite  de  nombreux  essais  et  de  perfectionne- 
ments importants,  Engelmann  surmonta  ces  dif- 
ficultés ;  Vernet ,  Girodet,  Géricault,  Isabey, 
Charlet ,  Bellanger ,  Michalon ,  Bonington ,  De- 
veria,  Villeneuve,  etc.,  lui  prêtèrent  le  concours 
de  leur  brillant  crayon ,  et  bientôt  les  belles 
estampes  qu'il  publia  lui  attirèrent  les  encoura- 
gements du  gouvernement  et  les  éloges  de  l'Ins- 
titut. Engelmann  inventa  un  procédé  de  lavis  li- 
thographique qui  fut  longtemps  employé;  il  com- 
posa aussi  des  encres,  des  crayons,  des  papiers 
pour  contre-épreuves;  en  un  mot  il  remania 
complètement  toute  la  partie  mécanique  de  cet 
art,  dont  Sennefelder  est  l'inventeur.  On  lui  doit 
également  la  Chromolithographie,  procédé 
propre  à  l'impression  en  couleur,  et  qui  de  jour 
en  jour  acquiert  plus  d'importauce.  Les  expo- 
sitions d'Engelmann  au  salon  du  Louvre  lui 
avaient  valu  une  médaille  d'or.  Il  a  publié  :  Por- 
tefeuille géographique  et  ethnographique 
(avec  Berger);  Paris,  1816  à  1823,  25  cahiers 
in-4°;  —  Recueil  d'essais  lithographiques]; 
Paris,  1817,  in-4°;  —  Manuel  du  Dessina- 
teur lithographe,  ou  description  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  faire  les  des- 
sins sur  pierre  dans  tous  les  genres  con- 
nus ;  Paris,  1823,  in-8°;  seconde  édition,  sui- 
vie d'une  Instruction  sur  le  nouveau  pro~ 
cédé  du  lavis  lithographique  ;  Paris,  1824, 
in-8°,  avec  13  pi.  ;  3e  édit.,  Paris  et  Mulhausen, 
1830,  id.;  —  Traité  théorique  et  pratique  de 
Lithographie;  Paris,  1S39-1840,  in-4°,  avec  pi. 
et  portr.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sortis  des  ateliers  d'Engelmann,  on  cite  les 
lithographies  des  Lettres  sur  la  Suisse ,  par 
Raoul  Rochette (1822)  ;  —  Un  Moisà  Venise,  par 
le  comte  de  Forbin;—  Voyage  au  Levant,  par 
le  même  ;  —  Description  historique  et  pitto- 
resque du  château  de  Ghambord  ;  —  Antiqui- 
tés de  V Alsace;  —  Cours  d'Histoire  naturelle, 
par  Oudard;  1824,  in-4°  ;  —  Cours  de  Dessin 
linéaire,  par  Laurent  ;  1827,in-fol.;  —  Voyage 
pittoresque  dans  le  Brésil ,  par  Rugendas  ;  — 
Voyage  pittoresque  et  militaire  en  Espagne, 
rar  C.  Langlois;  1826,  etc.  A.  de  L. 

Gabriel  PeiRnot,  Essai  historique  sur  la  Lithographie. 
—  Revue  encyclopédique,  XXVII,  299.  —  Louandre  et 
Bourqnclot,  La  Littérature  contemporaine. 
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*  EXGELMOBE  OU  ANG11.MODE,   prélat  et 

poëte  français,  vivait  en  8G4.  Il  fut  d'abord  cha- 
noine de  Soissons ,  et  fut  nommé  évêque  lors 
de  la  déposition  de  Rothade  II,  en  861.  Mais  le 
pape  Nicolas  Ier  ayant ,  en  864 ,  rétabli  Rothade 
dans  ses  fonctions,  Engelmode  dut  se  retirer 
devant  l'autorité  papale.  On  a  de  lui  un  assez 
long  poëme,  en  vers  héroïques,  à  la  louange  de 
saint  Pascase  Radbert ,  abbé  de  Corbie,  mort  en 
851.  Les  vers  de  ce  poëme  sont  souvent  durs  et 
obscurs.  Le  P.  Sirmond  a  fait  imprimer  cet  ou-, 
vrage  avec  les  écrits  de  Radbert;  Paris,  1618, 
in-fol.  :  on  le  trouve  aussi  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  et  dans  les  Supplementa  Conciliorum 
Galliee,  du  P.  Pierre  de  La  Lande. 

Fabiïcius,  Bibliotheca  médise  et  inftmœ  Latinitatis, 
lib.  V,  304.  —  Mabillon,  Jeta  Sanctorum  Ordinis  S.  Be- 
vedicii,  VI,  132,  n°  42.  —  Labbe  et  Cossart,  Concilia  ad 
regionem,  etc.,  VIII,  791.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  V,  329  et  330. 

ENGELRAME.   Voy.  EnGUERRAN. 

*  ENGELSPASCH  -  EARIV1ERE  ,     géologue 

belge,  né  à  Bruxelles,  mort  le  21  juillet  1831. 
îl  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  sep- 
tembre 1830,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  : 

Notice  sur 'le  calcaire  magnésien;  1826;  — 
Description  géognostique  du  Luxembourg  ; — 
Considérations  sur  les  blocs  erratiques  des 
roches  primordiales;  1829;  —  De  la  géogno- 
sie  sous  ses  différents  rapports  ;  1830. 

Biographie  des  Belges. 
ENGELSTROËM  ou  ENGESTROEM  (Jean)  , 

hébraïsant  suédois,  né  en  1699,  mort  àLund,en 
1 777. 11  fut  évêque  de  Lund,  et  publia  divers  ou- 
vrages de  philologie,  dont  le  principal  est  :  Gram- 
inatica  Hebrsea  Biblica ;  Lund,  1734,  in-4°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jucher,  Allg.  Gel.-Lexih. 
ENGELSTROËM    OU    ENGESTROEM    (  GllS- 

tave  de),  chimiste  suédois,  fils  du  précédent, 
né  le  1er  août  1738,  à  Lund,  mort  le  12  août 
1815.  Admis  au  collège  des  mines  à  Stockholm, 
en  1756,  il  fit  de  rapides  progrès,  sous  la  direction 
du  savant  conseiller  Brandt,  qui  avait  alors 
l'intendance  du  laboratoire  chimique.  La  minéra- 
logie et  la  chimie  lui  devinrent  des  sciences  fami- 
lières, où  il  eut  pour  maître  A.-J.  Cronstedt, 
célèbre  minéralogiste,  qui  lui  conserva  la  plus 
grande  amitié.  En  1758,  Engelstroëm  fut  choisi 
par  le  collège  des  mines  pour  aller  prendre 
connaissance  d'une  mine  d'or  qu'on  avait  signalée 
à  Edelfors.  dans  le  Smaland.  Deux  ans  après  il  fit, 
aux  frais  de  l'État ,  deux  voyages  aux  mines  de 
Norvège.  Nommé  essayeur  en  1764,  il  se  rendit 
à  Londres,  où  il  publia  en  anglais  un  traité  Sur 
Futilité  du  chalumeau  dans  la  minéralogie. 
Puis  il  visita  la  Hollande  et  la  Prusse ,  où  il 
obtint  l'accueil  le  plus  honorable.  De  retour  en 
Suède,  il  fut  nommé,  en  1768,  gardien  des  mon- 
naies ,  et  six  ans  après  assesseur  au  collège  des 
mines.  Enfin,  l'année  1781  le  vit  élire  conseiller 
à  ce  même  collège.  Il  se  démit  de  cette  charge 
en  1794,  et  se  retiraà  la  campagne,  où  il  mourut. 
Son  incontestable  mérite    l'avait  fait  nommer 
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membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. Deux  fois  il  fut  élu  président  de  cette  so- 
ciété savante.  Outre  l'ouvrage  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  Engelstroëm  en  a  publié  plu- 
sieurs autres,  qui  ont  pour  titres  :  Laboratorium 
chemicum  ;  —  Guide  des  Voyageurs  aux  car- 
rières et  mines  de  Suède;  —  une  traduction  en 
anglais  du  Système  du  Règne  minéral,  par  Cron- 
stedt; —  Description  d'un  fourneau  chimique; 

—  Essais  sur  un  alcali  minéral  originaire  de 
Chine,  nommé  kien,  etc.  On  trouve  ces  deux 
derniers  écrits  et  plusieurs  autres  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. Ch— p— c. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Stockholm. 

—  Biographie  universelle  et  port,  des  Contemporains. 

—  Documents  particuliers. 

engelstroëm  ou  engestroem  (Lau- 
rent ,  comte  d'  ) ,  homme  d'État  suédois,  frère 
du  précédent ,  né  le  24  décembre  1751,  à  Stock- 
holm, mort  à  Yunkovitz  (Pologne),  le  19  avril 
1826.  Après  avoir  fait  ses  études  de  collège,  il 
fut  admis  à  la  chancellerie  royale  de  Suède  le 
27  novembre  1770,  et  quelques  mois  plus  tard 
nommé  copiste  aux  archives  du  royaume.  En 
1773  il  reçut  sa  nomination  de  second  secrétaire, 
au  bureau  des  ministres,  aujourd'hui  cabinet  des 
affaires  étrangères.  Ce  fut  là  surtout  que  se  dé- 
veloppèrent les  talents  diplomatiques  d'Engels- 
troëm;  trois  ans  après  il  était  premier  secrétaire. 
En  1776  le  roi  l'envoya  à  Vienne  avec  le  titre  de 
chargé  d'affaires ,  et  il  conserva  ce  poste  jusqu'en 
1788.  A  cette  époque,  il  se  rendit  à  Varsovie 
comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire. Rappelé  dans  sa  patrie,  où  ses  ser- 
vices pouvaient  être  plus  utiles,  il  fut,  en  1792, 
honoré  des  fonctions  de  chancelier  de  la  cour  et 
de  membre  du  comité  général  du  roi ,  de  ceux 
des  finances  et  de  la  Poméranie.  Il  ne  conserva 
qu'un  an  ces  fonctions,  qu'il  avait  remplies  avec 
zèle  et  intelligence,  fut  nommé  en  1793  minis- 
tre à  Londres,  refusa  deux,  ans  après  l'ambas- 
sade d'Autriche ,  et  se  rendit  le  26  avril  1798  à 
la  cour  de  Berlin,  comme  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire.  11  remplit  ces  fonc- 
tions avec  talent,  et  se  distingua  dans  les  dif- 
férentes affaires  diplomatiques  dont  il  fut  chargé. 
Il  demanda  son  rappel  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues;  mais  au  moment  de  partir  pour  un 
voyage  à  l'étranger,  les  affaires  de  son  pays  le 
forcèrent  de  rentrer  au  service  de  l'État  et  d'ac- 
cepter la  charge  de  président  de  la  chancellerie, 
le  16  mai  1809.  Le  16  juin  1810  il  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Lund,  emploi  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Engelstroëm  avait 
reçu,  en  témoignage  d'estime,  des  décorations 
et  des  honneurs  de  toutes  les  cours  où  il  avait 
paru.  Sa  patrie,  qu'il  avait  noblement  servie,  ne 
l'oublia  pas.  Nommé  chevalier  le  28  avril  1790, 
baron  le  29  juin  1809,  il  fut  créé  comte  le  28 
janvier  1813.  Fatigué  de  ses  travaux  si  assidus, 
le  comte  d'Engelstroëm  se  démit  en  1824  de  toutes 
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ses  fonctions  publiques,  quitta  la  Suède,  et  alla 
goûter  quelque  repos  dans  sa  propriété  de  Yun- 
kovitz,  où  il  mourut.  Pour  consacier  la  mémoire 
de  sa  fille  Euphémie,  il  avait  fondé  à  Stockholm 
un  asile  pour  les  catholiques  pauvres.  Il  fit  don 
de  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Stockholm,  par 
une  des  clauses  de  son  testament,  Cn— p— c. 
Biographie  universelle  et  portative  des  Contempo- 
rains. —  Adrien  Balbi,  Abrégé  de  Géographie. 

*  engeesijss  (  Georges) ,  historien  et  théo- 
logien allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Historia 
Exercituum,  de  1630  à  1635;  Francfort,  1648, 
in-8»;  —  Kurze  Beschreibung  von  Zug  und 
Verrichtung  der  Schwedischen  Armée  (  Courte 
description  de  la  marche  et  des  travaux  de  l'armée 
suédoise), de  1633  à  1646;  ibid.,  1648,  in-80;  — 
Weïmarischer  Feldzug  Herzog  Bernhards 
von  1633  bis  1648  (Campagne  du  duc  Bernard 
de  Weimar  de  1633  à  1648)  ;  ibid.,  1648,  in-8". 

Adelnng,  Suppl.  à  Jucher,  Àllg.  Gel.-Lexik. 

*  engelvbm  (  Joseph- Marie- Louis  ),  écri- 
vain ascétique  français  ,  né  le  26  janvier  1795, 
à  Rochefort  (Puy-de-Dôme).  Simple  prêtre  à 
Clerroont,  il  partit  en  septembre  1851,  pour  Jé- 
rusalem, où  le  1er  novembre  de  l'année  suivante 
il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-François  ,  et 
revint  en  France,  pour  concourir  à  des  fondations 
de  son  ordre.  Il  réside  en  ce  moment  au  monas- 
tère de  l'Ascension  près  Bourg-Saint-Andéol  (Ar- 
déche),  couvent  appartenant  à  l'ordre  des  Frères 
Mineurs  ou  Franciscains  de  la  stricte  Obser- 
vance, connus  sous  le  nom  de  Récollets.  On 
a  du  P.  Engelvin  plusieurs  ouvrages  :  Les  Fleurs 
à  Marie;—  Le  Voyant;  1838  ;  —  L'Ami  des 
Peuples;  1840,  in-8°  :  c'est  un  exposé  philoso- 
phique de  la  vraie  morale  chrétienne;  —Le 
Prêtre;  1845  ;  tableau  de  l'idéal  du' bon  prêtre, 
à  propos  de  la  vie  de  Mestre  ,  ancien  mission- 
naire d'Auvergne  ;  —  De  l'Esprit  républicain  ; 
1848.  Champagnac. 

Documents  particuliers. 

ekgenîo  ('  Cesare  Caracciolo  d'),  histo- 
rien napolitain,  vivait  en  1623.  Il  était  d'une 
noble  famille  ;  maison  ignore  les  détails  de  sa  vie, 
et  il  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  qui  sont  : 
Brève  Descrizione  del  Regno  di  Napoli  ;  Na- 
ples,  1618,  in-8°;  réimprimé  depuis  avec  des  ad- 
ditions de  don  Giuseppe  Mormile  et  d'Ottaviano 
Beltrano;  Naples,  1648,  in-4<>;  —  La  Napoli 
sacra;  Naples,  1624,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Ottavio  Giraldi. 

Biografia  univers..,  édit.  de  Venise. 

*  engentincs  (Philippe),  érudit  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  professa  la  poésie  à  Wittemberg.  On  a 
de  lui  :  Valerius  Flaccus  ex  sua  emendatione  ; 
Strasbourg,  1575,  in-8°;  —  Commentarius  in 
A.  Persil  Satyras ;  accedunt  commentant  Va- 
lentini ,  Volsei  et  Foquetini;  Bâle,  1579,  in-4<>. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexik. 

*  ewghein  (  François  n'  ) ,  théologien  belge, 
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né  à  Bruxelles,  en  1648,  mort  à  Gand ,  le  9  no- 
vembre 1722.  Il  était  fils  de  Guillaume  d'En- 
ghein,  comte  de  Santa-Crux,  et  de  Béatrix-Thé- 
rèse  de  Boischot.  Il  prit  l'habit  de  dominicain  i 
à  Gand,  termina  ses  études  à  Louvain ,  où  il  fut  I 
reçu  docteur  en  théologie  le  21  janvier  1685,  et 
professa  successivement  la  philosophie  et  la  i 
théologie.  Devenu  régent  des  études  de  son  or- 
dre, il  assista  au  chapitre  général  tenu  à  Rome  • 
en  1694,  et  après  un  assez  long  séjour  auprès 
du  pape  Clément  XI,  il  vint  en  1703  reprendre 
ses  fonctions  à  Louvain.  En  1706,  il  refusa  l'é- 
vêché  d'Anvers,  se  retira  à  Gand ,  et  y  termina 
ses  jours,  dans  l'étude.  On  a  de  lui  :  Responsio  I 
historico-theologica  ad  Cleri  Gallicani  De  po- 
testate  ecclesiastica  Declarationem  ;  Cologne, 
1685,  in-8°;  — Auctoritas  sedis  apostolicec  pro 
S.  Gregorio  Papa  VIT,  vindicata  adversus 
R.  P.  F.'Natalem  Alexandmm,  ord.  FF.  Pré- 
dicat., in  sacra  facultate  Parisiensi  doct. 
theolog.  ;  Cologne,  1689,  in-8°.  Le  père  Alexan- 
dre y  répondit  dans  ses  Siècles  XV  et  XVI ; 
—  Vindicix  adversus  avitum  academicum; 
Gand,  in-8°;  —  De  Doctrina  S.  Thomas  ad 
gratiam  efficacem;  Louvain,  1703,  in-8°  ;  — 
Positio  faciens  satis  insolitee  oppositioni  con- 
tra constitutionem  sedis  apostolicœ  unige- 
nitus;  Gand,  1715,  in-8°. 

Échard,  Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum,  11,798.  —  I 
Richard  et  Giraud,  Bibiothèque  sacrée. 

ekchelbrechtsek  (Corneille),  peintre 
hollandais,  né  à  Leyde,  en  1468,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1533.  Il  suivit  le  genre  de  Jean 
Van  Eyck,  et  est  le  premier  peintre  hollandais 
qui  se  soit  servi  de  couleurs  à  l'huile;  jusque  là 
on  n'avait  fait  usage  que  de  la  détrempe  ou  cou-  ] 
leurs  délayées  avec  de  la  colle  ou  de  l'eau  gom- 
mée. Enghelbrechtsen  est  considéré  comme  un 
des  plus  habiles  maîtres  de  son  époque.  On  con- 
naît de  lui  deux  beaux  tableaux  d'autel  avec  leurs 
volets  :  l'un  représente  Le  Sacrifice  d' Abraham; 
l'autre  une  Descente  de  croix,  entourée  de 
petits  sujets  exprimant  Les  Douleurs  de  la 
Vierge.  Ces  deux  tableaux  se  voyaient  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  du  Marais.  On  conservait 
dans  le  même  endroit  une  peinture  en  détrempe 
représentant  l'Adoration  des  Rois.  L'ordon- 
nance en  est  belle,  les  draperies  riches  et  bien  je- 
tées. Le  chef-d'œuvre  d 'Enghelbrechtsen  est  un 
tableau  à  deux  volets  qui  était  en  1 604  à  Utrecht, 
dans  la  galerie  Van  den  Bogaert  ;  ce  tableau  re- 
présentait l'Agneau  de  l'Apocalypse-,  une  mul- 
titudede  figures  bien  disposées,  des  physionomies 
nobles  et.  gracieuses,  un  pinceau  d'une  grande 
déticatesse  font  apprécier  le  génie  de  l'artiste. 

Carie  Van  Mander,  Het  leven  der  moderne,  oft  dees- 
iytsche  Uoorluchtighe  Italianensche  schilders.  -  Des- 
camps, La  ('ie  des  Peintres  hollandais,  l,  14.  —  Nagler, 
JVeucs  Allgemeines  Kùnslter-Lexicon. 

*  enghelrams  (Cornille),  peintre  belge, 
né  àMalines,  en  1527,  mort  en  1583.  Il  est  jus- 
tement estimé  comme  peintre  habile.  Les  ta- 
bleaux que  l'on  possède  de  ce  maître  sont  tous 
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à  la  détrempe  ;  il  ne  paraît  pas  s'être  servi 
d'autre  procédé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
dans  l'église  de  Saint-Rombout  à  Malines,  Les 
Œuvres  de  la  Miséricorde,  grande  toile  conte- 
nant une  multitude  de  figures  bien  dessinées, 
bien  caractérisées  ;  —  Dans  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine, à  Hambourg,  La  Conversion  de  saint 
Paul,  grande  et  savante  composition-  Enghel- 
rams  avait  peint  aussi  L'Histoire  de  David, 
d'après  les  dessins  de  Lucas  de  Heere:  de  Vries 
en  avait  exécuté  l'architecture  et  les  ornements. 
Cette  série  de  tableaux  existait  autrefois  dans  le 
château  d'Anvers.  On  ignore  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d'En- 
ghelrams  se  trouve  en  Allemagne. 

Descaraps,  Vies  des  Peintres  flamands,  I.  83.  —  IHo- 
graphie  générale  des  Jlelges. 

EMGHiES  (Louis- Antoine-Henri  de  Bour- 
bon-Condé,  duc  d'),  né  à  Chantilly,  le  2  août 
1772,  de  Louis-Henri-Joseph,  duc  de  Bourbon 
(voy.  Condé),  et  de  Louise-Marie-Thérèse-Ba- 
thilcie  d'Orléans,  fusillé  à  Vincennes,  le  21  mars 
1804.  Il  fit  l'apprentissage  delà  guerre  sous  son 
grand-père,  le  prince  de  Condé,  au  camp  de  Saint- 
Omer,  en  1788.  Le  16  juillet  de  l'année  suivante, 
il  suivit  ses  parents  à  l'étranger.  Placé  par  sa 
naissance  au  premier  rang  de  l'émigration  mili- 
taire, il  fit  la  campagne  de  1792,  sous  les  ordres 
de  son  père.  Il  rejoignit  ensuite  le  corps  d'armée 
de  Condé,  et  se  signala  particulièrement  à  l'at- 
taque des  lignes  de  Weissembourg  et  au  combat 
de  Bersheim.  Après  la  bataille,  il  fît  preuve  d'une 
noble  humanité  en  sauvant  la  vie  des  prisonniers 
français,  que  les  émigrés  voulaient  fusiller  par 
représailles.  En  1794,  il  contracta  avec  la  prin- 
cesse de  Bolian-Rochefort,  une  liaison  que  la 
mort  interrompit.  11  reçut  en  1796  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  de  l'armée  de  Condé , 
et  se  distingua  dans  les  combats  de  Kehl ,  de  la 
Schouter,  d'Oberkamlach  ,  de  Schussenried ,  et 
à  la  défense  du  pont  de  Munich.  En  1797,  le 
corps  de  Condé,  licencié  par  l'Autriche  après 
le  traité  de  Leoben,  passa  en  Russie.  Le  duc 
d'Enghien  y  resta  jusqu'en  1799;  il  revint  alors 
faire  la  guerre  à  la  république  française ,  et , 
à  la  tête  des  dragons-royalistes ,  il  protégea  la 
retraite  des  Russes  à  Rosenheim.  En  1801,  à  la 
suite  du  traité  de  Lunéville ,  le  corps  de  Condé 
fut  définitivement  licencié.  Forcé  alors  de  dépo- 
ser les  armes  ,  le  duc  d'Enghien  alla  habiter  Et- 
tenheim,  ancienne  résidence  du  cardinal  de  Ro- 
han ,  située  dans  le  duché  de  Bade ,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg. 
H  y  vivait  en  simple  particulier,  avec  M"e  de 
Rohan,  cultivant  des  fleurs  et  prenant  souvent 
le  plaisir  de  la  chasse.  Cependant,  il  ne  restait 
pas  étranger  à  la  politique.  Il  avait  eu  même, 
dit-on ,  l'imprudence  de  passer  plusieurs  fois  le 
Rhin  et  de  se  rendre  secrètement  à  Strasbourg 
pour  s'y  aboucher  avec  des  agents  de  son  parti. 
Informé  de  ce  fait  par  des  rapports  fort  exagé- 
rés, sinon  tout  à  fait  faux,  le  premier  consul 
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vit  un  grave  danger  pour  son  autorité  et  sa  per- 
sonne dans  la  présence  du  duc  d'Enghien  sur  les 
frontières  de  la  France.  Regardant  ce  prince 
comme  le  complice  de  la  conspiration  dont  les 
principaux  chefs,  Cadoudal,  Pichegru ,  de  Poli- 
gnac,  de  Rivière,  etc.,  venaient  d'être  saisis  à 
Paris  ,  il  résolut  de  frapper  un  coup  capable  de 
terrifier  le  parti  royaliste,  et,  sans  s'inquiéter 
du  droit  des  gens,  il  ordonna  à  Caulincourt  et  à 
Ordener  de  faire  arrêter  le  duc  d'Enghien  à  Et- 
tenheim.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars,  la  de- 
meure du  jeune  prince  fut  investie  par  trois  ou 
quatre  cents  soldats  et  gendarmes,  qui  s'empa- 
rèrent de  sa  personne,  du  chevalier  Jacques,  son 
secrétaire,  et  du  baron  de  Griinstein.  Les  pri- 
sonniers furent  conduits  à  Strasbourg  et  enfer- 
més dans  la  citadelle.  Le  18  mars  l'ordre  fut 
donné  de  conduire  le  duc  d'Enghien  à  Paris.  Ar- 
rivé le  20  à  quatre  heures  du  soir,  près  de  la 
barrière  de  Pantin,  le  prince  fut  dirigé  aussitôt 
sur  Vincennes.  Il  y  arriva  vers  le  soir,  fit  un 
court  repas,  se  coucha,  quoiqu'il  fût  à  peine  huit 
heures,  et  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Le 
même  jour,  une  commission  militaire  fut  nom- 
mée par  Murât,  en  vertu  d'un  arrêté  des  consuls, 
conçu  en  ces  termes  :  «  Le  ci-devant  duc  d'En- 
ghien ,  prévenu  d'avoir  pris  les  armes  contre  la 
France ,  et  d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre ,  de  faire  partie  des  complots  tramés  par 
cette  dernière  puissance  contre  la  sûreté  inté- 
rieure et  extérieure  de  la  république,  sera  tra- 
duit devant  une  commission  militaire.  »  On  ré- 
veilla le  duc  d'Enghien  à  onze  heures,  et  on  le 
conduisit  devant  la  commission  militaire.  Il  ne 
fut  pas  admis  à  choisir  un  défenseur,  et  on  ne  lui 
en  donna  pas  d'office;  enfin,  aucune  des  forma- 
lités prescrites  par  la  loi  ne  fut  observée.  Les 
juges  déclarèrent  à  l'unanimité  le  duc  d'Enghien 
coupable  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  ré- 
publique française,  d'avoir  offert  ses  services  au 
gouvernement  anglais ,  ennemi  du  peuple  fran- 
çais, etc.,  et  le  condamnèrent  à  la  peine  de 
mort.  Malgré  les  lois  qui  permettent  de  se  pour- 
voir en  révision  contre  les  jugements  des  com- 
missions militaires,  la  condamnation  fut  exécu- 
tée sur-le-champ  par  des  gendarmes  d'élite.  On 
fit  descendre  le  prince  dans  la  partie  du  fossé  qui 
fait  face  au  bois ,  et  on  le  fusilla  entre  quatre  et 
cinq  heures  du  matin,  aux  premières  lueurs  du 
crépuscule.  On  le  jeta  ensuite  tout  habillé  dans 
une  fosse  qu'on  avait  creusée  dans  la  soirée. 
Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  le  dernier 
rejeton  de  la  famille  de  Condé.  En  1816,  le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  firent  exhumer 
ses  restes ,  qui  furent  déposés  dans  la  chapelle 
du  château  de  Vincennes ,  et  lui  élevèrent  un 
mausolée,  œuvre  du  statuaire  Bosio. 

Moniteur  universel,  21  et  22  mars  1804.—  P'irmas-Pe- 
riès,  Notice  historique  sur  Louis- Ant.  duc  d'Enghien; 
Paris,  1814,  in-S°.  —  iJupin,  Pièces  judiciaires  et  histo- 
riques relatives  au  procès  du  duc  d'Enghien,  avec  le 
journal  de  ce  prince  depuis  l'instant  de  son  arresta- 
tion. —  Extrait  des  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Bovigo, 
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concernant  la  catastrophe  de  M.  le  duc  d'Enghien; 
Paris,  1823,  ln-S°.  Cet  écrit  donna  lieu  à  un  grand  nom- 
bre de  brochures,  dont  on  trouvera  la  liste  dans  Quérard, 
La  France  littéraire ,  à  l'article  Savart.  —  Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  IV.  —  Chateau- 
briand, Mémoires  d'outre-tombe. 

engiebert.  Voyez  Angilbert. 

*  E3GLASD  (  Jean  ),  théologien  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  View  of  Arminianism ; 
Londres,  1708,  in- 8°  ;  —  Inquiry  of  the  Mo- 
ral ofthe  Ancients;  ibid.,  1735. 

Adelung,  Suppl.  à  Jucher,  Allg.  Gel.-I.exik. 

*  engeert  (  M.- Jean- Guillaume  ),  théolo- 
gien et  astronome  allemand ,  né  le  10  décembre 
1706.  Il  fut  professeur  de  théologie  et  pasteur 
supérieur  en  1764.  On  a  de  lui  :  Dissertatio- 
nés  II  de  Methodo  studii  theologiee  juvenibus 
gymnasiasticis  rite  inslituendi  feliciterque 
tractandi;  Schweinfurt,  1751,  in-4°;  —  De 
Franconia  in  tenebris  ethnicismi  et  in  luce 
Christianismi,  ubi  quœdam  de  Lollo,  Fran- 
conise  veteri  de  astro  inserta  sunt\;  ibid.,  1760 ; 
—  Programma  invitatorium  ad  transitum 
Veneris  per  Solem  die  4  juin  1761  adspi- 
ciendum ,  agens  de  palmariis  ad  astrogno- 
siam  subsidïis,  in  specie  de  astrodictico,  fa- 
cillime  stellas  cognoscendimedio  ;  ibid.,  1761, 
in-4°. 

Meusel,  Gel.  Deutschl. 

*énglich  (Josie),  graveur  anglais,  mort 
en  Surrey,  vers  1718.  Il  imita  la  manière  de 
Winzel-Hollar,  et  publia  quantité  d'œuvres,  les 
unes  signées  Josias  Eng.  fec;  les  autres  avec 
une  marque,  sans  désignation  spéciale.  Les  gra- 
vures datées  de  1654  qui  lui  sont  attribuées 
pourraient  bien  être  de  son  père,  car  il  n'y  a 
pas  de  probabilité  qu'alors  il  ait  déjà  joui  d'une 
réputation  d'artiste.  Emile  Bégin. 

hocuments  inédits. 

engramelle  (Marie- Dominique- Joseph), 
naturaliste  et  mécanicien  français,  né  à  Nedon- 
chel  (Artois),  le  24  mars  1727,  mort  en  1781.  Il 
était  moine  au  couvent  des  Petits-Augustins  (dit 
delà  Reine-Marguerite  )  à  Paris.  La  culture  des 
sciences  fut  la  principale  occupation  de  sa  vie; 
il  se  distingua  surtout  dans  la  mécanique,  l'his- 
toire naturelle  et  la  musique.  Laborde  rapporte 
sur  ce  savant  l'anecdote  suivante,  qui  se  serait 
passée  selon  lui  en  1757,  durant  le  séjour  que  le 
P.  Engramelle  fit  en  Lorraine,  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne,  Stanislas  Leczinski  :  «  Un  virtuose 
italien  avait  exécuté  devant  le  roi  des  pièces  de 
clavecin  qu'on  avait  fort  admirées,  mais  qu'il 
n'avait  voulu  donner  à  personne.  Baptiste,  mu- 
sicien du  roi,  en  parla  au  P.  Engramelle,  qui 
engagea  Baptiste  à  lui  amener  le  claveciniste 
quelques  jours  après.  Pendant  cet  intervalle, 
Engramelle  plaça  sous  son  clavecin  un  grand 
cylindre  couvert  de  papier  blanc ,  et  recouvert 
de  papier  noirci  à  l'huile.  Il  fit  un  clavier  de 
rapport  dont  les  touches  répondaient  à  celles  du 
clavecin ,  en  sorte  que  tout  ce  qu'on  exécutait 
sur  le  clavecin    se  trouvait  marqué  sur  le  cy- 


lindre à  l'aide  du  papier  noirci.  Ce  cylindre  était 
mis  en  mouvement  par  une  manivelle  placée  à 
la  pointe  du  clavecin,  et  porté  sur  des  bois  à 
vis,  en  sorte  qu'il  avançait  un  peu  de  côté  à  cha- 
que tour,  afin  que  les  différentes  marques  ne 
pussent  se  confondre.  Sa  révolution  totale  était 
de  quinze  tours  et  durait  environ  trois  quarts 
d'heure.  Tout  ce  mécanisme  fut  masqué  de  la 
manière  la  plus  adroite.  Le  claveciniste  se  ren- 
dit chez  le  père  Engramelle  au  jour  convenu, 
et  il  exécuta  ses  pièces^  Dès  qu'il  fut  sorti,  le 
père  Engramelle  découvrit  son  cylindre,  où  il  ne 
manquait ,  pas  une  note.  L'Italien  étant  re- 
venu , quelques  jours  après,  on  lui  fit  entendre 
une  serinette  qui  répétait  ses  pièces,  et  imitait 
jusqu'aux  agréments  de  son  jeu.  Sa  surprise  ne 
saurai!  se  peindre;  et  il  ne  put  s'empêcher  d'ap- 
plaudir lui-même  à  un  larcin  fait  d'une  façon 
si  ingénieuse.  »  Suivant  Fétis,  cette  anecdote  est 
peu  vraisemblable  ;  ce  biographe  fait  observer  que 
le  clavier  ajouté  aurait  rendu  celui  du  clavecin  si 
lourd  qu'on  n'aurait  pu  le  jouer  que  difficilement 
et  que  toute  cette  mécanique  aurait  fait  assez  de 
bruit  pour  avertir  l'exécutant;  que  d'ailleurs 
une  difficulté  bien  plus  grande  existait  dans  la 
mesure  ;  la  valeur  des  notes  ne  pouvant  être  re- 
présentée que  par  la  distance  perpendiculaire 
qui  se  trouvait  entre  les  points  (1),  et  cette  dis- 
tance étant  le  résultat  de  la  rotation  du  cylindre, 
comment  supposer  que  la  main  qui  imprimait 
le  mouvement  à  la  manivelle  ait  agi  assez  régu- 
lièrement avec  la  mesure  des  pièces  exécutées, 
pour  que  ces  valeurs  aient  été  fidèlement  repré- 
sentées ?  Au  surplus,  Frecke  en  Allemagne  et 
Unger  en  Angleterre  avaient  tenté  de  pareils  es- 
sais, mais  sans  succès.  Le  P.  Engramelle  rendit 
des  services  plus  sérieux  à  l'art  musical.  On  a 
de  lui  :  La  Tonotechnie,  ou  l'art  de  noter  les 
cylindres  et  tout  ce  qui  est  susceptible  de  no- 
tage  dans  les  instruments  de  concerts  mécani- 
ques;  Paris,  1775,  in-8°.  Ce  livre  est  le  premier 
qui  donne  les  secrets  de  l'art  du  luthier.  Dom 
Bedos  de  Celle  lui  a  emprunté  beaucoup  poul- 
ie notage  dans  son  Art  du  Facteur  d'Orgues  ; 
—  Mémoire  sur  un  instrument  propre  à  don- 
ner la  division  géométrique  des  sons,  avril 
1779.  Cet  instrument  était  de  l'invention  du  P. 
Engramelle.  Fétis  le  qualifie  de  «  rêve  inexécu- 
table »  ;  —  Papillons  d'Europe  ;  Paris ,  1779- 
1793,  29  cahiers  in-4°,  ou  8  vol.  in-8°,  avec  350 
fig.  dessinées  et  peintes  d'après  nature  par  Ernst. 
C'est  une  collection  précieuse.  —Le  P.  En- 
gramelle a  aussi  publié  quelques  écrits  sur  les 
sourds-muets. 

Laborde,  Essais  sur  la  Musique,  II,  622.  —  Fétis,  Bio- 
graphie universelle  des  Musiciens.  —  Quérard,  La 
France  littéraire.—  Brunet,  Manuel  du  Libraire.  — 
Chaudon  et  Delandine,  Nouv.  Dict.  hist. 

en  grand  (  Henri),  instituteur  français,  né 
à  Saint-Fiacre  prèsMeaux,  le  12  décembre  1753, 

(1)  Cette  invention  modifiée  a  été  depuis  appliquée 
avec  succès  à  la  réception  des  dépêches  transmises  par  i 
l'appareil  électro-télégraphique  Morse. 
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mort  à  Reims,  le  10  octobre  1823.  Il  prit  l'ha- 
bit de  bénédictin  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  enseigna  la  rhétorique  à  Laon,  puis  la 
théologie  et  la  philosophie  à  Saint-Nicaise  de 
Reims.  En  1789  il  dirigea  un  pensionnat  de 
demoiselles  à  Reims,  et  plus  tard  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Leçons 
élémentaires  sur  la  Mythologie ,  suivies  d'un 
Traité  sommaire  de  l'Apologue;  Reims,  1809, 
in-12;  —  Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
ancienne  et  l'histoire  grecque;  Reims,  1809, 
et  1813,  in-12;  —  Leçons  élémentaires  sur 
l'histoire  romaine,  suivies  d'un  Vocabulaire  ; 
ibid.;  —  Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
de  France  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'en  1817;  Reims,  1809,  1821 
et  1822,  in-12;  —  Principes  de  la  Langue 
française,  rappelés  à  leurs  plus  simples  élé- 
ments ,  suivis  d'un  Traité  des  Tropes  et  des 
principales  Figures  oratoires  ;  Reims,  1809  et 
1813,  in-12.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  très- 
répandus. 

Annuaire  du  département  de  la  Marne,  année  1824. 
—  Quérard,  La  France  littéraire. 

engratie  (  Sainte  )  vivait  à  Saragosse  en 
304.  Elle  fut  persécutée  comme  chrétienne  sous 
les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  Hercule,  et 
subit,  au  rapport  de  Prudence,  d'affreuses  tortu- 
res. Selon  ce  poète  chrétien ,  Engratie  se  plaisait 
«  à  raconter  les  divers  supplices  qui  avaient  cou- 
ronné sa  patience  ;  comment  on  l'avait  dépouil- 
lée d'une  partie  de  sa  chair  ;  comment  le  fer  des 
bourreaux  y  avait  creusé  de  longs  et  profonds 
sillons;  comment  ces  mêmes  bourreaux  lui 
avaient  entre'ouvert  le  côté,  et  comme  une  de 
ses  mamelles  lui  ayant  été  coupée ,  l'ouverture 
qui  fut  faite  en  cet  endroit  laissait  voir  à  dé- 
couvert les  lieux  les  plus  voisins  du  cœur.  Nos 
yeux  ont  vu,  continue  le  poète,  ô  Engratie,  une 
partie  de  votre  foie  encore  attachée  aux  ongles 
de  fer,  qui  l'avaient  séparée  du  reste,  et  vous  étiez 
tout  ensemble  et  vivante  et  morte  par  une  par- 
tie de  vous-même  ».  Néanmoins  Engratie  «  gué- 
rit avec  le  temps  »  ;  et  malgré  ses  horribles  bles- 
sures, elle  mourut  dans  un  âge  avancé.  Ses  re- 
liques sont  conservées  à  Saragosse ,  et  l'Église 
l'honore  le  16  avril. 

Aurèle-CIéraent  Prudence,  Peristephanon.  —  Dora 
Ruynart ,  Acta  primorum  Martyrum.  —  Henschenius , 
Acta  Sanctorum. — Drouet  de  Maupertuy,  Les  véritables 
Actes  des  Martyrs,  II,  818.  —  Balllet,  ries  des  Saints, 
1, 16  avril.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

enguerrand.  Voy.  ïngelramne,  Coucy  et 
Marigny. 

*  Énimie  (Sainte  ),  princesse  française,  vi- 
vaiten631.EUeétait,selonquelqueshagiographes, 
sœur  ou  fille  du  roi  Dagobert  Ier.  Elle  se  retira 
vers  631  dans  les  montagnes  du  Gévaudan,  près 
de  la  source  du  Tarn,  et  y  fit  bâtir  un  monastère 
double ,  pour  des  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
soxe.  Après  avoir  été  consacrée  par  saint  Ilare, 
évêque  de  Javoux  (  aujourd'hui  Mende  ) ,  Éni- 
mie  prit  le  titre  d'abbesse ,  et  mourut  dans  le 

NOUV.  BIOGR.    GÉNÉR.   —  T.  XVI. 
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gouvernement  de  ses  communautés,  qui  plus 
tard  prirent  le  titre  de  prieuré  conventuel  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît.  On  conservait  dans  ce 
prieuré  les  reliques  de  sainte  Énimie,  dont  le  nom 
est  en  vénération  dans  l'Albigeois  et  le  Gévaudan. 
Le  P.  Charles  Le  Cointe,  Genealogia  Reoum  Fran- 
coruma  Dagoberto'l,  ann.  628,  n°  il.  —  Dora  MabiUon, 
Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti,  II,  préface.  — 
Sainte-Marthe,  Gallia  christiana,  p.  88  et  111.  —  Dora 
Vaissette,  Hist.  générale  du  Languedoc,  I,  liv.  vil,  333. 

en jedim  (  Georges  )  ou  entedin  ,  théolo- 
gien transylvain,  né  à  Enyed,  vers  1550,  mort  à 
Clausembourg,  le  28  novembre  1597.  Il  prit  son 
nom  de  sa  ville  natale,  devint  surintendant  des 
églises  unitaires  de  Transylvanie  et  régent  du 
collège  de  Clausembourg.  Il  mourut  encore 
jeune,  mais  arrivé  déjà  à  un  haut  degré  de  répu- 
tation comme  théologien  dissident.  On  a  de  lui  : 
Explicationes  locorum  Scripturœ ,  Veteris  et 
Novi  Testamenti,  ex  quibus  dogma  Trinitatis 
stabiliri  solet.  Il  y  a  eu  deux  éditions  de  cet 
ouvrage  :  la  première,  imprimée  en  Transylvanie, 
in-4°,  est  très-rare ,  la  plupart  des  exemplaires 
en  ayant  été  brûlés;  la  seconde,  Groningue,  1670, 
in-4°,  est  plus  commune.  Enjedim  s'attache  dans 
son  livre  à  expliquer  d'après  la  doctrine  soci- 
nienne  les  passages  de  l'Écriture  dont  les  catho- 
liques se  servent  pour  établir  le  mystère  de  la 
Trinité.  Il  se  montre  souvent  très-subtil  dans  ses 
interprétations.  On  attribue  sans  preuves  à  En- 
jedim les  ouvrages  suivants  :  De  Divinitale 
Christi  ;  —  Explicatio  locorum  catechesis  Ra- 
coviensis  ; — Prsefatio  in  Novum  Testamentum 
versionis  Racovianx. 

Sandius,  Bibliolheca  anti-Trinitar.  —Richard  Simon, 
Hist.  crit.  des  Commentateurs  du  Nouv.  Test. 

enkastroëm.  Voyez  Ankastroom. 

*  ennathe  (Sainte),  née  à  Scytople  (Pa- 
lestine), martyrisée  à  Césarée,  le  13  novembre 
308.  Elle  habitait  Césarée  au  moment  de  la  per- 
sécution exercée  contre  les  chrétiens.  Elle  por- 
tait la  coiffure  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ; 
cette  coiffure  consistait  en  une  petite  mitre  de 
couleur  pourpre  ou  d'étoffe  d'or.  Selon  Eusèbe, 
«  un  certain  Maxys,  officier  légionnaire,  brave 
de  sa  personne  et  d'une  force  d'athlète,  mais 
méchant  et  généralement  détesté ,  eut  l'audace 
d'enlever  cette  sainte  vierge  de  chez  elle,  de  sa 
propre  autorité,  et  après  l'avoir  dépouillée  de 
tous  ses  habits,  il  la  conduisit  par  toutes  les  rues 
de  Césarée,  lui  ayant  attaché  au  cou  une  corde 
avec  laquelle  il  la  traînait,  la  frappant  sans  dis- 
continuer à  grands  coups  d'étrivières.  Ce  fut  en 
cet  état  qu'il  la  mena  au  gouverneur  Firmilien , 
qui,  applaudissant  à  l'inhumanité  de  Maxys,  la 
justifia  hautement,  et  condamna  Ennathe  a  être 
brûlée  vive,  ce  qui  fut  exécuté  sur  l'heure.  » 
L'Église  honore  sainte  Ennathe  le  13  novembre. 

Easèbe ,  Historia  Martyrum  Palsestinse.  —  nom  Ruy- 
nart, Acta  primorum  Martyrum.  —Drouet  de  Mauper- 
tuy, Les  véritables  Actes  des  Martyrs,  1,  518.  —  Baillet, 
yies  des  Saints,  (II,  13  novembre.  —  Richard  et  Giraud, 
Bibliothèque  sacrée. 

*  ennebel  (Louis),  théologien  belge,  né  à 
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Louvain,  en  1652,  mort  en  1720.  Il  acquit  une 
grande  réputation  comme  docteur  en  droit  ca- 
nonique ,  et  s'il  se  trouva  mêlé  aux  querelles  re- 
ligieuses de  son  temps,  il  n'intervint  que  pour 
calmer  les  esprits,  contrairement  aux  habitudes 
générales  des  théologiens.  L'université  de  Lou- 
vain, accusée  d'hérésie,  envoya  Ennebel  à  Rome 
en  1695,  pour  la  disculpei.  Le  pape  Innocent  XII 
accorda  à  Ennebel  deux  brefs  qui  lavaient  l'Aca- 
démie de  toute  hétérodoxie  et  assoupirent  pen- 
dant quelque  temps  les  disputes.  En  1700,  les 
accusations  s'étant  reproduites,  Ennebel  se  vit 
forcé  de  faire  un  nouveau  voyage  auprès  du 
pape  Clément  XI,  et  obtint  encore  justice.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  thèses  théologiques,  publié 
en  1680  et  condamné  par  le  saint-siége  en  1682. 

Chaudon   et    Delandine,  Nouveau  Dict.  hist. 

ennemokd  (Saint),  vulgairement  châU- 
iviomt,  chaiwont  et  quelquefois  Daufin,  assas- 
siné près  de  Châlons-sur-Saône,  le  28  septembre 
657.  11  était  fils  de  Sigonius,  préfet  de  Lyon,  et 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Francs,  Clovis  II,  le  choisit  pour  parrain 
de  son  fils  aîné  (depuis  Clotaire  III  ).  Élu  évêque 
de  Lyon  vers  653,  il  acheva  les  bâtiments  de  la 
maison  de  Saint-Pierre,  et  y  établit  une  commu- 
nauté de  filles  consacrées  aux  œuvres  de  cha- 
rité. Clovisll  étant  mort,  Ébroïn,  mairedu  palais, 
qui  craignait  l'influence  du  prélat  et  ses  liaisons 
avec  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  alors  chef  du 
parti  bourguignon,  résolut  de  s'en  défaire,  et  l'ac- 
cusa de  trahison  auprès  de  la  régente  Bathilde 
et  de  son  fils  Clotaire  III.  Ennemond  se  rendit 
à  Paris  pour  se  défendre,  ou,  suivant  Godescard, 
il  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  lorsqu'il  fut 
arrêté  près  de  Châlons-sur-Saône  par  une  troupe 
de  soldats  neustriens ,  qui  l'assassinèrent.  la 
reine  Bathilde  partagea  avec  sonministre  l'odieux 
de  ce  crime,  dont  Ébroïn  paraît  seul  coupable. 
Le  corps  d'Ennemond  fut  rapporté  à  Lyon  par 
les  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient,  et  en- 
terré dans  l'église  Saint-Pierre.  On  invoque  ce 
saint  contre  l'épilepsie.  11  y  a  une  ville  dans 
le  Forez  (Saint-Chamont)  qui  porte  son  nom. 
L'Église  l'honore  le  28  septembre. 

Alban  Butler,  Lives  of  Vie  Fathers,  Martyrs  and 
other  principal  Saints.  —  Godescard,  ries  des  princi- 
paux Saints,  28  septembre.  —  Baillet,  y  tes  des  Saints. 
—  Dutens,  Clergé^  de  France,  If. 

*  ennenkel.  (Jean),  poète  allemand,  vivait 
au  treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur 
sa  vie  ;  il  écrivit  en  vers  une  chronique,  où  il  ra- 
conte l'histoire  des  princes  de  l'Autriche  et  de  la 
Styrie  jusqu'en  1246.  Publiée  pour  la  première 
fois  par  Megizer,  à  Linz,  en  1616,  réimprimée  en 
1740,  cette  chronique  a  été  comprise  dans  le  re- 
cueil de  Rauch ,  Scriptores  Rerum  Austriaca- 
rum;  1793,  in-4°,»p.  233-380.  G.  B. 

Raueh,  Script.  Rer.  Austr. 

ennery  (MicheletW),  archéologue  français, 
né  à  Metz,  en  1709,  mort  à  Paris,  le  8  avril 
1786.  Il  étudia  chez  les  jésuites,  vint  quelque 
temps  à  Paris,  et  retourna  à  Metz,  où  il  remplit 
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les  fonctions  de  trésorier  de  la  ville.  Mais,  em- 
porté par  ses  goûts  pour  la  numismatique,  il 
donna  sa  démission,  parcourut  l'Allemagne  et  l'I- 
talie, et  parvint  à  réunir  une  collection  de  vingt- 
deux  mille  médailles,  dont  vingt  mille  antiques. 
Plus  tard  D'Ennery  se  fixa  à  Paris ,  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'augmenter  son  magnifique  cabinet.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Metz.  D'En- 
nery mourut  d'apoplexie,  à  soixante-dix-sept  ans. 
Sacollection,  vendue  aux  enchères,  futdispersée;  , 
le  catalogue  en  a  été  imprimé  ;  Paris,  1788,  in-4°, 
avec  fig.  D'Ennery  a  publié  et  annoté  un  ou- 
vrage posthume  très-curieux  d'Ancher  Tobiezen- 
Duby,  numismate  suisse  :  cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Recueil  général  des  pièces  obsidoniales  i 
et  de  nécessité,  gravées  dans  l'ordre  chrono- 
logique des  événements, avec  l 'explication  des 
faits  historiques  qui  ont  donné  lieu  à  leur 
fabrication,  suivi  de  pièces  curieuses  et  inté- 
ressantes, sous  le  titre  de  Récréations  numis- 
maliques;  Paris.  1786,  in-4°,  avec  31  planches. 

Templum  Metensium     188.—  Dom  Mangeart,  Histoire  >. 
de  Metz,  I,  Si  et  133.  —  Bégin,  Biographie  de  la  Moselle. 

*enneîiy    (Victor -Thérèse   Charpentier, 
comte  d'),  gouverneur  général  et  colonisateur; 
français,  né  à  Paris,  mort  au  Port-au-Prince  (Saint- 
Domingue),  le  12  décembre  1776.  Il  descendait  1 
d'une  famille  enrichie  dans  les  finances;  mais  il  ! 
préféra  la  carrière  des  armes ,  et  entra  dans  les 
gardes  françaises.  11  acheta  une  charge  de  maré- 
chal des  logis  des  armées,  et  devint  le  conseil  du 
prince  de  Condé  durant  la  guerre  de  Sept  Ans. 
D'Ennery  fut  nommé   maréchal  de  camp   en  : 
1762  et  lieutenant  général  en  1763.  Le  duc  de 
Choiseul   l'envoya  en  Amérique  pour  adminis- 
trer les   colonies  françaises.  11  y  resta  six  an- 
nées, et  durant  son  gouvernement  il  ranima  le 
commerce  et  l'industrie.  Il  fit  défricher  Sainte- 
Lucie,  et  ajouta  cette  île  aux  possessions  fran- 
çaises ;  il  améliora  dans  les  colonies  le  sort  des 
esclaves,  purifia  l'air  et  seconda  le  sol  par  de  nom- 
breux canaux.  Il  fit  élever  aussi  des  monuments 
d'utilité  publique,  en  même  temps  qu'il  relevait  1 
ou  complétait  les  moyens  de  défense.  Il  fit  cesser 
les  différends  qui  existaient  entre  les  Anglais  et  ! 
les  Français  au  sujet  de  plusieurs  possessions 
en  litige.  La  maladie  força  d'Ennery  à  revenir  en 
France  cependant  bientôt  après,  le  19  avril  1775,  , 
Louis   XVI  l'invita  de  retourner  à  Saint-Do- 
mingue pour  fixer  les  limites  des  possessions 
françaises  et  espagnoles.  D'Ennery  réussit  com- 
plètement dans  sa  mission,  et  passa  le  29  février 
1776  avec  don  Solano,  commissaire  espagnol, 
le  traité  de  l'Atalaye,  qui  garantit  aux  Français  la  - 
partie  occidentale  de    l'île,  embrassant   deux 
cents  lieues  de  côtes;  mais  il  succomba  quelques 
mois  après,  sous  l'influence  du  climat  brûlant  l 
des  Antilles.  Alfred  de  Lacaze. 

Moreau  de  Saint-Méry,  Description  de  la  partie  espa- 
gnole de  Saint-Domingue,  I.  —  Iio-yer-Peyreleaux,  Ixi 
Antilles  françaises. 

I  ejînery  (Adolphe-Philippe  D'),  auteur 
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dramatique  français,  né  à  Paris,  en  juin  1812. 
Avant  d'aborder  le  théâtre,  il  fut  successivement 
clerc  d'avoué,  élève  en  peinture  et  journaliste. 
En  1834,  il  donna  avec  M.  Cormon  une  petite 
pièce  en  un  acte,  Vidée  du  Mari,  qui  eut  un 
succès  mérité.  Cet  heureux  début  fut  suivi  du 
Pensionnat  de  Montereau,  du  Tour  de  fac- 
tion, etc.;  mais  ce  fut  seulement  en  1841  que 
La  Grâce  de  Dieu  vint  rendre  son  nom  popu- 
laire. Ce  drame-vaudeville,  fait  en  collaboration 
avec  M.E.  Lemoine, eutplusde  deux  cents  repré- 
sentations à  la  Gaîté.  On  reconnaît  à  M.  D'Ennery 
une  grande  entente  de  la  scène,  une  habileté  peu 
commune  à  conduire  une  intrigue,  à  préparer  des 
coups  de  théâtre,  à  trouver  des  situations,  à  dis- 
poser et  à  cacher  les  ficelles  dramatiques.  Seul 
ou  en  collaboration ,  M.  D'Ennery  a  fait  repré- 
senter jusqu'à  ce  jour  au  moins  deux  cent  cin- 
quante pièces  ;  voici  les  principales  :  —  Drames  : 
Don  César  de  Bazan;  —  La  Dame  deSaint-Tro* 
pez; —  Marie-Jeanne  (où  Mad.  Dorval  se  mon- 
tra si  remarquable  peu  de  temps  avant  sa  mort)  ; 

—  Les  Bohémiens  de  Paris  ;  —  Les  Sept  Châ- 
teaux du  Diable;  —  Le  Marché  de  Londres; 

—  La  Bergère  des  Alpes;  —  Les  Oiseaux  de 
proie;  —  vaudevilles  :  La  Nuit  aux  soufflets; 

—  Le  Capitaine  Roquefinette  ;  —  V Article 
213  ; —  Le  Bal  d'Enfants; — opéras-comiques  : 
Gastibelza  ;  —  Si  fêtais  roi;  —  Le  Muletier 
de  Tolède.  M.  D'Ennery  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  depuis  1849.        H.  Malot. 

Renseignements  particuliers.  —  Ouérard,  L.a  France 
littéraire.  —  Louandre  et  Bourquelot ,  Litt.  contemp. 

*ejl\et8Ères(1)  (Marie  D'),  théologienne  et 
poëte  belge,  néeàTournay,  en  1500,  vivait  encore 
en  1539.  Elle  élait  fille  de  Jérôme  D'Ennetières , 
seigneur  de  Wastines  et  de  Fiers,  et  de  Marie  Vil- 
lain  de  La  lloucharderie.  Elle  se  maria ,  et  plus 
tard  se  fit  religieuse.  Marie  d'Ennetières  se  dis- 
tingua par  son  savoir,  mais  surtout  par  son  zèle 
pour  la  religion  catholique.  Parmi  ses  produc- 
tions, on  cite  une  Epistre  contre  les  Turcqz, 
Juifs,  Infidèles,  Faulx  Chrestiens,  Anabap- 
tistes et  Luthériens  ;  1539,  in-8°  :  cette  épître 
est  en  vers  français. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française,  il,  89.  — 
De  Scur,  La  ville  de  Lille  illustrée,  99  a  265.  —  Fop- 
pens  ,  Bibliotheca  Belgica,  pais  secunda ,  845.  — -  Lam- 
bert Snoy,  Généalogies  de  Hainaut,  feuille  46.  —  Le 
Roux,  Hecueil  de  la  Noblesse  du  Hainaut,  69.  —  Paquot, 
Mém.  pour  servir  à  l'ttist.  des  Pays-Bas,  XVU1  200. 

ennetières  (  Jean  D'  ),  sieur  de  Beaumetz, 
littérateur  flamand ,  petit-neveu  de  la  précédente, 
né  à  Tournay,  vers  1585,  mort  en  1650.  11  laissa 
divers  ouvrages,  recherchés  à  cause  de  leur  ra- 
reté plutôt  que  pour  leur  mérite.  Le  plus  curieux 
de  tous  est  un  écrit  en  prose  et  en  vers  intitulé  : 
Le  Chevalier  sans  reproches,  Jacques  de 
Jmukj  ;  Tournay,  1633:  c'est  l'histoire  d'un  gen- 
tilhomme mort  en  1453,  et  qui  tient  une  place 
honorable  dans  les  Annales  des  ducs  de  Bour- 

(1)  C'est  à  tort  que  La  Croix  du  Maine  la  nomme  Ma» 
rie  Dentière. 


gogne.  Les  autres  productions  de  D'Ennetières 
sont  :  Les  Amours  de  Théagène  et  de  Philoxène, 
et  autres  poésies;  Tournay,  1616  :  recueil  fort 
médiocre,  réimprimé  à  Lille  en  1620;  —  Les 
quatre  Baisers  que  l'âme  dévote  peut  donner 
à  son  Dieu  en  ce  monde;  Tournay,  1641  : 
ces  quatre  baisers ,  aux  pieds ,  aux  mains ,  à  la 
bouche,  au  cœur,  sont  décrits  en  stances  de 
quatre  vers  de  huit  syllabes;  —  Sainte  Aldé- 
gonde ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Tournay,  1645  :  pièce  singulière,  dédiée  à  Louise 
de  Lorraine ,  religieuse  capucine  ;  elle  roule  sur 
les  extases  de  l'amour  divin,  exprimées  dans  un 
style  trivial  et  bas.  G.  Brunet. 

Viollet-Leduc,  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  437.  — 
P.  Lacroix,  Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique 
de  il.  de  Soleinné,  1. 1,  p.  274. 

exnius  (Quinttis),  célèbre  poëte  latin, 
naquit  l'an  514  de  Rome  (240  avant  J.-C), 
ou ,  suivant  quelques  antres ,  une  année  plus 
tard  ,  à  Rudies ,  en  Calabre ,  sous  le  consulat  de 
Mamilius  Turrinus  et  de  Valerius  Falton ,  au 
moment  où  L.  Andronicus,  d'origine  grecque, 
comme  lui ,  venait  de  faire  représenter  sa  pre- 
mière pièce.  Il  mourut  en  585  (170  ans  avant 
J.-C).  On  a  très-peu  de  détails  sur  sa  vie,  et 
sa  jeunesse  est  restée  tout  îi  fait  inconnue. 
Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  trente-huit  ans  qu'on 
le  retrouve  en  Sardaigne ,  prenant  part  à  la  se- 
conde guerre  Punique  en  qualité  de  centurion  , 
sous  les  ordres  de  Cornélius  Scipion.  Il  fut  dé- 
couvert dans  cette  île  par  Caton  l'ancien ,  qui 
remplissait  dans  l'armée  les  fonctions  de  ques- 
teur :  Ennius  s'unit  à  lui  de  la  plus  étroite  affec- 
tion ,  lui  donna  les  premières  leçons  de  grec,  et 
le  suivit  à  son  retour  à  Rome.  Ainsi  ce  fut  Por- 
cius  Caton  ,  l'irréconciliable  ennemi  des  Grecs, 
qui  introduisit  lui-même  chez  ses  compatriotes 
leur  plus  grand  partisan ,  l'homme  que  Suétone 
appelle  Semi-Grœcus ,  et  qui  devait  contribuer 
plus  que  tout  antre  à  populariser  parmi  les  Ro- 
mains l'influence  de  leur  littérature  et  même  la 
connaissance  de  leur  langage.  Ennius  alla  habiter 
sur  le  mont  Aventin  une  modeste  maison,  que  lui 
avait  donnée  son  protecteur  :  il  y  vécut  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence,  se  contentant  d'une 
seule  servante,  et  se  restreignant  aux  dépenses 
les  plus  indispensables.  Il  n'avait  d'autre  res- 
source que  l'enseignement  de  la  langue  latine  et 
de  la  grecque,  qu'il  connaissait  toutes  deux  par- 
faitement, de  même  que  la  langue  osque;  ce  qui 
lui  faisait  dire  qu'il  avait  trois  âmes  (  tria  corda 
habere).  Il  se  montra  peu  soucieux  de  la  for- 
tune; etCicéron  lui  rend  le  témoignage  qu'il  sup- 
porta noblement  la  pauvreté ,  à  tel  point  qu'il  en 
semblait  même  heureux  ;  sa  gloire  lui  suffisait  : 
tout  entier  aux  lettres,  il  n'avait  pas  d'autre 
préoccupation  que  d'accroître  chaque  jour  la 
brillante  renommée  qu'il  s'était  acquise  de  son 
vivant. 

Toutefois ,  environ  douze  ans  après  son  en- 
trée à  Rome,  il  quitta  momentanément  cette  ville 
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pour  aller  combattre  en  JLtolie,  où  son  courage 
le  fit  distinguer  du  consul  Fulvius  Nobilior,  dont 
il  partagea  le  triomphe.  Ce  fut  probablement  par 
ses  conseils  que  le  général  victorieux  consacra 
aux  Muses  les  dépouilles  de  l'ennemi  :  on  re- 
connaît facilement  dans  un  acte  pareil ,  peu  fa- 
milier aux  soldats ,  surtout  aux  soldats  romains, 
l'inspiration  d'un  poète. 

Ennius  était  aussi  brave  que  savant ,  aussi 
instruit  dans  l'art  militaire  que  dans  l'art  poé- 
tique. Claudien  et  Silius  Italicus  ont  chanté  sa 
valeur  et  son  habileté  guerrière  :  ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  jeté  son  bouclier  pour  fuir  plus 
vite ,  ni  surtout  qui  s'en  serait  vanté  dans  ses 
vers.  Il  avait  un  caractère  aimable,  honnête, 
franc,  généreux,  fidèle  dans  ses  affections.  On 
croit  que  c'est  son  propre  portrait  qu'il  a  tracé 
dans  ces  vers ,  conservés  par  Aulu-Gelle  : 

Ingenium  cui  nulla  raalum  sentcntia  suadet 
TJt  faeeret  faclnus,  levis,  haud  raalu'  doctu'  fidelis, 
Sua  vis  homo,  facundu',  suo  contentu' ,  beatus, 
Scitu'  secunda  loquens  in  terapore  ,  commodu'  verbum 
Paucum,  milita  tcnens,  antiqua,  sepulta  velustas 
Quse  facit,  et  mores  veteresque  novosque  tenentem"; 
Miiltorum  veterum  legnra,  divuroque  hominumqùe 
Prudcntem,  qui  raulta  loquier  tacereve  posset. 

Ses  qualités ,  aussi  bien  que  ses  talents  et  ses 
connaissances,  presque  merveilleuses  pour  son 
temps ,  lui  valurent  les  plus  glorieuses  amitiés, 
entre  autres,  à  part  celle  dePorcius  Caton,  qui 
mettait  son  estime  au-dessus  des  honneurs  du 
triomphe,  celles  de  Fulvius  Nobilior,  qui  le 
combla  des  témoignages  de  sa  munificence ,  et 
du  premier  Africain ,  qui  l'emmena  avec  lui  à  sa 
campagne  de  Literne ,  où  ils  vécurent  tous  deux 
dans  la  familiarité  la  plus  intime.  Ainsi  Ennius 
n'avait  pas  épousé  les  haines  de  parti  de  Caton 
l'ancien  :  bien  loin  de  partager  ses  passions 
contre  l'aristocratie ,  il  était  devenu  l'ami  des 
principales  familles  patriciennes,  dont  il  ins- 
truisait les  enfants ,  et  surtout  de  ce  vainqueur 
de  Zama  que  le  rude  et  impitoyable  censeur  ne 
cessait  de  poursuivre  de  ses  récriminations.  Le 
fils  de  Fulvius  Nobilior,  qui  aimait  et  cultivait 
les  lettres  comme  son  père ,  lui  fit  donner  le 
droit  de  cité ,  qu'il  avait  bien  mérité  par  son 
génie  et  par  ses  services,  mais  que  Rome  ne 
conférait  alors  qu'avec  la  plus  parcimonieuse  ja- 
lousie. Notre  poëte,  du  reste,  se  croyait  digne 
de  cet  honneur  ;  car  il  eut  toujours  une  très- 
haute  opinion  de  lui ,  et  il  s'est  peint  plusieurs 
fois  sous  les  couleurs  les  plus  favorables.  Il  se 
prétendait  issu  des  anciens  rois  de  Messapie  et 
même  du  sang  de  Neptune,  par  ce  Messapus  qu'a 
chanté  Virgile.  Il  croyait  que  l'âme  d'Homère  re- 
vivait dans  son  corps ,  en  vertu  de  la  métem- 
psycose ,  et  que  le  génie  du  poëte  grec  revivait 
dans  ses  chants.  Livius  Andronicus  ne  comptait 
pas  pour  lui  :  il  reléguaitNevius parmi  les  Faunes, 
et  se  glorifiait  de  composer  des  vers  capables 
d'émouvoir  et  d'enflammer  les  cœurs  •.  «  Per- 
sonne avant  moi ,  dit-il ,  n'avait  franchi  les  ro- 
chers des  Muses  ;  personne  n'était  soigneux  des 


beautés  du  style.  »  Cette  fierté ,  qui  lui  était 
commune  avec  la  plupart  des  poëtes  latins  de  la 
même  époque ,  avec  Névius ,  Pacuvius  et  Attius, 
se  retrouve  encore ,  quoiqu'à  un  degré  inférieur, 
dans  l'épitaphe  qu'il  avait  faite  d'avance  pour  son 
tombeau  :  t 

Aspicite,  ô  cives,  senis  Ennii  imagini'formam  ; 

Hic  vestrûm  pinxit  maxima  facta  patrum. 
Nemo  me  lacrimis  decoret,  neque  funera  fletu 

Faxit;  cur?  Volito  vivu'  pérora  virum. 

Il  paraît  qu'Ennius,  en  dépit  de  toutes  ses 
grandes  qualités,  se  laissait  aller  aux  excès  du 
vin  :  «  Le  bonhomme ,  dit  méchamment  Horace, 
était  toujours  en  train  quand  il  chantait  les  com- 
bats. »  Tourmenté  par  une  goutte  opiniâtre  et  ac- 
cabléde  vieillesse,  ilmourutd'une  maladie  articu- 
laire ,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  sous  le 
consulat  de  Marcius  Philippus  et  de  Cn.  Servilius 
Cœpion,  peu  de  temps  après  avoir  fait  représenter 
sa  tragédie  de  Thyeste.  Il  fut  enseveli  dans  le  tom- 
beau des  Scipions,  à  côté  de  son  protecteur,  qui 
était  mort  treize  ans  avant  lui;  et  onlui  dressa  une 
statue  de  marbre  sur  ce  monument.  Ennius  fut 
un  poëte  universel  :  on  le  trouve  à  l'origine  de 
presque  tous  les  grands  genres  de  littérature  chez 
les  Romains  ;  et  il  peut  être  considéré  comme  le 
père  et  le  créateur  de  leur  poésie.  Grâce  à  sa  i 
longue  carrière  et  à  son  activité  infatigable,  car 
à  l'âge  de  soixante- sept  ans  il  trouvait  la  force 
de  compléter  ses  Annales  par  la  composition 
du  dernier  livre ,  il  avait  laissé  d'innombrables 
ouvrages,  qui,  à  ce  qu'on  croit,  existaient 
encore  au  treizième  siècle.  Malheureusement 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  des  frag- 
ments sans  suite,  en  général  fort  courts,  recueil- 
lis çà  et  là  dans  les  anciens  auteurs ,  surtout 
dans  Cicéron ,  et  plus  encore  dans  les  grammai- 
riens, Aulu-Gelle,  Macrobe,  Nonius,  etc.  Ce  sont 
des  ruines  dispersées ,  d'après  lesquelles  on  a 
peine  à  deviner  la  forme  de  l'édifice ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  même  rapporter  toujours  sûrement  à 
leur  place  primitive.  Son  style  est  rude  ;  sa  langue 
n'est  pas  entièrement  formée,  et  parfois  elle 
semble  bégayer  encore.  Le  vers  est  souvent 
lourd,  ralenti  par  des  composés  maladroits  et 
des  mots  gigantesques,  Sesquipedalia  verba, 
plein  d'assonnances  et  d'allitérations  puérilement 
recherchées ,  de  licences ,  les  déforment  et  en 
brisent  le  rhythme.  Il  avait  cru  à  tort  pouvoir 
transporter  dans  la  langue  latine ,  moins  souple 
et  moins  docile,  les  libertés  excessives  de  l'hexa- 
mètre grec.  Bien  loin  toutefois  de  lui  reprocher 
sévèrement  ces  défauts,  qui  sont  moins  à  lui  qu'à 
son  époque ,  il  faut  penser,  au  contraire ,  qu'il 
trouva  un  dialecte  encore  barbare,  sans  ampleur, 
sans  unité ,  sans  règles  fixes ,  et  surtout  une  ver- 
sification abandonnée  à  tous  les  caprices  du 
mètre  saturnien ,  le  plus  grossier  et  le  plus  insub- 
ordonné des  mètres.  Il  ne  parvint  pas  sans  doute 
à  débrouiller  entièrement  ce  chaos  ;  mais  il  y  fit 
la  lumière ,  tria  les  expressions ,  enrichit  la 
langue,  au  témoignage  d'Horace  même,  ce  juge 
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partial  et  sévère  des  vieux  écrivains ,  disciplina 
le  rhythme ,  et  sans  parler  des  autres  mètres  qu'il 
a  créés ,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  le 
premier  à  faire  de  longs  vers ,  c'est-à-dire  des 
vers  hexamètres.  Il  introduisit  quelque  harmonie 
dans  la  diversité  de  ces  éléments  confus,  et  par- 
vint, en  un  mot,  à  rapprocher  la  langue  latine  de 
la  perfection  de  la  langue  grecque,  qu'il  avait 
prise  pour  modèle.  Aussi  n'est-il  pas  si  difficile  à 
lire  que  sa  date  pourrait  le  faire  croire ,  et  offre- 
t-il  assez  peu  de  locutions  tout  à  fait  archaïques  et 
surannées.  Quoiqu'on  ne  puisse  asseoir  un  juge- 
ment bien  certain  sur  des  données  aussi  incom- 
plètes, on  découvre  néanmoins  dans  ses  frag- 
ments de  réelles  qualités  poétiques ,  de  la  force, 
de  l'imagination ,  souvent  de  l'éclat ,  sinon  de 
l'élégance,  des  figures  frappantes  et  hardies  ,  et 
des  sentiments  pathétiques.  On  y  sent  plus  d'une 
fois  l'inspiration  héroïque  d'un  disciple  d'Ho- 
mère ,  d'un  soldat ,  du  favori  de  Scipion  l'Afri- 
cain. Mais  sa  muse  est  une  muse  presque  tou- 
jours austère  et  entièrement  romaine  par  son 
inspiration  primitive ,  quoique  grecque  par  l'imi- 
tation et  les  formes  extérieures  :  elle  a  connu  la 
beauté  sans  doute ,  mais  elle  a  trop  rarement 
sacrifié  à  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la 
beauté.  C'est  là  un  point  de  ressemblance  entre 
Ennius  et  Caton,  qui  représente  à  lui  seul  toute 
la  prose  de  cette  époque ,  comme  Ennius  en  re- 
présente presque  toute  la  poésie.  Ces  deux 
hommes ,  dont  la  vie  du  reste  forme  le  plus  par- 
fait contraste,  sont  frères  par  l'esprit  :  tous  deux 
ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités,  la  même 
grandeur  d'inspiration  dans  leurs  œuvres  ,  mais 
aussi  ils  sont  tombés  dans  les  mêmes  erreurs  et 
les  mêmes  défauts. 

Ennius  était  en  grande  vénération  dans  l'an- 
tiquité :  les  Romains  l'appelaient  noster  Ennius, 
avec  une  espèce  de  respect  filial.  Nombre  de 
poètes  latins ,  et  des  plus  grands ,  n'ont  pas  dé- 
daigné de  l'imiter,  et  même  d'en  copier  quel- 
ques vers  ;  voyez  Lucrèce ,  et  surtout  Virgile , 
qui  a  trouvé  plus  d'une  perle  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait trop  dédaigneusement  le  fumier  d"  Ennius. 
Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  de  lui,  et  presque 
tous  avec  admiration.  Cicéron ,  qui  le  met  au 
premier  rang,  est  tout  rempli  de  son  souvenir; 
il  aime  à  s'appuyer  de  son  autorité ,  et  cite  à 
chaque  instant  ses  vers.  Lucrèce,  Properce,  Cor- 
nélius Nepos  (  si  toutefois  c'est  lui ,  et  non  Mxm- 
lius  Probus,  qui  est  l'auteur  delà  Vie  de  Caton), 
Silius  Italicus,  Macrobe,  Aulu-Gelle,  Velleius  Pa- 
terculus,  etc. ,  lui  ont  prodigué  les  plus  grands 
éloges  ;  Ovide  lui  promet  un  nom  immortel  ; 
Quintilien  le  compare  à  ces  grands  bois ,  véné- 
rables par  leur  antiquité  et  le  respect  religieux 
qu'ils  inspirent;  Vitruve  va  jusqu'à  l'égaler  aux 
dieux.  Il  resta  toujours  aux  yeux  des  Romains 
le  rival,  l'égal  même  de  Virgile  ;  bien  plus ,  il  ne 
manqua  pas  de  partisans  exagérés ,  qui,  comme 
l'empereur  Adrien ,  le  mettaient  bien  au-dessus 
du  chantre  de  YÉnéide.  Tout  cela  suffit  ample- 
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ment  pour  contrebalancer  les  critiques  de  Luci- 
lius  ,  les  épigrammes  d'Horace ,  les  injurieuses 
attaques  de  quelques  autres.  En  somme ,  ce  fut 
un  grand  poète ,  non  pas  toutefois  un  poète  de 
premier  ordre ,  parce  qu'il  lui  manqua  cette  fa- 
culté créatrice,  cette  indépendance  d'esprit,  cette 
puissance  d'originalité  qui  seules  font  les  rois  de 
la  poésie;  et  que,  comme  l'a  dit  Ovide,  d'une 
manière  un  peu  trop  absolue  pourtant ,  son  art 
fut  loin  d'égaler  son  génie  :  3 

Ennius  ingenio  maximus,  arte  rudis. 

Entête  de  ses  ouvrages,  il  faut  citer  ses  longues 
Annales ,  en  dix-huit  livres.  Il  avait  chanté  en 
vers  héroïques  l'histoire  de  Rome ,  depuis  les 
amours  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvia,  jusqu'à  son 
époque.  Mais  en  se  condamnant  avec  trop  de 
scrupule  à  suivre  les  faits  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, il  s'était  réduit  à  ne  faire  en  quelque 
sorte  qu'une  chronique  en  vers,  au  lieu  d'un 
poème,  et  s'était  enlevé  tout  le  mérite  du  plan  et 
les  beautés  de  la  composition.  Il  s'attacha  surtout 
à  y  célébrer  dignement  les  exploits  des  Scipions 
et  la  gloire  des  familles  patriciennes  qui  l'avaient 
protégé.  C'était  sur  les  événements  contempo- 
rains ,  et  en  particulier  sur  la  guerre  contre  An- 
nibal ,  où  il  avait  joué  un  rôle  de  témoin  et  d'ac- 
teur, qu'il  s'était  le  plus  longuement  étendu. 
Quant  à  la  première  guerre  Punique,  il  l'avait  pas- 
sée sous  silence ,  parce  qu'elle  avait  été  chantée 
par  Nevius.  Il  reste  de  cet  ouvrage  quelques  frag- 
ments assez  considéiables  et  fort  précieux  ,  où  se 
traliit  souvent  une  évidente  imitation  d'Homère. 
Les  Annales,  qui  flattaient  l'orgueil  patriotique 
des  Romains,  étaient  en  si  grand  prix  parmi  eux, 
qu'à  certains  jours  fixes ,  à  Rome  et  dans  les 
provinces ,  on  en  faisait  des  lectures  publiques 
en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple.  Il  y 
avait  même  une  classe  d'hommes ,  nommés  En- 
nianistes,  qui  se  consacraient  exclusivement  à 
étudier,  à  commenter  ses  poésies,  surtout  ses 
Annales,  comme  avaient  fait  autrefois  les  rhap- 
sodes pour  le  divin  Mélésigène  :  cet  usage  sub- 
sistait encore  au  temps  des  Antonins.  Puis 
viennent  ses  Tragédies ,  écrites  généralement  en 
iambiques  trimètres,  et  sur  le  nombre  des- 
quelles on  n'est  pas  entièrement  d'accord  :  les 
savants  varient  de  vingt  à  vingt-cinq  environ, 
sans  compter  celles  dont  il  ne  reste  plus  de  trace. 
Ce  sont  des  œuvres  directement  imitées  du  grec, 
où  il  s'est  appliqué  surtout  à  reproduire  Euripide, 
dont  les  beautés  et  les  défauts  même  se  rappro- 
chaient plus  du  génie  littéraire  des  Romains  et 
se  prêtaient  mieux  à  une  traduction  plus  ou 
moins  déguisée;  néanmoins ,  il  fit  aussi  quelques 
emprunts  à  Eschyle,  à  Sophocle  et  à  Aristarque. 
Quoiqu'en  général  il  ait  suivi  de  fort  près  ses 
modèles  grecs,  ce  n'est  pas  sans  s'être  permis 
plus  d'un  changement  et  d'une  correction ,  sans 
les  avoir  modifiés  dans  le  sens  romain,  sans  avoir 
fait  un  choix  intelligent ,  et  même ,  comme  Té- 
rence  un  peu  plus  tard,  mélangé  différentes 
œuvres  en  une  seule ,  ce  qui  lui  donne  parfois 
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dans  son  imitation  même  un  caractère  d'origina- 
lité propre.  Les  principales  de  ses  tragédies  sont 
Achille,  Andromaquc,  Hécube,  Iphigénie , 
Médée,  Télamon  et  Thyeste.  11  est  remarquable 
que  le  poëte  des  Annales  n'a  pas  fait  une 
seule  tragédie  nationale  :  sans  doute  il  ne  se 
sentait  pas  asssez  sûr  de  ses  forces  pour 
marcher  sans  guide  sur  la  scène.  Autant  qu'on 
peut  en  juger  aujourd'hui ,  les  plus  grands  dé- 
fauts de  ces  tragédies  étaient  une  emphase 
toute  romaine,  surtout  dans  le  mépris  de  la  dou- 
leur, et  l'expression  de  l'héroïsme,  l'habitude 
inopportune  des  discussions  philosophiques  et 
l'abus  des  sentences ,  où  Ennius  s'égarait  parfois 
jusqu'à  la  témérité.  On  connaît  ses  agressions 
satiriques,  ou  du  moins  celles  de  ses  person- 
nages ,  non-seulement  contre  les  prêtres  et  les 
augures ,  mais  encore  contre  la  Providence.  Sa 
tragédie  de  Télamon  surtout  était  fameuse  par 
la  hardiesse  de  son  scepticisme.  Cicéron  nous  ap- 
prend que  ces  maximes  hasardées  étaient  accueil- 
lies par  les  applaudissements  du  peuple.  Néan- 
moins, malgré  tous  ces  défauts,  il  eut  l'àme,  la 
chaleur,  l'énergie ,  l'inspiration  d'un  poëte  tra- 
gique ;  et  il  Ut  faire  à  l'art  de  Livius  Andronicus 
et  de  Kevius  des  progrès  qui  devaient  se  conti- 
nuer après  lui  dans  sa  famille ,  par  son  neveu 
Pacuvius.  Aussi,  près  d'un  siècle  et  demi  après, 
ses  pièces  étaient-elles  encore  jouées  par  Anfi- 
phon  et  .Esopus,  devant  un  auditoire  transporté 
d'enthousiasme,  ce  qui,  entre  cent  autres  faits  du 
même  genre,  dément,  du  moins  pour  cette 
époque ,  l'opinion  vulgaire  du  peu  de  succès  de 
la  tragédie  chez  les  Romains.  Il  reste  quelques 
lignes  de  trois  ou  quatre  comédies  ,  qu'il  avait 
également  tirées  du  grec  ;  mais  il  semble ,  à  en 
croire  Volcatius  Sedigitus,  qui  ne  le  nomme 
qu'au  dixième  et  dernier  rang ,  et  encore  par 
respect  pour  l'antiquité ,  dans  sa  liste  des  poètes 
comiques  latins ,  que  son  génie  mâle  et  fier  ne  se 
plia  pas  avec  bonheur  aux  allures  du  genre ,  et 
qu'il  fut  même  loin  d'y  égaler  son  prédécesseur 
Nevius.  11  avait  laissé  quatre  ou ,  selon  quelques 
autres,  six  livresde  satires,  genre  dont  il  est  l'in- 
venteur, ou  du  moins  auquel  il  donna  une  forme 
plus  régulière  et  plus  déterminée  :  le  très-petit 
nombre  de  fragments  que  nous  en  avons  suffit  pour 
montrer  qu'elles  avaient  été  composées  dans  une 
grande  variété  de  mètres,  et  c'est  probablement 
là  ce  qui  leur  avait  valu  leur  nom.  Il  avait  fait 
aussi  plusieurs  autres  ouvrages,  moins  impor- 
tants :  un  recueil  de  préceptes  ,  une  traduction 
en  prose  du  livre  sceptique  d'Évhémère,  un  long 
panégyrique  de  Scipion  l'Africain  ,  un  poème  di- 
dactique et  philosophique,  intitulé  Épicharme, 
un  autre,  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  le  vrai 
titre ,  mais  qui  roulait  sur  les  poissons  les  plus 
précieux  pour  la  table ,  et  qu'il  paraît  avoir  tra- 
duit de  T'O^OTtoua  d'Archeslrate,  etc. 

Les  fragments  d'Ennius  ont  été  recueillis  par 
Rob.  et  H.  Estienne,  en  1564  ;  puis  par  Columna, 
en  1590;  par  Hesselius,  en  1707;  par  Maittaire, 


dans  le  Corpus  Poetarum.  P.  Merula  a  publié,  en 
1595,  cequirestedesyl/iJMjtfesdeccpoëtejA.  Del- 
rio  en  1593,  Scriverius  en  1620,  Osann  en  ISlo, 
Welckeren  1822,  Bothe  en  1823,  ctO.  Ribbeck 
tout  récemment ,  ont  reproduit  en  particulier , 
dans  leurs  fragments  du  théâtre  romain  ,  ce  qui 
s'est  conservé  de  ses  pièces  dramatiques.  Planck 
a  donné ,  en  1807,  une  édition  de  la  Médée  avec 
un  savant  commentaire.       Victor  Fournel. 

Sagiltarius,  De  Vita  etScriptis  L.  Ahdronici,  Nsevii, 
Ennii,  elc.  —  Vossius,  De  Poetis  Latinis.  —  Criuitus,  lu. 
—  Giraldus,  De  Latinis  Poetis,  dialog.  IF.  —  H.  Fore- 
Uus,  De  Ennio  Diatriba;  Upsal ,  1707.  —  Kreidmanniis, 
De  Ennio  Oratio;  léna,  1754.  —  Cramcrus  ,  Disseri.  sis- 
tens  Horalii  de  Ennio  effatum;  léna,  1755.  —  Kestner, 
Chrestomathia  Juris  Enniani;  Lepzig,  1762.  —  Smith, 
Dictionarij  of  Creek  and  Roman   Bioyraphy. 

ennodius  (Magnus-Fclix,  Saint),  l'un  des 
Pères  de  l'Église  latine,  né  à  Arles,  vers  473,  mort 
à  Pavie,  le  17  juillet  521. 11  était  tilsde  Camillus, 
qui  avait  exercé  plusieurs  charges,  considérables 
dans  l'empire  romain ,  et  descendait  d'une  fa- 
mille gauloise  très-illustre  :  il  comptait  parmi  ses 
parents  Faustus ,  Boèce ,  Avienus,  le  consul  Ma- 
gnus,  les  littérateurs  Probus  et  Félix  et  plusieurs 
autres  hommes  distingués.  L'invasion  des  Visi1 
goths  dans  la  Gaule  méridionale  força  Ennodius 
à  se  retirer  à  Milan,  auprès  d'une  tante,  qui  prit 
soin  de  son  éducation  et  lui  donna  les  meilleurs 
maîtres  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  A  peine 
âgé  de  seize  ans ,  il  perdit  cette  parente  ;  mais  il 
se  maria  très-richement  avec  une  dame  nommée 
Mélanide ,  distinguée  par  ses  grands  biens  et  sa 
noblesse.  «  Dans  cet  état  de  prospérité ,  disent 
les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
Ennodius  continua  à  mener  une  vie  peu  chré- 
tienne. Mais  Dieu,  afin  de  se  l'attacher  de  ma- 
nière qu'il  ne  pût  s'éloigner  de  lui  dans  la  suite, 
fit  qu'on  l'ordonnât  diacre,  non-seulement  lors- 
qu'il s'y  attendait  le  moins ,  mais  même  contre 
son  gré.  »  Ennodius  avait  alors  vingt-et-un  ans  ;  il 
avoue  lui-même  qu'il  porta  quelque  temps  le  titre 
de  diacre  sans  en  avoir  les  mœurs  ;  cependant, 
les  conseils  de  saint  Épiphane ,  évèque  de  Pavie , 
le  déterminèrent  à  renoncer  au  mariage  et  au 
monde ,  tandis  que  sa  jeune  épouse  consentit  à 
observer  une  rigoureuse  continence.  Ils  avaient 
alors  un  fils ,  mais  l'histoire  n'en  parle  point.  En 
494,  saint  Épiphane  se  rendit  à  la  cour  de  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  pour  y  racheter  quel- 
ques prisonniers  italiens  ,  et  se  fit  accompagner 
par  son  nouveau  diacre.  Après  la  mort  d'Épi- 
phane,  arrivée  en  496,  Ennodius  vint  à  Rome,  et 
se  fit  une  grande  réputation,  disent  ses  bio- 
graphes ,  «  par  la  beauté  de  son  esprit ,  les 
grâces  de  son  éloquence,  l'étendue  de  son  savoir  ; 
il  exerçait  son  style  à  traiter  des  sujets  qui  n'é- 
taient ni  sacrés  ni  ecclésiastiques,  et  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume  était  également  estimé.  » 
Mais  rien  ne  lui  fit  tant  d'honneur  que  l'apo- 
logie qu'il  composa  pour  le  pape  Sjmmaque  et 
les  membres  du  quatrième  concile,  et  le  panégy- 
rique qu'il  prononça  publiquement  à  la  louange 
de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  vainqueur 
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d'Odoacre ,  roi  des  Hérules.  Le  premier  de  ces 
discours  plut  tant  aux  évêques,  qu'ils  décrétè- 
rent, dans  le  concile  suivant,  que  cette  apolo- 
gie serait  insérée  dans  les  actes  des  conciles.  Le 
panégyrique  de  Théodoric  mit  également  son 
auteur  en  grande  considération  auprès  du  mo- 
narque victorieux.  Vers  511,  Ennodius  fut  appelé 
au  siège  de  Pavie ,  après  la  mort  de  l'évêque 
Maxime  II.  En  515  et  517,  le  pape  Hormisdas 
le  députa  vers  l'empereur  Anastase,  afin  de 
mettre  un  terme  aux  dissensions  des  Églises 
d'Occident  et  d'Orient  ;  mais  les  deux  légations 
d'Ennodius  demeurèrent  sans  résultats.  Anastase 
promit  beaucoup  ;  il  affirma  qu'il  désirait  le  bien 
et  la  paix  de  la  chrétienté ,  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  protéger  les  évêques  nestoriens  et 
eutychéens  au  préjudice  des  prélats  latins;  enfin, 
il  ne  voulut  point  accepter  le  formulaire  du  pape. 
Ennodius  et  son  collègue,  Peregrin,  évêque  de 
Messine ,  furent  embarqués  sur  un  bâtiment  en 
très-mauvais  état,  avec  ordre  de  n'aborder  en 
aucun  port  d'Orient  ;  après  de  nombreux  dangers, 
ils  arrivèrent  sains  et  saufs  en  Italie.  Ennodius 
reprit  le  gouvernement  de  son  diocèse  ;  mais  il 
mourut  jeune  encore,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Michel ,  à  Pavie.  L'Église  honore 
sa  mémoire  le  17  juillet,  comme  celle  «  d'un 
grand  confesseur  de  Jésus-Christ,  puissant  auprès 
de  Dieu  ». 

Les  écrits  de  saint  Ennodius  ont  été  recueillis  et 
imprimés  dans  les  Authores  Orthodoxographi , 
Bâle,  1569,  in-fol.,  et  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum;  séparément,  Tournai  et  Paris,  1611,  in-8°; 
Venise,  1729,  in-fol.  Ds  se  composent  des  Epis- 
tolarum  ad  diversos  Libri  IX.  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-seize ,  et 
divisées  en  neuf  livres  ;  le  style  en  est  générale- 
ment obscur  :  les  faits  qu'elles  rapportent  se  sont 
accomplis  entre  l'année  498  et  celle  514.  Quel- 
ques-unes de  ces  lettres  sont  dignes  de  remarque. 
On  doit  citer  la  14e  du  IIe  livre,  écrite  aux  deux 
cent  vingt  évêques  d'Afrique,  exilés  en  Sar- 
daigne,  par  Trasamond ,  roi  des  Vandales;  la 
19e  du  même  livre,  écrite  à  Constance  pour  sou- 
tenir le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  la  33e  du  IXe 
livre,  qui  contient  l'éloge  de  saint  Césaire  d'Arles  ; 
—  Panegyricus  Theodorico  régi  dictus.  On  s'est 
étonné  que  saint  Ennodius  ait  été  complimenter, 
au  nom  de  l'Église  romaine,  Théodoric ,  qui  pro- 
fessait l'arianisme  ;  mais  certains  écrivains  ca- 
tholiques n'y  trouvent  qu'une  mesure  de  sage 
prudence.  Ennodius  ne  fit  d'ailleurs  qu'obéir  au 
pape,  qui ,  voyant  Odoacre  abattu  et  Théodoric 
maître  de  toute  l'Italie,  chercha,  au  moyen  de 
l'éloquence  de  son  ambassadeur,  à  obtenir  du 
vainqueur  certains  avantages  en  faveur  de  l'É- 
glise catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ennodius  s'ac- 
quitta fort  bien  de  sa  mission.  Son  discours  est  en 
assez  bon  style  ;  l'orateur  y  prouve  une  grande  con- 
naissance de  l'histoire  de  son  héros,  et  se  montre 
sobre  d'érudition.  Ce  panégyrique  a  été  publié 
dans  les  éditions  des  Panegyricï  veteres ,  im- 
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primés  à  Bruges,  1486,  in-8°;  Bâle,  1520, petit 
in-4° et  grand  in-8°;  Venise,  1576,  in-8°;  An- 
vers, 1599,  in-8°;  Genève,  1602,  in-4°  ;  Franc- 
fort, 1605,  in-8° ,  et  1607,  in-12;  Paris,  1643, 
2  vol.  in-12.  Il  a  été  aussi  imprimé  à  la  suite  des 
Epistolse  de  Cassiodore,  Paris,  1589  et  1600;  et 
séparément,  Paris  et  Lyon.  1 595  ;  —  Libellus  ad- 
versus  eos  qui  contra  synodum  scr ibère pree- 
sumpserunt  :  c'est  un  traité  pour  la  défense  du 
pape  Symmaque  contre  ceux  qui  ont  eu  la  pré- 
somption d'attaquer  le  concile  dans  leur  libelle 
intitulé  :  Contre  le  Synode,  de  V absolution  ir- 
régulière. «  II  n'est  point  d'écrit,  ajoute  dom  Ri- 
vet ,  entre  ceux  des  anciens ,  plus  favorable  aux 
prérogatives  du  saint-siége  que  celui-ci  ;  en  quoi 
saint  Ennodius  a  poussé  un  peu  loin  la  complai- 
sance. »  On  trouve  ce  traité  dans  la  collection 
des  Conciles  du  P.  Labbe  ;  —  Vita  beatissimi 
viri  Epiphanii,  Ticinensis  episcopi.  Cette  pièce 
fut  composée  en  51 1  ;  elle  est  fort  estimée  pour 
son  exactitude.  Outre  que  saint  Ennodius  avait 
été  le  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  rap- 
porte, il  parlait  dé  choses  encore  trop  récentes 
pour  pouvoir  impunément  s'éloigner  de  la  vé- 
rité. C'est  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  mieux 
écrit  d'Ennodius;  on  le  trouve  dans  les  Acta 
Sanctorum  de  Surius.  Arnauld  d'Andilly  l'a  tra- 
duit en  français,  dans  son  dix-septième  volume 
des  Vies  des  Saints  ;  —  Vita  B.  Antonii  mo- 
nachi  Lirinensis,  mort  à  Lérins.  Les  faits  qui 
y  sont  contenus  sont  revêtus  de  tant  d'ornements, 
que  cet  ouvrage  est  plutôt  un  éloge  qu'une  his- 
toire. On  le  trouve  dans  la  Chronologia  Sancto- 
rum et  aliorum  virorum  illustrium  ac  Abba- 
tum  sacrée  insulee  Lirinensis;  Lyon,  1613, 
in-4°  ;  —  Eucharisticon  de  Vita  :  c'est  la  rela- 
tion de  la  vie  de  saint  Ennodius,  écrite  par  lui- 
même;  —  Parsenesis  didascalica  ad  Ambro- 
sium  et  Beatum  :  dans  cette  exhortation  instruc- 
tive adressée  à  Ambrosius  et  Beatus,  jeunes  amis 
de  l'auteur,  pour  les  porter  à  joindre  à  l'étude  des 
belles-lettres  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu , 
saint  Ennodius  a  intercalé  quelques  vers,  dans  les- 
quels il  fait  l'éloge  de  la  pudeur,  de  la  chasteté, 
de  la  foi ,  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  ; 
—  Prseceptum  de  cellulanis  episcoporum  ; 
ordonnance  de  saint  Ennodius  enjoignant  à  tous 
les  prêtres  et  diacres  de  son  diocèse  d'avoir  tou- 
jours auprès  d'eux  une  personne  de  probité  qui 
soit  témoin  de  leurs  actions  :  «  Ceux  qui  n'auront 
pas  le  moyen  d'avoir  un  compagnon  en  devront 
servir  aux  autres.  »  Cette  ordonnance  est  rendue 
dans  le  but  d'éloigner  de  la  conduite  des  ecclé- 
siastiques tout  sujet  de  suspicion  ;  —  Petitorium 
quo  Gerontius puer  Agapiti  absolutus  est  :  c'est 
l'acte  d'affranchissement  d'un  esclave  nommé  Gé- 
ronce,  qu'Agapit,  son  maître,  avait  mis  en  liberté 
devant  l'évêque.  Cette  pièce  prouve  que  la  cou- 
tume était  alors  d'affranchir  les  enfants  dans 
l'Église  ;  —  Cerei  paschalis  Benedictiones  duae, 
Deux  bénédictions  du  cierge  pascal  :  ces  monu- 
ments font  connaître  l'habitude  qu'avaient  alors 
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les  chrétiens  de  recevoir  des  morceaux  de  ce  cierge 
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et  de  s'en  servir  comme  préservatif  contre  les 
accidents  de  la  vie  ;  —  Orationes  :  ce  sont  vingt- 
huit  sermons  ou  discours  sur  la  piété ,  l'école , 
la  controverse  et  les  mœurs.  La  plupart  de  ces 
discours  ont  peu  d'importance ,  tant  par  leur 
brièveté  que  par  les  sujets  dont  ils  traitent;  on 
les  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum.  En  1717, 
dom  Martène  et  dom  Durand  en  ont  retrouvé 
deux  nouveaux,  dans  un  ancien  manuscrit  de 
Saint-Remy  de  Reims  ;  ils  les  ont  publiés  dans 
leur  Thésaurus  Anecdotorum ,  tome  V ,  p.  61 
et  62;  —  Carmina,  divisés  en  deux  parties  : 
les  principaux  morceaux  de  la  première  classe 
sont  douze  hymnes  sur  les  Mystères ,  la  sainte 
Vierge,  saint  Etienne,  saint  Cyprien,  saint 
Denys  de  Milan,  saint  Ambroise,  saint  Martin; 
un  éloge  de  saint  Épiphane  ;  Pépithalame  de 
Maxime  ;  son  voyage  à  Briançon  ;  un  autre  sur 
les  rives  du  Pô,  etc.  Les  vers  de  ces  pièces  sont  de 
diverses  mesures.  La  seconde  partie  contient  des 
épigrammes,  presque  toutes  en  vers  élégiaques  ; 
elles  sont  à  la  louange  des  évêques  du  temps, 
et  il  y  a  aussi  plusieurs  épitaphes  de  personnages 
distingués ,  des  inscriptions ,  etc.  On  trouve  ces 
poésies  dans  le  Sy Habits  Poetarum  christiano- 
rum  veterum,  etc.,  Leipzig,  1686,  in-12,  et  dans 
le  Chorus  Poetarum  classicorum,  sacrorum 
et  pro/anorum  ;  Lyon,  1716,  in-4°.  La  meilleure 
édition  des  Œuvres  de  saint  Ennodius  est  celle 
de  Sirmond;  Paris,  1611,  in-8°.        A.  de  L. 

Sirmond,  Vïta  Ennodii,  placée  en  tête  de  son  édit. 
des  OEuvres  de  ce  saint.  —  Funccius,  De  inerti  an  de- 
crepita  L.  L.  senectute.  —  Manso,  Geschichtc  des  Qs- 
trogoth.  Reichs,  p.  443.  —  Dom  Rivet,  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  III,  96. 

énoch,  septième  patriarche  antédiluvien, 
fils  de  Jared.  Il  naquit  l'an  3378  avant  l'ère  chré- 
tienne (1122  de  la  Création  ),  engendra  Mathu- 
sala  à  l'âge  de  cent  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Septante ,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Samaritains  et  les  Juifs ,  et  vécut  trois  cent 
soixante-cinq  ans  suivant  les  trois  textes.  Voici 
tout  ce  que  la  Genèse  nous  apprend  à  son  sujet  : 
«  Et  Enoch  vécut  soixante-cinq  ans,  et  engendra 
Mathusala,  et  Enoch,  après  qu'il  eut  engendré 
Mathusala ,  marcha  avec  Dieu  trois  cents  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Tout  le  temps 
qu'Enoch  vécut  fut  trois  cent  soixante-cinq  ans, 
Enoch  marcha  avec  Dieu  ;  mais  il  ne  parut  plus, 
parce  que  Dieu  le  prit.  »  (  Texte  hébreu ,  tra- 
duction de  David  Martin).  L'Évangile  fait  deux 
fois  mention  de  ce  patriache.  «  Par  la  foi ,  dit 
saint  Paul,  Enoch  fut  enlevé,  pour  ne  point 
passer  par  la  mort,  et  il  ne  fut  point  trouvé, 
parce  que  Dieu  l'avait  enlevé ,  car  avant  qu'il  fût 
enlevé  il  a  obtenu  le  témoignage  d'avoir  été 
agréable  à  Dieu.  »  On  lit  aussi  dans  l'épître  ca- 
tholique de  saint  Jude  qu'Enoch  a  prophétisé  en 
disant  :  «  Voici  :  le  Seigneur  est  venu  avec  ses 
saints,  qui  sont  par  millions,  pour  juger  tous  les 
hommes  et  pour  convaincre  tous  les  méchants 
de  toutes  les  méchantes  actions  qu'ils  ont  mé- 


chamment commises  et  de  toutes  les  paroles  in- 
jurieuses que  les  pécheurs  impies  ont  proférées 
contre  lui.  »  L'Ecclésiastique,  enfin,  s'exprime 
en  ces  termes  (XLTV,  1 6)  :  «  Enoch  a  plu  au  Sei- 
gneur Dieu ,  et  a  été'  transporté  pour  servir  aux 
nations  d'exemple  de  repentance.  »  Les  différents 
passages ,  et  surtout  celui  de  la  Genèse,  ouvraient 
une  vaste  carrière  à  l'imagination.  On  a  prétendu 
qu'Enoch,  transporté  en  chair  et  en  os  au  ciel, 
ou  dans  le  paradis  terrestre  ou  dans  un  autre  lieu 
impossible  à  préciser,  doit  revenir  à  la  fin  du 
monde  avec  le  prophète  Élie  ;  qu'ils  prophétiseront 
pendant  douze  cent  soixante-cinq  jours  vêtus 
de  sacs;  que  l'Antéchrist  leur  fera  la  guerre,  les 
vaincra  et  les  tuera  ;  que  leurs  corps  resteront 
étendus  pendant  trois  jours  et  demi,  sans  sé- 
pulture, sur  la  place  de  Jérusalem ,  après  quoi 
l'esprit  de  Dieu  entrera  en  eux  ;  ils  revivront,  et 
monteront  au  ciel  sur  une  nuée  en  présence  des 
méchants  stupéfaits.  Voilà  du  moins  ce  que 
saint  Jean ,  dans  son  Apocalypse,  raconte  des 
deux  témoins.  Mais  l'évangéliste  ne  dit  pas 
que  ces  deux  témoins  soient  Élie  et  Enoch.  Si 
le  patriarche  Enoch  est  célèbre  chez  les  juifs 
et  chez  les  chrétiens,  il  ne  l'est  pas  moins  parmi 
les  musulmans,  qui  l'appellent  Édris  (  voy.  ce 
nom).  Mais  à  côté  de  ces  pieuses  légendes  s'é- 
lèvent des  paroles  de  doute.  L'existence  même 
d'Enoch  a  été  rejetée  par  beaucoup  d'écrivains, 
qui  n'ont  vu  que  des  mythes  dans  les  récits  géné- 
siaques.  Le  travail  le  plus  curieux  qui  ait  été 
fait  sur  Enoch  est  celui  de  l'auteur  du  Despo- 
tisme oriental  et  de  L'Antiquité  dévoilée. 
Enoch,  si  l'on  en  croit  Boulanger,  ne  diffère  point 
de  YAnnac  phrygien,  appelé  aussi  quelquefois 
Channac  ou  Nannac.  Annac  était  un  prince  reli- 
gieux, comme  le  patriarche  biblique.  Un  oracle 
lui  apprit  que  le  genre  humain,  à  cause  de  ses 
vices,  serait  détruit  après  sa  mort,  et  il  ne  cessa 
tant  qu'il  vécut  d'exhorter  les  hommes  à  chan- 
ger de  conduite,  et  de  prier  Dieu  de  détourner 
ce  châtiment.  Il  mourut ,  âgé  de  plus  de  trois 
cents  ans ,  et  bientôt  arriva  le  déluge  de  Deuca- 
lion.  Ces  traits  offrent  une  grande  conformité 
avec  ce  que  l'Écriture  nous  apprend  d'Enoch, 
et  la  ressemblance  devient  plus  frappante  si  l'on 
ajoute  aux  notions  bibliques  les  récits  des  rab- 
bins. Cet  Annac  était  une  personnification  du 
Soleil  ;  il  en  doit  être  de  même  d'Enoch,  eten  effet 
la  Lune  était  appelée  Enochia  par  les  Romains, 
Nannïa  parles  Phrygiens,  Nannapar  les  Scan- 
dinaves. Enoch  ne  diffère  pas  non  plus  du  Janus 
des  Latins ,  qui  était  le  dieu  du  temps,  ou  le  so- 
leil mesurant  le  temps,  et  dont  les  statues  mon- 
traient d'une  main  le  nombre  300  et  de  l'autre 
65  pour  indiquer  le  nombre  des  jours  de  l'année, 
et  précisément  Enoch ,  qui  vécut  trois  ■  cent 
soixante-cinq  ans,  est  représenté  par  les  rabbins 
comme  le  plus  grand  des  astronomes,  et  comme 
le  premier  régulateur  de  l'année ,  dont  il  fit  con- 
naître aux  hommes  toutes  les  divisions.  Nous  ne 
discuterons  pas  ici  l'opinion  de  Boulanger;  nous 
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nous  bornons  exclusivement  à  exposer  aux  lec- 
teurs les  différentes  opinions  qui  ont  eu  cours  au 
sujet  d'Enoch.  Il  existe  sous  le  nom  d'Enoch  un 
livre  devenu  fameux,  à  cause  de  la  citation  qu'en 
fait  l'épttre  de  saint  Jude  (versets  14  et  15), 
au  sujet  du  jugement  de  Dieu  contre  les  impies 
et  les  pécheurs  endurcis.  Tertullien  et  d'autres 
auteurs  anciens  ont  fait  avec  éloge,  mention  de 
cet  écrit;  Georges  Syncelle,  historien  grec,  en 
inséra  un  fragment  assez  long  dans  sa  Chrono- 
graphie,  composée  au  huitième  siècle.  Divers 
érudits  s'occupèrent  fort  de  cette  production,  que 
l'Église  n'admit  jamais  comme  authentique,  et 
dont  il  n'existait  que  quelques  fragments,  lors- 
qu'un intrépide  voyageur  anglais,  James  Bruce, 
revenant,  en  1769 ,  de  l'Abyssinie,  rapporta  de 
ce  pays  trois  manuscrits  d'un  Livre  d'Enoch, 
fort  révéré  chez  ce  peuple  à  demi  chrétien ,  où 
il  était  placé  à  côté  du  livre  de  Job.  Woide ,  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  plusieurs  autres  savants  pu- 
blièrent des  mémoires  sur  ce  livre,  qui  depuis  a 
été  l'objet  de- travaux  assez  considérables.  11 
n'a  jamais  été  traduit  en  français.  L'ouvrage 
conservé  en  Abyssinie  est  bien  celui  que  con- 
naissait saint  Jude  ;  les  paroles  citées  par  cet 
apôtre  s'y  retrouvent  ;  la  date  de  la  composition 
ne  peut  être  placée  avant  la  captivité  de  Ba- 
bylone;  nombre  d'idées  et  même  d'expressions 
sont  empruntées  au  prophète  Daniel.  Quelques 
érudits  ont  pensé  que  ce  livre  avait  été  ré- 
digé dans  les  premières  années  du  règne  d'Hé- 
rode  ;  mais  il  serait  alors  difficile  de  se  rendre 
compte  de  l'autorité  qu'il  avait  acquise  si  ra- 
pidement, et  qui  était  assez  grande  pour  qu'un 
apôtre  le  citât.  Silvestre  de  Sacy  conjecture  avec 
vraisemblance  qu'un  livre  apocryphe,  sous  le 
nom  d'Enoch,  pouvait  exister  depuis  deux  ou 
trois  siècles  ;  des  passages  qui  semblent  se  rap- 
porter à  des  événements  plus  récents  y  auraient 
été  ajoutés  après  coup,  sans  que  le  nom  prétendu 
de  l'auteur  eût  été  changé.  A  l'appui  de  cette 
supposition ,  on  peut  faire  observer  que  l'ou- 
vrage est  formé  de  plusieurs  morceaux  qui  n'ont 
point  entre  eux  de  rapport  bien  sensible.  Le  tout 
est  partagé  en  105  chapitres  ;  quelques-uns  sont 
fort  courts  (le  chapitre  34  n'a  que  deux  ver- 
sets ;  il  n'y  en  a  même  qu'un  seul  dans  le  c.  44, 
tandis  qu'on  en  compte  118  dans  le  chap.  88). 
Cette  division  n'est  pas  d'ailleurs  uniforme  dans 
les  trois  manuscrits.  Une  sorte  d'introduction 
comprend  six  chapitres  dans  l'édition  d'Oxford  ; 
un  long  récit  (chap.  7-21)  vient  ensuite,  et  se 
rapporte  aux  anges  qui,  descendus  sur  la  terre , 
eurent  commerce  avec  les  femmes  et  donnèrent 
naissance  à  une  race  de  géants  impies  ;  les  cha- 
pitres 22  à  68  présentent  une  suite  de  visions; 
deux  chapitres,  69  et  70,  parlent  de  l'enlèvement 
d'Enoch  et  de  sa  présentation  devant  la  majesté 
divine.  Les  chapitres  71  à  8l  présentent  un 
traité  sur  la  marche  des  astres  et  sur  la  phy- 
sique céleste,  traité  rempli  d'absurdités.  Des 
visions ,  des  prophéties,  des  préceptes  moraux, 
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occupent  le  reste  du  livre.  Malgré  son  obscurité 
et  l'incohérence  de  certains  passages ,  l'antiquité 
de  ce  livre,  sa  célébrité,  le  respect  qu'un  peuple 
remarquable  conserve  pour  lui  depuis  bien  des 
siècles,  voilà  des  motifs  suffisants  pour  le  rendre 
digne  d'attention  et  lui  assigner  une  place  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Lawrence  en  a 
donné  une  traduction  latine  et  anglaise  ;  Oxford, 
1821,  in-80,,  réimprimée  en  1833,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections,  et  il  publia  le  texte 
éthiopien  en  1838.  G.-A.  Hoffmann  l'a  traduit  en 
allemand,  Iéna,  1838,  2  vol.  in-8°  :  cette  tra- 
duction est  accompagnée  d'une  préface  et  d'un 
commentaire  fort  étendus.  Des  trois  manuscrits 
rapportés  par  Bruce,  un  est  à  Paris  (  Bibliothèque 
impériale),  un  autre  à  Oxford  ( Bibliothèque Bod- 
leyenne).  Il  y  en  a  au  Vatican  une  copie  qui  a 
de  l'intérêt,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  italienne  et  de  dissertations  d'un 
orientaliste  laborieux  et  instruit,  Ant. -Aug. 
Giorgi.  Le.  Livre  d'Enoch  sur  l'Amitié,  ouvrage 
traduit  de  l'hébreu  et  annoté  par  M.  Gichard 
(Paris,  1833),  est  un  recueil  d'apophthegmes  mo- 
raux, tout  à  fait  étranger  à  l'écrit  attribué  au 
patriarche  antédiluvien,  à  l'égard  duquel  les  ra- 
bins  et  les  musulmans  ont,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut ,  débité  bien  des  contes  et  des  récits  contra- 
dictoires. G.  Brunet  et  A.  Bohneac. 

Genèse,  X,  18  à  28.  —  Épître  catholique  de  saint  Jude, 
vers.  14  et  15.  —  Saint  Paul,  Épître  aux  Hébreux,  XI,  5. 
—  Apocalypse,  XI.  —  Enoch,  Fragm.  Grasc.  apud  Sca- 
liger,  in  not.  adEuseb,  p.  144.  —  Boulanger,  Dissertations 
sur  Élie  et  Enoch.  —  Kabriclus,  Codex  pseudepigraphus 
Veteris  Testamenti ;  Hambourg,  1722,  t.  Il,  p.  160-224.  — 
Silvestre  de  Sacy,  Notice  sur  le  Livre  d'Enoch  ;  dans  le 
Magasinencyclopédique,tsoo,t.l,  p. 169, et  dans  leJour- 
nal  des  Savants,  1822,  p.  S4S  et  557.  —  Mashafa  Henve 
Nubigor,  the  Book  o/  Enoch,  translatée  by  F.  Laurence  ; 
Oxford,  18Sl,in-8°;  2e  édition,  augmentée,  1734,  in-8°.  — 
Libri  Enoch  versio  sethiopica  ,  édita  a  Laureutio  ;  Ox- 
ford,  1838,  in-8°  ;—  Enochi  Liber  anglice  versus  a  Lau- 
rentio  pura  latinitate  donatus,  dans  les  Prophétie  ve- 
terespseudepigraphi,  édité  par  A.-J.Gfroerer,Stuttgard, 
1840,    p.  169-302.    —     E.  Murray,  Enoch  restitutus; 

Londres,  1833,  in-8°.  —  A.-G.  Hoffmann ,  Vas  buch 
Enoch  ;  Iéna,  1833 ,  2  vol.  in-8°  (cette  version  allemande 

est  accompagnée  de  très-amples  commentaires).  —  Fra- 
zer's  Magazine,tm,  t.  VIII,  p.  811.  — J.-M.  Butt,  Thé 
Genuineness  of  the  Book  of  Enoch,  investigaled  ,■  1823. 
in-8°.  —  S.  Overton  ,  An  lnquiry  into  the  truth  and 
use  of  the  Book  oj  Enoch;  Londres,  1822,  in-8°.  — -  Bon- 
netty.  Annales  de  Philosophie  chrétienne  ,  lre  série, 
t.  I,  298  ;  VI,  267  ;  IX,  48  et  103.  —  G.  Brunet,  Les  Évan- 
giles apocryphes;  Paris,  1829,  p.  325-345. 

énoch,  rabbin  espagnol  du  dixième  et  du 
onzième  siècle,  fils  du  fameux  Moïse  vêtu  de 
sac.  Il  succéda  à  son  père  (997  )  sur  le  siège 
judicial  de  Cordoue,  que  les  juifs  appelaient 
emphatiquement  le  trône.  Le  rabbin  Joseph,  dis- 
ciple de  Moïse,  fier  de  son  mérite  et  de  la  tra- 
duction arabe  du  Talmud ,  qu'il  avait  faite  par 
ordre  du  khalife  Haschem  II ,  entreprit  de  se 
faire  nommer  juge  de  sa  nation  à  la  place  d'É- 
noch.  Les  synagogues  espagnoles  furent  divisées  ; 
mais  Enoch  l'emporta,  et  Joseph  fut  excommu- 
nié. Les  rabbins  disent  que  pendant  ces  trou- 
bles Nathan,  fils  d'Enoch,  ne  sortait  qu'accom- 
pagné de  sept  cents  hommes  montés  sur  sept 
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cents  chariots  et  vêtus  superbement,  à  la  manière 
des  seigneurs  arabes.  Al.  Bonneau. 

Nazn,  Tsemah  David  (  Le  Germa  de  David).  —  Bas- 
nage,  Hist.  des  Juifs,  Uv.  Vil;  ch.  v. 

énoch  (Louis),  grammairien  et  helléniste 
français,  né  à  Issoudun,  mort  vers  1570.  Il  profes- 
sait le  protestantisme,  et  se  retira  à  Genève,  pour 
éviter  la  persécution.  «  C'était,  dit  La  Croix  du 
Maine,  un  homme  docte  es  langues.  »  En  1550 
il  fut  nommé  régent  du  collège  de  Genève,  et  en 
1556  il  en  devint  principal.  Use  fit  donner  à  cette 
époquele  droit  de  bourgeoisie,  et  Tannée  suivante 
il  se  fit  pasteur  évangélique.  En  1562  il  fut  élu 
recteur  de  l'Académie.  On  a  de  lui  :  Prima  In- 
fantia  Linguee  Grsecce  et  Latinas  simul  et  Gal- 
ilée; Paris,  1546,  in-4°  ;  —  Partitiones  gramma- 
tical; Genève,  1551,in-4°;  —  De  puerili  Grae- 
carum  Litterarum  Doctrina,  adolescentibus 
Genevensibus  reliquisque  suis  discipulis; 
Genève ,  1555,  in-8°  ;  —  Commentant  ad  Ci- 
ceronem ,  publié  par  Robert  Estienne ,  avec  les 
Opéra  de  cet  orateur. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française,  II,  48.  — 
Du  Verdier,  Bibl.  française ,  V ,  268.  —  Mailtairc ,  Vïtx 
.Stephanorum.  —  Senebier,  Hist.  litt.de  Genève,  I,  391, 

énoch  (Pierre),  dit  de  La  Mcschinerie , 
ou  Meschinière,  poète  suisse,  fils  de  Louis 
Enoch,  naquit  à  Genève,  et  mourut  vers  1590. 
On  a  fort  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Amoureux 
comme  on  l'est  à  vingt  ans ,  il  soupira  pendant 
trois  ans  pour  une  demoiselle  qui  ne  l'aima  pas, 
ou  du  moins  qu'il  ne  put  épouser.  Comme  tous 
les  amoureux  encore,  il  traduisit  en  vers  ses 
vœux ,  ses  soupirs,  ses  plaintes  et  ses  regrets. 
Jacques  de  La  Fin,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi  et  gouverneur  de  la  Touraine,  qui  avait  de 
l'affection  pour  Enoch,  lui  persuada  de  renoncer 
à  son  amour,  et  même  de  ne  plus  penser,  s'il 
était  possible,  à  celle  pour  laquelle  il  avait  si 
longtemps  et  si  inutilement  soupiré.  Enoch  se 
rendit  à  ces  bons  conseils;  mais,  ne  voulant  pas 
perdre  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  maîtresse, 
il  fit  imprimer  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Opus- 
cules poétiques ,  contenant  cent  cinquante-et- 
une  pièces ,  sonnets ,  odes ,  chansons ,  élégies , 
bergeries,  etc.  ;  Lyon,  1578,  in-4°;  —  Coecyre, 
poème;  Lyon,  1578,  in-4».  Coecyre  est  le  nom 
qu'Enoch  donnait  à  sa  maîtresse  ;  il  l'avait  com- 
posé, dit-il,  de  deux  mots  grecs  :  xaîw,  je  brûle 
et  xîjp,  cœ«r;  mais  il  faut  convenir  qu'il  en  avait 
étrangement  altéré  l'orthographe  dans  Coecyre; 
—  Tableau  de  la  Vie  et  de  la  Mort  ;  Genève  : 
cet  ouvrage,  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le 
format,  contient  cinq  cents  quatrains  philosophi- 
ques ;  il  est  signalé  par  les  bibliographes  comme 
très-rare.  A.  Jadin. 

La  Monnoye ,  Remarques  sur  les  Bibliothèques.  —  La 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Bibl.  franc.  —  Goujet,  Bibl. 
française.  —  Chaudon  et  Dclaudinc ,  Dict.  universel. 

* ENRIQUEZ  (Andres-Gil),  poète  dramati- 
queespagnol,  du  dix-septième  siècle.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  Une  comédie  dont 
il  est  l'auteur,  et  qui  a  pour  titre  :  El  Lazo  vanda 
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y  Retrato,  est  insérée  dans  le  tome  XXIV  des  pré- 
cieux recueils  de  Las  Comedias  nuevas  escogï- 
das  (1670).  Ticknor  la  qualifie  d'agréable  ;  mais 
il  ne  fait  pas  mention  d'une  pièce  qu'Enriquez 
composa  en  collaboration  avec  deux  auteurs 
distingués,  J.  de  Matos  Eragoso  et  D.  Diamante, 
El  Baquero  Emperador;  elleestau  tome  XXXIX 
(  1673).  Ajoutons  que  ce  même  recueil  présente 
d'autres  pièces  écrites  par  deux  auteurs  portant 
aussi  le  nom  d'Enriquez  :  don  Diego  Enriquez , 
qui  figure  au  tome  X  par  sa  comédie  :  Contra  el 
amor  no  ay  enganos,  et  don  Rodrigo  Enriquez 
qui  nous  offre  dans  le  même  volume  une  com- 
position dramatique  :  Sufrir  mas  por  querer 
menos.  G.  B. 

Ticknor,  History  of  Spanish  Literature  II,  309. 

ens  (Gaspard),  historien  allemand,  né  à 
Lorch,  vivait  en  1636.  Il  étudia  le  droit,  et  se  mit 
ensuite  à  voyager.  Il  vint  demeurer  à  Cologne 
en  1603,  et  y  travailla  pour  les  libraires.  Le 
besoin  de  vivre  lui  fit  composer  volumes  sur 
volumes  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Après 
vingt-cinq  années  de  résidence  à  Cologne,  il 
quitta  cette  ville,  et  l'on  ignore  dans  quel  endroit 
il  alla  finir  ses  jours.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Historia  Reruin  Hung.aricarum,Co\ogtie, 
1604, in-8°;  —  AdRerum Hungaricarum  Hist. 
Appendix;  ibid.,  1608,in-8°;—  Deliciœ  Italicae 
et  index  viatorius  per  Italiam,  Galliam,  His- 
paniam,  M.  Britanniam;  ibid.;  —  Delicias 
transmarinas;  ibid.,«  1609,  in-8°  ;  —  Nucleus 
historia;  politicus  ;i62b,  in-12;  —  FamaAus- 
triaca;  ibid.,  1617  ;  —  Thaumaturgies  mathe- 
maticus;  ibid.,  1628  et  1636;  —  Tragœdia  an- 
glicana  de  Conjuratione  Sulphurea,  tempore 
Jacobi  régis;  ibid.;  — Mantissa  apophthegma- 
tum;  ibid.,  1620,  in-12;  —  Heraclitus , De  Mi- 
seras Vitaehumanee ;  ibid.,  1622»in-12; — Prin- 
cipis  Consiliarius  ;ibid.,  1624,in-8°;  — Pausi- 
lypus,  sive  tristium  cogitationum  et  molestia- 
rumspongia;  ibid.,  in-12; —  Pharus politicus 
duplex;  ibid.,  1625,  in-8°. 
Hyde,  Bibl.  Bodlei.  —  Hubner,  Bibl.  gen. 

ens  (Jean),  théologien  hollandais,  né  à 
Quadyck  (West-Frise),  le  9  mai  1682,  mort  à 
Utrecht,  le  6  janvier  1732.  Il  fit  ses  études  à 
Leyde,  sous  Perizonius,  Marck,  Till  et  Claude  Fa- 
bricius.  Peu  après,  il  fut  nommé  ministre  à  Beets, 
puis  professeur  de  théologie  à  Lingen.  En  1709, 
chargé  de  gouverner  l'Église  protestante  d'Utrecht, 
il  continua  ses  cours  de  théologie-  jusqu'à  sa 
mort.  «  C'était,  dit  Fabricius,  un  homme  très- 
érudit,  de  beaucoup  de  lecture,  savant  dans  la 
langue  grecque  et  l'histoire  ecclésiastique,  mais 
de  mœurs  singulières  :  mangeant,  buvant  et  se 
couchant  selon  ses  goûts,  sans  consulter  l'usage 
ou  la  raison  ;  il  abrégea  ses  jours  par  ce  mode 
d'existence.  ■»  On  a  d'Ens  :  Bibliotheca  sacra, 
sive  diatribe  de  librorum  Novi  Testamenti 
canone;  Amsterdam,  1710,  in-8°.  —  Aanmer- 
kingen  over  Jesaias  kapit.  XI  en  XII,  tôt 
verstand  der  woorden  in  den  regten  zin,  het 
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eogmerk;  de  vervulling  0/  verwagting  en 
gebrui k;  Amsterdam,  1713,  in-8°;  —  Satans 
verantwoordinge;  Amsterdam,  1715:  libelle  di- 
rigé contre  Voët  et  ceux  qui  suivaient  sa  doc- 
trine. — Het  Ouderlings  protest  en  raet,  zions 
worstelingen,  en  de  Spiegel  der  voorbeelden 
ontdekt  en  opgeheldert,  tôt  bewaringe  van 
eenigheid  en  bevorderinge  van  de  Vreede  der 
Kerkedoor  Daniel  van  der  Heide,  ibid.;  ou- 
vrage contre  Jacob  Fruytier,  ministre  à  Rot- 
terdam et  auquel  celui-ci  répondit  dans  la  suite. 
—  De  Persecutione  Juliani;  Utrecht,  1720, 
in-4°  ;  —  De  Academiarum  omnium  Prxstan- 
tissima;  Utrecht,  1728,  in-4\  —  Après  la  mort 
d'Ens  on  publia  de  lui  un  livre  des  Formules 
(en  hollandais)  ;  1733,  in-40. 

Burniiinn,  Trajectum  ervdilum,92.  —  Moréri,  Grand 
Dict.  hist. 

jeiïse  (  Varnhagen  d')  Voy.  Varnhagen. 

ensexada  (Zenon  de  Somodevilla,  marquis 
de  La).  Voyez  Silva. 

ent  (Georges) ,  médecin  anglais,  né  à  Sand- 
wich, en  1603,  mort  le  13  octobre  1689.  Il  était 
fils  d'un  négociant  belge  obligé  de  chercher  en 
Angleterre  un  asile  contre  les  fureurs  du  duc 
d'Albe.  Georges  Ent  étudia  à  Cambridge,  et  se 
fit  recevoir  docteur  à  Padoue.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  s'établit  à  Londres,  et  y  concourut 
pendant  quatorze  ans  à  la  rédaction  des  Mé- 
moires de  la  Société  royale.  Partisan  d'Harvey, 
il  défendit  habilement  la  circulation  du  sang, 
sans  cependant  éviter  lui-môme  des  erreurs  et 
des  paradoxes.  Après  la  restauration ,  il  obtint 
de  Charles  II,  qui  avait  assisté  à  ses  cours,  le 
titre  de  chevalier.  On  a  de  Georges  Ent  :  Apologia 
pro  circulatione  sanguinis,  qita  respondelur 
MmiUano  Parisano  ;  Londres,  1641,  in-12  ;  — 
Antidiatriba  in  Malachiam  Thruston  de  res- 
pirationis  usu  primario;  Londres,  1679,  in-8"  ; 
réimprimé  dans  le  Diatriba  de  Thruston ,  qu'il 
combat;  Londres,  1680,  in-8°;  —  Des  travaux 
dans  les  Exercitationes  deCharleton;  Londres, 
1677,  in-8°.  Les  œuvres  de  Georges  Ent  ont  été 
réunies  sous  ce  titre  :  Opéra  omnia  medico- 
physica,  etc.;  Leyde,  1687,  in-8°. 

Ihog.  médicale. 

entinopcs,  architecte  grec,  né  dans  l'île  de 
Candie,  vivait  en  413.  Il  est  regardé  comme  le 
principal  fondateur  de  Venise.  Les  archives  de 
Padoue  portent  que  lorsqu'en  405  Radagaise, 
roi  des  Goths,  entra  en  Italie,  les  ravages  des 
barbares  contraignirent  les  habitants  à  se  réfu- 
gier dans  les  lieux  les  moins  accessibles.  Enti- 
nopus  alla  le  premier  s'établir  dans  le  lieu  où 
Venise  est  présentement  située.  C'était  alors  des 
marais  formés  par  la  mer  Adriatique.  La  maison 
qu'il  y  bâtit  fut  seule  jusqu'en  413,  époque  à 
laquelle  des  habitants  de  Padoue,  fuyant  devant 
les  hordes  d'Alaric,  vinrent  se  réfugier  dans  le 
marais  où  Entinopus  habitait,  et  y  construisirent 
les  vingt-quatre  maisons  qui  formèrent  le  noyau 
de  la  ville  de  Venise.   La  maison  d'Entinopus 


ayant  échappé,  comme  par  miracle,  à  un  in- 
cendie qui  dévora  la  cité  naissante,  son  pro- 
priétaire la  consacra  au  culte,  sous  l'invocation 
de  saint  Jacques.  Elle  subsiste  encore  dans  le 
quartier  de  Venise  appelé  le  Rialto,  qui  est  le  plus 
ancien  de  la  ville.  A.  de  Lacaze. 

Sabellicus,  Historia  Rerum  Venetarum,,  lre  dec,  lib.  I. 
—  Félibien,  Recueil  historique  de  la  Fie  et  des  Ouvra- 
ges des  plus  célèbres  architectes,  liv.  III,  133.  —  Pin- 
geron,  Vie  des  architectes,  I,  119.  —  Dam,  Histoire  de 
la  République  de  Venise,  I,  17. 

entius.  Voyez  Enzo. 

*  entochcs  (  'Evtôxo;  ) ,  sculpteur  grec , 
d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien  sur  cet 
artiste,  sinon  qu'il  était  l'auteur  d'un  Océan  et 
d'un  Jupiter  qui  se  trouvaient  dans  la  collection 
d'Asinius  Pollion. 

Pline,  Hist.  Tiat.,  XXXVI,  S. 

entragues  (Comtes  d').  Ce  titre  apparte- 
nait aux  membres  de  la  ligne  principale  des  de 
Balzac.  Un  Jean  de  Balzac,  seigneur  d'Entra- 
gues,  seconda  Charles  VII  de  tous  ses  biens 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  et  épousa 
Jeanne  de  Chabannes.  Son  fils  puîné  fut,  sous 
Charles  VIII,  gouverneur  de  Pise.  Un  petit-fils 
de  ce  dernier  fut  père  de  deux  personnages  qui 
ont  rendu  le  nom  d'Entragues  assez  célèbre  : 
Charles,  le  cadet,  surnommé  le  bel  Entragues 
ou  Entraguet,  pour  le  distinguer  de  son  frère, 
était  tout  dévoué  à  la  maison  de  Guise.  Ce  fut 
lui  qui,  ayant  accablé  de  son  mépris,  le  26  avril 
1578,  le  comte  de  Quélus,  mignon  de  Henri  III, 
fut  cause  du  fameux  duel  contre  Quélus  ,  Mau- 
giron  et  Livarot.  Schomberg  et  Riberac,  amis  du 
duc  de  Guise,  s'étaient  unis  à  lui  pour  ce  com- 
bat, qui  se  livra  le  dimanche  27,  à  cinq  heures 
du  matin,  près  de  la  Bastille.  Entraguetet  Livarot 
survécurent  seuls  à  ce  duel.  Le  roi,  dans  son 
ressentiment,  eut  un  moment  la  pensée  de  faire 
traduire  en  justice  le  meurtrier  de  ses  mignons; 
mais  il  se  résigna  à  le  laisser  tranquille  quand 
le  duc  de  Guise  eut  déclaré  avec  hauteur  «  qu'il 
«  n'avoit  fait  acte  que  de  gentilhomme  etd'hom- 
«  me  de  bien,  et  que  si  on  le  vouloit  fascher, 
«  son  épée,  qui  coupoit  bien,  lui  en  feroit  rai- 
«  son.  » 

Entragues  (François  d')  ,  frère'aîné  de  Char- 
les, marié  en  premières  noces  à  Jacqueline  de 
Rolian,  dame  de  Gié,  épousa  ensuite  Marie  Tou 
chet,  ancienne  maîtresse  de  Charles  IX,  et  mère 
de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême,  comte 
d'Auvergne.  De  son  premier  mariage  naquit 
un  fils,  Charles  d'Entragues  ,  dont  l'unique  hé- 
ritier mourut  en  bas  âge,  et  une  fille,  mariée^ 
Jacques  d'IUiers,  seigneur  de  Chantemesle,  dont 
elle  eut  Léon  d'IUiers,  seigneur  d'Entragues 
et  de  Chantemesle,  lequel  fut  déclaré  héritier 
de  la  maison  d'Entragues,  à  condition  d'en  porter 
le  nom  et  les  armes. 

Du  second  lit  sortit  Henriette  de  Balzac, 
marquise  de  Verneuil,  qui  fut  maîtresse  de 
Henri  IV.  Voy,  Verneuil. 

De  la  ligne  directe  des  comtes  d'Entragues 
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sortirent  les  branches  des  comtes  de  Clermont 
d'Entragues,  des  barons  de  Dunes  et  des  sei- 
gneurs de  Montagu. 

Mezerai,  Hist.  de  France.—  Sismondi,  Hist.  des  Fran- 
çais, XIX  et  XX.  —  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France. 

entraigues.  Voyez  Antraigues. 

entrecasteaïîx  {Joseph- Antoine  Bruni 
D'  ),  amiral  et  navigateur  français,  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  d'Aix,  naquit  à  Aix,  en 
1739,  et  mourut  en  mer,  le  20  juillet  1793.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale, 
fut  reçu  garde  de  la  marine  à  quinze  ans,  et  prit 
une  part  active,  sur  divers  bâtiments,  à  la  guerre 
de  Sept  Ans.  Il  suivit  en  1764,  sur  V Hirondelle, 
Chabert  (voy.  ce  nom), qui,  au  retour  de  sa  cam- 
pagne ,  le  signala  pour  son  aptitude  toute  parti- 
culière aux  travaux  hydrographiques.  Au  début 
de  la  guerre  de  1778,  D'Entrecasteaux  était  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Nommé  alors  commandant 
d'une  frégate  de  32  canons,  il  eut  la  mission  de 
protéger  les  bâtiments  du  commerce  dans  le  Le- 
vant. Devenucapitainedepavillon sur  le  vaisseau 
de  110  Le  Majestueux ,  commandé  par  de  Ro- 
chechouart,  il  montra  dans  ce  poste  une  capacité 
administrative  qui  détermina  le  ministre  à  le 
nommer  directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux. 
En  1786  il  fut  créé  chef  de  division  et  com- 
mandant de  la  station  des  mers  de  l'Inde.  Ce 
fut  alors  qu'il  fit,  sur  la  frégate  La  Révolution, 
sa  belle  campagne  de  l'Inde  en  Chine  à  contre- 
mousson.  Passant  à  l'est ,  par  le  détroit  de  la 
Sonde ,  puis  à  travers  les  terres  de  cet  archipel 
et  les  îles  Moluques,  il  entra  dans  le  grand  Océan 
indien,  et  parvint  à  Canton  après  avoir  con- 
tourné par  l'est  et  par  le  nord  les  îles  Mariannes 
et  les  Philippines»  Le  terme  de  sa  station  expiré, 
D'Entrecasteaux  demanda  et  obtint  le  gouver- 
nement des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  La 
manière  dont  il  avait  exécuté  sa  campagne  de 
l'Inde  à  contre-mousson  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
lorsque  Louis  XVI,  sur  la  demande  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  par  suite  du  dé- 
cret Vie  l'Assemblée  nationale,  décida  qu'une 
expédition  serait  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Pérouse,  dont  on  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles 
depuis  le  7  février  1788.  Cette  expédition  se 
composa  des  deux  flûtes  La  Recherche  et  L'Espé- 
rance, montées,la  première  par  D'Entrecasteaux, 
commandant  en  chef,  la  seconde  par  le  major 
de  vaisseau  Huon  deKermadec,  qui  avait  été  son 
second  dans  la  campagne  de  l'Inde.  Par  un  re- 
grettable choix,  qui  devait  indirectement  con- 
tribuer à  la  perte  de  L'Astrolabe,  ces  deux 
bâtiments  étaient  peut-être  les  plus  mauvais 
que  l'on  eût  pu  destiner  à  une  campagne  de  cette 
nature  :  ils  marchaient  fort  mal,  évoluaient  dif- 
ficilement ,  avaient  un  grand  tirant  d'eau ,  et 
étaient  simplement  doublés  et  mailletés  en  bois, 
au  lieu  d'être  doublés  en  cuivre.  Sur  ces  deux 
bâtiments  était  un  nombreux  personnel  de  sa- 
vants, composé  principalement  de  Beautemps- 
Beaupré,  de  Rossel ,  Willaumez,  Gicquel ,  Raoul 


frères,  Louis  Ventenat ,   Riche,  La  Billardière, 
Deschamps,  Lahaye,  etc. 

Les  deux  flûtes  appareillèrent  de  Brest  le  28 
septembre  1791.  Le  surlendemain,  quand  elles 
furent  hors  de  vue  de  toute  terre ,  D'Entrecas- 
teaux, se  conformant  aux  ordres  qu'il  avait  re- 
çus, décacheta  les  dépêches  du  gouvernement, 
qui  lui  apprirent  sa  nomination  au  grade  de 
contre-amiral  et  celle  de  Huon  de  Kermadec  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Arrivé  le  13 
octobre  à  Sainte-Croix  deTénériffe,  il  y  relâcha 
pendant  quelques  jours,  que  les  naturalistes  de 
l'expédition  employèrent  à  faire  l'ascension  du 
Pic.  Attardé  ensuite  par  les  calmes  ,  il  ne  put 
parvenir  que  le  17  janvier  1792  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  d'où  il  se  proposait  de  se  rendre  di- 
rectement aux  Iles  des  Amis  ;  cet  itinéraire  lui 
offrait  le  plus  d'espoir  de  suivre  les  traces  de 
La  Pérouse,  puisque  ce  navigateur  avait  annoncé 
dans  sa  dernière  lettre ,  datée  de  Botany-Bay, 
qu'il  irait  d'abord  visiter  cet  archipel,  puis  la 
Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hébrides. 
Mais  à  son  arrivée  dans  la  baie  de  La  Table 
il  reçut  de  Saint-Félix ,  commandant  de  la  sta- 
tion française,  une  lettre  qui  lui  faisait  connaître 
que  deux  capitaines  de  commerce  français,  arri- 
vés depuis  peu  de  Java  à  l'Ile  de  France,  avaient 
déclaré  tenir  du  commodore  Hunter,  de  la  frégate 
anglaise  Sirène,  qu'en  passant  près  des  Iles 
de  l'Amirauté,  il  avait  vu  des  hommes  revêtus 
d'uniformes  français  et  semblant  lui  faire  des 
signaux;  mais  qu'entraîné  par  la  violence  des 
courants,  il  n'avait  pu  ranger  la  terre  d'assez 
près  pour  les  secourir.  Saint-Félix  ajoutait ,  d'après 
la  version  des  deux  capitaines  français ,  que  sans 
aucun  doute  ces  hommes  devaient  appartenir 
aux  équipages  de  La  Pérouse.  Si  le  commodore 
Hunter,  qui  se  trouvait  lui-même  mouillé  sur  la 
baie  de  La  Table  lorsque  D'Entrecasteaux  y  jeta 
l'ancre,  n'avait  pas  appareillé  deux  heures  après 
l'arrivée  du  commandant  français,  ce  dernier 
aurait  pu  s'aboucher  avec  lui,  et  Hunter  lui 
aurait  alors  réitéré  le  démenti  formel  qu'il  avait 
déjà  donné  à  plusieurs  personnes  du  Cap,  aux- 
quelles il  avait  déclaré  n'avoir  jamais  eu  le 
moindre  indice  du  sort  de  La  Pérouse  et  de  ses 
compagnons.  Ces  assertions  contradictoires  cau- 
sèrent une  certaine  perplexité  à  D'Entrecasteaux  ; 
il  se  décida  néanmoins  à  gagner  le  plus  promp- 
tement  possible  les  Iles  de  l'Amirauté,  afin  de 
découvrir  si  les  hommes  aperçus  étaient  bienles 
débris  des  équipages  deLa  Pérouse.H  s'y  rendit  en 
passant  par  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Après 
vingt-et-un  jours  de  navigation ,  ne  se  trouvant 
encore  le  6  mars  que  par  44°  de  longitude  est  et 
35°  de  latitude,  il  reconnut  l'impossibilité  d'aller 
au  delà  de  Timor,  où  il  serait  retenu  pendant 
toute  la  mousson  de  l'est.  Se  dirigeant  donc  vers 
la  terre  de  Van-Diémen ,  il  reconnut  le  28  mar« 
l'île  d'Amsterdam,  dont  il  détermina- la  position. 
Il  mouilla  le  21  avril  dans  la  Baie  des  Tempêtes, 
croyant  donner  dans  celle  de  l'Aventure,  et 
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iMissitôt  commencèrent  les  explorations  qui  ame- 
nèrent successivement  la  découverte  d'un  havre, 
qu'on  nomma  Port  de  la  Recherche,  de  la 
Baie  de  la  Recherche,  du  Port  de  V Espérance , 
Au  Détroit  de  & Entrecasteaux,  de  l'île  Bruni, 
de  la  Pointe  Riche ,  de  la  Pointe  Gicquel,  etc. 
Quand  on  eut  atteint,  le  28  mai,  l'extrémité  du 
détroit,  dont  on  avait  dressé  la  carte  avec  la 
plus  grande  précision,  on  se  dirigea  vers  la 
côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie,  que  Cook 
n'avait  pas  visitée  et  que  les  instructions  don- 
nées à  La  Pérouse  lui  prescrivaient  d'explorer. 
Cette  reconnaissance  périlleuse  fut  exécutée  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  sur  une  côte 
d'environ  200  milles  d'étendue,  défendue  par  un 
récif  qui  se  prolonge  à  une  distance  presque 
égale  dans  le  nord,  récif  où  l'on  n'aperçoit  pas 
une  ouverture  qui  laisse  l'espérance  d'y  trouver 
un  port,  et  en  dehors  duquel  la  profondeur  de 
la  mer  ne  permet  pas  de  jeter  l'ancre.  Les  deux 
flûtes  suivirent  cette  chaîne  immense  depuis  le 
16  juin  jusqu'au  3  juillet,  ne  s'en  éloignant  guère 
de  plus  de  deux  à  dix  milles.  Cette  suite  de  ré- 
cifs et  d'îlots  à  fleur  d'eau,  dont  on  détermina 
les  positions  et  les  limites ,  reçut  plus  tard  des 
navigateurs  reconnaissants  les  noms  de  récifs 
D'Entrecasteaux  et  d'îles  Huon. 

La  saison  favorable  approchant,  l'expédition 
fit  voile  pour  les  Iles  de  l'Amirauté,  reconnut  en 
passant  celles  des  Arsacides,  rectifia  la  position 
des  rochers  d'Eddystone,prolongea  la  partie  ouest 
des  îles  de  Bougainville  et  de  Bouska,  et  relâ- 
cha, le  17  juillet,  au  port  Carteret,  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Au  bout  de  huit  jours,  D'En- 
trecasteaux quitta  cette  relâche ,  où  il  n'avait  pu 
se  procurer  qu'un  peu  d'eau,  traversa  le  canal 
Saint- Georges,  auquel  il  fut  constaté  que  Car- 
teret avait  attribué  trop  d'étendue  en  longueur  et 
en  largeur,  fixa  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'île  Sandwich,  et  arriva,  le  28,  en  vue  des  lies  de 
l'Amirauté.  Dominé  par  ses  préventions  person- 
nelles contre  les  rapports  qu'avaient  faits  au 
Cap  les  deux  capitaines  français,  il  n'essaya  ni  de 
mouiller  ni  d'explorer  ces  îles,  etse  bornaàéchan- 
ger  deux  fois,  sous  voiles,  des  signes  avec  les 
naturels,  qui  ne  comprenaient  pas  plus  les  Fran- 
çais qu'ils  n'en  étaient  eux-mêmes  compris. 

Il  ne  lui  restait  plus  pour  découvrir  les  ves- 
tiges de  l'expédition  de  La  Pérouse  qu'à  repren- 
dre l'exécution  du  plan  de  son  voyage  dans  l'or- 
dre tracé  par  ses  instructions;  mais  avant  tout 
il  fallait  procurer  quelque  repos  à  ses  équipa- 
ges. Dans  ce  but,  il  fit  voile  pour  Amboine,  où 
il  arriva  le  6  septembre.  Pendant  une  relâche 
de  cinq  semaines,  employées  par  les  naturalistes  à 
faire  des  observations  et  à  accroître  leurs  collec- 
tions, les  équipages  prirent  un  repos  salutaire. 
Le  13  octobre,  D'Entrecasteaux  appareilla  d'Am- 
boine,  et  se  dirigea  vers  l'île  de  Timor,  pour  at- 
taquer le  cap  Lecwin  et  faire  la  reconnaissance 
de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  5 
décembre  on  aperçut,  au  nord-est  de  ce  cap,  une 


île,  qu'on  nomma  Saint- Alouarn,  en  mémoire 
du  navigateur  français  qui  y  avait  mouillé  en 
1772,  et  le  lendemain  on  rangea  de  très-près, 
au  sud-est,  une  pointe  qui  reçut  le  nom  de  Pointe 
D'Entrecasteaux.  Une  baie  qui  servit  de  refuge, 
le  9,  aux  deux  flûtes,  assaillies  par  une  violente 
tempête,  fut  nommée  Baie  de  V Espérance,  du 
nom  du  navire  qui  l'avait  si  à  propos  découverte. 
Les  deux  flûtes  v  restèrent  huit  jours  au  mouil- 
lage. Pendant  que  les  hydrographes  détermi- 
naient la  position  de  plus  de  vingt  îles  dis- 
séminées sur  l'espace  d'un  degré  environ,  tant 
en  latitude  qu'en  longitude,  et  auxquelles  fut 
donné  le  nom  d'Archipel  de  la  Recherche,  les 
naturalistes  et  les  astronomes  se  livraient  aux 
opérations  qui  leur  étaient  spécialement  dévo- 
lues. - 

Partie  de  la  Baie  de  VEspérance,  le  17  dé- 
cembre, l'expédition  continua  jusqu'au  2  janvier 
1793  d'explorer  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Parvenue  par  31°  49'  de  latitude  sud  et  129°  18' 
30"  de  longitude  est,  elle  se  dirigea  vers  la  terre 
de  Van-Diémen,  dont  les  côtes  furent  aperçues  le 
18  janvier.  Empêché  par  les  vents  de  gagner 
la  Baie  des  Tempêtes  et  d'aller  relâcher  dans  un 
des  beaux  ports  du  détroit  qui  porte  son  nom , 
D'Entrecasteaux  mouilla  le  21  dans  le  Port  du 
Sud,  à  quatre  lieues  de  cette  baie.  Pendant 
sa  relâche,  terminée  le  13  février,  les  natura- 
listes récoltèrent  bien  plus  que  pendant  leur 
séjour  de  l'année  précédente.  Les  officiers,  de 
leur  côté,  ne  restèrent  pas  inactifs  :  ils  complé- 
tèrent, à  l'entrée  du  détroit,  la  reconnaissance  de 
la  baie  des  Moules,  qu'ils  n'avaient  alors  faite 
qu'imparfaitement,  et  levèrent  un  plan  exact  du 
Port  du  Sud.  En  quittant  cette  station,  l'expédi- 
tion entra  dans  le  détroit,  après  que  Beau- 
temps-Beaupré  et  Willaumez  eurent  découvert , 
sur  la  côte  de  Van-Diémen,  qu'ils  avaient  re- 
montée jusque  par  42°  42'  de  latitude,  un  grand 
nombre  de  ports  offrant  tou*  de  bons  abris,  et 
après  qu'ils  eurent  constaté  que  l'île  Maria  était 
bien  réellement  une  île  séparée  de  la  grande  terre, 
problème  qui  n'avait  été  résolu  ni  par  Marion , 
en  1772, ni  par  Cook,  dans  son  troisième  voyage. 
Le  22  février  on  mouilla  dans  la  baie  de  l'Aven- 
ture ,  où  retenu  par  les  vents ,  D'Entrecasteaux 
mit  ce  retard  à  profit  en  faisant  lever  de  cette 
baie  un  plan  bien  plus  détaillé  que  celui  de  Cook. 
Cinq  jours  après,  les  vents  ayant  changé,  les 
deux  navires  remirent  à  la  voile,  et  furent  bien- 
tôt en  vue  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  D'Entre- 
casteaux ne  voulut  pas  s'arrêter.  Deux  motifs  le 
firent  résister  aux  instances  des  naturalistes  :  le 
désir  de  se  rendre  au  plus  tôt  aux  Iles  des  Amis, 
où  La  Pérouse  avait  dit  qu'il  allait  en  quit- 
tant Botany-Bay,  et  la  crainte  qu'une  relâche 
chez  un  peuple  anthropophage,  dans  un  pays  qui 
avait  déjà  été  si  funeste  aux  capitaines  Marion 
et  Furneaux,  n'eût  des  suites  aussi  fatales  pour 
ses  officiers.  Continuant  donc  sa  route,  il  re- 
connut les  îles  Curtis  et  Macaulay,  et  le  lende 
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main  (17  mars)  Raoul,  premier  pilote  de  l'ex- 
pédition ,  découvrit  File  à  laquelle  a  été  donné 
son  nom ,  île  de  quatre  lieues  de  tour  environ 
et  de  forme  à  peu  près  triangulaire,  dont  la 
pointe  nord-ouest  fut  fixée  par  29"  16'  45"  de  la- 
titude sud  et  179°  35'  40"  de  longitude  est.  Cinq 
jours  plus  tard,  les  deux  flûtes ,  rentrées  dans  la 
zone  torride,  après  avoir  coupé  pour  la  quatrième 
fois  le  tropique  du  Capricorne,  par  184"  de  lon- 
gitude est,  découvrirent  l'île  d'Eoa,  une  de  celles 
de  l'Archipel  des  Amis  ;  le  lendemain  (23  mars) 
elles  jetaient  l'ancre  dans  le  havre  de  Tonga-Tabou . 
Des  rapports  s'établirent  sur-le-champ  avec  les 
naturels,  qui  vinrent,  dans  une  multitude  de  pi- 
rogues, offrir  aux  Français  les  productions  du 
pays.  Mais  il  arriva  ici  ce  qui  était  déjà  arrivé 
aux  lies  de  l'Amirauté.  Les  Français  et  les  na- 
turels ne  se  comprenant  pas  réciproquement, 
D'Entrecasteaux  interpréta  mal  les  déclarations 
de  ces  derniers,  et  regarda  comme  hors  de  doute 
que  La  Pérouse  n'avait  relâché  dans  aucune  des 
îles  voisines  de  Tonga-Tabou.  Cette  conclusion 
était  erronée  ;  en  effet,  il  est  bien  avéré  aujour- 
d'hui, d'après  les  renseignements  positifs  re- 
cueillis par  les  capitaines Dillon  et  Dumont  d'Ur- 
ville (yoy.  ces  noms)  que  La  Pérouse,  à  son  retour 
de  Botany-Bay,  aborda,  en  1788,  à  l'île  d'Ana- 
niouka,  l'une  des  principales  de  cet  archipel,  et  y 
trafiqua  avec  les  naturels .  Les  versions  de  ces  deux 
navigateurs,  parfaitement  concordantes ,  et  obte- 
nues par  l'intermédiaire  d'excellents  interprètes, 
démontrent  que  D'Entrecasteaux  était  très-mal 
fondé  à  affirmer  d'une  manière  si  positive  que 
l'infortuné  navigateur  n'avait  pas  paru  dans  l'Ar- 
«;inpel  des  Amis.  Jugeant  que  sa  relâche  était 
désormais  sans  but,  il  appareilla  le  9  avril  pour  la 
/Youvelle-Calédonie.Mais  comme  il  avait  reconnu 
l'année  précédente  que  la  côte  occidentale  en  était 
inaccessible  et  ne  possédait  aucun  port,  il  prit 
le  parti  de  gagner  directement  celui  de  Balade, 
situé  à  l'extrémité  nord  de  la  partie  est  de 
l'île,  et  où  Cook  avait  séjourné  quelques  jours 
en  1774. 

Chemin  faisant ,  les  flûtes ,  poussées  dans  la 
nuit,  du  17  avril,  par  un  grand  vent  et  une 
grosse  mer,  durent  aux  prévoyantes  manœu- 
vres de  Mérite,  officier  de  quart  à  bord  de 
La  Recherche,  de  ne  pas  se  perdre  sur  un  récif 
de  corail  de  dix  à  onze  milles  d'étendue  du  nord 
au  sud,  et  de  sept  à  huit  mille  de  l'est  à  l'ouest.  Il 
renfermait  trois  petites  îles  boisées,  qui  furent  nom- 
mées Beaupré.  La  latitude  de  celle  qui  est  le  plus 
au  nord  fut  trouvée  de  20°  15'  30"  et  sa  longi- 
tude de  163°  50'  est.  Le  18  on  mouillait  dans  le 
havre  de  Balade.  Les  naturalistes  eurent  pen- 
dant cette  relâche  à  braver  des  dangers  inces- 
sants, pour  échapper  à  l'astuce  et  à  la  férocité 
des  insulaires,  voleurs  adroits  et  anthropophages 
insatiables.  Il  en  fut  de  même  de  Beautemps- 
Beaupré,  qui  réussit  pourtant  à  faire  de  nom- 
breux relèvements?  au  moyen  desquels  il  relia 
les  opérations  géographiques  de  l'année  précé- 


dente sur  la  côte  occidentale  avec  celles  de  l'an- 
née actuelle  sur  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  C'est  pendant  le  séjour  de  l'expédi- 
tion à  Balade  que  mourut ,  le  6  mai  1793,  Huon 
de  Kermadec  (  voy.  ce  nom  ),  commandant  de 
L'Espérance.  Il  fut  inhumé,  de  nuit,  sur  la  petite 
île  de  Pudyona,  et  sans  qu'aucun  signe  extérieur 
annonçât  sa  tombe ,  de  crainte  que  les  naturels 
ne  vinssent  l'exhumer  et  le  dévorer. 

Quand  il  quitta  Balade,  le  9  mai,  D'Entrecas- 
teaux prolongea  les  récifs  qui  s'étendent  au  nord, 
et  parvenu  à  l'extrémité  nord ,  que  Cook  avait 
trouvée  se  terminer  à  18°  36'  de  latitude,  il  la 
fixa  par  18°  l'de  latitude  et  160°  40' de  longi- 
tude est.  Le  19  mai  on  eut  connaissance  de  l'ar- 
chipel de  Santa-Cruz,  découvert  en  1595,  par 
Mendana.  Les  terres  reconnues  furent  la  grande 
île  de  Santa-Cruz  et  les  îles  que  Carteret  (voy.  ce 
nom  )  avait  nommées  Edgecombe  et  Ourry.  Une 
quatrième  île  apparaissait  dans  l'est  sud  ;  cette 
île,  que  Carteret  n'avait  pas  aperçue  et  que  l'on 
nomma  l'Ile  de  la  Recherche,  fut  vue  de  si  loin 
(  15  lieues  environ),  qu'on  ne  put  alors  la  placer 
avec  certitude  sur  les  cartes.  Elle  fut  néanmoins 
indiquée  comme  se  trouvant ,  à  quelques  mi- 
nutes près,  par  1 1°  40'  de  latitude  et  164°  25'  de 
longitude  ;  cette  position  ,  chose  remarquable , 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  qui  a  été  déter- 
minée en  1828  par  Dumont  d'Urville.  C'était 
l'île  de  Vanikoro.  Fatalité  déplorable  !  c'est  là 
que  s'étaient  venues  briser  les  frégates  de  La 
Pérouse  ;  c'est  là  qu'était  le  but  de  l'expédition. 
Quatre  ou  cinq  années  écoulées  depuis  la  catas- 
trophe, etsurtoutles  déclarations  faites  à  Dumont 
d'Urville,  permettent  de  supposer  que  l'expé- 
dition arrivait  trop  tard  ;  cette  pensée  seule  peut 
atténuer  les  regrets  qu'inspirent  les  infructueuses 
recherches  dont  La  Pérouse  et  ses  compagnons 
étaient  l'objet. 

Croyant  que  c'était  sur  l'île  Santa-Cruz  elle- 
même  que  s'était  perdu  son  infortuné  précurseur, 
qui  avait  dû  en  reconnaître  la  partie  sud,  D'En- 
trecasteaux se  dirigea  sur  ce  point,  et  ensuite 
vers  la  terre  des  Arsacides,  dont  l'extrémité  la 
plus  orientale  fut  reconnue  le  25.  Le  6  juin  on 
se  retrouva  presqu'au  point  où  l'on  avait  passé 
l'année  précédente,  en  allant  de  la  terre  de 
Diémen  aux  Iles  de  l'Amirauté,  c'est-à-dire  près 
des  îles  Hammond.  Là  l'expédition  quitta  les 
terres  des  Arsacides,  et  se  dirigea  au  sud  pour 
aller  chercher  les  côtes  de  la  Louisiade,  dont  la 
partie  nord  n'avait  pas  encore  été  visitée  et  où 
La  Pérouse  avait  annoncé  qu'il  se  rendrait  en 
quittant  les  îles  Salomon.  Cinq  jours  après  on 
aperçut  les  terres  de  la  Louisiade,  et  l'on  re- 
connut bientôt  le  Cap  de  la  Délivrance,  de 
Bougainville,  qui  n'appartient  pas,  comme  il  le 
croyait,  au  continent  de  la  Nouvelle-Guinée, 
mais  se  trouve  former  la  pointe  orientale  d'une 
île  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Rossel,  en 
l'honneur  du  savant  officier  alors  commandant 
et  capitaine  de  pavillon  de  La  Recherche.  Jus- 
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qu'au  24  les  deux»  flûtes  naviguèrent  le  long 
d'une  suite  continue  d'îles  basses  et  de  récifs, 
dont  les  abords  sont  extrêmement  dangereux,  et 
qui  reçurent  les  noms  de  plusieurs  officiers  de 


l'expédition.  Parvenues  en  vue  des  terres  mon 
tagneuses  de  la  Nouvelle-Guinée,  elles  virent 
près  de  la  côte  une  petite  île,  qu'on  nomma  Si 
che,  puis,  au  delà,  un  grand  golfe,  qui  fut  ap- 
pelé Huon.  Elles  franchirent  ensuite  le  détroit 
de  Dampier,  découvrirent  au  large  de  la  côte  de 
la  Nouvelle-Bretagne  un  archipel  assez  nom- 
breux de  petites  îles,  et  parvinrent,  le  17  juillet, 
en  vue  d'une  petite  île  voisine  de  celle  des  Ana- 
chorètes. D'Entrecasteaux,  depuis  longtemps 
malade  du  scorbut  et  de  la  dyssenterie,  était  alors 
dans  un  état  désespéré.  Cédant  aux  instances 
réitérées  de  ses  officiers,  il  consentit,  pour  ga- 
gner plus  promptement  l'île  de  Waigiou,  rendez- 
vous  commun,  à  se  séparer,  le  19,  de  L'Espé- 
rance. Le  lendemain,  dans  la  soirée,  il  succom- 
bait. 

L'expédition,  commandée  désormais  par 
D'Auribeau,  atteignit  Waigiou  le  18  août,  et 
après  s'y  être  procuré  des  rafraîchissements , 
qui  améliorèrent  la  situation  des  scorbutiques , 
elle  franchit  le  détroit  de  Boutoun,  passa  dans 
celui  qui  sépare  l'île  de  Salayer  des  Célèbes,  et 
arriva  le  19  octobre  devant  Sourabaya.  Ex- 
pédié à  terre  pour  obtenir  des  autorités  lo- 
cales la  permission  d'entrer  dans  le  port,  De 
Trobriand ,  officier  de  L'Espérance ,  présenta 
vainement  au  gouverneur  la  lettre  des  états 
généraux  qui  ordonnait  aux  autorités  de  toutes 
les  colonies  hollandaises  d'accueillir  et  de  pro- 
téger l'expédition  française.  Le  24  il  n'é- 
tait pas  encore  revenu  à  bord.  Par  une  lettre 
qu'il  écrivit  le  lendemain  à  D 'Auribeau ,  il  lui 
apprit  qu'il  était  retenu  comme  prisonnier,  la 
France  étant  en  guerre  avec  la  Hollande  et  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Il  ajoutait  que 
Louis  XVI  avait  eu  la  tête  tranchée ,  qu'une 
Convention  était  investie  du  pouvoir  supérieur 
en  France,  etc.  D'Auribeau,  d'accord  avec  les 
officiers  de  ses  deux  bâtiments,  se  disposait, 
malgré  leur  mauvais  état,  à  gagner  l'Ile  de 
France,  quand  arrivèrent  des  ordres  du  conseil 
supérieur  de  Batavia,  enjoignant  au  gouver- 
nement de  Sourabaya  de  considérer  comme  amis 
et  de  laisser  entrer  dans  le  port  les  deux  navires, 
que  leur  mission  toute  pacifique  sauvegardait 
des  chances  de  la  guerre.  Mais  le  bruit  ayant 
circulé  que  l'expédition  avait  navigué  dans  les 
Moluques ,  le  conseil  de  Batavia  craignit  qu'à 
son  retour  en  France,  elle  ne  donnât  sur  la  situa- 
tion des  établissements  hollandais  dans  cet  ar- 
chipel des  détails  qui ,  vu  l'état  de  guerre,  leur 
deviendraient  préjudiciables.  Officiers  et  matelots 
furent  donc  consignés  à  bord,  et  ne  purent  recou- 
vrer la  liberté  qu'après  avoir  juré  de  ne  pas  servir 
dans  l'Inde  pendant  la  guerre  et  de  ne  donner 
à  leur  arrivée  à  l'Ile  de  France  aucun  rensei- 
gnement sur  la  navigation  dans  les  Moluques. 
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La  mésintelligence  qui  ne  tarda  pas  à  s'établir 
au  sein  du  personnel  militaire  et  scientifique  de 
l'expédition,  partagé  en  deux  camps  politiques, 
ayant  inspiré  au  conseil  supérieur  de  Batavia 
la  crainte  de  désordres  dont  la  colonie  eût  res- 
senti le  contre-coup,  il  exigea  le  19  janvier  que 
les  canons,  armes  et  munitions  des  deux  bâti- 
ments fussent  livrés  au  gouverneur  de  Soura- 
baya, et  que  les  officiers  et  les  équipages  prê- 
tassent le  serment  de  ne  point  passer  par  l'Ile 
de  France  en  retournant  en  Europe,  mais  de  ga- 
gner directement  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
où  il  serait  pourvu  à  tous  leurs  besoins,  faute 
de  quoi  il  ne  leur  serait  délivré  ni  vivres  ni 
sauf-conduit.  La  soumission  inévitable  à  ces 
dures  et  humiliantes  conditions  accrut  l'irritation 
des  officiers  et  des  naturalistes,  les  uns  hostiles, 
les  autres  favorables  à  la  révolution.  Ce  fut 
bien  pis  quand  D'Auribeau  arbora  le  drapeau 
blanc;  ses  officiers  prirent,  comme  lui,  la  co- 
carde blanche,  à  l'exception  de  Willaumez,  Le- 
grand,  Laignel,  et  des  naturalistes  Ventenat, 
La  Billardière,  Riche,  etc.,  qui  furent  arrêtés 
avec  l'aide  du  gouvernement  hollandais,  puis  dis- 
persés dans  différents  forts  jusqu'au  moment  où 
il  se  présenta  une  occasion  de  les  transporter 
en  France.  D'Auribeau  étant  mort,  le  21  août 
1794  ,  DeRossel  se  chargea,  deux  ans  après, 
de  rapporter  en  France  les  fruits  de  l'expédition  • 
mais  fait  prisonnier  par  une  frégate  anglaise,' 
dans  le  nord  de  l'Ecosse,  il  en  fut  dépouillé' 
contre  le  droit  des  gens,  par  l'amirauté,  qui  se 
servit  des  cartes  dressées  dans  le  voyage  pour 
ceux  qu'elle  fit  faire  en  1797  et  1798  à  la  terre 
de  Yan-Diémen.  Quant  aux  objets  d'histoire  na- 
turelle, longtemps  retenus,  ils  ne  furent  resti- 
tués que  sur  les  réclamations  de  Prony ,  ap- 
puyées par  Banks,  président  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  compagnon  de  Cook;  mais  par 
suite  de  l'incurie  des  détenteurs  ,  ils  étaient  en 
très-mauvais  état.  Ainsi  se  termina  cette  expé- 
dition ;  si  elle  n'atteignit  pas  à  son  but  principal, 
du  moins  donna-t-elle  des  résultats  importants 
pour  la  navigation  et  la  géographie. 

Il  a  été  publié  trois  relations  du  Voyage  de 
D'Entrecasteaux.  La  première ,  exclusivement 
consacrée  aux  détails  nautiques,  a  été  rédigée  par 
DeRossel;  la  seconde,  due  à  De  La  Billardière, 
traite  de  l'histoire  naturelle.  De  Fréminville  les 
a  fondues  dans  un  volume  in-8°,  où,  animant  son 
récit  par  des  détails  sur  les  mœurs,  les  usages, 
l'état  physique  des  pays  visités  par  l'expédition, 
il  a  évité  l'aridité  inséparable  des  détails  techni- 
ques qui  composent,  à  bien  dire,  toute  la  rela- 
tion de  De  Rossel  ;  il  y  a  ajouté  ce  qui  dans  De 
La  Billardière  intéresse  vraiment  l'histoire  natu- 
relle, p.  Levot. 


Voyage  de  D'Entrecasteaux,  envoyé  à  la  recherche 
de  La  Pérouse,  etc.  ;  par  De  Rossel ,  Paris  ,  1808,  2  vol. 
in-4°et  Atlas  in-f0.  —  Relation  du  Voyage  à  la  recher- 
che de  La  Pérouse,  etc.  ,-  par  le  ch.  De  La  Billardière , 
Paris  an  vin,  2  vol.  in-4°  et  Allas  in-f°.  —  Nouvelle  Re- 
lation du  Voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  ré- 
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digée  d'après  les  journaux  particuliers  de*  plusieurs 
personnes  de  V expédition,  augmentée  du  récit  des  cir- 
constances qui  ont  fait  découvrir  le  lieu  du  naufrage 
des  frégates  de  La  Pérouse ,  et  d'une  dissertation  sur 
celui  où  s'est  probablement  passée  la  catastrophe 
finale,  etc.,  par  le  ch.  De  Fréminville;  Brest,  1838, 
in-8°. 

entkecoll.es  (D').  Voy.  Dentrecolles. 

*  entremont  (de  Saint- Germain).  Voy. 
Saint-Germain. 

enville  (  Duc  d').  Voy.  Anville. 
enzina  (De  la).  Voy.  La  Encina. 
enzina.  Voy.  Encina. 
enzinas.  Voy.  Encinas. 

*  enzinas  {Pedro  de  ),  poète  espagnol,  vivait 
à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  avait  embrassé 
la  vie  monastique ,  et  il  a  laissé  un  volume 
publié  à  Cuença,  en  1596,  sous  le  titre  :  Versos 
espirihiales.  On  y  trouve  des  poésies  lyriques 
et  six  églogues  religieuses  ;  quelques  passages  ne 
sont  pas  sans  mérite ,  mais  l'ensemble  ne  s'élève 
pas  au-dessus  du  médiocre.  G.  B. 

t  Ticknor,  History  of  Spanish  Literature,  t.  III,  p.  13. 
enzo  ou  entics  ,  roi  de  Sardaigne,  appelé 
le  Hans  par  les  Allemands,  ou  Enrico  par  les  Ita- 
liens, néen  1224,  mort  à  Bologne,  le  14  mars  1272. 
Il  était  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui 
le  maria,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  à  Adélaïde, 
marquise  de  Massa ,  héritière  desjudicaturesde 
Gallurades  Tours  en  Sardaigne,etveuved'Ubaldo 
Visconti.  A  cette  occasion,  l'empereur  donna  à 
son  fils  le  titre  de  roi  de  Sardaigne ,  sans  dépouil- 
ler pour  cela  la  république  de  Pise  des  droits 
qu'elle  avait  sur  cette  île.  B  paraît  que  le  nou- 
veau roi  ne  visita  jamais  son  royaume;  car  ce 
fut  à  cette  époque  (  1239  )  que  l'empereur  le  créa, 
malgré  sa  jeunesse ,  vicaire  impérial  en  Lombar- 
die,  et  qu'il  lui  confia  le  commandement  d'un 
corps  de  troupes  allemandes  destiné  à  agir  contre 
les  Milanais.  Excommunié  par  le  pape  Grégoire  IX, 
Enzo  répondit  aux  foudres  du  saint-père,  en  sou- 
mettant à  son  père  Foligno,  Viterbe,  Orta, 
Città-Castellana,  Sutri ,  Monte-Fiascone  et  autres 
villes  de  l'Ombrie.  En  1241,  l'empereur  ayant 
fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vaisseaux,  les  mit 
sous  les  ordres  d'Enzo;  celui-ci  les  conduisit  à 
Pise ,  où  il  les  réunit  aux  galères  de  cette  répu- 
blique, commandées  par  le  comte  Ugolino  Buz- 
zacherino  de  Sismondi.  Il  rencontra,  le  3  mai, 
entre  La  Meloria  et  l'écueil  du  Giglio ,  la  flotte 
génoise,  un  peu  inférieure  en  forces,  et  comman- 
dée par  Giacomo  Malocello.  Le  combat  fut  long 
et  acharné,  mais  la  victoire  resta  aux  gibelins  (1). 
De  vingt-sept  galères  génoises ,  ils  en  coulèrent 
trois,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre  mille  Génois 
furent  faits  prisonniers  :  deux  cardinaux,  une 
quantité  d'évêques  et  de  députés  au  concile  fu- 
rent amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le 
château  de  la  cathédrale,  en  les  chargeant  de 
chaînes  d'argent  par  un  respect  dérisoire.  Ce  fut 
avec  un  boisseau  qu'on  partagea  entre  les  Pisans, 

(1)  On  appelait  ainsi  les  partisans  de  l'empereur,  en  op 
position  des  guelfes,  qui  soutenaient  le  parti  papal. 


les  Siciliens  et  les  Allemands  l'argent  acquis^par 
la  victoire.  Enzo  continua  à  se  distinguer  eontre 
les  guelfes.  En  1247  il  assiégeait  le  château  de 
Quinzano  dans  le  Bressan.  Dès  qu'il  fut  averti 
de  l'insurrection  de  Parme  contre  les  Impériaux, 
il  brûla  ses  machines,  et  vint  en  diligence  jusque 
sur  les  rives  du  Taro ,  espérant  soumettre  les  ré- 
voltés par  un  coup  de  main  ;  mais  il  trouva  la 
ville  en  défense;  il  mit  alors  le  siège,  et  at- 
tendit les  renforts  que  son  père  lui  amenait. 
Enzo  fut  chargé  d'empêcher  aucun  secours 
d'arriver  aux  Parmesans  par  le  Pô  ;  cependant, 
attaqué  à  la  fois  par  les  assiégés,  les  Ferra- 
rais  et  les  Mantouans ,  il  ne  put  empêcher  une 
flottille  de  pénétrer  dans  la  ville  et  de  la  ravi- 
tailler. La  conséquence  de  cet  échec  fut  la  levée 
du  siège.  Enzo  demeura  en  Lombardie,  mais  ses 
forces  devinrent  bientôt  insuffisantes  pour  empê- 
cher les  Italiens  de  se  soustraire  au  joug  impé- 
rial, et  en  1249  il  ne  lui  restait  plus  que  Mo- 
dène  et  Reggio.  Ayant  réuni  toutes  ses  forces , 
il  marcha  au-devant  des  Bolonais ,  qui  s'avan- 
çaient sur  Modène.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  26  mai  1249,  sur  les  bords  du  torrent 
de  Fossalta;  un  combat  terrible  s'engagea,  et  dura 
jusqu'à  la  nuit  avec  un  avantage  égal.  Mais  les 
gibelins,  ayant  voulu  profiter  de  l'obscurité  pour 
prendre  une  nouvelle  position,  perdirent  leur 
ordre  de  bataille  ;  chargés  vigoureusement  par 
leurs  ennemis,  ils  se  débandèrent.  Enzo  et  une 
multitude  de  seigneurs  allemands  et  modénois 
restèrent  entre  les  mains  des  guelfes.  Les  Bolo- 
nais furent  si  satisfaits  de  la  prise  du  roi  de1  Sar- 
daigne ,  ou  plutôt  ils  craignaient  tant  ce  jeune 
guerrier,  que  le  sénat  et  le  peuple  de  Bologne 
votèrent  immédiatement  une  loi  «  pour  s'inter- 
dire à  jamais  de  remettre  en  liberté  le  roi  Enzo , 
quelque  rançon  qui  fût  offerte  par  la  malignité 
de  son  père ,  ou  quelque  menace  qu'il  proférât 
dans  son  courroux  ».  En  même  temps  la  répu- 
blique prit  l'engagement  de  pourvoir  noblement 
aux  besoins  de  son  prisonnier  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  et  destina  pour  sa  prison  un  des  ap- 
partements les  plus  somptueux  du  podestat.  En  | 
effet,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  qui  se  prolon- 
gea vingt-deux  ans,  les  nobles  bolonais  se  ren- 
dirent chaque  jour  près  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux  et  lui  procurer  quelques  délas- 
sements ;  mais  ils  rejetèrent  avec  une  fermeté 
inébranlable  les  offres  de  Frédéric,  qui  voulait 
racheter  son  fils  à  tout  prix,  de  même  qu'ils  mé- 
prisèrent ses  menaces.  Enzo  apprit  dans  la  cap- 
tivité la  ruine  de  toute  sa  famille  ;  quelle  que  fût 
sa  résignation,  tant  de  coups  douloureux  abré- 
gèrent sa  vie.  Sa  gloire  et  ses  infortunes  ont  été 
chantées  par  Alessandro  Tassoni ,  qui  en  a  fait  i 
un  des  principaux  personnages  de  sa  Secchia  I 
rapita  (Le  Seau  enlevé). 

Flaminio  del  Rorgo,  Dell'  Istoria  Pisana,  dissert.  IV,  . 
178  à  185.  —  Giorgio  Glulini,  Memorie  délia  Camp,  di  i 
Milano,  VII,  liv.  LU,  529.  —  Raynaldi,  Annales,  1241, 
§  54,  509.  —  Caffari,  Annales  Genuenses,  lib.  VI,  48S.  — 
Marangoni,  Chroniche  <*»  Pisa,  I,  449.  -  l'etrl  de  Vincisi 
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Kpistolse,  lib.  Ier,  cap.  vin,  115.  —  Malespini,  Istoria 
Fiorentina,  ch.  128,  962,  —  Paolo  Tronci,  Annali  Pi- 
tant,  190.  —  Sismondi,  Histoire  des  Républiques  ita- 
liennes, III,  35. 

EOAiV.  Voy.  EOGHAN. 

eobanus  bessus  (Helius)  (1) ,  poëte  et 
historien  allemand,  né  à  Bockendorf  (Hesse), 
le  6  janvier  1488,  mort  le  5  octobre  1540.  II 
fit  ses  premières  études  à  Gemiind,  et  à  qua- 
torze ans  il  alla  suivre  à  Franckenberg  les  le- 
çons du  savant  Jacques  Horlœus,  alors  en 
grande  réputation.  Trois  ans  plus  tard  il  se  ren- 
dit à  l'université  d'Erfurt,  puis  il  résolut  de 
voyager.  En  passant  à  Riesenbourg  (Prusse), 
il  gagna  l'estime  de  l'évêque ,  qui ,  voulant  se 
l'attacher  comme  secrétaire ,  l'engagea  d'étudier 
au  préalable  le  droit  à  Leipzig.  Eobanus  s'y  ren- 
dit en  1513;  mais  le  goût  des  belles-lettres  lui  fit 
négliger  l'étude  du  droit:  il  vendit  les  livres  qui 
traitent  de  cette  science ,  dépensa  l'argent  que 
lui  avait  donné  l'évêque ,  et  revint  à  Erfurt,  où  il 
vécut  en  enseignant  la  littérature  classique  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  vécut  assez  péniblement.  En  1518  il 
fit  tout  exprès  un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  pour 
y  voir  Érasme ,  en  l'honneur  de  qui  il  composa 
une  épitre  en  vers  ;  mais  Érasme,  on  ne  sait  pour 
quel  motif ,  reçut  cette  œuvre  et  la  visite  d'Eo- 
banus  avec  froideur.  Revenu  à  Erfurt,  il  y  fit  des 
cours  qui  eurent  du  succès  et  attirèrent  un  grand 
nombre  d'étrangers.  La  peste ,  survenue  quelque 
temps  après ,  dispersa  les  auditeurs  :  pour  se 
créer  des  ressources,  Eobanus  se  décida  à  étu- 
dier la  médecine ,  qui  ne  le  tira  pas  d'embarras. 
Cet  état  de  gêne  cessa  en  1526,  lorsque,  d'après 
le  conseil  de  Mélanchthon,  la  ville  de  Nurem- 
berg l'appela  à  professer  les  belles-lettres.  Eo- 
banus se  livra  pendant  sept  ans  à  cette  occupa- 
tion, qui  fut  assez  lucrative.  Revenu  ensuite  à 
Erfurt,  sur  les  instances  de  ses  amis,  il  fut  en- 
core obligé  de  fuir  cette  ville,  en  proie  de  nou- 
veau à  la  peste.  Il  y  revint  ensuite  professer 
pendant  quatre  ans,  mais  avec  moins  d'avantages 
qu'à  Nuremberg.  Invité  par  Philippe ,  landgrave 
de  Hesse ,  à  se  rendre  à  Marbourg ,  il  accepta 
cette  offre ,  qui  lui  procura  une  position  conve- 
nable. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Heroidum 
litterarumchristianarum  Epïstolarum  Opus; 
Leipzig,  1514,  in-4°  ; — Elegia,  Epicedia  et  Idijl- 
lion  quarehoc  temporestudia  litterarum  tanto 
contemptu  habeantur;  Nuremberg,  1526,  in-4°  ; 
—  Bucolicorum  Idyllia;  1528,  in-8°;  —  Théo- 
criti  Idyllia  grsece ,  cum  Eobani  Hessi  la- 
tina  metrica  versione;  1530,  in-8°  ;  —  Salomo- 
nis  Ecclesiastes  carminé  latino  redditus  ; 
1534,  in-4°  ;  —  Psalterium  carminé  elegiaco  ; 
Marbourg,  1537,  in-8°; —  Poematum  Farra- 
gines  duse,  etc.;  Halle  (Souabe),  1539,  et 
Francfort,  1564  :  c'est  un  recueil  de  plusieurs 
des  ouvrages  précédents  et  de  quelques  compo- 
sitions diverses  ;  —  Homeri  Ilias  latino  car- 
mine  reddita;  Bâle,  1540,  in-4°.  Au  jugement 

(l)  II  remplaça  par  ce  prénom  mythologique  celui 
<rÉUe,  qu'il  ne  trouvait  sans  doute  pas  assez  littéraire. 

KOUV.    BIÛGB.    GÉNÉR.    —   T.    XVI. 


de  son  compatriote  Kuinôl ,  cette  traduction  de 
Y  Iliade  serait  d'une  poésie  comparable  à  celle  de 
Virgile  ; — Epïstolarum  familiarium  Libri  XII; 
Marbourg,  1543,  in-fol.;  —  Epistolss  Eobani 
Hessi  ad  Camerarium  et  alios  quosdam;  Nu- 
remberg, 1553,  in-8°  :  recueil  publié  par  Joa- 
chim  Camerarius,  avec  la  vie  d'Eobanus  entête. 
Gesner,  Bibl.  —  Adam,  Vite  Germ.  Philos.  —  Lossîus, 
H.  Ëoban,  Und  seine  Zeitgenossen.  —  Nicéron,  Mém., 
XXI. 

J  eoetvoes  (Joseph,  baron),  littérateur 
hongrois, né  àOfen,  le  3  septembre  1813.  Élevé 
avec  soin  dans  la  maison  paternelle,  il  fit,  de 
1825  à  1831,  ses  études  de  droit  et  de  philoso- 
phie. Reçu  avocat  en  1833 ,  il  entra  dans  la  car- 
rière des  emplois ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
s'adonner  uniquement  à  la  littérature.  Nommé 
ministre  de  l'instruction  publique  après  la  révo- 
lution de  1848,  il  répondit  peu  à  l'attente  qu'il 
avait  d'abord  fait  naître.  Après  la  dissolution  du 
ministère  Batthyani,  au  mois  d'août  1848,  il  se 
retira  à  Munich,  où  il  resta  jusqu'en  1851,  uni- 
quement occupé  de  ses  travaux  littéraires.  En 
1851  il  retourna  en  Hongrie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Krïtikusok,  comédie;  1830;  — 
Hazasulok,  comédie  ;  même  année;  —  Boszù , 
tragédie  ;  même  année.  Ces  pièces  eurent  du 
succès;  —  Gefaengnissreform  (Réforme  des 
Prisons  )  ;  Pesth ,  1 838  ;  —  Der  Karlhœuser 
(  Le  Chartreux)  ;  Pesth,  1838-1841  ;  —  Reform ; 
Leipzig,  1846;  —  A'  Falu'  Jegyzoje  (Le  No- 
taire de  Village);  Pesth,  1844-1846;  —  Ma- 
gyarorszâg  ben  1514  (La  Hongrie  en  1514)  ; 
Pesth,  1847-1848;  —  Die  Gleichberechtigung 
der  Nationalitesten  (L'isonomie  des  Nationa- 
lités); Vienne,  1851,  2e  édit. 

Conversât,  -lœxik. 

EOGH  AN,  EOGHAINN,  EOGHAN N  OU EOANN. 

Trois  princes  irlandais  portèrent  ce  nom.  Le 
premier  Eoghan-Mor  ou  Eoghan  le  Grand ,  de 
la  dynastie  de  Munster  ou  Momonie,  vivait  vers 
le  troisième  siècle.  Après  avoir  vaincu  les  Cona- 
ciens,  qui  lui  disputaient  son  royaume,  il  dut 
combattre  encore  Coïnn  ou  Conn ,  dit  des  Cent 
Batailles,  chef  des  dynasties  de  Connaught, 
qui  le  vainquit  et  l'obligea  de  chercher  un  asile 
en  Espagne,  où  il  épousa  une  princesse  du  pays. 
Revenu  en  Irlande  avec  des  auxiliaires  espa- 
gnols, il  recouvra  ses  États,  et  força  Coïnn  à  lui 
abandonner  la  souveraineté  de  la  moitié  de  l'Ir- 
lande. Eoghan  eut  les  contrées  méridionales, 
qu'il  gouverna  avec  sagesse  ;  il  préserva  ses  su- 
jets des  temps  de  disette,  et  favorisa  l'agricul- 
ture, au  point  de  mériter,  avec  le  titre  de 
Grand,  celui  de  Mogha-Huad  (Fort  laboureur). 
Ce  surnom  est  même  devenu  la  dénomination 
des  pays  qu'il  gouvernait  :  Leath-Mogha  (La 
moitié  de  Mogha  ) ,  tandis  qu'on  appelait  Leath- 
Coïnn  l'autre  moitié.  La  paix  fut  encore  rompue 
entre  les  deux  pcinces.  Eoghan,  surpris  une 
nuit  par  son  ennemi,  tomba  percé  de  coups.  Les 
deux  armées  le  pleurèrent  également. 
O  Flaherty,  Ogygia.  —  O  AllaraB,  Hist.  of  Irel. 
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éon  de  l'estoile  ,  fanatique  breton ,  né  à 
Loudéac  (  Bretagne  ),  mort  en  mars  on  avril  1  j  48. 
Il  était  gentilhomme ,  avait  une  certaine  impor- 
tance dans  sa  localité,  et  se  rendit  célèbre  au  dou- 
zième siècle ,  par  ses  extravagances  mystiques. 
On  prononçait  à  cette  époque  le  latin  autrement 
qu'aujourd'hui  :  eum  se  prononçait  eon.  DeL'Es- 
toile,  ayant  entendu  souvent  chanter  dans  le  sym- 
bole et  dans  les  exorcisrnes  :  Per  eum  (eon) 
qui  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos, 
ou  Per  eum  (  eon)  qui  judicaturus  est,  s'ima- 
gina que  c'était  de  lui  dont  il  était  question  dans 
les  formules  liturgiques  ;  il  se  proclama  dès  lors 
fils  de  Dieu ,  appelé  à  juger  les  vivants  et  les 
morts  et  depuis  des  siècles  désigné  par  les 
saintes  Écritures  pour  remplir  cette  terrible  mis- 
sion. Tout  absurde  qu'elle  était,  cette  prétention, 
appuyée  de  discours  singuliers,  de  quelques 
faits  étranges ,  adroits ,  qualifiés  de  miracles  par 
des  adhérents  intéressés  ou  ineptes ,  et  surtout 
de  libéralités  distribuées  à  propos ,  séduisit  un 
assez  grand  nombre  de  paysans  bretons.  Comme 
toujours,  en  pareilles  conditions,  la  folie  fut 
contagieuse;  Éon  deL'Estoile  parcourut  plusieurs 
provinces  en  véritable  messie.  Il  donna  des  rangs 
à  ses  disciples  selon  leur  capacité  ou  leur  utilité  : 
les  premiers  étaient  des  anges ,  les  seconds  des 
apôtres;  celui-ci  s'appelait  Jugement,  celui-là 
Sagesse,  d' 'autres  Domination,  Science ,  etc.  Ce- 
pendant, la  fortune  d'Éon  s'arrêta  en  Champagne  : 
là,  malgré  «  plusieurs  opérations  extraordinaires 
qui,  disent  les  auteurs  ecclésiastiques ,  n'a  - 
vaient  sans  doute  que  le  démon  pour  auteur,  plu- 
sieurs seigneurs  essayèrent  d'arrêter  Éon  de 
L'Estoile  ;  mais  soit  qu'ils  ne  prissent  pas  assez 
bien  leurs  mesures  ,  soit  qu'en  effet ,  comme  on 
le  croyait ,  il  usât  de  quelque  enchantement  pour 
se  soustraire  à  leurs  poursuites,  on  fut  assez  de 
temps  sans  pouvoir  s'en  saisir.  L'archevêque  de 
Reims  fut  plus  heureux  :  Éon  fut  pris  par  ses 
ordres  et  enfermé  :  le  prélat  attendit  pour  lui 
faire  son  procès  l'ouverture  du  concile  qui  avait 
été  indiqué  à  Reims  pour  le  19  mars  1148.  Ce  con- 
cile fut  présidé  par  le  papeEugènelII.  Le  22  mars 
Éon  fut  amené  devant  le  concile,  et  présenté  au 
pape  par  un  évêque  de  Bretagne  ;  Eugène  lui  de- 
manda qui  il  était  :  Éon  répondit  :  «  Je  suis  celui 
qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Comme 
il  se  servait  pour  s'appuyer,  d'un  bâton  fait  en 
forme  de  fourche,  le  pape  lui  demanda  ce  que 
signifiait  ce  bâton  :  «  C'est  ici  un  grand  mystère, 
répondit  Éon  :  tant  que  ce  bâton  est  dans  la  si- 
tuation où  vous  le  voyez,  les  deux  pointes  tour- 
nées vers  le  ciel,  Dieu  est  en  possession  des 
deux  tiers  du  monde  et  me  laisse  maître  de  l'autre 
tiers;  mais  si  je  tourne  les  deux  pointes  vers  la 
terre ,  alors  j'entre  en  possession  des  deux  tiers 
du  monde ,  et  je  n'en  laisse  qu'un  tiers  à  Dieu.  » 
Une  pareille  réponse  dut  convaincre  les  prélats 
que  le  prétendu  messie  était  plus  fou  qu'impie; 
il  fut  condamné  à  une  détention  perpétuelle,  et 
ses  principaux  disciples,  traités  plus  sévèrement, 


fuient  brûïés  vifs,  après  avoir  été  exorcisés  comme 
démoniaques.  Éon  mourut  peu  de.  jours  après, 
par  suite  des  mauvais  traitements  que  ses  gardes 
lui  avaient  infligés  dans  sa  prison. 

A.  de  L. 
Robert,  Suppl.  Chron.  Sigib.,  ann.  1148.  —  Othon  de 
Frisingue,  lib.  I,  cap.  i/v.  —  Sander,  De  Hxres.,  145.  — 
lîaronins.  Annales,  ann.  1148.  —  Pagi,  Hist.  Concil.— 
Dupin,  Biblioth  ecclës.  (XIIe  siècle  ).  —  Dom  Gervaise, 
Hist.  de  l'abbê  Suger,  III.  —  D'Argentré,  Collect.  jud. 
de  Nov.  Error.,  sec.  XII.  —  Abbé  Migne  ,  Encycl.  théo- 
logique, XI,  673.  —  Hermant,  Hist.  des  Hérésies,  II. 

éon  (  Charles-Geneviève-Louis  -  Augusle- 
André-Timothée  de  Beatmont  d'), fameux  agent 
diplomatique,  né  à  Tonnerre,  le  5  octobre  1728, 
mort  à  Londres ,  le  21  mai  1810;  il  était  fils  de 
Louis  d'Éon,  avocat  au  parlement,  et  de  Françoise 
de  Charenton.  Sa  famille  était  originaire  de  Ra- 
vières  (Champagne).  La  question  de  savoir  si  le 
personnage  connu  sous  le  nom  du  chevalier  d'Eon 
était  un  homme  ou  une  femme  a  été  longtemps 
douteuse.  Mais  le  procès-verbal  de  sa  mort  et 
de  son  autopsie,  dressé  par  le  P.  Elisée,  premier 
chirurgien  de  Louis  XVIII,  le  23  mai  1810,  a  levé 
toutes  les  incertitudes  (1).  Le  chevalier  d'Éon 
était  de  sexe  masculin  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  l'un 
de  ses  biographes,  Jacquillat-Despréaux,  «  quel 
que  soit  le  motif  qui  le  détermina  à  prendre  les 
habits  de  l'autre  sexe,  soit  la  réputation  d'une 
femme  haut  placée ,  ou  d'autres  intrigues  de 
cour,  soit  la  nécessité  de  satisfaire  à  ses  engage- 
ments et  d'assurer  son  existence,  le  ridicule  de 
cette  mesure  doit  retomber  sur  ceux  qui  la  lui 
ont  imposée.  » 

D'Éon  fit  ses  études  au  collège  Mazarin.  Ses 
progrès  furent  si  rapide?»,  qu'il  fut  reçu   avant 
l'âgé,  par  dispense,  docteur  en  droit  canon  et  en  j 
droit  civil  ;  il  fut  de  plus  inscrit  au  tableau  des 
avocats  du  parlement  de  Paris.  Incertain  sur  la 
carrière  qu'il  devait  suivre ,  il  pencha  d'abord  l 
vers  le  sacerdoce  ;  puis  son  goût  et  les  conseils 
d'un  ami   l'entraînèrent  vers    les  lettres ,    les 
beaux-arts  et  les   exercices   du  corps,  particu- 
lièrement l'escrime,  où   il  n'eut  de  rival  que 
le  célèbre  chevalier   de  Saint-Georges.    D'Éon  j 
travailla  avec  Fréron  à  Y  Année  littéraire,  et  i 
publia  dans  ce  recueil  1' 'Éloge  funèbre,  en  vers- 
latins,  de  Félicité  d'Est,  duchesse  de  Pen- 
thièvre,  et  du  comte  d'Ons-en-Bray.  A  vingt- 
cinq  ans,  après  de  sérieuses  études  économiques, 
il  publia  deux  ouvrages  qui  eurent  du  retentis-  : 
sèment  :    Essai  historique  sur  les  différen- 
tes situations  de  la  France  par  rapport  aux  ■ 
finances;  —  Considérations    politiques  sur>\ 
l'administration  des  peuples  anciens  et  mo- 

(1)  Voici   ce  qu'on  lit  (en  anglais  )  au   bas  d'une  gra- 
vure représentant  le  buste  du  chevalier  d'Éon  :  lthereby  ' 
certify  thatlhave  inspected  the  body  of  the  chevalier 
d'Éon  in  the  présence  of  M.  Adair,  M.  rj' il  son  et  le\ 
P.  Elisée,  and  hâve  found    the  maie    organs   in  every 
respect  perfectly  formed.  May  38-1810,  Golden-Square.  ! 

(  .le  certifie  par  le  présent  avoir  inspecté  le.corps  du 
chevalier  d'Éon  en  présence  de  M.  Adair.  de  M.  Wilson  I 
et  du. père  Elisée,  et  avoir  trouvé  les  organes  masculins  j 
parfaitement  conformés.  ) 
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demes.  En  1755,  Louis  XV,  sollicité  par  le 
prince  de  Conti,  envoya  d'Éon  en  Russie  avec 
le  chevalier  Douglas  ;  à  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'à la  mort  du  roi,  il  correspondit  secrètement 
avec  son  souverain.  La  mission  de  d'Éon  était 
de  faire  cesser  la  froideur  qui  existait  entre  la  cour 
de  France  et  celle  de  Russie,  et  de  disposer  l'impé- 
ratrice Elisabeth  en  faveur  du  prince  de  Conti,  qui 
voulait  être  duc  de  Finlande  et  roi  de  Polo- 
gne ;  entreprise  difficile,  que  M.  de  Valcroissant 
payait  déjà  de  la  prison.  Ce  fut  alors,  à  vingt- 
sept  ans,  que  d'Éon  revêtit  les  habits  de  femme. 
Grâce  à  ce  déguisement,  il  put  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'impératrice,  devint  sa 
lectrice,  et  prépara  Elisabeth  aux  vues  secrètes 
de  Louis  XV.  En  1756  d'Éon  revint  à  Paris ,  et 
repartit  presque  immédiatement  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, mais  cette  fois  sous  des  habits 
d'homme,  et  comme  frère  de  la  fausse  lectrice, 
avec  le  titre  de  secrétaire  d'ambassade.  Heureux 
une  seconde  fois  dans  ses  négociations,  il  porta 
lui-même  la  nouvelle  de  son  succès,  au  nom  de 
l'impératrice,  à  Vienne  et  à  Versailles  (1757), 
et  remit  aux  deux  cours  les  plans  de  la  Russie 
pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Il  était 
aussi  porteur  de  la  ratification  du  traité  de  Ver- 
sailles du  1er  mai  1756.  D'Éon  se  trouvait  à 
Vienne  avec  M.  de  Broglie  lors  de  la  bataille  de 
Prague,  gagnée  par  l'armée  de  Marie-Thérèse ,  et 
devançant  le  courrier  autrichien  de  trente-six 
heures ,  bien  qu'il  eût  la  jambe  cassée,  il  porta  le 
premier  la  nouvelle  de  la  victoire  à  Louis  XV. 
Retenu  dans  sa  chambre  par  sa  blessure,  il 
rédigea  ses  Mémoires  sur  la  Rzissie ,  et  dans  ce 
travail,  dont  on  ne  tint  pas  compte,  il  dévoila 
les  projets  de  cette  puissance  sur  la  Pologne, 
qu'on  voulait  démembrer  à  la  mort  d'Auguste  III. 
Plus  tard  il  eut  plus  de  succès  auprès  des  cours 
de  Vienne  et  de  Paris,  alors  qu'il  les  instruisit 
d'une  correspondance  secrète  entre  le  roi  de 
Prusse,  le  grand -chancelier  de  Russie  Bestu- 
chef  et  le  maréchal  Apraxin,  qui  voulaient  tenir 
dans  l'inaction  l'armée  russe  et  frustrer  les 
alliés  des  avantages  du  nouveau  traité.  D'Éon 
retourna  en  Russie  comme  secrétaire  d'am- 
bassade ,  et  avec  le  brevet  de  lieutenant  de 
dragons ,  malgré  l'opposition  du  grand-chan- 
celier russe,  qui  voyait  dans  le  jeune  diplo- 
mate «  un  sujet  dangereux  et  capable  de  boule- 
verser l'empire  moscovite». Bestucheff  avait  bien 
raison  de  vouloir  éloigner  d'Éon;  car  au  bout 
de  quelque  temps,  à  force  d'adresse  et  d'au- 
dace, le  chevalier  parvint  à  s'emparer  des 
preuves  de  la  trahison  du  chancelier,  le  fit  ar- 
rêter en  plein  conseil,  et  découvrit  dans  ses  pa- 
piers secrets  une  liste  des  personnes  dont  il  fal- 
lait se  défaire,  liste  sur  laquelle  se  trouvait  le 
chevalier  lui-même.  En  1758  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  dragons ,  et  reçut  le  brevet  d'une 
pension  de  deux  mille  quatre  cents  livres.  De 
plus  il  fut  nommé  censeur  pour  l'histoire  et  les 
Etires. 
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Après  cinq  ans  de  séjour  en  Russie,  maigre 
les  offres  de  l'impératrice,  il  revint  en  France 
(1760),  porteur  de  la  ratification  par  Elisabeth  du 
traité  du  30  octobre  1758  et  de  son  accession 
à  la  convention  maritime  faite  avec  la  Suède  et  le 
Danemark. Le  comte  Woronzow,  successeur  de 
Bestuchef,  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Je  suis  très- 
fâché  de  vous  voir  partir,  quoique  votre  pre- 
mier voyage  avec  le  chevalier  Douglas  ait  coûté 
à  ma  souveraine  deux  cent  mille  hommes 
et  plus  de  quinze  millions  de  roubles.  »  — 
«  J'en  conviens ,  répondit  d'Éon  ;  mais  Son  Ex- 
cellence doit  aussi  avouer  que  sa  souveraine 
et  son  ministre  ont  acquis  une  gloire  et  une 
réputation  qui  dureront  autant  que  le  monde.  » 
On  voit  que  le  ministre  avait  reconnu  la  fausse 
lectrice.  D'Éon,  sur  ces  entrefaites ,  tomba  ma- 
lade ,  et  fut  obligé  de  rester  d'abord  à  Vienne, 
chez  le  comte  de  Choiseul ,  puis  chez  le  lien- 
tenant  général  comte  d'Ons-en-Bray.  Après  son 
rétablissement,  d'Éon  fut  nommé  capitaine  au  ré- 
giment d'Autichamp,  et  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglie.  Il  se  distingua  à  Hrechst;  à 
Ultrop,  où  il  fut  blessé  ;  à  Eimbeck,  où  il  mit  en 
fuite  les  Écossais  ;  et  à  Osterwick,  où,  à  la  tête 
de  quatre-vingts  dragons  et  vingt  hussards,  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  un  bataillon  ennemi. 

Une  quatrième  fois  d'Éon  fut  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg,  comme  ministre  plénipotentiaire, 
cette  fois  en  remplacement  du  baron  de  Bre- 
teuil.  Mais  Pierre  III ,  tombé  du  trône ,  <!e 
Breteuil  retourna  en  Russie,  et  d'Éon  passa  en 
Angleterre  comme  secrétaire  d'ambassade  du 
duc  de  Nivernais  (mai  1762).  Il  s'agissait  de 
faire  cesser  les  hostilités  qui  existaient  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  D'Éon  parvint  à  en- 
lever à  Wood  les  dernières  instructions  et 
une  dépêche  secrète  du  lord  d'Egmond  au  duc 
de  Bedford,  ambassadeur  à  Paris.  Copie  du  tout 
fut  adressée  à  Louis  XV,  par  un  courrier  qui 
gagna  trente-six  heures  sur  celui  de  Wood. 
Les  projets  du  duc  furent  déjoués,  et  les  prélimi- 
naires furent  signés  le  lendemain,  3  novembre  ; 
la  paix  fut  conclue  le  10  février  1763.  D'Éon 
fut  choisi  par  le  roi  d'Angleterre  pour  porter  les 
ratifications  destinées  à  la  cour  de  Versailles. 
Il  reçut  pour  récompense  la  croix  de  Saint- 
Louis  (1). 

Après  une  courte  indisposition,  d'Éon,  sur  la 
demande  du  dnc  de  Nivernais,  partit  comme 
ministre  résident  à  Londres;  peu  après  il  re- 
çut le  titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Ici  l'é- 
toile du  chevalier  pâlit  :  ses  succès  éveillèrent 
les  jalousies  de  la  cour  de  Versailles.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  lui-même  à  ce  sujet.  «  Le 
feu  roi  Louis  XV  avait  des  vues  grandes  et 
justes;  mais  fait  à  être  gouverné,  il  n'avait 


(i)  Le  roi  s'exprime  en  ces  termes  dans  le  brevet  qu'il 
fallut  lui  délivrer  par  dispense  à  cette  occasion  :  «  Pour 
la  bravoure  qu'il  a  montrée  à  l'armée  et  l'intelligence 
qu'il  a  déployée  dans  les  négociations  à  Londres  et  à 
Saint-Pétersboitrq.  » 
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plus  la  force  de  se  soustraire  au  joug.  Il  ai- 
mait la  vérité ,  et  ne  pouvait  la  faire  prévaloir. 
Ce  prince  avait  des  serviteurs  fidèles  qu'il  au- 
rait été  fâché  qu'on  connût.  C'était  par  eux 
qu'il  s'instruisait  de  ce  que  les  courtisans  lui 
cachaient.  Ce  fut  madame  dePompadour  qui  sur- 
prit le  secret  du  roi.  Elle  apprend  que  ce  simple 
officier  (d'Éon)  entretient  avec  le  monarque 
une  correspondance  directe,  qu'elle  ignore. 
Elle  soupçonne  une  maison  puissante  d'en  for- 
mer la  chaîne  ;  la  perte  de  d'Éon  est  résolue, 
comme  un  moyen  d'anéantir  le  duc  de  Broglie 
et  spécialement  le  comte  son  frère.  » 

D'Éon  devint  l'objet  d'opiniâtres  persécutions. 
Le  comte  de  Guerchy  fut  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur,  avec  l'ordre  de  faire  ac- 
cepter à  d'Éon  les  fonctions  de  secrétaire  ;  on 
exhiba  à  l'appui  de  cette  demande  un  ordre  re- 
vêtu de  la  griffe  du  roi.  D'Éon  voulut  la  signa- 
ture réelle.  «  Rien,  disait-il  au  duc  de  Nivernais, 
le  6  septembre  1763,  ne  me  fera  changer;  si  je 
me  croyais  assez  lâche  pour  le  faire  demain , 
ce  soir  je  me  jeterais  dans  la  Tamise.  »  Une 
lutte  acharnée  s'éleva  donc  entre  les  deux  diplo- 
mates. 

D'Éon  accusa  publiquement  Guerchy  de  l'avoir 
fait  empoisonner  avec  de  l'opium  dans  une  bou- 
teille de  vin  de  Champagne ,  chez  lui ,  à  sa  ta- 
ble. Le  procès  eut  différentes  phases.  D'abord 
d'Éon  fut  traduit  comme  diffamateur;  puis 
Treyssac  de  Vergy,  le  complice  de  Guerchy,  em- 
prisonné pour  dettes  et  abandonné  de  l'ambas- 
sadeur, révéla  les  circonstances  de  l'empoisonne- 
ment. Guerchy  fut  traduit  au  banc  du  roi  d'An- 
gleterre, et  le  25  février  1765  les  grand  s  jurés  de 
Londres  déclarèrent  solennellement  «  que  l'accu- 
sation portée  contre  M.  de  Guerchy  pour  avoir 
voulu  faire  assassiner  M.  d'Éon  est  véritable,  et 
qu'il  peut  être  poursuivi  criminellement  au  Old- 
Bayley  ». 

Cependant,  Guerchy  avait  obtenu  du  roi  d'An- 
gleterre un  acte  de  Noli  prosequi  (mars  1765)  : 
il  se  présenta  pour  le  faire  entériner,  ce  qui  lui 
fut  refusé.  Poursuivi  alors  par  la  honte  et  le  mé- 
pris des  Anglais,  il  revint  à  Paris,  où  les  persécu- 
tions contre  d'Éon  furent  plus  vives  encore.  Elles 
durèrent  dix  ans,  pendant  lesquelles,  et  encore 
après  la  mort  du  comte  de  Guerchy,  qui  eut  lieu 
en  1767,  d'Éon  vécut  d'expédients  et  de  dettes. 
Le  roi,  par  faiblesse,  avait  bien  consenti  à 
la  disgrâce  de  d'Éon  ;  mais  il  chercha  à  le  con- 
soler en  lui  faisant  remettre  le  mot  suivant  : 
«  En  récompense  des  services  que  le  sieur  d'Éon 
m'a  rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  ar- 
mées ,  et  d'autres  commissions  que  je  lui  ai 
données ,  je  veux  bien  lui  assurer  un  traite- 
ment annuel  de  douze  mille  livres ,  que  je  lui 
ferai  payer  exactement  tous  les  six  mois ,  dans 
quelque  pays  qu'il  soit ,  hormis ,  en  temps  de 
guerre,  chez  mes  ennemis,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
je  juge  à  propos  de  lui  donner  quelque  poste 
dont  les  appointements  seraient  plus  considé- 


rables que  le  présent  traitement.  À  Versailles, 
le  1er  avril  1766.  Signé  Louis.  » 

On  arracha  au  roi  un  ordre  d'extradition  ;  mais 
en  même  temps  il  prévint  d'Éon,  et  lui  conseilla 
de  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple  anglais. 
L'Angleterre  alors  lui  offrit  1,200,000  livres 
pour  qu'il  livrât  les  papiers  de  l'État  ;  il  refusa 
noblement.  On  lui  offrit  alors  de  le  naturaliser, 
avec  ses  titres,  ses  grades  etc.  Fidèle  à  sa  devise  : 
Rex  et  amor  patries ,  il  répondit  :  «  Je  suis  à 
la  France  et  à  mon  roi,  je  ne  servirai  jamais 
d'autres  maîtres.  »  Mais  pressé  par  la  nécessité, 
il  écrivit  à  Terrier  :  «  Si  je  ne  reçois  pas  bien- 
tôt une  promesse  du  roi  ou  du  comte  de  Bro- 
glie, que  tout  le  mal  qui  m'a  été  fait  par  M.  de 
Guerchy  sera  réparé,  toute  espérance  est  per- 
due pour  moi,  et  en  me  forçant  de  me  justi- 
fier dans  l'esprit  du  roi  d'Angleterre ,  il  faut 
vous  déterminer  à  une  guerre  prochaine,  dont 
je  ne  serai  que  l'auteur  innocent.  »  Un  mois 
après  ,  il  écrivit  au  roi  :  «  Sire ,  je -suis  inno- 
cent ,  et  j'ai  été  condamné  par  vos  ministres , 
mais  dès  que  votre  majesté  le  souhaite ,  je  mets 
à  vos  pieds  ma  vie  et  le  souvenir  de  tous  les 
outrages  que  le  comte  de  Guerchy  m'a  faits.   » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  le  départ  de  Guer- 
chy, d'Éon  continua  d'être  à  Londres  le  vrai 
représentant  de  la  cour  de  Versailles,  mais  sans 
déployer  aucun  caractère  public.  En  1769  et 
1770,  il  donna  sur  l'affaire  Mulgrave  et  Wilkes 
son  témoignage  juridique,  défendit  énergique- 
ment  les  cours  de  France  et  d'Angleterre  contre 
les  accusations  de  corruption  à  propos  de  la  con- 
clusion des  traités  de  1763,  et  Mulgrave  fut 
expulsé  de  la  chambre  des  communes. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  des  bruits  qui 
s'étaient  répandus  à  Londres  (1763  )  sur  le  sexe 
de  d'Éon.  Son  déguisement  en  Russie,  sa  con- 
duite, ses  allures,  tout  contribua  à  accréditer  ces 
bruits,  et  le  comte  de  Guerchy  les  exploita  tel- 
lement que  d'Éon  se  vit  l'objet  d'obsessions,  de 
paris,  de  tentatives  d'enlèvement  qu'il  dut  re- 
pousser presque  par  la  force.  Pour  se  soustraire 
à  ses  ennemis,  d'Éon  voyagea  en  Irlande  et  en  i 
Ecosse  sous  un  autre  nom.  Cette  absence  in- 
quiéta ses  amis  ;  il  revint  à  Londres  pour  les 
rassurer.  En  1770  et  1772,  on  s'occupa  du  rap- 
pel du  chevalier;  mais  il  repoussa  tous  les 
arrangements,  parce  que  les  ministres  lui  im- 
posaient l'obligation  de  porter  les  habits  de 
femme  (1). 

Sur  ces  entrefaites  Louis  XV  mourut.  La  cause 

(1)  On  a  cherché  vainement  le  motif  de  cette  obliga- 
tion ;  et  de  toutes  les  raisons  qu'on  a  supposées,  celle  que 
l'on  présente  comme  ayant  le  plus  de  poids,  bien  que  i 
le  fait  qu'on  allègue  ait  été  démenti,  est  l'attestation  du 
jeune  auteur  des  Mémoires  du  chevalier.  Cet  auteur, 
s'appuyant  sur  une  lettre  du  duc  d'Aiguillon  à  d'Éon 
(1773),  conclut  que  ses  liaisons  avec  l'épouse  de  Geor- 
ges III  motivèrent  seules  cette  exigence.  I.e  doute  est  I 
permis  sur  ce  point,  car  il  est  constant  que  Georges  III 
vivait  avec  la  reine  dans  la  plus  douce  intimité;  c'était  i 
le  plus  heureux  ménage  de  l'Angleterre.  Il  est  permis  de* 
croire  plutôt  que  cette  exigence  n'était  que  le  fruit  de 
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de  d'Éon  ftit  perdue.  On  envoya  à  Londres  le  mar- 
quis de  Prunevaux  pourtraiter  de  l'acquittement 
des  dettes  du  chevalier;  mais  cette  première  né- 
gociation échoua.  Pour  se  tirer  d'embarras  et  don- 
ner à  lord  Ferrers  un  gage  des  sommes  considé- 
rables qu'il  lui  devait,  d'Éon  déposa  entre  les  mains 
de  son  protecteur  un  coffre  en  fer  contenant  des 
papiers  importants  que  la  France  s'empressa  de 
racheter,  ainsi  que  d'Éon  l'avait  prévu.  C'est 
Beaumarchais  qui  fut  chargé  de  cette  négocia- 
tion (1).  Le  25  août  1775,  sous  le  ministère  Mau- 
repas  et  Vergennes ,  Louis  XVI  signa  la  permis- 
sion qui  autorisait  d'Éon  à  revenir  en  France. 
Forcé  par  la  nécessité,  le  chevalier  d'Éon  quitta 
Londres  le  13  août  1777,  après  avoir  reçu  une 
lettre  de  de  Vergennes  (2). 

D'Éon  se  soumit  ;  il  arriva  à  Versailles  le  17 
août  1777,  en  grande  tenue  de  capitaine  de  dra- 
gons. La  reine  l'aperçut ,  et  voulait  qu'on  le  lui 
présentât  sous  le  costume  féminin.  Mais  pour 
cela  une  métamorphose  était  indispensable. 
D'Éon,  avec  ses  membres  de  cyclope,  sa  barbe 
fraîchement  faite,  son  visage  couturé,  ses 
gestes  de  soldat,  parut  à  la  cour  en  robe 
montante ,  coiffé  d'une  toque  de  velours  noir, 
les  cheveux  coupés  comme  ceux  d'un  abbé 
et  placardés  de  poudre.  Il  resta  huit  jours  à  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  Bientôt  la  guerre 
avec  l'Angleterre  devint  imminente  ;  d'Éon  de- 
manda du  service  :  «  Il  importe  infiniment  à  la 
gloire  de  la  maison  de  Guerchy ,  écrit-il  à  M.  de 
Maurepas ,  de  me  laisser  continuer  mon  service 
militaire.  Je  ne  fais  pas  la  guerre  aux  morts; 

la  haine  du  fils  du  comte  de  Guerchy.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'Éon  ne  chercha  plus  à  contester  le  sexe  qu'on  lui  im- 
posait, mais  il  se  refusa  d'en  porter  les  habits. 

(1)  Voyez  M.  de  Loménie,  articles  sur  Beaumarchais, 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  année  1852  et  1853. 

(2)  Voici  cette  lettre ,  datée  du  la  juillet  1777  : 

«J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  »er  de  ce  mois.  Si  vous  ne 
vous  y  étiez  pas  livré  à  des  impressions  de  dé- 
fiance ,  que  je  suis  persuadé  que  vous  n'avez  pas 
puisées  dans  vos  propres  sentiments ,  il  y  a  longtemps 
que  vous  Jouiriez  dans  votre  patrie  de  la  tranquillité 
qui  doit  aujourd'hui,  plus  que  jamais  ,  faire  l'objet  de 
vos  désirs.  Si  c'est  sérieusement  que  vous  pensez  à  y 
revenir,  les  portes  vous  en  seront  encore  ouvertes.  Vous 
connaissez  les  conditions  qu'on  y  a  mises  :  le  silence 
le  plus  absolu  sur  le  passé;  éviter  de  vous  rencontrer 
avec  les  personnes  que  vous  voulez  regarder  comme 
les  causes  de  vos  malheurs  ;  et  enfin  reprendre  les 
habits  de  votre,  sexe.  La  publicité  que  l'on  vient  de  lui 
donner  en  Angleterre  ne  peut  plus  vous  permettre 
d'hésiter;  vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  nos  lois 
ne  sont  pas  tolérantes  sur  ces  sortes  de  déguisements. 
H  me  reste  à  ajouter  que  si,  après  avoir  essayé  du 
séjour  de  la  France,  vous  ne  vous  y  plaisiez  pas,  on 
ne  s'opposera  pas  à  ce  que  vous  vous  retiriez  où  vous 
voudrez.  C'est  par  ordre  du  roi  que  je  vous  mande 
tout  ce  que  dessus.  J'ajoute  que  le  sauf-conduit  qui 
vous  a  été  remis  vous  suffit  ;  ainsi,  rien  ne  s'oppose  au 
parti  qu'il  vous  conviendra  de  prendre  :  si  vous  vous 
arrêtez  au  plus  salutaire,  je  vous  en  féliciterai  ;  sinon, 
je  ne  pourrai  que  vous  plaindre  de  n'avoir  pas  répondu 
à  la  bonté  du  maître  qui  vous  tend  la  main.  Soyez 
sans  inquiétude  ;  une  fois  en  France,  vous  pouvez  vous 
adresser  directement  à  moi .  sans  le  secours  d'aucun 
intermédiaire.  J'ai  l'honneur  d'être,  avee  une  parfaite 
considération,  etc.  » 


je  ne  tue  que  les  vivants,  quand  ils  m'attaquent.  » 
Cette  lettre  (17  février  1778)  fut  imprimée  et 
envoyée  à  toutes  les  dames  de  la  cour  ;  madame 
de  Guerchy  s'en  émut ,  et  d'Éon  fut  enlevé  de 
son  logement  par  ordre  du  roi  et  conduit  en 
prison  au  château  de  Dijon,  où  deux  mois  suffi- 
rent pour  obtenir  de  lui  une  résignation  parfaite. 
Le  chevalier  s'installa  à  Tonnerre,  où  il  reçut  les 
visites  de  plusieurs  personnages  considérables. 
La  paix  signée,  d'Éon  obtint  (1784)  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre,  pour  y  chercher  sa 
bibliothèque,  ses  manuscrits,  son  mobilier.  Mais 
la  révolution  de  1789  le  surprit  à  Londres;  il 
fut  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  et  'emanda  vai- 
nement à  la  Convention  l'autoràaîion  de  servir 
aux  armées.  La  Convention  passa  à  l'ordre  du 
jour;  elle  supprima  la  pension  de  d'Éon,  qui  fut 
obligé  de  vendre  ses  livres  pour  7ivre  ;  il  accepta 
une  pension  de  200  livres  sterling  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Georges  III,  et  spécula  sur  son  habi- 
leté dans  l'escrime  en  faisant  assaut  publique- 
ment avec  le  fameux  Saint-Georges.  Soit  habi- 
tude ,  soit  convenance,  il  tcnrûsa  sa  carrière 
dans  la  robe  que  Louis  XV  lui  avait  imposée. 
D'Éon  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  renfer- 
més en  13  volumes  in-8°  (1775).  On  y  remar- 
que :  Recherches  historiques  sur  la  Pologne, 
V Alsace,  le  royaume  de  Naples  et  celui  de  Si- 
cile; —  Abrégé  chronologique  de  V Histoire 
Sainte  et  ecclésiastique;  —  Recherches  sur 
le  commerce,  la  navigation,  les  charges,  les 
péages,  le  célibat;  —  Recherches  sur  la 
Russie;  —  Examen  sur  la  banque  de  Lavo; 
—  Histoire  d'Eudoxle  Fœderowna;  —  Ob- 
servations sur  l'Angleterre,  V Ecosse;  — 
Recherches  sur  Hambourg  et  VAmérique 
anglaise  ;  —  Dissertations  sur  le  commerce 
du  blé,  sur  les  enfants  trouvés,  la  gabelle, 
les  aides,  le  tabac,  les  emplois,  le  clergé, 
les  impôts ,  la  taille ,  les  finances ,  etc.;  — 
Détail  général  de  V  Hôtel  des  Invalides  ;  — 
Recherches  sur  les  Trois-Évéchés  ;  —  Situa- 
tion de  la  France  dans  l'Inde  avant  la  fa- 
mine ;  —  Mémoires  sur  ses  différends  avec 
M.   de  Guerchy  ;  —  Histoire  des  Papes. 

E.   MUGNOT   DE   LYDEN. 

annuaire  de  l'Yonne.  —  Encyclopédie  catholique, 
t.  XI.  -  Bachauniont, .Mémoires,  t.  II,  III,  V,  VI,  VII.  — 
Michaud,  Mémoires  de  madame  Campan.  —  Grimai, 
Documents  inédits,  Correspondance. 

*  éone  (Saint),  prélat  français,  mort  en  502. 
Il  était  évêque  d'Arles  lorsqu'il  assista,  le  2  sep- 
tembre 499,  à  la  célèbre  conférence  tenue  entre  les 
évêques  catholiques  de  Bourgogne  et  les  prélats 
ariens.  Cette  conférence  se  tint  à  Lyon,  en  présence 
de  Gombault,  roi  de  Bourgogne,  qui  favorisait 
l'arianisme.  La  dispute  fut  vive,  et,  comme  il 
arrivait  dans  ces  sortes  de  joutes  théologiques, 
chaque  parti  s'attribua  la  victoire,  et  personne 
ne  changea  d'avis.  Vers  la  même  époque  saint 
Éone  eut  quelques  contestations  avec  saint 
Avite  de  Vienne,  au  sujet  des  privilèges  respectifs 
de  leurs  églises.  Le  premier  se  plaignait  que  le 
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second  s'arrogeait  des  droits  contestables  sur 
certaines  parties  du  diocèse  d'Arles.  L'affaire  fut 
portée  devant  le  pape  Symmaque,  et  saint  Avite 
fut  condamné  à  restreindre  sa  juridiction.  Éone 
était  très-lié  avec  saint  Rurice  de  Limoges  et  saint 
Pomère,  abbé  d'Arles  ;  il  a  laissé  sa  correspon- 
dance avec  ces  saints  personnages.  11  est  à  pré- 
sumer qu'il  les  imita  dans  leurs  vertus,  puisque 
l'Église  l'honore  le  30  août. 

Saint  Rurice,  Epistolee,  lib.  II,  n»  8.  —  D'Achery,  Spi- 
cilegium  veterum  aliquot  Scriptorum,  V,  110.  —  Le 
P.  F.  Pagi,  Breviarium  historico  chronologico-criticum 
Conciliorum,  ucta,  etc.,  complectens.  —  Hist.  littéraire 
de  la  France,  II,  696. 

eosandek  (Jean- Frédéric) ,  architecte  al- 
lemand, d'origine  suédoise,  mort  à  Dresde,  en 
1729.  Venu  en  1692  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  il  fut  envoyé  par  ce  prince  en  Italie 
et  en  France  pour  s'y  perfectionner  dans  ses  étu- 
des d'architecture.  A  son  retour,  il  obtint  le  titre 
d'architecte  du  palais,  aux  appointements  de 
600  risthalers.  En  1701  il  dirigea  avec  habileté 
les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  couron- 
nement de  Frédéric  Ier,  et  obtint  le  titre  de 
quartier-maître  général.  Plus  tard  il  eut  la  di- 
rection générale  des  bâtiments.  En  1704  il  fut 
envoyé  en  mission  vers  Charles  XII,  alors  à  Var- 
sovie. Ce  prince  n'ayant  pas  agréé  les  proposi- 
tions de  paix  qu'Eosander  était  chargé  de  lui 
transmettre,  le  négociateur  se  rendit  à  Stockholm, 
dans  l'espoir  de  se  rendre  plus  favorable  le  sé- 
nat. Revenu  en  Allemagne,  il  entreprit  la  cons- 
truction du  château  de  Schœnhausen,  et  fut  élevé 
au  grade  de  colonel  (1705).  On  le  chargea  d'a- 
chever le  château  de  Charlottenbourg  commencé 
par  Schlùter.  Beaucoup  d'autres  constructions 
s'élevèrent  sous  sa  direction.  Habile  artiste,  il 
eut  cependant  à  se  reprocher  ses  procédés  vis- 
à-vis  de  Schlùter,  qui  l'avait  précédé  dans  les 
travaux  de  la  couronne  et  auquel  il  se  fit  sub- 
stituer. En  1712  il  fut  chargé  d'une  nouvelle  mis- 
sion auprès  de  Charles  XII,  alors  à  Bender.  11  ne 
jouit  pas  sous  Frédéric-Guillaume  de  la  faveur 
qu'il  avait  eue  sous  Frédéric  Ier.  11  passa  alors 
au  service  de  la  Suède,  avec  le  titre  de  général- 
major.  Eosander  contribua,  en  1715,  à  la  défense 
de  Stralsund.  Après  la  prise  de  cette  place,  il  fut 
prisonnier  de  guerre  ;  mais,  relâché  sur  parole, 
H  se  rendit  à  Francfort,  où  sa  femme,  de  la  fa- 
mille Mérian ,  possédait  un  fonds  de  librairie. 
Son  goût  de  la  dépense  et,  dit-on,  ses  recher- 
ches alchimiques  entraînèrent  la  perte  de  sa 
fortune  ;  il  se  rendit  alors  en  Saxe ,  où  il  fut 
nommé  lieutenant  général. 

Nicolaï,  Beschr.  von  Berlin.  —  Hirsching,  Hist.  liter. 
Handbuch. 

*  epagathcs,  affranchi  de  l'empereur  Cara- 
calla,  vivait  vers  le  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Lui  et  un  autre  af- 
franchi, nommé  Théocrite,  exercèrent  sur  ce 
prince  une  influence  sans  bornes,  et  gardèrent 
sous  son  successeur  leur  ancien  crédit.  Après 
la  bataille  d'Antioche,  Macn'n  le  chargea  de  con- 


duire son  fds  Diaduménien  auprès  d'Arfclban, 
roi  des  Parthes.  C'est  aux  machinations  d'Epa- 
gathus  qu'on  attribue  la  mort  de  Domitius  Ul- 
pien,  mais  les  détails  de  cet  événement  nous 
sont  inconnus.  Alexandre  craignant  d'exciter  une 
sédition  populaire  en  punissant  ouvertement  ce 
redoutable  affranchi,  le  nomma  préfet  d'Egypte. 
Epagathus  rappelé  bientôt  après  fut  conduit  en 
Crète,  et  y  fut  mis  à  mort  presque  secrètement. 

Dion  Cassius,  LXXV1I,  21;  LXXVI1I,  89;  LXXX,  2. 
*Épagny  (D').  Voy.  VlOLLET  D'ÉPAGNY. 
*épa!NÈte  ou  ÉPjENÈte  (Saint) ,  disciple 
de  Jésus-Christ,  né  dans  l'Achaïe  asiatique ,  vivait 
dans  la  première  partie  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Le  premier  en  Asie,  il  embrassa  la 
nouvelle  loi.  Il  est  marqué  le  dix-septième  parmi 
les  soixante-douze  disciples  qui  suivaient  Jesus- 

i  Christ  comme  leur  maître  et  leur  docteur  ;  ce- 
pendant, rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  réellement 
entendu  ou  vu.  Le  nom  d'Épainète  ne  figuremême 

I  pas  sur  les  listes  des  disciples  imaginées  après  le 
troisième  siècle,  telles  que  les  listes  d'Hippolyte 
et  de  Dorothée.  Riccioli  n'en  fait  pas  non  plus 
mention  dans  la  sienne.  Il  est  certain  qu'Épainète 
reçut  la  parole  évangélique  de  saint  Paul  et  fut 
l'un  des  premiers  convertis  par  cet  apôtre,  qui 

;  l'appelle  les  prémices  de  VAsie.  Dorothée  fait 
on  ne  sait  pourquoi  saint  Épainète  évêque  de 
Carthage.  Épainète  est  honoré  le  30  juillet  chez 

!  les  Grecs  et  le  1 5  du  même  mois  chez  les  Latins. 

Saint  Luc,  Kvang.,  cap.  X.  —  Saint  Paul,  Ad  Roman., 

[   XVI,  s. 

ÉPAMINONDAS  (  'Eita^eivwvSaç  ou  'E^au,i- 
vwvôaç),  un  des  plus  grands  généraux  de  l'an- 
cienne Grèce,  né  l'an  411  avant  J.-C,  mort  en 
362.  Il  était  fils  de  Polymnis  de  Thèbes,  qu'on 
disait  issu  lui-même  de  Cadmus.  Sa  fortune  ne 
répondait  point  à  une  si  haute  naissance;  néan- 
moins, il  reçut  l'éducation  la  plus  complète  qu'on 
donnât  alors.  Lysis  de  Tarente  l'éleva  dans  les 
principes  de  Pythagore,  et  de  là  chez  Épami- 
nondas ,  au  dedans  comme  au  dehors ,  un  ca- 
ractère prononcé  de  réflexion  et  de  gravité.  Il 
apprit  la  musique  vocale  et  instrumentale  sous 
Denys  et  Olympiodore ,  et  la  danse  sous  Calli- 
phron.  A  ces  arts  d'agrément,  alors  en  honneur 
dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce,  il  joignait  en- 
core à  un  haut  degré  l'habitude  de  tous  les  exer- 
cices gymnastiques  :  aussi ,  à  l'âge  où  l'on  en- 
trait dans  la  carrière  des  armes  et  où  l'on  pre- 
nait part  aux  affaires  publiques,  Épaminondas 
pouvait  être  considéré  comme  l'un  des  meilleurs 
soldats  de  Thèbes  et  comme  l'un  des  plus  grands 
orateurs  de  la  Grèce. 
A  cette  époque,  deux  partis  divisaient  les  ré- 

|  publiques  grecques ,  celui  des  riches  et  celui  du 
peuple.  Athènes  était  l'appui  des  démocrates,  et 
Lacédémone  soutenait  l'oligarchie.  Avec  le  se- 
cours des  Thébains,  Lacédémone  avait  établi  sa 
suprématie  par  une  victoire  décisive  à  Mantinée, 
sur  les  Arcadiens,  en  385.  Épaminondas,  qui 
assista  à  cette  bataille,  sauva  la  vie  à  Pélopidas 
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tombé  blessé  dans  la  mêlée  :  ce  fut  pour  les  deux 
Thébains  le  commencement  d'une  amitié  que 
rien  ne  put  altérer.  Après  ce  début  dans  la  car- 
rière des  armes,  Épaminondas  rentra  dans  le 
repos  et  l'obscurité ,  si  favorables  à  l'étude  et 
aux  méditations  philosophiques. 

Vers  382  avant  J.-C,  la  faction  oligarchique 
livra  la  citadelle  de  Thèbes  à  Phœbidas,  Lacé- 
démonien  ;  et  les  chefs  du  parti  populaire,  à  la 
tête  desquels  était  Pélopidas,  furent  exilés.  Épa- 
minondas, étranger  à  ces  dissensions,  sur  les- 
quelles il  gémissait,  put  rester  dans  sa  patrie. 
Quatre  ans  après,  Pélopidas  forma  le  projet  de 
reprendre  la  citadelle.  Épaminondas,  retenu  pro- 
bablement par  ses  scrupules  pythagoriciens,  re- 
fusa d'entrer  dans  une  entreprise  qui  pouvait 
faire  couler  le  sang  innocent;  cependant,  il  ne 
désapprouva  pas  le  projet  de  délivrer  Thèbes  de 
la  domination  Spartiate.  Après  le  succès  des  con- 
jurés, en  379,  il  usa  de  toute  l'influence  que  lui 
donnait  sa  haute  réputation  de  patriotisme  pour 
apaiser  les  haines  civiles  et  rétablir  le  calme 
dans  Thèbes.  Au  dehors,  Pélopidas  battit  les  La- 
cédémoniens  à  Tégyre ,  et  les  républiques  grec- 
ques, espérant  mettre  un  terme  à  leurs  dissen- 
sions ,  consentirent  enfin  à  convoquer  une  diète 
générale  à  Lacédémone.  Épaminondas,  député 
de  Thèbes,  y  soutint  avec  éloquence  et  fermeté 
les  intérêts  des  Thébains.  Aux  termes  du  traité 
d'Antalcidas,  conclu  en  387  avant  J.-C,  entre 
les  Spartiates  et  le  roi  de  Perse,  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  devaient  être  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Les  députés  de  Sparte  exigeaient  que 
Thèbes  rendît  la  liberté  aux  villes  de  la  ligue 
béotienne  :  Épaminondas ,  convaincu  de  leur 
mauvaise  foi,  s'efforça  d'appeler  l'attention  de 
l'assemblée  sur  les  projets  des  Lacédémoniens. 
Le  roi  Agésilas ,  redoutant  l'effet  de  ses  paroles, 
l'interrompit  :  «  Consentirez-vous,  lui  dit-il,  à 
rendre  indépendantes  les  villes  de  la  Béotie? 
—  Donnerez-vous  la  liberté  aux  villes  de  la  La- 
conie?  »  répondit  Épaminondas.  Ce  débat  eut 
la  fin  qu'on  avait  prévue  :  Agésilas ,  désespérant 
de  vaincre  l'inflexible  opposant ,  effaça  du  pro- 
jet de  traité  le  nom  des  Thébains.  La  guerre 
recommença.  Le  roi  Cléombrote  entra  en  Béotie 
avec  10,000  hommes  de  pied  et  1,000  chevaux. 
Épaminondas  ,  ayant  sous  ses  ordres  Pélopi- 
das, s'avança  à  la  rencontre  des  Lacédémoniens 
avec  6,000  fantassins  et  500  cavaliers.  Les 
deux  armées  en  vinrent  -aux  mains  à  Leuctres , 
près  de  Platée;  Épaminondas  se  montra  sol- 
dat intrépide  et  général  habile.  Ses  combinaisons 
stratégiques,  admirées  des  anciens  dans  cette 
mémorable  circonstance,  le  sont  encore  au- 
jourd'hui de  ceux  qui  font  de  la  tactique  une 
étude  approfondie.  Sa  victoire  fut  complète 
(  8  juillet  371  avant  J.-C.  ).  Le  roi  Cléombrote  et 
4,000  Lacédémoniens  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  les  Thébains,  n'ayant  que  peu  des 
leurs  à  regretter,  érigèrent  un  trophée  sur  le  lieu 
même  où  ils  avaient  vaincu. 
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On  trouve  dans  Xénophon  une  description 
détaillée  de  cette  célèbre  victoire  ;  mais  on  s'é- 
tonne que  l'historien  n'ait  pas  même  nommé 
Épaminondas.  Omission  d'autant  plus  grave 
qu'elle  est  certainement  volontaire.  Dans  sa  par- 
tialité pour  les  Spartiates,  Xénophon  ne  peut  par- 
donner au  grand  général  d'avoir  mis  fin  à  leur 
hégémonie  et  rendu  la  liberté  à  la  Grèce.  La  ba- 
taille de  Leuctres  fut  décisive.  Plusieurs  villes, 
désertant  l'alliance  de  Lacédémone,  se  rangèrent 
du  parti  que  favorisait  la  fortune.  Thèbes  alors 
devint  toute-puissante  ;  son  armée  s'éleva  bien- 
tôt jusqu'à  70,000  hommes.  Modeste  dans  sa 
gloire,  Épaminondas,  disait  :  «  Ce  qui  me  flatte, 
c'est  que  mon  père  et  ma  mère  peuvent  savoir  ce 
que  j'ai  fait  pour  la  patrie.»  Il  conçut  alors  le  vaste 
projet  de  faire  passer  à  Thèbes  cette  suprématie 
qu'il  venait  d'arracher  à  Lacédémone.  D  déter- 
mina, en  371,  les  Arcadiens  à  quitter  leurs  bourgs 
sans  défense  pour  aller  élever  une  ville  forte  sur 
les  frontières  de  la  Laconie  :  telle  fut  l'origine  de 
Mégalopolis.  En  369  eut  lieu  la  première  inva- 
sion du  Péloponnèse  par  les  Thébains.  Les  autres 
généraux,  voyant  approcher  le  terme  de  leur 
commandement,  voulaient  revenir  en  Béotie  : 
Épaminondas  et  Pélopidas  leur  persuadèrent 
de  rester  et  de  marcher  sur  Sparte.  Cette  ville 
vit  pour  la  première  fois  les  feux  d'un  camp 
ennemi.  Consternée  par  une  attaque  imprévue, 
et  menacée  par  la  trahison,  elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  d'Agésilas.  Épa- 
minondas, forcé  de  lever  le  siège,  ne  voulut  pas 
s'éloigner  sans  avoir  fait  aux  Spartiates  un  mal 
durable  :  il  engaga  les  Messéniens  à  bâtir  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Ithome  une  nouvelle 
ville,  nommée  Messène.  Cette  fondation  s'accom- 
plit avec  une  grande  solennité.  Sur  ces  entre- 
faites les  Lacédémoniens  appelèrent  les  Athéniens 
à  leur  secours  ;  mais  le  général  athénien,  Iphi- 
crate,  ne  montra  pas  son  énergie  et  son  habileté 
ordinaires,  et  laissa  les  Thébains  repasser  tran- 
quillement l'isthme  de  Corinthe.  Peut-être  ne  se 
souciait-il  pas  de  détruire  l'armée  thébaine  au 
profit  des  anciens  ennemis  et  des  plus  redou- 
tables rivaux  d'Athènes. 

A  Thèbes,  on  accusa  les  chefs  de  l'armée 
d'avoir  retenu  le  commandement  trois  mois  au 
delà  du  terme  fixé  par  les  lois.  «  Je  suis  seul 
coupable ,  dit  Épaminondas  à  l'assemblée  :  con- 
damnez-moi; mais  que  votre  arrêt  porte  qu'on 
me  punit  de  mort  pour  avoir  forcé  les  Thébains 
à  vaincre,  à  Leuctres,  les  Spartiates,  qu'au- 
paravant ils  n'osaient  regarder  en  face;  pour 
avoir  sauvé  Thèbes  et  rendu  à  la  Grèce  la  li- 
berté par  cette  seule  victoire;  pour  avoir  me- 
nacé Sparte  d'être  ruinée;  enfin,  pour  avoir  créé 
un  rempart  contre  les  Lacédémoniens,  en  ré- 
tablissant les  murs  de  Messène.  » 

Épaminondas  et  ses  co-accusés  furent  absous  ; 
mais  dans  la  distribution  des  emplois  publics,  on 
crut  l'humilier  en  lui  offrant  de  se  charger  d'en- 
tretenir et  de  nettoyer  la  ville.  Il  accepta.  «  Les 
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emplois,  dit-il,  n'honorent  pas  les  hommes,  mais 
les  hommes  honorent  les  emplois.  » 

Au  printemps  de  368 ,  Épaminondas  ramena 
l'armée  thébaine  dans  le  Péloponnèse,  où  l'appe- 
laient les  Éliens ,  les  Arcadiens  et  les  Argiéns. 
Avec  sept  mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers, 
il  força  le  passage  de  l'isthme ,  défendu  par  les 
forces  combinées  de  Sparte,  de  Corinthe  et  d'A- 
thènes, au  nombre  d'au  moins  vingt  mille  hom- 
mes. Cette  bataille,  où  Épaminondas  vainquit 
des  ennemis  trois  fois  supérieurs  en  nombre, 
campés  dans  une  position  très-forte  et  protégés 
par  d»s  retranchements,  est  peut-être  le  fait  le 
plus  étonnant  de  sa  carrière  militaire,  bien  qu'il 
soit  infiniment  moins  célèbre  que  les  batailles  de 
Leuctres  etdeMantinée.  Épaminondas  se  dirigea 
immédiatement  sur  Trézène  et  Épidaure.  Il 
dévasta  la  campagne ,  mais  ne  put  se  rendre 
maître  des  villes,  défendues  par  de  fortes  garni- 
sons. Il  s'approcha  ensuite  de  Sieyone  et  de 
Phlionte,  et  les  détacha  de  l'alliance  lacédémo- 
nienne.  De  là  il  marcha  sur  Corinthe.  «  Les 
Corinthiens ,  dit  Diodore  de  Sicile,  firent  une 
sortie;  mais  ils  furent  vaincus  en  rase  campagne 
et  refoulés  dans  leurs  murs.  Ce  succès  exalta 
les  Béotiens;  quelques-uns  d'entre  eux  eurent 
l'audace  d'entrer  dans  la  ville  avec  les  fuyards. 
A  cette  vue,  les  habitants,  effrayés,  se  renfermè- 
rent dans  leurs  maisons  ;  mais  Chabrias,  géné- 
ral des  Athéniens,  se  conduisit  avec  tant  de  pré- 
sence d'esprit  et  de  courage,  qu'il  repoussa  hors 
de  la  ville  les  Béotiens  qui  y  étaient  entrés ,  et 
en  tua  un  grand  nombre.  Stimulés  par  l'émula- 
tion ,  les  Béotiens  rangèrent  toutes  leurs  troupes 
en  bataille,  et  tentèrent  une  attaque  décisive 
sur  Corinthe.  Chabrias,  à  la  tête  des  Athéniens , 
sortit  de  la  ville,  et  vint  occuper  une  position 
favorable  pour  résister  aux  assaillants.  Con- 
fiants en  leur  force  physique  et  en  leur  grande 
expérience  militaire,  les  Thébains  se  flattaient 
de  culbuter  les  Athéniens.  Mais  Chabrias,  pro- 
fitant de  l'avantage  de  sa  position ,  et  soutenu 
par  les  renforts  qui  lui  étaient  envoyés  de  la 
ville,  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Après  avoir  essuyé  beaucoup  de  pertes,  les 
Béotiens  se  retirèrent  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat.  »  Cet  échec,  l'arrivée  de  deux  mille 
Celtes  et  Ibériens  envoyés  au  secours  des  La- 
cédémoniens  par  Denys  le  tyran,  et  le  mau- 
vais vouloir  des  Arcadiens,  qui  commençaient 
à  trouver  les  Thébains  trop  puissants ,  décidè- 
rent Épaminondas  à  la  retraite.  A  la  suite  de 
cette  campagne  malheureuse,  il  fut  probablement 
privé  de  son  commandement,  puisqu'on  le  voit 
la  même  année  servir  comme  simple  soldat  dans 
l'armée  envoyée  en  Thessalie  pour  réclamer  la 
mise  en  liberté  de  Pélopidas.  Cette  armée, 
mal  dirigée,  se  trouva  bientôt  dans  le  plus  grand 
danger.  Déjà  elle  désespérait  de  son  salut,  lors- 
que les  généraux  béotiens  remirent  le  com- 
mandement à  Épaminondas.  «  Celui-ci,  dit  Dio- 
dore, forma,  avec  quelques  cavaliers  et  quelques 


hommes  armés  à  la  légère,  un  détachement 
d'élite,  qu'il  plaça  à  l'arrière-garde  pour  résister 
à  l'attaque  de  l'ennemi  et  protéger  les  hoplites 
qui  formaient  l'avant-garde.  En  faisant  ainsi 
souvent  volte-face ,  et  conservant  un  ordre  par- 
fait dans  les  rangs ,  il  réussit  à  sauver  l'ar- 
mée. »  Après  ce  grand  service,  il  fut  réintégré 
par  le  peuple  dans  son  ancienne  dignité.  Au 
printemps  de  366,  Épaminondas  envahit  le  Pé- 
loponnèse pour  la  troisième  fois,  dans  l'intention 
de  fortifier  l'influence  de  Thèbes  sur  l'Achaïe 
et  de  maintenir  dans  l'alliance  thébaine  les  Ar- 
cadiens, déjà  à  demi  hostiles.  Recevant  des  as- 
surances de  fidélité  de  la  part  des  principaux 
citoyens  des  villes  achéennes,  il  ne  crut  pas 
nécessaire  de  renverser  les  gouvernements  oli- 
garchiques établis  sous  la  protection  de  Sparte. 
Les  Arcadiens  lui  firent  un  crime  de  sa  modé- 
ration, s'en  plaignirent  vivement  à  Thèbes,  et 
finirent  par  envoyer  dans  les  cités  achéennes 
des  harmostes  qui  établirent  la  démocratie.  Ces 
nouveaux  gouvernements  furent  bientôt  renver- 
sés par  une  contre-révolution.  En  363 ,  le  parti 
oligarchique  en  Arcadie  parvint  à  faire  conclure 
un  traité  de  paix  avec  Élis  ;  l'officier  thébain  qui 
commandait  à  Tégée  consentit  d'abord  à  le  ra- 
tifier ;  mais  ensuite ,  à  l'instigation  des  chefs  du 
parti  démocratique,  il  ordonna  de  fermer  les 
portes  de  Tégée,  et  fit  arrêter  plusieurs  des  chefs 
du  parti  oligarchique.  Les  Mantinéens  protes- 
tèrent fortement  contre  cet  acte  de  violence.  Ils 
s'apprêtaient  à  en  tirer  vengeance  par  les  armes, 
lorsque  l'officier  thébain  relâcha  ses  prisonniers 
en  tâchant  d'excuser  sa  conduite.  Les  Manti- 
néens n'en  demandèrent  pas  moins  à  Thèbes 
qu'il  fût  puni  de  mort.  Épaminondas  défendit  la 
conduite  du  commandant  de  Tégée,  disant  «  que 
s'il  avait  eu  tort,  ce  n'était  pas  pour  s'être  emparé 
des  chefs  arcadiens ,  mais  pour  les  avoir  relâ- 
chés». Il  déclara  en  même  temps  qu'il  entrerait 
de  nouveau  dans  le  Péloponnèse  pour  réduire  le 
parti  contraire  aux  Thébains.  Cette  réponse 
hautaine,  qui  annonçait  de  la  part  de  Thèbes  un 
projet  bien  arrêté  de  conquête  et  de  domination, 
lui  aliéna  presque  tout  le  Péloponnèse.  Argos , 
Messène ,  Tégée  et  Mégalopolis  restèrent  seules 
dans  son  alliance.  Ce  fut  pour  dissoudre  cette 
formidable  coalition,  dans  laquelle  entrèrent  Athè- 
nes et  Sparte ,  qu'Épaminondas  envahit  le  Pé- 
loponnèse pour  la  quatrième  fois,  en  362.  Les 
difficultés  de  la  situation  étaient  grandes  ;  mais 
son  énergie  et  son  génie  étaient  pleinement  à  la 
hauteur  de  la  crise ,  et  peut-être  à  aucune  épo- 
que de  sa  vie  ne  montra-t-il  autant  de  talent 
que  dans  la  dernière  partie  de  sa  glorieuse  car- 
rière. Il  vint  camper  à  Tégée.  Le  terme  de  son 
commandement  approchait  ;  l'honneur  ainsi  que 
les  intérêts  de  Thèbes  eussent  été  compromis  si 
cette  campagne  fût  restée  sans  résultat.  Appre- 
nant qu'Agésilas  marchait  contre  lui,  il  quitta 
Tégée  au  commencement  de  la  nuit,  et  se  dirigea 
rapidement  sur  Sparte,  qu'il  espérait  trouver 
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sans  défense.  Agésilas,  averti  de  ce  mouvement, 
revint  à  la  hâte  sur  ses  pas,  et  les  Thébains, 
trompés  dans  leur  attente,  se  mirent  en  retraite. 
Ils  trouvèrent  l'armée  ennemie  rangée  dans  la 
plaine  de  Mantinée,  et  la  bataille  s'engagea.  La 
victoire,  longtemps  douteuse,  venait  de  se  décla- 
rer pour  les  Thébains  lorsque  Épaminondas  fut 
blessé  mortellement.  On  le  rapporta  dans  sa 
tente.  «  Les  médecins  convoqués,  dit  Diodore 
de  Sicile,  déclarèrent  qu'il  mourrait  lorsqu'on 
aurait  retiré  le  fer  de  la  plaie  :  il  supporta  la 
mort  avec  un  courage  héroïque.  II  fit  d 'abord 
venir  son  écuyer,  et  lui  demanda  si  son  bouclier 
était  sauvé.  L'écuyer  répondit  affirmativement. 
Puis  après  avoir  fait  placer  ce  bouclier  devant 
ses  yeux ,  Épaminondas  demanda  de  quel  côté 
était  la  victoire.  L'écuyer  répondit  que  les  Béo- 
tiens étaient  vainqueurs.  «  Eh  bien,  reprit-il, 
je  puis  mourir  maintenant;  »  et  il  ordonna  qu'on 
lui  arrachât  le  fer.  Ses  amis  qui  l'environnaient 
éclatèrent  en  gémissements,  et  l'un  d'eux  s'écria 
en  pleurant  :  «  Ah,  Épaminondas  !  faut-il  que  tu 
meures  sans  enfants  !  »  —  «De  par  Jupiter,  reprit 
Épaminondas ,  cela  n'est  pas  ;  car  je  laisse  deux 
filles,  la  victoire  de  Leuctres  et  celle  de  Manti- 
née. «  —  Le  fer  fut  extrait,  et  Épaminondas  expira 
tranquillement.  »  Le  même  historien,  comparant 
Épaminondas  aux  plus  grands  généraux  athé- 
niens, Thémistocle ,  Miltiade ,  Cimon,  lui  donne 
la  préférence  sur  eux.  «  Chacun  de  ces  hommes 
illustres  offre,  dit-il,  un  élément  de  gloire,  tandis 
qu'Épaminondas  réunit  à  lui  seul  toutes  les 
grandes  qualités  :  la  vigueur  du  corps ,  la  force 
de  l'éloquence,  l'élévation  de  l'âme,  le  désinté- 
ressement ,  la  générosité  et  avant  tout  la  bra- 
voure et  l'habileté  stratégique.  Tant  qu'il  vécut, 
sa  patrie  eut  l'empire  de  la  Grèce  ;  elle  le  per- 
dit à  sa  mort,  et  alla  en  déclinant  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  par  l'impéritie  de  ses  chefs ,  elle  fut 
réduite  à  l'esclavage  et  s'achemina  vers  sa  ruine.  » 
Sans  contester  les  qualités  éminentes  du  général 
thébain,  remarquons  cependant  que  les  victoires 
de  Miltiade ,  de  Thémistocle  ,  de  Cimon,  sauvè- 
rent l'Europe  du  déluge  des  hordes  asiatiques, 
tandis  que  les  victoires  d'Épaminondas  contribuè- 
rent seulement  à  la  grandeur  éphémère  d'une 
ville  grecque. 

Plutarque,  Pélopidas,  3,  12,  20-24;  Agésilas ,  27,  28, 
31-35;  Camitlus,  19;  De  seips.  cit.inv.  laud.,  16;  De 
san.  tuend.  priée,  26  ;  Beg.  et  imp.  apoph.  ;  De  gen. 
soc.,  8,  etc.  —  Cornélius  Nepos,  Epaminondas,  lphi- 
crates,  ai.  —  Xénophon,  Hell.,  V,  2;  VI,  3-5;  Vil,  1,  4; 
5.  —  Diodore  de  Sicile  (traduction  de  M.  Ferd.  Hoefer), 

XV,  5,  12.  59,  62-67  ,  70-72  ,  75,  79,  82-87.  —  Élien  ,  Var. 
HUt.,  11,  43;  III,  17  ;  V,  5;  Vif,  14;  XII,  43;  XIII,  42.  - 
Pausanias,  IV,  13 ;  VIII,  8,  11,  26,  27  ;  IX,  13-15.  —  Polyen, 
II,  2.  -  Aristote ,  Polit.,  II,  2,  9.  —  Polybe,  IV,  33  ;  VI , 
43;  IX,  8;  XXXII,  8;  Fragm.  Histor.,  15.  —  Isocrate, 
Epist.  ad  Arch.,  15.  —  Justin.  —  Valère  Maxime.  —  Sui- 
das, au  mot  'ETta[MV{ûv8aç.  —  Cicéron,  Tusc.  Disp.,  I, 
2, 46;  De  Off..  I,  24  ;  Ad  Fatnil.,  II  19;  V,  12  ;  Brutus, 
13;  De  Finio.,  II,  19,  30.  —  Sëran  de  La  Tour,  Hist.  d'Ê- 
pamitlondas  ;  Paris,  1739,  in-12.  —  A.-G.  Meissner,  Épa- 
minondas; Prague.  1798-1801, 2 vol.  in-8°.  —Ed.  Bauch, 
Epaminondas  und  Theben's  Kampfumdie  Hégémonie; 
Breslau ,  1834,  in-8°.  —  Thirlwall ,  History  of  Greece, 
t.  v,  —  Grote,  Hist.  of  Greece ,  t.  XI. 
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*épaphras,  évêque  et  martyr  du  premier 
siècle,  était  de  la  ville  de  Colosses,  dont  il  fut, 
dit-on,  le  premier  évêque.  Il  seconda  les  efforts 
de  saint  Paul  pour  propager  l'Évangile  parmi 
ses  compatriotes,  et  alla  visiter  à  Rome  ce  grand 
apôtre  lorsqu'il  y  fut  emprisonné.  Il  s'occupa 
aussi  avec  zèle  de  la  conversion  des  habitants  de 
Laodicéeet  d'Hiéropolis.  Le  martyrologe  romain 
qui  place  sa  fête  sous  le  9  juillet,  rapporte  qu'il 
fut  sacré  par  saint  Paul,  évêque  de  Rhodes  ,  où 
il  reçut  la  couronne  du  martyre.  Al.  B. 

Épîtres  de  saint  Paul  aux  Molossiens,  I,  7  ;  iv,  12  et 
13  ;  Épltre  à  Philémon,  V,  23. 

* Épaphrodite  (  'ErcaippôSiToç  ) ,  affranchi 
de  l'empereur  Auguste,  vivait  vers  l'an  40  avant 
J.-C.  Octave  l'envoya  avec  C.  Proculeius  porter 
ses  ordres  à  Cléopâtre.  Les  deux  émissaires  re- 
tinrent la  reine  d'Egypte  dans  une  étroite  capti- 
vité, et  l'empêchèrent  de  communiquer  avec  le  de- 
hors. On  sait  que  Cléopâtre  parvint  à  tromper  la 
surveillance  de  ses  geôliers. 

Dion  Cassius,  Ll,  11, 13. 

*épaphrodite,  affranchi  favori  et  secrétaire 
de  Néron ,  vivait  vers  70  après  J.-C.  Durant  la 
conspiration  qui  mit  fin  au  règne  de  cet  empe- 
reur, Épaphrodite  accompagna  Néron  dans  sa 
fuite,  et  l'aida  à  se  tuer.  Ce  dernier  service  coûta 
cher  à  l'affranchi,  qui  fut  d'abord  banni  et  ensuite 
mis  à  mort  par  l'ordre  de  Domitien,  comme  cou- 
pable d'avoir  porté  la  main  sur  un  empereur. 
Le  philosophe  Épictète  était  affranchi  de  cet 
Épaphrodite.  Josèphe  a  dédié  ses  Antiquités 
hiives  à  un  personnage  de  ce  nom  ;  mais  on  ne 
sait  s'il  s'agit  de  l'affranchi  de  Néron ,  ou  d'un 
autre  Épaphrodite,  affranchi  et  procurateur  de 
Trajan.  Quelques  commentateurs  ont  cru  retrou- 
ver dans  le  premier  de  ces  Épaphrodite  l'ami 
de  saint  Paul,  dont  il  est  parlé  dans  les  épîtres 
de  l'apôtre. 

Tacite,  Ann.,  XV.  55.  —  Suétone  ,  Nero,  49  ;  Domit., 
14.  -  Dion  Cassius,  LXIII.  27.  29;  LXVH,  14.  —  Arrien, 
Dissert.  Epict.,  I,  26.  —Suidas,  au  mot  'E7rtx,nyroç. 

*  épaphrodite  (M.  Mettius) ,  grammai- 
rien grec,  né  à  Chéronée,  vivait  vers  80  après 
J.-C.  Disciple  d'Archias  d'Alexandrie,  il  fut  d'a- 
bord l'esclave,  puis  l'affranchi  de  Modestus, 
préfet  d'Egypte.  Après  avoir  obtenu  sa  liberté, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  résida  jusqu'au  temps 
de  Nerva,  et  s'acquit  par  son  savoir  une  haute 
réputation.  Sa  bibliothèque  était  fort  renommée  : 
il  avait  rassemblé,  dit-on,  30,000  livres  précieux. 
Il  mourut  d'hydropisie,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  Suidas,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails , 
ne  cite  aucun  des  ouvrages  de  ce  grammairien  ;  il 
se  contente  de  dire  en  général  qu'ils  sont  excel- 
lents ;  mais  nous  connaissons  par  d'autres  sour- 
ces les  titres  de  quelques-uns  de  ces  commen- 
taires. On  sait  par  exemple  qu'il  avait  écrit  sur 
Homère ,  sur  Hésiode ,  sur  Callimaque. 

Suidas,  au  mot  'ErcaçpoôiTOÇ.  —  Etienne  de  Byzance, 
au  mot  Atoôiovï),  — Etymologicum  magnum,  au  mot 
"Awpov,  KesaXvivia. 

*  épaphrodite  (Saint)   vivait  dans  le 
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premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  l'un  des 
premiers  et  des  plus  zélés  disciples  de  saint 
Pau!,  qui  le  sacra  évêque  de  Philippes  (Macé- 
doine). Lorsque  les  chrétiens  de  cette  ville  ap- 
prirent l'emprisonnement  de  saint  Paul  à  Rome, 
ils  y  envoyèrent  leur  évêque  pour  porter  à  l'a- 
pôtre des  consolations  et  des  secours.  Épaphro- 
dite  remplit  sa  mission  avec  dévoûment,  mais 
il  tomba  dangereusement  malade  à  Rome.  Lors- 
qu'il fut  guéri,  en  62,  saint  Paul  le  renvoya  avec 
une  lettre  remplie  de  témoignages  de  reconnais- 
sance pour  les  Philippiens.  Dans  cette  lettre, 
saint  Paul  appelle  Épaphrodite  «  son  frère,  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  combats, 
l'apôtre  de  ses  peuples  ».  Quelques  hagiographes 
ont  supposé  Épaphrodite  évêque  de  Terracine  ; 
cette  version  est  sans  fondement.  Ce  saint  est  ho- 
noré chez  les  Grecs  les  29-30  mars  et  8-9  dé- 
cembre ,  et  chez  les  Latins  le  22  mars. 

Saint  Paul,  Ad  Philipp.,  cap.  II.— Théodoret,  Epistola 
ad  l'hilemonem.  —  Henschcnins,  Acta  Sanctorum.  — 
Tillemont,  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique,  I. 
*Épaphus  ("ETcaso;),  historien  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  croit  qu'il  avait  écrit  sur 
Delphes  un  ouvrage  composé  au  moins  de  dix- 
sept  livres.  Cet  historien  ne  nous  est  connu  que 
par  Macrobe  et  Servius,  qui  citent  de  lui  un  pas- 
sage relatif  à  l'incendie  du  temple  de  Delphes. 

Macrobe,  Sat.,  III,  6.  —  Servius,  Ad  Mn.,  III,  89.  — 
C.  Miiller,  Histor.  Grsécorum  Fragmenta,  t.  IV,  p.  404. 

*  Éparchide  ('EjcapxiSïiç),  géographe  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  cite  de  lui  deux 
passages  relatifs  à  l'île  d'Icare,  mais  qui  peuvent 
appartenir  aussi  bien  à  un  traité  d'histoire  na- 
turelle qu'à  un  livre  de  géographie. 

Athénée,  I,  II.  —  C.  Miiller,  Historicorum  Grœcorum 
Fragmenta,  t.  IV,  p.  404. 

éparchus  {Antoine),  poète  grec,  né  dans 
l'île  de  Corfou,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  On  ne  connaît  de  sa  vie  que  les  trois  faits 
suivants  :  il  enseigna  le  grec  à  Venise ,  fut  en 
correspondance  avec  Melanchthon  et  plusieurs 
autres  réformateurs  célèbres,  qu'il  essaya  de  ra- 
mener à  la  communion  romaine  ;  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  et  offrit  à  François  Ier  un  manuscrit 
grec,  dont  Etienne  Lemoyne,  Banduri  et  Fabri- 
cius  ont  donné  la  description.  Éparchus  finit 
ses  jours  à  Corfou.  On  a  de  lui  :  In  Eversionem 
Greeciee  Deploratio  ;  Epistolse  qusedam  spec- 
tantes  ad  concordiam  reipublicse christianse ; 
Epitaphium  in  cardinalem  Contarinum; 
Venise,  1544,  in-4°.  Le  premier  de  ces  opus- 
cules est  un  poème  en  plus  de  deux  cents  vers 
grecs  sur  la  chute  de  l'Empire  Byzantin.  Les 
lettres,  écrites  dans  la  même  langue,  sont  adres- 
sées à  Melanchthon  et  à  d'autres  réformateurs. 
On  trouve  quelques  lettres  d'Éparchus  dans 
Lami,  Delicise  Eruditorum,  t.  IX.  Ses  manus- 
crits furent  acquis  par  le  sénat  d'Augsbourg,  et 
placés  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

Lilio  Giraldï,  De  Poetis  sui  temporis.  —  Etienne  Le- 
moyne, Farta  sacra,  t.  Ier.  —  Banduri,  Antiquitates 


Constantin.  —  Fabrieiu»,  Bibliotkeca  Grxca,  t.X,  p.  470. 
—  Gesncr,  Bibliotheca. 

épee  (L').  Voyez  L'Épée  (Abbé  de). 

*  ÉpÉnète  ('ETcaivsxoç),  écrivain  culinaire 
grec,  d'une  époque  incertaine.  Athénée,  qui  le 
cite  souvent,  mentionne  de  lui  deux  traités,  l'un 
Sur  les  poissons  (Ikpî  tyôuwv),  l'autre  Sur 
Vart  de  la  cuisine  ('O^xp-nrcucôç). 

Athénée,  II,  III,  VII,  IX,  XII,  XIV. 

ÉpÉnète.  Voyez  Épainète. 

* épératus  ('ETtrjpaTo;),  général  grec,  né 
à  Phères,  enAchaïe,  vivait  vers  220  avant  J.-C. 
Il  fut  élu  général  des  Achéens  en  219,  par  les 
intrigues  d'Apeller  agent  de  Philippe  V  de  Ma- 
cédoine, en  opposition  avec  Philoxène,  qui  était 
soutenu  par  Aratus.  Épératus  était  incapable  de 
remplir  une  place  si  élevée  ;  aussi  laissa-t-il  de 
nombreuses  difficultés  à  son  successeur  Aratus. 

Polybe,  IV,  82;  V,  1,  5,  30, 91.  -  Plutarque,  Aratus,  48. 

épernoa  (Maison  d').   Voyez  Cajsdalle  et 

NOGARET. 

éphestion.  Voyez  Héphestion. 

*  éphialte  ('EçiàXtYK),  Grec  fameux  par 
sa  trahison,  vivait  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Il  était  Malien  de 
nation.  Tandis  que  Léonidas  défendait  le  pas- 
sage desThermopyles,  Éphialte  révéla  aux  Perses 
un  défilé  qui  leur  permit  de  tourner  la  position 
des  Grecs.  Le  traître,  craignant  la  juste  punition 
de  son  crime,  s'enfuit  en  Thessalie,  et  sa  tête 
fut  mise  à  prix  par  les  Amphictyons.  Ayant  eu 
l'audace  de  rentrer  dans  son  pays  au  bout  de 
quelque  temps,  il  fut  tué  par  Alhénade  de  Tra- 
chinie  pour  une  cause  étrangère  à  sa  trahison  et 
qu'Hérodote  ne  fait  pas  connaître. 

Hérodote,  VII,  213.  —  Pauaanias,  I,  4.  —  Strabou,  I.  — 
Polyen,  VII,  15. 

*  éphialte,  homme  d'État  et  général  athé- 
nien, fils  de  Sophonide  ou,  selon  Diodore,  de 
Simonide,  né  vers  500  avant  J.-C,  mort  vers 
456.  Ami  et  partisan  de  Périclès,  il  s'associa 
constamment  à  la  politique  de  cet  homme  d'État, 
et  proposa  diverses  mesures  favorables  à  la  cause 
démocratique.  En  461,  il  conseilla  aux  Athéniens 
de  ne  pas  secourir  les  Spartiates  contre  l'insur- 
rection des  Messéniens.  Son  nom  est  resté  par- 
ticulièrement attaché  à  la  grande  réforme  qui  en 
diminuant  le  pouvoir  de  l'Aréopage  porta  un 
coup  terrible  au  parti  oligarchique,  réforme 
contre  laquelle  le  poète  Eschyle  protesta  dans 
ses  Euménides.  D'après  Plutarque,  cette  réforme 
établit  à  Athènes  la  démocratie  pure  et  enivra  la 
ville  de  liberté.  Les  grands  services  rendus  par 
Éphialte  à  la  cause  démocratique  excitèrent  la 
fureur  du  parti  contraire,  qui  le  fit  assassiner 
pendant  la  nuit,  probablement  en  456.  Il  paraît 
que  du  temps  d'Antiphon  les  noms  des  meur- 
triers n'étaient  pas  encore  connus  ;  cependant, 
Aristote  désigne  un  certain  Aristodicus  de  Ta- 
nagra  comme  l'assassin  d'Éphialte.  Les  histo- 
riens anciens  reconnaissent  à  celui-ci  un  ca- 
ractère élevé,  et  le  placent  pour  son  intégrité  à 
côté  d'Aristide.  D'après  Héraclide  de  Pont,  il 
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ouvrait  ses  jardins  au  peupie  et  entretenait  à  ses 
frais  un  grand  nombre  de  citoyens.  Élien  dit  au 
contraire  qu'il  était  pauvre;  cette  dernière  as- 
sertion paraît  dénuée  de  fondement. 

Plutarque,  Périclès,  7,  9,  10;  Ci/non.  10,  15,  16;  Dem., 
14  ;  Heip.  gcrend.  Prœcept.,  13.  —  Diodore,  XI,  77.  — 
Arfstote,  Polit.,.il,  12.  -  Élien,  far.  Hist.,  II,  43;  III, 
17  ;  XI,  9;  XIII, 39.  —  Valère-Maxime,  III,  8.  —  Cicéron, 
De  hep.,  I,  27.  -  Millier,  Eumen.,  35  37.  -  Wachsmuth, 
Hist.  /Int.,  t.  II.  —  Hermann,  Opuscula,  t.  IV.  —  Thirl- 
wall,  llistory  of  Greece,  t.  11.  —  Smith,  Dictionary  of 
Antiquitles,  au  mot  Areopagus. 

*  Éphialte,  orateur  athénien,  vivait  vers 
350  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  dix  orateurs  qu'A- 
lexandre ,  après  la  prise  de  Thèbes,  demanda 
aux  Athéniens  de  lui  livrer,  et  que  Charidème 
sauva  par  son  intervention. 

Plutarque  mentionne  encore  un  Éphialte ,  qui 
apporta  le  premier  à  Alexandre  la  nouvelle  de 
la  trahison  d'Harpalus,  et  fut  d'abord  jeté  en 
prison,  comme  calomniateur.  On  pense  que  la 
pièce  du  poète  comique  Phrynichus  ne  se  rap- 
porte à  aucun  des  Éphialte  précédents,  mais  à 
un  personnage  fabuleux  du  même  nom. 

Arrien,  Jnab.,  I,  10.  —  Plutarque,  Alex.,  il;  Dem.,  23  ; 
Phocion,  17.  —  Dio<lore,  XVIII,  15.  —  Suidas,  au  mot 
'AvuTtocxpoç.  —  Meineke,  Hist.  crit.  Corn.  Grsec, 
p.  152-184. 

Épiiiciamjs.  Voy.  Ir-niciANUs. 

Éphippus  ("Eymr.oc),  historien  grec,  né 
à  Olynthe,  vivait  probablement  vers  320  avant 
J.-C.  Cette  date  n'est  pas  bien  certaine  ;  cepen- 
dant, voici  un  passage  d' Arrien  qui  vient  a  l'appui. 
D'après  cet  historien,  Alexandre  en  quittant  l'E- 
gypte nomma  Eschyle  le  Rhodien  et  Éphippus  xèv 
XaXxioéux;  (le  fils  de  Chalcidée)  administrateurs 
(  È7tiffxoTtoi)  de  l'Egypte.  La  leçon  xèv  XaXxiôswç, 
quoique  adoptée  par  les  plus  récents  éditeurs  d'Ar- 
rien,  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  manuscrits, 
et  quelques  éditions  portent  XaXvaôova  ou  XaX- 
xïlôova,  c'est-à-dire  le  Chalcidien;  si  on  adopte 
cette  leçon,  on  peut  identifier  l'administrateur  de 
l'Egypte  avec  l'historien,  car  Olynthe  était  la  prin- 
cipale villedelaChalcidie.Quoi  qu'il  en  soit,Éphip- 
pus  paraît  avoir  été  le  contemporain  d'Alexandre  , 
ou  du  moins  avoir  vécu  peu  après  ce  prince,  sur 
lequel  il  avait  écrit  des  mémoires.  Son  ouvrage 
est  cité  par  Athénée,  sous  les  deux  titres  de  riepl 
tïjç  'AXeÇàvôpou  xai  'Hcpaio-r.wvoç  (lexaXXaY/jç,  et 
de  Ilspi  tîjç  AX.  x.  'Hç.  xaiprjç  ou  teXeut^ç  (  Sur 
les  funérailles  d'Alexandre  et  d'Héphestion ,  sur 
la  mort  d'Al.  et  d'Héph.  ).  Suidas,  par  une  sin- 
gulière méprise,  donne  à  l'article  Éphippus  une 
notice  d'Éphore  de  Cumes.  Let  fragments  d'É- 
phippus  ont  été  recueillis  par  R.  Geier,  dans  ses 
Alexandri  Magni  Histor.  Scriptores  setate 
suppares;  Leipzig,  1844,  p.  309-317;  et  par  C. 
Mùller,  Scriptores  Rerum  Alexandri  Magni, 
p.  125» 

Athénée,  III;  IV,  X  ,  XII.  —  Arrien,  Anab.,  III,  5. 

éphippus,  poète  athénien,  de  la  comédie 
moyenne,  vivait  vers  l'an  340  avant  l'ère  chré- 
tienne. Athénée  nous  a  conservé  les  titres  de 
quelques-unes  de  ses  compositions;  les  unes,  telles 
que  Busiris,  Les  Gorgones,  Artémis,  traitaient 


des  sujets  mythologiques  ;  d'autres  avaient  rap- 
port à  des  événements  de  la  vie  habituelle;  dans 
Les  Naufragés,  des  reproches  étaient  adressés  à 
Platon  et  à  ses  disciples,  à  cause  de  leur  vanité  : 
voici  les  titres  connus  de  ses  pièces  :  "ApTejjuç, 
BoiJff.ptç ,  rïipuôvï);  ,  'E|A7toXr| ,  "Eopirçgo. ,  K.pxv) , 
KOSwv,  Nauayoç,  'OéeXiacpopoi ,  "O[ioiot,  IleX- 
TaaTYj;,  2a7.cpw,  «PtXupa.  Les  fragments  qui  res- 
tent de  lui  ont  été  recueillis  dans  diverses  collec- 
tions, notamment  dans  celles  d'Henri  Estienne, 
de  Grotius,  de  Watt,  de  Meineke,  Fragmenta 
Comicorum  Greecorum,  t.  I,  p.  341-354;  III, 
322-340,  et  de  A.-F.  Didot,  Com.  Graec.  Frag. 

G.  R. 
Fabricius,  Bibliotheca  Greeca,  t.  ;i,  p.  758 ,  11,  440. 
Se  édit.  —  Meineke, Quxstionum  Scenicarum.  Spec. ,  III, 
p.  14.  —  Hoffmann,  Lexicon  bibliographicum,  t.  II, 
p.  1S4.  —  Bode,  Geschichte  der  dramatischen  Dickt- 
hunst  dér  Hellenen,  t.  I,  p.  411. 

*éphodi,  célèbre  rabbin  du  qiunzième  siè- 
cle, dont  le  vrai  nom  était  Péripoth  Dur  an,  et 
non  pas  Propheto  Durante,  comme  on  l'a  quel- 
quefois écrit.  Il  se  convertit  au  christianisme  ; 
mais  cette  conversion  fut  loin  d'être  sincère,  et 
on  conserve  au  Vatican  une  lettre  qu'il  écrivait  a 
son  fils,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  de  ne  pas 
imiter  ses  pères,  et  continuait  ses  exhortations 
sur  ce  ton  équivoque.  Il  revint  lui-même  au  ju- 
daïsme au  bout  de  quatre  ans ,  car  il  ne  l'avait 
quitté  que  par  force.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  Bo  - 
net,  juif  converti  d'Avignon,  qui  portait  d'abord 
le  nom  de  David  ben  Garon  ou  Goren.  Cette 
lettre  est  ainsi  intitulée  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde  :  Magistri  Pourpeth 
Avenionensis,  ex judeeo christiani,  ad  conver- 
sionis  suse  socium  magistruin  Bonet  ben  Go- 
ren, Avenionenstm.  Le  rabbin  paraît  d'abord 
approuver  Bonet  ;  mais  ensuite  il  se  déchaîne 
contre  lui,  et  répand  les  injures  les  plus  amères 
contre  le  christianisme.  Il  existe  plusieurs  ma- 
nuscrite de  cette  curieuse  épître,  dans  diverses 
bibliothèques ,  avec  d'autres  pièces  relatives  au 
même  sujet;  —  Cingulum  pectoralis ou  Ephod, 
que  Buxtorf  dit  être  un  livre  géométrique  ou 
géniatrique  ; —  Maachah  Ephod  ou  Opus  Ephod, 
commentaire  sur  le  verset  15  du  chapitre  XXVIII 
de  l'Exode.  C'est  le  titre  de  ce  livre  qui  fit  don- 
ner par  les  écrivains  chrétiens  le  nom  d'Éphodi 
à  son  auteur.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  pré- 
face pleine  d'érudition,  sur  l'importance  et  l'utilité 
des  études  bibliques.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais  été 
imprimé.  On  cite  aussi  son  Commentaire  sur  le 
traité  Morenevochim  de  Maimonide.    Al.  B. 

Wolff,  Hibl.  hebrxa,  sub  voce  T313>13  (Péripoth). 
—  Buxtorf,   Bïbl.  rabb.  —  Basnage,    Hist.  des  Juifs. 

ÉPHORE  (  "Eçopoç  ),  historien  grec,  né  àCyme, 
vers  380  avant  J.-C.  (1),  mort  vers  330  (2).  Les 

(t)  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  déterminer  au 
juste  l'année  de  la  naissance  d'Éphore.  Si  nous  la  fixons 
approximativement  à  la  100e  olympiade  < 380-377  avant 
J.-C.  ),  c'est  parce  qu'Éphore,  ayant  suivi  les  leçons  d'I- 
socrate  en  même  temps  qne  Théopompe,  a  dû  avoir  à 
peu  près  le  même  âge  que  son  condisciple.  Or,  celui-ci 
naquit  vers  380  avant  J.-C,   puisque  Photius ,  dans  une 
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principaux  renseignements  que  nous  avons  sur  lui 
nous  viennent  de  Suidas.  Encore  l'article  qui  le 
concerne  est-il  altéré  au  point  qu'on  y  lit  tantôt 
"Eipiurcoç,  tantôt  Euçopoç.  Éphippus  d'Olynthe 
est  connu  par  un  passage  d'Athéflee,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  Éphore.  Le  texte  de  Suidas 
offre  donc  une  confusion  évidente,  qu'elle  vienne 
de  l'auteur  ou  du  copiste.  Quant  au  changement 
de  "Eçopo;  en  Eviçopoç,  c'est  une  faute  trop  fré- 
quente dans  les  manuscrits  pour  qu'on  y  attache 
de  l'importance.  En  rapportant  toute  la  notice 
de  Suidas  à  Éphore,  on  voit  que  ce  dernier  était 
né  à  Cumeou  Cyme  dans  l'Éolide.  Son  père, 
Démophile  ou  Antiochus,  l'envoya  à  l'école  d'I- 
socrate, à  l'époque  où  celui-ci  était  encore  établi 
à  Chio.  L'esprit  d'Éphore,  naturellement  lourd, 
comme  celui  de  presque  tous  ses  compatriotes, 
ne  le  rendait  pas  propre  à  l'éloquence  de  la  tri- 
bune ;  aussi  sortit-il  si  peu  avancé  de  l'école  que 
son  père  le  renvoya  au  même  maître.  Cette  fois 
le  jeune  Éphore  apporta  à  ses  études  une  opi- 
niâtreté si  laborieuse  qu'il  devint  avec  Théo- 
pompe le  plus  distingué  des  élèves  d'Isocrate. 
Cet  habile  rhéteur  conseilla  à  ses  deux  disciples 
d'abandonner  l'éloquence  pour  l'histoire ,  enga- 
geant chacun  d'eux  à  choisir  la  période  qui  con- 
venait le  mieux  à  son  génie,  et  à  prendre,  le 

notice  détaillée,  rapporte  qu'en  335  Théopompe  était  âgé 
de  quarante-cinq  ans.  Il  en  serait  autrement  si  l'on  pou- 
Tait  écouter  Suidas,  qui  fait  remonter  l'époque  d'Ephore 
et  de  Théopompe  à  la  93e  olympiade  (  408-405  avant  J.-C.J. 
En  parlant  d'Éphore,it  dit  :""Hv  S'  Èiù  xrjç  Èvsvy]XO<ttïK 
Tpixyjç  'OXujiTtiâSoç ,  d>;  xai  upà  t^ç  <I>tXi7nrov 
$a<7i).eiaç  EÎvai  toù  MaxEÔôvoç.  D'après  le  même 
lexicographe,  Théopompe  yeyove  èv  TOtç  ^pavotç  xoaà 
tï)v  àvapxîav  'ÀÔYjvatwv  im  ttj;  £vevy)xo<jtvjç  TptTT)ç 
'OXufWHâôoç,  ôte  xal  "Eçopoç.  C'est  une  erreur  re^ 
levée  déjà  par  Wesseling,  Johnson,  Pflug, Clinton,  Bern- 
hardy  et  autres.  En  effet,  quelle  probabilité  y  aurait-il 
qu'un  auteur  qui  vivait  vers  408  avant  J.-C-  eût  écrit 
encore  en  334,  c'est-à-dire  soixante-dix  ans  plus  lard  ? 
Du  reste,  l'altération  des  passages  cités  se  trahit  par 
tout.  N'est-il  pas  ridicule  de  faire  remarquer  qu'É- 
phore,  ayant  vécu  vers  la  93e  olympiade,  vivait  par 
conséquent  déjà  (  wctte  xai  )  avant  le  règne  de 
Philippe.  On  entrevoit  facilement  que  l'auteur  dont 
Suidas  s'est  servi  avait  placé  l'époque  de  Théopompe  et 
d'Éphore  sous  le  règne  de  Philippe,  ajoutant  toutefois 
que  leur  réputation  commença  déjà  avant  ce  règne,  au 
temps  de  l'anarchie  des  Macédoniens ,  à  la  103e  olym- 
piade. Quelque  copiste  substitua  à  l'anarchie  des  Macé- 
doniens l'anarchie,  bien  plus  connue,  des  Athéniens.  Ce 
changement  fut  suivi  de  celui  de  la  date  chronologique;  on 
mit  la  93e  olympiade  à  la  place  de  la  103e,quoique,pour  être 
dans  le  vrai,  on  eût  dû  mettre  la  94e.  Cette  interpréta, 
tion  des  passages  corrompus  de  Suidas,  proposée  par  moi 
dans  les  Fragmenta  Historicorum,  1. 1,  p.  lvii,  éd.  Didot, 
se  trouve  confirmée  par  le  Violetum  d'Eudocie  (  p.  232), 
où  l'article  de  Suidas  sur  Théoporape  est  répété,  avec 
cette  différence  qu'au  lieu  de  È7Ù  èvEvrjXO<rojç  TpiT/)ç, 
on  y  lit  sut  êxaio<7TY)ç  TpiTVte  'OAufi/rciàSoç  (  voyez 
Fragm.  Hist.,  t.  IV,  p.  626,  dans  les  Addenda).  Quant  à 
Topinlon  de  ceux  qui  voudraient  rendre  les  mots  grecs 
y)  v  et  YÉyovE  par  natus  est,  naquit,  il  suffit  de  la  men- 
tionner pour  l'avoir  réfutée.  L'époque  où  Éphore  et 
Théopompe  prirent  les  leçons  d'Isocrate  doit  être  dé- 
terminée d'après  les  données  que  je  viens  de  mentionner, 
puisque  nous  n'en  avons  pas  d'autres.      Ch.  Muller. 

(2)  D'après  saint  Clément  d'Alexandrie,  Éphore  comp- 
tait 753  depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'au  départ 
d'Alexandre  pour  l'Asie,  en  384;  il  écrivait  donc  posté- 
rieurement à  cette  dernière  époque. 


premier  l'histoire  ancienne,  le  second  l'époque 
contemporaine.  Le  même  rhéteur  disait,  en  par- 
lant de  la  différence  des  caractères  de  Théopompe 
et  d'Éphore,  que  celui-ci  avait  besoin  de  l'éperon 
et  Théopompe  de  la  bride.  Plutarque  dit  qu'É- 
phore  refusa  d'aller  vivre  auprès  d'Alexandre. 
On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  la  vie  de  cet  histo- 
rien. Tous  ses  ouvrages  sont  perdus.  Le  plus  cé- 
lèbre était  une  Histoire  générale  (  'latoçiai  )  en 
trente  livres,  commençant  au  retour  des  Héracli- 
des et  s'étend  ant  jusqu'au  siège  de  Périnthe  en 
341.  Cet  ouvrage,  qui  traitait  de  l'histoire  des 
barbares  aussi  bien  que  de  celle  des  Hellènes,  fut 
dans  la  littérature  grecque  le  premier  essai  d'his- 
toire universelle  ;  il  embrassait  une  période  de 
750  ans.  Chaque  livre,  précédé  d'une  préface  et 
consacré  à  un  sujet  bien  déterminé,  formait  un 
tout  complet  en  soi  et  portait  un  titre  particulier, 
soit  que  l'historien  le  lui  eût  donné  lui-même, 
soit  que  des  critiques  postérieurs  eussent  trouvé 
commode  de  distinguer  ainsi  les  divers  livres  par 
des  titres  différents.  Éphore  n'ayant  pu  achever 
cette  grande  composition,  Démophile,  son  fils, 
s'acquitta  de  ce  soin.  Diyllus  reprit  l'œuvre  au 
point  où  l'avait  laissée  le  continuateur  d'Éphore. 
Les  fragments  qui  nous  en  restent,  trop  peu 
nombreux  pour  nous  donner  une  idée  de  l'ou- 
vrage entier,  peuvent  nous  en  indiquer  l'esprit 
général ,  le  plan ,  les  principaux  sujets  et  beau- 
coup de  détails.  Dans  le  Ier  livre,  l'auteur,  après 
avoir  rapidement  parlé  d'Hercule ,  du  siège  de 
Troie,  et  des  diverses  tentatives  des  Héraclides 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  exposait  le  partage 
des  cités  du  Péloponnèse  entre  les  chefs  de  l'inva- 
sion dorienne  et  les  changements  politiques  qui 
en  furent  la  suite.  Le  ne  livre  racontait  les  révolu- 
tions survenues  dans  le  reste  de  la  Grèce,  surtout 
au  nord-est,  qui  avait  été  envahi  par  les  Béotiens. 
Le  lHe  était  consacré  aux  émigrations  des  Hel- 
lènes sur  le  littoral  de  l'Asie  ;  le  IVe,  à  la  des- 
cription géographique  de  l'Europe  ;  le  Ve,  à  celle 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  croit  que  le  VIe  trai- 
tait des  guerres  des  Lacédémoniens  contre  l'Ar- 
cadie  ,  l'Argolide ,  la  Messénie ,  et  le  Vile,  de 
l'histoire  de  Crète  ;  mais  il  reste  trop  peu*  de 
chose  de  ces  deux  livres  pour  qu'on  puisse  se 
faire  au  sujet  de  ce  qu'ils  contenaient  une  opi- 
nion un  peu  fondée.  Le  VlHe  avait  pour  objet 
l'histoire  des  Mèdes  et  des  Perses  jusqu'à  Crésus 
et  Cyrus  ;  le  IXe  continuait  la  même  histoire  jus- 
qu'aux premières  années  de  Darius.  A  partir  de 
ce  moment  les  fragments  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  ;  peut-être  s'en  trouve-t-il  un  grand 
nombre  dans  les  récits  de  Diodore  de  Sicile,  rela- 
tifs à  la  même  époque,  mais  on  ne  peut  les  signaler 
avec  certitude  ,  parce  que  cet  historien  néglige 
quelquefois  de  citer  ses  sources.  Le  Xe  livre  allait 
jusqu'au  siège  de  Paros  par  Miltiade  ;  le  XIe,  dont 
il  ne  reste  rien,  jusqu'à  la  bataille  de  Salamine. 
Le  XIIe  et  le  XIIIe  comprenaient  l'histoire  de  la 
Sicile  et  celle  de  la  Grèce  jusqu'à  la  87e  olymp.; 
le  XIVe,  la  guerre  du  Péloponnèse;  le  XVe  et 
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le  XVIe,  les  expéditions  d'Annibal-  en  Sicile  et 
le  règne  des  trente  tyrans  ;  le  XVHe,  l'empire 
des  Lacédémoniens  sur  terre  et  sur  mer  et  la 
guerre  de  Cyrus  contre  Artaxerxe  ;  le  XVIIIe, 
les  campagnes  de  Thimbron ,  de  Dercyllidas  et 
d'Agésilas  en  Asie;  le  XIXe,  la  guerre  corin- 
thienne jusqu'au  traité  d'Antalcidas.  Tous  les 
événements  postérieurs  jusqu'à  la  guerre  sacrée 
se  lisaient  du  XXe  livre  au  XXIXe.  La  mort 
ayant  empêché  Éphore  de  pousser  plus  loin  son 
ouvrage,  son  fils  le  continua  dans  un  XXXe  livre, 
jusqu'au  siège  de  Périnthe. 

Outre  son  Histoire  générale,  Éphore  écrivit, 
dit-on ,  ïlspi  twv  Eôpyijiàxwv  (  Sur  les  inventions  ), 
en  deux  livres.  Éphore  avait-il  réservé  pour  un 
traité  spécial  certaines  particularités  qui  n'a- 
vaient pu  trouver  place  dans  son  Histoire,  ou 
plutôt  ces  particularités  n'en  furent-elles  pas 
extraites  par  quelque  compilateur  et  réunies 
dans  un  ouvrage  qui  portait  le  nom  d'Éphore, 
bien  que  celui-ci  n'en  eût  fourni  que  les  maté- 
riaux ?  Voilà  ce  qu'on  ignore.  —  On  cite  encore 
les  ouvrages  suivants  d'Éphore  :  Suvtay^a  ênt- 
Xtoptov  (  Description  de  Cyme  )  :  c'était  probable- 
ment un  chapitre  séparé  du  Ve  livre;  —  flept 
àyccOûv  xaî  xaxwv  (3i6Xia  x8'  (Sur  les  biens  et 
les  maux,  en  XXIV  livres)  :  c'étaient  sans  doute 
des  exemples  de  vertus  et  de  vices  extraits  de  la 
grande  histoire;  —  IIapa86?wv  twv  éxaa-xayoù 
pi^Xia  te'  (XV  livres  de  choses  extraordinaires), 
recueil  qui  paraît  tiré  de  la  même  source  que 
les  précédents  ;  —  Iïepl  U&<a<;  (  Sur  la  diction  )  : 
ce  n'étaient  peut-être  aussi  que  des  réflexions 
extraites  de8  prologues  de  l'historien. 

Après  avoir  épuisé  les  renseignements  des 
anciens  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Éphore ,  il 
nous  reste  à  apprécier  son  mérite  d'historien. 
Sénèque  a  dit,  bien  sévèrement  :  Ephorus  vero, 
non  religiosissimsefidei,sœpius  decipitur,sxpe 
decipit  (Éphore  n'a  pas  on  respect  très-religieux 
pour  la  vérité;  trop  souvent  il  se  laisse  trom- 
per ,  souvent  aussi  il  trompe  volontairement). 
Éphore  nous  paraît,  au  contraire,  chercher  de 
bonne  foi  la  vérité,  bien  qu'il  ne  la  rencontre  pas 
toujours.  Il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  raconter 
les  temps  fabuleux  de  l'histoire  grecque  et  de 
glisser  très-rapidement  sur  l'époque  antérieure 
au  retour  des  Héraclides.  L'historien  émet  à  ce 
sujet  d'excellents  principes  de  critique.  «  Tou- 
chant les  événements  contemporains ,  disait-il , 
nous  regardons  comme  les  plus  dignes  de  foi 
les  historiens  qui  entrent  dans  le  plus  de  détails  ; 
mais  ceux  qui  appliquent  cette  méthode  à  l'an- 
tiquité nous  paraissent  fort  peu  croyables ,  car 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  ait  conservé  le 
souvenir  de  tous  les  faits  accomplis,  de  toutes  les 
paroles  prononcées  à  des  époques  si  reculées.  » 
Fidèle  à  ces  principes,  Éphore  suivit  plutôt  les 
logographes,  Hécatée,  Phérécyde  et  autres,  que 
les  poètes  épiques.  Cependant,  il  ne  parvint  pas 
toujours  à  séparer  la  vérité  de  la  fable,  et  ses  ex- 
plications des  traditions  mythiques ,  rarement 
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heureuses,  sont  souvent  puériles  et  ridicules. 
Dans  les  époques  véritablement  historiques,  où 
il  eut  pour  guides  Hérodote ,  Thucydide ,  Xé- 
nophon,  Éphore  différa  souvent  de  ses  grands 
prédécesseurs  sur  des  points  importants;  mais 
s'il  ne  les  égala  jamais  en  éloquence,  il  les  sur- 
passa quelquefois  en  exactitude.  Censeur  sévère 
des  autres ,  il  trouva  à  son  tour  des  critiques 
qui  ne  l'épargnèrent  pas.  Parmi  ses  détracteurs 
on  cite  Timée ,  Alexinus,  élève  d'Eubulide,  et 
Straton  le  péripatéticien.  Porphyre  accuse  Éphore 
de  plagiats.  Cette  accusation  paraît  très-exagé- 
rée ,  si  elle  n'est  même  dénuée  de  fondement, 
car  Éphore  est  plus  disposé  à  réfuter  ses  prédé- 
cesseurs qu'à  les  copier.  Strabon  le  cite  souvent 
avec  éloge.  Polybe,  le  jugeant  au  point  de  vue 
militaire  seulement,  lui  accorde  de  bien  connaî- 
tre la  marine,  et  le  déclare  très-ignorant  en 
tout  ce  qui  concerne  les  armées  de  terre.  Quant 
au  style ,  Éphore  est  reconnu  par  les  critiques 
anciens  pour  un  digne  disciple  d'Isocrate.  Clair, 
correct,  élégant,  il  manquait  de  force,  et  était 
prolixe.  Les  fragments  d'Éphore,  recueillis  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  Meier  Marx, 
Carlsruhe,  1815,  in-8°,  et  augmentés  plus  tard 
de  quelques  additions  dans  les  Miscellanea  crit. 
de  Friedemann  et  Seebode,  II,  4,  754,  ont  été  in- 
sérés par  M.  Mùller  dans  ses  Fragmenta  Histo- 
ricorum  Grsecorum  ;  Paris,  1841,  in-8°,  1er  vol., 
234-277.  Léo  Joubert. 

Suidas,  au  mot  "Eipopoç  (par  erreur  "Eçitcito; ).  — 
Photius,  Bibl.  crit,  cod.,  176,  260.  —  Plutarque,  fitae 
decem  Orat.;Périclès,  28  ;  De  Stoic.  repug.,  io.  —  Dio- 
dore  de  Sicile,  IV,  l  ;  V,  1  ;  XVI,  14,  26.  —  Polybe,  IV,  3  ; 
V,  33  ;  IX,  1  ;  XII,  25,  28.  -  Strabon ,  VII,  VIII,  IX,  X.  — 
Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  1.  —  Denys  d'Hallcar- 
nasse,  De  Compos.  fera.,  26.  —  Démétrius  de  Phalère, 
De  Elocut.  —  Dion  Chrysostome,  Orat.,  XVIII.  —  Pht- 
lostrate,  Vitx  Sophistarum.  —  C.  Millier,  De  Ephoro, 
dans  les  Fragmenta  Hist.  Grœc,  t.  I,  p.  57.  —  Smith, 
Dict.  of  Greek  and  Roman  Biography. 

Éphore  le  jeune,  historien  grec,  né  à  Cyme, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Suidas  cite  de  lui  une  Histoire  de  Gai- 
lien,  en  vingt-sept  livres,  un  ouvrage  Sur  Co- 
rintke,  un  autre  Sur  les  Alevades. 

Marx,  Epkori  Fragmenta,  p.  7.  —  Suidas,  au  mot 
'ATreXXvjç,.  —  C.  Miiller,  Fragmenta  Hist.  Gr.,  t.  IV. 

éphore,  peintre  grec,  né  àÉphèse,  vivait  au 
quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'est 
connu  que  comme  maître  d'Apelle. 

Suidas,  au  mot    'ATteXXyjç. 

*  éphraïm,  chef  d'une  des  douze  tribus 
des  Hébreux  ,vivait  au  dix-neuvième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  le  second  fils  de  Joseph  et  d'Ase- 
nath,  fille  de  Potipherah  ou  Putiphar,  gouver- 
neur ou  prêtre  d'On  ou  Héliopolis.  Son  nom  veut 
dire  Augmentation,  accroissement  ou  por- 
tant fruit.  L'Écriture  ne  nous  apprend  rien 
de  sa  vie,  sinon  que  Jacob,  en  bénissant  les  deux 
fils  de  Joseph,  mit  la  main  droite  sur  la  tête 
d'Éphraïm  et  la  gauche  sur  celle  de  Manassé, 
qui  était  l'aîné,  de  sorte  qu'il  accorda  la  supré- 
matie au  premier,  non  sans  une  vive  contrariété 
de  la  part  de  Joseph.  Lorsque  les  Hébreux  sorti- 
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rent  de  l'Egypte,  la  postérité  d'Éphraïm  était 
assez  nombreuse  pour  fournir  40,500  hommes 
au-dessus  de  vingt  ans  et  en  état  de  porter  les 
armes.  La  tribu  d'Éphraïm  devint  la  rivale  de 
celle  de  Juda.  Al.  Bonne  au.  ; 

Genèse,  XLVIII,  13,  ii. 

*  éphraïm,  évoque  de  Cherson  et  martyr;  il 
paya  de  sa  vie,  sous  le  règne  de  Trajan,  le  témoi- 
gnage qu'il  rendit  à  la  foi  chrétienne.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  ;  un  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous  :  Homilïa  de  miraculo  quodam 
qiwda  S.  Clémente  in  puero  factum  est.  Le 
texte  grec,  accompagné  d'une  version  latine,  se 
trouve  dans  le  recueil  publié  par  Cotelier  :  Patres 
apostolici,  1. 1,  p.  837.  G.  B. 

Surius,  Acta  Sanctorum,  23  nov.,  t.  VI,  p.  H59.  — 
Cave,  Historia  literaria.  -  t.  Allatius,  De  Symeonum 
Scriptis,  p, 90,  96.-  Catalogus  Manuscript.  Bibtiot.  Iteg ■., 
Paris,  1740. 

éphraïm  oe  nevers,  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Auxerre,  vivait  en  1672.  Il  appartenait 
aune  famille  de  robe,  dont  le  nom  était  Du  Châ- 
teau des  Rois.  On  ignore  les  motifs  qui  le  dé- 
terminèrent à  se  faire  capucin.  En  1645,  il  fut 
envoyé  en  mission  au  Pégu.  Jl  fut  très-bien 
reçu  par  le  roi  de  Golconde,  qui,  n'ayant  pu  le 
fixer  auprès  de  sa  personne,  lui  procura  les 
moyens  de  gagner  commodément  Masulipatam. 
N'ayant  pu  trouver  un  navire  qui  le  transportât 
à  Pégu,  le  P.  Éphraïm  se  rendit  à  Madras,  avec 
son  compagnon  le  P.  Zenon,  de  Baugé,  et  y  sé- 
journa. Outre  les  langues  anglaise  et  portugaise,  il 
réussit  à  apprendre  les  différents  dialectes  indiens, 
ce  qui  lui  permit  de  se  faire  de  nombreux  disci- 
ples à  S.-Thomé.  Ses  succès  excitèrent  la  jalousie 
du  clergé  portugais,  qui  le  fit  arrêter  en  1648,  et 
l'envoya,  chargé  de  chaînes,  à  Goa,  pour  être 
jugé  par  l'inquisition  comme  hérétique.  Le  Père 
Zenon  ayant  appris  à  Surate  ce  qui  était  arrivé 
à  son  collègue,se  rendit  à  Goa,  et  insista  vainement 
pour  obtenir  l'élargissement  d'Éphraïm;  on  lui  fit 
comprendre  que  la  prudence  lui  ordonnait  le  si- 
lence. Il  se  décida  alors  à  obtenir  justice  par  un 
autre  moyen.  Il  s'entendit  avec  un  capitaine  an- 
glais de  la  garnison  de  Madras,  en  obtint  quel- 
ques soldats,  et  enleva  le  gouverneur  de  Saint- 
Thomé.  Il  déeiara  ensuite  qu'il  échangerait  son 
prisonnier  contre  le  P.  Éphraïm  ;  mais  cette  pro- 
positionne put  aboutir,  par  suite  de  l'évasion  du 
gouverneur.  Durant  ce  temps,  Tavernier  et  quel- 
ques autres  Français  alors  dans  les  Indes  infor- 
mèrent la  famille  Du  Château  de  la  détention  de 
leur  parent.  De  pressantes  réclamations  furent 
faites  à  l'ambassade  portugaise  et  auprès  du  pape 
Innocent  X,  qui  ordonna,  sous  peine  d'excommu- 
nication au  clergé  de  Goa  d'élargir  immédiatement 
le  prisonnier.  L'Inquisition  résista  aux  ordres 
du  gouvernement  et  aux  menaces  du  saint  père. 
Le  P.  Zenon  s'adressa  alors  au  roi  de  Gol- 
conde, qui  ne  fit  pas  attendre  son  intervention. 
Ce  prince  envoya  sur-le-champ  une  armée  assié- 
ger Saint-Thomé ,  jurant  qu'il  raserait  la  ville 
après  en  avoir  massacré  tons  les   habitants  si 
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le  P.  Éphraïm  n'était  pas  rendu  à  la  liberté  dans 
un  délai  de  deux  mois.  Le  grand -inquisiteur 
de  Goa  et  ses  conseillers  crurent  devoir  prendre 
en  considération  une  sollicitation  si  énergique. 
Us  se  rendirent  en  grande  pompe  à  la  prison  du 
détenu,  et  après  lui  avoir  fait  prêter  le  serment 
de  ne  rien  révéler  sur  ce  qu'il  avait  pu  voir  ou 
entendre  durant  ses  vingt  mois  de  captivité,  ils 
lui  ouvrirent  solennellement  les  portes.  Le  père 
Éphraim  ne  se  crut  pas  tellement  engage  par  sa 
promesse  qu'il  ne  déclarât  «  n'avoir  jamais  recon- 
tré de  tels  ignorants  que  les  membres  de  l'in- 
quisition portugaise,  que  la  plupart  d'entre  eux 
savaient  à  peine  lire,  et  que  la  majorité  ne  con- 
naissait même  pas  les  points  essentiels  de  la 
religion  chrétienne  >■..  —  «  Un  fait,  très-remarqua- 
ble, ajoute  Tavernier,  c'est  que  le  P.  Éphraïm, 
qui  louchait  avant  d'entrer  en  prison,  en  sortit 
avec  les  yeux  très-droits.  »  Éphraïm  demeura 
encore  quelques  jours  à  Goa,  entouré  des  mar- 
ques de  sollicitude  et  de  respect  de  ses  anciens 
persécuteurs.  Il  alla  ensuite  exprimer  sa  recon- 
naissance au  généreux  souverain  de  Golconde, 
et  refusa  de  nouveau  de  rester  à  sa  cour.  De  là 
il  se  rendit  à  Madras,  toujours  accompagné  de 
son  ami  Zenon;  et  tous  deux,  sous  la  protection 
des  autorités  anglaises,  se  fixèrent  dans  cette 
ville.  En  1672  l'amiral  français  De  La  Haye 
(  voy.  ce  nom  )  étant  venu  mettre  le  siège  de- 
vant Saint-Thomé,  dut  la  prise  de  cette  ville  airx 
bons  avis  du  P.  Éphraïm.  L'armateur  Caron 
(voy.  ce  nom.),  qui  accompagnait  De  La  Haye, 
reçut  aussi  du  même  religieux  d'excellents  con- 
seils concernant  l'établissement  qu'il  projetait  sur 
Ceylan.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  du  Père 
Éphraim  et  s'il  a  laisse  des  manuscrits. 

A.  de  Lacaze. 
Tavernier,  Voyage  aux  Indes.  —  Caron  ,  Journal  du 
Voyage  des  grandes  Indes,  etc. 

ÉPHRÉE.  Voy.  APRIÈS. 

Éphrem. (Ce  nom,  que  l'on  trouve  écrit  avec 
les  variantes  suivantes  :  Ephrœm,  Ephrsemus, 
Ephraïm,  Ephraimius,  Ephremus  et  Ephrai- 
mius, appartient  à  plusieurs  écrivains  ecclésias- 
tiques de  l'Église  grecque,  savoir  : 

éphrem  (  Saint  )  de  Nisibe,  le  plus  célèbre 
théologien  de  l'Église  de  Syrie,  mort  vers  378. 
Né  de  parents  pauvres,  à  Nisibe,  dans  la  Méso- 
potamie ,  il  ne  reçut  le  baptême  qu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  et  bientôt  après  il  se  retira  dans 
une  solitude  près  d'Édesse,  pour  s'y  livrer  aux 
plus  rudes  exercices  de  la  pénitence.  D'après 
ses  propres  aveux,  sa  jeunesse  n'avait  pas  été 
exempte  de  certains  désordres;  une  fausse  accusa- 
tion, qui  le  fit  jeter  en  prison,-,  et  des  visions,  qui 
le  consolèrent  de  ce  triste  accident,  furent  les 
moyens  que  Dieu  employa  pour  le  ramener  à  la 
foi.  Éphrem  ne  tarda  pas  à  devenir  aussi  célèbre 
par  sa  piété  que  par  ses  talents  ;  et  l'on  pensa  à 
le  tirer  de  son  désert  pour  lui  conférer  la 
dignité  épiscopale.  Il  s'y  refusa  avec  une  invin- 
cible persévérance,  et,  imitant  l'artifice  de  Bru- 
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tus,  il  contrefit  l'insensé  pour  se  soustraire  a  un 
honneur  dont  il  ne  se  croyait  pas  digne.  Ce- 
pendant, sur  les  instances  de  saint  Basile  de  Cé- 
sarée,  il  consentit  à  recevoir  l'ordre  du  diaconat. 
il  n'en  continua  pas  moins  de  vivre  dans  la  re- 
traite, et  c'est  pour  des  religieux  qu'il  composa 
ses  plus  touchants  ouvrages.  «  Le  génie  d'É- 
phrem,  dit  M.  Charpentier,  n'éclate  jamais  plus 
librement  que  dans  les  familières  instructions 
adressées  à  de  pauvres  moines.  Animée  par  la 
solitude  et  la  foi,  par  des  jeûnes  prolongés,  par 
la  vue  du  ciel  et  de  la  nature,  son  imagination 
se  teintdes  couleurs  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
fortes  tout  ensemble.  Il  se  plaît  et  triomphe  dans 
la  peinture  du  bonheur  attaché  à  la  vie  religieuse, 
dans  l'éloge  de  ceux  qui  les  premiers  l'ont  insti- 
tuée -.  «  Où  sont,  dit-il,  les  hommes  amis  de  Dieu, 
brûlant  de  la  céleste  charité,  renonçant  à  tous 
les  biens  d'un  mondefragile?  Us  ont  pris  la  croix 
pour  suivre  le  Sauveur,  et  Dieu,  à  son  tour,  les 
aaimésd'un  tendre  amour,  les  a  fait  entrer  dans  le 
port  de  la  vie,  dans  le  bonheur  de  l'éternité  ;  là, 
toujours  enivrés  d'une  douce  allégresse,  ils  jouis- 
sent des  embrassements  du  céleste  Époux  et  des 
délices  de  la  vie  bienheureuse.  »  En  contraste 
avec  les  félicités  promises  aux  bons,  l'orateur 
place  toujours  les  supplices  réservés  aux  mé- 
chants. Obsédé  par  la  pensée  du  jugement  der- 
nier, il  fait  passer  ses  craintes  dans  l'âme  de 
ses  auditeurs.  «  A  mesure  qu'il  parlait,  ajoute 
M.  Charpentier,  ceux  qui  l'entendaient  sen- 
taient pénétrer  dans  leur  âme,  avec  le  remords, 
une  terreur  involontaire.  Bientôt  de  toutes  les 
poitrines  s'échappaient  de  sourds  gémissements, 
et  le  temple  retentissait  de  cris  et  de  sanglots. 
Éphrem  lui-même  s'arrêtait  comme  frappé  de 
terreur,  et  semblait  ne  pouvoir  continuer  son 
discours.  Alors  du  sein  de  cette  foule  épouvantée 
s'élevaient  des  voix  confuses,  qui  interrogeaient 
l'orateur,  et  lui  demandaient  d'achever  ces  ef- 
frayantes peintures.  Éphrem  ajoutait  un  trait 
nouveau  à  ce  tableau  terrible,  et  puis  s'arrêtait 
immobile  de  stupeur  :  nouvelles  instances  de  la 
foule-,  nouvelles  et  pathétiques  explications  d'É- 
phrem.  »  Dans  cette  éloquence  dramatique  et 
pleine  d'imagination,  on  reconnaît  le  poète. 
Éphrem  l'était  en  effet  en  même  temps  qu'ora- 
teur; dans  ses  discours,  souvent  il  invoque  sa 
lyre  :  «  Retentis,  ô  ma  lyre  !  il  ne  te  convien- 
drait pas  de  garder  le  silence.  ■»  Il  a  composé 
des  chants  funèbres,  où  son  âme,  frappée  des 
terreurs  de  l'autre  vie  et  du  néant  des  choses 
humaines,  fait  entendre  des  accents  singulière- 
ment pathétiques.  Sa  foi,  son  mépris  du  monde, 
sa  tendre  pitié  pour  la  souffrance  s'exhalent  en 
cris  déchirants,  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  du 
cœur.  Ces  hymnes,  qui  embrassent  toutes  les 
conditions  humaines ,  depuis  l'évêque  et  le  mo- 
narque jusqu'à  l'enfant  enlevé  à  l'amour  d'une 
mère,  sont,  dit-on,  encore  chantées  dans  les  funé- 
railles. 
Saint  Éphrem  mourut  à  un  âge  peu  avancé. 
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Dans  sa  dernière  maladie,  il  recommanda  de  ne 
point  chanter  d'hymnes  funéraires  à  ses  obsèques, 
de  ne  lui  faire  aucun  éloge  funèbre  et  de  n'élever 
aucun  monument  à  sa  mémoire.  Dès  l'an  372  c'é- 
tait l'usage  dans  quelques  églises  délire  ses  com- 
positions après  YEcniture  Sainte.  Il  ne  connaissait 
que  le  syriaque  ;  mais  ses  ouvrages,  dont  une 
partie  seulement  est  venue  jusqu'à  nous,  furent 
traduits  en  grec.  Gérard  Voss  les  recueillit,  les 
traduisit  en  latin  et  les  publia,  Rome,  1589-93- 
97,  Cologne,  1603,  Anvers,  1619,  3  vol.  in-fol. 
Une  édition  beaucoup  plus  complète  des  œuvres 
d'Éphrem  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin,  pa- 
rut avec  notes,  préfaces,  et  variantes  par  les 
soins  de  l'abbé  Simon  Assemanni,  du  P.  Benoît 
jésuite,  missionnaire  dans  le  Levant,  et  deÉtien- 
Évode  Assemanni,  bibliothécaire  du  Vatican; 
Rome,  1732-1746,  6  vol.  in-fol.  La  traduction 
grecque  de  plusieurs  des  ouvrages  d'Éphrem  a 
été  publiée  d'après  huit  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque bodleyenne,  par  Ed.  Thwaites  ;  Oxford  , 
1709. 


Sozomène,  III,  15.  —  Théodoret,  IV,  27.  —  Cave,  His- 
tor.  liter.  —  C.  Lcngerde,  Commentatio  critica  de 
Ephreemo  Syrio,S.  S.  interprète,  qua  sinml  versionis 
syriacx,  quant  Peschito  vocant,  lectiones  variée  ex 
Ephreemo  collectée ,  exhibentur  ;  Halle,  1828.  —  De 
hphreemi  Syri  Arte  Hermeneutica liber;iSSl.—  Guillon, 
Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église  grecque  et  la- 
tine, t.  Vin.  —  Villenaain,  Tableau  de  l'Éloquence  chré- 
tienne au  quatrième  siècle. —  Charpeniier,  Etudes  sur 
les  Pères  de  l'Église,  t.  II. 

ÉPHREM,    EPHRAIS1IUS  (  'Eçpoupuoç  ),    OU, 

selon  Théophane,  euphraimîus  (Eùçpa{(j.ioç), 
patriarche  d'Antioche,  appelée  alors  Théopolis, 
théologien  grec,  né  dans  la  seconde  partie  du 
cinquième  siècle  après  J.-C,  mort  en  545  ou 
546.  Si  l'épithète  de  YAmidien  (ô  'Ajjuôio;), 
que  lui  donne  Théophane,  indique  le  lieu  de  sa 
naissance,  il  était  né  à  Amida,  en  Arménie,  près 
de  la  source  du  Tigre.  Il  exerça  d'abord  des  em- 
plois civils,  et  sous  le  règne  de  l'empereur  Jus- 
tin Ier  il -obtint  la  haute  dignité  de  comte  d'O- 
rient. Dans  les  années  525  et  526,  Antioche  fut 
presque  détruite  par  des  tremblements  de  terre 
successifs  et  par  les  incendies  qui  en  furent  la 
suite.  Les  habitants,  touchés  de  la  compassion 
qu'Éphrem  montra  pour  leurs  désastres  etdes  se- 
cours qu'il  leur  prodigua,  le  donnèrent  pour  suc- 
cesseur au  patriarche  Euphrasius ,  enseveli  sous 
les  ruines  de  la  ville.  Son  élection  est  générale- 
ment placée  à  l'année  suivante.  Tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  vantent  sa  conduite  comme  pa- 
triarche, sa  charité  à  l'égard  des  pauvres,  le 
zèle  et  la  vigueur  qu'il  opposa  aux  hérétiques. 
Non  contentde  condamner,  dans  un  synode  tenu 
à  Antioche,  ceux  qui  essayaient  de  faire  revivre 
les  erreurs  d'Origène  ,  il  écrivit  divers  traités 
contre  les  nestoriens,  les  eutychiens,  les  sévé- 
riens,  les  acéphales,  et  en  faveur  du  concile  de 
Chalcédoine.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  fut  forcé 
par  l'empereur  Justinien  de  souscrire  à  la  con- 
damnation de  trois  des  décrets  du  concile  de 
Chalcédoine  qu'il  avait  jusone  là  chaudement  dé- 
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fendus.  Facundus  d'Hermia,courageux  avocat  des 
décrets  condamnés,  reproche  à  Éphrem  d'avoir 
mieux  aimé  garder  son  siège  patriarcal  que  de 
continuer  à  défendre  la  causede  la  vérité.  Éphrem 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  faiblesse, 
et  mourut  après  avoir  occupé  le  patriarcat  d'An- 
tioche  pendant  dix-huit  ans  selon  Théophane,  ou 
pendant  vingt  ans  selon  d'autres  historiens. 

Les  ouvrages  d'Éphrem  ne  nous  sont  connus 
que  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  Photius,  dans 
sa  Bibliotheca  ;  ils  formaient  du  temps  de  ce 
dernier  trois  volumes,  consacrés  à  la  défense 
des  dogmes  de  l'Église ,  et  particulièrement  des 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  Ier  vol. 
contenait  une  Lettre  à  Zenobius,  avocat  d'É- 
messe  et  membre  de  la  secte  des  acéphales,  des 
Lettres  à  l'empereur  Justinien  ;  —  Des  Lettres 
à  Anthimus,  évêque  de  Trapèze ,  à  Dometia- 
nus  Syncleticus,  métropolitain  de  Tarse,  à 
Brazès  le  Perse  et  à  d'autres  ;  —  Les  Actes 
d'un  synode  (ctuvoSixî-,  llpâiji;)-,  tenu  par  Éphrem 
au  sujet  de  certains  livres  hétérodoxes,  des  pa- 
négyriques, et  autres  discours  :  — Le  IIe  vol.  con- 
tenait un  traité  en  quatre  livres,  consacré  à  la 
défense  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  du  syn- 
ode de  Chalcédoine,  contre  les  nestoriens,  les 
eutychiens,  et  des  réponses  sur  des  sujets  théo- 
logiques, adressées  à  son  correspondant,  l'avocat 
Anatolius. 

Photius,  Bibliotheca,  cod.  228,  229.  —  Facundus,  IV, 
4.  —  Evagrlus,  Ecclcsiast.  Hist.,  IV,  5,  6.  —  Jean  Mos- 
chus,  Pratum  Spirituelle,  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
vol.  XIII,  éd.  de  Paris  de  165*.  —  Théophane.  Chrono- 
graphia.  —  Baronius,  Annales.—  Cave,  Hist.  liter.  — 
Fabricius,  Bibliotheca  Grseca. 

*éphrem,  évêque  de  Mylasa  en  Carie,  vivait 
à  une  époque  incertaine,  mais  antérieure  au  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'à  cette 
époque  on  rendait  des  honneurs  religieux  à  sa 
mémoire  à  Leucé  (  près  de  Mylasa  ),  où  il  avait 
été  enterré. 

ActaSanctorum,  S.Eusebise  fit.,  cap.  3,  janv.,  vol.  II. 

*  éphrem  ouEPHRE»ics,hagiographe, d'une 
époque  incertaine.  Son  nom,  qui  n'est  suivi  d'au- 
cune épithète  distinctive,  est  attaché  à  la  légende 
de  saint  Abram  et  de  sainte  Marie  (  Acta  S  S. 
Abramii  et  Marix  ).  Papebroch,  dans  son  in- 
troduction à  cette  légende,  pense  que  l'auteur 
vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  attribué  cet  ouvrage  à  saint 
Éphrem  de  Syrie ,  à  Éphrem  de  Carie ,  et  à 
Éphrem  de  Mylasa. 

Acta  Sanctorum,  Mars,  t.  II.  p,  436.  —  Smith,  Dic- 
tionary  of  Greek  and  Boman  Biography. 

*  ÉPHREM,  OU  plutôt  ÉPHRAEM  ^E?pa^[X  ), 

de  Carie,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était  moine.  On 
a  de  lui  une  hymne  ou  prière  insérée  dans  les 
Dissert.  Prxlim.  de  Acoluthiis  OJficii  Grseci 
deRaynseus,  p.  68,  et  dans  les  Acta  Sanctorum, 
juin,  vol.  II. 

Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

éphrem  (en  arménien  Éprem  ) ,  patriarche 
arménien,  né  à  Sis,  en  1183  de  l'ère  arménienne 
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(  1734  de  J.-C),  mort  en  1233  (1784).  La  poésie, 
l'éloquence,  la  théologie,  l'histoire  et  la  chro- 
nologie furent  l'objet  de  ses  études.  La  cour  de 
Rome  le'nomma  évêque  in  partibus,  en  consi- 
dération de  ses  talents  et  de  l'influence  qu'il 
possédait  sur  les  Arméniens  unis.  Il  fut  élevé 
en  1220  (1771)  au  siège  patriarcal  de  Sis,  après 
la  mort  de  son  frère  Gabriel.  On  a  de  lui  :  Ex- 
plication des  psaumes  de  David;  —  Recueil 
de  poésies  sacrées  et  profanes  ;  —  Poème  sur 
la  Genèse;  —  Règles  de  la  versification  ar- 
ménienne ;  —  Recueil  de  lettres  en  vers  et  en 
prose;  —  Histoire  chronologique  des  patriar- 
ches arméniens  de  Cilicie ,  jusqu'en  1771. 
E.  Beauvois. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  III. 

éphrem  ouÉphraém,  chroniqueur  byzantin, 
du  quinzième  siècle.  Il  paraît  être  le  fils  de  Jean 
qui  occupa  le  siège  patriarcal  de  Constantinople 
jusqu'en  1404.  Le  cardinal  Maï  a  découvert  de 
cet  écrivain  les  ouvrages  suivants  :  Liste  des . 
Césars  selon  la  chronologie,  avec  la  liste  des 
patriarches  de  Constantinople  ;  —  Les  Césars , 
depuis  Caïus  Caligula  jusqu'à  Michel  VIII,  grec- 
latin,  ouvrage  inséré  par  Mai  dans  son  recueil 
intitulé  :  Scriptorum  veterum  nova  Collectio, 
e  Vaticanis  codicibus  édita;  10  vol.  in-4°, 
Rome,  1825-1838  ,  tome  VIII,  p.  1  à  225;  — 
Catalogue  des  Patriarches  de  Byzance,  depuis 
le  commencement  de  l'épiscopat.jusqu'en  1423. 
Ephremius  fait  remonter  la  série  de  ces  patriarches 
jusqu'à  l'apôtre  saint  André,  et  la  termine  au 
vingt-troisième  patriarche,  qu'il  appelle  Métro- 
phane.  Al.  Bonneau. 

L.  Allatius,  De  Psellis,  p.  22.  —  Le  même,  Diatriba 
de  Georgiis,  327-3S4.  —  Mai',  ouvrage  cité.  —  Bonnetty, 
Table  alphub.  analytique  et  raisonnëe  des  auteurs  dé- 
couverts et  édités  par  le  card.  Mai;  Paris,  18So! 

*  épiceleustïts  (  'E7itxéXEu<7TOç  ) ,  écrivain 
grec,  né  en  Crète ,  vivait  probablement  dans  le 
premier  ou  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Érotien  le  mentionne  comme  ayant  abrégé 
ou  arrangé  le  traité  de  Baccheius  sur  les  mots 
surannés  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d'Hip- 
pocrate. 

Erotien,  Gloss.  Hippoc,  p.  8. 

épicharis  ('Enixapiç),  affranchie  grecque, 
connue  par  sa  participation  au  complot  de  Pison 
contre  Néron  (65  de  J.-C).  Sénèque  fut  aussi 
impliqué  dans  ce  complot,  et,  d'après  Polyen, 
Épicharis  était  la  maîtresse  d'un  frère  du  philo- 
sophe. Ainsi  s'expliquerait  la  part  que  prit  l'af- 
franchie à  une  pareille  entreprise.  Tacite  dit  ce- 
pendant que  l'on  ignore  par  quels  moyens  elle  en 
eut  connaissance.  De  tous  les  conjurés  ce  fut  Épi- 
charis qui  montra  le  plus  de  courage.  Ellejieleur 
épargnait  ni  exhortations  ni  reproches;  enfin,  dé- 
goûtée de  leur  lenteur,  et  se  trouvant  en  Cam- 
panie,  près  de  Misène,  elle  travailla  à  gagner 
les  principaux  commandants  de  la  flotte.  Un 
chiliarque  la  dénonça  à  Néron.  Épicharis,  arrê- 
tée, nia  tout,  et  confondit  sans  peine  un  délateur 
que  n'appuyait  aucun  témoignage.  Toutefois,  elle 
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fut  retenue  en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  un  af- 
franchi, nommé  Milicus,  avoua  tout,  et  les  cons- 
pirateurs furent  arrêtés.  «  Néron,  dit  Tacite,  se 
rappelant  qu'on  détenait  Épicharis  sur  la  dépo- 
sition de  Proculus,  et  n'imaginant  pas  qu'une 
femme  pût  résister  à  la  douleur,  ordonna  de 
mettre  son  corps  à  la  torture.  Mais  ni  les  fouets, 
ni  les  feux,  ni  la  rage  industrieuse  des  bour- 
reaux ,  qu'irritaient  les  bravades  d'une  femme, 
ne  purent  vaincre  l'opiniâtreté  de  ses  dénéga- 
tions. Ce  fut  ainsi  qu'elle  triompha  de  la  ques- 
tion le  premier  jour.  Le  lendemain,  comme  on 
la  ramenait  à  la  torture ,  en  la  portant  sur  une 
chaise  (car  ses  membres  disloqués  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  se  soutenir),  elle  détacha  son 
lacet,  qu'elle  noua  au  haut  de  la  chaise  ;  ensuite, 
passant  son  cou  dans  le  nœud ,  et  s'appesantis- 
sant  de  tout  le  poids  de  son  corps,  elle  rendit 
le  faible  souffle  de  vie  qui  lui  restait  :  exemple 
mémorable  dans  une  femme ,  dans  une  affran- 
chie ,  qui,  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs, 
sut  garder  à  des  étrangers,  et  presque  à  des  in- 
connus ,  une  fidélité  inébranlable  ;  tandis  que  des 
hommes  libres ,  des  chevaliers  et  des  sénateurs 
avant  la  moindre  épreuve  trahissaient  à  l'envi 
les  plus  chersjobjets  de  leur  attachement.  » 

Tacite,  Ann.,  XV,  51,  57.  —  Dion  Cassius,  LXII,  27.  — 
Polyen,  VIII,  62. 

épi  charme  ('Etuxowoç)  ,  poëte  et  philo- 
sophe grec,  né  dans  l'île  de  Cos,  vers  la  59e 
olymp.  (  540  avant  J.-C.  ) ,  mort  vers  450  avant 
J.-C.  D'après  Diogène  Laerce,  il  fut,  à  l'âge  de 
trois  mois,  conduit  à  Mégare  en  Sicile;  tandis 
que,  suivant  le  témoignage,  probablement  erroné, 
de  Suidas,  il  s'y  rendit  bien  plus  tard,  avec 
Cadmus,  en  484.  Son  père ,  Hélothalès,  médecin 
de  la  famille  des  Asclépiades,  était  lié  d'amitié 
avec  Pythagore.  Épicharme  fut  lui-même  dis- 
ciple de  ce  philosophe,  et  l'on  dit  aussi  qu'il 
pratiqua  la  médecine.  Après  la  destruction  de 
Mégare  par  Gélon,  en  484  ou  483,  il  se  réfugia 
à  Syracuse ,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il 
rencontra  à  la  cour  de  Hiéron,  souverain  de  cette 
ville,  plusieurs  poètes,  dont  le  plus  célèbre  était 
Eschyle.  En  voyant  représenter  les  pièces  du 
grand  tragique  athénien,  il  eut  probablement 
l'idée  de  composer  aussi  des  ouvrages  drama- 
tiques. Jusque  là  il  ne  s'était  occupé  que  des 
sciences,  assez  nombreuses,  comprises  sous  le 
terme  général  de  philosophie.  A  Syracuse  seule- 
ment il  conçut  le  projet  hardi  de  transformer  en 
pièces  régulières  et  dignes  des  tragédies  athé- 
niennes les  farces  grossières  et  décousues  que 
les  Mégariens  avaient  portées  du  Péloponnèse  en 
Sicile.  Sa  vie  se  divise  donc  en  deux  périodes 
bien  distinctes  :  la  première,  qui  se  passa  à  Mé- 
gare et  dura  jusqu'en  484 ,  fut  consacrée  à  la  phi- 
losophie; dans  la  seconde,  il  vécut  à  Syracuse, 
et  composa  des  comédies.  Plusieurs  critiques 
ont  nié  l'identité  du  philosophe  et  du  poëte  co- 
mique; mais  cette  opinion,  qui  ne  s'appuie  sur 
aucun  l'ait  positif,  paraît  généralement  abandon- 
KOVjV.  biogr.  génér.  —  T.  XVI. 
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née  aujourd'hui.  Épicharme  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  suivant  l'opinion  commune, 
ou  de  quatre-vingt-dix-sept  d'après  Lucien.  Sy- 
racuse, qui  le  regardait  comme  un  de  ses  enfants, 
lui  éleva  une  statue,  avec  cette  inscription,  rap- 
portée par  Diogène  Laerce  : 

Autant  le  grand  soleil  l'emporte  en  éclat  sur  les  étoi- 
les, autant  la  mer  surpasse  les  fleuves  en,  puissance,  au- 
tant, je  le  déclare,  l'emporte  en  sagesse  Épicharme,  que 
Syracuse,  sa  patrie,  a  couronné.  ,,,j, 

Parmi  les  inscriptions  attribuées  à  Théocrite , 
on  en  trouve  une  relative  à  cette  statue  d 'Épi- 
charme ;  elle  est  plus  longue  que  la  précédente , 
et  ne  manque  pas  d'importance  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire  ;  en  voici  la  traduction  : 

Ce  langage  est  dorien,  et  cet  homme  est  l'inventeur 
de  la  comédie  :  Épicharme.  0  Bac.chus,  n'ayant  pu  te  con  • 
sacrer  le  poëte  lui-même,  c'est  sa  statue  d'airain  que 
l'ont  offerte  ceux  qui  habitent  la  grande  ville  de  Syra- 
cuse pour  récompenser  un  homme,  leur  compatriote, 
dont  ils  ont  gardé  le  souvenir;  car  il  possédait  un  trésor 
de  préceptes,  et  il  enseigna  aux  enfants  beaucoup  de 
choses  utiles  pour  la  vie.  Grand  honneur  à  lui! 

D'après  Diogène  Laerce,  Épicharme  écrivit  des 
traités  Sur  la  nature  des  choses,  Sur  la  mo- 
rale, et  Sur  la  médecine.  Tous  ces  ouvrages 
sont  entièrement  perdus,  et  si  nous  voulons  con- 
naître Épicharme  même  comme  philosophe,  il 
faut  l'étudier  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  co- 
médies. 

Épicharme  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  comédie  dorienne.  «  Le  premier,  dit 
un  grammairien  anonyme,  il  s'appropria,  par  de 
nombreuses  innovations  dans  la  pratique  de  l'art, 
la  comédie,  auparavant  dispersée.  Sa  poésie  était 
surtout  riche  en  inventions,  sentencieuse  et  tra- 
vaillée. »  En  quoi  consistaient  ces  innovations? 
Aristote,  traçant  rapidement  l'histoire  de  la  co- 
médie, dit  que  l'on  ignore  qui  introduisitles  mas- 
ques et  le  prologue ,  qui  augmenta  le  nombre 
des  acteurs ,  et  beaucoup  d'autres  détails  du 
même  genre.  «  Mais  on  sait,  continue-t-il,  qu'É- 
picharme  et  Phormis  firent  des  Fables  ;  cela  est 
venu  originairement  de  la  Sicile.  »  Les  mots 
faire  des  fables  (xo  f/,ù8ouç  Tioieïv)  signifient, 
selon  certains  critiques,  faire  des  comédies  sur 
un  plan  régulier,  avec  ce  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  une  fable  comique ,  une  intrigue  ; 
suivant  les  autres,  composer  des  comédies  sur 
des  sujets  mythologiques.  Cette  interprétation 
paraît  la  plus  probable ,  mais  dans  l'un  ou  l'autre 
sens  Aristote  établit  une  distinction  précise  entre 
les  comédies  d'Épicharme  et  les  pièces  du  même 
genre  qui  avaient  jusque  là  existé  chez  les  Do- 
riens.  La  comédie  ne  naquit  pas  en  Sicile ,  elle  y 
fut  importée  de  la  Grèce  continentale.  C'est  sur 
les  frontières  de  l'Attique,  à  Mégare,  qu'il  faut 
chercher  son  berceau  ;  là,  elle  existait  six  cents 
ansavant  J.-C.  lyoy.  Susarion).  Un  chœur  de  bu- 
veurs, revêtus  des  plus  étranges  déguisements , 
chantant  des  hymnes  phalliques ,  et  échangeant 
des  quolibets  propres  à  divertir  la  foule  :  tel  fut 
d'abord  le  spectacle  comique.  A  ce  chœur  primitif 
on  joignit  bientôt  un  acteur  qui  excitait  la  gaieté 
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des  assistants  par  une  imitation  grotesque  de 
certains  actes  de  la  vie  commune ,  de  certaines 
professions  prêtant  au  ridicule.  C'était  tantôt 
un  cuisinier  exposant  les  secrets  et  les  recettes 
de  l'art  culinaire;  tantôt  quelque  charlatan  venu 
de  loin  pour  étaler  ses  remèdes.  Ces  parades, 
mêlées  de  chaut,  plaisaient  beaucoup  aux  rudes 
populations  de  cette  époque;  mais  il  ne  fallait 
f  chercher  ni  art  ni  bon  sens.  Les  habitants  de 
Mégare  les  portèrent  dans  la  ville  de  leur  nom 
qu'ils  fondèrent  en  Sicile.  Épicharme  en  vit  cer- 
tainement représenter  un  grand  nombre.  Excité 
par  l'exemple  des  tragiques  athéniens,  dont  les 
œuvres  étaient  applaudies  à  la  cour  de  Hiéron , 
il  résolut  de  tenter  sur  les  grossiers  essais  des 
disciples  de  Susarion  la  même  réforme  que  Pra- 
tinas,  Chéryle  et  Eschyle  avaient  si  heureuse- 
ment exécutée  sur  les  ébauches  dramatiques  de 
Thespis.  Porter  de  un  à  deux  et  trois  le  nombre 
des  acteurs,  leur  prêter  un  langage  plus  élégant, 
plus  poétique  ;  les  rattacher  entre  eux  et  les 
lier  au  chœur  par  les  fils  d'une  intrigue;  à  côté 
des  personnages  fournis  par  la  tradition  ou  par 
l'observation ,  tels  que  le  cuisinier,  le  charlatan, 
le  parasite,  le  sybarite,  mettre  des  dieux,  et, 
en  les  mêlant  aux  plus  burlesques  incidents  de 
la  vie  ordinaire,  donner  au  grotesque,  par  le 
contraste,  plus  de  force  et  de  portée;  joindre 
aux  plaisanteries  les  plus  bouffonnes  de  graves 
sentences  morales,  des  descriptions  physiques 
bien  faites  pour  charmer  un  peuple  avide  de 
nouveautés  scientifiques  et  philosophiques,  tel 
fut  le  projet  que  conçut  Épicharme  et  qu'il  réa- 
lisa avec  un  succès  constaté  par  tous  les  criti- 
ques anciens. 

Comme  il  ne  reste  aucune  pièce  entière  de  ce 
poète,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  de  ses 
intrigues  ;  mais  par  ce  qu'on  sait  de  la  comédie 
ancienne,  on  peut  juger  qu'elles  n'étaient  pas 
compliquées.  Le  fond  de  ses  pièces  était  moins 
une  fable  dramatique  dont  toutes  les  péripéties 
sortent  les  unes  des  autres,  qu'un  fait  très-sim- 
ple servant  de  lien  à  des  scènes  épisodiques. 
Plusieurs  de  ses  personnages  lui  furent  fournis 
par  la  tradition  ;  il  en  inventa  d'autres  :  l'ivrogne, 
par  exemple,  et  surtout  le  parasite,  le  type  le 
plus  populaire  peut-être  de  la  comédie  grecque 
et  romaine.  Quant  à  l'idée  de  mettre  sur  la 
scène  les  dieux  dans  des  circonstances  ridicu- 
les, Épicharme  avait  été  jusqu'à  un  certain  point 
devancé  par  les  poètes  athéniens.  La  tragédie 
avait  été  d'abord  un  mélange  de  pathétique  et 
de  grotesque.  Le  premier,  et  de  beaucoup  le 
plus  important  de  ces  deux  éléments,  finit  par 
rejeté)-  l'autre,  qui  resta  le  partage  de  petites 
pièces  intermédiaires  appelées  satijres  ou  drames 
satyriques.  Les  dieux  figuraient  dans  les  satyres, 
et  la  bouffonnerie  y  tenait  au  moins  autant  de 
place  que  le  sérieux.  Pour  transformer  ce  genre 
en  comédie,  Épicharme  n'eut  qu'à  substituer  à 
l'action  tragique  une  action  empruntée  à  la  vie 
commune.  Dans  Les  Noces  d'Hébé,  par  exemple, 
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Neptune,  Hercule  et  Mercure  se  font  pêcheurs  à 
la  ligne,  pour  approvisionner  les  tables  de  l'O- 
lympe (1). 

En  personnifiant  dans  les  dieux  les  ridicules 
humains,  Épicharme  voulait-il  simplement  don- 
ner plus  d'éclat  et  d'originalité  à  ses  tableaux 
satiriques;  ou  cachait-il  sous  les  amusantes  in- 
ventions de  la  poésie  comique,  de  sérieuses  atta- 
ques contre  le  polythéisme?  Cette  dernière  opi- 
nion semblera  très-probable ,  si  l'on  songe  au 
grand  nombre  et  au  caractère  sérieux  de  ses 
parodies  mythologiques.  Évidemment  il  ne  met- 
tait pas  les  dieux  en  scène,  comme  le  firent  les 
comiques  athéniens,  dans  un  but  de  polémique 
littéraire,  et  pour  tourner  en  ridicule  les  fables 
inventées  par  les  poètes  tragiques  ;  il  s'atta- 
quait aux  traditions  religieuses  elles-mêmes. 
Un  sage  élevé  à  l'école  de  Pythagore  ne  pouvait 
pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour  les  divinités 
dont  l'imagination  des  Grecs  avait  peuplé  l'O- 
lympe. Il  paraît  même  qu'Épicharme  se  plaisait 
à  professer  dans  ses  comédies  les  doctrines  de 
son  maître.  Aussi  Ennius  donna-t-il  le  titre  d'i?T 
pieharme  au  livre  dans  lequel  il  exposait  la 
philosophie  pythagoricienne.  Toutes  les  pièces 
du  poète  de  Syracuse  sont  remplies  non-seule- 
ment de  sentences,  mais  aussi  de  longs  discours 
sur  des  sujets  de  morale  et  de  physique,  en- 
tre autres  sur  l'instinct  des  animaux.  Plusieurs 
des  fragments  que  nous  a  conservés  Athénée 
appartiennent  moins  à  la  comédie  qu'à  l'histoire 
naturelle.  Rien  ne  prouve  mieux  l'importance 
philosophique  des  comédies  d'Épicharme  que 
les  nombreux  emprunts  que  leur  a  faits  Platon. 
Voici  sur  ce  point  le  témoignage  de  Diogène 
Laerce  :  «  Les  œuvres  d'Épicharme,  auteur  co- 
mique, ont  été  d'un  grand  secours  à  Platon,  qui 
en  a  extrait  beaucoup  de  choses,  comme  le  pré- 
tend Alcime,  dans  quatre  livres  dédiés  à  Amyn- 
thas.  Il  dit  dans  le  premier  que  Platon  a  beaucoup 
profité  d'Épicharme  ;  il  lui  a  pris  en  particulier 
l'opinion  que  les  choses  sensibles  ne  sont  per- 
manentes ni  dans  leur  qualité  ni  dans  leur  quan- 
tité, mais  qu'elles  varient  et  s'écoulent  à  cha- 
que instant....  Les  choses  intelligibles,  au  con- 
traire, n'acquièrent  et  ne  perdent  rien  :  telles  sont 
les  choses  éternelles ,  dont  la  nature  est  toujours 
semblable  et  ne  change  jamais.  »  Après  avoir 
cité  les  vers  où  Épicharme  soutenait  cette  opi- 
nion ainsi  que  quelques  autres  idées  également 
adoptées  par  Platon,  Diogène  Laerce  ajoute 
«  qu'Épicharme  lui-même  n'ignorait  pas  sa  propre 
sagesse  ».  C'est  ce  qu'on  apprend  par  ces  mots, 
dans  lesquels  il  prophétise  son  futur  imitateur  : 


Je  pense  ou  plutôt  je  suis  parfaitement  persuadé 
que  la  mémoire  de  mes  discours  durera  dans  l'ave- 


(t)  On  trouve  cette  sc'ène  représentée  sur  un  curieux 
vase  antique  (  voy.  Lenormant  et  de  Witle,  Élite  des 
Monuments  téramographiques,  t.  III,  pi.  XIV).  En  i 
général, comme  l'a  remarqué  0.  Miïiler,  les  scènes  gro- 
tesques peintes  sur  les  vases  de  la  Sicile  et  de  l'Italie 
méridionale  sont  empruntées  aux  comédies  d'Épicharnie. 
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nir.  Quelqu'un  les  prenant  et  les  délivrant  du  mètre 
qui  les  enferme,  les  revêtant  de  pourpre  et  le§ 
brodant  de  belles  paroles,  se  rendra  invincible,  et 
montrera  que  les  autres  sont  faciles  à  vaincre. 

Le  nombre  des  comédies  d'Épicharme  a  été 
diversement  fixé  par  les  critiques  à  trente-cinq 
et  à  cinquante-deux.  Il  nous  en  reste  trente-cinq 
titres  ,  dont  vingt-six  sont  donnés  par  Athénée. 
Voici  ces  titres ,  en  commençant  par  les  pièces 
mythologiques  :  AXxùwv,  Ap,uxo<;,  Baxxai, 
AsuxaXuov,  Aiôwffût,  "Hëriç  yàfxoç  (1),  "H90U- 
<rro;  rj  Kwu.auTai ,  KîixXw<{; ,  Aôvoc,  xal  Aoyeiva , 
'OSuffdSijç  avTou.oXo;,  '08vcr<7EÙç  va^ayoç,  let- 
pîjvEç,  Sxîpwv,  Septy?,  Tpweç,  4HXoxi:riT7]<;  ; 
AYpwattvoi; ,  Apnayai ,  Ta  xai  OàXatraa ,  At'çtXoç, 
'EXtù;  r)  IIXoÙTOç  ,  'Eopxà  xat  Nàffot ,  'E7uvbuo; , 
'HpàxXeitoç,  Oeàpot,  Msyapk,  Mrjveç,  'OpOa, 
HeptaXXoç ,  Ilépffat ,  IIiQwv ,  TpiaxàSeç ,  Xopsvov- 
teç  ,  XuTpat. 

En  Sicile, Épicharme  eut  peu  d'imitateurs;  on 
ne  lui  en  connaît  même  qu'un  seul;  c'est  Dino- 
loque,  son  disciple  ou  son  fils.  A  Athènes,  Cratès 
profita  de  ses  œuvres,  et  les  poètes  de  la  comé- 
die moyenne  le  prirent  pour  modèle.  Épicharme 
ne  fut  pas  seulement  poète  comique  et  philoso- 
phe, il  fut  aussi  grammairien.  Pline  lui  attribue 
l'invention  des  lettres  O  et  X,  dont  on  fait  géné- 
ralement honneur  soit  a  Palamède ,  soit,  avec 
plus  de  vraisemblance,  à  Simonide. 

Les  fragments  d'Épicharme  ont  été  insérés 
dans  les  collections  suivantes  :  Morel ,  Sen- 
tentiœveter.  Comic. ,  1553,  in-8°;  Hertelius, 
Collectio  Fragm.  Comic,  Bàle,  1560,  in-8°; 
Henri  Estienne,  Poesis  philosophica ,  Paris, 
in-8°;  Hugo  Grotius,  Excerpta  ex  Tragœd.  et 
Comœd.,  Paris,  1626,in-8°.  H.  Poleman  Kruse- 
man  les  a  publiés  séparément;  Harlem,  1834, 
1847,  in-8°.  Léo  Joubert. 

Riogènc  Laerce,  III,  12;  VIII,  3.  —  Suidas,  au  mot 
'Emva.ou.OC.  -Lucien,  Macrob.,  25.  —  Élien,  Var.Hist, 
11,  34 .'-  Athénée,  III,  IV,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XIV.  - 
Marbre  de  Paros,  dans  les  Histor.  Grœc.  Fragm.,  t.  I. 
—  Aristote,  l'oet.,  6.  —  Platon,  T/ieœteles.  —  Cicéron, 
mscul.,ï,S;  Ad  Attic,  1, 19.  -  Harless,  De  Epicharmo  ; 
Essen  1822,  in-8°.  —  O.  Millier,  Dorians,  IV,  7.  — 
Bodc, '  Gescliichte  d.  Hellen.  Dicfitkunst,  III.  -  Grysar, 
De  Doriemimn  Coviœdia;  Cologne,  182S.  -  Welcker, 
Zeitschrift    fier  die     Alterlhumswissenseliaft,   3335, 

p.  1123. 

épiclès  ('EtuxXïji;),  écrivain  médical,  vi- 
vait probablement  dans  le  second  ou  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  Il  écrivit  sur  les  lo- 
cutions surannées  contenues  dans  les  écrits  d'Hip- 
pocrate  un  ouvrage  disposé  par  ordre  alphabé- 
tique. Il  vivait  après  Baccherus. 

.ErotianuSj'Gtoss.  Hippocr.,  p.  46. 

*  épicrate  ('ETuxpàTyiO,  orateur  athénien , 
vivait  vers  400  avant  J.-C.  Membre  zélé  du 
parti  démocratique,  il  prit  une  part  importante 
aux  affaires  après  la  guerre  du  Péloponnèse, 
et  contribua  à  la  chute  des  trente  tyrans.  En- 

(1)  Épicharme  donna  une  seconde  édition,  ou  diaskève 
(c'.aaxEvrj),  de  cette  pièce  sous  le  titre  de  Moùcrat. 
Ces  muses  n'étaient  pas  les  divinités  qui  président  aux. 
lettres  et  aux  arts,  mais  les  déesses  de  la   gastronomie. 
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voyé  plus  tard  en  ambassade  auprès  d'Ar- 
taxerxès,  roi  de  Perse,  il  se  conduisit,  d'une  ma- 
nière peu  digne  d'Athènes,  prodiguent  au  roi 
les  plus  basses  flatteries  et  recevant  de  )ui  de 
l'argent.  Accusé  à  son  retour  de  corruption  et  de 
concussion,  il  semble  avoir  été  acquitté,  Pérnos- 
thène  parle  de  cet  orateur  comme  d'un  homme 
condamné  à  mort  et  actuellement  exilé;  mais  cette 
condamnation  et  cet  exil  paraissent  se  rapporter 
à  une  deuxième  ou  plutôt  à  une  troisième  ac- 
cusation, car  Épicrate  avait  déjà  été  traduit  en 
justice  antérieurement  à  l'ambassade  de  Perse. 
Épicrate  et  son  collègue  d'ambassade,  Phormi- 
sius,  furent  attaqués  par  Aristophane  et  par  Pla- 
ton le  comique.  Ce  dernier  composa  même  sur 
la  mission  en  Perse  une  pièce  entière  intitulée 
npéaëeiç  (Les  Ambassadeurs). 

Démosthène,  De  falsa  Leyqtione.  —  Lysias,  Contra 
Epicratem.  —  Xénophon,  Hellenica,  III,  5.  —  Deny; 
d'Halicarnasse,  Vita  Lys.,  32.  —  Aristophane,  Eccl.,  68- 
72  ;  Ran.,  965;  et  les  Scolies,  —  Meineke,  Hist.  crit. 
Com.  Grœc.,  p.  182-183.  —  Befgk,  De  Religu.  Corn.  Ait. 
Ant.,  389-391. 

*  épicrate  d'Ambracie  poète  de  la  comédie 
moyenne,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  On  voit 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  qu'il 
tournait  en  ridicule  Platon  et  ses  disciples,  Speu- 
sippe  et  Ménédème.  Il  parle  de  la  courtisane 
Laïs  comme  d'une  personne  qui  n'était  pas  en- 
core avancée  en  âge.  De  ces  divers  passages 
Meineke  conclut  qu'Épicrate  florissait  entre  la 
101e  et  la  108eolymp.  (376-348.)  Il  nous  reste 
les  titres  de  cinq  de  ses  pièces,  savoir  :  "Ey.7to- 
po;,  AvTiXaiç,  'Ap-ai^ove;,  AucTTcpaToç  et  Xopoç.  Les 
fragments  d'Épicrate  ont  été  publiés  par  Meineke, 
Fragmenta  Com.  Grœc,  vol.  I,  p.  414;  III, 
p.  365-373;  et  par  M.  Bothe,  Fragmenta 
Com.  Grœc,  dans  la  Bibliotheca  Grseca,  édit. 
par  A.-F.  Didot. 

Athénée,  II,  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV.  -  Suidas,  au  mot 
'ETUtxpaTriç..  Fabricius,  Bibliotheca  Grseca. 

epïctète  ('ETuxtwroç),  philosophe  stoïcien 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  naquit  à 
Hiéropolis,  en  Phrygie.  La  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  On  ignore 
par  quelles  vicissitudes  de  la  fortune  il  fut  amené 
à  Rome,  où  sous  le  règne  de  Néron  on  le  ren- 
contre esclave  d'Épaphrodite,  favori  de  l'em- 
pereur, le  même  peut-être  à  qui  l'historien  Jo- 
sèphe  dédia  son  ouvrage.  La  question  de  savoir 
si  Épictète  prolongea  sa  vie  jusqu'au  temps  de 
Marc-Aurèle  a  fort  exercé  la  critique.  Suidas 
l'affirme  positivement  (1).  Quoiqu'il  en  soit,  on 
connaît  peu  de  détails  de  la  vie  d'Épictète.  Une 

d)  Quand  on  considère   qu'il   s'est   écoulé  presqu'un 

!    siècle  entre  la  mort  de  Néron  et  l'avènement  à  l'empire 

du  fils  adoptif  d'Antonin,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 

!    vaquer  en  doute  ce  témoignage,  et  il  est  difficile  de  re- 

i    «lier  l'époque  de  la  mort  d'Épictète  au  delà  du  règne 

;    d'Adrien.  11  est  incontestable  que  Marc-Aurèle  connais- 

!    sait  la  doctrine  d'Épictète  •.  les  pensées  de  cet  empereur 

|    portent  la  visible  empreinte  de   ce  philosophe  ;  mais 

!    comme  il    nous  l'apprend  lui-même,  il  les    puisa  aux 

sources  vives  de  l'enseignement  de  Kusticus,  un  de  ses 

disciples ,  et  surtout  dans  le   Manuel  et  les  Discours 

d'Épictète,  recueillis  et  rédigés  par  Arrien. 
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naissance  obscure,  une  jeunesse  pleine  de  la- 
beurs, et  cette  vie  rude  qui  était  de  tradition  dans 
le  vieux  stoïcisme  grec,  le  conduisirent  naturelle- 
ment à  la  philosophie  du  Portique,  qui  enseignait 
à  mépriser  l'opinion,  à  dédaigner  les  honneurs 
et  les  richesses,  proclamait  la  vie  un  combat, 
et  faisait  consister  le  vrai  bonheur  dans  le  triom- 
phe de  la  raison  et  delà  volonté  sur  les  passions. 
Esclave  d'un  maître  ambitieux  et  cruel ,  Épic- 
tète  eut  plus  d'une  fois  à  souffrir  de  ses  mauvais 
traitements,  et  montra  dans  cette  condition  mi- 
sérable les  ressources  d'une  âme  indépendante 
et  maîtresse  d'elle-même ,  que  les  coups  de  la 
fortune  et  l'injustice  des  hommes  ne  pouvaient 
abaisser.  On  raconte  que,  dans  un  mouvement  de 
colère,  Épaphrodite  lui  cassa  la  jambe.  «  Je 
vous  l'avais  bien  dit ,  repartit  Épictète,  que  vous 
me  la  casseriez.  —  Révèle  ce  secret.  —  Je  ne  le 
ferai  point,  cela  est  en  mon  pouvoir.  —  Je  te 
chargerai  de  chaînes.  —  Que  dis-tu  ?  moi  ?  non , 
mais  cette  jambe;  Jupiter  lui-même  ne  peut  rien 
sur  ma  volonté.  —  Je  te  jeterai  en  prison.  — 
Oui ,  ce  misérable  corps.  —  Je  te  couperai  la 
tête.  —  Eh  !  quand  donc  t'ai-je  dit  qu'elle  ne 
pouvait  être  coupée  ?  —  Allons ,  Épictète ,  rase 
ta  barbe.  —  Je  ne  le  ferai  point,  étant  philosophe. 
—  Je  te  ferai  couper  la  tête.  —  Si  cela  te  plaît, 
tu  le  peux.  »  C'est  ainsi  qu'Épictète  enseignait  la 
fermeté  de  l'âme,  et  faisait  voir  par  ses  actions 
que  la  philosophie  n'est  pas  une  lettre  morte, 
sans  application  à  la  conduite  de  la  vie,  mais  une 
arme  de  combat  (£vx«P'Siov  (rrpaTiomxov  ),  que 
l'homme  doit  toujours  avoir  à  sa  portée  pour 
chasser  les  vaines  alarmes,  repousser  les  frayeurs 
serviles  et  défendre  la  liberté  de  son  âme  contre 
les  attaques  de  l'intempérance ,  du  luxe ,  de  la 
mollesse,  des  désirs  et  de  toutes  ces  misères  qui 
troublent  la  sérénité  de  la  raison. 

Épaphrodite  mort,  Épictète  recouvra  proba- 
blement la  liberté;  mais  peu  de  temps  après, 
compris  dans  l'édit  de  proscription  de  Domitien 
qui  bannissait  les  philosophes ,  il  quitta  Rome  et 
l'Italie ,  et  se  retira  à  Nicopolis ,  en  Épire.  S'il 
faut  en  croire  Aulu-Gelle ,  il  était  déjà  en  grande 
réputation  à  l'époque  de  cet  édit.  Il  continua  à 
enseigner  la  philosophie  dans  cette  retraite.  «  Ses 
discours  étaient,  dit  Simplicius,  pleins  de  mou- 
vement et  d'aiguillon ,  de  telle  sorte  qu'il  sem- 
blait qu'on  dût  désespérer  de  ceux  que  ses  le- 
çons ne  pouvaient  corriger  et  qu'il  fallût  en  ap- 
peler au  tribunal  de  Platon.  »  Il  est  douteux 
qu'Épictète  soit  revenu  à  Rome,  et  bien  que  Spar- 
tien  rapporte  qu'il  y  vécut  dans  la  familiarité  de 
l'empereur  Adrien  et  nous  le  représente  demeu- 
rant dans  une  petite  maison  avec  une  vieille  ser- 
vante, il  y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'il  resta 
jusqu'à  sa  mort  dans  sa  retraite  d'Épire,  instrui- 
sant le  autres  plus  encore  par  l'exemple  de  sa 
vie  que  par  des  préceptes.  Homme  rare  assuré- 
ment, chez  lequel  les  principes  et  les  actions 
furent  toujours  dans  un  parfait  accord  !  La 
lampe  d'argile  dont  il  se  servait  fut,  dit-on, 
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vendue  trois  mille  drachmes  après  sa  mort. 
Le  stoïcisme  à  l'époque  d'Épictète  était  la 
doctrine  des  âmes  vigoureuses  et  que  la  servi- 
tude publique  n'avait  pas  énervées.  Le  vieux  parti 
républicain,  qui  garda  quelques  racines  à  Rome 
jusqu'au  temps  de  Néron,  est  composé  de  stoï- 
ciens. Les  Helvidius  Priscus ,  les  Thraséas ,  les 
Lucain ,  les  Tacite ,  tous  ceux  qui  aiment  la  li- 
berté ,  soit  dans  le  passé ,  soit  dans  l'avenir,  tous 
ceux  qui  dans  le  sénat  ou  ailleurs  tiennent  la 
tête  levée  et  parlent  avec  une  ombre  d'indépen- 
dance, appartiennent  de  près  ou  de^loin  au  stoï- 
cisme. C'est  dire  assez  que  le  stoïcisme ,  en  pas- 
sant de  la  Grèce  à  Rome ,  s'est  profondément 
modifié.  Sur  cette  terre  ennemie  des  subtilités  et 
des  spéculations  métaphysiques,  la  philosophie 
du  Portique  est  exclusivement  une  doctrine 
morale.  Chez  les  fondateurs  de  la  secte,  la 
morale  était  en  quelque  sorte  une  branche  de  la 
physique.  A  Rome,  l'inverse  est  le  vrai.  La 
physique  de  Zenon  et  de  Cléanthe  est  oubliée, 
négligée,  ou  tout  au  moins  entièrement  subor- 
donnée à  la  morale.  Ce  rôle  subalterne  dans  sa 
doctrine  physique  se  reflète  dans  Épictète.  La  pro- 
vidence d'Épictète  n'est  pas  l'immuable  fatum, 
l'abstraite  raison  universelle  des  premiers  stoï- 
ciens, c'est  Dieu  même  «  le  père  des  hommes  ». 
Nous  sommes  ses  enfants;  nous  lui  devons  tout 
ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  possé- 
dons. Sa  volonté  est  l'ordre  du  monde,  et  c'est 
être  vraiment  libre  que  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il 
veut.  De  même  la  logique  stoïcienne  est  abaissée 
devant  la  morale.  Elle  est  utile  pour  donner  de 
la  justesse  et  de  la  certitude  à  nos  jugements  ; 
mais  la  première  chose  et  la  plus  importante  n'est 
pas  de  rechercher  pourquoi  on  doit  faire  ou  ne 
pas  faire  telle  action,  et  sur  quel  fondement  re- 
pose, en  dernière  analyse,  la  certitude  de  telle  ou 
telle  décision,  c'est  uniquement  d'agir.  C'est  l'ac- 
tion qui  est  le  critérium  de  la  doctrine.  Dans  la 
philosophie  d'Épictète,  la  théorie  est  constam- 
ment subordonnée  à  la  pratique.  Ce  caractère  se 
remarque  déjà  dans  Musonius  Rufus ,  dont  Épic- 
tète entendit  les  leçons,  et  aussi  dans  Sénèque, 
dont  les  Questions  naturelles  rappellent  bien 
peu  la  physique  panthéiste  de  l'école. 

La  morale  stoïcienne  a  subi  des  modifica- 
tions considérables.  La  preuve,  c'est  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  certains  critiques  que  l'esclave  phi- 
losophe ne  devînt,  comme  Sénèque ,  une  con- 
quête du  christianisme.  Or  le  sage  de  Zenon , 
cet  idéal  impassible,  cette  immobile  statue  que 
rêvaient  les  fondateurs  du  Portique,  est  bien 
loin  de  représenter  les  traits  du  parfait  chré- 
tien. Avec  Sénèque,  avec  Épictète  surtout,  la 
roideur  du  stoïcisme  primitif  s'est  détendue, 
sa  dureté  s'est  amollie.  Le  sage  d'Épictète  est 
un  homme  qui  sait  aimer  sa  famille ,  sa  patrie* 
et  l'humanité,  et  non  pas  d'un  amour  oisif  et 
stérile,  mais  de  cet  amour  qui  s'épanche  eni 
bonnes  paroles  et  en  bonnes  œuvres  ;  c'est  uni 
homme  qui  sait  compatir  aux  misères  de  ses 
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semblables,  qui  voit  sans  s'irriter  leurs  fai- 
blesses et  leurs  vices,  en  prend  pitié",  et  attri- 
bue le  mal  qu'ils  font  à  leur  ignorance  ;  c'est  un 
homme  qui  a  déposé  cet  orgueil  intraitable  par 
lequel  Zenon  s'égale  à  Jupiter  et  ose  défier  le 
destin ,  qui  sait  se  soumettre  avec  humilité  aux 
accidents  de  la  fortune  comme  aux  décrets  mêmes 
de  la  Providence  divine.  Certes  en  voilà  plus 
qu'il  ne  faut  pour  faire  d'Épictete  un  philosophe 
chrétien.  Les  rapports  de  la  doctrine  morale 
d'Épictete  avec  la  morale  chrétienne  sont  nom- 
breux et  Trappants  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  exagérer  la  portée. 

La  doctrine  d'Épictete  est  donc  essentiellement 
une  doctrine  morale.  Les  considérations  sur  Dieu, 
la  Providence  et  l'ordre  du  monde ,  l'ébauche  de 
polémique  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens 
qu'on  trouve  çà  et  là  dans  le  Manuel  et  les  dis- 
cours qu'Arrien  nous  a  conservés  ne  constituent 
ni  une  physique  ni  une  logique  proprement  dites. 
Tout  converge  à  la  morale.  Cette  doctrine  mo- 
rale elle-même  n'est  pas  exposée  plus  systéma- 
tiquement que  celle  de  Socrate,  telle  qu'on  pour- 
rait l'extraire  des  Memorabilia  de  Xénophon  et 
de  quelques  dialogues  de  Platon.  Il  nous  suffira 
de  noter  ici  les  points  principaux  de  cette  doc- 
trine et  de  marquer  en  peu  de  mots  son  caractère. 

Le  bonheur  de  l'homme  pour  Épictèteest  dans 
une  vie  conforme  à  la  raison  :  cette  raison  est 
l'ordre  du  monde  sans  doute,  mais  c'est  dans 
la  conscience  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  ce 
qu'elle  prescrit  à  chacun.  Ainsi,  le  solide  fonde- 
ment de  tout  devoir  et  de  toute  morale  est  dans 
la  nature  même  de  l'homme.  Agir  en  tout  confor- 
mément à  la  raison ,  indépendamment  des  espé- 
rances d'une  vie  ultérieure,  c'est  atteindre  ac- 
tuellement la  perfection  de  la  nature  humaine , 
qui  est  identique  au  bonheur.  Il  n'y  a  de  bien  et 
de  mal  que  dans  les  choses  qui  dépendent  de  la 
volonté.  La  fortune,  les  honneurs,  les  richesses 
ne  sont  pas  des  biens  ;  les  rechercher,  c'est  cou- 
rir à  la  servitude  :  le  bien  vivre  seul,  et  par  con- 
séquent le  bonheur,  dépend  de  nous.  L'œuvre  de 
la  volonté  est  d'affranchir  l'âme  le  plus  possible 
des  choses  extérieures,  et  des  craintes,  des  es- 
pérances ,  des  désirs  qu'elles  excitent  en  nous  et 
qui  nous  asservissent.  Par  la  fausse  opinion  que 
nous  nous  faisons  des  choses ,  nous  sommes  le 
jouet  des  événements  ;  dépouillons  ces  opinions , 
nous  serons  vraiment  libres  et  inattaquables. 
Pourquoi  pleurer,  pourquoi  se  plaindre  de  la  perte 
de  ses  enfants,  de  sa  femme,  de  ses  amis?  Ils 
sont  hors  de  nous  :  nous  ne  les  perdons  pas , 
nous  les  rendons.  «  Si  tu  désires  quêtes  enfants, 
ta  femme ,  tes  amis  vivent  éternellement,  tu  es 
un  fou ,  car  c'est  vouloir  que  les  choses  qui  ne 
dépendent  pas  de  toi  en  dépendent ,  et  que  ce 
qui  est  à  autruit'appartienne. —  Rien  n'est  à  nous, 
si  ce  n'est  nous-même ,  c'est-à-dire  nos  pensées 
et  notre  volonté.— Quel  est  l'homme  invincible? 
Celui  qui ,  ferme  dans  son  assiette ,  ne  peut  être 
ébranlé  par  aucune  des  choses  qui  ne  sont  pas 


en  son  pouvoir.  Je  le  regarde  comme  un  athlète. 
Il  a  soutenu  un  premier  combat ,  en  soutiendra- 
t-il  un  second  ?  Il  a  résisté  à  l'argent ,  résistera- 
t-il  à  une  belle  femme?  Il  a  résisté  en  plein  jour, 
sous  les  yeux  du  public,  résistera-t-il  étant  seul, 
dans  le  silence  et  les  ténèbres  de  la  nuit?  Résis- 
tera-t-il à  la  gloire,  à  la  calomnie,  aux  louanges, 
à  la  mort?  Voilà  l'athlète  qu'il  me  faut...  —  Si 
j'aime  mon  corps ,  si  je  suis  attaché  à  mon  bien , 
me  voilà  esclave.  J'ai  fait  connaître  par  où  je 
puis  être  pris.  —  Le  sage  sauve  sa  vie  en  la 
perdant.  »  (Discours  d'Épictete).  Il  semble,  à 
lire  ces  diverses  citations,  qu'on  pourrait  facile- 
ment multiplier,  qu'Épictète  prêche  l'isolement  de 
l'homme  et  qu'il  prescrive  à  son  sage  de  s'en- 
fermer en  lui-même,  de  fermer  son  âme  à  toute 
espèce  d'émotion  bonne  ou  mauvaise,  de  s'absr 
traire  de  ses  semblables ,  d'éteindre  en  son  cœur 
toute  passion  et  de  se  réfugier  même  dans  la  mort 
pour  sauver  sa  liberté.  Mais  ce  serait  mécon- 
naître singulièrement  le  stoïcisme  d'Épictete  que 
de  le  réduire  à  ces  traits,  qui  rappellent  l'an- 
cienne doctrine  du  Portique.  La  morale  d'Épic- 
tete est  plus  large  et  plus  humaine.  «  Quel  est 
cet  homme? — Il  est  doux,  sociable,  bienfaisant, 
patient,  ami  des  hommes.  Je  le  reçois.  Je  le  fais 
mon  concitoyen,  mon  voisin,  mon  ami,  mon 
compagnon,  mon  hôte.  — Et  celui-ci,  quel  est-il? 
C'est  un  homme  qui  tient  quelque  chose  de  Né- 
ron :  il  est  emporté ,  malfaisant ,  implacable  ;  il 
ne  pardonne  jamais.  —  Je  le  rejette.  Pourquoi 
m'as-tu  dit  que  c'était  un  homme  ?  Un  homme  em- 
porté, vindicatif,  n'est  pas  plus  un  homme  qu'une 
pomme  de  cire  n'est  une  pomme  ;  elle  n'en  a  que 
la  figure  et  la  couleur.  —  Ne  faut- il  pas  que  je 
me  venge  et  rende  le  mal  qu'on  m'a  fait?  —  Tu 
oublies  qu'on  ne  t'a  point  fait  de  mal ,  puisque 
le  bien  et  le  mal  ne  sont  que  dans  ta  volonté. 
D'ailleurs ,  si  un  homme  s'est  blessé  lui-même 
en  te  faisant  une  injustice ,  pourquoi  veux-tu  te 
blesser  toi-même  en  la  lui  rendant?..  —  S'il  est 
question  de  t'exposer  au  danger  pour  la  défense 
de  ton  ami  ou  de  ta  patrie ,  il  est  inutile  d'inter- 
roger l'oracle  sur  le  parti  que  tu  dois  prendre  en 
cette  circonstance;  car  si  le  devin  te  déclarait 
qu'il  lit  dans  les  entrailles  des  victimes  quelque 
chose  de  funeste,  il  est  certain  que  ce  signe  t'an- 
noncerait ou  la  mort ,  ou  la  perte  de  quelque 
membre ,  ou  l'exil  ;  mais  la  droite  raison ,  d'ac- 
cord avec  les  dieux,  ne  t'en  prescrirait  pas  moins 
de  sacrifier  tes  jours  pour  sauver  ta  patrie  ou 
ton  ami.  Crois-en  alors  un  devin  plus  éclairé  .- 
c'est  Apollon  Pythien,  qui  chassa  de  son  temple 
celui  qui  avait  vu  égorger  son  ami  sans  le  secou- 
rir... —  Si  ton  frère  te  fait  une  injustice,  ne  va 
pas  considérer  l'injustice ,  car  c'est  là  le  mauvais 
côté  ;  mais  songe  que  c'est  ton  frère ,  et  que 
vous  avez  été  élevés  ensemble.  Si  tu  envisages 
son  procédé  de  ce  point  de  vue ,  tu  le  trouveras 
supportable.  —  Si  l'on  te  rapporte  que  quel- 
qu'un a  mal  parlé  de  toi,  ne  te  mets  pas  en 
peine  de  te  justifier;  réponds  seulement  :  Il  n'a 
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pas  connu  mes  autres  défauts ,  car  il  aurait  dit 
encore  plus  de  mal  de  moi.  —4  Ne  dis  pa§  :  Je 
suis  inutile  à  ma  patrie...  Si  tu  lui  donnais  un 
citoyen  honnête  et  vertueux ,  ne  lui  rendrais-tu 
donc  aucun  service  ?  Certainement  tu  ne  pour- 
rais lui  faire  Un  plus  beau  présent.  —  Use  des 
biens  de  la  vie  comme  des  mets  d'un  festin. ..— 
Si  je  peux  acquérir  la  richesse  en  conservant 
l'honneur,  la  bonne  foi;  la  magnanimité,  j'y  con- 
sens :  montrez -moi  le  chemin ,  je  n'épargnerai 
rien  pour  réussir  ;  mais  si  vous  exigez  que  je  perde 
mes  véritables  biens  pour  en  acquérir  de  faux , 
voyez  combien  vous  êtes  injuste  et  déraison- 
nable !  —  Souviens-toi  que  tu  es  ici-bas  comme 
sur  un  théâtre,  pour  y  jouer  le  rôle  qu'il  a  plu 
au  maître  de  te  donner  :  qu'il  soit  long  ou  court, 
peu  importe.  —  La  vie  est  une  longue  et  rude 
campagne...  Les  uns  sont  généraux,  les  autres 
soldats.  Chacun  doit  accomplir  sa  mission , 
quelque  dure  qu'elle  soit ,  et  rester  attaché  à 
son  poste.  » 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  citer  tous  les 
passages  où  éclate  le  caractère  humain  ou 
chrétien,  si  l'on  veut,  de  la  doctrine  d'Épictète; 
s'il  fallait  transcrire  ici  tous  les  préceptes  admi^ 
râbles  dans  lesquels  il  enseigne  l'amour  des 
hommes ,  la  charité ,  l'abnégation  de  soi-même , 
le  pardon  des  injures ,  le  dévouement ,  la  piété 
envers  les  dieux ,  le  respect  de  sa  propre  vie. 
Nul  philosophe  n'allia  jamais  à  un  plus  haut  de- 
gré le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
de  l'homme  avec  celui  de  la  fraternité.  Nul 
philosophe  dans  l'antiquité  n'enseigna  une 
morale  plus  vivante ,  plus  pratique ,  plus  ferme 
et  plus  tendre  à  la  fois.  Le  principe  essentiel  de 
la  morale  d'Épictète ,  et  ce  qui  la  rend  profon- 
dément stoïcienne ,  c'est  d'avoir  fait  de  la  liberté 
le  principal  ressort  et  comme  le  palladium  de  la 
vie.  Dans  la  morale  chrétienne ,  l'esprit  de  dou- 
ceur, d'amour,  de  charité  en  un  mot ,  s'épanouit 
avec  infiniment  plus  d'éclat. 

Comme  Socrate,  avec  lequel  il  a  plus  d'un 
rapport,  et  par  le  peu  de  cas  qu'il  fait  des  spécu- 
lations physiques,  et  par  la  tendance  pratique  de 
sa  doctrine,  et  par  le  fondement  qu'il  donne  à  la 
morale  dans  l'observation  de  la  nature  humaine, 
Épictète  n'a  rien  écrit.  Son  Manuel  et  ses  Dis- 
cours sont  l'œuvre  d'Arrien,  son  disciple,  et  les 
sentences  éparses  qu'on  lui  attribue  dans  Stobée 
et  Maxime  peuvent  être  considérées  comme  le 
reflet  fidèle  de  son  enseignement  conservé  par  la 
tradition ,  et  la  preuve  de  la  trace  profonde  qu'il 
avait  laissée  dans  les  esprits.  Les  ouvrages  rédi- 
gés par  Arrien  d'après  les  leçons  ou  les  conver- 
sations d'Épictète  sont  au  nombre  de  trois;  sa- 
voir :  Aiocxpiëal  'Etehctiîtou  ,  en  huit  livres  :  on  a 
encore  la  première  moitié  de  cet  ouvrage.  Il  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Trincavelli ,  en 
1535,  et  réimprimé  avecYEncheiridion  d'É- 
pictète ,  le  commentaire  de  Simplicius  et  une 
traduction  latine  par  H.  Wolf;  Bâle,  1560.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Schweighâuser, 


dans  ses  Epicteteœ  Philosophiez  Monumenta , 
vol.  III ,  et  celle  de  Coraï ,  dans  ses  Hâpepva 
•EXXrjv.  BiêXtoO.,  t.  VIII;  —  '0[uXfct  'Etuxt/jto'u, 
en  douze  livres  :  cet  ouvrage  est  aujourd'hui 
perdu ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  frag- 
ments ,  conservés  par  Stobée  ;  —  'Eyx^P'Siov 
TïTtixT^Tou  :  ce  célèbre  Manuel  parut  d'abord' 
traduit  en  latin  par  Politien,  Rome,  1493,  et 
parBéroalde,  Bologne,  1496.  L'original  grec, 
avec  le  commentaire  de  Simplicius ,  fut  publié 
pour  la  première  fois  à  Venise ,  1528,  in-4°.  Cette 
édition  fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre 
d'autres  ;  les  plus  importantes  sont  celles  d'Haï- 
sander,  Nuremberg,  1529,  in-8°;de  Trincavelli, 
Venise,  1535,  in-8°;  de Naogeorgius,  Strasbourg, 
1554,  in-8°;  deBerkel,  Leyde,  1670,  in-8°  ; 
de  Schroeder ,  Francfort,  1723,  in-8°  ;  de  Heyne , 
Dresde,  1756;  Leipzig,  1776.  Parmi  les  éditions 
modernes,  les  meilleures  sont  celles  de  Schweig- 
hâuser et  de  Coraï ,  dans  les  collections  citées 
plus  haut.  B.  Abbé. 

Manuel  et  Discours  d'Épictète.  — Pensées  d'Épictète, 
tirées  de  Stobée,  d'Antonius  et  de  Maxime.  —  Commen- 
taire de  Simplicius  sur  l'Encheiridion,  éd.  grecq  -lat. 
de  Firmin  Didot;  Paris,  1S45.  —  Voir,  pour  les  diverses 
édit.  et  traduct.  du  Aldnuel  d'Épictète,  Fabricius,  Bibl. 
Greeca.,  llv.  (V,  ch.  vin.  —  Chaufepié,  Diction».,  article 
Épigtète.  —  Henri  lutter,  Hist.  de  la  PMI.  ancienne, 
t.  IV  des  Nouveaux  Stoïciens. 

*  épictète,  artiste  grec,  peintre  de  vases. 
Son  nom  se  trouve  sur  un  certain  nombre  de 
vases  épars  dans  diverses  collections  :  le  Musée 
Britannique  en  possède  plusieurs  ;  il  y  en  avait 
dans  la  collection  Durand  ,  et  la  vente  du  prince 
de  Canino,  faite  à  Paris,  en  mai  1837,  a  présenté 
huit  vases  avec  le  nom  d'Épictète.  La  plupart 
des  sujets  traités  par  cet  artiste  appartiennent 
malheureusement  à  ce  genre  que  les  archéologues 
désignent  sous  le  nom  de  pornographie.  Le  style 
des  peintures  d'Épictète  est  toujours  très-fin  et 
très-soigné;  presque  tous  ces  vases  sont  à  fi- 
gures rouges.  G.  B. 

Clarac,  Catalogue  des  Artistes  de  l'antiquité,  p.  102 
et  269.  —  J.  de  Witte,  Revue  de  Philologie,  1847,  t.  11, 
p.  409.  —  Raoul  Rochette,  Lettre  à  M.  Schorn,  p.  39. 

*  épictète,  médecin  grec,  vivait  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il  est  mentionné 
par  Symmaque ,  et  l'on  sait  qu'il  obtint  la  place 
d'archiatre  sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand 
(379-395). 

Symmaque ,  Epist.,  X,  47.  —  Smith,  Dictionary  0/ 
Greek  and  Roman  Biograplty. 

Épicure  ('ETtïxoupoç),  philosophe  grec,  fon- 
dateur de  l'école  qui  fut  appelée  épicurienne,  na- 
quit a  Athènes,  dans  le  bourg  ou  dème  de 
Gargette,  la  quatrième  année  delà  cent-dixième 
olympiade  (337  av.  J.-C.  ),  et  mourut  dans 
cette  même  ville,  l'an  270  avant  l'ère  chrétienne , 
la  seconde  année  de  la  cent-vingt- septième  olym- 
piade. Ses  parents  étaient  pauvres;  car  son  père, 
Néoclès,  exerçait  la  profession  de  maître  d'école, 
et  sa  mère,  Chérestrate,  celle  de  devineresse.  Se- 
lon Diogène  de  Laerte  (1),  qui  lui-même  repro- 

(0  Vie  des  Philosophes,  I.  X: 
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duit  en  ceci  l'opinion  de  Sotion,  les  Athéniens 
ayant  envoyé  une  colonie  à  Samos,  Épicure  y 
fut  élevé,  et  revint  vers  l'âge  de  dix  ans  à  Athè- 
nes, qu'il  quitta  de  nouveau  après  la  mort  d'A- 
lexandre. Si  l'on  en  croit  Apollodore,  l'un  de 
ses  sectateurs  et  biographes,  dont'  le  témoignage 
est  rapporté  par  Diogène  de  Laerte,  ce  furent,  les 
livres  de  Démocrate  et  quelques  vers  d'Hésiode 
sur  le  chaos  qui  éveillèrent  en  lui  le  génie  phi- 
losophique. D'après  Démétrius  de  Magnésie, 
dans  Diogène  de  Laerte,  il  suivit  à  Athènes  les 
leçons  de  l'académicien  Xénocrate  ;  puis ,  dans 
sa  trente-deuxième  année,  il  ouvrit  à  Lampsa- 
que,  en  Asie  Mineure,  une  école,  qu'il  transporta 
cinq  ans  après  à  Athènes,  où  il  devint  le  chef 
de  la  secte  qui  porte  son  nom.  Mais,  d'après 
d'autres  témoignages,  ce  fut  d'abord  à  Mitylène, 
dans  l'île  de  Lesbos,  qu'il  ouvrit  son  école  ;  de 
là  il  la  transporta  à  Lampsaque,  et,  après  cinq 
années  passées  dans  ces  deux  villes  de  la  Grèce 
asiatique,  il  vint  s'établir  à  Athènes,  où  il  mou- 
rut, à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  sous  l'archon- 
tat  de  Pythagoras,  laissant  la  direction  de  son 
école  à  Hermachus  de  Mitylène,  fils  d'Agémar- 
que.  Nous  voyons  dans  Diogène  de  Laerte  que 
le  même  Hermachus  rapporte  dans  ses  épîtres 
qu'après  avoir  été  tourmenté  de  cruelles  dou- 
leurs pendant  quatorze  jours,  une  rétention  d'u- 
rine, causée  par  la  gravelle,  lui  donna  la  mort. 
C'est  alors,  ajoute  Hermachus,  que  s'étant  fait 
placer  dans  un  bain  d'eau  chaude  pour  tâcher 
d'apporter  quelque  soulagement  à  son  mal,  et 
qu'ayant  bu  un  peu  de  vin,  il  exhorta  ses  amis  à 
se  souvenir  de  ses  préceptes,  et  finit  sa  vie  dans 
cet  entretien.  Il  laissait  un  testament  (1),  parles 
dernières  dispositions  duquel  il  affranchissait 
quatre  de  ses  esclaves ,  Mus ,  Nicias  ,  Lycon  et 
Phédrion.  Jamais  peut-être  chef  d'école  ne  se 
vit  plus  cruellement  maltraité  que  ne  le  fut 
Épicure  par  les  écrivains  ses  contemporains,  ou 
par  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Cimon  le  Syllogra- 
phe  l'appelle  «  le  plus  effronté  et  le  plus  misérable 
des  hommes  ».  Denys  d'Halicarnasse  lui  repro- 
che le  proxénétisme  d'un  de  ses  frères,  twv  à8eX- 
çwv  iva  TpoaYwyeviïtv.  Il  l'accuse  en  outre  (et 
en  ceci  il  pourrait  bien,  en  partie  du  moins,  avoir 
raison  )  de  n'être  que  le  plagiaire  de  Démocrite 
d'Abdère  et  d'Aristippe,  et  de  s'être  approprié 
ce  que  le  premier  avait  écrit  sur  les  atomes  et 
le  second  sur  le  plaisir.  D'autres  prétendaient 
encore  que  le  Canon  ou  règle  d'Épicure  (  ô 
xavwv  )  n'était  qu'un  emprunt  fait  au  traité  du 
Trépied,  attribué  à  Nausiphanès,  qui,  selon  ces 
mêmes  auteurs,  fut  un  de  ses  maîtres,  ainsi  que 
Pamphile  le  Platonicien,  qui  professait  la  philo- 
sophie dans  l'école  de  Samos.  ïimocrate,  frère 
de  Métrodore  et  disciple  d'Épicure,  s'étant  sé- 
paré de  son  école,  rapporte ,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Du  plaisir,  qu'Épicure  avait  coutume 
de  se  faire  vomir  deux  fois  par  jour,  pour  mieux 

,  (1)  Le  texte  en  a  été  conservé  par  Diogène  de  Laerte. 


satisfaire  à  son  intempérance,  et  que  sa  table 
lui  coûtait  par  jour  une  mine,  c'est-à-dire  cent 
drachmes  attiques  (t).  Enfin,  on  lui  reproche 
d'avoir  écrit  qu'il  ne  savait  où  trouver  le  bon- 
heur, si  ce  n'est  dans  les  plaisirs  de  la  table, 
dans  les  plaisirs  de  l'amour,  dans  les  plaisirs  ré- 
sultant d'une  douce  harmonie  qui  charme  l'o- 
reille ou  d'agréables  images  qui  flattent  les  yeux. 
Vraies  ou  fausses,  telles  sont  quelques-unes  des 
accusations  que  l'antiquité  a  fait  peser  sur  Épi- 
cure. Mais,  dit  l'historien  de  la  philosophie  an- 
cienne, Diogène  de  Laerte,  ces  accusations  sont 
inspirées  par  la  folie,  (le^vatTc  ofoot.  Et  pour 
répondre  à  quelques-uns  des  reproches  précités, 
Diogène  reproduit  le  témoignage  d'un  disciple 
d'Épicure ,  Dioclès,  qui  rapporte  que  maître  et 
disciples  vivaient  avec  la  plus  grande  sobriété. 
Plus  loin ,  Diogène  dit  encore  qu'Épicure  avait 
écrit  lui-même  dans  ses  épîtres  qu'il  se  con- 
tentait d'eau  et  de  pain  bis.  Et  il  ajoute  :  «  La 
chose  deviendra  plus  claire  encore  par  l'étude 
que  nous  allons  faire  de  son  système  et  de  ses 
dogmes.  »  Suivons  donc  Diogène  de  Laerte  dans 
cet  examen  ;  et  laissant  de  côté  les  opinions ,  si 
contradictoires  entre  elles,  des  enthousiastes  et 
des  détracteurs  d'Épicure,  interrogeons  ce  philo- 
sophe lui-même  sur  le  véritable  sens  et  sur  la  va- 
leur réelle  de  sa  doctrine. 

Mais  d'abord  dans  quels  ouvrages  Épicure 
a-t-il  exposé  son  système?  Si  l'on  en  croit  Dio- 
gène de  Laerte,  Épicure  a  plus  écrit  qu'aucun 
autre  philosophe.  Au  temps  de  Diogène  on  comp- 
tait jusqu'à  trois  cents  livres  composés  par  lui, 
sans  autre  titre  que  celui-ci  :  Ces  ouvrages  ren- 
ferment les  opinions  d'Épicure,  aurai  eltrîv 
'Ercixoùpou  çwvai.  Les  plus  remarquables  d'en- 
tre ces  ouvrages,  ajoute  Diogène  de  Laerte,  sont 
les  suivants  :  —  Hep!  «puseioç,  XÇ'  (De  la  Na- 
ture, 37  livres  )  ;  —  IIepî  àto^wv  xaî  xevov  (Des 
Atomes  et  du  Vide  )  ;  —  nepî  epanoç  (  De  l'A- 
mour); —  'Etcitoia^  Tt5v,irpoç  toùç  çuctikouç  (Abrégé 
des  Livres  écrits  sur  les  physiciens);  — Hpôç  toùç 
Meyapixoùç  Starapiat  (  Doutes  concernant  les 
Mégariques  )  ;  —  Kuptai  ôoijai  (  Maximes  certai- 
nes )  ;  —  nepî  alpétrewv  (  Des  Sectes  )  ;  —  Hepî 
çutwv  (  Des  Plantes  )  ;  —  Hepî  xe'Xouç  (  De  la 
Fin  )  ;  —  nepî  xpttripfou,  ?)  xavwv  (Du  Critérium, 
ou  la  règle  de  nos  jugements  )  ;  —  Xaipe8Y]|xoç, 
^  rcepî  8ewv  (Charédème,  ou  des  Dieux)  ;  —  nepi 
Ô(u6ty]toç,  ^  'HyïiffiàvaÇ  (  De  la  Piété,  ou  Hégé- 
sianax  )  ;  —  Hepî  ptwv,  8'  (  Biographies ,  IV  li- 
vres) ;  —  nepî  ôixaioirpaviaç  (  De  la  Pratique 
de  la  Justice)  ;  —  NeoxXîjç  rcpôç  ©eyiatav  (  Néo- 
clès  à  Thémista);  —  EufMtoacov  (Le  Banquet); 
—  EùpOXoxoç  «poç  Metp68iopov  (Euryloque  à  Mé- 
trodore )  ;  —  Hep:  toO  ôpôv  (  De  la  Vue  )  ;  — 
Hepî  t9)ç  èv  tîjj  à.-c6\t.<ij)  ytaviaç  (  De  l'Angle  dans 
l'atome  )  ;  —  Ilepî  àcpîfc  (  Du  Toucher  )  ;  —  Hepî 
eî(xap[x,évï)ç  (  Du  Destin  )  ;  —  nepî  7ta6ûv  86£at 
mpôç  Ti(xoxpàT-/)v  (  Pensées  sur  les  passions,  à 

(1)  Environ  90  fr.  de  notre  monnaie. 
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Timodrate)  ;  —  npoyvwo-xixôv  (  des  Présages); 

npoxpeixxixôç  (  Exhortation  )  ;  —  Ilspi  el8w- 

Xwv  (Des  Images  )  ;  —  Ilepî  <pavxa<j£aç  (  De 
l'Apparence);  —  'Apio-xoëouXoç  (Aristobnle  )  ;— 
Ilept  {Jt.ovo-ix7j;  (De  la  Musique),  —  Ilepl  Sixocio- 
awi\ç ,  *<ù  ™'>  oiXXwv  àpexwv  (  De  la  Justice  et 
des  autres  vertus);  —  lîepc  Stopwv  xal  x^pixoç 
(  Des  Bienfaits  et  de  la  Reconnaissance  )  ;  — 
noXujJufjSï);  (Polymède);  —  TijAoxpâxr,;,  y'  (  Ti- 
mocrate,  III  livres  )  ;  —  Mï]xp68wpoç,  et'  (  Mé- 
trodore,  V  livres)  ;  — 'AvciSwpoç ,  P'  (Antidore, 
II  livres)  ;  —  Ilepl  voatov  8ô?at,  nçbc,  Mt8pr]v  (Pen- 
sées sur  les  maladies,  àMithrès  (1));— KaX- 
XtaxéXa;  (Callistolas);  —  Dlept  paaiXeîaç  (De  la 
Royauté),  —  'Avo&iaévtk  (  Anaximène);  — 'Etikt- 
xoXai  (Lettres).  De  ces  ouvrages  mentionnés  par 
l'historien  de  la  philosophie  ancienne,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  :  1°  les  Kvpiai  86£at  (  Maximes 
certaines  (2)  ) ,  dont  le  texte  se  trouve  dans 
Diogène  de  Laerte,  à  la  fin  du  livre  X  consacré 
presque  tout  entier  à  Épicure  ;  2°  trois  lettres 
('ETttcfToXat) ,  également  reproduites  par  Dio- 
gène de  Laerte,  et  adressées  la  première  à  Hé- 
rodote, sur  la  physique,  la  seconde  à  Pythoclès, 
sur  les  phénomènes  célestes,  la  troisième  à  Mé- 
nécée,  sur  la  morale;  3°  enfin,  quelques  parties 
duDlEpi  çviffew;  (De  la  Nature),  surtout  du  se- 
cond et  du  onzième  livre,  qui  ont  été  retrouvés 
dans  les  ruines  d'Herculanum  (3).  On  peut  y 
joindre  le  testament  d'Épicure,  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  qui  se  trouve  conservé  dans 
Diogène  de  Laerte,  ainsi  que  la  lettre  qu'Épi- 
cure,  peu  d'heures  avant  sa  mort,  écrivit  à 
Idoménée ,  et  qu'on  retrouve  dans  Diogène  de 
Laerte  à  la  suite  du  testament.  Mais  ces  deux 
pièces  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  philoso- 
phie d'Épicure.  Quant  au  portrait  du  sage,  que 
l'on  trouve  dans  Diogène  de  Laerte ,  entre  la 
lettre  à  Pythoclès  et  la  lettre  à  Ménécée,  il  nous 
paraît  avoir  été  composé  non  par  Épicure  lui- 
même,  mais  bien  par  Diogène  de  Laerte,  à  l'aide 
de  passages  extraits  des  écrits  d'Épicure,  et  no- 
tamment de  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Maximes 
certaines,  Le  Banquet,  Doutes,  De  la  Nature, 
De  la  Conduite  de  la  Vie. 

A  l'aide  de  ces  débris  ;et  de  documents  em- 
pruntés aux  philosophes  anciens,  et  notamment 
à  Cicéron  et  à  Lucrèce,  il  devient  possible  de 
restituer,  dans  ce  qu'elle  offrait  d'essentiel, 
la  philosophie  d'Épicure.  La  philosophie  est  di- 

(1)  Les  éditions  portent  Hep!  vÔtiov  86?ai,  ce  qui 
n'offrait  aucun  sens  raisonnable,  attendu  que  voxoc 
signifie  vent  du  midi,  et  ne  peut  d'ailleurs  avoir  de  plu- 
riel. Nous  proposons  donc   de  lire  voorwv,  au  lieu  de 

VOTOJV. 

(2)  Ces  Kupioci  SoÊjai  contiennent  en  substance  toute  la 
philosophie  inorale  d'Épicure.  Elles  sont  au  nombre  de 
XLIV.  Une  traduction  en  a  été  donnée  par  l'auteur  de  cet 
article  dans  le  t.  Il  de  ses  Études  philosophiques,^  édit., 
H  vol.  in-8°,  Paris,  1843. 

(3)  Ces  fragments  du  Ilepl  cpyffôwç,  découverts  dans 
les  ruines  d'Herculanum,  ont  été  publiés  dans  les  Vo- 
lumina  Herculanea  de  Corsini,  vol.  II,Naples,  1809,  puis 
réimprimés  à  part  par  Orelli,  Leipzig,  1818. 


visée  par  Epicure  en  trois  grandes  parties  :  la 
canonique ,  la  physique ,  l'éthique.  11  con- 
sidère la  canonique  comme  une  sorte  d'intro- 
duction aux  recherches  philosophiques,  et  il  en 
traite  dans  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  pour 
titre  Hspt  xpixvîpiov,  ^  xavwv.  La  physique  em- 
brasse l'étude  entière  de  la  nature,  et  il  en  a  traité 
dans  les  trente-sept  livres  de  son  ouvrage  llepi 
çûo-ew;  ainsi  que  dans  plusieurs  lettres,  surtout 
dans  celles  qu'il  adresse  à  Hérodote  et  à  Py- 
thoclès. Enfin,  l'éthique  a  pour  objet  <?e  qu'il 
faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter,  xô8s  -rçôixàv  xà 
7tEpî  atpéo-EMç  xal  çuy^ç,  et  il  en  traite  dans  un 
grand  nombre  d'écrits,  mais  plus  particulière- 
ment dans  les  Kvpiai  86?ai  et  dans  la  lettre  à 
Ménécée.  De  ces  trois  parties,  l'éthique,  bien 
que  traitée  par  Épicure  avec  moins  de  déve- 
loppement que  la  physique ,  est  considérée 
par  ce  philosophe  comme  la  principale.  Épicure 
envisage  la  physique  comme  moyen  ,  et  non 
comme  but.  Car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  la 
morale  épicurienne  propose  à  l'humanité  le  bien- 
être  comme  le  but  suprême  à  atteindre,  et  Épi- 
cure pense  qu'il  serait  impossible  d'affranchir  de 
la  crainte  l'homme  environné  de  si  grands  sujets 
d'alarme,  s'il  ignorait  la  cause  de  cet  univers , 
et  s'il  ne  le  connaissait  que  d'après  les  fables. 
D'autre  part,  enfin,  la  canonique  est  une  sim- 
ple préparation,  une  simple  introduction  à  la  mo- 
rale, sçoSoç.  Car  la  morale  épicurienne,  se  rame- 
nant tout  entière  à  deux  mots,  aïpeo-iç,  çvyïj, 
choisir,  rejeter,  il  faut  à  la  volonté  \m  critérium, 
une  règle,  xavwv,  quant  à  ce  qu'il  convient  de 
rejeter  ou  de  choisir.  Le  rejet  ou  le  choix  est 
donc  fondé  en  définitive  sur  le  jugement,  et  par 
conséquent  la  théorie  de  la  connaissance  doit 
précéder  la  théorie  morale. 

Suivant  Épicure,  et  ainsi  qu'il  s'en  explique 
dans  son  livre  intitulé  Kavtov,  d'après  ce  que 
rapporte  Diogène  de  Laerte,  les  moyens  dont 
l'homme  dispose  pour  arriver  au  vrai  sont  d'un 
ordre  triple  :  sensations,  prénotions,  affections, 
xpixïipia  xr\c,  àXniôeiaç  sïvai  toc;  alffÔYJaetç,  xal  Ttpo- 
Xïj'J'EiÇ»  xal  xà  Ttaôrj.  Et  d'abord,  en  ce  qui  con- 
cerne les  sensations,  Épicure  estime  qu'elles  ne 
peuvent  ni  se  contrôler  ni  se  rectifier  l'une 
l'autre,  parce  qu'homogènes  elles  ont  entre  elles 
une  égale  valeur,  et  qu'hétérogènes  elles^se  rap- 
portent à  des  objets  différents.  Il  ne  les  croit  pas 
davantage  soumises  au  contrôle  de  la  raison,  at- 
tendu que  la  raison  dépend  des  sensations,  môcç  yàp 
Xoyoç  àrcô  xwv  aî<70ï)crecov  ï]pxr)xai.  Par  cela  seul 
qu'elles  sont,  les  sensations  apportent  avec  elles  le 
caractère  de  vérité ,  et  les  connaissances  qui  en 
dérivent  sont  légitimes.  Tel  est,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Cicéron  (1),  le  jugement  qu'en  porte 
Epicure  :  Epicurus  omnessensusverinuntios 
dixit  esse.  De  la  sensation  viennent  toutes  nos 
idées,  soit  adventivement,  soit  par  analogie,  soit 
par  composition.  Ces  idées  sont  vraies  ou  fausses; 

(1)  De  Naturel  Deorum,  1,25. 
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mais  l'erreur  qui  naît  d'un  usage  vicieux  de  la 
raison  ne  peut  se  rencontrer  dans  les  sensa- 
tions pures,  qui  sont  l'œuvre  de  la  nature,  et 
non  l'œuvre  de  l'homme  :  opinion  que  les  écoles 
sensualistes  modernes,  et  notamment  Condillac, 
ont  reproduite  dans  leurs  écrits.  Tel  est ,  sui- 
vant Épicure ,  le  caractère  de  la  sensation  et  son 
rôle  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances.  Ce 
caractère  et  ce  rôle  sont  aisés  à  comprendre. 
Mais  Épicure  est  moins  clair  dans  l'exposé  de 
notre  second  moyei  de  connaître,  qu'il  appelle 
du  nom  de  nçôkrvtyn.  A  la  première  vue,  on  se- 
rait tenté  de  croire  qu'il  s'agit  de  cette  faculté 
rationnelle  à  l'exercite  de  laquelle  sont  dues  les 
idées  nécessaires;  mais  un  examen  attentif  ne 
tarde  pas  à  détrompa-  celui  qui  aurait  pu  un 
instant  se  faire  illusion  sur  le  véritable  sens  at- 
taché aux  TrpoXrtyeiç.  tes  prénotions  n'échappent 
pas ,  ainsi  que  leur  non  pourrait  le  faire  croire 
d'abord,  à  l'origine  seisible  ;  elles  ne  sont  autre 
chose  que  des  idées  seisibles  rappelées  en  l'ab- 
sence de  leur  objet  ;  ce  lont  des  souvenirs  rela- 
tifs à  quelque  chose  dt  matériel ,  et ,  comme 
l'expose  Diogène  de  Laerle  en  quelques  mots,  qui 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  véritable 
interprétation  de  ce  terne,  le  souvenir  d'un 
objet  extérieur  qui  a  p,usieurs  fois  frappé 
nos  sens,  f/.vrjpiy)v  xoù  tcoMxi;  IJjwSsv  qpavé/roç. 
La  sensation,  aï<r8ïi<7iç ,  ou  plutôt  (  en  donnant 
à  ce  dernier  terme  l'extendon  dont  il  est  sus- 
ceptible), la  perception  extérieure,  est  notre 
premier  moyen  de  connaîtreet  d'arriver  au  vrai, 
xpiTïjpiov  xrjç  àX7]8£taç.  Le  second,  ce  sont  ces  j 
itpoMj<|/Eiç ,  c'est-à-dire  ces  jigements  basés  sur 
des  notions  sensibles  précécemment  obtenues, 
et  rappelées  quand  il  en  est  lesoin,  en  d'autres 
termes,  la  faculté  d'acquérir  le  nouvelles  con- 
naissances par  des  souvenirs  généralisés.  De  ce 
second  moyen  de  connaître  reullent  pour  l'es- 
prit des  jugements  (86£at),  qu'Cpicure  distingue 
en  vrais  et  faux.  Le  jugement  vai  est  celui  que 
quelque  témoignage  sensible  infirme,  ou  du 
moins  que  n'infirme  aucun  témognage  des  sens. 
Le  jugement  faux  est  celui  qui  na  pour  lui  au- 
cun témoignage,  ou  qui  en  a  conye  lui,  d'où  le 
précepte  épicurien  itpoa^eïvai  (  attendre)  ,  appli- 
cable en  pareille  occasion,  comme ipar  exemple, 
d'attendre  qu'on  soit  près  d'une  tar  pour  juger 
de  sa  véritable  forme.  Indépendamment  des  sen- 
sations et  des  prénotions,  il  est  un  t'bisième  cri- 
térium de  la  vérité,  à  savoir  les  affectons ,  to£8yj. 
Cesaffections  sontaunombrededeux,'e  bien-être 
elle  mal-être,  et  elles  doivent  nous  Jiiderdans 
nos  jugements  relativement  à  ce  qu'il  ûnvient  de 
rechercher  ou  de  fuir.  Ainsi  qu'on  leverra,  ce 
nouveau  critérium  est  le  fondement  d  toute  la 
morale  épicurienne,  et  à  ce  titre  il  apartient 
tout  autant  à  Yéthique  qu'à  la  cahnique. 
Néanmoins,  comme  avant  d'agir  il  faut  cbisir  ou 
rejeter,  et  comme  on  ne  peut  choisir  oorejeter 
qu'en  vertu  d'un  jugement  qui  court  la  hance 
d'être  vrai  ou  faux,  et  dans  lequel  on  doys'ef- 


forcer  de  rencontrer  la  vérité,  on  voit  que  par 
ce  côté  les  affections,  tox8yj,  bien-être  ou  mal- 
être, en  tant  que  critérium  ou  règle  de  jugement, 
rentrent  dans  la  canonique,  où  elles  prennent 
place  à  côté  de  la  sensation,  aïo-6Y)ariç ,  et  delà 
prénotion ,  itçôto$iç.  Par  quoi  ces  affections  se 
produisent-elles?  Par  la  sensation.  D'un  autre 
côté,  c'est  de  la  sensation  aussi  que  dérivent  les 
prénotions,  puisqu'elles  ne  sont  autre  chose  que 
des  souvenirs  d'objets  sensibles,  et  qu'elles  n'ap- 
portent avec  elles  le  caractère  de  légitimité  qu'au- 
tant qu'en  les  confrontant  avec  les  sensations 
dont  elles  dérivent  on  s'assure  de  leur  con- 
formité. La  sensation  est  donc,  suivant  Épicure, 
le  germe  primordial ,  l'élément  générateur  de 
toutes  nos  connaissances.  La  sensation,  qu'est- 
elleen  elle-même,et  daquelle  manière  se  produit- 
elle?  Ici  Épicure  emprunte  évidemment  à  Dé- 
mocrite  sa  théorie  des  images,  stowXa.ll  y  a,  dit 
Épicure,  des  formes  qui  par  l'arrangement  de 
leurs  parties  ressemblent  aux  objets ,  mais  qui 
les  surpassent  de  beaucoup  par  leur  ténuité.  Ces 
sortes  de  formes ,  nous  les  appelons  images , 
•touTOuç  ôè  tûjiou;  eïôwXa  7Tpo<TaYopeuo(j.ev.  Il  s'o- 
père de  la  surface  des  corps  une  continuelle 
émission,  peuatç,  qui  n'est  point  aperceptible  aux 
sens.  Nous  voyons  donc  par  le  moyen  de  ces  ima- 
ges, qui  viennent  des  objets  à  nous  avec  cou- 
leur et  figure  semblables,  et  qui,  par  un  mouve- 
ment rapide,  pénètrent  dans  les  yeux  et  dans  l'es- 
prit.)? Telle  est  la  théorie  de  la  sensation,  suivant 
Démocrite  et  suivant  son  imitateur  Épicure, 
théorie  qui  n'est  nullement  justifiée  par  les 
faits.  Il  en  résulte  que  la  perception  sensible,  au 
lieu  d'être  claire  et  évidente,  èvîpYrjç,  comme  le 
prétend  Épicure,  n'apporte  plus  avec  elle  que 
l'incertitude  et  la  simple  probabilité.  Or,  comme 
dans  l'idéologie  épicurienne,  les  perceptions  des 
sens  sont  la  source- de  tout  le  reste,  et  que  nos 
idées  dérivent  toutes  des  idées  sensibles,  il  suit, 
en  conclusion  dernière,  que  dans  cette  théorie 
toute  connaissance  devient  contestable,  et  que 
l'esprit  humain,  déshérité  de  la  vérité,  est  con- 
damné à  tourner  éternellement  dans  le  cercle 
de  l'illusoire,  ou  tout  au  moins  du  probable. 

Telle  est,  d'après  l'analyse  que  nous  en  em- 
pruntons à  Diogène  de  Laerte ,  la  canonique 
d'Épicure.  Dans  sa  physique  il  entreprend  d'ex- 
pliquer les'  principaux  phénomènes  naturels, 
et  notamment  les  phénomènes  célestes.  Tel  est 
l'objet  de  sa  Lettre  à  Pythoclès,  reproduite  par 
Diogène  de  Laerte .  Mais  une  autre  Lettre , 
plus  importante  encore ,  également  reproduite 
par  le  même  historien ,  est  celle  qu'adresse  Épi- 
cure à  Hérodote,  et  dans  laquelle  il  entreprend 
de  remonter  à  l'origine  des  choses.  Comme  point 
de  départ  de  sa  Physique,  Épicure  établit  que 
rien  ne  vient  du  néant,  et  que  rien  n'y  rentre  : 
ex  nihilo  nihil,  in  nihilum  nil  posse  reverti, 
suivant  l'expression  de  son  disciple  Lucrèce,  en 
son  poème  De  Natura  Rerum.  Après  ce  double 
axiome  posé  en  principe,  et  qu'il  se  promet 
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d'appliquer  au  besoin,  Épicure  aborde  l'étude  et 
l'explication  de  l'univers.  Cet  univers  lui  pa- 
raît infini  à  deux  égards ,  à  savoir  par  rapport 
au  nombre  des  corps  et  par  rapport  à  l'espace. 
Tout  est  matière  en  ce  monde,  xô  TtSv  scjtî  <rû(jLa. 
Nos  sens  nous  révèlent  l'existence  des  corps,  et 
ces  corps  sont  dans  un  espace,  car  s'il  n'y 
avait  rien  de  ce  que  nous  appelons  vide,  espace, 
nature  impalpable,  les  corps  n'auraient  point 
de  lieu  où  ils  puissent  être.  Parmi  les  corps,  les 
uns  sont  des  agrégats,  les  autres  sont  les  élé- 
ments dont  ces  agrégats  sont  constitués.  Ces 
derniers  sont  indivisibles,  à-uo^a,  et  immuables, 
à|j.sTOgXï]Ta.  Et  cette  double  propriété,  essen- 
tielle aux  corps,  résulte  nécessairement  de 
l'axiome  fondamental  posé  par  Épicure.  Car,  en 
vertu  du  principe  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  il 
faut  des  corps  élémentaires  et  indivisibles  pour 
former  des  agrégats  ;  et  d'autre  part,  en  vertu 
de  cet  autre  principe ,  que  rien  ne  s'anéantit ,  il 
faut  que  ces  corps  élémentaires  et  indivisibles 
soient  en  même  temps  immuables  et  éternels, 
à(j.ETagXr;Ta.  Ainsi ,  l'espace  infini ,  et  au  sein  de 
cet  espace,  des  corps  élémentaires,  indivisibles, 
en  un  mot,  des  atomes  éternels  en  durée,  infi- 
nis en  nombre,  et  doués,  de  toute  éternité, 
d'un  mouvement  à  la  faveur  duquel  ils  se  ren- 
contrent, se  joignent,  se  combinent  et  consti- 
tuent des  agrégats,  ou  corps  composés,  voilà 
l'univers,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  fut  (t).  Cette 
doctrine  appartient-elle  en  propre  à  Épicure? 
Si  on  la  rapproche  des  systèmes  de  Leucippe  et 
de  Démocrite  d'Abdère,  il  sera  facile  de  se  con- 
vaincre que,  sauf  quelques  légères  modifications, 
Épicure  n'a  fait  autre  chose  que  les  transporter 
de  leurs  livres  dans  les  siens.  Au  reste ,  la  doc- 
trine atomistique  est  antérieure  à  Démocrite  lui- 
même  et  à  Leucippe,  son  maître.  Longtemps  avant 
l'apparition  de  l'école  ahdéritaine,  Moschus  l'a- 
vait professée  et  répandue  en  Phénicie;  et  bien 
antérieurement  à  Moschus  lui-même,  un  philo- 
sophe indien,  Canada,  à  qui  l'on  attribue  le  sys- 
tème Vaïséchika,  avait  posé  cette  doctrine  des 
atomes  comme  base  de  sa  physique.  Remarquons 
de  plus  que  cette  cosmogonie  épicurienne  est 
empreinte  de  tous  les  caractères  d'un  véritable 
athéisme.  Rien  n'y  indique,  rien  même  n'y  fait 
soupçonner  l'existence  d'une  Providence.  Non- 
seulement  il  n'y  a  point  pour  Épicure  de  Dieu 
créateur,  mais  il  n'y  a  même  point  de  Dieu  or- 
donnateur ou  conservateur.  Tout  s'opère  par 
la  rencontre  fortuite  et  le  mouvement  de  décli- 
naison des  atomes.  On  objectera  peut-être  qu'en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  Épicure  a  fait 
mention  des  dieux  ;  mais  nous  croyons  avec  Ci- 
céron  (2)  qu'Épicure  ne  croyait  pas  réellement  à 
l'existence  des  dieux,  et  que  s'il  confessa  en 

(1)  Pour  les  développements  de  ce  système,  il  faut 
consulter  le  poéroe  De  Natura  Merum  de  Lucrèce.  Quant 
à  la  manière  dont  Épicure  explique  les  phénomènes  cé- 
lestes, voir  dans  Diogène  de  Laerte  la  lettre  d'Éptcure 
à  Pythoclès. 

(2)  De  Nat.  Deor.,  I,  30. 


apparence  cette  réalité ,  ce  fut  pou.)-  ne  point 
s'exposer  à  la  Colère  des  Athéniens  :  Video 
noiinultis  videri  Epicurum,  ne  in  o/fensionem 
Atheniensium  caderet,  verbis reliquisse  deos, 
re  sustulisse.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'É- 
picure, après  avoir  banni  la  Providence  du  monde 
matériel,  lui  réserve  au  moins  le  monde  moral. 
Pas  davantage.  Il  s'en  explique  aussi  formel- 
lement que  possible  dans  sa  Lettre  à  Ménécée  : 
«  Tout  est  faux  dans  ce  qu'on  dit  vulgairement  des 
dieux.  Rien  de  vrai  dans  les  châtiments  qu'ils 
envoient  aux  méchants,  ni  dans  les  récompenses 
qu'ils  décernent  aux  bons.  »  Si  les  dieux  n'ont 
rien  à  faire ,  ni  dans  le  monde  moral  ni  dans  le 
monde  physique,  à  quoi  bon  leur  existence ,  et 
est-il  raisonnable  de  la  reconnaître  ?  C'est  pour- 
tant ce  que  fait  Épicure,  qiand,  dans  un  passage 
de  la  lettre  à  Ménécée ,  reproduite  par  Diogène 
de  Laerte ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
des  dieux,  et  la  connaissance  que  nous  en  avons 
est  certaine  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tels  que  le  vul- 
gaire se  les  figure.  L'irrpie  n'est  donc  pas  celui 
qui  refuse  de  croire  aux  dieux  du  vulgaire ,  mais 
celui  qui  se  figure  les  dieux  tels  que  le  fait  le 
vulgaire.  »  N'est-ce  p«  là  une  précaution  phi- 
losophique et  une  repense  anticipée  au  reproche 
d'impiété  auquel  Épicire  pouvait  s'attendre?  Si 
donc  il  y  a  du  théisne  dans  la  doctrine  d'Épi- 
cure, il  est  plus  apparent  que  réel;  il  existe 
plus,  comme  le  dit  Cicéron,  dans  les  mots  que 
dans  les  choses  ;  il  rest  au  fond  qu'un  athéisme 
prudemment  déguisi. 

Le  temps  a  détnit  les  divers  traités  (1)  qui 
contenaient  l'éthicue  d'Épicure  ;  mais  les  fon- 
dements principaui  de  cette  éthique  se  retrou- 
vent dans  la  lette  à  Ménécée ,  reproduite  par 
Diogène  de  Laert*.  Tous  les  systèmes  de  morale, 
quelles  que  puiss;nt  être  leurs  divergences  quant  i 
aux  détails ,  reufent  au  fond  dans  l'une  de  ces 
trois  catégories  morale  du  penchant,  morale 
de  l'intérêt,  nwrale  du  devoir.  Aux  yeux  de  la 
raison,  ces  troi  mobiles  de  nos  actions  sont  loin  i 
d'avoir  une  éfale  valeur,  attendu  que  le  pen- 
chant et  l'inté'êt  ne  nous  obligent  pas ,  tandis 
qu'au  contrai e  le  devoir  est  nécessairement  et  < 
universellemnt  conçu  comme  obligatoire.  La  I 
morale  stoïcenne  et  avec  elle  la  morale  plato- 
nicienne son  l'une  et  l'autre  fondées  sur  le  de- 
voir. La  mcale  de  l'école  cyrénaïque,  dont  le 
fondateur  ft  Aristippe,  a  pour  base  le  penchant. 
La  moraled 'Épicure,  à  son  tour,  a  pour  fonde- 
ment l'intrêt,  et  par  conséquent  ne  doit  pas 
être  confndue,  ainsi  qu'elle  l'a  été  quelquefois, 
avec  cela  d'Aristippe.  «  Lorsque  nous  posons 
en  princ^e,  dit  Épicure,  en  sa  lettre  à  Ménécée, 
que  leoien-être  est  la  fin  de  l'homme,  nous 
n'entenons  nullement  parler  des  plaisirs  de  la 
luxure  ou  de  la  débauche,  comme  le  pensent 

(1)  Dir  plus   haut  la  liste  que  nous  avons  donnée, 
d'aprï  Diogène  de  Laerte,   des  écrits  d'Épicure.  On 
peut,  d'après  les   titres,  distinguer  ceux  qui  avaient  i 
traiU  la  morale. 
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certains  hommes,  qui  méconnaissent  notre  doc- 
trine ou  qui  l'interprètent  méchamment.  Le 
bien-être  tel  que  nous  l'entendons  consiste  dans 
la  santé  du  corps  et  dans  l'inaltérable  tranquil- 
lité de  l'âme,  tô  u,rJT£  «Xysiv  xarà  ffûjxa ,  iatjte 
TapcCTtsffOai  xaxà  ^ux^v-  "  Maintenant  que  le  bnt 
est  marqué,  quels  sont  les  moyens  d'y  arriver  ? 
Ces  moyens,  Épicure  les  indique  également  dans 
le  passage  suivant  de  sa  lettre  à  Ménécée  :  «  Le 
principe  de  tous  ces  avantages,  c'est  la  pru- 
dence, le  plus  grand  des  biens,  toutûv  8è7tàvTwv 
àpx*)  *«î  te  [aéykttov  <£fa0ov,  fi  tppovïidtç.  Aussi, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  philosophie ,  c'est  la  prudence ,  d'où 
naissent  toutes  les  vertus.  Il  n'est  point  de  vie 
heureuse  sans  prudence,  probité,  justice;  la 
vertu  est  la  condition  du  bonheur.  »  Telles  sont 
les  maximes  d'Épicure.  C'est  donc  à  tort  que  le 
nom  d'épicuriens  a  été  usurpé  par  certains 
hommes  qui ,  préconisant  dans  leurs  écrits  et 
recherchant  par  leurs  actes  tous  les  genres  de 
plaisirs,  contre  lesquels  Épicure  conseille  de  se 
tenir  en  garde ,  prêchaient  et  pratiquaient  une 
morale  entièrement  contraire  aux  dogmes  de  ce 
philosophe.  Il  faut  appliquer  à  ces  faux  épicu- 
riens le  reproche  qu'adresse  Épicure  à  ceux  qui, 
par  ignorance  ou  par  une  malveillante  interpré- 
tation, dénaturaient  sa  doctrine.  Est-ce  à  dire 
que  la  morale  d'Épicure  soit  une  morale  élevée, 
digne  d'être  mise  sur  la  même  ligne  que  la  mo- 
rale de  Zenon  ou  celle  de  Platon?  La  morale 
d'Épicure  est  celle  de  l'homme  prudent,  sachant 
au  besoin  sacrifier  le  plaisir  présent  au  bien-être 
futur,  et  cherchant  dans  la  tranquillité  d'âme  la 
vraie  félicité  que  lui  refusent  les  émotions  des 
sens,  au  sein  desquelles  l'homme  ne  trouve 
qu'une  agitation  fébrile,  qu'il  confond  trop  sou- 
vent avec  le  bonheur.  La  morale  d'Épicure  est 
donc  en  ce  sens  bien  supérieure  à  celle  d'Aris- 
tippe  ;  mais  elle  est  loin  de  posséder  l'excellence 
de  la  morale  de  Platon  et  de  celle  de  Zenon. 
Pour  Platon,  le  souverain  bien  c'est  la  ressem- 
blance morale  de  homme  avec  Dieu,  dans  les 
limites  du  possible;  pour  Zenon,  c'est  la  confor- 
mité de  nos  actes  à  l'ordre  universel  ;  pour  tous 
deux,  en  un  mot,  c'est  la  vertu.  Épicure  ne 
proscrit  point  la  vertu,  tant  s'en  faut;  mais  au 
lieu  de  la  prendre  pour  but ,  il  ne  l'adopte  que 
comme  moyen.  Aux  yeux  de  Platon  et  de  Zenon, 
la  vertu  doit  être  pratiquée  pour  elle-même; 
aux  yeux  d'Épicure ,  au  contraire,  il  faut  être 
vertueux  parce  que  la  vertu  nous  conduit  à  cette 
inaltérable  tranquillité  d'âme,  qui  est  le  souve- 
rain bien  (1).  On  voit  ici  toute  la  distance  qui 
sépare  ces  doctrines  et  toute  l'infériorité  de  celle 
d'Épicure.  Maintenant  ce  qu'on  appelle  l'é- 
thique d'Épicure  est-elle  une  doctrine  qui  lui 
appartienne  en  propre,  et  ce  philosophe  est-il 
le  premier  qui  ait  érigé  en  système  la  morale 

(i)  Voir  dans  Diogène    de  Laerte   le  portrait  du 
sage  d'après  Épicure,  et  aussi  ses  Maximes  certaines , 
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du  bien-être  ?  Nous  avons  déjà  montré  que  les 
deux  premières  parties  de  sa  philosophie,  à  sa- 
voir la  canonique  et  la  physique,  sont  em- 
pruntées à  Démocrite.  Sa  morale  aussi  n'est  qu'un 
développement  de  principes  antérieurement  for- 
mulés par  le  philosophe  d'Abdère.  «  Démocrite, 
dit  Diogène  de  Laerte,  regarde  le  bonheur  comme 
la  fin  de  l'homme  ;  et  ce  bonheur,  il  ne  le  con- 
fond pas  avec  le  plaisir,  ainsi  que  quelques-uns 
l'ont  faussement  interprété,  mais  il  le  place  dans 
le  calme  parfait  et  inaltérable  d'une  âme  que  ne 
troublent  ni  la  crainte,  ni  la  superstition,  ni  au- 
cune inquiétude  ;  et  il  donne  à  cet  état  de  l'âme 
le  nom  debien-êtreétplusieursnomsanalogues.  » 
N'est-ce  pas  là,  trait  pour  trait,  le  portrait  du 
sage  tracé  par  Diogène  de  Laerte  d'après  Épi- 
cure ?  Et  la  morale  du  philosophe  athénien  n'est- 
elle  pas  littéralement  reproduite  de  celle  du 
philosophe  d'Abdère? 

Ainsi ,  des  trois  parties ,  canonique  ,  physi- 
que, éthique,  dont  Épicure  composa  sa  philoso- 
phie, il  n'en  est  aucune  qu'il  n'ait  empruntée  à 
l'école  abdéritaine.  Le  véritable  maître  d'Épi- 
cure, c'est  Démocrite.  Et  pourtant  le  nom  du 
philosophe  athénien  a  prévalu  sur  celui  du  phi- 
losophe d'Abdère,  et  la  gloire  du  disciple  a  effacé 
celle  du  maître.  C'est  qu'Épicure  a  répandu  dans 
un  très-grand  nombre  d'écrits  une  doctrine  qui 
au  temps  de  Démocrite  n'avait  probablement 
obtenu  que  peu  de  publicité.  Les  théories  qu'a- 
vait professées  Démocrite,  dans  un  coin  obscur 
de  la  Thrace,  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
disciples ,  Épicure  les  publia  et  les  développa 
sur  un  théâtre  bien  autrement  vaste,  à  Athènes , 
devenue  depuis  Anaxagore  et  Socrate  la  mé- 
tropole de  la  philosophie,  et  devant  tout  un 
peuple  chez  qui  les  enseignements  de  Socrate , 
de  Platon  et  d'Aristote  avaient  répandu  et  sin- 
gulièrement propagé  le  goût  de  la  science.  Dé- 
mocrite est  donc  supérieur  à  Épicure  de  toute  la 
supériorité  de  l'originalité  sur  l'imitation  ;  mais 
Épicure  eut  l'inappréciable  avantage  d'appa- 
raître sur  un  théâtre  plus  grand,  à  une  époque 
plus  favorable;  et  voilà  ce  qui  explique  pour- 
quoi la  célébrité  du  disciple  a  éclipsé  celle  du 
maître.  (Voy.  l'article  Démocrite.) 

Épicure  eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
parmi  lesquels,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
il  faut  surtout  mentionner  Métrodore,  Timocrate 
son  frère,  Athénée ,  Polyaenus ,  Léontéus  et  sa 
femme  Thémista,  Colotès  et  Idoménée,  tous 
natifs  de  Lampsaque;  les  deux  Ptoléméo,  Mêlas, 
Leucus ,  Zenon  de  Sidon ,  Démétrius  surnommé 
Lacon,  Diogène  de  Tarse,  Orion,  Métrodore  de 
Stratonice,  Hermachus,  fils  d'Agémarque  de 
Mitylène ,  qui  succéda  à  Épicure  dans  la  direc- 
tion de  l'école,  Polystrate,  qui  remplaça  Herma- 
chus, Denys,  qui  vint  après  Polystrate,  enfin  Ba- 
silide,  que  Denys  eut  pour  successeur.  De  tous 
ces  disciples,  deux  seulement  désertèrent  son 
école,  à  savoir  :  Métrodore  de  Stratonice,  qui 
s'attacha  à  Caméade,  et  Timocrate,  frère  de 
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Métrodore  de  Lampsaque ,  qui  passa  à  l'école 
académique.  La  secte  épicurienne  subsista  long- 
temps sans  modifications  importantes.  Il  fallait 
que  le  nom  d'Épicure  fût  bien  grand,  et  son  au- 
torité bien  imposante  aux  yeux  de  ses  disci- 
ples ,  pour  que  sa  doctrine  se  maintînt  entre 
leurs  maius  dans  son  intégrité  primitive  :  phé- 
nomène rare  et  presque  sans  exemple  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  qui  nous  montre  les 
autres  systèmes  sujets  à  des  variations  perpé- 
tuelles, du  maître  aux  disciples  immédiats ,  et 
de  ceux-ci  aux  disciples  ultérieurs.  Tels  furent 
en  Grèce  les  principaux  sectateurs  d'Épicure.  A 
Rome  il  eut  un  illustre  disciple  dans  la  personne 
de  Lucrèce,  qui,  en  son  poëme  De  Rerum  Na- 
turel, a  reproduit  la  physique  et  [la  cosmogonie 
épicurienne. 

Diogène  deLaerte  (1)  mentionne  trois  autres 
Épicure ,  dont  l'un  fut  fils  de  Léontius  et  de 
Thémista;  l'autre,  natif  de  Magnésie;  et  le  troi- 
sième, gladiateur  de  profession.    C.  Mallet. 

Diogène  de  Laerte,  Vies  et  Doctrines  des  Philosophes 
illustres,  1.  X.  —  Cicéron,  De  Natura  Deorum,  I. 26  et 
30.  —  Lucrèce,  De  Natura  Rerum.  —  P.  Gassendi ,  De 
Vita  et  Moribus  Epieuri,  Commentarius  libris  octo 
constans;  Lyon,  1647  —Ejusdem  Syntagma  Philosophise 
Epieuri;  La  Haye,  1659.  —  C.  Mallet,  art.  Épicure,  au  t.  II, 
des  Études  philosophiques,  2e  édit.,  2  vol.  in-8°  ;  Paris, 
1843.  —  Dict.  des  Sciences  philosophiques ,  6  vol.  in-8°  ; 
Paris,  1852,  t.  H,  art.  Épicure.  —  Dict.  de  Biographie  et 
de  Mythologie  grecque  et  romaine,  par  William  Smith, 
3  vol.  gr.  in-8»,  Londres,  1850,  t.  II,  art.  Épicure,  par 
Léonard  Schmitz,  recteur  de  l'école  supérieure  (high 
school)  d'Edimbourg.  —  Épicure,  art.  deM.de  Pon- 
gcrville,  dans  le  Dict.  de  la  Conversation. 

*  épicyde  ('EmxuSïiç),  général  syracusain 
d'origine,  né  à  Carthage,  vivait  vers  220  avant 
J.-C.  Sa  mère  était  Carthaginoise  ;  son  grand-père, 
banni  par  Agathocle ,  s'était  établi  à  Carthage. 
Épicyde  et  son  frère  aîné,  Hippocrate,  servirent 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  l'armée  d'An- 
nibal,  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  Hiéronyme  de  Syracuse  ayant 
envoyé  faire  des  ouvertures  à  Annibal,  celui-ci 
chargea  les  deux  frères  d'une  mission  auprès  de 
ce  prince.  Le  meurtre  de  Hiéronyme,  arrivé  peu 
après,  et  la  révolution  qui  en  fut  la  suite,  sem- 
blèrent d'abord  ruiner  leurs  projets  ;  ils  deman- 
dèrent même  un  sauf-conduit  pour  retourner 
auprès  d' Annibal;  mais  bientôt,  comprenant 
combien  leur  présence  était  utile  à  la  cause  car- 
thaginoise, ils  restèrent  et  se  firent  élire  géné- 
raux à  la  place  d'Andranodorus  et  de  Thémistus. 
Le  parti  romain  ne  tarda  pas  à  reprendre  le 
dessus  ;  Hippocrate,  qui  avait  été  envoyé  avec  un 
corps  d'armée  à  Léontium,  y  fut  rejoint  par 
Épicyde,  et  tous  deux  y  restèrent  contre  la  vo- 
lonté du  gouvernement  syracusain.  Léontium 
fut  facilement  réduite  par  Marcellus.  Les  cruautés 
de  celui-ci  lui  aliénèrent  les  Syracusains  et 
surtout  les  mercenaires  étrangers  engagés  à  leur 
solde.  Épicyde  et  Hippocrate,  voyant  la  ville 
prise,  se  réfugièrent  à  Herbessus.  Ils  parvinrent 
à  gagner  les  troupes  envoyées  contre  eux,  et 

(J)L.  X,  fie  d'Épicure. 
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marchant  sur  Syracuse,  ils  s'en  emparèrent  sans 
peine,  en  214.  Marcellus  courut  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  La  défense  fut  conduite 
avec  tant  de  vigueur  par  les  deux  frères  que  les 
Romains  furent  forcés  de  changer  le  siège  en 
blocus.  Épicyde  continua  à  défendre  la  ville, 
tandis  que  son  frère  dirigeait  des  opérations  sur 
divers  points  de  la  Sicile.  Il  ne  put  empêcher  ni 
la  surprise  des  Épipoles  par  Marcellus,  ni  la  dé- 
faite d'Hippocrate,  ni  la  retraite  de  Bomilcar. 
Désespérant  alors  du  salut  de  Syracuse,  il  se 
rendit  à  Agrigente.  Il  y  resta  probablement  jus- 
qu'à ce  que  la  prise  de  cette  ville  le  força  de 
s'enfuir  avec  Hannon  à  Carthage. 

Tite-Live,  XXIV,  6,  21-32,  33-39;  XXV,  23-27;  XXVI, 
40.  —  Polybe,  VII,  2-5. 

*  ÉpiDics,  rhéteur  romain,  vivait  vers  50 
avant  J.-C.  Nous  ne  possédons  sur  ce  rhéteur 
d'autres  renseignements  que  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  la  notice  suivante  de  Suétone  :  «  Épi- 
dius,  flétri  comme  calomniateur  (  calumnïa  no- 
tatus),  ouvrit  une  école,  et  l'on  cite  parmi  ses 
élèves  Marc- Antoine  et  Auguste.  Ceux-ci,  repro- 
chant un  jour  à  C.  Canutius  de  suivre  dans  le 
gouvernement  de  la  république  les  principes  du. 
consulaire  Isauricus:  »  «  J'aime  mieux, répondit- 
il,  être  le  disciple  d'Isauricus  que  d'Épidius  le 
calomniateur.  »  Cet  Épidius  se  vantait  de  des- 
cendre d'Épidius  Nuncionus  (ce  nom  paraît  être 
altéré),  qui,  dit-on,  avait  été  jadis  précipité  dans 
la  source  du  Sarnus ,  d'où  il  ressortit  presque 
aussitôt  avec  des  cornes  pour  disparaître  encore, 
et  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux. 

Suétone,  De  Rhet.  illust. 

*  Épigène  de  Sicyone  ('Etciyévyk),  auteur 
grec,  que  Photius  et  Suidas  mentionnent  comme 
le  premier  écrivain  qui  ait  composé  des  tragé- 
dies. De  grands  débats  se  sont  élevés  entre  les 
érudits  à  cet  égard;  Bentley  (  Opuscula,  p.  269  ) 
révoque  en  doute  l'existence  d'Épigène  ;  Fabri- 
cius,  Biblioth.  Grxca,  t.  II,  p.  303,  le  confond 
avec  un  auteur  comique  du  même  nom  qui  ne 
vit  le  jour  que  longtemps  après.  Bceckh,  Kramer, 
Lobeck  et  autres  doctes  Germains  ont  envisagé 
à  divers  points  de  vue  cette  question,  qu'on  ne 
saurait  résoudre  faute  de  documents.  Le  fait  est 
qu'on  ignore  les  ouvrages  d'Épigène  et  que  nul 
fragment  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous.   G.  B. 

Aristote,  Poët.,3.  —  Bœckh,  Staatshaultung  der  Athe- 
nienser,  II,  357-366.  —  Kramer,  Homerische  Rhapso- 
disten,  296.  —  Lobeck,  Aylaophamus ,  p.  975.  —  Mùllcr, 
Dor.,  IV,  7.  —  Smith,  Diction,  of  Ant.,  p.  980. 

*  ÉPIGÈNE,  auteur  comique  grec.  On  manque 
de  détails  sur  sa  vie;  mais  il  a  vécu  après  la 
110e  olympiade,  puisqu'il  a  fait  mention  d'un 
prince  de  Carie  qui  à  cette  époque  parvint  au 
pouvoir.  On  connaît  les  titres  de  quelques-unes 
de  ses  pièces  {Les  Bacchantes,  V  Héroïne,  Pon- 
ticus  ;  etc.  ).  Un  très-petit  nombre  de  ses  vers  ont  J 
été  conservés   par  d'anciens    compilateurs,  et  I 
recueillis  par  Meineke,  Cornicor.  Grsec.  Frag., , 
vol.  III.  p.  537).  G.  B. 

Suidas,  au  mot  'EtùysvïK-  —  Bode,  Geschichte  der  t 
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dramalischen  Dichtkunst  der  Ilellenen,  t,  I,  p.  411.  — 
Fabricius,  Bibllotheca  Grœca,  t.  II,  p.  303.'—  Meineke, 
Histor.  crit.  Corn.  Grœc,  p.  354.  —  Bothe,;  Fragm. 
Comic.  Grœc;  dans  la  Bibl.  Gr.  A. -F.  Didot. 

* Épigène  ('ETttYévyi;),  astronome  antérieur 
au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  n'est 
connu  que  par  de  courtes  mentions  de  Sénèque, 
de  Pline  et  de  Censorinus.  D'après  Sénèque, 
Épigène  étudia  chez  les  Chaldéens,  et  il  en  rap- 
porta sur  les  comètes  des  notions  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  qu'enseignait  Apollonius  Myn- 
dien.  Le  passage  de  Pline  est  obscur  et  a  donné 
lieu  à  de  longues  discussions  ;  le  voici  :  Epige- 
nes  apud  Babylonïos  720  annorum  observa- 
tiones  siderum  coctilibus  lateritiis  inscriptas 
docet,  gravis  auctor  :  qui  minimum,  Berosus 
et  Critodemus,  420  annorum.  Ex  quo  apparet 
œternusliterarumusus  (Épigène,  auteur  grave, 
nous  apprend  que  les  Babyloniens  ont  des  obser- 
vations astronomiques  de  720  ans,  inscrites  sur 
des  briques  cuites.  D'après  le  chiffre  le  plus 
faible  donné  par  Bérose  et  Critodème,  ces  ob- 
servations sont  de  420  ans;  ce  qui  prouve  que 
l'ait  d'écrire  est  éternel).  De  ce  qu'il  existe 
des  inscriptions  remontant  à  720  ans,  conclure 
que  l'art  d'écrire  date  d'une  époque  tellement 
reculée  qu'on  peut  le  dire  éternel,  c'est  singuliè- 
rement raisonner,  et  Bayle  n'a  pas  tort  de  s'é- 
crier :  «  Un  fou,  un  homme  ivre,  un  radoteur, 
pourraient-ils  faire  une  plus  extravagante  rhap- 
sodie ?  »  Pour  décharger  Pline  de  cette  absur- 
dité, on  a  proposé  de  lire  millia  annorum.  On 
comprend  alors  comment  720  mille  ans  ou  420 
mille  ont  pu  paraître  une  éternité  à  l'écrivain 
romain.  Weidler  pense  qu'Épigène  vivait  dans 
le  siècle  d'Alexandre  le  Grand  ;  d'autres  critiques 
le  placent  sous  Auguste. 

Seneca,  Nat.  Quœst.,  VII,  30.  —  Pline,  ffist.  Nat.,  VU, 
S6.  —  Bayle,  à  l'article  Bubylone.  —  Weidler,  Historia 
dstronomiœ. 

*  épigone  ('Euiyovoç)  de  Thessalonique , 
poète  grec,  d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui 
deux  épigrammes  dans  Y  Anthologie  grecque. 

Brunck,  Analecta,  vol.  II,  p.  306.— Jacobs,  vol.  III,  p.  19  ; 
VOl.  XIII,  p.  889. 

*  épigone,  statuaire  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  douzième  siècle  avant  J.-C.  Ses 
oeuvres  étaient  principalement  des  imitations  des 
autres  artistes.  Il  déploya  cependant  un  talent 
original  dans  deux  ouvrages  ;  savoir  -.  Un  trom- 
pette et  Un  enfant  caressant  sa  mèremorte.Ce 
dernier  groupe  était  probablement  une  imitation 
du  célèbre  tableau  d'Aristide. 

Pline,  Hist.  Nat.,  XXIV,  8. 

*  épigone,  chef  de  secte,  vivait  dans  le 
treizième  siècle.  Il  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  secte  des  patripassiens  ou  passionistes, 
nom  donné  à  ceux  qui  prétendaient  que  Dieu  le 
Père  avait  souffert  dans  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  Ils  disaient  que  <c  puisqu'il  n'y  a  en  Dieu 
qu'une  personne  et  que  le  Père  n'est  point  dis- 
tinct du  Fils,  qui  est  Jésus-Christ,  le  Père  s'est 
donc  fait  homme  avec  le  Fils,  Jésus-Christ,  et 
ainsi  que  lui  3  souffert  pour  nous;  autrement,  il 
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faudrait  reconnaître  deux  principes  dans  Jésus- 
Christ,  l'un  divin,  l'autre  humain,  ou  bien  en- 
core accorder  que.  Jésus-Christ  n'était  point 
Dieu  dans  l'acception  précise  de  ce  mot.  Cette 
doctrine,  condamnée  par  l'Église,  est  plus  généra- 
lement attribuée  à  Praxéas  (  voyez  ce  mot).  On 
ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie  d'Épigone. 

Tertullien,  Contra  Praxeam,  cap.  II.  —  Théodoret,  De 
Hœret.,  lib.  111.  —  Baronius,  Annales,  ad.  ann.  260.  — 
Le  Clerc,  Historia  ecclesiastica,  ad.  ann.  186.  —  Abbé 
Migne,  Encyclopédie  théologique,  XI,  1077. 

*  épilycus  ('EtuXvxo;),  poète  athénien  de  la 
vieille  comédie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  a  conservé  quelques  fragments 
d'une  de  ses  pièces,  intitulée  KwpaXfoxoç.  Suidas 
mentionne  un  poète  épique  du  même  nom,  frère 
du  poète  comique  Cratès. 

Suidas,  aux  mots  'EmXvxo;  et  KpaTYiç.  —  Athénée, 
IV,  XIV,  XV.  —  Bekker,  Anecd.,  p.  411.—  Photius,  Lex., 
au  mot  TeTTiyovtov.  —  Bothe,  Fragmenta  Com. 
Grœc,  dans  la  Bibl.  Greecade  A. -F.  Didot.  —  lîcrgk,  De 
Seliq.  Com.\Att.ant.,  p.  431. 

*  épimaque  ('ETtt[Aaxo;),  architecte  et  mé- 
canicien grec,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Il  bâtit 
l'hélépole  de  Démétrius  Poliorcète. 

Vitruve,  X,  2. 

*  épimaque  (  Saint),  martyrisé  à  Alexandrie, 
en  250.  Il  fut  arrêté  comme  chrétien  avec  un 
autre  habitant  d'Alexandrie,  nommé  Alexandre. 
Sur  leur  refus  de  sacrifier  aux  idoles ,  ils  furent 
jetés  en  prison,  en  conformité  des  ordres  de  l'em- 
pereur Dèce.  Après  avoir  été  fouettés  cruelle- 
ment, on  leur  déchira  les  chairs  avec  des  ongles 
de  fer.  Aucune  douleur  n'ayant  ébranlé  leur 
constance,  ils  furent  jetés  dans  une  fosse  pleine 
de  chaux  vive.  L'Église  honore  ces  deux  martyrs 
le  12  décembre. 

Saint  Denys  d'Alexandrie,  Epistola  ad  Fabium,  episc. 
Antioc  —  Eusèbe,  Historia  ecclesiastica,  lib.  VI,  cap. 
xxxxi  et  xxxxu.  —  Tillemont ,  M émoires  pour  servir 
à  l'histoire  ecclésiastique,  IV.  —  Baillet,  ries  des  Saints, 
III.  —  Godescard,  Vies  des  principaux  Saints,  12  dé- 
cembre. —  Dom  Ruinart,  Acta  primorum  Martyrum. 
—  Drouet  de  Maupertuy,  Les  véritables  Actes  des 
Martyrs,  I,  194.  —  Richard  et  Giraud,  Bib.  sacrée. 

Épiménide  ('E7h(j,£vî8y]ç),  poëte  et  prophète 
crétois ,  vivait  vers  600  avant  J.-C.  Son  père 
s'appelait  Dosiade  ou  Agesarce.  Sa  vie,  telle  que 
nous  l'a  transmise  Diogène  Laerce,  est  un  mé- 
lange de  traditions  hétérogènes,  parmi  lesquelles 
il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  découvrir  la 
réalité  historique.  On  serait  même  tenté  de, ne 
voir  en  lui  qu'un  personnage  purement  mythi- 
que, d'après  la  tradition  qui  le  fait  naître  d'une 
nymphe  et  le  compte  au  nombre  des  Curetés.  On 
croit  qu'il  naquit  à  Phaestus,  dans  l'île  de  Crète, 
et  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Cnosse,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Cnossien. 
«  Un  jour,  dit  Diogène  Laerce,son  père  l'ayant  en- 
voyé aux  champs  pour  en  rapporter  une  brebis, 
il  s'égara  à  l'heure  de  midi ,  et  entra  dans  une 
caverne,  où  il  s'assoupit  et  dormit  pendant  cin- 
quante-sept ans.  A  son  réveil  il  chercha  sa 
brebis,  comptant  n'avoir  pris  qu'un  peu  de  re- 
pos; mais  comme  il  ne  la  trouva  plus,  il  retourna 
aux  champs.  Étonné  de  voir  que  tout  avait 
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changé  de  face  et  de  possesseur,  il  prit  le  che- 
min de  son  village.  Quand  il  voulut  entrer  dans 
la  maison  de  son  père ,  on  lui  demanda  qui  il 
était  ;  enfin,  son  frère  cadet,  qu'il  retrouva  vieil- 
lard, lui  apprit  la  vérité,  Sa  réputation  se  répan- 
dit tellement  en  Grèce,  qu'on  alla  jusqu'à  le 
croire  particulièrement  favorisé  du  ciel.  Les 
Athéniens,  affligés  de  la  peste,  et  apprenant  qu'il 
fallait  purifier  la  ville,  envoyèrent  Nicias,  fils  de 
Nicérate,  en  Crète  pour  chercher  Épiménide  et 
l'amener  à  Athènes.  Il  s'embarqua  la  46e  olymp. 
(596  avant  J.-C.  ),  purifia  la  ville  et  fit  cesser 
la  contagion.  Les  Athéniens,  en  reconnaissance 
du  service  qu'Épiménide  leur  avait  rendu,  ré- 
solurent de  lui  donner  un  talent  et  le  vaisseau 
qui  devait  le  reconduire  en  Crète  ;  mais  il  n'ac- 
cepta aucun  argent,  et  n'exigea  d'eux  que  de  vi- 
vre en  alliance  avec  les  habitants  de  Cnosse.  Peu 
de  temps  après  son  retour  il  mourut,  la  cent-cin- 
quante-septième année  de  son  âge,  selon  Phlé- 
gon ,  dans  son  livre  De  ceux  qui  ont  yécu  long- 
temps. Ses  compatriotes  prolongent  sa  vie  jus- 
qu'à deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  et 
Xénophane  de  Colophon  rapporte  avoir  entendu 
(lire  qu'il  mourut  dans  sa  cent  cinquante- qua- 
trième année.  On  rangeait  quelquefois  Épimé- 
nide parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce  ;  mais  il  a 
un  caractère  plus  religieux,  plus  sacerdotal  et 
plus  poétique  que  les  autres  philosophes  de  cette 
période,  et  peut  être  regardé  comme  le  dernier  de 
ces  poètes  législateurs  et  prophètes  désignés  sous 
le  nom  d'Orphiques.  Les  anciens  lui  attribuaient 
beaucoup  de  compositions ,  même  des  écrits  en 
prose,  bien  que  la  prose  ne  fût  certainement  pas 
en  usage  vers  600  avant  J.-C.  Les  onyrages  de 
ce  genre  cités  par  Diogène  Laerce  sont  :  Sur 
les  Sacrifices;  —  Sur  la  Constitution  politi- 
que de  la  Crète;  —  Une  Lettre  à  Dolon  sur  la 
Constitution  donnée  à  la  Crète  par  Minos  ; 
elle  était  écrite  dans  le  dialecte  attique  moderne, 
et,  même  chez  les  anciens,  Démétrius  de  Ma- 
gnésie en  révoquait  en  doute  l'authenticité.  Dio- 
gène nous  a  conservé  une  autre  lettre,  adressée 
également  à  Solon  ;  elle  est  écrite  en  dorien,  et 
n'est  pas  plus  authentique  que  la  précédente. 
Comme  poète,  il  avait  composé  probablement 
des  xpv)cr[j.o£  et  des  xa9ap[Ao£;  mais  il  est  bien 
douteux  qu'il  eût  écrit  les  poèmes  suivants  men- 
tionnés par  Suidas  :  Tv/bciç,  xai  OeoYovîa  des 
Curetés  et  des  Corybantes ,  en  5,000  vers  ;  un 
poème  épique  sur  Jason  et  les  Argonautes  en 
6,500,  et  un  poème  sur  Minos  et  Rhadamanthe 
en  4,000  vers. 

Diogène  Laerce,  I,  lp.  -  Plularque,  Solon,,  12;  De 
nefect.  Orac,  I.  —Suidas,  au  mot  '  Em[li\ioy\c,.  — 
Kabricius,  Bibl.  Grseca.  —  Bode,  Gesch.  der  Hellen. 
Diclttk,  vol.  I,  p.  463.  —  C.-F.  Heinrich,  Epimenides  ans 
Creta;  Leipzig,  1801,  in-8°. 

*  épiménide,  historien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  I!  avait  composé  une  histoire  de 
Rhodes  dans  le  dialecte  attique.  On  connaît  en- 
core un  écrivain  du  même  nom,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  les  généalogies, 
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Diogène  Laerce,  I,  lis.  —  Ch.Miiller,  Fragmenta  His- 
toricorum  Crsecorum,  t.  IV,  p.  404. 
Épinac.  Voy.  ESPINAC. 
épinai  (Maison  d').  Voy.  Espinai. 
*épinat  (Fleury),  peintre  français,  né  à 
Montbrison,  en  1 764,  mort  à  Pierre-Scise,  le  7  juin 
1830.  Il  fut  élève  de  David,  et  l'accompagna  ea 
Italie  ;  mais  lorsque  cet  artiste  revint  en  France, 
Épinat  resta  à  Rome,  protégé  par  un  riche  sei- 
gneur anglais,  ami  des  arts,  lord  Ailesbury.  Il 
séjourna  ensuite  à  Florence,  et  rentra  en  France 
en  1800.  Il  exécuta  quelques  tableaux  d'histoire  ; 
mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  le  paysage.  En 
1822  il  exposa  un  tableau,  la  Destruction 
d1  Herculamim, qui  fut  acheté  par  le  ministre  de 
la  maison  du  roi,  En  1825  il  parcourut  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse,  et  commença  son  tableau  de  La 
Dame  du  Lac  en  présence  des  sites  qu'a  décrits 
Walter  Scott.  Il  avait  choisi  Lyon  pour  sa  rési- 
dence :  les  progrès  de  l'âge  ne  ralentirent  point 
son  activité,  et  il  exposa  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux. G.  B. 
Aimé  Pingtrinier,  Biog.des'Art.  lyonnais;  I8S4,  in-8°, 
épimay  (Louise-Florence-Pétronille  de  la. 
I  Live  d'),  femme  auteur  française,  née  vers  1725, 
i  morte  le  17  avril  1783.  Fille  deTardieu  d'Escla- 
|  velles,  brigadier  d'infanterie,  mort  au  service 
j  du  roi,  en  1735,  elle  épousa,  à  l'âge  de  dix-neuf 
!  ans  ,  son  cousin  d'Épinay,  l'aîné  des  fils  de  de 
La  Live  de  Bellegarde,  fermier  général.  Ce  ma- 
riage ne  fut  pas  heureux.  Délaissée  par  un  mari 
dissipateur  et  débauché,  elle  ne  se  crut  pas  tenue 
à  la  fidélité.Les  détails  de  son  amour  passager  pour 
Dupin  de  Francueil  et  de  sa  longue  liaison  avec 
Grimm  ne  sauraient  trouver  place  ici  ;  elle  les 
a  donnés  elle-même,  sous  un  léger  déguisement, 
dans  une  sorte  d'autobiographie  qui  pour  l'au- 
dacieuse franchise  des  aveux  rappelle  les  Confes- 
sions de  J.-J.  Rousseau.  Ce  philosophe  fut  lui- 
même  de  la  part  de  madame  d'Épinay  l'objet 
d'un  véritable  attachement  et  d'attentions  déli- 
cates. Elle  lui  fit  bâtir  en  1755,  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  ce  modeste  Ermitage  que  le  sé- 
jour de  Rousseau  devait  rendre  si  fameux. 
Malheureusement  celui-ci  se  crut  le  droit  d'être 
jaloux  de  Grimm,  et  répondit  aux  bienfaits  de 
Mmc  d'Épinay  par  les  procédés  les  plus  bles- 
sants. Une  rupture  s'en  suivit.  Rousseau,  éeon- 
duit  sans  égards ,  s'en  vengea  dans  ses  Confes- 
sions, en  maltraitant  fort  Mmc  d'Épinay  et  surtout 
les  littérateurs  de  sa  société,  Grimm,  d'Holbach, 
Diderot.  Fatiguée  et  compromise  par  les  inci- 
dents de  sa  vie  première,  Mme  d'Épinay  passa 
dans  la  retraite  ses  vingt-cinq  dernières  années, 
ne  voyant  qu'un  petit  cercle  de  littérateurs  et  de 
philosophes  et  s'occupant  de  quelques  compo- 
sitions morales  ou  romanesques.  Quand  Grimm 
était  obligé  de  quitter  Paris ,  elle  tenait  la  plume 
à  sa  place,  et  continuait,  sous  la  direction  de 
Diderot ,  sa  correspondance  littéraire  avec  les 
souverains  du  Nord.  On  a  de  Mme  d'Épinay  : 
Conversations   d'Emilie;   Paris,  1774,  1775, 
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1781,  etc.,  etc.;  2  vol.  in-12.  Ce  livre,  composé 
pour  l'éducation  de  la  jeune  comtesse  Emilie 
de  Belzunce,  petite-fille  de  l'auteur,  fut  couronné 
par  l'Académie  Française,  en  1783,  comme  l'ou- 
vrage le  plus  utile  publié  depuis  quelques  années. 
Mme  d'Épinay  voulait  que  l'éducation  fût  divisée 
en  trois  époques  principales  :  la  première  devait 
finir  à  l'âgede  dix  ans  ;  la  seconde,  à  quatorze  ou 
quinze  ans;  la  troisième  devait  durer  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  la  jeune  personne.  Les  Conversa- 
tions d'Emilie  n'ont  pour  objet  que  la  première 
époque  ;  le  style  en  est  pur,  mais  un  peu  froid  , 
les  préceptes  en  sont  judicieux.;  —  Mémoires  et 
Correspondance  de  Mme d'Épinay,  renfermant 
un  grand  nombre  de  lettres  inédites  de  Grimm, 
de  Diderot  et  de  J.-J.  Rousseau,  ainsi  que 
des  détails  très-curieux  sur  les  liaisons  de 
l'auteur  avec  les  personnages  les  plus  célè- 
bres du  dix-huitième  siècle  ;  Paris,  1818,  3  vol. 
in-8°.  Ces  Mémoires  sont  extraits  d'un  roman 
autobiographique  écrit  par  Mme  d'Épinay.  «  Elle 
eut  l'idée,  dit  M.  Sainte-Beuve,  d'écrire  une  sorte 
de  roman  qui  fût  l'histoire  de  sa  propre  vie,  et 
où  elle  ne  ferait  que  déguiser  les  noms.  C'était 
une  manière  d'apprendre  à  ses  amis  bien  des 
choses  qu'elle  n'était  pas  fâchée  qu'ils  connus- 
sent, sans  qu'elle  eût  à  les  dire  en  face....  En  ne 
voulant  écrire  qu'un  roman,  Mrae  d'Épinay  s'est 
trouvée  être  le  chroniqueur  authentique  des 
mœurs  de  son  siècle.  Son  livre  se  place  entre 
celui  de  Duclos  :  Les  Confessions  du  comte  de 
***,  et  le  livre  de  Laclos  :  Les  Liaisons  dange- 
reuses; mais  il  est  plus  dans  le  milieu  du  siècle 
que  l'un  et  que  l'autre,  et  il  nous  offre  un  tableau 
plus  naturel,  plus  complet,  et  qui  en  exprime 
mieux ,  si  je  puis  dire ,  la  corruption  moyen- 
ne »  (1).  —  On  attribue  à  Mme  d'Epinay  :  Lettres 
à  mon  Fils;  Genève,  1758,  in-8°;  —Mes  Mo- 
ments heureux;  Genève,  1758,  in-8°.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  sans  nom  d'auteur.  On  trouve 
plusieurs  lettres  de  Mrae  d'Epinay  dans  la  Cor- 
respondance de  l'abbé  Galiani. 

Mémoires  de  madame  d'Épinay.  —  Rousseau,  Con- 
fessions. —  Musset  Pathay,  Histoire  de  la  Vie  et  desOu- 
vrages  de  J.-J.  Rousseau.  —  Sainte-Beuve,  Causeries 
du  lundi,  t.  II. 

ÉPBWE(De  L').   VOIJ.  LÉPINE. 

*Épinicus  ('Entoixoç),  poète  athénien  de 
la  comédie  nouvelle,  vivait  vers  220  avant  J.-C. 
On  connaît  les  titres  de  deux  de  ses  pièces, 
savoir  :  'r7toëaXX6|j.Evai  et  MvviCTiitxoXejioç.  D'a- 

(1)  Ce  roman,  laissé  par  Mm<  d'Épinay  à  Grimm, 
qui  ne  le  publia  jamais,  resta  longtemps  inconnu,  et  finit 
par  tomber  aux  mains  du  savant  libraire  Brunet.  Celui- 
ci,  distinguant  la  réalité  sous  la  fiction,  restitua  avec 
certitude  les  principaux  noms;  on  supprima  des  hors- 
d'œuvre  et  des  longueurs,  et  l'on  en  tira  les  trois  yo- 
lumes  qui  parurent  en  181S,  et  dont  le  succès  fut  tel  qu'il 
y  en  eut  trois  éditions  en  moins  de  six  mois.  Dans  l'état 
actuel  de  l'ouvrage,  la  forme  du  roman  est  à  peine  sen- 
sible. Elle  ne  se  marque  guère  qu'en  un  point  :  c'est  un 
tuteur  fictif,  qui  est  censé  raconter  l'histoire  de  sa  pu- 
pille ;  que  l'on  supprime  cette  invention  du  tuteur,  et  tout 
lere.ite  est  vrai. 


près  ce  dernier  titre,  on  peut  déterminer  la  date 
d'Épinicus,  puisque  Mnésiptolemus  était  un  his- 
torien en  grande  faveur  auprès  d'Antiochus  le 
Grand,  vers  217. 

Suidas,  aumot'E7UVtxo<;.  —  Bothe,  Fragmenta  Corn. 
Grsec,  dans  la  Bibl.  Grseca  de  A. -F.  Didot. 

*  Épiphane  ('Emipàvioç),  nom  commun  à 
un  grand  nombre  de  personnages  grecs,  classés 
ci-dessous  par  ordre  chronologique. 

*  épiphane  ,  d'Alexandrie  ,  mathématicien 
grec,  vivait  vers  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  du  mathématicien  Théon,  qui 
lui  adressa  ses  commentaires  sur  Ptolémée.  Cet 
Épiphane  est  peut-être  un  des  auteurs  du  traité 
IUpi  Ppovrwv  xai  oVrpaTrwv,  indiqué  dans  le  Gâ- 
tai. Manus.  Anglise  et  Hibemise ;  Oxford, 
1697. 

Théon,  Commentaire  sur  Ptolémée,  édit.  de  Hataaa, 
Paris,  1821-1822.  —  Smith,  Dictionary  of  Greek  and 
Roman  Biography. 

*  Épiphane,  philosophe  grec  et  chef  de  secte, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
de  l'ère  chretienne.il  était  fils  du  célèbre  hérésiar- 
que Carpocrate,  et  fut  instruit  dans  la  philosophie 
platonicienne.  Il  crut  y  trouverdes  principes  pro- 
pres à  expliquer  l'origine  du  mal  et  à  justifier  la 
morale  de  son  père,  qui  ne  voyait  point  d'action 
bonne  ou  mauvaise ,  le  tempérament  et  l'éducation 
décidant  seuls  des  mœurs  (voy.  Carpocrate). 
Épiphane  supposait  un  principe  éternel,  infini, 
incompréhensible,  et  alliait  avec  ce  principe  fon- 
damental le  système  de  Valentin  (voy.  ce  nom). 
Pour  rendre  raison  de  l'origine  du  mal,  Épiphane 
s'éleva  jusqu'aux  idées  primitives  du  bien  et  du 
mal ,  du  juste  et  de  l'injuste  ;  il  jugea  que  la 
bonté  dans  l'Être-Suprême  ne  pouvait  être  dif- 
férente de  la  justice.  L'univers  envisagé  à  ce 
point  de  vue  ne  lui  offrait  rien  qui  fût  contraire 
à  l'esprit  d'équité  et  de  bonté  de  Dieu.  «  Le  So- 
leil, disait-il,  se  lève  également  sur  tous  les  ani- 
maux ;  la  terre  offre  également  à  tous  ses  pro- 
ductions et  ses  bienfaits  ;  tous  peuvent  satis- 
faire leurs  besoins,  et  par  conséquent  la  nature 
offre  à  tous  une  égale  matière  de  bonheur.  Tout 
ce  qui  respire  est  sur  la  terre  comme  une  grande 
famille,  aux  besoins  de  laquelle  l'auteur  de  la 
nature  pourvoit  abondamment.  Ce  sont  l'igno- 
rance et  la  passion  qui  en  rompant  cette  égalité 
et  cette  communauté  ont  introduit  le  mal  dans 
le  monde.  Les  idées  de  propriété  exclusive  n'en- 
trent point  dans  le  plan  de  l'intelligence  su- 
prême. »  Les  hommes,  en  formant  des  lois, 
étaient  donc  sortis  de  l'ordre  ;  et  pour  y  rentrer 
il  fallait  abolir  ces  lois  et  rétablir  l'état  d'égalité 
dans  lequel  le  monde  a  été  formé.  De  là  Épi- 
phane concluait  que  la  communauté  des  femmes 
était  le  rétablissement  de  l'ordre  comme  la  com- 
munauté des  fruits  de  la  terre  :  les  désirs  que 
nous  recevons  de  la  nature  étant  nos  droits  et 
des  titres  contre  lesquels  rien  ne  pouvait  préva- 
loir. Épiphane  justifiait  ses  principes  par  des  pas- 
sages de  saint  Paul,  qui  disent  «  qu'avant  la  loi 
on  ne  connaissait  point  de  péché  ,  et  qu'il  n'y 
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aurait  point  de  péché  s'il  n'y  avait  point  de  loi  ». 
Épiphane  mourut  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 
Les  habitants  de  Céphalonie,  île  dont  il  était 
originaire  par  sa  mère,  le  révérèrent  comme  une 
divinité.  A  Samé  on  lui  éleva  un  temple ,  et  l'on 
érigaa  une  académie  sous  son  nom.  Tous  les  pre- 
miers du  mois  les  Géphaloniens  s'assemblaient 
dans  son  temple  pour  célébrer  la  fête  de  son 
apothéose  ;  ils  lui  consacraient  des  couronnes , 
faisaient  des  festins  et  chantaient  des  hymnes  en 
son  honneur. 

Tbéodoret,  De  Hser.  fabul,  lib.  I,  cap.  V.  —  Épi- 
phane, Panarium,  XXXII.  —  Irénée ,  lib.,  II,  cap.  xi. 
Clément  Alexandrin,  Stromata,  lib.  III,  428.  —  Grab, 
Jfpicilig.  —  Dupin,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques dés  trois  premiers  siècles. — Matter,  Hist.  du  Gnos- 
ticisme.  II,  192.  —  Abbé  Migne,  Encyclopédie  théologi- 
que, XI,  675.  —    Richard  et  Giraud,  Bibl.  sacrée. 

*  épiphane  de  Petra ,  sophiste  et  rhéteur 
grec,  filsd'Ulpien,  vivait  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Vivant  à  Laodicée  en 
Syrie ,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  deux  Apolli- 
naire ,  le  père  et  le  fils ,  dont  le  dernier  fut  le 
fondateur  de  la  secte  des  Apollinaristes.  Les 
deux  Apollinaire  furent  excommuniés  par  l'é- 
vêque  de  Laodicée,  à  cause  de  leur  intimité  avec 
Épiphane,  qui  voulait ,  dit-on ,  les  convertir  à 
\  hellénisme.  On  voit  par  cette  accusation  que 
Épiphane  était  païen.  Il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé,  et  l'on  remarque  que  sa  femme,  célèbre 
par  sa  beauté,  succomba  à  la  même  maladie  que 
lui.  Épiphane  avait  composé  les  ouvrages  sui- 
vants, cités  par  Suidas  :  IIspi  xotvwvîaç  xai  8ia- 
çopâç  twv  (jTaaewv  ;  —  npOYutw<4<r[Jt.aTa  ;  —  Me- 
Xexat  ;  —  A^fAapxoi  ;  —  noXe[xapxix6ç  ;  —  Aéyot 
'Etuôsixtixoi. 

Socrale,  Hist.  eccl.,  II,  46.  —  Sozomène,  Hist.  eccl., 
V,  25.  —  Eunapins,  Sophist.  Fitse  (  Epiphanius  et  Liba- 
nlus).  —  Eudocia;  'lwviâ,  dans  les  Anecdota  Grseca  de 
Villoison,  t.  I.  —  Suidas,  au  mot  'Etuçocvioç. 

ÉPiPHANE(Saint), évêque  deConstance  (l'an- 
cienne Salamine)  et  métropolitain  de  l'Ile  de 
Chypre ,  né  vers  310 ,  à  Bezanduca ,  petite  ville 
de  Palestine,  dans  le  district  d'Éleuthéropolis , 
mort  le  12  mai  403..  Ses  parents  étaient  juifs. 
Épiphane ,  âgé  d'environ  vingt  ans,  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  Lucien ,  évêque  d'Éleuthéro- 
polis ,  et  voyagea  en  Egypte ,  dont  il  visita  les 
saints  solitaires.  De  retour  dans  son  pays ,  il  y 
tonda  un  monastère ,  soutint  vivement  la  foi  de 
Kicée  contre  les  entreprises  des  ariens ,  se  lia 
d'amitié  avec  saint  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Verceil ,  et  les  plus  illustres  prélats  du  temps , 
fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans, 
et  appelé  à  remplir  le  siège  de  Constantia  ou 
Salamine  dans  l'île  de  Chypre.  Les  ariens,  alors 
tout-puissants,  ne  persécutèrent  point  saint  Épi- 
phane, bien  qu'il  fût  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires.  Le  schisme  des  méléciens  l'ayant  at- 
tiré à  Rome  en  382,  il  s'y  rencontra  avec  saint 
Jérôme,  et  reçut  à  son  retour  à  Constantia  la  vi- 
site du  fameux  solitaire  de  Bethléem,  accompa- 
gné de  sainte  Paule.  Il  fit  bientôt  après  un  voyage 
à  Jérusalem,  où  il  eut  de  vives  contestations  avec 


Jean,  qui  en  était  évêque.  Enfin,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  rendit  à  Cohstantinople,  pour  y  con- 
courir à  la  déposition  de  saint  Jean  Chrysostome. 
On  prétend  qu'il  s'écria,  en  s'adressant  à  celui-ci  : 
«  J'espère  que  vous  ne  mourrez  pas  évêque  »  ;  à 
quoi  Chrysostome  répliqua  :  «  J'espère  que  vous 
vous  ne  rentrerez  jamais  dans  votre  évêché  ». 
Ces  deux  souhaits  se  réalisèrent.  Ce  récit,  em- 
prunté à  Sozomène ,  ne  paraît  fondé  que  sur  la 
crédulité  populaire.  Saint  Épiphane ,  en  s'en  re- 
tournant à  Constantia,  mourut  sur  mer,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans. 

«  On  a  fait  quelques  reproches  à  sa  mémoire, 
dit  l'abbé  Guillon.  Le  plus  considérable  ne  serait 
pas  l'ordination  de  Paulinien,  faite  contre  les  ca- 
nons dans  un  diocèse  étranger,  et  qui  excita  contre 
lui  tant  de  clameurs  ;  il  s'en  défendait  sur  la  né- 
cessité ,  et  sur  ce  que  de  semblables  ordinations 
avaient  eu  lieu  dans  son  propre  diocèse ,  sans 
avoir  été  désapprouvées  par  lui;  il  arguait  qu'on 
aurait  bien  pu  lui  concéder  le  même  droit  sans 
faire  tant  de  bruit;  il  le  porta  jusqu'à  prêcher 
et  vaquer  aux  autres  fonctions  du  ministère  pas- 
toral ,  dans  la  ville  de  Constantinople  sans  l'ai 
grément  de  l'archevêque  ;  d'après  le  faux  prin- 
cipe que  ne  communiquant  pas  avec  saint  Jean 
Chrysostome ,  il  n'avait  point  de  permission  à. 
lui  demander,  pas  même  de  politesse  à  lui  faire.  » 
C'est  cette  prévention  qu'il  devient  difficile  de 
concevoir  dans  un  homme  aussi  rempli  de  Dieu 
et  de  l'esprit  de  charité  que  l'était  saint  Épi- 
phane. Certains  protestants  ont  porté  les  repro- 
ches encore  plus  loin  :  ils  ont  essayé  de  rendre 
sa  doctrine  suspecte.  L'Église  a  répondu  à  tout 
en  le  mettant  solennellement  au  nombre  de  ses 
saints  et  de  ses  docteurs.  «  A  une  connaissance 
profonde  de  l'Écriture ,  des  dogmes  de  l'Église , 
de  sa  discipline,  de  l'antiquité  tout  entière,  il 
joignait  celle  de  la  plupart  des  langues  alors  en 
usage,  l'hébreu ,  le  grec ,  le  latin  et  l'égyptien. 
Seulement  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  man- 
que de  critique.  Sa  droiture  naturelle  le  rendait 
crédule;  et  l'ardeur  de;  son  zèle  l'exposait  à  des 
préventions.  L'on  convient  que  de  tous  les  Pères 
grecs,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  négligé  dans 
son  style.  » 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  saint  Épi- 
phane sont  :  Ancoratus,  discours  sur  la  foi  et 
exposition  de  la  doctrine  de  la  Trinité  ;  —  Pa- 
narium, discours  contre  les  hérésies;  l'auteur 
n'en  attaque  pas  moins  de  quatre-vingts  ;  —  un 
abrégé  du  précédent  intitulé  :  Anacephalœo- 
sis;  —  De  Ponderibus  et  Mensuris  Liber.;  — 
deux  épîtres,  la  première  adressée  à  Jean,  évê- 
que de  Jérusalem,  et  traduite  en  latin  par  saint 
Jérôme  ;  la  seconde  adressée  à  saint  Jérôme  lui- 
même;  toutes  deux  sont  insérées  dans  les  œu- 
vres de  ce  dernier.  Les  ouvrages  de  saint  Épi- 
phane furent  publiés  pour  la  première  fois  en 
latin,  traduits  par  Cornarius;  Bâle,  1543  ;  ibid., 
1544  (sumptu  et  typis  Jo.Hervagii).  L'édition 
de  Denys  Petau  (grec  et  latin)  parut  à  Paris, . 
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1622,  2  vol.  in-fol.,  et  à  Leipzig,  1682,  avec  un 
commentaire  de  Valois. 

Sozomène,  VI,  32;  VIII,  15.  -  Saint  Jérôme,  Apol.,  I, 
adv.  Rufin.  —  Cave,  Hist.  [lit.  —  Neander,  Kirchen- 
geschichte,  vol.  II,  p.  14U.  —  Guillon,  Bibliothèque  choi- 
sie des  Pères  de  l'Église  grecque,  t.  XX. 

* épiphane  (Saint),  prélat  latin,  néà  Pavie, 
en  438,  mort  dans  la  même  ville,  le  21  janvier 
497.  Il  fut  mis  à  huit  ans  sous  la -discipline  de 
saint  Crispin,  évêque  de  Pavie,  qui  le  fit  succes- 
sivement sous-diacre  en  456 ,  diacre  en  458  et 
évêque  en  466.  Vers  cette  époque,  saint  Crispin 
étant  mort,  Épiphane  fut  élu  à  sa  place.  En  468 
il  se  l'endit  médiateur  entre  l'empereur  Anfhême 
et  son  gendre  Ricimer,  qui  se  faisait  un  jeu  de 
changer  les  maîtres  de  l'empire  et  s'était  révolté, 
selon  sa  coutume.  Épiphane  réussit  à  leur  faire 
conclure  un  arrangement  avant  d'en  venir  aux 
mains.  En  474,  ayant  été  envoyé  à  Toulouse  vers 
Éraric ,  roi  des  Visigoths ,  par  l'empereur  Julius 
Nepos,  il  fut  assez  heureux  pour  ramener  la 
paix  et  terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  les  deux  monarques  au  sujet  des  limites 
de  leurs  États.  En  476,  Odoacre,  roi  des  Hérules 
ou  Turcilinges,  s'étant  rendu  maître  de  Pavie, 
ses  soldats  pillèrent  la  ville,  y  mirent  le  feu  et 
emmenèrent  la  plupart  des  habitants  prisonniers. 
Épiphane  en  retira  un  grand  nombre  de  leurs 
mains,  obtint  d'Odoacreune  exemption  d'impôts 
pendant  cinq  ans,  rétablit  l'ordre  dans  la  cité,  fit 
reconstruire  les  monuments  publics.  En  489, 
Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths ,  ayant  été  aban- 
donné des  siens,  vint  s'enfermer  dans  Pavie,  où 
il  fut  assiégé  par  Odoacre  ;  Épiphane,  dans  cette 
circonstance  difficile,  sut  si  adroitement  se  com- 
porter qu'il  gagna  la  confiance  des  deux  rois.  En 
493  Théodoric,  étant  devenu  maître  de  l'Italie 
par  la  défaite  et  l'assassinat  d'Odoacre,  l'évêque 
de  Pavieobtint  du  roi  des  Ostrogoths  une  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  avaient  tenu  le  parti  des 
Hérules.  Théodoric  l'envoya  ensuite  vers  Gonde- 
baud,  roi  de  Bourgogne,  pour  traiter  de  la  li- 
berté de  plusieurs  prisonniers  italiens ,  et,  à  son 
retour,  il  lui  accorda  la  remise  des  deux  tiers  des 
impôts  frappés  sur  les  peuples  de  la  Ligurie. 
Épiphane  affectait  une  grande  austérité  de  mœurs  ; 
il  n'usait  jamais  du  bain,  ne  buvait  point  de  vin, 
et  ne  mangeait  que  des  herbes  ou  des  légumes, 
une  seule  fois  par  jour  ;  aussi  ce  régime  abrégea- 
t-il  sa  vie.  Ses  biographes  rapportent  «  que  son 
corps  brilla  d'une  vive  lumière  durant  trois  jours 
qu'il  demeura  exposé  ».  En 962  l'empereur  Othon 
fit  transporter  les  reliques  de  saint  Épiphane  à 
Hildesheim  (Basse-Saxe).  L'Église  l'honore  le 
21  janvier. 

S.  Ennode,  Fita  beatissimi  viri  Epiphanii,  Ticinen- 
sis  episcopi.  —  Bollandus,  Acta  Sanctorum,  22  janvier. 
—  D'Andilly,  Fies  des  Saints  illustres.  —  Baillet,  Fies 
des  Saints,  mois  de  janvier. 

*  épiphane  ,  patriarche  de  Constantinople , 
vivait  au  commencement  du  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Après  la  mort  de  Jean  II,  le  Cap- 
padocien,  patriarche  de  Constantinople,  Épi- 
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phane,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  syn- 
celle,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Théophane  place 

cette  élection  au  mois  de  février  512  de  la  com- 
putation  alexandrine,  équivalant  à  519  ou  plutôt 
à  520  de  l'ère  commune.  Épiphane  occupa  le  pa- 
triarcat pendant  seize  ans  trois  mois,  et  mourut 
au  mois  de  juin  529  de  la  computation  alexan- 
drine ou  536  de  l'ère  chrétienne.  Il  eut  pour 
successeur  Anthime,  évêque  de  Trapezonte. 
Épiphane  est  un  des  saints  du  calendrier  grec. 
On  trouve  dans  les  Concilia  de  Labbe  quelques 
lettres  d'Épiphane  au  pape  Hormisdas,  et  un 
décret  du  même  patriarche  (  rendu  probablement 
dans  le  concile  de  Constantinople  en  520)  con- 
damnant et  anathématisant,  pour  cause  d'hérésie, 
Sévérus,  patriarche  d'Antioche,  Pierre,  évêque 
d'Apamée  et  Zooras.  Plusieurs  lois  et  constitu- 
tions de  Justinien  sont  adressées  à  Épiphane.  La 
Bibliothèque  royale  de  Munich  possède  un 
traité  d'Épiphane,  patriarche  de  Constantino- 
ple, Sur  la  séparation  de  l'Église  latine  et  de 
l'Église  grecque  ;  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodleyenne  contient  aussi  un  ouvrage  du  pa- 
triarche Épiphane  Sur  l'excommunication  des 
Latins  par  les  Grecs,  par  suite  de  la  dispute 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit.  Ces 
deux  traités  sont,  comme 'le  sujet  l'indique, 
d'une  époque  postérieure  au  commencemeiit  du 
sixième  siècle,  et  ne  peuvent  appartenir  à  notre 
Épiphane  ;  mais  il  est  impossible  d'en  détermi- 
ner l'auteur.  Nicéphore,  dans  sa  vie  de  saint  An- 
dré (ô  aaXoç,  le  fou  ),  parle  d'un  Épiphane  qui 
fut  aussi  archevêque  de  Constantinople,  mais 
sous  un  autre  nom.  Fabricius  a  confondu  à  tort 
ce  dernier  Épiphane  avec  le  patriarche  contem- 
porain de  Justinien.  Janningh  l'identifie  avec  Po- 
lyeucte  ou  Antoine  III  (Studita),  qui  occupèrent 
le  siège  patriarcal  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siècle. 

Théophane,  Chronographia,  aux  années  512  et  529.  — 
Labbe,  Conctlia,  vol.  IV.—  Nicéphore,  S.  Andrese  Vita, 
avec  le  Commentarius  Prxvius  de.Janningh;  dans  les 
Acta  Sanctorum ,  mai,  vol.  VI.  —  Cave,  Hist.  lit. — 
Fabricius  ,Bibl.  Grseca  —  Smith,  Dictionary  of  Greek 
and  Roman  Bioqraphy. 

Épiphane  le  Scolastique ,  écrivain  ecclé- 
siastique latin,  vivait  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  A  la  requête 
de  son  ami  Cassiodore,  il  traduisit  du  grec  en 
latin  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le  Com- 
mentaire de  Didyme  sur  les  Proverbes  et  sur 
sept  des  Lettres  canoniques ,  et  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Sozomène ,  de  Socrate  et  de 
Théodoret,  qu'il  fondit  en  une  seule.  VHistoria 
Tripartita  de  Cassiodore  fut  rédigée  d'après 
cette  compilation.  L.  Cyanaeus  la  traduisit  en 
français;  Paris,  1568,  in-fol. 

Cassiodore,  Preef.  in  Histor,  Tripart.  ;  de  Institut, 
divin.  Literar.,  S,  8,  11,  17,  avec  les  notes  de  Garetius. 
Fabricius,  Bibl.  médise  et  infimas  Latinitatis. 

épiphane  (en  arménien  Ebipan),  évêque 
arménien,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle 
de  l'ère  arménienne  (dernière  moitié  du  septième 
siècle  de  l'ère  chrétienne).  Après  avoir  été  l'un 
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des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  patriar- 
cale, il  embrassa  la  vie  solitaire,  et  se  retira  dans 
un  désert  près  de  Tevin.  On  l'en  fit  sortir  pour 
lui  confier  les  fonctions  d'abbé  du  monastère  de 
Sourp  Garabed  (saint  Jean-Baptiste),  dans  la 
province  de  Daron.  A  cette  dignité  était  joint  le 
titre  d'évèque  de  Mamigonians,  qu'Épiphane 
porta  pendant  vingt  ans.  Il  assista  en  629  au 
concile  de  Garin  (Erzeroum).  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits,  savoir  :  l'Histoire  du  Monas- 
tère de  Sourp  Garabed;  —  l' Histoire  du  Con- 
cile d'Éphèse;  —  Des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  de  David  et  le  Livre  des  Proverbes  ; 
—  Des  Sermons.  E.  Beauvois. 

Tchamtchian;  Badmouthioun  Haïots  ,  t.  H. 

*  épiphane  le  jeune,  évêque  de  Constan- 
tia ,  vivait  vers  la  fin  du  septième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  fut  représenté  au  troisième  con- 
cile général  de  Constantinople  (le  sixième  géné- 
ral) en  680  par  l'évêque  de  Trimithus.  Plusieurs 
des  discours  attribués  à  saint  Épiphaue  appar- 
tiennent probablement  à  cet  Épiphane  et  à  un 
troisième  évêque  de  Constantia  nommé  aussi 
Épiphane.  Ce  dernier  est  l'auteur  d'une  lettre  de 
congratulation  adressée  au  patriarche  Jean,  qui 
venait  d'être  restauré  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople, en  867. 

Labbe,  Concilia,  vol.  VI,  col.  1058;  VIII,  col.  1276.  — 
Fabricius,  Bibliotheca  Grœca.  —  OudiD,  Comrnentarius 
de  Scriptoribus  Eccles.,  vol.  II,  318-319. 

épiphane  V  Hagiopolile,  ou  de  Jérusalem, 
hagiographe  grec ,  vivait  probablement  vers  le 
douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Allatius  (De 
SymeomtmScriptis,  p.  106)  et  Fabricius  (Co- 
dex Apocryph.,  n.  2)  ont  donné  un  extrait  de 
la  Vie  de  la  Vierge  par  cet  auteur  ;  l'ouvrage  en- 
tier a  été  publié  depuis  dans  les  Anecdota  li- 
teraria  d'Amadutius.  Épiphane  est  aussi  l'auteur 
d'une  Histoire  de  saint  André  V apôtre  (  Alla- 
tius, De  Symeon,,  p.  90  ),  et  d'une  Description 
de  Jérusalem ,  publiée  par  Ferd.  Morelli ,  dans 
son  Expositio  Thematum,  Paris,  1620,  et  par 
Allatius  Eu(/.[uxTa.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  contient  un  traité  intitulé  : 
Epiphanii,monachi  et  presbyteri,  Character 
B.  Virginis  et  Domini  nostri.  Cet  ouvrage  dif- 
fère de  la  Vie  de  la  Vierge  citée  plus  haut,  et 
paraît  être  du  même  auteur,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit suivant,  qui  se  trouve  dans  la  même  bi- 
bliothèque :  De  Dissidio  quatuor  Evange- 
lïstarum  circa  resurrectionem  Christi: 

Oudin,  Comment,  de  Script,  et  Scriptis  Ecoles.,  vol.  II, 
p.  455-6.  —  Catalogus  Manuscriptorum  Angliee  et  Hi- 
bernise,-  Oxford,  1697. 

épiphane  (Le  Père) ,  missionnaire  français, 
né  à  Moirans  (Franche-Comté) ,  vivait  en  1685. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Capucins ,  partit  en 
mission  pour  l'Amérique  méridionale,  où  il  mou- 
rut, dans  un  âge  avancé  et  après  un  long  séjour  à 
Cumana,dansla  Guyane  espagnole  et  dans  la  pro- 
vince de  Caracas.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  on  cite  :  Annales  historiques 
de  la  Mission  des  PP.  Capucins  dans  la  Nou- 


velle-Andalousie; —  Ats  Mémorise  admira- 
bilis  omnium  nescientium  excedens  captum, 
—  La  Clef  de  l'Apocalypse;  —  Explication 
littérale  de  l'Apocalypse,  etc. 

Le  P.  Bernard  de  Bologne,  Bibliotheca  Script.  Capucc, 

episcopius.  Voyez  Bischop  (Nicolas). 

episcopiuS  (Simon),  en  hollandais  Bischop, 
célèbre  théologien  arminien ,  né  à  Amsterdam , 
au  commencement  de  janvier  1583,  et  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  avril  1643.  Ses  heureuses 
dispositions  et  son  application  au  travail  lui  firent 
obtenir  dans  sa  ville  natale  des  secours  pour  faire 
ses  études  à  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  de 
théologie  de  Gomar  et  d'Arminius.  Il  se  rangea 
du  côté  de  ce  dernier,  et  se  trouva  dès  lors 
exposé  à  la  haine  du  parti  dominant.  Il  essaya 
de  s'y  soustraire,  en  allant  à  Franeker,  où  l'at- 
tirait d'ailleurs  la  réputation  de  J.  Drusius.  Mais 
là  aussi  les  calvinistes  étaient  les  plus  puissants. 
Il  revint  bientôt  à  Leyde,  à  la  suite  de  quelques 
tracasseries  qu'on  lui  suscita.  Beçu  ministre  en 
1610,  il  fut  envoyé  comme  pasteur  à  Bleiswick, 
village  aux  environs  de  Rotterdam.  L'année  sui- 
vante, les  états  généraux,  dans  le  but  de  mettre  fin 
aux  agitations  causées  par  les  discussions  des  ar- 
miniens et  des  contre-remontrants ,  ordonnèrent 
qu'il  y  eût  une  conférence  en  leur  présence  entre 
six  ministres  de  chaque  parti.  Episcopius,  malgré 
sa  jeunesse,  fut  choisi  pour  un  de  ceux  qui 
furent  chargés  de  la  défense  de  l'arminianisme. 
Le  rôle  qu'il  joua  dans  cette  conférence  lui 
donna  la  première  place  parmi  les  remontrants. 
Sa  réputation  grandit  rapidement.  En  1612, 
les  curateurs  de  l'université  de  Leyde  l'appe- 
lèrent à  la  chaire  de  théologie  que  Gomar  ve- 
nait de  quitter.  Les  orthodoxes  dirigèrent  dès 
ce  moment  contre  lui  les  plus  vives  attaques. 
On  ne  se  contenta  pas  de  le  présenter  comme 
un  socinien,  ni  même  d'e  l'accuser  d'être  d'ac* 
cord  avec  les  catholiques  pour  ruiner  le  pro- 
testantisme ;  on  ameuta  contre  lui  le  peuple , 
partout  fanatique  à  cette  époque.  Sa  famille  eut 
même  à  souffrir  de  ce  déchaînement  des  pas- 
sions religieuses;  la  maison  de  son  frère,  qui  ha- 
bitait Amsterdam ,  fut  saccagée ,  sous  prétexte 
qu'elle  servait  de  lieu  de  réunion  aux  remon- 
trants de  cette  ville. 

Quelle  était  cette  doctrine  qui  soulevait  de  si 
violents  orages?  Arminius  l'avait  formulée  en 
cinq  articles,  qu'on  peut  voir  dans  Y  Histoire  ec- 
clésiastique de  Mosheim.  Il  nous  suffit  ici  de 
faire  remarquer  que  le  point  important,  celui 
sur  lequel  elle  rompait  avec  le  calvinisme ,  c'était 
le  dogme  du  salut  universel  qu'elle  opposait  à  la 
théorie  de  l'élection.  Tandis  que  Calvin,  sur  les 
traces  de  saint  Augustin ,  prétendait  que  Dieu 
avait  de  toute  éternité  appelé  un  certain  nombre 
d'hommes  au  salut  et  avajt  abandonné  les  autres 
à  la  damnation,  Arminius  enseignait  que  Dieu, 
étendant  son  amour  sur  tout  le  genre  humain , 
avait  laissé  à  chaque  homme  la  possibilité  de  se  i 
rendre  digne  par  ses  sentiments,  par  sa  foi,  par 
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ses  œuvres ,.  du  salut  éternel.  Ses  disciples, 
Episcopius.  à  leur  tête,  allèrent  plus  loin  en- 
core ,  l'arminianisme  devint  une  réaction  contre 
l'esprit  spéculatif  et  la  tendance  ultra-dogma- 
tique des  théologiens  protestants  du  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Episcopius  releva 
le  côté  pratique  du  christianisme ,  et  lui  subor- 
donna les  croyaiices  abstraites.  Il  mit  la  morale 
au-dessus  du  dogme,  l'action  au-dessus  de  la 
foi.  Regardant  la  théologie  comme  une  science 
entièrement  pratique ,  il  établit  que  ce  qu'on  doit 
rechercher  avant  tout  dans  la  doctrine,  c'est 
l'action  moralisante  qu'elle  peut  exercer  sur  la 
conscience  et  dans  la  vie.  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  considérait  tous  les  dogmes  reçus  dans 
l'Église.  Par  exemple,  dans  la  doctrine  la  plus 
abstraite  du  christianisme,  celle  de  la  Trinité, 
l'affaire  essentielle  était ,  selon  lui,  d'honorer 
Jésus-Christ  comme  Fils  de  Dieu ,  de  suivre  ses 
commandements,  et  non  de  bâtir  des  spécula- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  sur  sa  personne 
et  plus  ou  moins  difficiles  à  comprendre.  Le  rôle 
subordonné  qu'il  assignait  aux  dogmes  dans  la 
religion  devait  naturellement  le  conduire  à  faire 
peu  de  cas  des  différences  de  croyance  qui  sé- 
parent les  hommes  et  à  donner  au  contraire  une 
grande  importance  aux  sentiments  de  fraternité 
qui  doivent  les  unir.  Aussi  la  tolérance  religieuse 
était  pour  lui  un  point  capital  ;  il  s'efforçait  de 
la  faire  régner,  à  une  époque  où  chaque  secte 
regardait  comme  un  devoir  de  conscience  d'ana- 
thématiser  et  de'damner  toutes  les  autres.  Une 
semblable  doctrine  ne  pouvait  manquer  de  pa- 
raître une  monstrueuse  nouveauté  à  des  théolo- 
giens qui  étaient  habitués  à  faire  consister  la  reli- 
gion chrétienne  dans  un  ensemble  de  dogmes 
métaphysiques.  Mais  ce  qui  les  blessait  le  plus 
vivement  dans  l'arminianisme  était  précisé- 
ment ce  qui  le  recommandait  le  mieux  aux 
hommes  éclairés  de  cette  époque,  qui  applaudis- 
saient à  ces  premiers  efforts  en  faveur  de  la  to- 
lérance religieuse  et  qui  voyaient  avec  satisfac- 
tion la  religion  passer  du  champ  des  abstractions 
sur  le  terrain  de  la  pratique  et  de  la  morale. 
Grotius ,  Olden  Barneveld  et  d'autres  person- 
nages considérables  des  Provinces-Unies,  se  ran- 
gèrent du  côté  des  remontrants.  Ce  fut  peut-être 
là  ce  qui  les  perdit.  Maurice  d'Orange ,  poussé 
par  des  raisons  politiques,  se  déclara  contre  des 
principes  qui  trouvaient  des  défenseurs  avoués 
parmi  les  partisans  décidés  du  régime  répu- 
blicain, et  qui  en  prêchant  la  liberté  religieuse 
venaient  en  aide  à  la  liberté  civile.  Sous  son 
inspiration,  onconvoqna,  en  1618,  àDordrecht 
un  synode  général ,  appelé  en  apparence  à  con- 
cilier les  deux  partis ,  mais  destiné  en  réalité  à 
condamner  les  remontrants.  Episcopius  ,  suivi 
de  quelques-uns  de  ses  amis,  se  présenta  à 
cette  assemblée;  on  leur  avait  promis  une  en- 
tière liberté  de  parole  pour  exposer  et  défendre 
leurs  opinions;  mais  dès  qu'il  eut  déclaré  qu'il 
était  prêt  à  entrer  en  conférence  avec  le  synode, 


on  lui  répondit  qu'on  n'était  pas  réuni  pour 
discuter  avec  les  remontrants ,  mais  pour  les 
juger,  et  on  lui  signifia  que  ni  lui  ni  ses  amis 
ne  pourraient  prendre  la  parole  qu'autant  qu'on 
les  interrogerait.  Les  remontrants  ne  voulurent 
pas  accepter  cette  position  :  ils  protestèrent;  le 
synode  les  exclut  de  ses  réunions,  et  les  jugea 
seulement  sur  leurs  écrits.  Episcopius  prit  alors 
la  plume  pour  la  défense  de  son  système;  ce  fut 
en  vain  :  les  ministres  remontrants  furent  dépo- 
sés ;  et  comme  ils  refusèrent  de  s'engager  par 
écrit  à  renoncer  à  toute  fonction  pastorale,  ils 
furent  bannis  du  territoire  de  la  république. 

Episcopius  se  retira  d'abord  à  "Walwick,  dans 
le  Brabant,  et  bientôt  après  à  Anvers ,  où  il  de- 
meura tant  que  dura  la  trêve  que  Henri  tV 
avait  négociée  entre  les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols. A  la  reprise  des  hostilités  en  1 621,  il  passa 
en  France ,  où  une  déclaration  du  roi  du  1 1  avril 
1622  permettait  aux  remontrants  de  résider,  à 
la  condition  de  ne  faire  aucun  acte  public  de 
culte.  II  habita  Rouen  jusqu'en  1625,  époque 
de  la  mort  de  Maurice  de  Nassau.  Il  retourna 
alors  dans  sa  patrie.  Les  remontrants  ayant  ob- 
tenu quelque  liberté ,  Episcopius  exerça  le  mi- 
nistère évangélique  à  Rotterdam  parmi  ceux  qui 
partageaient  ses  convictions  religieuses.  En  1634 
il  fut  appelé  à  Amsterdam  pour  diriger  le  collège 
que  son  parti  venait  d'y  établir,  et  dans  lequel  il 
enseigna  la  théologie  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Si  Arminius  est  le  fondateur  de  cette  secte , 
c'est  à  Episcopius  que  revient  l'honneur  d'avoir 
réduit  en  système  les  principes  de  son  maître , 
d'en  avoir  mis  en  lumière  l'esprit  et  la  tendance 
et  de  les  avoir  développés  dans  toutes  leurs 
parties  avec  une  incontestable  habileté.  Ces 
écrits  portent  l'empreinte  d'un  jugement  droit 
et  solide  et  de  connaissances  étendues.  Publiés 
d'abord  séparément ,  ils  ont  été  réunis  par  les 
soins  d'Et.  Courcelles  sous  ce  titre  :  S.  Episcopii 
Opéra; Amsterdam,  1650,2  vol.  in-fol.;  2a  édit., 
Leyde,  1678,  2  vol.  in-fol.  Ils  se  compo- 
sent de  traités  contre  les  calvinistes  rigides,  de 
commentaires  de  quelques  parties  du  Nouveau 
Testament,  et  d'expositions  directes  de  son  sys- 
tème. Parmi  les  écrits  de  ce  dernier  genre,  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  porte  ce  titre  : 
Institutiones  Theologiœ  privatis  lectionibus 
Âms telodami  traditas;  cet  ouvrage  n'est  pas 
complet:  Episcopius  mourut  avant  de  l'avoir 
achevé.  Michel  Nicolas. 

Nicéron,  Mémoires,  t.  III  et  X.  —  Bayle,  Dict.  hist.  — 
St.  Curcellai  prœfatio,  en  tête  des  Episcopii  Opéra.  — 
Jan.  Kougnenburg,  Laudatio  Simonis  Episcopii  ;  Amst., 
1790,  et  éans[e Syllogeeommentationum  theologiearum, 
orne  II,  Helmsiaedt,  îsoi,  in-12.  ..     \ 

*  épistkÈne  ('Emabévriz) ,  général  grec,  né 
à  Amphîpoîis,  vivait  vers  404  avant  J.-C.  Il 
commandait  les  peltastes  grecs  à  la  bataille  de 
Cunaxa.  Xénophon  le  mentionne  comme  un  of- 
ficier capable.  Le  nom  d'Épisthène  figure  encore 
dans  la  marche  des  Grecs  à  travers  l'Arménie» 

Xénophon,  Ânabasis,  1, 10;  IV,  e. 

6. 
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'.  *  ÉPITADAS  CEiuTaSà;),  fils  de  Molobrus, 
général  Spartiate,  mort  en  425  avant  J.-C.  Il 
commandait  les  420  Lacédémoniens  que  les 
Athéniens  bloquèrent  dans  l'île  de  Sphactérie,  la 
septième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Il  se 
défendit  avec  énergie,  et  en  se  faisant  tuer  dans 
le  dernier  combat  il  échappa  à  la  nécessité  de 
se  rendre. 

Thucydide,  IV,  8,31,  38. 

*  épitherse  ('EîtiOépoï)?),  de  Nicée,  gram- 
mairien grec,  d'une  époque  incertaine.  Il  com- 
posa un  traité  sur  les  locutions  attiques,  comi- 
ques et  tragiques  (.Hepi  Xé^swv  'Aruy-wv  xai 
x<o[juxwv  xaï  TpaYixwv  )•  Si  cet  Épitherse  est  le 
même  que  le  père  du  rhéteur  Emilianus,  il  vivait 
sous  l'empereur  Tibère. 

<„  Plut.,  De  Def.  Orac. 

epo.  Voyez  Boeïius-Epo. 

*  épocillus  ('EtoiuMoç),  général  macé- 
donien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Alexandre  le  chargea  en  330  de  ramener  jusqu'à 
la  mer  la  cavalerie  thessalienne  et  d'autres  trou- 
pes alliées.  En  328,  Alexandre,  alors  en  quartiers 
d'hiver  à  Nautaca,  envoya  Épocillus,  Sopolis  et 
Menidas,  chercher  des  renforts  en  Macédoine. 

Arrien,  Anabasis,  III,  19;  IV,  18. 

éponine,  femme  gauloise,  célèbre  par  son 
dévoûment  conjugal,  morte  en  78  après  J.-C. 
Elle  était  femme  de  Julius  Sabinus ,  chef  des 
Lingons  (  lingones),  qui  entreprit,  avec  le 
fameux  Civilis ,  d'affranchir  les  Gaules  du  joug 
des  Romains  (l'an  69 après  J.-C).  Voy.  Civilis. 

Sabinus,  qui  se  prétendait  issu  de  Jules  César, 
osa  revêtir  la  pourpre  impériale  ;  mais  vaincu 
par  les  Séquaniens,  alliés  des  Romains,  il  se 
retira  dans  sa  maison,  l'incendia  et  répandit  au 
dehors  le  bruit  de.sa  mort.  La  douleur  et  le  deuil 
d'Éponine  y  firent  croire,  et  Sabinus,  caché  dans 
un  souterrain  avec  deux  serviteurs  fidèles,  put 
apprendre  à  sa  femme  le  secret  de  son  existence. 
Heureuse  de  se  réunir  à  lui,  Éponine  alla  s'en- 
fermer dans  sa  retraite,  où  pendant  neuf  années 
elle  sut  l'indemniser  par  sa  tendresse  et  ses  soins 
de  la  nécessité  à  laquelle  l'avait  réduit  son  man- 
que de  courage.  Quelquefois,  durant  le  jour,  elle 
reparaissait  dans  le  monde ,  mais  avec  l'exté- 
rieur d'une  veuve  désolée,  et  la  nuit  venue,  elle 
allait  retrouver  Sabinus.  Elle  devint  mère  de  deux 
enfants  jumeaux.  Un  jour,  sur  de  vagues  espéran- 
ces, elle  conduisit  à  Rome  Sabinus  déguisé  ;  mais 
désabusée  bientôt,elle  regagna  sa  sombre  retraite. 
Enfin,  Sabinus,  trahi,  fut  livré  aux  Romains. 
Éponine  se  présenta  au  tribunal  de  Vespasien , 
et  lui  montrant  ses  deux  fils  :  «  César,  lui  dit- 
elle,  vois  ces  enfants  ;  je  les  ai  élevés  dans  un 
tombeau,  afin  qu'ils  pussent  venir  à  tes  pieds 
implorer  avec  moi  la  grâce  de  leur  père.  » 
Vespasien,  inflexible, ]  condamna  Sabinus  à 
mort,  et  laissa  la  vie  à  ses  enfants  et  à  sa  femme  ; 
mais  Éponine  ne  voulut  pas  survivre  à  l'époux 
qu'elle  n'avait  pu  sauver.  Plutarque  s'indigne 
d'une  telle  rigueur  envers  un  homme  déchu  et 


sur  qui  le  dévouement  sublime  de  sa  femme  de- 
vait appeler  la  clémence  de  l'empereur.  Il  re- 
garde comme  un  châtiment  du  ciel  la  mort  des 
deux  fils  de  Vespasien  et  l'extinction  de  sa  pos- 
térité. 

Les  fils  d'Éponine  finirent  leurs  jours  l'un  en 
Egypte  et  l'autre  dans  la  Grèce.  Plutarque,  qui 
vit  ce  dernier  à  Delphes ,  apprit  de  lui  le  mal- 
heur de  sa  famille.  [J.  de  Latena,  dans  YEncycl. 
des  G.  du  M.] 

Tacite,  Hist.,  IV,'5B,  67.  —  Dion  Cassius,  LXVI,  3,  16. 
—  Plutarque,  Erot.,25.  —  Secousse,  Histoire  deJulius 
Sabinus  et  d'Éponine,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  t.  VI. 

*  éporédo-rix  (1),  jeune  Gaulois  qui  joua 
un  rôle  assez  important  dans  les  guerres  de  Cé- 
sar. Il  appartenait  à  la  plus  vieille  noblesse 
éduenne.  Le  proconsul  romain  l'avait  pris  en 
grande  faveur,  et  lui  avait  fait  confier,  ainsi  qu'à 
Virdumar,  le  commandement  de  la  cavalerie  de 
son  pays  (52  av.  J.-C).  Un  sentiment  de  ja- 
lousie et  d'opposition  contre  son  jeune  collègue 
le  fit  agir  en  mauvais  citoyen.  Lorsque  Litavic  de 
Cabillonum  forma  un  complot  contre  les  con- 
quérants étrangers,  Éporédo-Rix  fit  prévenir 
César  dans  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour 
fixé  pour  l'exécution,  et  lui  révéla  tout  ;  mais  à 
peine  eut-il  parlé,  que  le  repentir  rentra  dans 
son  âme  ;  dès  lors  il  se  réconcilia  avec  Virdumar, 
et  n'eut  plus  de  repos  que  son  crime  envers  sa 
patrie  n'eût  été  expié.  Le  complot  échoua  ce- 
pendant. Virdumar  et  Éporédo-Rix  passèrent 
peu  de  temps  après ,  avec  leur  cavalerie ,  dans 
les  rangs  des  patriotes  que  Litavic  avait  de  nou- 
veau soulevés,  et  s'emparèrent  de  Noviodunum. 
Éporédo-Rix,  pensant  que  la  place  était  d'une 
défense  trop  difficile ,  la  brûla  après  avoir  pillé 
les  approvisionnements  et  massacré  la  garnison 
romaine.  Cette  défection  des  Éduens  rendit  plus 
énergiques  les  efforts  de  la  confédération,  placée 
sous  le  commandement  de  l'Arverne  Vercingé- 
torix,  auquel  Éporédo-Rix  et  son  collègue  n'o- 
béissaient toutefois  qu'avec  répugnance.  Pen- 
dant la  belle  défense  de  Vercingétorix  dans 
Alésia,  Éporédo-Rix  commanda  encore  avec 
Virdumar  les  Éduens  envoyés  au  secours  de  la 
place.  On  sait  les  désastres  qui  entraînèrent  la 
chute  de  cette  ville.  L'histoire  reproche  de  nou- 
veau à  Éporédo-Rix  de  n'avoir  pas  secondé  les 
efforts  opiniâtres  de  son  collègue  Vergasillaun 
pour  sauver  Vercingétorix  et  la  Gaule.  Il  fit 
ensuite  sa  soumission  à  César,  comme  tous  les 
chefs  éduens  (51  av.  J.  C  ).  Sa  vie  fut  trop  sou- 
vent celle  d'un  envieux  ou  d'un  traître  pour 
avoir  été  celle  d'un  bon  citoyen. 

César,  Bel.  Gai.,  VII,  34,  38-40,  54-55,63.  —  Plutarque, 
Gxsâr,  26-27.  — .  Dion  Cassius,  XL,  37, 40. 

eppendorf  (  Henri  »'  ),  polygraphe  alle- 
mand, mort  vers  1553.  Il  voyagea  pour  s'ins- 

(1)  Ce  nom  est  orthographié  Eporédirix  dans  une  Ins- 
cription trouvée  dans  les  fondements  du  château  de 
Bourbou-Lancy,  et 'rapportée  par  Millin,  Mon.  inéd.:i  1 1, 
p. 146. 
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truire,  suivit  les  cours  de  droit  du  célèbre  pro- 
fesseur Zasius,  et  passa  quelques  années  à  Stras- 
bourg, pour  y  compléter  ses  études  à  l'univer- 
sité de  cette  ville.  Venu  ensuite  à  Bâle,  il  y  eut 
avec  Érasme  un  démêlé  qui  eut  plus  de  reten- 
tissement que  les  ouvrages  qu'il  composa.  11 
accusa  Érasme  de  l'avoir  diffamé  dans  une  lettre 
injurieuse,  et  traduisit  l'illustre  savant  devant  les 
magistrats  de  Bâle.  Outre  une  rétractation,  il 
demanda  qu'Érasme  fût  tenu  de  lui  dédier  un 
livre ,  qu'il  écrivît  en  sa  faveur  au  duc  de  Saxe 
et  qu'en  réparation  du  dommage  causé ,  il  fît 
aux  pauvres  une  aumône  de  trois  cents  ducats. 
Érasme  répondit  qu'il  désavouait  d'autant  mieux 
la  lettre,  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  connaissance; 
qu'il  écrirait  volontiers  au  duc  de  Saxe,  si  ce 
prince  avait  pu  être  prévenu  contre  Eppendorf, 
auquel  il  consentirait  même  à  dédier  un  livre 
s'il  pouvait  voir  en  lui  un  ami.  Quant  aux  trois 
cents  ducats  à  distribuer  aux  pauvres,  Érasme  se 
contentait  de  répondre  qu'il  faisait  habituellement 
lui-même  ses  charités.  Deux  arbitres,  Amerbach 
et  Rlienanus,  furent  chargés  de  concilier  le  diffé- 
rend .  Ils  imposèrent  aux  deux  parties  des  sacrifices 
réciproques.  On  s'embrassa,  et  même  on  dîna 
ensemble  le  lendemain  ;  mais,  comme  il  arrive 
assez  souvent  quand  les  amours-propres  sont  en 
jeu,  la  brouille  recommença  presque  immédiate- 
ment. A  l'issue  du  repas,  Eppendorf  pria  Érasme 
de  tenir  prête  la  lettre  destinée  au  duc  de  Saxe  ; 
à  quoi  Érasme  répondit  qu'il  se  bornerait  à 
écrire  au  chancelier  du  duc.  Plainte  d'Eppendorf, 
qui  accuse  Érasme  de  manquer  à  son  engage- 
ment. Ce  dernier  écrivit  enfin  au  duc  une  lettre 
qu'il  envoya  ouverte  à  Eppendorf.  La  malignité 
publique  se  mêla  de  l'affaire;  on  ne  craignait  pas 
de  dire  qu'Érasme  s'était  trop  facilement  exécuté. 
Il  répondit,  et  se  plaignit  des  fanfaronades  de  son 
adversaire,  qui  répliqua  de  son  côté  :  la  guerre 
fut  ainsi  allumée.  Eppendorf  passa  ses  dernières 
années  à  Strasbourg,  et  y  composa  plusieurs  ou- 
vrages. On  a  de  lui:  Ad  D.  Erasmi  Rotero- 
dami  lïbellum  cui  titulus  :  Adversus  menda- 
ciumet  obtrectationemutilis  Admonitiojusta 
Querela;  Haguenau,  1531,  in-8°,  et  Leipzig, 
1745,  in-4°  ;  à  la  suite  de  l'ouvrage  publié  par 
Saxius,  sous  ce  titre  :  De  Henrico  Eppendorpio 
Commentarius,  cui  aliquot  Epistolee  Henrici , 
ducis  Saxonici,  Erasmi  et  Eppendorpii  àvéx- 
ôotoi  insunt;  —  Plutarchi  von  Chxronea 
und  anderer  kurtz,  weise  vnd  hœjliche 
Spruch,  etc.  (  Les  sages  et  dignes  Sentences  de 
Plutarque  et  d'autres,  etc.),  trad.  du  latin  en  al- 
lemand Strasbourg,  1534, in-folio  ; — Bekùrzung 
Rœmischer  Historien  biss  uff  die  Keyser  uss 
àen  fiïrtref/lichsten  und  alten  Geschicht- 
schreibern,  e,tc.,ussgezogen  (Abrégé  d'historiens 
allemands  et  d'autres  écrivains  jusqu'aux  empe- 
reurs romains,  tiré  des  anciens  et  meilleurs  his- 
toriens, etc.)  ;  ibid.,  1536;  —  Das  5  biszum  12 
Buch  dus  Plinii  natiirlichen  Geschichten  ver- 
îmtscht,  etc.  (Les  livres  5  à  12  de  l'histoire  na- 
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turelle  de  Pline,  traduits,  etc.);  ibid. ,  1543,  in-fol. 

—  Dennemserckische  Chronica  Alberti  Kran- 
tzii  van  Hamburg  newlich  verteutscht  (  La 
Chronique  danoise  d'Albert  Krantz  de  Hambourg, 
nouvellement  traduite  )  ;  ibid.,  1545,  in-fol.;  — 
Schwedische  Chronik  Alberti  Krantzii  von 
Hamburg  (  Chronique  suédoise  d'Albert  Krantz 
de  Hambourg)  ;  ibid.,  1545,  in-fol.  ;  —  Tûrckis- 
cher  Ankunft  Krieg  und  Handlung  ,  verteu- 
tscht, (  Arrivée ,  guerre  et  conduite  des  Turcs)  ; 
ibid.,  1550,  in-fol.;  —  Kriegs  ùbung  des  fûr- 
trefflichsten  und  streitbarsten  ersten  Rœmis- 
chen  Kaisers  Juin ,  etc.  (  La  Pratique  de  la 
Guerre  de  l'excellent  et  valeureux  premier  em- 
pereur romain  Jules ,  etc.  );  traduit  de  Floridus 
Sabinus;  —  Tugend-Spiegel,  etc.  (Le  Miroir  de 
la  Vertu);  1551,  in-fol. 

Bayle,  Dict.  —  Ersch    et  Gruber,  Allg.  Enc. 

*  eppius  (Marcus),  sénateur  romain,  vi- 
vait vers  50  avant  J.-C.  Partisan  déclaré  de 
Pompée,  et  lieutenant  de  Q.  Metellus  Scipion 
dans  la  guerre  d'Afrique,  il  obtint,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  chefs  du  même  parti,  son 
pardon  de  César,  après  la  bataille  de  Thapsa.  Il 
figure  sur  une  médaille  comme  lieutenant  de 
Scipion  ;  sur  une  autre,  comme  lieutenant  de 
Pompée.  D'après  cette  dernière  médaille,  on  croit 
que  Eppius,  amnistié  par  César ,  alla  rejoindre 
Pompée  en  Espagne ,  et  servit  sous  les  ordres 
de  ce  chef  depuis  46  avant  J.-C.  jusqu'à  45. 

Cicéron,  ad  Fam.il-,  VIII,  8  (  les  anciennes  éditions 
écrivent  incorrectement  M.  Oppius  )  ;  Ad.  AU.,  VIH,  11. 

—  Hirtius,  Bell.  A/ric,   89..  -  Ekhel,    Doct.  Num.,  V, 

p.  206-207. 

ÉPRE.MENIL.   Voy.  ESPREMÉNIL. 

équeviixey  (Jules-César-Suzanne,  ba- 
ron d'),  général  français.  Voy.  Lemercier. 

*  équice  (  Saint),  instituteur  monastique  na- 
politain, mort  le  11  août  1540.  «  Il  commença, 
dit  un  biographe ,  à  porter  de  très-bonne  heure 
le  joug  du  Seigneur,  qui,  après  un  rude  combat 
de  quelques  années,  lui  accorda  le  don  de  chas- 
teté jusqu'à  lui  ôter  la  cause  des  tentations  con- 
traires à  cette  vertu.  »  Tranquille  de  ce  côté, 
Équice  se  mit  à  parcourir  la  campagne  pour 
instruire  les  paysans  et  les  exhorter  à  la  péni- 
tence. Il  réunit  ainsi  une  grande  quantité  de  dis- 
ciples, hommes  et  femmes,  au  moyen  desquels  il 
fonda  plusieurs  couvents  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure, l'Ombrie  et  la  marche  d'Ancône.  Comme 
il  n'avait  aucun  caractère  ecclésiastique,  le  clergé 
de  Rome  s'adressa  au  pape  Hormisdas  pour  lui 
faire  interdire  ses  pratiques,  Équice  fut  mandé 
devant  le  souverain  pontife  ;  mais  après  plusieurs 
conférences  il  fut  renvoyé  au  gouvernement  de 
ses  monastères.  Il  fut  enterré  dans  le  couvent  de 
San-Lorenzo,  à  Aquila,  qui  l'honore  comme  son 
patron.  L'Église  à  mis  sa  fête  au  il  août. 

Saint  Grégoire  le  Grand ,  Dial.,  lib.  I.  —  Dom  Mabil- 
Ioiî,  Annales  Ordinis  Sancti  Benedicti,  append.  —  Bul- 
teau,  Abrégé  de  l'Hist.  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  etc., 
liv.  II.  —  Batllet,  ries  des  Saints,  II,  11  août.  —  Godes- 
card,  ries  des  principaux  Saints. 

equicola  (Mario),  littérateur  italien,  né  en 
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1460,  à  Alveto,  mort  en  1539.  Àpre»avoir  étudié 
à  l'université  de  Naples ,  il  devint  docteur  en 
droit,  et  s'attacha  successivement  à  la  cour  des 
ducs  de  Ferrare  et  de  Mantoue.  Il  est  mentionné 
par  des  auteurs  contemporains  comme  un 
homme  fort  doux  et  diseur  de  bons  mots,  qui 
semblent  s'être  ressentis  parfois  de  la  licence  du 
temps.  Il  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  furent  bien  accueillis  du  public;  les  prin- 
cipaux sont  :  Institutioni  al  comporre  in  ogni 
sorte  di  rima  délia  lingua  volgare  ;  Milan , 
1541,  in-4°  :  ce  traité  de  prosodie  est  remar- 
quable par  les  poésies  qu'il  contient  des  auteurs 
italiens  les  plus  anciens  et  par  les  recherches 
qu'il  renferme  sur  les  origines  de  la  littérature  ; 

—  Délia  natura  oVamore;  1525,  in-4°  :  livre 
souvent  réimprimé,  parfois  avec  des  correc- 
tions, et  traduit  en  français  par  G.  Chapuis 
(1584,  1589  et  1598);  dans  ce  traité,  divisé  en 
six  livres,  l'auteur  discute  avec  méthode  et 
très-gravement  toutes  les  questions  de  la  philoso- 
phie de  l'amour,  genre  de  suj  et  fort  goûté  en 
Italie  au  seizième  siècle;  il  s'occupe  dans  le  pre- 
mier livre  des  auteurs  qui  avant  lui  ont 
traité  des  matières  galantes ,  soit  en  vers ,  soit 
en  prose;  il  mentionne  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
cace,  Jean  de  Meung,  Firin,  Bembo  et  une  foule 
d'autres  écrivains,  dont  il  examine,  avec  un  sé- 
rieux qui  n'est  pas  exempt  de  comique,  les  opi- 
nions relatives  à  l'amour  ;  —  Cronica  di  Man- 
tova;  in-4°,  sans  date  (vers  1521)  :  faiblement 
écrite,  mais  qui  du  moins  rejette  les  fables  qu'en- 
tassaient à  plaisir  les  historiens  de  cette  ville. 
Equicola  accompagna,  en  1532,  la  princesse 
Isabelle  de  Ferrare  dans  un  voyage  qu'elle  fit 
en  France,  et  dont  il  consigna  la  relation  dans 
un  petit  volume,  devenu  fort  rare,  et  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  :  D.  Isabelle  Estensis , 
Mantuœprincipis,Iter  in  Narbonensem  Gal- 
liam;  sans  date  (vers  1523),  in-4°.  Le  séjour 
de  la  Fiance  inspira  à  Equicola  des  idées  favo- 
rables à  la  nation  française,  et  il  voulut  répondre 
aux  détracteurs  qu'elle  avait  eu  Italie,  en  publiant 
sa  défense;  Michel  Roté  traduisit  cet  écrit,  com- 
posé en  latin,  et  l'imprimeur  Sertenas  édita  à 
Paris,  en  1550,  Y  Apologie  de  Marins  Equi- 
cola contre  les  médisants  de  la  nation  fran- 
çaise. G.  B. 

Taffari,  Scrittori  del  regno  di  Napoli,  t.  III.—  Toppi, 
Bïblioteca  Napolitana.—  Nicêron,  Mém.,  t.  XLI,  p.  225. 

—  D  Clément,  Bibl.  curieuse.  —  A-  Dinaux,  Bulletin  du 
Bibliophile,  1842,  p.257.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire, 
t.  II,  p.  194.  -  Catal.  de  la  bibl .  Libri,  1847,  n°  542. 

*  EQUiTïtrs  (Lttcius),  tribun  romain,  tué  en 
l'an  100  avant  J.-C.  Il  était,  dit-on,  esclave  fu- 
gitif, et  se  donna  pour  le  fils  de  Tiberius  Gracchus. 
Cette  supercherie  le  fit  élire  tribun  pour  l'année 
99.  Il  n'était  que  consul  désigné  lorsque ,  ayant 
pris  part  au  complot  de  Saturninus ,  il  fut  tué 
avec  lui.  D'après  Appien,  il  périt  le  jour  de  son 
entrée  en  charge.  Cicéron  appelle  Equitius  «  ce 
faux  Gracchus  »  (insitivus  Gracchus),  «  ce 
Gracchus  échappé  des  chaînes  et  de  l'ergastule  » 
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(ille  ex  compedibus  atque  ergastulo"  Grac- 
chus). 

Appien,  Bel.  civ.,  1,32-33.  —  Valère  Maxime,  111,  2. 
—  Cicéron,  Pro  Sestio,  47  ;  Pro  C.  Rabirio,  7. 

*  ÉRACLE,E¥ERARD  OU  EVERACLE,  seizième 

évêque  de  Liège,  mort  en  971.  Il  était  d'une  fa- 
mille saxonne  distinguée  par  sa  puissance,  et  fut 
élevé|à  Cologne  par  les  soins  de  Ratifier,  évêque 
de  Liège.  Éracle  devint  prévôt  delà  collégiale  de 
Bonn,  et  fut  placé  sur  la  chaire  épiscopale  de 
Liège  en  959,  après  la  mort  de  Baldéric  ou  Bau- 
dri  1er.  u  consacra  ses  soins  au  perfectionne- 
ment des  études.  Il  créa  de  nouvelles  écoles,  et 
mit  à  leur  tête  des  savants,  qu'il  fit  venir  d'Alle- 
magne et  de  France.  Il  rétablit  aussi  la  disci- 
pline dans  quelques  monastères.  En  960,  il  se 
déclara  pour  Lothaire ,  roi  de  France  et  accom- 
pagnaBrunon,  archevêque  de  Cologne,  dans 
l'expédition  qu'il  fit  contre  Robert,  duc  de  Bour- 
gogne. En  966,  Éracle  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  l'empereur  Othon  1er,  et  suivit  ce  mo- 
narque en  Italie.  Il  arriva  que  le  20  juillet,  sur 
les  quatre  heures  du  soir,  le  soleil  s'étant 
éclipsé,  l'armée  fut  tellement  effrayée  de  ce  phé- 
nomène qu'elle  commença  à  se  débander.  Les 
chefs  eux-mêmes  avaient  perdu  tout  courage  ; 
Éracle  seul  put  les  rallier  en  leur  promettant  que 
le  soleil  allait  reparaître  et  en  leur  expliquant  les 
causes  de  l'obscurité  passagère  qui  causait  leur 
effroi.  A  son  retour,  Eracle  eut  à  lutter  contre 
Henri  de  Marlagne,  qui  avait  soulevé  la  popula- 
tion liégeoise  :  il  mourut  avant  d'avoir  pu  apai- 
ser cette  sédition.  Il  fonda  les  églises  collégiales 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Martin  à  Liège.  On 
a  de  lui  une  lettre  écrite ,  vers  943,  à  Ratifier, 
évêque  de  Vérone,  et  la  relation  de  la  guéri- 
son  miraculeuse  d'un  cancer  auquel  les  médecins 
ne  trouvaient  point  de  remède,  guérison  qu'il 
avait  obtenue  sur  le  tombeau  de  Saint-Martin  de 
Tours  ;  cet  événement  arriva  en  942. 

Jean  Chapeauville,  Historia  Leodiensium,  l,  188.— 
Dom  Martène,  Collectio  veterum  Scriptorum  et  Monu- 
mentorum,  etc.,  IV,  860.  —  Anselme,  de  Liège,  Historia 
Episcop.  Leodiens.  —  Sainte-Marthe,  Gallia  christiana, 
III,  843.  —  Hist.  littéraire  de  la  France,  VI,  335.  — 
Dom  Cellier,  Hist.  générale  des  Auteurs  ecclésiasti- 
ques, XV11II,  632.  —  Richard  et  Giraud,  Bibl.  sacrée.  — 
Comte  de  Becdelièvre-Hamal,  Biographie  liégeoise,  I,  33. 

*  eraclius  ou  eradics,  évêque  d'Hippone, 
vivait  en  426.  Il  était  prêtre  à  Hippone,  et  fut 
désigné  par  saint  Augustin ,  le  26  septembre  426, 
pour  lui  succéder.  Saint  Augustin  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  la  charité  d'Eraclius  :]  Dia- 
conus  Eraclius  ante  vestros  oculos  versatur  : 
opéra  ejus  lucent  coram  oculis  vestris.  »  On 
attribue  à  Eraclius  le  sermon  XIVe,  qui  est 
compté  parmi  les  soixante  sermons  de  saint  Au- 
gustin De  Verbis  Domini.  Dans  les  nouvelles 
éditions ,  il  est  numéroté  92.  Eraclius  est  encore 
l'auteur  d'un  autre  sermon  ,  qu'il  prononça  de- 
vant saint  Augustin,  et  qui  porte  le  numéro 
396  parmi  ceux  de  l'illustre  docteur. 

Saint  Augustin,  Sermones,  n°  XV  (315  nouv.  édit.  ).  — 
Comhefis,  Bibl.  concionatoria.  —  Jean  Albert  Fabrt- 
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ci  us,  Bibl.  latina  médise  et  infimœ  JStatis ,  H,  Iib.  V, 
314.  —  Baronius,  annales.— Richard  et  Giraud,  liibl.  sac. 
eraclius,  peintre  italien,  né  à  Rome,  vivait 
vers  1000.  II  n'est  connu  que  par  un  ouvrage 
très-curieux, intitulé  :  De  Artibus  Romanorum, 
imprimé  dans  le  A  critical  Essai  on  oïl  Pain- 
ting,de  Raspe;  Londres,  1731.  Parmi  les  chapi- 
tres les  plus  intéressants  du  livre  d'Eraclius, 
on  remarque  :  De  omnibus  Coloribus  oleo  dis- 
temperatis  ;  quomodo  pingere  debes  in  vitro; 
et  des  différentes  autres  façons  de  peinture  con- 
nues à  cette  époque.  On  y  trouve  de  curieux 
renseignements  sur  l'état  des  arts  à  Rome  au 
onzième  siècle. 

CataL    de  la  Bibl-  imp.  de  France. 

*érard  (Le bienheureux),  évêque  bavarois, 
vivait  en  679 ,  mort  à  Ratisbonne.  II  était  frère 
de  saint  Hidulfe,  archevêque  de  Trêves,  et  l'aida 
beaucoup  dans  les  soins  de  son  gouvernement. 
Lui-même  reçutla  consécration  épiscopale,  mais 
sans  siège  fixe  :  c'est  donc  à  tort  que  les  Bol- 
landistes  l'ont  fait  évêque  de  Ratisbonne,  etBro- 
wer  évêque  d'Ardagh  (Irlande).  Ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  l'erreur  des  Bollandistes,  c'est  qu'É- 
rard  se  livra  longtemps  à  la  prédication  dans  Ra- 
tisbonne et  y  mourut.  L'Église  lui  a  accordé  le 
titre  de  bienheureux. 

Acta  Benedict.,  IV.  —  Dom  Belhomme,  Historia 
Mediani  Monasterii.  —  Moréri ,  Grand    Dict.  hist. 

I  * érard ou  érars (  Jehan),  poète  français, 
vivait  en  1250.  Il  a  écrit  plusieurs  Chansons 
d'amour  et  quelques  poèmes  reproduits  dans 
divers  recueils  des  poésies  des  troubadours. 

Faunliet,  Anciens  Poètes  français,  ch.  XXXII.  —  La 
Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française,  I,  490. 

*  érard  ou  érars  de  Valéry  (Jehan),  poète 
français,  mort  en  1372.  Il  était  chambrier  de 
Philippe  le  Bel.  Il  a  écrit  des  poésies  très-agréa- 
bles, composées  en  vers  de  différentes  mesures. 
On  en  trouve  plusieurs  reproduites  dans  Y  Essai 
sur  la  Musique  par  Laborde. 

Chaudon  et    Dehodine^Diciionnaire   historique.   ■ 

Érard  (Claude), jurisconsulte  français,  né 
en  1646,  mort  à  Paris,  le  7  janvier  1700.  Il  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris,  le  24  avril  1664, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  par  sa  probité 
et  ses  rares  talents.  Après  avoir  été  conseil  du 
duc  de  Mazarin,  il  fut  attaché  à  la  maison  de 
Bouillon.  Ce  fut  Érard  qui  plaida  en  1689  poul- 
ie duc  de  Mazarin,  contre  Hortense  Mancini, 
sa  femme,  qui  s'était  enfuie  en  Angleterre  depuis 
1667.  Onaun  recueil  de  Plaidoyers  d'Érard; 
Paris,  1696  et  1734,  in-8°. 

Causes  célèbres,  XIV,  319  à  584.  —  Saint-Évremond, 
OEuvrcs,  I.  —  Mercure,  mai  1744,  996. 

érard  (Jean),  ingénieur  français,  né  à  Bar- 
le-Duc,  mort  vers  1620.  Il  passait  pour  le  plus 
habile  ingénieur  de  son  temps,  Efenri  IV  et 
Sully  en  faisaient  le  plus  grand  cas  et  l'avaient  ad- 
mis dans  le  conseil  royal.  C'est  Érard  qui  a  fait 
construire  la  citadelle  d'Amiens  et  le  château  de 
Sedan.  On  a  de  lui  :  La  Fortification  démon- 
trée et  réduitéen  art;  1594,  in-4°,et  1604,  in-fol. 

Dom  Calmet,  Bibl.  lorraine,  346. 
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érard  (Sébastien),  célèbre  facteur  d'ins- 
truments de  musique,  né  à  Strasbourg,  le  5  avril 
1752,  mort  au  château  de  La  Muette,  à  Passy, 
près  Paris,  le  5  août  1831.  Fils  d'un  fabricant 
de  meubles  établi  à  Strasbourg ,  il  n'avait  que 
seize  ans  lorsque  son  père  mourut,  laissant  sa 
famille  sans  aucune  fortune.  Sébastien  Érard 
était  le  plus  jeune  de  trois  frères  :  l'aîné,  Antoine, 
resta  à  Strasbourg,  et  y  fonda  une  école  de  dessin 
et  de  géométrie;  le  second,  Jean-Baptiste,  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  en  Allemagne  se 
perfectionner  dans  la  fabrication  des  instruments 
de  musique  ;  quant  à  Sébastien,  il  prit  la  résolu- 
tion devenir  à  Paris,  et  en  1768  il  arrivait  dans 
cette  ville,  sans  argent,  sans  amis,  mais  possé- 
dant en  lui-même  tous  les  éléments  de  succès. 
Ouvrier  habile,  il  pouvait  mettre  à  exécution 
les  idées  que  son  esprit  inventif  lui  suggérait  ; 
mûrissant  ses  projets  à  l'aide  du  tracé  géomé- 
trique, dans  lequel  il  excellait,  il  aborda  sans 
hésitation  les  travaux  les  plus  compliqués.  Il 
se  plaça  d'abord  chez  un  facteur  de  clavecins, 
dont  il  devint  le  premier  ouvrier;  son  habi- 
leté ne  tarda  pas  à  exciter  la  jalousie  de  son 
maître,  qui  le  congédia.  Un  autre  facteur,  auquel 
on  avait  demandé  un  instrument  dont  la  cons- 
truction exigeait  plus  de  connaissances  qu'il  n'en 
avait,  s'adressa  à  Érard,  et  lui  proposa  d'exécuter 
cet  instrument  moyennant  un  prix  convenu,  à  la 
condition  toutefois  que  le  facteur  y  mettrait  son 
nom.  Érard  accepta  ;  mais  la  supercherie  ne 
resta  pas  longtemps  ignorée,  et  le  jeune  artiste, 
sur  lequel  l'attention  venait  de  se  fixer,  acheva 
de  se  faire  connaître  par  son  clavecin  mécani- 
que, qui  présentait  plusieurs  inventions  dont  on 
n'avait  pas  d'idée  auparavant.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  Érard  s'était  déjà  fait  une  telle  répu- 
tation, que  c'était  toujours  à  lui  que  l'on  s'adres- 
sait pour  toutes  les  innovations  à  apporter  dans 
la  construction  des  instruments.  La  duchesse 
de  Villeroy  l'attira  chez  elle,  et  le  chargea  d'exé- 
cuter divers  projets  qu'elle  avait  conçus;  elle 
lui  donna  dans  son  hôtel  un  local  convenable 
pour  ses  travaux,  et  ce  fut  là  qu'Érard  construisit 
son  premier  piano.  A  cette  époque,  le  piano , 
connu  depuis  quelques  années  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  était  encorepeu  répandu  en  France; 
les  instruments  de  ce  genre  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris  provenaient  de  l'étranger  ;  celui 
qu'Érard  construisit  pour  la  duchesse  de  Villeroy 
eut  le  succès  le  plus  complet .,  et  attira  à  son 
auteur  une  foule  de  commandes. 

Sébastien  Érard  avait  été  rejoint  par  son 
frère  Jean-Baptiste,  qui  depuis  lors  partagea  ses 
travaux  et  ses  succès.  L'accueil  fait  aux  instru- 
ments sortis  de  leurs  ateliers  les  obligea  bientôt 
à  quitter  l'hôtel  de  Villeroy  pour  prendre  un  éta- 
blissement plus  vaste,  qu'ils  allèrent  fonder  rue 
de  Bourbon,  au  faubourg  Saint-Germain.  Les 
fabricants  de  clavecins,  les  luthiers  qui  faisaient 
le  commerce  de  pianos  étrangers,  ne  purent  voir 
sans  émoi  la  prospérité  toujours  croissante  d'un 
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établissement  qui  ruinait  leur  industrie.  Érard 
trouva  heureusement  des  protecteurs,  et  obtint  du 
roi  un  brevet  qui  lui  permit  d'exercer  librement 
sa  profession,  et  facilita  l'immense  débit  de  ses  pia- 
nos à  deux  cordes  et  à  cinq  octaves ,  tels  qu'on 
les  faisait  alors.  A  partir  de  ce  moment,  une 
multitude  d'inventions,  d'un  haut  intérêt  pour 
l'époque  à  laquelle  elles  eurent  lieu,  vinrent  suc- 
cessivement attester  la  fécondité  de  son  génie. 
Il  imagina  le  piano  organisé  avec  deux  claviers, 
l'un  pour  le  piano,  l'autre  pour  l'orgue,  qui  de- 
vint bientôt  à  la  mode.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette lui  fit  commander  un  de  ces  pianos  ;  comme 
elle  avait  une  voix  peu  étendue ,  les  morceaux 
qu'elle  chantait  lui  semblaient  écrits  trop  haut  ; 
Érard  rendit  mobile  le  clavier  de  l'instrument 
au  moyen  d'une  clef  qui  le  faisait  monter  ou 
descendre  à  volonté;  de  cette  manière  la  trans- 
position s'opérait  sans  difficulté  pour  l'accom- 
pagnateur. Ce  fut  aussi  pour  le  même  instrument 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  Yorgue  expressif  par 
la  seule  pression  du  doigt.  Un  autre  instrument, 
la  harpe,  commençait  à  se  répandre  en  France. 
Le  mécanisme  imparfait  des  harpes  à  crochets, 
dont  on  se  servait  alors,  avait,  entre  autres  in- 
convénients, celui  de  tirer  les  cordes  hors  de  la 
verticale  pour  les  élever  d'un  demi-ton.  La 
harpe  à  fourchettes  d'Érard  fit  disparaître  ce 
défaut. 

Les  troubles  de  la  révolution  portèrent  un 
notable  préjudice  à  l'industrie  d'Érard.  Cet  ar- 
tiste prit  le  parti  d'aller  fonder  à  Londres  une  fa- 
brique d'instruments,  qui  y  eut  bientôt  une  grande 
vogue.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Paris,  et 
signala  son  retour  par  ses  grands  pianos  en  forme 
de  clavecins,  dans  le  système  anglais,  qui  sont 
les  premiers  instruments  à  échappement  qu'on 
ait  construits  en  France,  et  dont  il  perfectionna 
le  mécanisme  dans  ses  pianos  à  queue,  de  moins 
grandes  dimensions,  qui  parurent  en  1808.  Vers 
le  même  temps,  Érard,  qui  avait  déjà  établi  sa 
harpe  à  simple  mouvement,  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  construisit  la  harpe  à  double  mou- 
vement. Ce  dernier  instrument,  sur  lequel  on  put 
dès  lors  jouer  dans  tous  les  tons,  eut  un  immense 
succès  lorsqu'en  1811  il  parut  à  Londres;  pendant 
la  première  année  seulement  il  en  fut  vendu  pour 
près  de  625,000  francs.  Érard  faisait  de  fréquents 
voyagesà  Paris;  à  chaque  expositiondel'industrie 
française,  ses  ouvrages  étaient  couronnés  ;  il  y  re- 
çut trois  fois  la  médaille  d'or,  et  fut  ensuite'dé- 
coré  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1823  il  exposa 
le  modèle  de  son  grand  piano  à  double  échap- 
pement, chef-d'œuvre  de  mécanisme,  qui,  réu- 
nissant dans  un  même  clavier  toutes  les  nuances 
du  toucher  qu'offre  le  mécanisme  simple  sans 
échappement,  et  la  précision  du  coup  de  marteau 
dans  le  mécanisme  à  échappement,  était  la  so- 
lution d'un  problème  où  ses  devanciers  avaient 
échoué.  Enfin ,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation 
par  le  grand  orgue  qu'il  construisit,  de  1827  à 
1830,  pour  la  chapelle  royale  des  Tuileries.  In- 
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dépendamment  des  perfectionnements  dont  on  a 
depuis  profité  pour  la  fabrication  des  grandes 
orgues ,  on  remarquait  dans  ce  magnifique  ins- 
trument, qui  réunissait  tous  les  genres  d'effets, 
un  jeu  expressif  par  la  pression  des  doigts,  cons- 
truit sur  le  principe  que  l'auteur  avait  inventé 
cinquante  ans  auparavant  pour  ses  orgues  de 
chambre. 

Peu  de  temps  après  avoir  terminé  ce  beau 
travail,  Érard,  qui  déjà  avait  été  opéré  de  la 
pierre,  termina  sa  longue  et  laborieuse  carrière, 
dans  son  château  de  La  Muette,  à  Passy,  où 
depuis  quelques  années  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Possesseur  d'une  fortune  qu'il  ne  devait  qu'à 
lui-même,  il  institua  pour  héritier  son  neveu, 
Pierre  Érard  ,  qui  prit  la  direction  des  deux 
grands  établissements  que  son  oncle  avait  fon- 
dés à  Londres  et  à  Paris.  Pierre  Érard  s'est 
également  distingué  par  diverses  inventions  dans 
la  fabrication  des  instruments  ;  il  est  mort  à 
Passy,  en  août  1855.  Dieudonné  Denne-Baron. 
Fétis,  Biog.  univ.  des  Musiciens.  —  The  Harp  in 
its  présent  improved  state  compared  \with  the  ori- 
ginal pedal  harp,  notice  par  P.  Érard.  —  Perfection- 
nements apportés  dans  le  mécanisme  du  piano  par  les 
Érard,  depuis  l'origine  de  cet  instrument  jusqu'à  l'ex- 
position de  1834,  notice  par  le  même.  —  J.  d'Ortigue, 
Dict.  de  la  Conversation. 

êrakic,  roi  des  Ostrogoths,  assassiné  en 
août  541.  Il  était  Ruge  de  naissance,  et  fut  choisi 
en  541  par  ses  compatriotes  établis  en  Italie 
pour  commander  les  Goths  après  le  meurtre 
d'Heldibade.  Les  Goths  le  reconnurent  pour  roi, 
plutôt  par  crainte  que  par  estime.  Cette  nation 
tournait  les  yeux  vers  Totila,  neveu  d'Heldibade, 
et  gouverneur  de  Trévise.  Totila  était  sur  le 
point  de  livrer  sa  province  aux  Romains  lorsque 
les  Goths  lui  offrirent  secrètement  la  couronne.  Il 
leur  déclara  franchement  la  convention  qu'il 
avait  faite  avec  les  Romains  et  ajouta  que  s'ils 
se  défaisaient  d'Éraric  avant  le  jour  indiqué 
pour  sa  soumission,  il  se  rendrait  à  leurs  vœux. 
Sur  ces  entrefaites,  Éraric  assembla  son  conseil, 
et  proposa  de  députer  vers  Justinien  pour  de- 
mander la  paix,  à  la  condition  que  les  Goths 
conserveraient  le  pays  au  delà  du  Pô  et  céde- 
raient le  reste  de  l'Italie.  On  y  consentit  en  ap- 
parence, et  sur-le-champ  Éraric  fit  partir  des 
ambassadeurs  ;  mais  il  les  chargea  en  secret  d'as- 
surer Justinien  qu'il  était  prêt  à  lui  abandonner 
l'Italie  entière  et  à  renoncer  au  titre  de  roi, 
pourvu  que  l'empereur  lui  assignât  une  riche 
pension  avec  la  qualité  de  patrice.  A  peine  les 
députés  étaient-ils  en  chemin  qu'Éraric  fut  tué, 
après  avoir  régné  cinq  mois  seulement.  Totila 
fut  immédiatement  proclamé  à  sa  place. 

Procope,  De  Bello  Gothico,  II,  lib.  IV.  —  Jornandes , 
De  Rébus  Geticis.  —  Sismondi,  Histoire  des  Républiques 
italiennes,!,  10.  —  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire. 

IX,  36. 

*Ébâsinide  ('EpafftvtSïi;),  général  athénien, 
mis  à  mort  en  406.  Il  fut  un  des  dix  généraux 
nommés  à  la  place  d'àlcibiade  après  la  bataille 
deNotium,  en  407  ;   lui  et  ses  collègues  mis  en 
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jugement,  à  cause  des  fâcheux  accidents  qui 
suivirent  la  victoire  des  Arginuses,  périrent  du 
dernier  supplice.  Les  poursuites  avaient  com- 
mencé par  Érasinide.  Dès  son  arrivée,  il  avait 
été  condamné  à  une  amende  et  à  la  prison,  pour 
avoir  retenu  de  l'argent  perçu  dans  l'Hellespont. 
Cette  première  accusation  ouvrit  la  route  à  une 
accusation  plus  grave,et  prépara  la  condamnation 
des'généraux  vainqueurs  aux  Arginuses. 
Xénophon,  Hell.,  I,  7.  —  Diodore,  XIII,  101. 
Érasistrate  (  'Epaai'cTpaToç),  un  des  plus 
célèbres  médecins  et  anatomistes  de  l'antiquité, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avant  J.  C.  On  le 
regarde  généralement  comme  natif  de  Julis,  dans 
l'île  de  Céos,  bien  qu'Etienne  de  Byzance  le 
fasse  naître  à  Cos,  Galien  à  Chios,  et  l'empereur 
Julien  à  Samos.  D'après  Pline,  il  était  petit-fils 
d'Aristote  par  Pythias,  fille  de  ce  philosophe. 
Mais  aucun  autre  auteur  ancien  ne  confirme 
cette  assertion.  Suidas,  au  contraire,  le  dit  fils  de 
Critoxène,  sœur  du  médecin  Médius  et  de  Cléom- 
brote(ï).Érasisuateeutpour  maîtres  Chrysippede 
Cnide ,  Métrodore  et  probablement  Théophraste. 
Il  vécut  quelque  temps  à  la  cour  de  Seleucus 
Nicator,  roi  de  Syrie,  et  il  s'y  fit  une  grande 
réputation  par  l'habileté  avec  laquelle  il  décou- 
vrit la  cause  de  la  maladie  d'Antiochus,  fils 
aîné  du  roi.  Cette  cure  célèbre  est  racontée  avec 
quelques  variantes  par  les  historiens  anciens. 
Nous  suivons  le  récit  de  Plutarque.  Antiochus 
était  devenu  amoureux  de  Stratonice,  femme  de 
Seleucus.  Le  jeune  prince,  que  sa  passion  rendait 
malheureux,  faisait  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
monter. N'espérant,  enfin,  aucun  remède  à  une 
maladie  qui  troublait  sa  raison,  il  chercha  le 
moyen  de  se  délivrer  de  la  vie  par  une  mort 
lente.  Il  ne  prit  aucun  soin  de  son  corps ,  re- 
fusa toute  nourriture,  et  feignit  d'être  con- 
sumé par  un  mal  inconnu.  Érasistrate  devina 
facilement  qu'Antiochus  était  amoureux  ;  mais 
il  eut  plus  de  peine  à  découvrir  l'objet  de  sa 
passion.  Pour  y  parvenir,  il  passait  les  journées 
entières  dans  la  chambre  du  malade ,  et  chaque 
fois  qu'entrait  une  personne  d'une  beauté  re- 
marquable, il  considérait  attentivement  le  visage 
d'Antiochus.  Il  ne  remarquait  rien  d'extraordi- 
naire en  lui  quand  d'autres  personnes  venaient 
le  voir;  mais  toutes  les  fois  que  Stratonice 
entrait  dans  la  chambre  du  malade,  celui-ci 
éprouvait  tous  les  accidents  que  Sapho  décrit 
dans  une  de  ses  odes.  Sa  voix  était  oppressée, 
son  visage  rouge  et  enflammé ,  un  nuage  épais 
couvrait  ses  yeux ,  la  sueur  inondait  son  corps  ; 
l'inégalité  de  son  pouls  en  marquait  le  désordre , 
et  il  finissait  par  tomber  dans  l'accablement,  le 
tremblement  et  la  syncope.  Ces  observations 
convainquirent  Érasistrate  que  le  jeune  prince 
était  amoureux  de  Stratonice.  Il  dit  donc  à  Se- 
leucus que  son  fils  avait  une  maladie  mortelle, 

(1)  La  phrase  de  Suidas  offre  une  équivoque  que  nous 
avons  conservée;  on  ne  sait  si  Cléombrote  était  l'oncle 
ou  le  père  d'Érasistrate. 
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puisqu'il  était  amoureux,  et  qu'un  obstacle  in- 
franchissable le  séparait  de  l'objet  de  sa  passion. 
Le  roi  demanda  quel  était  l'objet  de  cet  amour  : 
«  C'est  ma  femme  » ,  répliqua  Érasistrate.  Se- 
leucus le  supplia  de  la  céder  à  Antiochus.  «  Que 
feriez-vous,  lui  demanda  alors  le  médecin ,  s'il 
s'agissait  non  de  ma  femme,  mais  de  la  vôtre  ?  — 
Plut  au  ciel  qu'il  en  fût  ainsi,  s'écria  Seleucus,  je 
sacrifierais  non-seulement  Stratonice,  mais  tout 
mon  royaume  pour  sauver  mon  fils.  »  Érasistrate 
alors  avoua  toute  la  vérité  à  Seleucus,  qui  non- 
seulement  céda  Stratonice  à  Antiochus,  mais 
aussi  lui  donna  plusieurs  provinces  de  son  em- 
pire. Ce  fut  probablement  à  cette  occasion 
qu'Érasistrate  reçut  ce  présent  de  cent  talents 
(384,000  fr.  environ)  dont  parle  Pline.  L'histoire 
personnelle  d'Érasistrate  est  peu  connue.  Il  vécut 
longtemps  à  Alexandrie,  dont  l'école  de  médecine 
commençait  à  devenir  célèbre.  Dans  sa  vieillesse, 
il  abandonna  la  pratique  de  son  art  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  études  anatomiques.  Il 
poursuivit  avec  tant  d'ardeur  ses  recherches  dans 
cette  partie  de  la  science  médicale,  que,  au 
rapport  de  Celse ,  il  alla  jusqu'à  disséquer  des 
criminels  vivants.  On  croit  qu'il  mourut  dans 
l'Asie  Mineure,  et  Suidas  place  son  tombeau  près 
du  mont  Mycale  en  Ionie.  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  mort;  mais  il  atteignit  sans  doute 
un  âge  avancé,  puisque,  suivant  Eusèbe,  il  vivait 
encore  en  258,  trente-six  ans  environ  après  le 
mariage  d'Antiochus  et  de  Stratonice.  Il  forma 
de  nombreux  élèves,  et  l'école  médicale  qui  porte 
son  nom  existait  encore  à  Smyrne  peu  avant 
Strabon,  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  plus  célèbres  médecins  anciens  de 
son  école  sont  :  Apdœmante,  Apollonius,  Mem- 
phite,  Apollophane,  Artémidore ,  Charidème, 
Chrysippe,  Héraclide,  Hermogène,  Hicésius, 
Martial,  Ménodore,  Ptolémée,  Straton,  Xéno- 
phon. Érasistrate  écrivit  sur  l'anatomie,  sur  la 
pratique  médicale  et  la  pharmaceutique  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  possédons  les  titres  et  un 
grand  nombre  de  courts  fragments,  conservés  par 
Galien,  Cœlïus  Aurelianus  et  d'autres  écrivains 
anciens  ;  c'est  assez  pour  nous  former  une  idée  à 
peu  près  exacte  de  ses  opinions  comme  médecin 
et  comme  anatomiste.  Il  est  surtout  célèbre  à  ce 
dernier  titre;  peut-être  aucun  médecin  de  l'anti- 
quité n'a  autant  contribué  que  lui  aux  progrès  de 
cette  branche  de  la  science.  On  trouve  dans  Galien 
un  passage  d'Érasistrate  prouvant  que  celui-ci 
avait  approché  de  bien  près  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang.  Voici  ce  passage  :  «  La  veine 
artérielle  (artère  pulmonaire,  çXstli  àpTr]piw8r]ç  ) 
sort  de  la  partie  où  les  artères  qui  sont  distri- 
buées par  tout  le  corps  ont  leur  origine,  et  pénètre 
dans  le  ventricule  sanguin  (ou  droit)  du  cœur; 
et  l'artère  (veine  pulmonaire)  sort  de  la  partie 
où  les  veines  ont  leur  origine  et  pénètre  dans  le 
ventricule  pneumatique  ou  gauche  du  cœur.  » 
Cette  description  n'est  pas  claire,  mais  elle  montre 
qu'Érasistrate  supposait  le  système  veineux  et  le 
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système  artériel  plus  intimement  liés  qu'on  ne  le 
croyait  de  son  temps.  Dans  un  autre  passage,  Éra- 
sistrate  combat  l'opinion  d'un  ancien  anatomiste 
qui  prétendait  que  les  veines  sortent  du  foie  et 
les  artères  du  cœur,  et  soutient  que  le  cœur  est 
l'origine  commune  des  veines  et   des  artères. 
Avec  des  notions  aussi  exactes  sur  cette  partie 
de  l'anatomie,  Érasistrate,  s'il  n'eût  pas  été  per- 
suadé que  les  artères  contiennent  de  l'air  et 
non  du  sang ,  aurait  certainement  devancé  la 
célèbre  découverte  de  Harvey.  On  croit  généra- 
lement que  les  valvules  tricuspides  du  cœur 
ont  été  ainsi  nommées  par  Érasistrate;  mais 
c'est  probablement  une  méprise,  puisque  Galien 
n'attribue  pas  cette  dénomination  au  médecin 
de  Céos,  mais  à  un  de  ses  disciples.  Érasistrate 
semble  avoir  donné  une  attention  particulière 
à  l'anatomie  du  cerveau  ;  il  paraît  même  qu'il 
disséqua  un  cerveau  humain.  Selon  Galien,  Éra- 
sistrate, avant  d'avoir  examiné  plus  attentivement 
l'origine  des  nerfs,  s'imaginait  qu'ils  sortent  de  la 
dure-mère,  et  non  de  la  substance  du  cerveau  ; 
mais  dans  un  âge   avancé,  ayant  examiné  la 
question  de  plus  près,  il  reconnut  son  erreur. 
Suivant  Rufus  d'Éphèse,  Érasistrate  divisait  les 
nerfs  en  nerfs  de  sensation  et  en  nerfs  de  loco- 
motion ;  il  croyait  que  les  premiers  sortaient  des 
membranes  du  cerveau,  tandis  que  les  derniers 
avaient  leur  origine  dans  la  substance  même  du 
cerveau  et  du  cervelet.  Cet  anatomiste  si  sagace 
osait  cependant  affirmer  que  la  rate,  la  bile,  et 
plusieurs  autres  parties  du  corps  ne  sont  abso- 
lument d'aucun  usage  chez  les  animaux.  C'est 
un  remarquable  exemple  d'aveuglement  et  de 
présomption.  Dans  la  controverse  soulevée  parmi 
les  anciens  sur  la  question  de  savoir  si  les  liqui- 
des ingérés  sous  forme  de  boisson  traversent  la 
trachée  artère  pour  descendre  dans  les  poumons 
ou  passent  par  l'œsophage  pour  se  rendre  dans 
l'estomac ,  Érasistrate  était  de  cette  dernière  opi- 
nion. Ce  fufaussilui  qui  ajouta  le  premier  au  mot 
àp-n^pt'a,  par  lequel  on  avait  désigné  jusque  là  le 
canal  aérien  qui  va  du  gosier  aux  poumons ,  l'épi- 
thète  de  xpaxeîa ,  dont  les  modernes  ont  fait  tra- 
chée artère.  Il  attribuait  la  sensation  de  la  faim  à 
la  vacuité  de  l'estomac,  et  disait  que  les  Scythes 
avaient  l'habitude  de  porter  des  ceintures  très- 
serrées  pour  se  mettre  à  même  d'endurer  sans 
inconvénient  une  abstinence  prolongée.Le  meô^a, 
ou  substance  aérienne,  jouait  un  rôle  important 
aussi  bien  dans  sa  physiologie  que  dans  sa  pa- 
thologie. Il  supposait  que  le  pneuma  entrait  dans 
les  poumons  par  la  trachée  artère,  passait  en- 
suite dans  le  cœur  par  les  veines  pulmonaires, 
et  de  là  se  répandait  par  tout  le  corps  au  moyen 
des   artères.  L'objet  de  la  respiration  était  de 
remplir  d'air  les  artères,  et  le  battement  des  ar- 
tères était  dû  au  mouvement  du  pneuma.  La 
pathologie  d'Érasistrate  était  basée    sur  cette 
théorie  anatomique.  «  Aussi  longtemps,  disait-il, 
que  le  pneuma  continue  à  remplir  les  artères 
et  que  le  sang  est  confiné  dans  les  veines,  l'indi- 
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vidu  se  porte  bien;  mais  quand,  par  une  cause 
quelconque,  le  sang  passe  dans  les  artères,  il 
en  résulte  de  l'inflammation  et  de  la  fièvre.  » 
Comme  moyens  curatifs,  Érasistrate  rejetait  la 
saignée,  les  purgatifs,  et  employait  la  diète ,  le 
régime,  les  bains,  l'exercice,  les  frictions,  et  des 
remèdes  très-simples,  empruntés  au  règne  vé- 
gétal. En  chirurgie,  il  inventa  la  sonde  qui  porte 
son  nom,  et  qui  a  la  forme  d'une  S.  Il  se  montrait 
parfois  opérateur  très-hardi.  Ainsi,  d'après  Cœlius 
Aurelianus,  dans  le  traitement  du  squirrhe  au 
foie  et  de  toutes  les  tumeurs  auxquelles  ce  vis- 
cère est  sujet,  il  incisait  la  peau  et  les  téguments 
intermédiaires,  et  appliquait,  dit-on,  des  médica- 
ments sur  le  foie  même.  Voici  le  titre  de  ses  ouvra- 
ges :  Hspl  xûv  xaôoXou  Xéywv  ;  —  Ilepi  TCupsxûv  ; 
—  'AvatofAwv  fkëXia  ;  —  Tôv  ôiaipeaewv  (3iêXia  ;  — 
IIspl  twv  Ciyieivûv  ;  —  Ilepi  twv  xatà  ty)v  xoiXîav 
7ra6wv;  —  Ilepi  aifiatoç  àvaywyY];  —  Ilepi  tûv 
Ttapéawv  ;  —  Ilepi  napaXuaewç  ;  —  IJepi  iroSà- 
ypaç  ;  —  Ilepi  xaxa7t6aeMç  ;  —  Ilepi  né^ew?  ;  — 
Ilepi  ûôpwTCOç  ;  —  Ilepi  8avaai[xa)v  ;  ^-  'Oi}/apTU- 
""*«•  L.  J. 

Suidas,  au  mot  'EpaaiVrpaTOç.  — Etienne  de  By» 
zance,  au  mot  Kwç.  —  Julien  de  Samos,  Misopog.  — 
Galien,  Introduct.;  de  venœ  sect.,  adversus  Erasistrum; 
de  sang,  in  arter.;  de  prœnot.  ad  Epig.;  de  Hippocrat 
et  Plat,  décret.;  de  usu  part.;  de  appell.  part.;  de  atra- 
bile;  defacult.  natur.;  de  alim.;  de  differ.  puis.;  de  usu 
respir.;  —  Pline,  Hist.  Nat.,  XXIX,  3.  —  Sextus  Empi- 
ricus,  Contra  Mathemat.  —  Plutarque,  Démet.,  p.  38  ; 
Sympos.,  VU,  l  ;  De  Philosoph.  Placitis.  —  Appien,  De 
Rébus  Syr.,  59-61.  —  Lucien,  De  Syria  dea.  —  Jean 
Tzetzès,  Chil.,  VII  ;  Hist.,  I18.-Valère  Maxime,  V,  7.  — 
Cœlius  Aurelianus,  De  Morb.  août.  —  Aulu-Gelie,  XVII, 
11.  — Macrobe,  Saturn.,  VII,  15.  -  J.  Fred.  Hen  Hiero- 
nymus,  Dissertatio  inauguralis  exkibens  Erasistrati 
Erasistraticoi'umque  historiam;  Iéna,  1790,  in-8°.  — 
F.-H.  Schwartz,  Heropkilus  und  Erasistratus,  eine  his- 
torié/te Parallèle;  Wurtzbourg,  1626,  in-8°.  —  Jer.  Rud, 
Lichtenstadt,  Erasistratus  als  fergànger  von  Broussais, 
dans  les  Annal,  der  Heilhunde  de  Hecker.  —  Le  Clerc 
Histoire  de  la  Médecine.  —  Haller,  Bibliotheca  anatom.; 
Bilioth.  medica  practica.  —  Spréngel,  Histoire  de  là 
Médecine.  —  Smith,  Diction,  of  Greek  and  Roman  Bio- 
graphy.  —  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyclop. 

*  Érasme  (  Saint),  vulgairement  elme,  et 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  Elmo, 
Ermo,  Eramo,  martyrisé  à  Formies ,  vers  304. 
Il  était  évêque  sous  le  règne  des  empereurs 
Domitien  et  Maximien  ;  mais  on  ne  sait  rien  des 
circonstances  de  sa  vie  ni  de  celles  de  sa  mort. 
«  Les  actes  de  ce  saint ,  disent  Richard  et  Gi- 
raud,  sont  entièrement  supposés.  On  prétend 
que  le  corps  d'Érasme  a  été  conservé  à  Gaète, 
excepté  quelques  parties,  qui  ont  été  données  au 
monastère  du  mont  Célius,  à  Rome,  et  à  celui  de 
Saint-Oreste.  »  C'est  saint  Érasme  qui,  sous  les 
nomsdesoi«£  Elme,  sant  Elmo,  sant  Ermo  ou 
Eramo,  est  invoqué  par  les  matelots  de  la  Médi- 
terranée contre  les  tempêtes  et  les  autres  dan- 
gers de  la  mer.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  donné 
le  nom  de  ce  saint  à  un  phénomène  électrique 
qui  apparaît  souvent  en  mer  au  sommet  de  la  mâ- 
ture des  vaisseaux  pendant  les  temps  d'orage.  Il 
se  manifeste  sous  la  forme  d'une  aigrette  bril- 
lante ou  de  petites  gerbes  de  feu  qui  scintillent 
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au  haut  des  mâts  et  se  promènent  sur  les  corda- 
ges placés  à  la  même  élévation.  La  présence  de 
ces  flammes  électriques  est  quelquefois  accom- 
pagnée de  craquements  semblables  à  l'explosion 
de  petits  pétards.  Au  surplus,  le  feu  Saint-Elme 
ne  se  manifeste  jamais  que  lorsque  l'atmosphère 
est  saturée  d'eau  et  d'électricité,  et  ce  phénomène 
peut  se  montrer  partout  ailleurs  qu'en  mer.  L'É- 
glise honore  saint  Érasme  le  2  juin.    A.  de  L. 

Bai[let,  Fies  des  Saints,  II.  —  Richard  et  Giraud,  Bi- 
bliothèque sacrée. 

Érasme  (  Desiderius  ou  Désiré  ) ,  célèbre 
philosophe  chrétien  et  restaurateur  des  lettres , 
naquit  à  Rotterdam ,  le  28  octobre  1467  (1), 
et  mourut  à  Bâle,  dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet 
(vieux  style)  1536.  Son  père,  Gérard  Praët, 
originaire  de  Gouda ,  devait,  selon  le  vœu  de  ses 
parents  ,  entrer  dans  les  ordres  ;  il  résista  long- 
temps à  leurs  sollicitations,  parce  qu'il  avait 
promis  d'épouser  celle  qu'il  aimait  :  elle  s'appe- 
lait Marguerite ,  et  était  tille  d'un  médecin  de 
Sevenbergen.  De  leurs  relations  secrètes  naquit 
Érasme,  qui  portait  d'abord  le  nom  de  Gérard, 
fils  de  Gérard  (Gerhardus  Gerhardi).  Le  père, 
s'étant  aperçu  de  la  grossesse  de  Marguerite, 
s'enfuit  à  Rome ,  où  pour  gagner  sa  vie  il  se  mit 
à  copier  des  livres.  Sur  la  fausse  nouvelle  qu'on 
lui  avait  envoyée  de  la  mort  de  Marguerite,  il  fut 
saisi  de  douleur,  et  se  fit  décidément  prêtre.  Jouis- 
sant de  la  faveur  du  pape,  il  obtint  une  riche  pré- 
bende, et  retourna  dans  sa  patrie.  A  son  arrivée , 
il  retrouva,  à  sa  grande  surprise,  en  vie  la  femme 
qu'il  avait  crue  morte ,  et  employa  dès  lors  ses 
plus  tendres  soins  à  l'éducation  de  son  fils  (2). 

Le  jeune  Gérard  entra  d'abord  à  l'école  de 
Gouda  ;  et  comme  ses  maîtres  lui  avaient  re- 
connu une  belle  voix ,  il  fut  bientôt  envoyé  à 
Utrecht  pour  chanter  à  la  cathédrale  et  être 
élevé  parmi  les  enfants  de  chœur.  Mais  il  ne 
montra  que  de  très-médiocres  dispositions  pour 
le  plain-chant,  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  quitta 
Utrecht  pour  Deventer,  célèbre  par  son  école 
monacale  :  sa  mère  l'y  accompagna,  pour  veiller 
sur  lui.  Elle  mourut  quatre  ans  après,  et  le 

(1)  C'est  la  date  que  donne  l'inscription  de  la  statue 
d'Erasme  fondue  en  1622,  par  Keiser,  et  qui  s'élève  au 
centre  de  Rotterdam ,  dans  la  place  de  la  ville.  Le  per- 
sonnage qu'elle  représente  est  revêtu  du  costume  ecclé- 
siastique, couvert  du  tricorne,  et  tient  de  la  main  droite 
un  livre,  qu'il  semble  lire  avec  attention.  «  Son  visage 
exprime  la  douceur  et  l'esprit  ;  son  nez,  relevé  et  pointu, 
marque  une  humeur  railleuse;  sa  bouche,  très-grande, 
est  rieuse  et  prudente.  On  sent  que  la  flamme  d'une  pen- 
sée prompte  et  piquante  a  dû  briller  dans  ses  yeux  bais- 
sés ,  légèrement  plissés  par  le  coin,  et  dont  le  bronze 
n'a  pu  imiter  que  les  contours.  Cette  statue  rappelle  un 
portrait  d'Holbein,  qu'on  admire  au  Musée  du  Louvre  : 
c'est  bien  la  l'expression  du  personnage,  son  costume 
fourré  et  chaud,  et  cet  air  d'homme  maladif,  qui  perce 
à  travers  les  membres  gigantesques  de  la  statue  de  Kei- 
ser. »(D.  Nisard,  Études  sur  la  Renaissance;  Paris,  185S.) 

(2)  Ces  détails  se  trouvent  consignés  dans  une  auto- 
biographie d'Érasme  (  fila  sua),  adressée  à  P.  Merula  et 
imprimée  seulement  en  1607.  Ses  ennemis  l'ont  beaucoup 
raillé  sur  sa  naissance  illégitime  :  ils  ont  cru  même  lui 
faire  injure  en  le  mettant  sur  le  catalogue  des  Bâtards 
illustres. 


père  ne  tarda  pas  à  la  suivre  dans  la  tombe  ; 
en  sorte  que  le  jeune  élève  devint  orphelin  à 
l'âge  de  treize  ans.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  anciennes,  sous  la  direction  d'Alexan- 
dre Hegius,  qui  avait  introduit,  en  1481,  dans 
l'école  de  Deventer  la  nouvelle  méthode  d'en- 
seignement de  Rodolphe  Agricola  (1).  Ses  tu- 
teurs le  destinaient  à  la  vie  religieuse;  mais 
l'orphelin,  se  souvenant  du  sort  de  son  malheu- 
reux père  ,  leur  opposa  une  vive  résistance.  Il 
entra  cependant,  suivant  leur  volonté,  au  sémi- 
naire de  Herzogenbusch ,  dirigé  par  Romboldus  ; 
mais  il  s'entêta  à  n'y  vouloir  rien  apprendre ,  et 
les  trois  années  qu'il  passa  dans  ce  séminaire  fu- 
rent, comme  il  l'avoue  lui-même,  complètement 
perdues  pour  son  éducation.  Une  fièvre,  dont  il 
souffrait  depuis  quelque  temps,  lui  servit  de  pré- 
texte pour  en  sortir  et  se  retirer  à  Gouda.  Là ,  ses 
tuteurs  redoublèrent  d'efforts  pour  lui  faire  pren- 
dre les  ordres;  mais  plus  ils  y  insistaient,  plus 
sa  répugnance  devint  invincible,  et  il  alla  jusqu'à 
refuser  une  place  avantageuse  qu'on  lui  avait 
procurée  dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers 
de  Sion  près  de  Delft. 

Au  milieu  de  ces  tourments ,  augmentés  des 
souffrances  de  la  fièvre,  Érasme  reçut  la  visite 
d'un  ami  d'enfance ,  nommé  Cornélius  ;  cet  ami, 
récemment  arrivé  d'Italie  (c'était  un  faux  ami), 
lui  fit  un  tableau  enchanteur  du  calme  et  des 
loisirs  de  la  vie  claustrale ,  et  en  un  instant  il 
obtint  ce  que  d'autres  n'avaient  pu  obtenir  par 
de  longues  menaces.  Érasme  se  décida  à  entrer, 
en  1486,  dans  le  couvent  d'Emails  ou  Stein, 
près  de  Gouda ,  et  après  un  an  de  noviciat ,  il 
y  prononça  ses  vœux. 

C'est  probablement  de  cette  époque  que  date 
la  direction  particulière  de  son  esprit.  La  vie 
monacale  ne  lui  plaisait  pas  ;  mais  elle  le  mit 
à  même  d'observer  de  près  bien  des  abus  et 
d'en  parler  avec  une  irrécusable  autorité.  Les 
moines  d'Emaus  aimaient  la  pratique  extérieure 
du  culte  et  la  bonne  chère.  Érasme  n'avait  du 
penchant  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre;  heureu- 
sement, dans  ce  couvent  il  se  lia  d'amitié  avec 
Guillaume  Hermanni ,  qui  partageait  les  mêmes 
goûts  littéraires  :  ils  étudiaient  ensemble  les 
classiques,  et  s'exerçaient  à  écrire  en  bon  la- 
tin (2).  Ce  fut  dans  le  couvent  d'Emaus  qu'É- 
rasme rédigea  son  traité  De  Contemtu  Mundi, 

(1)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  à  tort  qu'il  avait 
l'esprit  tardif.  Chytrseus  (DeLaudibus  Wcstphaliee)  ra- 
conte que  R.  Agricola  ayant  lu  les  compositions  des  élè- 
ves de  son  ami  Hegius,  trouva  celle  d'Érasme  la  meil- 
leure de  toutes,  et  souhaita  de  voir  ce  jeune  écolier, 
qui  avait  alors  quatorze  ans.  On  le  fit  sortir  de  sa  classe 
pour  saluer  Agricola,  qui  le  prit  par  le  derrière  de  la 
tête,  et  l'ayant  considéré  fixement ,  il  lui  dit  :  f^ous  se- 
rez un  jour  un  grand  homme.  Au  rapport  de  Beatus 
Rhenanus  (f^ita Erasmi),  Érasme  était  doué  de  la  mé- 
moire la  plus  heureuse,  et  tout  jeune  encore  il  savait 
Térence  et  Horace  par  cœur  (Fuit  memoria  felicissima, 
nam  puer  totum  Terêntium  et  Horatium  memoriter 
complexus  est  ). 

(2)  Érasme  édita  quelques  années  plus  tard  (en  1497) 
les  poésies  latines  de  son  ami  G.  Hermanni. 
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où  il  s'élève  avec  force  contre  la  vie  des  moines, 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne  flattent  que 
leurs  vices.  Ce  traité  ne  parut  qu'en  1523. 

Érasme  ne  cherchait  qu'une  occasion  favorable 
pour  se  tirer  de  l'impasse  où  il  se  croyait  engagé. 
Sa  réputation  de  latiniste  avait  déjà  franchi  l'en- 
ceinte du  couvent.  L'évêque  de  Cambray,  Henri 
de  Bergen ,  qui  devait  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal ,  demanda  à  son  collègue  l'évêque  d'U- 
trecht  un  jeune  religieux  bien  instruit,  pour  lui 
servir  de  compagnon  dans  son  voyage  à  Rome. 
Érasme  fut  proposé  et  accepté  ;  il  se  rendit  au- 
près de  l'évêque  de  Cambray,  qui  l'ordonna 
prêtre  le  25  février  1492. ^Cependant,  le  voyage 
de  Rome  n'eut  point  lieu,  et  Érasme  passa  cinq 
années  à  Cambray,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  de 
son  protecteur  la  permission  et  les  moyens  de 
venir  achever  ses  études  à  Paris,  au  collège  de 
Montaigu.  Malheureusement  la  théologie  scolas- 
tique  que  l'on  y  enseignait  le  rebutait  autant  que 
les  poissons  qu'on  y  faisait  manger  (1),  et  c'est 
à  ce  régime  qu'il  attribue  en  partie  l'état  valétu- 
dinaire qui  l'a  fait  languir  toute  sa  vie.  Le  séjour 
au  collège  de  Montaigu  laissa  à  Érasme  des  sou- 
venirs aussi  peu  agréables  qu'à  Rabelais ,  quand 
celui-ci  fait  dire  à  Pinocrates,  s'adressant  à 
Grand-Gousier  :  «  Seigneur,  ne  pensez  que  je 
l'aye  mis  au  collège  de  pouillerye  qu'on  nomme 
Montaigu  ;  mieulx  l'eusse  voulu  mettre  entre 
les  guenaulx  de  Saint-Innocent  pour  l'énorme 
cruaulté  et  villenie  que  j'y  ay  cognue;  car  trop 
mieulx  sont  traictez  les  forcez  entre  les  Maures 
et  Tartares ,  les  meurtriers  en  la  prison  crimi- 
nelle, voyre  certes  les  chiens  en  vostre  maison , 
que  ne  sont  ces  malautrus  au  dit  collège.  »  On 
montrait  encore  au  dix-huitième  siècle  la  cham- 
brette  qu'y  avait  occupée  Érasme,  comme  à 
l'école  de  Montpellier  on  se  glorifiait  de  posséder 
la  robe  doctorale  de  Rabelais. 

Érasme  sortit  malade  du  collège  de  Montaigu, 
et  pour  mieux  se  rétablir  il  retourna  à  Cambray, 
et  de  là  en  Hollande,  auprès  de  quelques  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés.  Peu  de  temps  après , 
il  revint  à  Paris  pour  reprendre  ses  études.  Mais 
la  pension  de  l'évêque  lui  faisant  défaut,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  lit- 
térature, et  parvint  bientôt  à  réunir  autour  de 
lui  un  auditoire  nombreux.  Parmi  ses  élèves , 
on  remarquait  surtout  un  riche  Anglais,  William 
Mountjoy  ;  le  jeune  lord  s'attacha  à  son  maître , 

(1)  P'oy.  ce  qu'il  en  dit  chap.  Ichthyophagia  de  ses 
Colloques.  Les  biographes  ont  tous  signalé  comme  une 
particularité  le  dégoût  d'Érasme  pour  le  poisson.  On 
raconte  que  la  vue  seule  d'un  poisson  suffisait  pour  lui 
causer  des  nausées  et  le  rendre  malade.  Vers  l'âge  de 
cinquante  ans,  il  avoua  lui-même  qu'il  avait  toujours 
été  très-sobre  et  qu'il  n'avait  jamais  été  l'esclave  de 
Vénus;  d'ailleurs,  ses  travaux  l'en  auraient  empêché  : 
Et  juvenis  cibum  et  potum  semper  ita  sumpsi  ut  p/iar- 
macum..  Veneri  nunquam  servitmn  est,  ne  vacavit 
quidem  in  tantis  studiorum  laboribus;  etsi  quid\fu%% 
hujits  malt,  jam  olim  ab  eo  tyranno  me  vindicavit 
sstas  quse  miki  hoc  nomine  gratisnma  est.  Erasme , 
Epist.,  lib.  XXUI. 
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partagea  avec  lui  son  logement,  et  l'aida  de  tous 
ses  moyens.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  disciple  et 
ami  qu'Érasme  composa  son  livre  De  ratione 
conscribendi  epistolas,   publié  à  Bâle  en  1522. 

Vers  cette  époque  Paris  était  souvent  désolé  par 
une  épidémie  que  tous  les  écrivains  contempo- 
rains désignent  sous  le  nom  de  peste,  et  qui 
probablement  était  le  choléra,  ou  peut-être  une 
espèce  de  charbon  contagieux  ;  bien  qu'on  manque 
à  cet  égard  de  renseignements  précis,  à  coup 
sûr  ce  n'était  pas  la  peste  d'Orient.  Pour  se 
soustraire  à  l'influence  épidémique,  Érasme  fit 
de  fréquents  voyages  au  sud  de  la  France. 
Dans  un  de  ses  voyages ,  il  fit  connaissance  avec 
une  femme  d'esprit ,  la  marquise  Anne  de  Véra, 
capable  déjuger  un  génie  naissant  :  il  reçut  d'elle 
une  pension  de  100  florins,  et  écrivit  pour 
l'instruction  du  fils  de  cette  dame  son  Oratio 
de  virtute  amplectenda.  Une  autre  fois ,  tou- 
jours pour  échapper  aux  atteintes  du  redoutable 
fléau ,  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  jouit,  pendant 
trois  mois ,  de  l'hospitalité  de  Jacques  Tutor, 
estimable  professeur  de  droit  canon. 

L'enseignement  de  la  théologie  lui  fit  détester 
la  scolastique ,  comme  la  vie  des  moines  l'avait 
indigné  contre  ceux  qui  n'ont  de  la  religion  que 
le  masque.  Ces  deux  sentiments  le  dominèrent 
durant  le  reste  de  sa  vie ,  et  l'empreinte  s'en 
retrouve  au  fond  de  tous  ses  écrits. 

L'antiquité  classique  avait  pour  Érasme  les 
plus  vifs  attraits  ;  et  il  s'appliquait  avec  ardeur  à 
l'étude  deslettres  grecques  etlatines.  L'université 
de  Louvain  avait  depuis  peu  acquis  une  grande 
renommée  par  son  enseignement  de  la  littéra- 
ture ancienne  :  il  résolut  d'y  aller,  après  avoir 
fait  auparavant  un  voyage  en  Italie.  Mais  lord 
Mountjoy  le  fit  renoncer  à  ces  projets,  en  l'em- 
menant avec  lui  en  Angleterre  et  lui  faisant  une 
pension  de  cent  couronnes  par  an.  Érasme  y 
passa  l'année  de  1498  à  1499  (1),  en  résidant 
alternativement  à  Londres,  à  Cambridge,  et 
principalement  à  Oxford.  Pendant  son  séjour  en 
Angleterre ,  il  se  lia  d'amitié  avec  Thomas  Mo- 
rus,  Jean  Colet,  William  Grocyn  et  W.  La- 
timer.  Il  fut  même  présenté  par  le  chancelier 
Morus  au  roi  Henri  VII ,  qui  lui  fit  un  gracieux 
accueil.  A  Oxford,  il  se  perfectionna  dans  la  lan- 
gue grecque,  dont  l'étude  était  encore  fort  rare 
dans  les  universités.  Colet  l'initia  à  une  connais- 
sance plus  approfondie  du  texte  de  la  Bible,  ce 
qui  lui  fit  détester  encore  davantage  la  théologie 
scolastique.  Bien  que  le  séjour  en  Angleterre  lui 
plût  beaucoup ,  il  quitta  ce  pays  déjà  au  com- 
mencement de  1499.  Au  moment  de  s  "embarquer 
à  Douvres,  la  douane  lui  enleva  une  somme,  alors 
assez  considérable,  d'environ  20ilivres  sterling, 
en  vertu  d'une  loi ,  qui  défendait  l'exportation 
de  l'argent  monnayé.  Cette  mésaventure  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  le  panégyrique  du  roi 
d'Angleterre. 

(1)  Plusieurs  lettres,  écrites  d'Angleterre,  portent  la 
fausse  date  de  1497. 
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Après  son  retour  sur  le  continent,  il  mena  une 
vie  à  la  fois  très-active  et  vagabonde  :  allant 
tour  à  tour  à  Paris ,  à  Orléans ,  à  Louvain ,  à 
Rotterdam ,  il  traduisait  des  auteurs  grecs  et 
latins ,  et  recueillait  les  sentences  qui  l'avaient 
frappé  pendant  la  lecture  des  anciens  ;  ce  recueil 
(  A  dagia  )  devint  par  la  suite  un  ouvrage  fort  con- 
sidérable. Érasme  était  obligé  de  travailler  pour 
vivre,  car  la  marquise  de  Véra,  comme l'évêque 
de  Cambray,  ne  lui  faisait  plus  parvenir  sa  pen- 
sion. Ainsi  élevé  à  l'école  de  laProvidence,il  devint 
bientôt  une  des  lumières  de  son  siècle.  Les  états 
de  Brabant  le  chargèrent  de  complimenter  leur 
nouveau  gouverneur,  l'archiduc  Philippe  d'Au- 
triche ,  lors  de  son  arrivée  à  Bruxelles  le  6  jan- 
vier 1504.  Le  discours  latin  qu'Érasme  prononça 
à  cette  occasion  (  Panegyrïcus  ad  Philippum 
Burgundise  principem)  lui  valut  de  la  part  du 
prince  un  présent  de  cinquante  pièces  d'or,  et 
les  félicitations  de  tous  les  assistants. 

Tout  en  cultivant  la  littérature  profane,  Érasme 
nenégligea  pointl'étudedelaBibleet  desPères  de 
l'Église  ;  il  y  était  encouragé  par  un  professeur 
de  l'université  de  Louvain  (  qui  devint  plus  tard 
pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI  ),  par  un  savant 
franciscain,  le  Père  Vitriaiius,  et  surtout  par 
les  Remarques  de  Laurentius  Valla  sur  le  Nou- 
veau Testament ,  Remarques  qu'il  édita  de  nou- 
veau avec  une  préface ,  en  1505.  Ce  travail  et  les 
Rudimenta  Hebraica  de  Reuchlin,  parus  en 
1506,  engagèrent  les  théologiens  à  étudier  avec 
plus  de  soin  les  livres  sacrés. 

Cependant  Érasme  n'avait  pas  renoncé  à  visiter 
l'Italie  :  ce  voyage  était  ajourné ,  parce  qu'il  lui 
manquait  la  somme  d'argent  nécessaire.  Pour 
l'acquérir  plus  vite,  il  se  rendit  de  nouveau, 
en  1505,  à  l'appel  de  ses  amis  d'Angleterre. 
Là  il  agrandit  le  cercle  de  ses  connaissances, 
fut  présenté  à  William  Warham,  archevêque 
de  Cantorbéry,  reçut  de  l'université  de  Cam- 
bridge le  grade  de  bachelier  en  théologie,  et 
fut  chargé,  sur  la  recommandation  de  ses  puis- 
sants amis,  de  donner  des  leçons  de  littérature 
à  l'un  des  fais  du  roi  Jacques  III  d'Ecosse,  au 
prince  Alexandre,  alors  âgé  de  vingt  ans  et 
archevêque  de  SaintAndrews.  Mais  dès  l'an- 
née suivante  (1506)  il  repartit  de  l'Angleterre, 
comblé  de  présents  ,  et  cette  fois  il  put  réaliser 
son  projet  de  voyage  en  Italie.  Il  passa  par  Pa- 
ris et  Lyon,  où  il  s'arrêta  quelques  jours  ;  il  avait 
conservé  de  cette  dernière  ville  des  souvenirs  si 
agréables  qu'il  les  consigna  plus  tard  dans  un  de 
ses  Colloques,  intitulé  Hiver  soria  (l).  A  la  lin 
de  septembre  1506,  il  se  trouva  à  Turin,  dont 
l'université  lui  conféra  solennellement  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  De  Turin  il  se  rendit  à 

(1)  Érasme  dut  passer  une  seconde  fois  à  Lyon,  vers 
1K11,  lorsqu'il  alla  se  fixer  à  Bàle.  C'est  probablement 
pendant  ce  second  voyage  qu'il  fit  connaissance  avec 
plusieurs  Lyonnais ,  tels  qu'Antoine  d'Albon,  abbé  de 
Pile-Barbe,  l'helléniste  Mallarius,  J.  Clerberger  et  Jean 
Groller.  Voy.  Antoine  Péricaud,  Érasme  dans  ses  Rap- 
ports avec  Lyon;  Lyon,  1848,  br.  in-8°. 
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Bologne  ;  il  n'y  fit  qu'un  très-court  séjour.  Cette 
ville  étant  en  guerre  avec  le  pape  Jules  II,  il  passa 
à  Florence ,  d'où  il  revint  à  Bologne  à  la  fin  de 
la  guerre.  Il  y  arriva  au  moment  de  l'entrée 
triomphale  du  souverain  pontife,  le  11  novembre 
1506.  II  fit  de  là  une  excursion  à  Rome,  puis 
revint  aussitôt  à  Bologne ,  et  cette  fois  pour  y 
résider  plus  d'un  an.  De  là  il  se  rendit ,  vers  la 
fin  de  1507,  à  Venise,  pour  surveiller  l'impres- 
sion de  son  recueil  d'Adages  dans  les  ateliers 
d'Aide  Manuce.  Ce  célèbre  imprimeur  lui  avait 
procuré  les  manuscrits  les  plus  rares,et  l'employait 
pour  ses  éditions  de  quelques  classiques  latins; 
mais  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attacher  d'une 
manière  durable  à  ses  entreprises  littéraires.  En 
1508  Érasme  quitta  Venise,  passa  l'hiver  de  la 
même  année  à  Padoue ,  de  là  enfin  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  sa  réputation  l'avait  depuis  longtemps 
précédé.  L'empressement  à  le  recevoir  était  si 
grand,  qu'il  lui  fut  impossible  de  répondre  à  toutes 
les  invitations.  Le  pape,  par  une  faveur  spé- 
ciale, lui  accorda  l'autorisation  de  vivre  et  de 
s'habiller  selon  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
chaque  pays. 

Si  le  séjour  d'Érasme  en  Italie  n'ajouta  rien , 
comme  il  se  plaisait  lui-même  à  le  répéter,  au 
trésor  de  ses  connaissances ,  il  lui  fut  cependant 
très-utile,  parce  qu'il  le  mit  en  relation  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  de  l'époque. 
Érasme  n'aurait  peut-être  pas  songé  à  quitter 
Rome  si  promptement,  si  des  lettres  pressantes 
de  ses  amis  ne  l'eussent  appelé  de  nouveau  en 
Angleterre ,  où  Henri  VIII ,  qui  aimait  beaucoup 
l'illustre  écrivain ,  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Il  se  décida  donc  à  quitter  la 
capitale  de  la  chrétienté,  et  traversa  la  Toscane, 
la  Lombardie  et  les  Alpes  de  la  Suisse.  Chemin 
faisant ,  et  la  mémoire  encore  fraîche  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  des  sottises  humaines ,  il  composa 
son  immortel  livre,  peut-être  son  chef-d'œuvre, 
L'Éloge  de  la  Folie,  qu'il  intitula  d'abord  :  Ma- 
rias Encomium,  deux  mots  grecs  qui  corres- 
pondent au  latin  Stultitise  Laus  ;  il  l'acheva  en 
passant  la  Manche,  et  arrivé  à  Londres,  il  le  re- 
mit à  son  ami  et  hôte  Thomas  Morus. 

Ce  troisième  voyage  en  Angleterre  fut  plus 
fructueux  que  les  deux  précédents.  Oxford  et 
Cambridge  l'associèrent  à  leurs  universités,  et  lui 
laissèrent  le  choix  de  fixer  sa  résidence  dans 
l'une  ou  dans  l'autre.  Érasme  choisit  l'univer- 
sité de  Cambridge,  dont  il  connaissait  le  chan- 
celier, l'évêque  Fisher  :  il  y  remplit  la  double 
chaire  de  théologie  et  de  langue  grecque.  Le 
premier  il  y  enseigna  avec  succès  cette  langue, 
d'abord  d'après  la  grammaire  de  Chrysolaras, 
puis  d'après  celle  de  Théodore  Gaza,  qu'il  tra- 
duisit en  latin ,  pour  en  populariser  l'usage.  Le 
nombre  de  ses  disciples  grossissait  peu  à  peu,  et 
le  savant  maître  s'ingéniait  de  mille  façons  à 
leur  inspirer  l'amour  du  grec.  Dans  ses  cours 
de  théologie,  il  expliquait  les  Pères  de  l'Église 
et  les  livres  du  Nouveau  Testament,  dont  il  cor- 
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rigea  le  texte  sur  les  manuscrits  grecs  qu'il  avait 
pu  découvrir  en  Angleterre.  L'enseignement  des 
lettres  et  des  langues  anciennes  paraissait  surtout 
lui  tenir  à  cœur-,  c'est  ainsi  qu'il  composa,  à  l'u- 
sage de  l'école  que  Jean  Colet  avait  érigée  à  Lon- 
dres en  1 509 ,  plusieurs  livres  élémentaires,  fort 
estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  particuliè- 
rement Copia  verborum  ac  rerum.  L'arche- 
vêque Warham  ajouta,  le  22  mars  151 1,  au  trai- 
tement qu'Érasme  retirait  de  ses  deux  chaires 
les  revenus  de  la  cure  d'Addington,  près  de 
Cantorbéry,  qui  était  administrée  par  un  vicaire, 
et  que,  dès  le  31  juillet  de  l'année  suivante, 
Érasme  résigna  à  l'évêque  de  Ciron  contre  une 
rente  annuelle  de  20  livres  sterling.  Ces  sortes  de 
marchés  étaient  sans  doute  interdits  par  les  lois 
canoniques;  mais  on  y  dérogea  alors  en  faveur 
de  l'homme  célèbre  «  qui ,  dit  un  document  con- 
temporain cité  par  Knight  (1) ,  avait  préféré  l'An- 
gleterre à  l'Allemagne ,  à  la  France  et  à  l'Italie, 
où  on  avait  cherché  à  le  retenir  par  des  offres 
brillantes  ». 

Érasme  aurait  peut-être  passé  le  reste  de  sa 
vie  en  Angleterre ,  s'il  n'avait  pas  connu  des 
climats  plus  doux  :  le  souvenir  de  l'Italie  ne  le 
quittait  plus  sous  les  brumes  de  l'Albion.  A  cela 
il  faut  joindre  son  humeur  naturellement  vaga- 
bonde, qui  lui  faisait  souvent  changer  de  rési- 
dence. Lorsqu'il  apprit,  en  1513,  l'avènement 
du  cardinal  de  Médicis,  qu'il  avait  connu  à 
Rome,  au  trône  pontifical,  il  lui  écrivit  pour  sol- 
liciter un  changement.  Mais  Léon  X,  ce  protecteur 
si  éclairé  des  lettres,  se  contenta  de  le  recom- 
mander au  roi  d'Angleterre.  Érasme,  n'osant 
point  entreprendre  le  voyage  d'Italie  sans  un  but 
déterminé ,  se  mit  alors  à  revoir  l'Allemagne,  et 
il  s'avança,  dans  sa  tournée,  jusqu'à  Bâle.  Partout 
il  reçut  un  accueil  princier  :  on  lui  envoyait  des 
députés ,  des  présents ,  des  adresses ,  et  on  fai- 
sait des  banquets  en  son  honneur.  Après  cette 
tournée,  qui  devait  singulièrement  flatter  son 
amour-propre,  Érasme  revint  en  Angleterre, 
où  on  le  retrouve  encore  pendant  les  années 
1515  et  1516.  Enfin,  —  heureuse  et  rare  alliance, 
—  là  fortune  allait  se  joindre  à  la  gloire. 

Le  roi  d'Espagne ,  qui  réunissait  à  ses  États 
la  possession  des  Pays-Bas,  résidait  alors  à 
Bruxelles.  Ce  jeune  prince,  devenu  depuis  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  cher- 
chait à  s'entourer  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'époque.  Érasme ,  sur  la  proposition  du  chan- 
celier Silvagius ,  fut  appelé  à  la  cour  de  Bruxel- 
les, et  reçut  une  pension  de  400  florins,  avec  le 
titre  de  conseiller  royal,  sans  aucune  condition 
de  résidence.  Cette  dernière  clause  surtout  plut 
singulièrement  à  Érasme.  Il  quitta  donc  l'An- 
gleterre, pour  ne  plus  la  revoir,  sans  interrompre 
cependant  sa  correspondance  avec  Ammonius  et 
Thomas  Morus,  ni  avec  les  autres  amis  qu'il  y 
avait  laissés. 


fi)  Dans  la  Fie  d'Erasme. 
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Délivré  désormais  des  préoccupa^.ons,  si  pé- 
nibles, de  la  vie  matérielle ,  Érasme  put  s'aban- 
donner tout  entier  à  ses  goûts  studieux.  Sa  place 
de  conseiller  était  une  vraie  sinécure  ;  il  en  fit  le 
meilleur  usage.  Comme  plus  tard  Voltaire ,  avec 
lequel  il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  Érasme 
arrangea  d'abord  très-commodément  son  inté- 
rieur de  maison,  et  consacrait  le  surplus  de  ses 
revenus  à  l'encouragement  des  jeunes  gens  sans 
fortune.  Ce  fut  en  quelque  sorte  pour  justifier 
son  titre  de  Conseiller  royal  qu'il  écrivit  son  Mi- 
roir du  Prince,  Inslitutio  Principis  Christiani, 
dédié  au  roi  Charles  (1).  Quant  aux  affaires 
d'État,  il  y  resta  complètement  étranger;  non 
que  l'on  eût  dédaigné  de  le  consulter,  mais  la 
politique  lui  répugnait  :  «  Je  n'appartiens  à  aucun 
parti,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  deux  abbés 
solliciteurs,  et  ne  puis  me  mêler  de  rien.  J'ai  été, 
il  est  vrai ,  admis  dans  le  conseil ,  mais  de  telle 
façon  que  lorsqu'on  m'y  appelle,  je  puisse  me 
dispenser  de  m'y  rendre;  d'ailleurs, vous  ne  devez 
pas  ignorer  que  la  cour  de  César  (  Charles  venait 
d'être  élu  empereur)  est  un  monstre  à  mille  ter 
tes  (belkia  capitum  innumerabiliuvi)  :  loin 
d'en  approcher,  j'aime  mieux  la  fuir  (2).  » 

Érasme  et  Reuchlin  étaient  surnommés  les 
Yeux  de  V Allemagne.  Leur  fameuse  querelle 
au  sujet  de  la  langue  grecque  remonte  à  l'année 
1510.  Le  premier  soutenait,  dans  son  Dialogus 
de  recta  latini  grœcique  sermonis  pronun- 
ciatione,  que  1'/]  devait  se  prononcer  ê  et  non 
i,  de  même  que  dans  la  prononciation  des  diph- 
thongues  grecques  il  fallait  faire  sonner  dis- 
tinctement chacune  des  voyelles,  quoique  réu- 
nies, en  prononçant  aî,  oï,  e£,  comme  aï,  oï, 
eï,  et  non  comme  ë,  i,  i.  On  sait  que  Reuchlin 
et  ses  partisans  soutenaient  le  contraire,  en  se 
rapprochantde  la  prononciation  du  grec  moderne. 

Mais  cette  querelle,  toute  grammaticale,  n'eut 
pas  l'importance  de  celle  que  souleva  parmi 
les  savants  l'usage  de  la  langue  latine  dans  sa 
pureté  cicéronienne. 

Afin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  tous  les 
efforts  d'Érasme  pour  exciter  et  répandre  le 
goût  des  lettres  anciennes,  à  une  époque  encore 
si  peu  éloignée  de  la  barbarie  du  moyen  âge,  il 
faut  avoir  sous  les  yeux  ses  nombreux  travaux , 
tous  écrits  dans  un  latin  si  pur  et  si  correct,  qu'il 
a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  latinistes  mo- 
dernes. Sa  Copia  verborum  et  rerum  (3)  et  son 
recueil  d'Adages  {Adagiorum  Gollectanea  et 
Chiliades  )  témoignent  d'une  lecture  immense  et 
d'une  connaissance  aussi  variée  que  profonde  des 
classiques  de  l'antiquité.  A  ces  ouvrages  se  rat- 


io cet  ouvrage  parut,  à  Louvain,  1516. 

(2)  Lettre  aux.  abbés  Conrad  de  Schultern  et  Laurent 
d'Ettenheim-Munster. 

(3)  Ce  recueil  parut  d'abord  en  1500,  sous  le  titre  de  Ada- 
ffiorum  Collectanea,  puis,  considérablement  augmenlé,en 
1508,sous  le  titre  <ic  Adayioram  Chiliades:  on  y  trouve  au 
moins  4200  adages,  locutions  et  sentences  extraits  des  an- 
ciens. Les  Adagio,  ont  été  depuis  bien  souvent  réimpri- 
mas. 
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tachent  :  1°  ses  Paraboles  ou  Similia,  où  l'au- 
teuramis particulièrement  à  contribution  Aristote, 
Plutarque,  Pline,  pour  des  locutions  applicables 
à  des  objets  de  la  nature  etdela  viecommune(l); 
2°  ses  Apophthegmata  :  c'est  un  des  meilleurs 
recueils  de  sentences;  il  ne  parut  qu'en  1531, 
bien  qu'il  eût  été  commencé  plus  de  vingt  ans 
auparavant.  On  y  trouve  bien  des  passages  de 
Plutarque  et  Lucien,ses  auteurs  favoris.  Dans  cette 
énumération ,  il  ne  faut  pas  omettre  ses  traduc- 
tions \sdinesd'  Hécube  et  i'Iphîgénie d'Euripide, 
des  Discours  de  Libanius,  d'isocrate  (  de  Regno 
administrando  ),  de  Xénophon  (  Tijrannus  ),  de 
Galien  (Exhortatio  ad  bonas  artes),  ni  ses 
éditions  de  classiques  latins,  encore  aujourd'hui 
estimées,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  Sénè- 
que  (1515),  Suétone,  Scriptores  Historiée  Au- 
gustee ,  Aurelius  Victor,  Ammien-Marcellin , 
Eutrope,  Quinte-Curce  (1518),  Cicéron  (De 
Officiis  (  1520),  et  Tusculanœ  Quecstiones 
(1523),  Pline  le  naturaliste  (1525),  Tite- 
Live  (1531) ,  Térence  (1532) ,  etc.  Toutes  ces 
éditions  ont  été  collationnées  avec  soin  sur 
de  très-anciens  manuscrits;  celle  de  Térence 
est  surtout  remarquable  par  sa  correction. 
Érasme  avait  pour  cet  auteur  une  grande  pré- 
dilection :  il  le  recommandait  comme  l'écrivain 
le  plus  propre  à  nous  initier  à  la  langue  intime 
des  Romains,  et  le  proclamait  un  vrai  trésor 
de  philosophie  et  de  sagesse.  Parmi  ses  éditions 
de  classiques  grecs,  on  cite  Aristote(  1531) , 
Démosthènei  1532),  et  Ptolémée  (le  premier 
texte  grec,  1533). 

A  ces  travaux  il  faut  ajouter  la  vaste  cor- 
respondance qu'il  avait  entretenue  avec  les 
hommes  les  plus  considérables  de  son  temps, 
princes,  savants  et  prélats,  correspondance 
qui  parut  d'abord  par  fragments,  et  plus  tard 
plus  complète ,  sous  le  titre  de  Epistolœ, 
familiares,  Bàle,  1538.  Mais  de  tous  les  ou- 
vrages d'Érasme  le  plus  connu  et  le  plus  popu- 
laire, ce  sont  ses  Colloquia;  ils  parurent  d'a- 
bord à  Baie  (  Froben  ) ,  1518,  in-4°.  Jamais  livre 
n'eut  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  au- 
tant d'éditions  que  les  Colloques  d'Érasme.  C'est 
là  aussi  que  l'on  retrouve  tout  l'auteur,  avec 
cette  finesse  d'observation,  cette  verve  caustique 
et  incisive,  cette  pureté,  cette  souplesse  et  cette 
élégance  de  style,  qui  pourraient  faire  surnom- 
mer Érasme  le  Voltaire  du  seizième  siècle. 

Son  enthousiasme  pour  Cicéron  touchait  à 
l'idolâtrie  :  dans  la  préface  de  son  édition  des 
lusculanœ  Quœstiones,  il  l'élève  presque  au 
rang  d'un  saint.  Érasme  admirait  en  Cicéron 
autant  l'élévation  de  la  pensée  que  la  pureté  du 
langage.  Cependant  cette  admiration  n'était  pas 
aveugle  :  il  voulait  imiter  le  grand  modèle ,  et 
non  le  copier  servilement.  Mais  ici  les  opinions 
étaient  partagées.  Le  cardinal  Bembo  regardait 
comme  un  crime  de  lèse-latinité  de  s'éloigner  en 

(i)  L'édition  de  isii  contient  18B6  de  ces  locutions. 


quoi  que  ce  fût  de  la  langue  cicéronienne  ;  et 
Christophe  Longolius  se  vantait  de  n'avoir  em- 
ployé dans  ses  écrits  aucun  terme  ni  locution 
dont  Cicéron  n'eût  fait  usage.  Ces  exemples  furent 
contagieux  :  bientôt  il  se  forma  une  école  de  cicé- 
roniens  fanatiques,  qui  poussaient  l'imitation 
pédantesque  de  leur  modèle  jusqu'à  désigner 
par  de  ridicules  périphrases  des  objets  de  théo- 
logie et  de  science  moderne.  Pour  combattre  les 
exagérations  de  cette  école,  Érasme  composa,  en 
1528,  son  Ciceronianus,  sous  forme  de  dialogue. 
«  Nous  ne  possédons  plus,  y  dit-il,  tous  les 
écrits  de  Cicéron  ;  nous  ne  savons  donc  pas  si 
nous  connaissons  toutes  les  expressions  que  ce 
grand  écrivain  aura  pu  employer.  D'ailleurs,  Ci- 
céron n'a  point  traité  de  toutes  les  connaissances 
humaines  :  il  n'a  donc  pu  épuiser,  dans  son  voca- 
bulaire ,  tous  les  termes  de  sa  langue.  Enfin ,  il 
est  absurde  de  désigner  en  latin  des  choses  que 
Cicéron  ne  pouvait  pas  connaître  ;  et  comme  lui- 
même  s'est  permis  de  forger  des  mots  nouveaux 
pour  exprimer  des  idées  nouvelles,  je  ne  vois 
point  pourquoi  ceux  qui  sont  venus  après  lui 
n'auraient  pas  la  même  faculté...  Au  reste,  la 
vraie  imitation  ne  doit  pas  porter  sur  l'identité 
des  termes  et  des  phrases ,  mais  sur  la  disposi- 
tion harmonieuse  des  détails  et  sur  la  profon- 
deur des  pensées.  » 

Érasme  avait  mille  fois  raison;  mais  par  cela 
même  ses  adversaires  ne  devinrent  que  plus  achar- 
nés. Les  Italiens  surtout  lui  reprochèrent  amère- 
ment d'avoir  parlé  de  Leur  pays  avec  mépris  ;  l'un 
d'entre  eux,  Pierre  Cursius,  prit  texte  d'un  des 
Adages  d'Érasme,  Utsiquisdicat  Scytham  éru- 
dition, Italum  bellacem,  pour  venger,  disait-il, 
l'Italie  outragée  :  son  pamphlet,  seul  titre  de  Pierre 
Cursius  à  la  postérité ,  est  intitulé  :  Defensio 
pro  Italia  ad  Erasmum  Roterodamum  ;  Rome, 
1535.  Érasme  crut  devoir  y  répondre  :  il  cher- 
chait à  démontrer  qu'il  n'avait  nullement  voulu 
révoquer  en  doute  la  bravoure  et  l'esprit  guer- 
rier des  Italiens;  en  même  temps  il  prouvait 
par  des  citations  nombreuses  que  bellax  signifie 
seulement  querelleur.  Quant  à  ceux  qui  l'accu- 
saient d'ingratitude  envers  la  patrie  des  belles-let- 
tres, il  répliquait  avec  vivacité  :  «  On  ne  cesse  de 
me  dire  que  c'est  en  Italie  que  j'ai  appris  le  latin  ; 
je  regrette  que  cela  soit  faux  :  j'avais  déjà  près 
de  quarante  ans  quand  je  suis  venu  en  Italie  : 
je  n'y  étais  donc  pas  allé  pour  y  apprendre, 
j'étai  trop  vieux  pour  cela,  mais  pour  y 
voir.  J'ai  apporté  en  Italie  plus  de  connais- 
sances en  grec  et  en  latin  que  je  n'en  ai  rap- 
porté.... Dans  mon  enfance,  l'Allemagne  était 
encore  plongée  dans  la  barbarie  ;  savoir  le  grec 
était  regardé  comme  une  hérésie.  J'essayai  de 
bonne  heure  d'arracher  la  jeunesse  à  tant 
d'ignorance  et  de  la  ramener  au  culte  des  belles- 
lettres.  Je  n'ai  donc  point  écrit  pour  l'Italie, 
mais  pour  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  ;  et  mes 
efforts  n'ont  pas  été  complètement  stériles,  bien 
que  j'aie  dû  être  mon  propre  maître.  Au  reste, 
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si  les  Italiens  vont,  comme  m'en  menace  Cursius 
publier  à  l'avenir  de  meilleurs  ouvrages  que  moi , 
j'en  serai,  pour  ma  part,  fort  aise  :  tout  le  monde 
y  gagnera  (1).  » 

Érasme  fut  toute  sa  vie  en  guerre  avec  les 
théologiens  :  ils  reprochaient  au  traducteur  et 
commentateur  du  Nouveau  Testament  de  ne  pas 
savoir  la  théologie.  Mais  le  vrai  motif  de  leur  haine, 
celui  qu'ils  n'avouaient  pas ,  c'étaient  les  raille- 
ries d'Érasme  à  l'égard  des  théologiens,  des  sco- 
lastiques,  des  scotistes,  et  des  moines.  Il  faut  lire 
comment  il  les  traite  dans  son  Éloge  de  la  Folie  : 


192 


«  Parlerai-je  des  théologiens?  Ce  ne  sera  pas  sans 
crainte  :  la  matière  est  délicate,  et  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  ne  pas  toucher  cette  corde-là.  Ces  in- 
terprètes de  la  langue  céleste  prennent  feu  comme 
le  salpêtre  ;  ils  ont  le  sourcil  terrible  ;  bref,  ce  sont  de 
dangereux  ennemis.  Ils  se  jettent  sur  vous  comme 
des  ours  en  fureur,  et  ne  lâchent  prise  qu'après 
vous  avoir  obligé,  par  une  enfilade  de  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises,  à  vous  faire  chanter  la  palino- 
die... C'est  en  criant  A  l'hérétique!  A  V  athée  !  qu'ils 
font  trembler  ceux  qu'ils  n'aiment  pas.  J'ai  ordonné 
(  c'est  toujours  la  Folie  qui  parle  )  à  ma  chère  Phi- 
ïautie  (2),  à  la  déesse  Amour-propre  de  les  favoriser 
plus  que  les,  autres  hommes;  et  en  effet,  ils  sont 
mes  mignons.  Comme  si  ces  anges  corporels  étaient 
établis  dans  le  troisième  ciel,  ils  regardent  du  faîte  de 
leur  grandeur  tous  les  mortels  comme  des  bêtes 
rampantes,  et  les  prennent  en  pitié  :  environnés  d'une 
troupe  de  définitions  magistrales ,  de  conclusions , 
de  corollaires,  de  propositions  explicites  et  implici- 
tes, ce  qui  compose  la  milice  de  l'école  sacrée ,  ils 
trouvent  tant  de  moyens  d'échapper,  que  Vulcain 
même  ne  pourrait  les  retenir,  eût-il  le  filet  dont  il 
se  servit  pour  montrer  aux  dieux  sa  nouvelle  paire 
de  cornes.  Il  n'y  a  point  de  nœud  que  ces  messieurs 
ne  tranchent  du  premier  coup  avec  le  couteau  du 
distingue,  couteau  formé  de  tous  ces  termes  mons- 
trueux qui  sont  nés  dans  le  sein  de  la  subtilité  sco- 
lastique....  Voici  les  questions  dignes  de  ces  grands 
maîtres,  des  maîtres  illuminés,  comme  ils  disent  : 
Y  a-t-il  un  instant  dans  la  génération  divine?  Jésus- 
Christ  a-t-il  plusieurs  filiations?  Dieu  a-t-il  pu  s'unir 
personnellement  avec  une  femme,  avec  un  âne, 
avec  une  citrouille,  avec  un  caillou?  En  cas  que 
Dieu  se  communiquât  à  la  nature  citrouillère,  comme 
il  a  fait  à  la  nature  humaine,  comment  cette  heu- 
reuse et  divine  citrouille  prêcherait-elle ,  ferait-elle 
des  miracles  ?  serait-elle  crucifiée  ?  Qu'est-ce  que  saint 
Pierre  aurait  consacré  s'il  avait  dit  la  messe  lorsque 
le  corps  de  Jésus-Christ  pendait  encore  à  la  croix  ? 
Sera-t-il  permis  de  boire  et  de  manger  après  la  ré- 
surrection ?  Ce  dernier  doute  tient  beaucoup  au 
cœur  à  ces  messieurs,  et  l'affirmative  les  accommo- 
derait bien.  Ne  sont-ce  pas  là  de  belles  fleurs,  et 
l'arbre  généalogique  qui  en  est  tout  couvert  ne 
doit-il  pas  porter  des  fruits  excellents?.... 

«  Si  les  Apôtres  revenaient  ici-bas,  et  qu'ils  fus- 
sent obligés  de  se  disputer  avec  nos  théologiens  sur 
ces  hautes  matières ,  je  crois  qu'il  leur  faudrait  un 
tout  autre  esprit  que  celui  qui  les  faisait  parler.  Les 
Apôtres  avaient  l'honneur  de  connaître  la  mère  de 
Jésus  :  aucun  d'eux  en  a-t-il  su  autant  que  nos 

(1)  Responsio  ad  Pétri  Cursii  Defentionem  nullo  ad- 
versario  bellacem. 

(2)  Mot  tiré  du  grec  çiXeïv,  aimer,  et  autos,  soi' 
même,  La  Philautie  est  l'amie  fidèle  de  la  Folie, 


théologiens?  Ceux-ci  ont  prouvé  géométrique- 
ment que  cette  Fille  féconde  avait  été  préservée  de 
la  contagion  d'Adam.  Saint  Pierre  a  reçu  les  clefs, 
et  les  areçues  de  l'homme-Dieu,  qui  n'était  pas  pour 
les  mettre  en  mauvaises  mains  ;  je  ne  sais  pas  trop 
si  ce  bien  heureux  pêcheur  savait  ce  que  c'étaient 
que  ces  clefs  métaphoriques  ;  toujours  est-il  certain 
qu'il  ne  demanda  pas  à  Dieu  son  maître,  comment 
il  se  pouvait  qu'un  grossier  et  ignorant  preneur  de 
poissons  eût  la  clef  de  la  science  ?  Les  Apôtres  bap- 
tisaient de  tous  côtés;  pourquoi  n'ont-ils  pas  en- 
seigné ce  que  c'est  que  la  cause  formelle,  maté- 
rielte,  efficiente  du  saint  baptême?...  Ils  parlent 
quelquefois  de  la  grâce;  mais  ils  ne  distinguent 
point  làgrâce  gratuite  d'avec  la  grâce  gratifiante. 
Ils  exhortent  aux  bonnes  œuvres  ;  mais  ils  ne  met- 
tent aucune  différence  entre  l'action  méritoire  et 
l'action  qui  opère  par  sa  propre  vertu.  Ils  recom- 
mandent la  charité  sur  tous  les  autres  préceptes  ; 
mais  ils  ne  séparent  point  l'infuse  d'avec  l'acquise  ; 
ils  n'expliquent  point  si  celte  aimable  et  divine  vertu 
est  substance  ou  accident-,  si  elle  est  créée  ou  'in- 
créée. Ils  détestent  le  péché,  mais  que  je  meure 
s'ils  auraient  défini  savamment  ce  que  nous  appelons 
péché,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  inspirés  du 
Saint-Esprit  des  scotistes.  » 

Ces  portraits  suffisent  pour  expliquer  la  haine 
des  théologiens  contre  Érasme. 
Voici  comment  il  dépeint  les  moines  : 

«  A  la  suite  des  théologiens  paraît  la  meilleure 
espèce  du  genre  animal  :  ce  sont  ces  séquestrés 
qu'on  appelle  religieux  et  moines.  Ce  ne  peut-être 
que  par  un  grand  abus  qu'on  les  nomme  ainsi  ;  car 
il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aiment  moins  la  religion  ; 
et  depuis  que  moine  signifie  solitaire,  à  qui  ce  nom 
peut-il  convenir  plus  mal  qu'à  des  hommes  que  l'on 
rencontre  par  tout?  Que  deviendraient-ils  sans  mon 
secours  (  c'est  toujours  la  Folie  qui  parle),  ces  pauvres 
pourceaux  de  Dieu?  Ils  sont  tellement  haïs,  qu'on 
les  prend  partout  pour  des  oiseaux  de  mauvais 
présage  :  il  semble  qu'on  voie  le  diable.  Avec  tout 
cela,  ils  s'aiment  éperduement  :  ils  sont  fous  d'eux- 
mêmes.  D'abord  leur  principale  dévotion  est  de  ne 
rien  savoir;  puis,  sans  se  mettre  en  peine  d'enten- 
dre leurs  psaumes,  ils  se  croient  assez  doctes  en  en 
retenant  le  nombre  ;et  quand  ils  chantent  au  chœur, 
ils  s'imaginent  charmer  le  ciel  par  leur  musique 

d'âne C'est  ainsi  que  ces  grands  donneurs  de 

bénédictions  prétendent  par  leur  ignorance,  par 
leur  grossièreté,  par  leur  effronterie,  prétendent , 
dis-je,  nous  représenter  les  Apôtres....  Il  en  est  par- 
mi ces  révérends  qui  montrent  l'habit  de  pénitence 
et  de  mortification,  mais  qui  se  gardent  bien  délaisser 
voir  leur  chemise  fine  ;  d'autres,  au  contraire,  portent 
la  chemise  sur  l'habit  et  la  laine  dessous.  Les  plus 
réjouissants,  à  mon  avis,  sont  ceux  qui  à  la  vue  des 
espèces  monnayées  reculent  comme  devant  une  herbe 
vénéneuse  •.  «  Otez,  ôtez  !  s'écrient-ils,  nous  ne  tou- 
chons point  l'argent!  ».  Oh ,  les  cafards  !  ils  n'épar- 
gnent pas  leurs  cinq  sous  pour  les  femmes  et  le  vin. 
Enfin ,  vous  ne  sauriez  croire  combien  ils  s'étudient 
à  se  distinguer  en  tout  les  uns  des  autres.  Imiter  Jé- 
sus-Christ? c'est  de  quoi  ils  se  soucient  le  moins 

«  Au  terrible  jour  du  jugement,  ils  présenteront 
leurs  ventres  engraissés,  leurs  jeûnes  rigoureux ,  le 
chant  des  psaumes;  l'un  produira  un  tas  de  pratiques 
monacales  assez  gros  pour  charger  sept  vaisseaux  ; 
l'autre  se  vantera  d'avoir  été  soixante  ans  sans  tou- 
cher l'argent,  si  ce  n'est  avec  deux  doigts  bien  en- 
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veloppés  ;  l'un  montrera  son  frac  si  sale  et  si  gras, 
qu'un  batelier  ne  voudrait  pas  le  porter  ;  l'autre  se 
glorifiera  d'avoir  vécu  cinquante-cinq  ans  comme 
une  éponge ,  toujours  attaché  au  même  cloître  ;  l'un 
fera  voir  qu'il  a  perdu  la  voix  à  force  de  chanter, 
l'autre  que  la  grande  solitude  lui  a  démonté  la  cer- 
velle ;  l'autre,  enfin,  que  le  silence  lui  a  épaissi  la  lan- 
gue. Mais,  Jésus-Christ,  interrompant  tous  ces  van- 
tards, qui  sans  cela  n'auraient  jamais  fini  :  De  quel 
pays,  dira-t-il,  vient  ce  nouveau  genre  de  Juifs?  » 

Après  les  moines  vient  successivement  le  tour 
des  princes,  des  grands,  des  évoques,  des  cardi- 
naux, des  papes.  Voici  ce  que  laFolie  dit  des  trois 
dernières  catégories  : 

«  Je  voudrais,  pour  plaisir,  qu'un  évéque  étudiât 
un  peu  son  équipage,  son  harnais  pontifical  :  ce 
rocliet  qui,  par  sa  blancheur,  désigne  l'innocence  ; 
cette  coiffure  à  deux  cornes  attachées  d'un  seul 
nœud ,  ce  qui  marque  une  profonde  connaissance 
des  deux  Testaments  ;  ces  mains  gantées,  qui  signi- 
fient un  cœur  épuré  de  toute  contagion  mondaine 
dans  l'administration  des  sacrements;  cette  crosse, 
qui  avertit  qu'on  ne  saurait  veiller  assez  sur  le  trou- 
peau confié  ;  cette   croix,  qui  est  le  signe    d'une 
pleine  victoire  sur  les  passions.  Si  notre  prélat  se 
remplissait  l'esprit  de  toutes  ces  idées  et  de  plu- 
sieurs autres,  que  je  supprime,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
deviendrait  maigre,    pale,  rêveur,  triste?  Il  ferait 
pitié  à  voir.  Mais  ne  craignez  rien  :  j'y  ai  mis  bon 
ordre  ;  j'ai  conseillé  à  ces  soi-disant  successeurs  des  I 
Apôtres  de  prendre  une   route    tout  opposée   à 
celle  de  ces  bonnes  gens,  et  jamais  on  n'a  mieux  ' 
profité    de  mes  avis.  Nos  illustrissimes    et  rêvé-   j 
rendissimes  font  leur  principale  affaire  de  vivre    | 
agréablement.Quant  au  troupeau, c'est  à  Jésus-Christ   j 
d'en  prendre  soin....  Les  évêques  ont  oublié  que 
leur   nom  signifie   littéralement,  travail,  peine, 
inspection  pour  le  salut  des  âmes  ;   mais    ils   s'en 
souviennent  très-bien  quand  il  s'agit  d'argent. 

«  Les  vénérables  cardinaux  se  vantent  d'être  des- 
cendus en  droite  ligne  de  l'Apostolat  :  s'ils  allaient 
s'apostropher  ainsi  :  —  Pourquoi  ne  fais-je  donc  pas 
ce  que  les  Apôtres  ont  fait?  Je  ne  suis  pas  le  maître 
des  grâces  spirituelles  ;  je  n'en  suis  que  le  dispen- 
sateur, et  je  rendrai  bientôt  compte  de  mon  admi- 
nistration.— Que  veut  dire  ce  rocliet  d'une  blancheur 
à  éblouir?—  Rien  autre  chose  que  la  pureté  des 
mœurs.  —  Que  signifie  cette  soutane  de  pourpre?  — 
On  ardent  amour  de  Dieu.  —  Pourquoi  cette  cape 
de  la  même  couleur?  cappe  si  ample ,  si  large,  si  spa- 
cieuse ,  -  qu'elle  couvre  même  toute  la  mule  du 
rêvérendissime  ;  encore  en  reste-t-il  pour  couvrir 
tout  à  la  fois  le  cardinal ,  sa  mule  et  un  chameau.  — 
Ce  grand  et  copieux  étalage  de  parure  marque  une 
charité  étendue  et  toujours  prête  à  secourir,  c'est- 
à-dire  à  enseigner,  corriger,  exhorter,  calmer  la  fu- 
reur des  guerres ,  résister  aux  mauvais  princes,  ré- 
pandre aussi  volontiers  son  sang  que  ses  richesses 
pour  l'Église.  —  Mais  à  quoi  bon  ces  gros  revenus? 
Ceux  qui  prétendent  représenter  l'ancien  collège 
des  Apôtres  ne  devraient-ils  pas  imiter  leur  pau- 
vreté ?  Un  cardinal  qui  ferait  ces  réflexions,  ou  ren- 
drait bien  vite  son  chapeau,  ou  mènerait  une  vie 
laborieuse,  austère,  pleine  de  chagrin  et  d'anxiété , 
enfin  il  vivait  en  Apôtre. 

«  Prosternons-nous  à  présent  aux  pieds  du  sou- 
verain pontife,  et  baisons  religieusement  sa  pan- 
toufle. Les  papes  se  disent  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  s'ils  s'appliquaient  à  se   conformer  à 
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la  vie  de  Dieu ,  leur  maître  ;  s'ils  pratiquaient  sa 
pauvreté,  ses  travaux,  sa  doctrine,  sa  croix,  son 
mépris  du  monde  ,  s'ils  voulaient  seulement  bien 
penser  à  ce  beau  nom  de  pape  ,  c'est-à-dire  de 
père,  etàl'épithète  de  très-saint,  dont  on  les  honore, 
quelles  gens  seraient  plus  malheureux?  qui  vou- 
drait acheter  de  tout  ce  qu'il  a  ce  poste  suprême , 
ou  quel  homme  y  étant  élevé  emploierait  l'épée,  le 
poison,  toutes  sortes  de  violences  pour  s'y  maintenir  ? 
Ils  perdraient  des  biens  innombrables  si  la  sagesse 
s'emparait  une  fois  de  leur  esprit » 

L'Éloge  de  la  Folie  est  une  véritable  profession 
de  foi,  sous  la  forme  satirique.  Luther  n'en  saisit 
pas  l'esprit;  il  n'y  puisa  que  des  motifs  de  des- 
truction. Le  protestantisme  est  né  d'un  malen- 
tendu. C'est  là  ce  que  je  vais  montrer. 

Par  son  Éloge  de  la  Folie  (1508),  et  par  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament,  Érasme  es- 
sayait de  faire  comprendre  la  nécessité  d'une  ré- 
forme disciplinaire ,  et  non  l'abolition  des  dogmes 
établis.  Il  avait  traduit -^Kaivrç  Aia9r,xy|  (  Nouveau 
Testament)  d'une  manière  assez  significative,  par 
Novum  Instrumentum.  Sa  traduction  latine 
parut  pour  la  première  fois  en  1505.  Il  la  corrigea 
depuis  sur  le  texte  de  cinq  manuscrits  grecs  ;  et 
profitant  des  notes  de  Valla,  qui  de  son  côté  avait 
collationné  sept  autres  manuscrits,  il  donna  en 
1516  la  première  édition  gréco-latine  complète  du 
Nouveau  Testament.  Pensant  qu'une  pareille  œu- 
vre intéresserait  toute  la  chrétienté  et  provoque- 
rait peut-être  une  étude  sérieuse  de  la  source  la 
plus  pure  de  la  religion,  il  la  dédia  au  pape  Léon  X. 
Cette  dédicace  fut  froidement  accueillie  à  la  cour 
de  Rome.  Déjà,  un  an  auparavant  (en  1515), 
Érasme  avait  fait  paraître,  comme  introduction  à 
son  œuvre,  un  commentaire  sur  le  Psaume  I  :  il 
s'y  plaint  amèrement  de  la  lecture  si  négligée  de  la 
Bible,  et  regarde  l'ignorance  des  saintes  Écri- 
tures comme  l'une  des  principales  causes  de  la 
dépravation  et  des  sottises  humaines.  Il  en  re- 
commande la  lecture  non-seulement  aux  théolo- 
giens ,  mais  aux  profanes  ,  et  à  chacun  dans  sa 
langue  maternelle  :  Legant  et  idiotx  legem 
Domini  quacumque  lingua(l).  Luther,  en  dis- 
ciple empressé ,  obéit  à  cet  appel  :  le  premier  il 
traduisit  la  Bible  en  allemand. 

Érasme  saluaavec  enthousiasme  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle,  parce  qu'il  la  regardait  en  partie 
comme  son  œuvre. 

Les  amis  de  Luther  se  croyaient  d'avance  sûrs 
de  l'adhésion,  sinon  ouverte,  au  moins  tacite,  de 
l'auteur  de  V Éloge  de  la  Folie ,  et  ils  se  flattaient, 
qu'il  ne  tarderait  pointa  se  déclarer  publiquement 
le  défenseur  delà  réforme.  Des  deux  côtés  on  était 
dans  une  attente  pleine  d'anxiété.  Mais  dès  qu'É- 
rasme vit  Luther  abandonner  la  voie  de  la  modé- 
ration ,  recourir  à  la  violence  et  soulever  les  mas- 
ses pour  faire  triompher  ses  doctrines,  il  s'éloigna 
de  lui,  et  ne  fit  plus  dès  lors  que  lui  adresser  des 
exhortations  pleines  de  sagesse. 

Luther  était  de  vingt.ans  plus  jeune  qu'Érasme  : 

(i)  Erasm,  Op.,  t.  V,  p,  183  (  édlt.  de  Leyde,  1704  ).  . 
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il  venait  à  peine  de  se  révéler  par  ses  thèses 
contre  les  indulgences  (en  1517),  quand  le  nom 
d'Érasme  remplissait  déjà  le  monde.  Les  dé- 
mêlés de  Luther  avec  le  pape  sont  mentionnés 
pour  la  première  fois  par  Érasme  dans  une 
lettre  au  célèbre  cardinal  Wolsey,  lettre  qui 
porte  la  date  (  et  les  dates  ont  ici  de  l'impor- 
tance) du  18  mai  1518.  Il  s'y  plaint  que  l'on 
confonde  la  cause  des  belles-lettres  avec  les  que- 
relles de  Luther  et  de  Reuchlin  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Luther  m'est  tout  à  fait  inconnu  de  sa  per- 
sonne, et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  ses 
écrits.  Cependant,  j'ai  bonne  opinion  de  lui;  car 
on  me  l'a  dépeint  comme  un  honnête  homme.  » 
Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  en  date  du  14  septembre  1 5 1 9,  il  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Je  ne  pense  pas  que  Lu- 
ther ait  rien  avancé  trop  légèrement;  au  lieu  de  le 
traiter  d'hérétique,  et  de  l'injurier,  on  aurait 
d'abord  dû  essayer  de  le  réfuter  :  toute  erreur 
n'est  pas  une  hérésie,  et  ceux  qui  se  donnent 
l'air  de  défendre  la  foi  s'intéressent  souvent  .à 
tout  autre  chose  qu'à  la  religion.  On  découvre 
des  contradictions  chez  les  meilleurs  écrivains; 
et  le  meilleur  argument  en  faveur  du  chris- 
tianisme, c'est  une  vie  chrétienne.  »  Ces  der- 
niers mots  résument  tout  le  fond  de  la  pensée 
d'Érasme  sur  la  religion  et  la  réforme  de  l'É- 
glise. 

L'opinion  de  Luther  sur  Érasme  nest  pas 
moins  importante  à  connaître.  Si  d'un  côté  il 
le  regardait  comme  une  des  lumières  de  son 
époque ,  il  trouvait  de  l'autre  beaucoup  à  redire 
à  sa  théologie;  et  il  s'en  explique  nettement, 
dans  une  lettre  à  Spalaiin  (  19  octobre  1516)  : 
«  Je  désapprouve ,  dit-il ,  Érasme  quand ,  dans 
ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament,  il  rapporte 
la  justice  de  la  loi,  dont  parle  Paul  dans  ses 
épîtres  aux  Romains,  seulement  à  la  loi  du  céré- 
monial. Augustin,  qu'Érasme  néglige  trop,  aurait 
pu  lui  donner  là-dessus  de  meilleurs  éclaircisse- 
ments que  Jérôme;...»  puis  il  termine  en  priant 
Spalatin  de  communiquer  ces  observations  à 
Érasme.  —Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Jean 
Lange  (1er  mars  1517),  Luther  engage  son  ami 
à  se  défier  d'Érasme  ;  puis  il  ajoute  :  «  Sans 
doute  Érasme  me  plaît,  parce  qu'il  relève  avec  au- 
tant d'esprit  que  d'érudition  l'ignorance  et  la  pa- 
resse du  clergé  ;  mais  il  ne  me  semble  pas  assez 
faire  ressortir  la  nature  de  Jésus-Christ  et  la  grâce 
divine;  en  cela  Faber  de  Stapula  lui  est  bien 
supérieur  :  Érasme  s'attache  trop  àl 'éducation 
morale  de  l'homme,  et  pas  assez  à  la  vraie 
adoration  de  Dieu.  »  —  Là  est  tout  Luther. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'intime 
pensée  de  chacun  de  ces  deux  hommes  dont  les 
tendances  ont  partagé  et  partagent  encore  les  es- 
prits ,  tous  les  faits  s'expliquent  naturellement. 
Les  faits,  les  actes  qu'enregistre  l'histoire  ne  sont 
que  les  produits  dont  le  cœur  humain  recèle  les 
germes  •  ce  sont  ces  germes  qu'il  faudrait  con- 
naître et  suivre  dans  leur  développement;  mal- 
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heureusement  l'histoire  ne  nous  montre  que  les 
produits,  les  actes  accomplis. 

Érasme  et  Luther  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
s'entendre  :  le  premier  cherchait  dans  la  religion 
une  règle  de  conduite  universelle ,  le  second  n'y 
voyait  que  le  dogme  et  la  foi  d'après  l'interpré- 
tation par  lui  revisée  de  la  Bible  :  Luther  fut 
un  théologien  novateur,  Érasme  un  moraliste 
chrétien.  On  a  toujours  considéré  la  conduite 
d'Érasme  au  milieu  des  orages  de  l'époque 
comme  un  chef-d'œuvre  de  prudence  et  d'habi- 
leté :  Est-il  protestant  ou  catholique  ?  est-il  pour 
ou  contre  nous  ?  se  demandait-on  dans  les  deux 
camps,  comme  une  énigme  à  résoudre.  L'énigme 
était  cependant  facile  à  deviner  :  Érasme  adorait 
l'esprit  qui  vivifie,  et  non  la  lettre  qui  tue;  il  ne 
pouvait  être  ni  protestant  ni  catholique  dans  le 
sens  rigoureux  du  mot  :  la  cause  de  la  réforma- 
tion, telle  que  l'entendait  Luther,  ne  lui  sem- 
blait qu'un  vieil  habit  de  cérémonie  retourné,  et 
sous  cet  habit  il  craignait  encore  de  rencontrer 
des  moines.  (Voyez  l'article  Luther.) 

Luther  fit  le  premier  pas  pour  ouvrir  une  cor- 
respondance avec  Érasme.  Voici  sa  lettre  datée 
de  Wittemberg,  le  28  mars  1519  : 

«  Je  m'entretiens  sans  cesse  avec  toi ,  Érasme , 
ô  toi  notre  honneur  et  notre  espérance  ;  et  pourtant 
nous  ne  nous  connaissons  pas  encore.  Cela  ne  tient-il 
pas  du  prodige  ?  ou  plutôt  ce  n'est  pas  un  prodige, 
mais  un  fait  de  tous  les  jours  ;  car  quel  est  l'homme 
dont  Érasme  n'occupe  l'âme  tout  entière,  que 
n'instruise  Érasme  ,  sur  qui  ne  règne  Érasme  ?  Je 
parle  ici  de  ceux  qui  ont  le  bon  goût  d'aimer  les 
lettres.  Du  reste,  je  suis  heureux  qu'entre  autres 
dons  du  Christ,  il  te  faille  compter  l'honneur  que  tu 
as  eu  de  déplaire-  à  plusieurs.  C'est  par  ce  point 
que  j'ai  coutume  de  distinguer  les  dons  d'un  Dieu 
clément  de  ceux  d'un  Dieu  irrité.  Je  te  félicite  donc 
de  ce  que,  plaisant  souverainement  à  tous  les  gens 
de  bien,  tu  n'en  déplais  pas  moins  à  ceux  qui 
veulent  être  les  souverains  de  tous  et  plaire  souve. 
rainement  à  tous.  Mais  je  suis  bien  mal  appris  de 
m'adresser  à  un  homme  tel  que  toi  comme  à  un  ami 
familier,  inconnu  à  un  inconnu,  et  de  t'aborder  les 
mains  sales,  sans  préambule  de  respect  ni  d'honneur. 
Ta  bonté  pardonnera  cette  liberté,  soit  à  mon  affec- 
tion, soit  à  mon  peu  d'habitude;  car  après  avoir 
passé  ma  vie  au  milieu  des  sophistes,  je  n'en  ai  pas 
appris  assez  pour  pouvoir  saluer  par  lettre  un  savant 
personnage.  Autrement,  de  combien  de  lettres  ne 
t'aurais-je  pas  fatigué  depuis  longtemps,  plutôt  que 
de  souffrir  que  tu  fusses  seul  à  me  parler  tous  les 
jours  dans  ma  chambre  ! 

«  Maintenant,  que  j'ai  appris  de  l'excellent  Fabri- 
cius  Capiton  que  mon  nom  t'est  connu  depuis  cette 
bagatelle  des  indulgences,  et  que  j'ai  pu  voir,  par  ta 
nouvelle  préface  de  l' Enchiridion,  que  non-seule- 
ment lu  as  lu  mais  agréé  mes  bavardages,  je  suis 
forcé  de  reconnaître,  même  dans  une  lettre  barbare, 
cet  excellent  esprit  dont  s'est  enrichi  le  mien  et 
celui  de  tous  les  autres.  Je  sais  bien  que  tu  tiendras 
pour  peu  de  chose  que  je  témoigne  dans  une  lettre 
mon  affection  et  ma  reconnaissance,  assuré  comme 
tu  dois  l'être  que  mon  cœur  brûle  pour  toi  de  ce 
double  sentiment  en  secret  et  en  présence  de  Dieu; 
je  sais  aussi  que  je  n'aurais  pas  besoin  de  tes  lettres  i 
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ni  de  ta  conversation  corporelle  pour  être  certain 
de  ton  esprit  et  des  services  que  tu  rends  aux  belles- 
lettres  ;  cependant,  mon  honneur  et  ma  conscience 
ne  me  permettent  pas  de  ne  pas  te  remercier  en  pa- 
roles, surtout  après  que  mon  nom  a  cessé  de  t'être 
inconnu,  Je  craindrais  qu'on  ne  trouvât  quelque 
malice  et  quelque  arrière-pensée  coupable  dans  mon 
silence.  Ainsi  donc,  mon  cher  Erasme,  homme  ai- 
mable, si  tu  le  juges  bon,  reconnais  en  moi  un  de 
tes  frères  en  Jésus-Christ,  plein  de  goût  et  d'amitié 
pour  toi,  du  reste  n'ayant  guère  mérité  par  son 
ignorance  que  d'être  enseveli  dans  un  coin  inconnu, 
sous  le  ciel  et  le  soleil  qui  appartiennent  à  tous; 
destinée  que  j'ai  toujours  souhaitée,  et  non  point  mé- 
diocrement, en  homme  sachant  trop  bien  à  quoi  se 
réduit  son  bagage.  Et  pourtant  je  ne  sais  par  quelle  s 
fatalité  les  choses  ont  pris  un  train  si  opposé,  que  je 
me  vois  forcé  non-seulement  à  rougir  de  mes  igno- 
minies et  de  ma  malheureuse  ignorance,  mais  encore 
de  me  voir  lancé  et  ballotté  devant  les  doctes. 

«  Philippe  Mélanchthon  va  bien,  sauf  que  nous 
pouvons  à  peine  obtenir  de  lui  que  sa  fièvre  pour  les 
lettres  ne  ruine  sa  santé.  Que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  te  conserve  pour  l'éternité,  excellent  Erasme  ; 
ainsi  soit-il.  J'ai  été  verbeux;  mais  tu  penseras  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  tu  lises  tous  les  jours  des 
lettres  savantes,  et  qu'il  faut  te  rapetisser  avec  les 
petits.  Martin  Luther.  » 

Érasme  était  à  Louvain  quand  cette  lettre  lui 
parvint  ;  il  y  répondit  (le  30  avril  1519),  dans  ce 
latin  simple  et  élégant  dont  il  possédait  le  secret  : 

«  Très-cher  frère  en  Jésus-Christ,  ta  lettre  m'a  été 
extrêmement  agréable,  à  cause  de  la  finesse  de  pensée 
qui  s'y  montre  et  de  l'esprit  vraiment  chrétien  qui  y 
respire.  Je  ne  saurais  trouver  d'expressions  pour  te 
dire  quelles  tragédies  ont  excitées  ici  tes  écrits  ;  on 
ne  peut  ôter  de  la  tête  des  gens  ce  soupçon  si  faux 
que  tes  élucubrations  ont  été  écrites  avec  mon  aide, 
et  que  je  suis,  comme  ils  disent,  le  porte-étendard 
de  cette  faction.  Quelques-uns  y  voyaient  une  bonne 
occasion  d'étouffer  les  belles-lettres,  qu'ils  haïssent 
à  mort,  comme  devant  faire  ombrage  à  la  majesté 
de  la  théologie,  qu'ils  estiment  la  plupart  plus  que 
le  Christ;  ils  pensaient  aussi  à  m'étouffer,  moi  qu'ils 
regardent  comme  de  quelque  poids  dans  la  résur- 
rection des  études.  Tout  s'est  passé  en  clameurs, 
en  folles  témérités,  en  calomnies  et  en  de  tels  men- 
songes, que  si  je  n'eusse  été  présent  et  patient  tout 
à  la  fois,  je  n'aurais  pu  croire  sur  la  foi  de  personne 
que  les  théologiens  fussent  gens  si  fous.  J'avoue  que 
le  germe  de  cette  nouvelle  contagion,  sorti  de 
quelques-uns,  a  fait  tant  de  progrès,  qu'une  grande 
partie  de  cette  académie,  qui  n'est  pas  peu  fréquentée, 
en  est  devenue  comme  furieuse  en  peu  de  temps. 
J'ai  juré  que  tu  m'étais  inconnu  et  que  je  n'avais 
pas  encore  lu  tes  livres  ;  que  d'ailleurs  je  n'approu- 
vais ni  ne  désapprouvais  rien.  Je  leur  ai  seulement 
dit  de  s'abstenir  de  vociférer  avec  tant  de  haine 
devant  le  peuple  ;  que  c'était  de  leur  intérêt ,  comme 
de  gens  dont  le  jugement  devait  avoir  le  plus  de  gra- 
vité ;  qu'en  outre ,  ils  voulussent  bien  réfléchir  s'il 
convenait  d'agiter  devant  un  peuple  tumultueux  des 
matières  qui  seraient  mieux  réfutées  dans  des  livres 
imprimés,  ou  mieux  débattues  entre  érudits,  l'auteur 
pouvant  de  la  même  bouche  faire  connaitre  ses  opi- 
nions et  sa  vie.  Je  n'ai  rien  gagné  par  ces  conseils, 
tant  ils  sont  fous  avec  leurs  discussions  obliques  et 
scandaleuses.  Combien  de  fois  eux  et  moi  n'avons- 
nous  pas  traité  de  la  paix,  et  combien  de  fois,  sur 
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une  ombre  de  soupçon  téméraire,  n'ont-ils  pas  sou" 
levé  de  nouveaux  tumultes!  Et  ce  sont  les  sauteurs 
de  tant  de  bruit  qui  se  regardent  comme  des  théo- 
logiens !  La  cour  de  Brabant  déteste  cette  espèce 
d'hommes;  c'est  encore  un  crime  qu'ils  me  font. 
Les  évêques  me  sont  assez  favorables,  mais  ils  ne 
se  fient  pas  à  mes  livres.  Les  théologiens  mettent 
toutes  leurs  espérances  de  victoire  dans  la  calomnie  ; 
mais  je  les  méprise,  fort  de  ma  droiture  et  de  ma 
conscience.  On  les  a  quelque  peu  adoucis  pour  toi. 
Peut-être,  n'ayant  pas  la  conscience  très-nette,  re- 
doutent-ils la  plume  des  gens  instruits  ;  pour  moi,  je 
les  peindrais  au  naturel  et  avec  les  couleurs  qu'ils 
méritent ,  si  je  n'en  étais  détourné  par  les  doctrines 
et  les  exemples  du  Christ.  Les  bêtes  féroces  s'adou- 
cissent par  de  bons  traitements  ;  mais  les  procédés  ne 
font  que  rendre  plus  furieux  les  théologiens. 

«  Tu  as  en  Angleterre  des  amis  qui  ont  la  meil- 
leure opinion  de  tes  écrits;  ils  y  sont  puissants. 
Plusieurs  ici  ont  du  penchant  pour  toi,  entre  autres 
un  personnage  de  marque.  Pour  moi,  je  me  tiens 
en  dehors  autant  que  faire  se  peut,  afin  de  me 
garder  tout  entier  au  service  des  belles-lettres,  qui 
refleurissent.  Il  me  paraît  qu'on  gagne  plus  par  la 
modération  et  les  formes  que  par  la  passion.  C'est 
par  là  que  le  Christ  a  conquis  l'univers  ;  c'est  par  là 
que  saint  Paul  a  abrogé  la  loi  judaïque  en  tirant  tout 
à  l'allégorie.  Il  vaut  bien  mieux  écrire  contre  ceux 
qui  abusent  de  l'autorité  des  papes  que  contre  les 
papes  eux-mêmes  ;  ainsi  pour  les  rois,  à  mon  sens. 
Il  faut  moins  mépriser  les  écoles  que  les  ramener  à 
des  études  plus  saines.  Quant  aux  choses  trop  pro- 
fondément enracinées  dans  les  esprits  pour  qu'on 
puisse  les  en  arracher  tout  a  coup,  mieux  vaut  en 
disputer  par  des  arguments  serrés  que  rien  affirmer 
absolument.  Il  est  telle  objection  violente  qu'on  fait 
mieux  de  mépriser  que  de  réfuter.  Prenons  garde 
en  tous  lieux  de  ne  dire  ni  faire  rien  d'arrogant  ou 
de  fâcheux  :  je  pense  que  cela  est  conforme  à  l'esprit 
du  Christ.  En  attendant,  il  faut  garder  son  âme,  de 
peur  qu'elle  ne  soit  corrompue  par  la  colère  et  la 
gloire,  par  la  gloire  surtout,  qui  vient  nous  tendre 
des  embûches  jusque  dans  nos  études  de  piété  :  ce 
n'est  pas  là  une  conduite  que  je  te  recommande,.je 
ne  puis  que  t'engager  à  continuer  comme  tu  as  déjà 
fait. 

«  J'ai  goûté  tes  commentaires  sur  les  Psaumes  ;  ils 
me  plaisent  fort.  J'espère  qu'ils  porteront  de  beaux 
fruits.  Il  y  a  à  Anvers  le  prieur  du  monastère,  homme 
vraiment  chrétien,  qui  t'aime  passionnément,  autre- 
fois ton  disciple,  comme  il  s'en  fait  gloire.  Il  est 
presque  le  seul  qui  professe  le  Christ  ;  les  autres  ne 
professent  à  très-peu  près  que  des  superstitions  ou 
leurs  intérêts.  J'ai  écrit  à  Mélanchthon.  Puisse 
Notre-Seigneur  te  dispenser  chaque  jour  plus  large- 
ment son  esprit ,  tant  pour  sa  gloire  que  pour  le 
bien  public  !  En  f  écrivant  cette  lettre,  je  n'avais 
pas  la  tienne  sous  la  main.  Adieu-       Érasme.  » 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  sous  la  même 
date,  à  Jodocus  Jonas,  on  voit  combien  Érasme 

se  plaisait  sur  le  fond  de  ses  idées  :  «Une 

image  aimable  de  la  vraie  piété  est  bien  plus 
propre  à  faire  pénétrer  dans  les  âmes  la  phi- 
losophie du  Christ  que  des  hai'angues  essouf- 
flées contre  tous  les  genres  de  vices.  Le  zèle 
religieux  doit  avoir  la  parole  libre,  mais  adoucie 
çà  et  là  par  le  miel  de  la  charité.  On  rend  plus 
de  services  à  montrer  combien  s'éloignent  de  la 
vraie  religion  ceux  qui,  sous  l'enseigne  de  Benoît, 
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de  François,  d'Augustin,  vivent  pour  leur  ventre, 
leur  bouche,  leur  luxure,  leur  ambition,  leur 
cupidité,  qu'à  déclamer  contre  l'institution  même 
de  la  vie  monastique.  » 

L'année  suivante  (1520)  il  rencontra  à  Cologne 
l'électeur  de  Saxe.  Interrogé  par  Frédéric  sur 
ce  qu'il  pensait  du  réformateur  :  «  Luther,  lui 
répondit  Érasme  en  souriant,  attaque  trop  du- 
rement le  pape  et  les  gros  ventres  des  moines. 
Cependant ,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  grave ,  il  a 
raison  d'insister  sur  le  redressement  de  certains 
écarts  ;  seulement,  son  langage  est  trop  violent  : 
la  cause  de  l'Évangile  doit  être  défendue  avec 
douceur  et  mansuétude.  » 

Il  exprima  les  mêmes  sentiments  en  présence 
de  Spalatin  et  du  comte  Hermann  de  Neuenaar. 
Il  blâmait  aussi  la  forme  de  la  bulle  papale,  et  fai- 
sait ressortir  que  Luther  avait  été  condamné, 
mais  non  réfuté.  «  Le  pape,  disait-il,  recherche 
son  honneur  plutôt  que  celui  de  Jésus-Christ;  et 
bien  mal  avisé  serait  celui  qui  de  nos  jours  ne 
voudrait  pas  contenter  cette  soif  instinctive  de 
chacun  pour  la  vérité.  »  C'est  ce  que  son  con- 
temporain Rabelais  appelait  si  ironiquement  la 
soif  de  Grand-Gousier. 

Érasme  essaya  le  premier  de  conjurer  l'orage 
par  la  persuasion;  mais  d'aucun  côté  on  ne 
lui  prêta  l'oreille  :  les  défenseurs  du  pape  exi- 
geaient de  l'hérésiarque  une  rétractation  immé- 
diate ,  solennelle  et  sans  condition  ;  tandis  que 
Luther  ne  voulait  céder  d'un  iota  sur  ce  qui  lui 
paraissait  la  vérité  :  «  Si  l'œuvre,  s'écria-t-il , 
est  de  Dieu,  elle  subsistera;  sinon,  elle  périra 
(  Ist's  Werk  von  Gott,  so  wird's  bestahn  ;  ist's 
nicht  von  Gott,  so  wird's  tinter gahn  ).  Le 
moyen  de  s'entendre!  —  La  cause  fut,  en  1521 , 
portée  devant  la  diète  de  Worms  :  l'incendie  qui 
couvait  sous  la  cendre  allait  éclater.  Érasme, 
prévoyant  de  grands  malheurs ,  fit  un  suprême 
effort  pour  calmer  Luther  et  lui  donner  des 
conseils  de  prudence  :  «,  C'est ,  disait-il  dans  sa 
lettre  à  J.  Jonas  (en  1521),  une  entreprise 
bien  téméraire  que  de  s'attaquer  au  saint-siége , 
à  tant  d'universités  et  à  tous  les  ordres  monas- 
tiques. Il  faut  dire  la  vérité  modestement  et  pru- 
demment; et  il  vaut  mieux  se  taire  si  elle  doit 
exciter  des  troubles.  Les  Apôtres  eux-mêmes 
n'ont  pas  dit  toute  la  vérité  d'un  seul  coup,  et 
ils  n'ont  pas  dédaigné  de  se  rendre  agréables  par 
de  douces  paroles.  Toute  nouvelle  doctrine  doit 
être  annoncée  et  propagée  avec  une  grande  cir- 
conspection. Enfin,  pour  tout  dire,  bien  des 
partisans  de  Luther  ne  me  paraissent,  sous  pré- 
texte de  religion,  que  servir  leurs  propres  inté- 
rêts et  flatter  leurs  passions.  » 

Les  adversaires  de  Luther  n'ignoraient  pas 
cette  correspondance  :  aussi  employaient-ils  tous 
les  moyens  pour  engager  Érasme  à  prendre  la 
plume  contre  les  novateurs  ;  mais  il  resta  sourd 
aux  prières  des  princes  catholiques,  des  cardinaux 
et  du  pape  lui-même  ;  il  donnait  pour  excuse 
tantôt  se<s  travaux  littéraires ,  tantôt  sa  santé  et 
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son  ignorance  de  la  théologie.  Cependant  Luther 
et  ses  amis  ne  lui  savaient  aucun  gré  de  cette 
réserve  ;  loin  de  là,  ils  se  déchaînèrent  tous 
contre  lui  :  ce  ne  fut,  jusqu'à  la  mort  d'Érasme, 
qu'une  longue  guerre  d'invectives  et  de  pam- 
phlets (1).  Cette  phase  de  sa  vie  est  vraiment 
caractéristique  :  elle  le  place  dans  l'histoire  à 
côté  de  ces  grands  précurseurs  que  le  temps 
livre ,  comme  Dieu  le  monde ,  aux  disputes  des 
hommes,  disputationibus  illorum. 

Luther  quitta  bientôt  à  l'égard  d'Érasme  le 
rôle  de  disciple  soumis  ;  il  se  permit  même  de 
morigéner  son  maître  ,  et  s'en  moquait  devant 
Mélanchthon,  qui  penchait  pour  des  mesures  de 
conciliation.  Érasme  rappela  Luther  sévèrement 
à  l'ordre  dans  sa  remarquable  lettre  du  5  mai 
1524:..  «  Je  crois,  dit-il,  avoir  mieux  servi  l'É- 
vangile que  tant  d'autres  qui  s'en  vantent.  En  li- 
sant quelques-uns  de  tes  écrits,  je  crains  fort  que 
Satan  n'illusionne  ton  âme  (  tua  qusedam  le- 
gens,  valde  pertimesco  ne  qua  arte  deludat 
Satanas  animum  tuum).  Peut-être  en  écrivant 
contre  toi  servirai-je  mieux  la  cause  de  l'Évan-. 
gile  que  tes  intolérants  amis.  La  méchanceté  de  ' 
ces  boute-feu  dénature  la  religion  et  rend  l'É- 
vangile odieux  » . 

Depuis  cette  lettre  Luther  ne  garda  plus  de 
mesure  :  il  appelait  Érasme  un  serpent,  un  en- 
nemi de  Dieu  et  de  la  religion,  raillant  tout 
le  monde  et  Jésus-Christ  lui-même.  Érasme, 
au  lieu  de  répliquer  sur  le  même  ton ,  adressa 
à  Luther  (en  1524)  son  fameux  traité  De  li- 
beroarbitrio, dontvoici  l'origine.  Luther,  qui  au 
nom  de  la  liberté  d'examen  avait  arboré  le  dra- 
peau de  la  révolte  contre  l'Église,  niait  le  libre 
arbitre  :  «■  Depuis  le  péché  originel,  disait-il, 
l'homme  n'est  plus  libre  de  choisir  le  bien  ou  le 
mal  ;  s'il  lui  arrive  de  faire  le  bien,  c'est  que 
la  grâce  agit  sur  lui;  et  tout  ce  qu'il  fait  sans 
l'action  de  la  grâce  divine  n'est  que  le  mal.  » 
Érasme ,  soutenant  la  thèse  contraire ,  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence  et  sa  con- 
naissance profonde  de  la  Bible  pour  donner  à  la 
volonté  humaine  une  place  légitime  dans  le  choix 
du  bien  et  du  mal.  «  J'aime  mieux,  terminait-il, 
me  ranger  de  l'opinion  de  ceux  qui,  sans  nuire  à 
la  grâce,  laissent  quelque  chose  à  la  liberté  :  il  ne 
faut  point  contester  aux  bonnes  œuvres  tout  leur 
mérite;  seulement,  l'homme  doit  être  modeste , 
et  en  rendre  grâce  à  Dieu  (2).  » 

La  nouvelle  qu'Érasme  allait  enfin  écrire 
contre  Luther  «  fit,  dit  un  judicieux  écrivain, 
presque  autant  de  bruit  en  Europe  que  les  pré- 
paratifs de  la  bataille  de  Pavie.    Il  envoya  le 


(1)  Voyez  le  pamphlet  d'Ulrie  de  Hutten,  Expostulatio 
cum  Erasmo,  et  la  réplique  d'Erasme  :  Spongia  adversus 
Hutteni  aspergines;  Bâle,  1523. 

(2)  Mini  placet  Illorum  sententia  qui  nonnihil  trt- 
buunt  libero  arbitrio,  sed  gratiœ  plurimum.  Hue  mode- 
ratione  fiet  ut  sit  aliquod  opiis  bonum,  licet  imperfectum. 
sed  unde  nihil  sibi  posset  arrogare  homo ,  erit  aliquid  int- 
ritum,  sed  cujus  summa  debetur  Deo.  (Erasme,  Diatribe 
de  lib,  arbitrio  ) 
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plan  de  son  traité  an  roi  d'Angleterre,  Henri  Vin, 
grand  casuiste  catholique  avant  qu'il  fût  tueur 
de  femmes,  et  que,  pour  faire  d'une  de  ses 
maîtresses  une  épouse  d'un  an ,  il  se  brouillât 
avec  le  pape  et  remplaçât  la  messe  par  le  prêche. 
A  cette  époque  (  1525),  les  choses  avaient  telle- 
ment changé  et  les  affaires  de  Luther  si  bien 
prospéré,  qu'Érasme  ne  put  pas  faire  imprimer 
son  traité  chez  Froben,  qu'il  avait,  quatre  ans 
auparavant,  menacé  de  sa  disgrâce  s'il  imprimait 
lîs  écrits  de  Luther.  Les  esprits  dans  toute  l'Al- 
lemagne étaient  si  animés  pour  la  réforme, 
qu'aucun  libraire  des  villes  du  Rhin  n'eût  osé 
publier  une  apologie  catholique  et  qu'il  y  aurait 
eu  péril  de  vie  à  l'écrire  (1).  » 

Érasme  était  singulièrement  préoccupé  de  la 
publication  de  son  livre;  il  déplore,  lui ,  vieillard 
lui  déteste  le  pugilat,  de  se  voir  contraint  de 
descendre  dans  l'arène.  «  Il  était,  dit-il  triste- 
ment dans  sa  lettre  à  l'évêque  de  Rochester,  il 
était  dans  ma  destinée  qu'à  l'âge  où  je  suis,  d'a- 
mant des  Muses  je  devinsse  gladiateur...  Laberius 
traîné  sur  la  scène  par  l'autorité  de  César  dé- 
plore l'affront  qu'on  fait  subir  à  ses  soixante 
ans  :  sorti  de  sa  maison  chevalier  romain,  il  y 
rentrera  histrion  ;  ne  suis-je  pas  comme  Labe- 
rius? »  Mais  il  s'agissait  pour  lui  de  défendre 
la  vraie  cause  de  l'Évangile,  la  charité  en  action 
contre  les  momeries  du  dogmatisme.  Quand  les 
fougueux  partisans  de  la  réforme  lui  reprochaient 
d'avoir  dévié  de  sa  première  ligne  de  conduite, 
«  Vous  vous  trompez ,  leur  disait-il  :  je  vou- 
lais renverser  la  tyrannie  des  pharisiens,  et  non 
la  remplacer  par  une  autre.  Servir  pour  servir, 
j'aime  mieux  être  l'esclave  des  pontifes  et  des 
évoques,  quels  qu'ils  soient,  que  de  ces  gros- 
siers tyrans,  plus  intolérants  que  leurs  enne- 
mis (2).  » 

Luther  s'émut  quand  il  apprit  qu'Érasme  al- 
lait faire  un  livre  contre  lui  ;  et  pour  l'en  détour- 
ner, il  lui  adressa  (en  1524)  une  longue  lettre, 

qui  se  termine  ainsi <  Enfin,  je  te  demande 

que  dans  l'intervalle,  à  défaut  d'autre  service ,  tu 
nous  rendes  celui  d'être  simple  spectateur  de 
notre  tragédie,  de  ne  pas  grossir  la  troupe  de  nos 
adversaires,  et  surtout  de  ne  pas  faire  de  livres 
contre  moi ,  comme  je  m'engage  à  ne  rien  faire 
contre  toi...  C'est  assez  de  morsures;  il  faut 
pourvoir  à  ne  pas  nous  dévorer  l'un  l'autre,  ce 
qui  serait  un  spectacle  d'autant  plus  pitoyable, 
qu'il  est  très-certain  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veut 
de  mal ,  au  fond  du  cœur,  à  la  vraie  piété,  et 
que  c'est  sans  entêtementque  chacun  persiste  dans 
son  opinion.  Sois  généreux  pour  mon  peu  d'habi- 
tude d'écrire,  et,  au  nom  du  Seigneur,  adieu.  » 
Cette  lettre  vint  trop  tard  :  le  Traité  du  libre 
Arbitre  parut  peu  de  temps  après.  Grande  fut 
la  surprise  de  Luther  :  au  lieu  d'y  rencontrer, 
comme  il  le  croyait,  des  invectives ,  il  n'y  trou- 
Ci)  M.  D.  Nisard,  Érasme,  dans  les  Études  sur  la  Re- 
naissance, p.  88. 
(2)  Lettre  d'Erasme  812,  E.  F. 


va  que  des  raisons  énoncées  dans  un  langage 
calme  et  modéré.  Luther  hésita  quelque  temps  à  y 
répondre  ;  mais  la  fougue  de  son  caractère  ayant 
bientôt  repris  le  dessus,  il  fit  paraître  en  dé- 
cembre 1525,  en  réponse  à  Érasme,  l'étrange 
écrit  De  servo  Arbitrio  ,  où  il  niait  le  libre 
arbitre,  et  soutenait  que  l'homme  est  le  serf  de 
sa  passion  ;  qu'en  tous  temps  et  dans  toutes  les 
causes,  il  n'aime  la  liberté  que  pour  lui  et  la  hait 
dans  les  autres.  Le  reste  du  livre  est  rempli  d'argu- 
ments théologiques,  assaisonnés  d'injures.  Luther 
le  lui  envoya  avec  une  lettre  qui  a  été  perdue. 
Érasme  lui  fit  parvenir,  de  Bâle,  11  avril  1526, 
une  réponse  mémorable,  où  l'on  remarque  les 
passages  suivants  : 

«  Que  font,  je  te  prie,  pour  la  question  en  elle- 
même  tant  d'injures  bouffonnes,  tant  de  menson- 
ges calomnieux  ;  que  je  suis  un  athée,  un  épicurien, 
un  sceptique  sur  les  matières  de  la  foi  chrétienne,  un 
blasphémateur,  que  sais-je?  bien  d'autres  choses  en- 
core que  tu  ne  dis  pas?  Ce  sont  outrages  que  je 
supporte  d'autant  plus  facilement,  que  sur  aucune 
de  ces  calomnies  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien.  Si  je  n'avais  sur  Dieu  et  sur  les  livres  saints 
les  pensées  d'un  chrétien,  je  ne  voudrais  pas  vivre 

un  jour  de  plus Après  tout,  qu'importe  ce  qui 

nous  arrive  à  tous  les  deux,  surtout  à  moi,  qui 
dois  bientôt  sortir  de  ce  monde,  quand  bien  même 
j'y  serais  universellement  applaudi  ?  Ce  qui  m'afflige 
profondément,  et  avec  moi  tous  les  gens  de  bien  et 
ceux  qui  aiment  les  belles-lettres,  c'est  que  tu  don- 
nes des  armes  pour  la  sédition  aux  méchants  et  aux 
esprits  avides  de  changements;  c'est  que,  enfin,  tu 
fais  de  la  défense  de  l'Évangile  une  mêlée  où  sont 
confondus  le  sacré  et  le  profane ,  comme  si  tu  tra- 
vaillais à  empêcher  que  cette  tempête  n'ait  une  bonne 
lin  ;  bien  différent  de  moi,  qui  ai  mis  tous  mes  vœux 
et  tous  mes  soins  à  la  hâter.  Je  ne  débattrai  pas  ce 
que  tu  peux  me  devoir,  et  de  quel  prix  tu  m'en  as 
payé  :  c'est  une  affaire  privée,  et  de  toi  à  moi  ;  ce 
qui  me  déchire  le  cœur,  c'est  la  calamité  publique  ; 
c'est  cette  incurable  confusion  de  toutes  choses  que 
nous  ne  devons  qu'à  ton  esprit  déchaîné,  intraitable 
pour  ceux  de  tes  amis  qui  te  donnent  de  bons  con- 
seils, et  dont  quelques  ignorants  étourdis  font  tout 
ce  qu'ils  veulent.  J'ignore  quels  sont  les  hommes 
que  tu  as  arrachés  à  l'empire  des  ténèbres ,  mais 
c'est  contre  ces  sujets  ingrats  que  tu  devais  aiguiser 
ta  plume  perçante  plutôt  que  contre  un  disputeur 
modéré.  Je  te  souhaiterais  un  meilleur  esprit,  si  tu 
n'étais  pas  sï*content  du  tien.  Souhaite-moi  tout  ce 
qu'il  te  plaira,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  ton  esprit, 
à  moins  que  le  Seigneur  ne  le  change.  » 

Érasme  fit  alors,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Nisard,  deux  fautes  :  la  première,  de  deman- 
der justice  des  calomnies  du  Serf  Arbitre  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  ami  et  protecteur  de  Luther  ;  la 
seconde,  d'entrer  en  lice  avec  le  violent  réfor- 
mateur. Le  prince  lui  répondit,  —  ce  qu'il  y  avait  à 
prévoir  —  «  que  les  contestations  théologiques 
ne  relèvent,  point  des  tribunaux  temporels  ». 
Quant  aux  écrits  de  polémique  d'Érasme,  ils  ne 
contribuèrent  qu'à  attiédir  ses  amis  et  à  irriter  da- 
vantage ses  adversaires.  Son  Hyper aspistes  ad- 
versus  Servum  arbitrium  Lutheri  (  1  )  ,éloigna  de 

(1)  Publié  en  deux   livres,  dont  l'un  parut  en  1326,  et 
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lui  Justus  Jonas,  et  fit  dire  à  Mélanchthon,  dans 
sa  lettre  à  Camerarius  :  «  Avez-vous  jamais  iu 
quelque  chose  de  plus  acerbe  que  cet  Hyper- 
aspistes  d'Érasme?  C'est  tout  à  fait  un  as- 
pib  (1).  »  Les  théologiens  et  les  moines  recom- 
mencèrent leurs  criailleries  :  les  premiers  sou- 
tenaient qu'Érasme  n'entendait  rien  à  la  théo- 
logie, et  les  derniers,  «  qu'il  avait  pondu  les 
œufs  dont  Luther  avait  éclos  les  poulets  ;  qu'il 
était  un  soldat  de  Pilate,  le  dragon  dont  parlent 
les  Psaumes  ,  enfin,  qu'il  avait  apporté  la  peste 
que  Luther  avait  propagée.  »  En  même  temps, 
un  des  docteurs  de  la  Sorbonne,  nommé  Natalis 
Bedda,  accusa  publiquement  Érasme  «  d'avoir, 
dans  sa  paraphrase  du  Nouveau  Testament,  ca- 
ché sous  des  paroles  artificieuses  le  venin  de 
l'hérésie,  et  d'avoir,  dans  ses  Colloques,  attaqué 
audacieusement  les  bonnes  mœurs  et  le  saint  état 
monacal  »  ;  il  terminait  son  réquisitoire  en  invitant 
l'autorité  ecclésiastique  et  temporelle  à  inter- 
dire la  circulation  des  ouvrages  du  dangereux 
schismatique. 

A  ce  nouvel  antagoniste  Érasme  répondit  d'a- 
bord d'une  façon  assez  modérée  ;  mais  voyant  que 
sa  modération  même  ne  produisait  qu'un  effet 
contraire,  il  demanda ,  dans  une  plainte  adressée, 
en  juin  1526 ,  au  parlement  de  Paris ,  justice  des 
calomnies  de  Bedda ,  et  écrivit  en  même  temps 
au  roi  de  France  pour  obtenir  de  lui  la  suppres- 
sion du  livre  de  Bedda  et  l'emprisonnement  de 
son  auteur.  L'esprit  d'Érasme  s'était  égaré  dans 
le  tourbillon  de  la  lutte.  François  Ier,  qui  avait 
Érasme  en  grande  estime  et  aurait  voulu  le 
fixer  en  France ,  lui  accorda  sa  demande  ;  mais 
la  Sorbonne  condamna,  le  17  décembre  1527, 
comme  fausses  et  entachées  d'hérésie,  trente- 
deux  propositions  de  l'auteur  des  Colloques. 
Bedda,  remis  en  liberté,  et  son  collègue  le  char- 
treux Pierre  Le  Couturier  (2) ,  autre  docteur  en 
Sorbonne,  ne  pouvant  attaquer  Érasme  en  per- 
sonne (  il  résidait  à  Bâle  )  s'acharnèrent  après 
son  traducteur ,  le  malheureux  Louis  Berquin , 
qu'ils  firent  brûler  comme  hérétique,  le  17  avril 
1529.  Le  prince  de  Carpi  (3),  ambassadeur  de 
Charles  V  à  Rome ,  et  le  théologien  Steuchus 
Eugubinus  (  Veterïs  Testamenti  a#  veritatem 
hebraicam  Recognitio)  entrèrent  aussi  en  lice, 
sans  doute  à  l'instigation  de  la  Sorbonne  ;  enfin , 
de  tous  côtés  surgirent  des  antagonistes,  qui,  s'ils 
n'avaient  pas  la  raison  de  leur  côté ,  parvinrent 
(et  c'est  là  sans  doute  ce  que  la  plupart  vou- 
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l'autre  en  1527.  Froben  dut  employer  six  presses  à  la  fois 
pour  imprimer  cet  écrit. 

(i;  Ecquicl  vnquam  letjisti  scriptum  acerbius  quam 

Erusmium  {i7TEpa.G7ncrriiv  ;  Est  is  plane  aspis.  (  Liber 
Epist.  Phil.  Melanckth.  adJoach.  Camerar.;  p. 39. ) 
,  (2)  Son  nom  latinisé  était  Sutor ;  il  avait  vivement 
critiqué  Érasme  dans  De  Translatione  Bibliœ  novarum 
interpretationum  reprobatione  Lucubrationes,  vario- 
rum  voluminum  lectione  undequoque  collecta; ;  Paris, 
1525,  in-Iol.  Érasme  y  répondit  par  son  dpologiu  adver- 
sus  debacckationes  Pétri  Sutoris. 

(3)  La  polémique  du  prince  de  Carpi  se  trouve  résu- 
mée par  H.  de  Hardt  dans  Hist.  lit.  Reformationis , 
pars  1,  p.  107  et  suiv. 


laient)  à  empoisonner  les  derniers  jours  de  la  vie 
d'Érasme. 

Bâle  était  depuis  longtemps  le  séjour  favori 
de  ce  grand  homme;  il  y  soignait  lui-même 
l'impression  de  ses  ouvrages,  se  plaisait  dans 
l'intimité  des  Froben  (voy.  ce  nom),  et  cher- 
chait dans  une  retraite  studieuse  à  se  consoler 
des  ennuis  de  la  renommée.  Mais  cette  re- 
traite même  il  dut  bientôt  l'abandonner  :  on 
aurait  dit  que  l'orage  qu'il  voulait  conjurer, 
après  l'avoir  en  partie  provoqué ,  allait  lui  faire 
manquer  la  terre  sous  ses  pieds.  Le  protestan- 
tisme avait  envahi  Bâle  et  divisé  la  cité  en  deux 
camps  ennemis.  Dans  cet  embarras  extrême,  le 
sénat  recourut  à  Érasme,  et  lui  demanda,  enguise 
de  manifeste,  une  profession  de  foi.  Après 
quelques  jours  d'hésitation ,  Érasme  se  pro- 
nonça ,  sous  forme  de  consultation  (  Consilhmi 
senatui  Basïliensi  in  negotio  Lutheranos, 
anno  1 525  datum)  (i),  en  ces  termes  :  «D'abord  il 
ne  m'appartient  pas  déjuger  le  fond  de  la  ques- 
tion luthérienne  :  je  n'ai  pour  cela  ni  qualité  ni 
autorité  ;  puis  mon  âge,  mes  infirmités  et  d'autres 
études  m'en  empêcheraient.  Pour  résoudre  une 
si  grande  difficulté ,  il  faudrait  que  les  princes 
et  les  États  pussent  se  réunir  et  s'entendre  dans 
un  congrès  général.  D'ailleurs ,  les  esprits  sont 
déjà  tellement  divisés  et  irrités  les  uns  contre  les 
autres,  que  tout  conseil  modéré,  de  quelque 
côté  qu'il  vînt ,  ne  contribuerait  qu'à  les  surex- 
citer. Cependant,  pour  montrer  mon  bon  vou- 
loir, je  vais  dire  ce  que  je  pense  des  principaux 
articles  sur  lesquels  les  citoyens  sont  partagés. 
Prévenir  les  erreurs  par  la  prohibition  absolue 
des  écrits ,  c'est  un  mauvais  moyen  ;  car  dans 
les  meilleurs  livres  il  y  a  des  idées  que  l'auto- 
rité trouvera  toujours  repréhensibles.  Faudra-t-il 
pour  cela  supprimer  le  tout?  On  pourrait  sévir  ce- 
pendant contre  les  auteurs  qui  ne  signent  pas 
leurs  œuvres  ou  les  font  circuler  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  indiquant  de  faux  noms 
d'imprimeur  ou  des  lieux  de  publication  suppo- 
sés.... Les  novateurs  se  déchaînent  contre  les 
images  des  saints ,  les  habits  sacerdotaux  ,  la 
célébration  de  la  messe ,  contre  d'autres  cérémo- 
nies :  c'est  un  grand  tort ,  car  c'est  ainsi  que  l'on 
égare  les  masses  ignorantes,  en  les  soulevant.  Il 
vaut  mieux  conserver  la  forme  actuelle  du  culte 
que  lui  en  substituer  une  autre ,  peut-être  moins 
bonne,  par  des  bouleversements  violents.  Il 
y  a  des  hommes  auxquels  tout  déplaît,  et  qui  aux 
anciennes  plaintes,  fondées  quelquefois ,  en  ajou- 
tent de  nouvelles,  qui  souvent  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Ces  hommes  sont  dangereux  :  si  on  les 
laisse  faire,  ils  mettront  tout  sens  dessus  dessous. 
Qu'y  a-t-ilde  plus  déraisonnable  que  de  se  battre, 
de  se  faire  la  guerre,  pour  savoir  s'il  faut  commu- 
nier sous  les  deux  espèces ,  c'est-à-dire  avec 
l'hostie  et  le  vin ,  ou  seulement  avec  l'hostie  ? 

(1)  On  trouve  ce  Consilium  pour  la  première  fois 
imprimé  intégralement  dans  Hess,  Erasmus  nach  sei- 
nem  Leben  und  jehriften,  2  vol.,  p.  577. 
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Si  les  citoyens  tenaient  absolument  au  premier 
mode,  ils  obtiendraient  facilement,  en  s'adres- 
sant  au  pape,  l'autorisation  de  communier  sous 
les  deux  espèces.  11  en  est  de  même  des  jours 
maigres ,  des  jeûnes  et  de  l'abstinence  de  cer- 
tains aliments  :  le  pape  accorde  facilement  des 
dispenses  à  ceux  qui  ne  peuvent  manger  de 
poisson.  Au  surplus,  c'est  là  une  affaire  qu'il 
faut  laisser  à  la  conscience  de  chacun  -,  mais,  pour 
Dieu,  que  l'on  ne  force  pas  à  faire  autrement  ceux 
qui  tiennent  aux  pratiques  anciennes.  Quant  à 
l'état  monacal ,  ceux  qui  le  quittent  uniquement 
pour  mieux  lâcher  bride  à  leurs  passions  sont 
condamnables  :  ils  ne  méritent  pas  la  protection 
du  pouvoir  temporel.  Il  y  a  des  moines  qui  jettent 
le  froc  et  des  prêtres  qui  prennent  femme  ;  soit, 
si  tel  est  leur  bon  plaisir  ;  mais  agir  ainsi  pour  obli- 
ger ensuite  les  autres  à  en  faire  autant,  voilà  qui  est 
intolérable.  Selon  toute  vraisemblance,  quiconque 
a  été  débauché  dans  le  cloître  n'aura  pas  une 
fois  en  liberté  une  conduite  plus  régulière ,  de 
même  que  celui  qui  dans  le  célibat  avait  plu- 
sieurs concubines  ne  se  contentera  pas  dans  le 
mariage  d'une  seule  femme.  Au  surplus,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  pour  le  prêtre  d'être  marié 
que  de  vivre  en  concubinage.  Mais  c'est  là  un 
point  qui  ne  saurait  être  décidé  sans  le  concours 
d'un  concile  général  ou  par  un  concordat  du  pape 
avec  le  pouvoir  temporel.  Voilà  ce  qu'il  y  aurait 
à  faire  pour  le  présent.  Quant  à  l'avenir,  il 
faudra  avant  tout  veiller  à  ce  que  le  monde  ne 
soit  pas  rempli  de  prêtres  passionnés ,  ignorants , 
et  de  mauvais  moines....  » 

Érasme  prêcha  dans  le  désert  :  le  mouvement 
avait  gagné  toute  la  ville  de  Bâle  ;  le  sénat  et 
les  catholiques  étaient  réduits  à  une  impuis- 
sante minorité.  Les  évangèliques  prirent  les 
armes  ,  amenèrent  des  canons  sur  la  place  pu- 
blique, et  y  passèrent  mèche  allumée  la  nuit  du 
8  au  9  février  1529.  La  fuite  du  landamman 
Meltinger  et  de  son  gendre,  le  conseiller  Offen- 
burg ,  accrut  l'audace  des  insurgés ,  et  le  len- 
demain leur  nombre  s'élevait  à  plus  de  deux 
mille.  Le  désordre  éclata  d'abord  dans  la  cathé- 
drale :  un  bourgeois  armé  avait  brisé  une  image  de 
saint  ;  une  altercation  s'engagea  entre  lui  et  l'un 
des  spectateurs  ;  la  foule  grossissante  vint  se  pres- 
ser autour  d'eux,  le  quartier  général  en  fut  averti, 
et  aussitôt  les  insurgés  se  précipitèrent  en  masse 
dans  l'église,  renversèrent  les  autels  et  foulèrent 
aux  pieds  les  images  des  saints.  Quelques  con- 
seillers tentèrent  d'apaiser  les  flots  du  peuple 
soulevé  :  ils  furent  apostrophés  en  ces  termes  : 
«  Depuis  plus  de  trois  ans  vous  nous  tenez  le 
même  langage;  nous  voulons  maintenant  tout 
obtenir  en  une  heure ,  afin  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  »  Les  débris  des  autels  et  des  statues 
furent  jetés  hors  de  l'église.  Quelques-uns  pro- 
posèrent de  les  distribuer  aux  pauvres  comme 
bois  de  chauffage;  mais  les  insurgés,  n'ayant  pu 
s'entendre  sur  ce  partage,  construisirent  avec 
les  débris  des  statues  de  saints  un  bûcher  qu'ils 
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allumèrent  sur  la  place  de  la  cathédrale.  Ceci 
se  passa  le  12  février.  Le  lendemain ,  après  l'ins- 
tallation d'un  gouvernement  nouveau ,  une  pro- 
clamation annonça  aux  citoyens  de  Bâle  l'aboli- 
tion de  la  messe  et  la  suppression  de  la  pa- 
pauté. Le  haut  clergé  et  ses  partisans  émigré- 
rent. 

Ces  graves  désordres  achevèrent  d'attrister 
l'âme  d'Érasme ,  qui  peu  de  temps  auparavant 
avait  perdu  un  de  ses  meilleurs  amis ,  l'aîné  des 
Froben.  Érasme  s'était  créé  des  relations ,  des 
habitudes  à  Bâle ,  dont  le  climat  convenait  à  sa 
faible  santé.  Mais  après  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, le  séjour  dans  cette  ville  ne  lui  parut  plus 
supportable.  Les  habitants  les  plus  influents 
tirent  de  vains  efforts  pour  le  retenir.  Il  partit 
vers  la  fin  d'avril  1529,  et  descendit  le  Rhin  jus- 
qu'à Fribourg,  en  Brisgau.  Une  foule  respec- 
tueuse ,  qui  conservait  de  lui  bien  des  témoi- 
gnages de  sa  bienfaisance,  l'accompagna  jusqu'au 
rivage  où  il  s'embarqua.  Avant  son  départ,  il 
s'était  publiquement  réconcilié  avec  son  ancien 
ami  Gïcolampade,  qui  avait  embrassé  la  cause  de 
Luther.  Érasme  arriva  à  Fribourg  en  compagnie 
de  Boniface  Amerbaeh  et  de  Glareanus.  Il  y 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  :  on  lui  assigna 
pour  demeure  un  bel  édifice,  qui  avait  été  cons- 
truit, une  trentaine  d'années  auparavant,  pour 
l'empereur  Maximilien  Ier.  Érasme  ne  l'habita 
pas  longtemps  •.  il  s'acheta  lui-même  une  maison, 
au  prix  de  mille  ducats.  Mais  il  s'en  repentit 
bientôt  ;  car  l'achat  d'un  mobilier,  les  réparations 
des  bâtiments,  les  ouvriers  qu'il  fallait  y  em- 
ployer, etc.,  tous  ces  tracas  réunis  l'ennuyèrent 
et  le  dégoûtèrent  singulièrement  du  séjour  de  Fri- 
bourg, où  il  ne  voyait  dans  l'intimité  qu'un  Ulric 
Zasius,  jurisconsulte  à  moitié  sourd,  et  quel- 
ques franciscains.  Ses  adversaires  l'y  poursui- 
virent de  leurs  libelles  ;  parmi  eux  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  Gérard  Geldenhauer 
(Gerhardus  Novïomagus),  poète  lauréat,  de- 
venu luthérien  exalté,  qu'Érasme  avait  autrefois 
aidé  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  En  novembre 
1529,  il  crut  devoir  adresser  à  cet  ingrat  une 
lettre  (Epistola  contra  quosdam  qui  sefalso 
jactant  evangelicos)  ,où  se  remarquent  plusieurs 
phrases  contre  les  soi-disant  évangèliques.... 
«  Sans  doute,  dit  Érasme,  les  Apôtres  ont  aboli 
l'ancienne  religion  ;  mais  c'était  pour  la  remplacer 
par  une  autre ,  bien  meilleure.  Les  réformateurs 
blâment  tout  ce  qui  est ,  et,  au  lieu  de  s'atta- 
quer seulement  au  mal ,  ils  veulent  tout  exter- 
miner à  la  fois  ;  c'est  ainsi  qu'il  leur  arrive  d'ar- 
racher le  froment  avec  l'ivraie,  ou  plutôt  ils 
arrachent  le  froment  an  lieu  de  l'ivraie.  Qu'ont- 
ils  donc  fait  pour  corriger  les  abus  ?  Que  ces 
évangèliques  me  montrent  les  vicieux  que  leur 
nouvel  Évangile  ait  redressés. . .  Tout  au  contraire, 
ils  ne  sont  devenus  que  plus  méchants.  Ils  ont 
jeté  les  images  hors  des  églises  ;  mais  ils  ont 
conservé  au  fond  du  cœur  les  mêmes  vices , 
leurs  idoles.  » 
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On  voit  que  les  troubles  de  Bâle  étaient  encore 
présents  à  l'esprit  d'Érasme.  Cette  lettre  ne  fit 
qu'exaspérer  davantage  Geldenhauer,  surnommé 
Yulturius  Neocomus.  Celui-ci  n'y  répliqua 
qu'indirectement,  par  une  adresse  collective  des 
pasteurs  de  Strasbourg  à  leurs  collègues  d'Ost- 
friesîand  et  des  Pays-Bas  (i).  «  Tu  nous  per- 
sifles, cher  Érasme ,  disaient  ces  évangéliques  ; 
mais  Jésus-Christ  se  chargera  lui-même  de  dres- 
ser son  troupeau ,  quand  il  sera  entré  tout  à  fait 
en  possession  de  son  Église.  »  Érasme  répondit 
sur  le  même  ton  dans  sa  Responsio  ad  Episto- 
lam  apologeticam  incerto  autore  proditam, 
nisi  quod  titulus,  forte  fictus ,  habebat :  per 
mimstros  Vcrbi  Ecclesiai  Argentoratensis  : 
«  Satan  ressemble  à  un  ange  de  lumière  quand 
il  veut  tromper  les  imprudents  et  les  simples 
d'esprit.  Les  nouvelles  doctrines  sont  très-insi- 
nuantes; mais  la  coupe  aux  bords  enduits  de 
miel  contient  un  poison  mortel.  >-  Il  devint  ainsi 
de  plus  en  plus  évident  que  chacun  garderait  ses 
opinions,  et  que  d'aucun  côté  personne  ne  cé- 
derait d'un  pas. 

Sur  ces  entrefaites  fut  convoquée,  en  l'été  1530, 
la  célèbre  diète  d'Augsbourg,  où  les  évangé- 
liques, qui  avaient  pris  le  titre  de  protestants, 
exposèrent  leur  profession  de  foi.  Le  pape, 
les  cardinaux  et  les  évêques  firent  de  vives  ins- 
tances auprès  d'Érasme  pour  le  déterminer  de 
se  rendre  à  cette  diète  :  il  continuait  à  s'excuser 
sur  son  âge  et  ses  infirmités  ;  au  fond ,  comme  il 
le  disait  lui-même  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles, il  ne  voulait  absolument  condamner  aucun 
parti.  S'il  n'avait  pas  rompu  ouvertement  avec 
les  luthériens ,  c'était  grâce  à  Mélanchthon ,  qui 
partageait  avec  lui  son  amour  des  lettres,  et  dont 
la  bienveillance  naturelle  savait  adoucir  l'âpreté  de 
Luther.  Ce  fut  à  la  prière  de  Mélanchthon  qu'É- 
rasme se  décida  à  écrire  à  Campegius,  légat  du 
pape,  pour  empêcher  l'empereur  Charles-Quint  de 
recourir  à  des  mesures  violentes  contreles  protes- 
tants. D'un  autre  côté,  il  ne  refusa  pas  davantage 
ses  services  aux  catholiques  -,  et  comme  par  sa 
polémique  avec  Luther  il  avait  donné  des  gages 
suffisants  de  son  orthodoxie,  il  devait  se  croire 
appelé  par  la  Providence  à  jouer  le  rôle  de  paci- 
ficateur dans  ce  grave  conflit  de  la  chrétienté. 
C'était  un  rôle  digne  d'une  grande  et  noble 
ambition.  Ce  qui  prouve  que  c'était  là  véritable- 
ment le  mobile  de  toute  la  conduite,  jusqu'à 
présent  si  diversement  interprétée,  d'Érasme, 
c'est  son  beau  livre,  malheureusement  l'un 
des  moins  connus ,  sur  la  paix  de  l'Église,  qui 
parat  en  1533,  trois  ans  avant  sa  mort,  sous  le 
titre  de  :  Beamabili  Ecclesise  Concordia.  On  y 


(1)  Epistola  apologetica  ad  sincerioris  christianismi 
sectatores  per  Frisiam  Orientalem  et  alias  inferioris 
Germanise  regiones,  inqua  Evangelii  Christi  verestu-  ■ 
diosi,  non  qui  se  falso  Evangelicos  jactant,  iis  defen- 
duntur  criminibus  quse  in  illos  Erasmi  Roteradami 
Epistola  ad  Vulturium  Neocomum  intendit,  per  minis- 
tres Evangelii  Ecclesise  argentoratensis;  Strasbourg, 

15S0. 


trouve  toute  l'âme  d'Érasme.  Il  s'y  attache  à  faire 
ressortir  avec  une  douceur  extrême  que  «  sans  - 
l'unité  de  l'Église  la  paix  chrétienne  est  impos- 
sible, et  que  toute  secte  n'est  qu'un  brandon  de 
discorde  ».  Mais  ce  langage  de  conciliation  déplut 
à  la  fois  aux  protestants  et  aux  catholiques  ;  car 
on  brûlait  de  part  et  d'autre  à  en  venir  aux 
mains.  «  C'est  en  vain,  répondit  Luther  à  Érasme, 
que  vous  prêchez  la  concorde  :  il  est  impossible 
de  nous  entendre  sur  les  dogmes  de  la  foi  et  l'in- 
terprétation des  Saintes  Écritures  (1).  » 

La  thèse  de  Luther  n'était  donc  nullement 
celle  d'Érasme.  Voilà  ce  que  méconnaissent  ceux 
qui  comparent  le  premier  à  un  révolutionnaire 
ardent  et  le  second  à  un  révolutionnaire  modéré. 
Érasme  voulait,  je  le  répète,  rendre  les  hommes 
meilleurs  par  l'application  de  la  morale  évan- 
gélique;  Luther  ne  voyait  dans  l'Évangile  qu'un 
texte  à  interpréter  pour  le  renversement  des 
doctrines  et  de  la  hiérarchie  de  l'Église.  Ils  pour- 
suivaient chacun  un  but  bien  différent  :  évidem- 
ment l'un  voulait  ce  que  ne  saisissait  pas  l'autre , 
et  j'avais  raison  de  dire  plus  haut  que  le  protes- 
tantisme est  né  d'un  malentendu. 

Luther  avait  été  itérativement  sommé  de  ré- 
tracter ses  doctrines.  A  son  tour,  Érasme  fut 
invité  par  le  cardinal  Cajetan  de  donner  à  l'Église 
un  témoignage  public  de  son  orthodoxie  en  sou- 
mettant tous  ses  écrits  à  une  révision  sévère. 
Érasme  répondit  au  cardinal  qu'il  avait  déjà  songé 
à  rédiger ,  à  l'exemple  de  saint  Augustin ,  un  livre 
des  Rétractations  ;  mais  que,  pour  mieux  rem- 
plir cette  tâche ,  il  priait  le  sacré  collège  de  lui 
indiquer  textuellement  les  passages  suspects 
d'hérésie  et  qui  auraient  besoin  d'être  revus. 
Cette  demande  resta  sans  réponse ,  et  l'œuvre 
des  Rétractations  ne  parut  jamais.  Cependant, 
Érasme  continua  par  ses  travaux  sur  saint  Au- 
gustin, saint  Basile,  saint  Haymo,  etc.,  à  mon- 
trer qu'il  était,  quant  aux  dogmes ,  demeuré 
fidèle  à  l'Église  apostolique  et  romaine.  En  1534 
il  s'empressa  d'écrire  à  Paul  III  pour  le  féliciter 
de  son  avènement  au  saint-siége  ;  il  en  reçut  une 
lettre  autographe  très -honorable,  suivie  bientôt 
d'un  bref  qui  l'instituait  prieur  de  Dev enter, 
d'un  revenu  annuel  de  1,500  ducats  (2)  ;  c'était 
la  même  abbaye  où  il  avait  fait  ses  premières 
études.  L'année  suivante,  il  fut  sérieusement 
question  de  le  revêtir  de  la  pourpre;  et  sur 
l'observation  qu'un  cardinal  devait  avoir  au 
moins  3,000  ducats  de  rentes,  le  pape  allait,  lui 
conférer  plusieurs  riches  prébendes;  mais  Érasme 
refusa  ces  offres  magnifiques  :  «  Je  n'ai  jamais 
recherché ,  disait-il ,  les  dignités  ;  puis ,  à  quoi 
bon?  ma  vie  va  bientôt  finir.  » 

(0  Quatenus  expédiât  editam  recens  Erasmi  de  sar- 
cienda  Ecclesise  concordia  rationem  sequi ,  tantisper 
dum  adparatur  synodits,  judiciwn  Antonii  Corvinii  ,■ 
cum  prsefat.  Mart.  Luther.;  Wittenb.,  1534.  Voyez  aussi 
les  Lettres  de  Luther,  publiées  par  de  Watte,  t.  IV, 
p.  507  et  suiv. 

(î)  On  n'eut  connaissance  de  ce  bref  qu'après  la  mort 
d'Érasme  :  il  ne  l'avait  jamais  fait  valoir,  et  on  le  re- 
trouva, dit-on,  dans  la  poche  de  l'habit  du  dcf'iP.L. 
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H  se  disposait  à  quitter  Fribourg  pour  aller 
mourir  en  Hollande ,  sa  patrie.  Mais  auparavant 
il  désirait  revoir  Bâle,  afin  d'y  surveiller  l'im- 
pression de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  parti- 
culièrement de  son  Ecclésiaste ,  auquel  il  venait 
de  mettre  la  dernière  main.  Il  partit  de  Fribourg 
en  août  1535,  après  avoir  chargé  son  ami  Gilbert 
Cognatus  de  vendre  sa  maison  et  son  mobilier, 
et  arriva  bientôt  après  à  Bâle,  chez  son  ami  Jé- 
rôme Froben.  Tout  y  était  rentré  dans  l'ordre 
depuis  le  triomphe  des  partisans  de  la  réforme. 
Pour  que  son  retour  dans  cette  ville,  devenue 
toute  protestante,  ne  fût  pas  mal  interprété  ail- 
leurs, il  déclara,  dans  ses  lettres  à  ses  amis, 
que  son  intention  était  de  ne  s'arrêter  que  fort 
peu  de  temps  à  Bâle.  Mais  le  ciel  en  avait  dé- 
cidé autrement  :  un  accès  de  goutte  violent  le 
forçait  à  garder  la  chambre  durant  tout  l'hiver 
de  1535  à  1536,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'é- 
crire un  excellent  Commentaire  sur  le  psau- 
me XIV  {De  Puritate  Tabernaculi,  scilicet 
Ecclesix  christianise)  et  de  travailler  à  une  édi- 
tion d'Origène,  qui  devait  être  achevée  par  son 
ami  Beatus  Bhenanus.  Au  printemps  de  1536,  il 
songeait  à  transporter  son  domicile  à  Besan- 
çon ,  ville  catholique ,  en  attendant  la  reprise  de 
ses  forces  pour  retourner  dans  sa  patrie  :  il  en 
écrivit  au  moins  dans  ce  sens  à  Conrad  Goe- 
lanius  et  à  un  conseiller  de  l'empereur.  Mais 
sa  maladie  fit  des  progrès,  et  à  mesure  qu'il 
sentait  sa  fin  approcher,  les  différences  de  re- 
ligion semblaient  s'effacer  de  son  esprit  pour 
ne  laisser  place  qu'aux   sentiments   de  bien- 
veillance et    d'amitié.  Il  accueillit  avec  bonté 
plusieurs  de  ses  anciens  adversaires,  tels  que 
Pellicanus,  Henri  Bullinger,  le  successeur  de 
Zwingle,  etc.,  qui  vinrent  le  visiter.  Dans  ses 
derniers  moments,  il  passa  en  revue  sa  corres- 
pondance, et  quand  il  lui  tombait  sous  la  main 
la  lettre  d'un  ami  décédé,  il  ne  manquait  pas  de 
s'écrier  :  «  Celui-là  aussi  n'est  plus  ;  quand  plaira- 
t-il  à  Dieu  de  m'appeler  à  mon  tour?  »  Malgré 
ses  souffrances,  sa  sérénité  ne  l'abandonna  jamais. 
Lorsqu'un    jour  Boniface  Amerbach,    Jérôme 
Froben  et  Nicolas  Episcopius  entrèrent  à  la  fois 
dans  sa  chambre,  il  les  comparait  aux  trois  amis 
de  Job ,  et  leur  demandait  en  souriant  s'ils  n'a- 
vaient pas  déchiré  leurs  habits  et  répandu  de  la 
cendre  sur  leur  tête  ;  prié  de  leur  donner  ses 
ordres,  il  leur  commanda  son  cercueil.  Trois 
jours  après,  il  s'éteignit,  dans  la  nuit  du  11  au 
12  juillet,  dans  les  bras  de  ses  amis  et  sans  l'as- 
sistance d'aucun  prêtre.  Érasme  n'avait  pas  en- 
core soixante-dix  ans  révolus.  Sa  mort  causa  un 
deuil  public  :  son  corps  fut  porté  par  les  étu- 
diants et  inhumé  dans  la  cathédrale  (1)  ;  le  sénat 

(1)  Amerbach,  son  exécuteur  testamentaire,  lui  érigea 
un  tombeau  en  marbre,  qui  se  volt  encore  dans  l'église  de 
Baie.  On  y  lit  l'épitaphe  suivante  : 

Christo  servatori  sacro. 

Des.  Erasnao  Roterodamo,  viro  omnibus  modis 

raaxlmo,  ciii'us  incomparabilem  in  omni  disciplinarum 


de  la  ville  et  toute  l'université  suivirent  le  con- 
voi. A  l'ouverture  de  son  testament,  on  vit  qu'il 
léguait  tout  son  avoir  «  aux  pauvres  vieux  et  in- 
firmes, aux  jeunes  orphelines,  et  aux  adolescents 
de  belle  espérance  i>.  C'était  le  testament  d'un 
homme  qui  mettait  sa  religion  à  faire  le  bien , 
quand  d'autres  ne  font  que  des  sermons  ou  se 
disputent  sur  les  dogmes. 

Les  ouvrages  d'Érasme  sont  nombreux  et  va- 
riés. Outre  ceux  qui  ont  été  déjà  mentionnés , 
les  principaux  sont  (en  n'indiquant  que  les  pre- 
mières éditions  )  :  Paraclesis,  seu  exhortatio 
ad  christiansc  philosophie  studium;  Bâle 
(Froben),  1519,  in-4°;  —  Querela  pacis  undi- 
que  gentium  éjectas  profligatxquè  ;  Enco- 
mium  Matrimonii  et  Artis  Medicœ  ;  ibid., 
1516,  in-4°;  —  Epigrammata;  ibid.,  1518, 
in-4°;  —  Apologise  duse  contra  Latomum; 
item  De  vera  nobilitate  ;  De  tribus  fugiendis, 
ventre,  pluma,  et  Venere;  Paris,  1518,  in-4°; 
—  Antibarbarorum  liber  unies ,  etc.  ;  Bâle  et 
Cologne,  1520,  in-4°;  —  Apologix  omnes  ad- 
versus  eos  qui  illum  locis  aliquot  in  sziis 
libris  non  satis  circumspecte  sunt  calum- 
niati;  Bâle,  1522,  in-fol.  ;  —  Precatio  domi- 
nica,  in  septem  portiones  distributa;  ibid., 
1523,  in-8°;  —  Virginis  matris  apud  Laure- 
tam  cuits:  Liturgia;  ibid.,  1523,  in-4°;  —  De 
contemptu  mundi  Epistola;  Strasbourg,  1523, 
in-8°  ;  —  Spongia  adversus  aspergines  Hut- 
tenii;  Bâle,  1523,  in-8°  ;  —  De  immensa  Dei 
Misericordia  Concio ;  ibid.,  1524;  —  Exomo- 
logesis,  sive  modus  confitendi;  ibid.,  1524, 
in-8°;  —  Lingua;  Bâle,  1525  (deux  éditions 
différentes)  :  c'est  un  ouvrage  satirique  très-re- 
marquable et  assez  rare ,  bien  qu'on  cite  encore 
des  éditions  de  Paris,  1529,  de  Cologne,  1530, 
et  deLeyde,  1624;—  IIoXuôawÉa;  Dispar  Con- 
vivium;  Anvers,  1527,  in-8°;  —  Epistola  con- 
solatoria  in  adversis  ;  Bâle,  1528,  in-s°;  — 
Apologia  adversus  articulos  aliquot  pur  mo- 
nachos  quosdam  in  Hispaniis  exhibitos; 
ibid.,  1528,  in-8°  ;  —  Libellus  novus  et  ele- 
gans  de  pueris  statim  ac  liberaliter  insti- 
tuendis  ;  ibid.,  1529,  in-4°;  —  Vidua  chris- 
tiana,  ad  seren.  pridem  Hungarix  Boe- 
miœque  reginam  Mariant;  Paris,  in-8°;  — 
De  Civilitate  moritm  puerilium;  Fribourg, 
1530,  in-4°;  —  Utilissima  consultatio  de  bello 
Turcis  inferendo;  Bâle,  1630,  in-8°  ;  —  Decla- 
rationes  ad  censtiras  Lutetisc  vulgatas,  etc.; 
Bâle,  1532,  in-8°;  —  Dilucida  et  pia  expla- 
natio  symboli  quod  Apostolorum  dicitur  ; 
ibid.,  1533,  in-4°;  —  Ecclesiastas,  sive  de  ra- 

genere  eruditionem,  pari  conjuncta  prudentia,  posteri 

admirabuntur  et  prœdicabunt  :  Bonifacius  Amerbachlus, 

Hieronymus  Frobenius,  Nicolaus  Episcopius,  haeredes  et 

nuncupali  postremœ  suas  voluntatis  vindiees,  patrono 

optimo,  non  memoriae,  quam  immortalem  sibi  edilis 

lucubrationibus  comparavil,  iis,  tantisper  dum  orbis 

terrarum  stabit,  superfuturo,  et  eruditis  ubiqne  gentium 

colloquuturo,  sed  corporis  mortalis,  quo  reconditum  sit, 

ergo  hoc  saxum  1'.  P.  P.  mortutis  est,  IV  Idus  jul., 

5am  septuagenarius,  anno  a  Cbristo  nato  MDXXXVI, 
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tione  concinandi,  libri  IV;  ibid.,  1535,  in- 
fol.  ; —  Precationes  aliquot  novas;  ibid.,  1535, 
in-12;  —  Opus  Epistolarum  ;  Bâle,  1536, 
1538,  1540,  1558,  in-fol.:  ce  sont  de  nouvelles 
éditions  de  YOpus  Epistolarum  qui  parut  en 
1529,  in-fol.,  avec  un  supplément  en  1532  (Fri- 
bourg,  in-fol.);  quelques  recueils  de  lettres 
(Epistolx  aliquot)  avaient  déjà  paru  en  1516, 
1518,  1519,  1521  et  1528.  —  Érasme  avait  lui- 
même  songé  à  réunir  ses  écrits  en  un  corps 
d'ouvrage  ;  mais  ce  travail ,  dont  il  avait  fourni 
les  matériaux,  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Beatus  Rhenanus  :  Opéra  om- 
nia  Desiderii  Erasmi  Rot.  (  avec  une  vie  d'É- 
rasme); Bâle,  1540-1541,  9  vol.  in-fol.  Gomme 
cette  édition  des  Œuvres  complètes  d'Érasme 
n'avait  été  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, elle  devint  bientôt  très-rare;  Clericus  en 
fit  paraître  une  nouvelle  édition  (  Opéra  om- 
nia,  emendatiora  et  auctiora)  à  Leyde,  1703- 
1706,  en  10  vol.  in-fol.  ;  mais  cette  dernière, 
malgré  quelques  additions ,  est  bien  moins  esti- 
mée que  la  première.  Ferd.  Hoefer.  . 

Beatus  Rhenanus ,  V ita  Erasmi,  en  tête  de  l'édition 
de  ses  OEuvres  complètes.  —  Melch.  Adam,  fitee  Ger- 
mon. Phil.  —  John  Fortin,  TheLifeof  Erasmus;  Londres, 
1758,  2  vol.  iu-4°.  —  Merula ,  F  ita  Des.  Erasmi;  Leyde, 
1607,  in-4°.  —  Scriverius,  Des.  Erasmi  Vita  ;  ibid.,  1615, 
in-12.  —  Knight,  Life  of  Erasmus;  1726,  in-8°.  —  La  Bl- 
lardière,  Hist.  d'Érasme,  etc.;  Paris,  1721,  in-12.  —  Lé- 
vesque  de  Busigny,  Hist.  de  la  fie  et  des  Ouvrages  d'É- 
rasme ;  ibid.,  1757.  —  Bayle,  Dict.  critique  (excellent 
article).—  J.  Bullart,  Éloges  historiques  des  hommes 
illustres,  t.  II,  p.  1B9  (avec  le  beau  portrait  d'Érasme 
par  Holbein,  si  souvent  reproduit  par  la  gravure  ).  —  But- 
ler, Life  of  Erasmus;  Lond.,  1825,  in-8°.  —  Millier,  Leben 
des  Erasmus  ;  1828,  in-8°.  —  Gaye  ,  Disquisitionis  de 
Vita  Des.  Erasmi  Specim,  ;  Kiel,  1829,  in-4°.  —  Ersch  et 
Gruber,'  Allg.  Enc.  (  très-bon  article  de  i\l.  A.  Erbard). 
—  D.  Nisard,  Érasme,  sa  vie  et  ses  œuvres,  dans  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes,  août  et  sept.  1835  ;  réimprimé 
dans  la  Études  sur  la  Renaissance;  Paris,  1855. 

*  érasjme  de  jean  (Erasmus  Joannis),  théo- 
logien hollandais,  vivait  en  1593.  Il  était  très-sa- 
vant, au  témoignagemême  de  ses  adversaires,  con- 
naissait fort  bien  l'hébreu  et  avait  corrigé  la  ver- 
sion de  Tremellius  et  de  Junius  sur  les  prophètes. 
Nommé  recteur  à  Anvers,  il  embrassa  la  doctrine 
des  unitaires;  mais  Guillaume,  prince  d'Orange, 
empêcha  qu'il  ne  fît  des  prosélytes,  et  le  força  à 
quitter  la  Hollande.  Érasme  se  retira  d'abord  en 
Pologne,  et  passa  ensuite  en  Transylvanie,  où  les 
unitaireslefirentministre  de  Claudiopolis,  à  condi- 
tion néanmoins  qu'il  n'enseignerait  pas  que  le  fils 
de  Dieu  eût  été  créé  avant  toutes  choses.  En  effet, 
c'était  le  sentiment  d'Érasme,  qui  eut  une  grande 
conférence  sur  ce  sujet  avec  Fauste  Socin.  Il  se 
rendit  de  Claudiopolis  à  Cracovie,  et  demanda 
aux  unitaires  qu'il  lui  fût  permis  d'expliquer 
les  raisons  qu'il  avait  de  ne  pas  croire  «  que  Jé- 
sus-Christ ne  fût  point  fils  de  Dieu  avant  de 
naître  de  sa  mère  ».  Socin  fut  chargé  de  lui  ré- 
pondre. La  dispute  dura  deux  jours.  Chaque 
orateur  publia  ses  discours  ;  mais  ils  s'accusèrent 
mutuellement  d'inexactitude  dans  leur  récit. 
.  Érasme  se  déclara  si  peu  ébranlé  par  les  rai- 


sonnements de  Fauste  Socin  et  si  assuré  de  la 
vérité  de  ses  preuves  de  la  préexistence  du  Fils 
de  Dieu ,  qu'il  préférait  le  peu  de  paroles  qu'il 
avait  prononcées  aux  longs  commentaires  de 
tous  les  sociniens. 

Richard  Simon,  Histoire  critique  des  principaux 
Commentateurs  du  Nouveau  Testament.  —  Morérl, 
Grand  Dictionnaire  historique. 

*erasmus  (  Georges-Chrétien) ,  statisticien 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Anszug  aus  den 
Kœniglich  Preussischen  und  Chur-Branden- 
burgischen  Landes-Eecessen ;  1  ster  Theil  in 
sich  haltend  die  Nachricht  alter  und  neuer 
Verfassungen  wegen  Wolle,  Wolhnanufac- 
turen  und  derselben  Bependentien  (  Extrait 
des  recès  royaux  de  la  Prusse  et  du  Brandebourg 
électoral,  contenant  le  compte-rendu  de  sa  légis- 
lation ancienne  et  nouvelle  au  sujet  des  laines, 
des  manufactures  de  laine  et  ce  qui  en  dépend); 
Berlin,  1731,  in-4°. 

Kuster,  Bibl.  Brandenb. 

eraso  (  D.  Benito),  général  espagnol,  né 
àBarreznim  (Navarre),  en  1789,  mort  en  sep- 
tembre 1835.  Très-jeune,  il  s'enrôla  dans  des 
bandes  de  guérilleros,  où  il  servit  contre  les  Fran- 
çais, de  1809  à  1814,  et  se  retira  dans  ses  foyers 
après  la  reconnaissance  deFerdinandVII.Élu,en 
1821,  membre  de  la  junte  de  Navarre,  il  ral- 
lia une  troupe  de  huit  cents  hommes  :  ce  fut  le 
noyau  de  l'armée  dite  de  la  Foi.  L'année  sui- 
vante, commandant  la  frontière  espagnole  depuis 
Vera  jusqu'à  l'Aragon ,  il  organisa  les  chasseurs 
volontaires  de  la  Navarre,  qui  figurèrent  parmi 
l'élite  de  l'armée  royale.  Après  le  rétablissement 
du  roi  dans  le  pouvoir  absolu,  Eraso  rentra  dans 
sa  famille  ;  en  1830  il  reprit  du  service,  et  força 
Espoz  y  Mina  de  repasser  la  frontière.  Il  fui  promu 
au  grade  de  colonel,  et  regagna  sa  tranquille 
retraite,  par  suite  du  licenciement  de  l'armée 
royaliste.  Mais  à  peine  eut-il  appris  la  mort  de 
Ferdinand  VII,  qu'à  la  tête  de  vingt  carabiniers, 
qui  formaient  la  garnison  de  Roncevaux ,  il  pro- 
clama ,  le  12  octobre  1833,  Charles  V  roi  d'Es- 
pagne. Renforcé  par  cent  volontaires,  que  lui 
amena  le  lendemain  l'alcade  de  Banau,  il  partit, 
le  14,  avec  sa  petite  troupe  pour  Ochagavia. 
Bientôt  son  état  maladif  l'obligea  de  se  retirer  à 
Val-Carlos,  mais  ne  l'empêcha  pas  de  propager 
l'insurrection  dans  sa  province.  Eraso  faillit  être 
surpris  par  un  détachement  envoyé  contre  lui 
par  le  vice-roi  de  Navarre.  Il  mit  tant  de  préci- 
pitation dans  sa  fuite,  qu'il  se  jeta  par  mé- 
garde  sur  le  territoire  français.  Arrêté  par 
les  troupes  qui  gardaient  la  frontière ,  il  fut  di- 
rigé sur  Angoulême.  Mais  arrivé  à  Bordeaux,  il 
parvint  à  s'échapper,  et,  sous  les  déguisements 
les  plus  bizarres,  regagna  l'Espagne.  11  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les  bataillons  na- 
varrais,  reçut  le  brevet  de  brigadier  de  don 
Carlos,  alors  en  Portugal,  et  celui  de  maréchal 
de  camp  à  l'arrivée  de  ce  prince  en  Navarre  :  il 
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remplaça  ensuite  le  général  Zavala  dans  son 
commandement.  Il  conduisit  une  expédition  en 
Castille.  Blessé  à  l'affaire  de  Mendigorria  ,  près 
de  Bilbao,  Eraso  accepta  par  dévouement  le 
commandement  général  de  la  Navarre;  mais 
une  chute  de  cheval  abrégea  sa  vie.  Il  eut'  la 
douleur  en  mourant  de  voir  la  division  parmi 
les  chefs  carlistes,  division  si  grande,  qu'aucun 
d'eux  ne  reconnaissait  la  supériorité  des  autres. 
D.  Carlos  fut  obligé  de  prendre,  en  s'adjoignant 
Moreno,  le  commandement  en  chef  de  l'armée. 

V.  Marty. 
Torreno ,  Guerra,  revolucion  y  levantumiento  de  Es- 
paîia. 

*  Éraste,  martyr  du  premier  siècle,  fut  un 
des  soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ  :  il 
montra  beaucoup  de  zèle  dans  ses  fonctions  de 
dépositaire  des  aumônes  des  premiers  chrétiens 
de  Corinthe.  Il  fut  nommé  évêque  de  Philippes 
en  Macédoine,  où  il  subit  le  martyre.  On  célèbre 
sa  mort  au  26  juillet.  Al.  B. 

Actes  des  Apôtres,  XIX,  22  ;  XVI,  23.  —  Martyrologe 
romain. 

*  ÉRASTE  ("Epacroç),  de  Scepsis  dans  laTroade, 
philosophe  grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Diogène  le  cite  au  nombre  des  dis- 
ciples de  Platon,  ainsi  que  Coriscus,  né  dans  la 
même  ville.  La  sixième  lettre  attribuée  à  Platon 
est  adressée  à  Éraste  et  à  Coriscus;  et  Strabon 
les  place  tous  deux  parmi  les  philosophes  socra- 
tiques. 

Diogène,  III,  46.  -  Strabon,  XIII.  —  Ast,  Platon's  Le- 
ben  und  Schrift.;  p.  519.  —  C.-F.  Hermann,  Gesch.  und 
System,  d.  Plat.  Philos.,  I,  p.  425,  892. 

Érasth  (Thomas).  Voy.  Lieber. 

erath  (  Augustin  ,  comte  d'  ),  théologien 
souabe,  né  à  Buchloe  (Souabe),  le  28  février 
1648,  mort  à  Passau,  le  5  septembre  1719.  Il  se 
fit,  à  Wettenhausen,  en  1667,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  En  1679  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Dillingen,  et  l'année  sui- 
vante le  pape  le  nomma  protonotaire  apostolique 
et  l'empereur  comte  palatin.  Il  devint  ensuite 
vice-doyen  de  son  collège,  professeur  de  philoso- 
phie à  Dillingen,  à  Reicherspergen  et  à  Vienne. 
L'évêque  de  Passau  l'appela  dans  son  conseil,  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  donna,  en  1698, 
l'abbaye  de  Saint-André,  qu'il  gouverna  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  d'Erath  :  Philosophia  sancti  Au- 
gustini;  Dillingen,  1678,  in-12;  —  Mundus 
symbolicus,  trad.  de  l'italien  de  dom  Philippo 
Picinelli;  Cologne,  1680  et  1694,  et  Leipzig,  1707, 
5  vol.  in-fol.  ;  —  Tractatus  theologico-cano- 
nicus  de  sanct.  canonic.  reg.  vestiMis  ; 
Vienne  (Autriche),  1686,  in-4°;  et  Dillingen, 
in-8°  ;  —  Vnio  theologica,  seu  conciliatio  prx- 
determinationis  physicx ,  seu  decreti  divini 
intrinsecus  effieacis  prout  Thomistx  docent  : 
et  Decreti  divini  extrinsecus  effieacis,  prout 
recentiores  per  scientiam  mediavi  explicant; 
Augsbourg,  1689,  in-4°; —  Meditationes  et  Re- 
collectiones  Animée  per  decemdialia  exercitia 
Deo  suo  vocaturx,  trad,  de  l'italien  du  P.  Ber- 


nardo  Tinetti  ;  Augsbourg,  1690,  in-80;  —  Manna 
Animas,  trad.  de  l'italien  du  P.  Paolo  Segneri  ; 
Vienne,  1690,  in-8°,  et  Leipzig,  1692,  in-4°;  — 
Augustus  Velleris  Aurei  Ordo  per  emblemata 
eetases  politicas  et  historiam  demonstratus; 
Passau,  1694,  in-fol.,  et  Ratisbonne,  1697, 
in-8°  ;  —  Symbola  Virginea;  trad.  de  l'italien  de 
dom  Picinelli  ;  Augsbourg,  1694,  in-8°;  — Maxi- 
ma  sacrarum  Religionum ,  trad.  du  même  ; 
Augsbourg,  1696,  in-4°;  —Commentarius  theo- 
logico-juridico-historicus  in  regulam  Sancti 
Augustini  ;  Vienne,  1698,  in-fol.;  —  Lumina 
reflexa ,  seu  consensus  veterum  auctorum 
classicorum  cum  sacris  Bibliis  Legisantiqux 
et  novx,  trad.  de  l'italien  du  P.  Picinelli; 
Francfort-sur-Mein,  1702,  in-fol.  ; — Adventuale, 
seu  conciones  in  singulos  dies  Adventus  ; 
item  Quadragesimale  primum  et  secundum  ; 
Ulm,  1710,  in-4°;  —  Acta  pro  cœca  exemp- 
tione  cathedralis  ecclesix  Passaviensis,  con- 
trasubjectionemmetropoliticx  ecclesix  Salis- 
burgensis.  Cette  dispute  s'agitait  alors  à  Rome, 
au  tribunal  de  la  Rote,  et  à  Vienne,  devant  le 
conseil  aulique.D'un  commun  accord,  le  pape  et 
l'empereur  renvoyèrent  les  parties  dos  à  dos,  et 
leur  ordonnèrent  le  silence.  On  trouve  dans  le 
livre  d'Erath  des  pièces  importantes  pour  l'his- 
toire; —  Sermones  et  Panegyrici;  —  Res 
Sanct.- Andreanx,  imprimé  dans  le  tome  II  des 
Miscellanea  du  P.  Duelli;  Augsbourg,  1723, 
2  vol.  in-4°.  Les  Res  contiennent  une  dissertation 
sur  l'empereur  Othon  III  ;  la  chronologie  des 
abbés  de  Saint-André  depuis  998  jusqu'en  1723  ; 
des  bulles  et  diplômes  des  papes,  empereurs 
et  archiducs  d'Autriche  concernant  la  même  ab- 
baye. Le  père  Erath  a  laissé  une  quantité  con- 
sidérable de  manuscrits  sur  divers  sujets  ;  on 
cite  entre  autres  :  Théologie  scolastique  ;  — 
Traité  des  Sacrements  d'après  saint  Augustin; 
—  De  la  Conception  immaculée  de  la  sainte 
Vierge;  —  Philosophie;  —  Annales  de  l'é- 
glise de  Saint-André  ;  —  Histoire  politique  de 
l'Autriche  ;  —  Preuves  de  la  dignité  et  des 
prérogatives  des  chanoines  réguliers  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin;  — Tractatus  contra 
Antilogiam  Carlomxschini,  etc. 

Raymond  Duelli,  Elog.  P.  Augusti  Erathi';  dans  la 
préface  des  Miscellanea,  II.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

erath  (Antoine-Ulrich),  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  à  Brunswick,  le  19  mars 
1709,  mort  le  26  août  1773.  Après  avoir  étudié 
à  Helmstaedt  en  1727,  il  fut  assesseur  de  chan- 
cellerie en  1740,  conseiller  d'État  à  Quedlinbourg 
en  1741,  assesseur  à  la  cour  de  justice  à  Wol- 
fenbùttel  en  1742,  et  à  Brunswick  l'année  sui- 
vante ;  enfin,  conseiller  de  justice  à  Dillenbourg, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Conspectus  Historix  Brunswico-Lunebur- 
gïcx  univ.,  in  tabulas  chronologicas  et  genea- 
logicasdivisus,  etc.;  Brunswick,  1745,  in-fol.;  — 
Calendarium  Romano-Germanicum  medii 
xvi;  Dillenbourg,  1761,  in-fol.;  —  Codex  di- 
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plomaticus  Quedlinburgensis,  etc.  ;  Francfort- 
sur-le-Mein,  1764,  in-12. 

Sa  fille,  morte  en  1776,  a  traduit  Cornélius 
Nepos  ;  Francfort,  1766,  in-S°. 

Hirsching,  Hist.  Lit.  Handb. 

*  ératon,  sculpteur  grec,  d'une  époque  in- 
connue. Quelques  érudits  l'ont ,  par  erreur,  si- 
gnalé comme  un  graveur  sur  pierres;  son  nom 
est  gravé  sur  la  plinthe  qui  porte  un  vase  de  mar- 
bre auprès  duquel  il  ne  reste  que  la  jambe^d'une 
statue,  probablement  de  Bacchus.  G.  B. 

Raoul  Roche tte,  Lettre  à  M.  Schorn,  Supplem.  au 
Cat.  des  Artistes  de  l'Antiquité,  p.  298. 

ébatosthène  ('EpaTocr6£VY]ç),  célèbre  ma- 
thématicien et  géographe  grec,  né  àCyrène,  en  276 
avant  J.-C. ,  mort  vers  196.  Il  était  fils  d'A- 
glaos  suivant  Suidas,  d'Ambrosius  selon  d'au- 
tres biographes,  et  eut  pour  maîtres  le  philosophe 
Ariston  de  Chios,  le  grammairien  Lysanias  de 
Cyrène  et  le  poète  Callimaque.  Il  vivait  à  Athènes 
lorsque  Ptolémée  Évergète  l'appela  en  Egypte 
et  le  plaça  à  la  tête  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. Ératosthène  occupa  cette  place  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  sous  Ptolémée  Épiphane.  Suidas  dit 
que,  désespéré  d'être  devenu  aveugle,  il  se  laissa 
mourir  de  faim ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
Lucien  le  fait  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-deux 
ans;  Censorinus  ne  lui  en  accorde,  au  contraire, 
que  quatre-vingt-un.  Ératosthène  possédait  une 
étendue  de  savoir  et  une  variété  de  talents  ra- 
rement réunis  dans  un  seul  homme.  Astro- 
nome, géomètre,  poète,  géographe  et  philosophe, 
il  fut  surnommé  IlévraeXo;,  nom  qu'on  donnait  à 
l'athlète  vainqueur  dans  les  cinq  luttes  des  jeux 
olympiques  (1).  Nous  le  considérerons  d'abord 
comme  géomètre  et  astronome.  On  suppose 
qu'Ératosthène  suggéra  à  Ptolémée  Évergète 
l'idée  de  faire  construire  les  grandes  armilles 
ou  instruments  circulaires  fixes  qui  furent  si 
longtemps  en  usage  à  Alexandrie.  Si  on  prête 
cette  idée  à  l'astronome  de  Cyrène,  c'est  qu'on 
ne  sait  à  qui  l'attribuer  ;  car  le  savant  Ptolémée, 
bien  qu'il  mentionne  ces  armilles  et  qu'il  parle 
de  leur  antiquité,  n'indique  pas  à  qui  on  les  doit. 
<c  Nous  ne  voyons  qu  Ératosthène,  dit  Delambre, 
à  qui  nous  puissions  attribuer  les  armilles  équa- 
toriales,  ou  au  moins  la  plus  ancienne.  Quant  à 
l'armille  solsticiale,  on  pourrait  égalemeut  en 
faire  honneur  à  Ératosthène.  Il  est  bon  de  re- 
marquer pourtant  que  Ptolémée  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  ait  e^sté.»  Dans  les  armilles 
chaque  degré  était  divisé  en  six  parties.  Des 
observations  pour  lesquelles  Ératosthène  dut  em- 
ployer ces  instruments  nous  ne  connaissons  que 

(1)  D'après  Suidas,  Ératosthène  avait  été  aussi  surnommé 
le  second  Platon,  ôsvrepoç  9;  véoç  nXdcTWv.  En  outre, 
Hesychius ,  Marcien  d'Héraclée  et  Suidas  rapportent 
qu'on  l'appelait  aussi  :  Bcta  (nom  de  la  deuxième  lettre 
de  l'alphabet),  Sià  xô  SevtEpsÛEtv  èv  itavri  e"iSet  rcat,- 
ÔEiaÇjC'est-à-direparce  que  dans  toutes  les  branches  de  la 
science  il  n'occupait  que  la  seconde  place.  Voyez  sur  ce 
genre  de  surnom ,  ou  plutôt  de  sobriquet ,  les  doctes  re- 
marques de  M.  Lehrs  dans  ses  Quœstiones  Epicx,  p.  19 
et  99,  et  Bernhardy  dans  ses  notes  eut  Suidas.  M. 


celle  qui  le  conduisit  à  la  détermination  de  l'o- 
bliquité de  l'écliptique.  Il  trouva,  on  ne  sait  par 
quels  moyens ,  que  l'intervalle  entre  les  tropi- 
ques, c'est-à-dire  le  double  de  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique, était  les  £j  de  la  circonférence  entière, 
ou  47°  42'  39"  ;  ce  qui  faisait  pour  cette  obli- 
quité 23°  51'  19"  5"'.  Ptolémée  adopta  cette 
mesure  (23°  51'  20",  en  nombre  rond),  et 
suivant  lui  Hipparque  n'en  employait  pas  d'au- 
tre. Le  travail  d'Ératosthène,  celui  qui  rend  à 
jamais  son  nom  illustre  dans  les  fastes  de  la 
science,  c'est  sa  tentative  pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  Terre.  Il  inventa  et  employa  pour  y 
parvenir  la  méthode  encore  en  usage  aujour- 
d'hui. 11  ne  réussit  pas  complètement  sans  doute  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  l'inventeur  du  pro- 
cédé au  moyen  duquel  nous  connaissons  à  peu 
de  chose  près  l'étendue  de  notre  planète. 
Delambre  dit  qu'on  peut  le  regarder  comme  le 
véritable  fondateur  de  l'astronomie  ;  il  fut  encore 
à  plus  juste  titre  le  créateur  de  la  géodésie. 

Ératosthène  savait  par  ouï-dire  (  car  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  fait  l'observation  lui-même  )  qu'à 
Syène,  dans  la  haute  Egypte  (  aujourd'hui  As-- 
souan,  lat.'  24°  10'  N.,  long.  32°  59'  E.  de 
Greenwich  ) ,  le  jour  du  solstice  d'été  les  puits 
étaient  éclairés  jusqu'au  fond  et  les  corps  ver- 
ticaux ne  donnaient  pas  d'ombre.  Syène  était 
donc  placée  sous  le  tropique;  et  sa  latitude  élait 
égale  à  l'obliquité  de  l'écliptique,  que  l'astro- 
nomie avait  déjà  déterminée,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Ératosthène  supposa  ensuite  que 
Syène  et  Alexandrie  étaient  placées  sous  la 
même  longitude  (erreur  d'environ  3°,  et  trop  fai- 
ble pour  fausser  le  calcul  d'une  manière  sen- 
sible). Au  moyen  d'observations  faites  à  Alexan- 
drie, il  constata  que  le  zénith  de  cette  ville  était 
distant  du  solstice  d'un  cinquantième  de  la  cir- 
conférence, ce  qui  revenait  à  dire  que  l'arc  du 
méridien  compris  entre  les  deux  villes  était  de 
7°  12'  Selon  Cléomède,  Ératosthène,  pour  cette 
détermination,se  servit  du  scaphium  ou  scaphé, 
c'est-à-dire  de  l'hémisphère  concave  de  Bérose. 
Delambre  rejette  cette  assertion  assez  dédai- 
gneusement, et  déclare  Cléomède  indigne  de 
confiance  (1).  On  ne  voit  pas  en  effet  pourquoi 
Ératosthène,  au  lieu  d'employer  les  armilles, 
qu'il  est  supposé  avoir  eu  à  sa  disposition,  eut 
recours  à  un  instrument  aussi  imparfait  que  le 
gnomon  de  la  scaphé.  Peut-être  y  fut-il  dé- 
terminé par  la  raison  suivante  :  Au  rapport  de 
Cléomède,  l'espace  où  le  jour  du  solstice  les 
hauteurs  verticales  ne  donnaient  pas  d'ombre  s'é- 
tendait à  300  stades  à  la  ronde  de  Syène.  Éra- 
tosthène, n'ayant  probablement  pas  pu  aller  faire 
lui-même  des  observations  précises  à  Syène, 
pensa  que  la  scaphé  serait  assez  exacte  pour  la 

(1)  La  question  a  été  traitée  avec  une  grande  érudi- 
tion par  Letronne,  dans  son  Mémoire  sur  la  question  .- 
Les  anciens  ont-ils  exécuté  une  mesure  de  la  Terre 
postérieurement  à  l'établissement  de  l'école  d'Alexan- 
drie (  Mém.  de  l'Aoad.  des  Inscr..  tom,  VI,  p.  261-824; 
1S22  1?  C.  M. 
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détermination  de  l'extrémité  de  l'arc  de  cercle 
située  à  Alexandrie,  puisque  l'autre  extrémité 
n'était  déterminée  qu'avec  une  approximation  de 
300  stades.  Il  admit  5,000  stades  pour  la  distance 
d'Alexandrie  à  Syène.  Martianus  Capella  dit  que 
ce  chiffre  était  emprunté  aux  mesures  commen- 
cées en  Egypte  par  l'ordre  d'Alexandre  et  con- 
tinuées sous  les  Ptolémées.  D'après  ces  données, 
la  circonférence  delà  Terre  était  de  50  fois  5,000 
stades,  ou  de  250,000  stades.  Ératosthène  éleva 
ce  résultat  à  252,000,  et  obtint  ainsi  le  nombre 
rond  de  700  stades  pour  un  degré.  Si  l'on  admet 
que  le  stade  employé  par  Érastosthène  était  le 
stade  ohmpique,  de  185  mètres  015,  on  a  pour 
chaque  degré  129,510  mètres  au  lieu  du  chiffre 
exact  110,775  mètres  ;  ce  qui  fait  une  erreur  en 
plus  de  18,735  mètres  par  degré,  ou  de  6,644 
kil.  pour  la  circonférence  entière  de  la  Terre  (1)  ; 
pourtant,'  d'après  Pline,  Hipparque  trouva  le 
chiffre  d'Ératosthène  encore  trop  faible,  et  y  ajouta 
un  peu  moins  de  2,600  stades  (2).  Suivant  Plutar- 
que,  Ératosthène  plaçait  le  Soleil  à  804  millions 
de  stades  de  la  Terre  (  148,752,060  kil.  )  et  la 
Lune  à  780,000  stades  (  144,312  kil.  ).  Il  disait 
aussi,  d'après  Macrobe,  que  le  diamètre  du  Soleil 
était  27  fois  celui  de  la  Terre.  Nous  avons  sous  le 
nom  d'Ératosthène  un  ouvrage  intitulé  :  KaxacjTe- 
pio-jjun,  contenant  une  sèche  nomenclature  de  44 
constellations,  leur  histoire  fabuleuse ,  et  l'énu- 
mération  des  étoiles  dont  chacune  est  composée. 
Ce  catalogue  contient  475  étoiles.  Tous  les  criti- 
ques s'accordent  à  reconnaître  qu'il  n'appartient 
pas  à  Ératosthène  ;  Bernhardy  a  prouvé  que  c'é- 
tait une  misérable  compilation  faite  par  quelque 
grammairien  grec  d'après  le  Poeticon  astrono- 
micon  d'Hygin.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  grec 
et  en  latin  par  Thomas  Gale,  dans  ses  Opuscula 
Physica  et  Ethica,  Amsterdam,  1688,  in-8°;  en 
grec  par  Jean  Fell,  dans  son  édition  ft  Aratus , 
Oxford ,  1762,  in-8°;  en  grec  et  en  latin,  par  Schau- 

(1)  Au  lieu  du  stade  olympique,  Ératosthène  employa 
peut-être  le  stade  égyptien,  dont  la  longueur  est  assez 
douteuse.  Ce  stade  valait  300  coudées.  Quant  à  la  cou- 
dée, en  faisant  concourir  à  sa  détermination  non-seule- 
ment les  divers  étalons  connus  et  déposés  au  Musée  du 
Louvre ,  mais  la  coudée  du  nilomètre  et  d'autres  élé- 
ments, un  savant  contemporain,  M.  Vincent,  a  trouvé 
une  valeur  moyenne  de  0  met.,  5275,  nombre  qui  mul- 
tiplié par  300,  et  ensuite  par  700,  donne  110,773  mètres 
par  degré,  c'est-à-dire  exactement  le  nombre  adopté 
aujourd'hui.  Dans  ce  cas,  Ératosthène  avec  des  données 
incomplètes  ou  arbitraires  aurait  obtenu  un  résultat 
de  la  plus  rigoureuse  exactitude  ;  tout  cela  n'est  pas  vrai- 
semblable. L.  J. 

(2)  Pline,  II,  .112  :  Hipparchus  adjicit  paullo  minus  sta- 
diorum  XXXI,  c'est-à-dire  2600.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
les  meilleurs  manuscrits  et  dans  l'édition  de  Sillig.  Les 
anciennes  éditions  donnent  :  Stadiorum  XXF  millia, 
chiffre  qui  a  donné  lieu  à  des  conjectures  inadmissibles 
(voyez  Bailly,  Hist.  de  l'Astron.,  1, p. 487 ;  Gosselin,  Geogr. 
des  Grecs  analysée,  p.  52.  Comp.  Mannert,  Geogr.,  t.  I, 
p.  102  ).  En  ajoutant  2,600  à  252,000,  on  à  obtenu  un 
périmètre  de  254,600  stades,  et  un  degré  de  707,29  stades. 
Je  ne  saurais  dire  sur  quoi  repose  ce  calcul  ;  mais  nous 
savons  par.Strabon  qu'Hipparque  lui-mÊme,  dans  ses 
recherches  sur  la  géographie  mathématique  ,  se  servait 
de  la  mesure  Ératcsthénienne,  en  comptant  700  stades 
sur  le  degré.  C.  M. 


bach  avec  les  notes  de  Keyne ,  Gœttingue,  1795, 
in-8° .  F..-K.  Matthiœ  l'a  inséré  dans  son  Aratus, 
Francfort,  1817,  in-8°,  et  A.  Westermann  dans 
ses  Scriptores  historiœ  poeticœ  Grseci,  p.  239- 
267.  Un  court  commentaire  sur  Aratus,  publié 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Victorius  et  réé- 
dité par  Pétau,  dans  son  Uranologion ,  a  été 
attribué  à  Ératosthène  et  à  Hipparque,  et  n'ap- 
partient probablement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

En  géométrie,  Ératosthène  mérita  d'être  asso- 
cié aux  trois  maîtres  de  cette  science  dans  l'an- 
tiquité, Àristée ,  Euclide,  et  Apollonius.  Pappus 
cite  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  De  Locis  ad 
medietates;  malheureusement,  il  n'en  donne 
crue  le  titre,  sans  en  faire  connaître  le  sujet  et 
la  doctrine.  Montucla  a  essayé  de  réparée  cette 
omission  et  de  deviner  ce  que  pouvait  contenir 
le  traité  d'Ératosthène.  Le  seul  écrit  authen- 
tique de  ce  géomètre  est  une  lettre  à  Ptolémée 
sur  la  duplication  du  cube.  Eutocius  l'a  conser- 
vée dans  son  commentaire  sur  Archimède. 

Eu  arithmétique,  Ératosthène  inventa  le  xôa- 
•/.ivov,  ou  crible  arithmétique.  C'est  une  mé- 
thode bien  connue  pour  trouver  les  nombres 
premiers.  On  sait  qu'on  appelle  ainsi  tous  les 
nombres  divisibles  seulement  par  eux-mêmes 
et  par  l'unité.  Tous  les  nombres  pairs  se  trou- 
vent exclus  de  cette  classe,  puisqu'ils  sont  tous 
divisibles  au  moins  par  2.  Restent  donc  les  nom- 
bres impairs,  nous  en  donnons  ici  une  courte 
série. 


3  . 

5  .  7.  9 

.  11 

.  13  .  15 

17  . 

19  .  21  . 

23  . 

25  .  27 

29 

.  31  .  33 

.  35. 

37.  39  . 

41  . 

43  .  45  . 

47  . 

49  . 

Dans  cette  série,  que  l'on  pourrait  prolonger 
à  l'infini,  chaque  nombre  qui  vient  le  troisième 
après  trois  ou  après  un  multiple  de  3  (comme 
par  exemple  les  nombres  pointés  9,  15,  21, 
27,  etc.  )  est  divisible  par  3,  et  doit  être  rejeté, 
comme  n'étant  pas  un  nombre  premier.  Tout 
nombre  qui  vient  le  cinquième  après  5  ou  un 
multiple  de  5  (comme  par  exemple  15,  25, 
35,  etc.,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  nombres 
finissant  par  5)  est  divisible  par  5,  et  doit  être 
rejeté.  Tout  nombre  qui  vient  le  septième 
après  7  ou  après  un  multiple  de  7  (  comme  par 
exemple  21 ,  35,  49)  est  divisible  par  7,  et  doit 
être  également  rejeté.  Tout  nombre  qui  vient  le 
neuvième  après  neuf ,  ou  après  un  multiple  de 
neuf,  est  divisible  par  neuf,  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  nombres  impairs.  On  voitqu'Ératosthène 
procédait  par  élimination.  Sa  méthode,  quoique 
indirecte,  est  encore  la  seule  connue  pour  dé- 
terminer les  nombres  premiers. 

Parmi  les  autres  travaux  d'Eratosthène  nous 
citerons  d'abord  ses  ouvrages  géographiques. 
Ce  fut  lui  qui  après  Dicéarque  et  Eudoxe  con- 
tribua le  plus  à  faire  de  la  géographie  une 
science.  Avant  eux ,  elle  consistait  en  une  masse 
d'informations  disséminées  dans  les  ouvrages 
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des  voyageurs,  des  historiens ,  et  dans  les  des- 
criptions partielles  de  certaines  contrées.  Tous 
ces  trésors  se  trouvaient  dans  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie,  et  Ératosthène,  qui  en  était  direc- 
teur, put  y  puiser  à  volonté.  Il  eu  fit  un  excel- 
lent usage,  en  rassemblant  les  matériaux  épars 
et  en  composant  un  ensemble  systématique  sous 
le  nom  de  TewYpaçixd.  Cet  ouvrage  était  divisé 
en  trois  livres  ;  le  premier,  formant  une  sorte 
d'introduction,  contenait  une  revue  critique  des 
travaux  des  prédécesseurs  d'Ératosthène  depuis 
les  plus  anciens,  ainsi  que  les  recherches  tou- 
chant la  nature  et  la  forme  de  la  Terre,  qui  selon 
lui  était  un  globe  immobile ,  et  dont  la  surface 
portait  les  traces  encore  visibles  d'une  suite  de 
grandes  révolutions.  Ératosthène  pensait  que  la 
Méditerranée  doit  sa  forme  actuelle  à   une  de 
ces  révolutions ,  et  qu'elle  forma  d'abord  un  im- 
mense lac,  couvrant  les  contrées  adjacentes  de 
l'Asie  et  de  la  Libye,  jusqu'à  ce  qu'une  convul- 
sion de  la  Terre  lui  ouvrit  passage  et  la  mit  en 
communication  avec  l'Océan.  Le   second  livre 
contenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  géo- 
graphie physique.  On  y  trouvait  cet  essai  de 
mesure  de  la  Terre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Le  troisième  livre  était  consacré  à  la  géo- 
graphie politique  ,  et  donnait,  d'après  les  voya- 
geurs et  les  géographes  précédents,  les  descrip- 
tions des  différentes  contrées.  Pour  déterminer 
avec  plus  de  précision  la  situation  des  villes, 
Ératosthène,  comme  avant  lui  Dicéarque,  tira 
une  ligne  parallèle  à  l'équateur,  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie,  et  divisa  ainsi  en  deux  parties  la  terre 
habitée.  On  croit  qu'à  cet  ouvrage  était  jointe 
une  carte  où  les  villes ,  les  montagnes ,  les  ri- 
vières ,  les  lacs  et  les  climats  étaient  marqués 
conformément  aux  mesures  adoptées  par  l'au- 
teur (1).  Ce  grand  travail  forme  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  géographie  ancienne.  Il  est 
malheureusement  perdu  ;  il  n'en  reste  que  des 
fragments  cités  par  les  historiens  et  les  géogra- 
phes postérieurs,  tels  quePolybe,  Strabon,  Mar- 
tien, Pline  et  autres,  qui  le  réfutent  souvent  avec 
vivacité  et  plus  souvent  encore  adoptent  ses 
opinions  sans  le  nommer.  Martien  l'accuse  d'a- 
voir copié  presque  textuellement,  et  en  y  ajoutant 
peu  de  chose,  le  livre  de  Timosthène  Sur  les 
Ports  (Ilepi    Xifiivwv  ).   Cette    accusation    se 
trouve  en  contradiction  avec  le  témoignage  de 
Strabon,  qui  dit  qu'Ératosthène  faisait  grand  cas 
de  l'ouvrage  de  Timosthène,  mais  que  néanmoins 
il  s'en  écartait  bien  souvent  ;  et  quand  même  elle 
serait  fondée,  elle  ne  diminuerait  pas  la  valeur 


(1)  II  est  incontestable  que  plus  tard  bien  des  cartes 
ont  été  construites  d'après  les  données  des  Geographica 
d'Ératosthène  ;  mais  il  est  beaucoup  moins  certain  qu'É- 
ratosthène lui-mêraejait  ajouté  une  carte  à  son  ouvrage. 
Les  trois  livres  qu'Hipparque  a  écrits  contre  la  géo- 
graphie d'Ératosthène  contenaient  beaucoup  d'er- 
reurs, réfutées  par  Strabon,  qu'il  aurait  été  impossible 
de  commettre  si  Hipparque  avait  eu  sous  les  yeux 
une  carte  dressée  par  Ératosthène  lui-même.    C.  M. 
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et  le  mérite  de  l'ouvrage  d'Eratosthène,  dont  le 
traité  de  Timosthène  ne  devait  former  qu'une 
très-petite  partie.  La  grande  importance  de  la 
géographie  d'Ératosthène  est  attestée  par  le  nom- 
bre de  ses  adversaires,  parmi  lesquels  onremar- 
que  Polémon,  Hipparque,  Polybe,  Sérapion,  et 
Martien  d'Héraclée.  Les  fragments  de  cet  ou- 
vrage qui  concernent  la  géographie  homérique 
furent  recueillis  par  L.  Aucher  :  Diatribe  in 
Fragm.   Geograph.    Eratosth.  ;    Gœttingue , 
1770,  in-4°.  Plus  tard  G.-C.-F.  Seidel  publia 
Eratosthenis   Geographicorum  Fragmenta, 
Gœttingue,  1789,   in-8°;  mais  ce  livre  est  loin 
de  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage.  La 
collection  la  plus  complète ,  qu'on  peut  cepen- 
dant augmenter  encore,  se  trouve  dans  les  Era- 
tosthenica  deBernhardy;  Berlin,  1822,  in-8». 
Ératosthène  composa  sur  un  sujet  à  la  fois  as- 
tronomique et  géographique  un  poëme  intitulé 
Hermès,  lequel  traitait  de  la  forme  de  la  Terre, 
de  sa  température,  des  différentes  zones,  des 
constellations.Scaliger  en  publia,  le  premier,  des 
fragments ,  dans  son  Commentaire  sur  Manu 
lius;  Bernhardy  les  a  recueillis  avec  soin,  dans 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut.  Longin  cite  avec 
beaucoup  d'éloges  un  autre  poëme  d'Ératosthène, 
intitulé  :  'Hptyôvï)  (voy.  De  Eratosthenis  Eri- 
gona,  carminé  elegiaco  scripsit  Frid.  Osann.; 
Gœttingue,  1846,  in-8°).  Ératosthène  se  distin- 
gua aussi  comme  philosophe,  historien  et  gram- 
mairien. Sa  réputation  en  philosophie  est  attes- 
tée par  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,  bien 
que  tous  ceux  qui  portent  son  nom  ne  soient  pas 
de  lui.  Il  est  certain  qu'il  avait  écrit  sur  des  su- 
jets de  philosophie  morale  plusieurs  traités,  entre 
autres  :  nspî  àyaôwv  xca  xaxwv  ; —  Hepi  hXoutov 
xal  Ttevîaç  ;  —  nepi  àXumaç  ;  ces  deux  derniers 
n'étaient  peut-être  que  des  parties  du  premier. 
D'un  autre  côté,  c'est  probablement  par  erreur 
qu'on  lui  attribue  des  ouvrages  tels  que  Hepl 
twv  xatà  (piXoaoïpiav  alpéffewv  ;   MeXérat  ;  AiâXo- 
yoi.   Athénée   mentionne  encore    d'Ératosthène 
un  livre  intitulé  'Apaivôvi,  une  Épître  au  Lacé- 
démonien  Agétor  et  un  livre  qu'il  appela  Arisr 
ton,  du  nom  de  son  maître. 

Les  productions  historiques  d'Ératosthène 
étaient  intimement  liées  avec  ses  recherches 
mathématiques,  c'est-à-dire  avaient  pour  objet 
la  chronologie.  C'est  donc  probablement  à  tort 
qu'on  lui  attribue  un  ouvrage  sur  l'expédition 
d'Alexandre  le  Grand  et  une  Histoire  des  Gâ- 
tâtes (raXa-uxà),  laquelle  appartient  sans  con- 
tredit à  un  autre  Ératosthène.  L'astronome  de  Cy- 
rène  avait  enfin  composé  un  ouvrage  fort  impor- 
tant, intitulé  Xpovoypwpia.  Il  essaya  de  fixer  les 
dates  des  événements  les  plus  importants  en 
littérature  aussi  bien  qu'en  politique.  Apollodore 
et  Eusèbe  firent  grand  usage  de  son  travail  ;  et 
Syncelle  a  donné  d'après  lui  une  liste  de  trente- 
huit  rois  de  la  Thèbes  égyptienne  (1).  Les  frag- 

(0  Cette  liste,  que  Syncelle  dit  avoir  prise  dans  Apol- 
lodore et  qu'ApolIodore  aurait  empruntée  à  Eratosthène, 
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ments  de  cet  important  ouvrage  ont  été  recueillis 
par  Bernhardy.  M.  C.  Mùller  en  a  donné  une 
nouvelle  édition,  dans  ses  Fragmenta  Chrono- 
logica,  placés  à  la  suite  d'Hérodote  dans  la  Bi- 
bliothèque grecque-latine  de  A. -F.  Didol. 
Quant  aux  'OXu|X7uoVïxai  dont  parlent  Diogène 
Laerce  et  Athénée,  c'était  probablement  une 
partie  dès  Xpovoypaçîa. 

Parmi  les  compositions  grammaticales!  d'É- 
ratosthène,  on  remarque  le  traité  Sur  la  vieille 
Comédie  attique  (  Ilspt  ir\ç,  àpxaîaç  xtojjKdSia;, 
ou  plus  simplement  Ilepc  xto(jupôtaç ,  ou  xwjaw- 
Siûv).  Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage 
il  traitait  de  la  structure  des  décorations ,  des 
costumes  et  de  la  déclamation  des  acteurs.  Les 
traités  intitulés  'ApxixsxTovixâç  et  Sxsuoypaçi- 
xéç,  que  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  et 
Pollux  citent  comme  des  ouvrages  séparés,  sont 
seulement  des  portions  du  grand  traité  sur  la 
comédie.  Après  cette  introduction  générale,  Éra- 
tosthène  discutait  les  œuvres  des  principaux 
poètes  comiques,  tels  que  Aristophane,  Cratinus, 
Eupolis,  Phérécrate  et  autres;  sa  critique  dé- 
taillée portait  à  la  fois  sur  les  sujets  et  sur  le 
style.  Nous  avons  un  assez  grand  nombre  de 
fragments  du  traité  sur  la  comédie.  On  voit  par 
le  jugement  que  l'auteur  porte  d'Aristophane 
que  son  goût  était  aussi  pur  que  son  érudition 
était  étendue.  Ératosthène  s'était  aussi  occupé 
des  poèmes  d'Homère ,  et  avait  écrit  la  vie  de 
ce  poète;  il  ne  reste  rien  de  ce  travail.  On  trou- 
vera une  liste  complète  des  ouvrages  attribués 
à  Ératosthène,  ainsi  que  tous  les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  écrits  (  moins  les  Kataaxz- 
pi<7[;.o£),  dans  les  Eratosthenica  de  Bernhardy; 
Berlin,  1822,  in-8°.  Léo  Joubert. 

Suidas,  au  mot 'Epaioffôévrii;. —  Weidler,  Hisloria 
Astronomie.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Grœca.  —  Pétau, 
Uranologion.  —  Delambre,  Histoire  de  l'Astronomie 
ancienne,  t.  I,  p.  86.  —  Montucla,  Histoire  des  Mathé- 
matiques, t.  1, 239,  —  Horsley,  dans  les  Philosophical 
Transactions  de  1772.  —  Smith,  Dictionary  ofGreek  and 
Roman  Biography . 

*  ératosthène  le  scolastique ,  poëte 
grec,  vivait  probablement  sous  l'empereur  Jus- 
tinien,  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  de  lui  quatre  épigrammes  dans  Y  Antho- 
logie grecque  (Brunck,  Anal.,  vol.  III,  p.  123; 
Jacobs,  vol.  IV,  p.  93  ).  On  peut  même,  sur  l'au- 
torité du  manuscrit  du  Vatican,  lui  en  attribuer 
une  cinquième  ,  qui  figure  dans  Y  Anthologie 
parmi  celles  de  Paul  le  Silentiaire. 

Jacobs,  Anthol.  Grœca,  -vol.  XIII,  p.  890.  —  Fabricius, 
Bibliotheca  Grœca,  vol.  IV,  p.  474. 

ERATOSTRATE.  VoiJ.  HÉROSTRATE. 

erauso  (Catalina  v'),  surnommée  la  Monja 
Alferez  (la  Religieuse  Enseigne),  héroïne  espa- 

forme  la  base  principale  de  la  chronologie  égyptienne 
dans  l'ouvrage  de  M.  Bunsen,  A£gyptens  Stelle  in  der 
fp'eltgeschichte.  Cependant,  plus  on  étudie  les  sources 
de  Syncelle  et  leurs  systèmes  chronologiques,  plus  on 
est  persuadé  que  cette  liste  ne  provient  pas  d'un  ou- 
prage  d'Kratosthène  ,  et  qu'elle  a  été  fabriquée  au  cin- 
quième siècle  par  les  mêmes  auteurs  auxquels  nous  de- 
vons le  Chronicon  Aîgyptiorum.  C.  M. 
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gnole,  née  à  Saint-Sébastien,  en  1592,  morte  en 
1635.  Elle  appartenait  à  une  bonne  famille  de 
la  Biscaye.  Destinée  dès  son  enfance  à  l'état  reli- 
gieux, Catalina  d'Erauso  fut  élevée  dans  un 
couvent  de  sa  ville  natale.  Elle  se  fit  remarquer 
par  son  originalité  de  caractère,  qui  allait  jus- 
qu'à la  sauvagerie.  A  la  suite  d'une  querelle  avec 
une  de  ses  supérieures  ,  Catalina  escalada  pen- 
dant Matines,  le  18  mai  1607,  les  murs  de  son 
couvent,  gagna  un  bois  voisin  de  la  ville,  vécut 
de  fruits  sauvages  etde  racines  duranttrois jours, 
pendant  lesquels  elle  changea  ses  jupes  en  ha- 
bits d'homme.  Elle  se  rendit  alors  à  Vittoria, 
puis  parcourut  une  partie  de  l'Espagne,  vivant 
au  jour  le  jour,  au  moyen  de  diverses  occupa- 
tions réservées  d'ordinaire  au  sexe  masculin. 
Quelques  années  plus  tard,  elle  s'embarqua 
comme  mousse  sur  un  vaisseau  espagnol  par- 
tant pour  l'Amérique.A  son  arrivée,  fatiguée  d'un 
si  pénible  métier,  elle  déserta,  devint  garçon 
de  boutique,  puis  intendant  d'un  riche  négociant. 
A  la  suite  d'une  série  d'aventures  extraordinaires, 
elle  entra  comme  soldat  dans  les  compagnies 
espagnoles ,  se  signala  contre  les  Indiens  par 
plusieurs  faits  d'armes  glorieux,  et  fut  enfin  pro- 
mue au  grade  à'alferez  (enseigne,  porte-dra- 
peau). Son  caractère  difficile  et  altier  la  jeta 
dans  une  foule  de  querelles ,  d'où  elle  ne  sortit 
pas  toujours  victorieuse.  Quelques  intrigues  de 
galanterie  avec  des  demoiselles  américaines, 
«  que  la  religieuse-officier  avait  grand  soin, 
dit  son  biographe,  de  ne  pas  pousser  jusqu'au 
bout,  »  compliquèrent  cette  aventureuse  exis- 
tence. Enfin,  une  grave  blessure,  reçue  en 
combat  singulier,  inspira  à  la  belliqueuse  Espa- 
gnole le  désir  de  mettre  un  terme  à  une  vie 
romanesque-et  sans  but.  Elle  révéla  son  sexe  à 
l'ey^êque,  qui  vint  la  visiter  durant  sa  maladie, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  décision  de  tout 
un  congrès  de  matrones  pour  convaincre  le 
prélat  que  le  spadassin  le  plus  redouté  des  pos- 
sessions espagnoles  en  Amérique  était  une 
femme,  et  qu'elle  avait  même  conservé  sa  vir- 
ginité. Don  Joaquin-Maria  Ferrer,  biographe  es- 
pagnol de  la  Monja  Alferez  ou  plutôt  traduc- 
teur des  Mémoires  de  cette  héroïne,  raconte 
quelles  furent  les  suites  de  cette  découverte  : 
savoir,  le  retour  de  Catalina  d'Erauso  à  Ca- 
dix (1er  novembre  1624);  la  pension  de  huit 
cents  écus  que  Philippe  III  lui  accorda  (août 
1625)  comme  récompense  de  la  valeur  qu'elle 
avait  déployée  contre  les  Indiens  ;  l'accueil  dis- 
tingué que  le  pape  Urbain  VIII  lui  fit  ;  les  fêtes 
que  les  cardinaux  lui  donnèrent;  et  enfin  la 
permission  que  le  saint-père  lui  accorda  de 
porter  toujours  l'habit  d'homme.  Elle  partit  en- 
suite pour  Naples  ,  où  elle  séjourna  quelque 
temps.  En  1635  elle  était  à  La  Corogne,  et  s'em- 
barquait pour  l'Amérique  avec  un  capucin,nommé 
Nicolas  de  La  Renteria.  Elle  portait  alors  le 
nom  de  Don  Antonio  Erauso.  On  mouilla  de- 
vant la  Vera-Cruz,  par  une  soirée  sombre  et 
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orageuse.  Malgré  l'état  de  la  mer,  le  commandant 
du  navire  voulut  se  rendre  à  terre,  et  s'embar- 
qua dans  son  canot  avec  plusieurs  officiers  et  la 
Monja  Alferez.  On  arriva  sans  accident  au 
débarcadère,  et  l'on  gagna  la  ville.  Là  on  s'aper- 
çut que  Catalina  manquait.  Éprise  de  la  vie  er- 
rante, s'était-elle  enfuie  de  nouveau  dans  le  dé- 
sert ?  S'était-elle  noyée  en  débarquant  ?  Toujours 
est-il  que  l'on  ne  retrouva  aucune  de  ses  traces. 
La  fin  mystérieuse  de  la  Monja  Alfercz  ajouta 
à  sa  vie  l'omanesque ,  et  excita  la  verve  des  ro- 
manciers. Son  portrait  a  été  exécuté  par  Pacheco 
en  1630,  et  se  voyait  à  Aix-la-Chapelle  dans  la 
galerie  Shepeler.  Un  de  ses  contemporains  la 
décrit  ainsi  :  «  Elle  est  grande  pour  une  femme, 
sans  avoir  cependant  la  taille  d'un  bel  homme. 
Elle  n'a  pas  de  gorge.  De  figure  elle  n'est  ni  bien 
ni  mal.  Ses  yeux  sont  noirs,  brillants  et  bien  ou- 
verts" ,  ses  traits  altérés  par  les  fatigues  plus  que 
par  les  années.  Elle  a  les  cheveux  courts  comme 
ceux  d'un  homme,  et  pommadés  selon  la  mode. 
Elle  est  vêtue  à  l'espagnole.  Sa  démarche  est 
élégante,  légère,  et  elle  porte  bien  l'épée.  Elle  a 
l'air  martial.  Ses  mains  seules  ont  quelque  chose 
de  féminin  dans  leurs  poses  plus  que  dans  leurs 
contours.  Enfin,  sa  lèvre  supérieure  est  couverte 
d'un  léger  duvet  brun,  qui,  sans  constituer  une 
moustache,  donne  un  aspect  viril  à  sa  physio- 
nomie. »  A.  de  Lacaze. 

Don  J.-M.  Ferrer,  Historia  de  la  Monja  Mferez,  etc., 
écrite  par  elle-même,  avec  notes  et  pièces  justificatives; 
Paris,  Firmin  Didot,  1829,  in-8°.—  A.  Muriel,  Revue  en- 
cyclopédique, XLIU,  742  (ann.  1720).  —  Alexis  de  Va- 
Ion,  Nouvelles  et  Chi-oniques,  247-354. 

*erb  (P.  Anselme),  poly graphe  allemand, 
né  à  Ratisbonne,  en  1688.  En  1706  il  entra  à 
Ottobeuern  dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Il  pro- 
fessa ensuite  dans  son  monastère  la  rhétorique , 
la  philosophie  et  la  théologie;  en  1720  il  pro- 
fessa à  Salzbourg ,  et  en  1728  il  fut  nommé  rec- 
teur et  professeur  de  droit  civil  à  Freisingue  ; 
enfin,  il  devint  abbé  d'Ottobeuern.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Scientiarum  Prodromus ,  seu  se- 
lectcV  qusestïones  ex  Prolegomenis  ;  1722, 
in-8°  ;  —  Forum  sacrum  casimm  reservato- 
rum;  1726,  in-8°. 

Hist.  univ.  Saliib. 

erb  ou  erbius  (  Matthias),  statisticien 
allemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Verzeichniss  vom  An- 
fang  des  Tùrkischen  Glaubens  und  voie  viel 
Laender  sie  innerhalb  266  Jahren  den  Chris- 
ten  abgedrungen  (Statistique  de  la  religion 
turque  et  indication  des  contrées  qu'elle  a  déta- 
chées de  la  foi  chrétienne  dans  l'espace  de  deux 
cent  soixante-six  ans)  ;  Zurich  ,  1566,  in-8°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrt.-Lexihon. 

*erba,  (  Giacomo  ),  peintre  crémonais, 
vivait  en  1632.  Il  est  cité  par  Zaist,  comme 
ayant  été  le  maître  de  l'habile  architecte  Ales- 
sandro  Capra.  E.  B— n. 

Zaist,  Notizie  storiche  de'  Pittori',  Scultori  e  Archi- 
tetti  Cremonesi. 


er.ba.ch  (Chrétien),  musicien  allemand,  né 
à  Algesheim,  en  1560,  vivait  en  1628.  Il  fut  or- 
ganiste à  Augsbourg,  et  devint  membre  du  grand 
conseil  de  cette  ville  en  1628.  On  a  de  lui  :  Can- 
tus  musicus  ad  Ecclesix  catholiese  usum ,  à 
4  et  8  voix;  Augsbourg,  1600;  —  Cantionmn 
sacrarum,k,b,  6,  7, .8  vocum,  Liber  secundus ; 
Augsbourg,  1600,  publié  aussi  sous  ce  titre  : 
Modorum  sacrorum,  sive  cantioniim  .4-8  et 
plurimis  compositarum;  Augsbourg,  1 604  ,in-4°. 
Ces  compositions  sont  conservées  à  la  cathé- 
drale d'Augsbourg.  Au  jugement  de  Fétis,  Erbach 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  créateurs 
de  cette  harmonie  allemande  dont  le  caractère 
particulier  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*erber  (Antoine),  topographe  allemand, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix -huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Topographia  Ducatus  Sty- 
rix;  Grœtz  ,  1727,  in-12  ;  —  Topographia  Du- 
catuum  Carinthix  et  Carniolix;  Vienne, 
1728,  in-12. 

Vogel,  Bïbl.  Austr. 

*erber  (  Bernhardin) ,  chorographe  alle- 
mand du  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus.  On  a  de  lui  :  Notifia  Mus- 
tris  Regni  Bohemix,  geographica  et  chorogra- 
phica;  Vienne,  1760,  in-fol.,  ornée  de  belles 
cartes. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher.  Allg.  Gel.-Lexik. 

*erchambert,  historien  français,  mort 
vers  740.  Il  n'est  connu  que  par  un  abrégé  de 
l'histoire  des  rois  de  France  depuis  la  mort  de 
Thierry  de  Bourgogne,  en  613,  jusqu'à  celle  de 
Thierry  de  Chelles,  en  737.  Cet  abrégé,  quoique 
très-court,  est  précieux,  par  la  connaissance  qu'il 
donne  des  maires  du  palais  passés  au  pouvoir 
durant  l'espace  qu'il  embrasse.  Il  a  été  successi- 
vement imprimé  par  Marquard  Freher  dans  le 
tome  Ier  du  Corpus  Francicx  Historkc  vcleris 
et  sinceree  ,  Hanovre,  1613 ,  in-fol.  ;  par  André 
Du  Chesne,  dans  le  tome  Ier  des  Historiés  Fran- 
corum  Scriptores,  Paris,  1636  et  1641,  2  vol. 
in-fol.  ;  et  enfin  par  dom  Thierry  Ruinard,  dans 
l'appendice  aux  Opéra  de  saint  Grégoire  de 
Tours;  Paris,  1699 ,  in-fol. 

Dom  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  IV,  65. 
—  Mnréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

ERCHEMBERT  OU  ERCHEMPERT  ,  historien  ' 

lombard,  vivait  en  910.  Il  descendait  des  ducs 
deBénévent.  Le  château  de  Pilau,  où  il  résidait 
avec  son  père,  Adelgaire,  ayant  été  pris,  en  août 
881,  par  Pandonulfe,  comte  de  Capoue,  Erchem- 
bert  fut  emmené  prisonnier.  Ayant  réussi  à  s'é- 
chapper, il  revêtit  l'habit  monastique  chez  les 
Bénédictins  du  MontCassin.  A  vingt-cinq  ans , 
il  fut  élu  abbé  d'un  couvent  voisin  ;  mais  il  en 
fut  chassé  par  Arnulfe,  et  rentra  pour  toujours 
dans  sa  cellule.  Il  a  écrit  une  chronique  ou  his- 
toire étendue  des  Lombards,  que  l'on  croit  per- 
due ;  un  abrégé  de  la  même  histoire  des  Lom- 
bards depuis  774  jusqu'en  888;  c'est  la  conti- 
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nuation  de  l'ouvrage  de  Paul  Diacre.  Cet  abrégé 
a  été  successivement  publié  par  Antonio  Carac- 
cioli,  clerc  régulier,  Naples,  1626,  in-4°;  par 
Camillo  Peregrini,  dans  son Historia  Principum 
Longobardorum ,  Naples ,  1643,  in-4°;  parBur- 
mann,  dans  le  tome  IX  de  son  Thésaurus  Scrip- 
forum  Ital.  ;  par  Muratori,  dans  le  tome  II  des 
Jîerumltalicarum  Scriptores  ;  par  Jean-Georges 
d'Eccard,  dans  le  tome  Ier  des  Scriptores  Medii 
sEvi;  et,  enfin,  dans  le  tome  V  du  Recueil  des 
Historiens  de  France.  —  On  attribue  aussi  à 
Erchembert  :  De  Destructione  et  Renovatione 
Cassiensis  Cœnobii  ;  —  De  Ismaelitarum  In- 
cursione  ;  —  Vita  Landulfi  I,  episcopi  Capux, 
depuis  851  jusqu'à  879.  Cet  ouvrage  est  en 
vers;  —  Acta  translationis  corporis  S.  Mat- 
thsei ,  apost. 

Pierre  Diacre  ,  De  Virorum  illustrium  Montis-Cas- 
sini,  etc.,  cap.  xrv.  —  J.-A.  Fabricius,  Bibliotheca  mé- 
dise et  inftmse  Aïtatis ,  H,  lib.  V,  319.  —  Moréri,  Grand 
Diet.  hist.  —  Dora  Ceillier,  Hist.  des  auteurs  sacrés  et  ec- 
clésiastiques, XIX, 530.  —  Richard  et  Giraud,  Bibt.  sacrée. 

*   ERCHENGER,  ERKANGER  OU  ERCKAN- 

ger  ,  duc  de  Souabe,  mis  à  mort  à  Adingen,  en 
917.  Il  était  fils  du  comte  Erchanger  et  de  la  pre- 
mière femme  de  l'empereur  Charles  III ,  dit  le 
Gros-  Lui  et  son  Frère  Berthold  possédaient  de 
grands  fiefs  dans  le  duché  d'Autriche.  Ils  se 
prirent  de  querelle  pour  quelques  conflits  de  ju- 
ridiction avec  leur  voisin  Salomon ,  évêque  de 
Constance  et  abbé  de  Saint-Gall.  Leur  haine  de- 
vint si  violente  qu'ils  résolurent  de  se  défaire  du 
prélat,  et  en  897  ils  l'attaquèrent  dans  ses  do- 
maines. Salomon  put  s'enfuir  dans  une  forêt,  et 
demanda  du  secours  à  l'empereur  Arnould.  Ce- 
lui-ci cita  les  deux  frères  à  Mayence ,  devant  le 
grand  conseil  électoral,  qui,  après  avoir  examiné 
leur  affaire ,  les  déclara  coupables ,  les  mit  au 
ban  de  l'Empire,  et  les  fit  arrêtera  Ingelheim. 
Salomon  sollicita  et  obtint  leur  grâce  ;  mais  sa 
générosité  ne  calma  pas  leur  ressentiment.  A  la 
mort  de  Charles  le  Gros ,  et  après  l'assassinat 
du  duc  Burchard,  Erchanger  s'empara  de  la 
Souabe,  et  s'y  fit  reconnaître.  Conrad  Ier,  roi  de 
Germanie ,  ayant  été  élu  empereur,  marcha 
contre  lui  en  912  ;  mais  n'ayant  pu  le  vaincre ,  il 
traita  avec  lui,  et  épousa  sa  sœur  Cunégonde. 
En  913,  Erchanger  et  Berthold  attaquèrent  les 
Huns,  qui  retournaient  chez  eux  chargés  des  dé- 
pouilles de  l'Italie  ;  ils  les  battirent,  et  leur  enle- 
vèrent une  grande  portion  de  leur  butin.  L'année 
suivante,  le  roi  de  Germanie,  Conrad,  ayant 
donné  au  couvent  de  Saint-Gall  Steinheim  et 
quelques  autres  bourgs ,  Erchanger  mit  à  exécu- 
tion ses  mauvais  desseins  contre  Salomon  ;  lui 
ayant  tendu  une  embuscade,  il  l'arrêta,  le  lia 
avec  une  bride ,  et  l'emmena  prisonnier  à  Depol- 
disbourg.  Salomon  n'échappa  à  la  mort  que  par 
le  rapide  secours  de  son  cousin  Siegfrid  ,  qui  le 
remit  en  liberté.  Conrad  n'eut  pasplus  tôt  appris 
ces  actes  qu'il  entra  en  Souabe,  fit  prisonnier  Er- 
changer près  d'Otterdengen,  et  l'exila.  Burchard  II 
se  fit  alors  proclamer  duc  de  Souabe,  et  tint  tète 
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au  roi.  Celui-ci ,  après  plusieurs  avantages ,  l'as- 
siégeait dans  le  château  de  Tuipl  (aujourd'hui 
Hohentwiel) ,  et  allait  le  réduire, lorsqu'une  at- 
taque inopinée  de  Henri  iler,  dit  V Oiseleur,  duc 
de  ,Saxe,  le  força  à  lever  le  siège  et  à  courir  en 
Thuringe.  Erchanger  profita  des  embarras  de 
Conrad  pour  rentrer  en  Souabe ,  fit  un  arrange- 
ment avec  Burchard ,  battit  les  troupes  de  l'Em- 
pire près  de  Walwis ,  et  prit  le  titre  de  duc 
d'Allemagne.  En  916,  le  concile  d'Altheim  dé- 
clara Erchanger,  son  frère  Berthold  et  son  allié 
Burchard  ennemis  de  l'Empire  et  hors  de  toute 
communion.  En  conséquence,  leurs  biens  furent 
confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  à  perdre  la 
tête.  L'empereur  attira  à  sa  cour  Erchanger,  Ber- 
thold et  leur  neveu  Luitfrid ,  en  leur  faisant  es- 
pérer leur  grâce  ;  mais  une  fois  en  sa  puissance , 
il  exécuta  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur,  les 
fit  décapiter  tous  trois  à  Adingen ,  et  s'empara 
de  leurs  fiefs  ;  cependant  il  rendit  à  Berthe,  veuve 
d'Erchanger,  ses  biens  particuliers. 

Eckart,  Comment.  Rerum  Francorum  Orient.,  II,  830. 
—  Rhegin  ,  Annales,  ad  ann.  917.  —  Hepidannus,  An- 
nales Saxon.  —  Tolner,  Cod.  diplom.  Palat.,  n°  17,  13. 
* ERCHINOALD  ou  erkinoald,  maire  de 
Neustrie,  mort  en  656.  Il  était  parent  d'Haldé- 
trude,  première  femme  de  Clotaire  II  et  mère  de 
DagobertIer.  Il  fut  élu  maire  du  palais  du  royaume 
de  Neustrie  en  640 ,  après  la  mort  d'^Ega,  et  fit 
épouser  au  roi  Clovis  II,  en  649,  Bathilde,  es- 
clave saxonne  qu'il  avait  achetée  de  pirates  an- 
glais ,  et  dont  il  avait  d'abord  voulu  faire  sa  maî- 
tresse, mais  qu'il  jugea  ensuite  plus  propre  à 
dominer  le  roi,  alors  âgé  à  peine  de  seize 
ans.  Par  la  mort  de  Sigebert  H,  en  656,  l'Aus- 
trasie  fut  réunie  à  la  Neustrie  et  à  la  Bourgogne. 
Erchinoald  gouverna  les  trois  royaumes,  et 
sut  se  faire  aimer  des  grands ,  quoiqu'il  favo- 
risât ouvertement  les  hommes ,  libres  ou  francs 
tenanciers,  qui  composaient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  nation.  A  la  mort  de  Clovis  n , 
en  657,  Erchinoald,  de  concert  avec  Bathilde, 
prit  la  tutelle  des  princes  Clotaire,  Childéric 
et  Thierry,  fils  du  roi.  Il  les  fit  reconnaître  par 
les  leudes  des  trois  royaumes,  et  leur  donna 
à  chacun  le  titre  de  roi,  mais  ne  se  hâta  pas 
d'accomplir  entre  eux  un  partage  de  leurs  États, 
qui,  attendu  leur  enfance,  n'aurait  été  au  surplus 
qu'une  vaine  formalité.  Il  mourut  après  vingt 
ans  de  gouvernement ,  et  laissa  un  fils  nommé 
Leudèse,  qui  ne  lui  succéda  pas  immédiatement, 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Ebroïn  fut  élu  en  rem- 
placement d'Erchinoald . 

Frédégaire,  Historia,  cap.  lxxxiii,  41*.  —  Dom  Bou- 
quet ,  Scriptores  Rerum  Callicarum  et  Francicarum, 
II,  569.  —  Dom  Plancher,  Histoire  générale  et  particu- 
lière du  Duché  de  Bourgogne.  —  Vclly,  Histoire  de 
France.  —  Gouye  de  Longuemare,  Dissertation  pour 
servir  à  l'histoire  des  enfants  de  Clovis.  —  Sismondi , 
Histoire  des  Français,  II,  41  à  62. 

*  erciela  y  arteaga  (Fortunio  Garcia 
de  ) ,  jurisconsulte  espagnol ,  vivait  vers  1550.  Il 
demeura  longtemps  à  Bologne,  dans  le  collège 
des  Espagnols,  puis  à  l'université  de  Pise.  Rap- 
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pelé  en  Espagne  par  Charles-Quint,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Jacques,  conseiller  de  Castille, 
et  régent  du  conseil  de  Navarre.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrages  de  jurisprudence,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  Commentarium  in  titu- 
lum  Digestorum  de  Pactis,  etc.  ;  —  Ad  legem 
Gallus;  —  De  Liberis  et  posthumis  Commen- 
taria  ;  —  De  ultimo  Fine  utriusque  Juris  ;  — 
Consilium pro  Militia  S.  Jacobi. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana. 

ercilla  Y  zcniga  (  Don  Alonzo  de),  poète 
et  voyageur  espagnol ,  fils  du  précédent,  né  à 
Bermeo  (  Biscaye),  en  1530.  Il  fut  élevé  comme 
page  à  la  cour  de  Philippe  II,  et  combattit  sous 
les  ordres  d'Emmanuel-Philibert ,  duc  de  Savoie, 
le  10  août  1557,  à  la  bataille    de  Saint-Quen- 
tin ,  où  les  Français  furent  défaits.  Ercilla  de- 
vint chevalier    de   Santiago  et  chambellan  de 
l'empereur  Bodolphe  II.  Il  parcourut  ensuite  la 
France ,  l'Italie ,  la  Flandre ,  la  Hongrie ,  la  Si- 
lésie,  la  Bohême,  la  Pologne,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Pendant  son  séjour  à  Londres ,  il 
apprit  que  quelques  provinces  du  Chili  et  du  Pé- 
rou avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols; 
la  passion  de  la  gloire  et  le  goût  des  voyages  le 
décidèrent  alors  à  s'embarquer  pour  l'Amérique. 
11  descendit  au  Pérou ,  et   passa  au   Chili  avec 
quelques  troupes.  Sur  les  frontières  méridionales 
du  Chili  est  une  petite  contrée  montagneuse , 
nommée  Araucana,  habitée  par  une  race  d'hommes 
plus  robustes  et  plus  sauvages  que  les  autres  peu- 
ples de  l'Amérique.  Ils  combattirent  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté  avec  autant  de  courage  que 
d'énergie ,  et  les  Espagnols  n'en  vinrent  pas  à 
bout  sans  de  graves  pertes.  Ercilla  soutint  contre 
les  Araucaniens  une  pénible  et  longue  guerre. 
Il  courut  des  dangers  extrêmes,  et  fit  des  ac- 
tions d'éclat ,  dont   la   seule   récompense   fut 
l'honneur  de  conquérir  des  rochers  arides  et 
d'ajouter  quelques  contrées  incultes  à  la  domi- 
nation espagnole.  Ercilla  fut  à  la  fois  l'un  des 
conquérants  et  le  poète  de  l' Araucana.  Il  employa 
le  peu  de  loisir  que  lui  laissa  la  guerre  à  chanter 
les  événements  dont  il  était  le  principal  acteur. 
Faute  de  papier,  il  écrivit  la  première  partie  de 
son  poème  sur  de  petits  morceaux  de  cuir  qu'il 
eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  coordonner.  Ce 
poème  a  été  intitulé  La  Araucana,  du  nom 
de  la  contrée  où  les  faits  qui  y  sont  rapportés 
se  sont  accomplis.  Le  sujet  en  est  neuf,  et  a  été 
traité  d'une  manière  originale;  mais,  outre  que 
cet  ouvrage  est  composé  de  trente-six  chants 
très-longs ,  il  y  a  beaucoup  de  trivialités,  et  l'u- 
nité manque  dans  l'action.  C'est  donc  par  un 
patriotisme  exagéré  que  Cervantes  a  prétendu 
que  l'œuvre  d'Ercilla  pouvait  être  comparée  aux 
meilleurs  poèmes  épiques   de  l'Italie.  Voltaire 
s'est  montré  également  grand  admirateur  d'Er- 
cilla. Après  avoir  comparé  la  harangue  du  vieux 
Colocolo   aux    Araucaniens  (  chant  IIe  )    à  la 
harangue  que  Nestor  adresse    aux   capitaines 
grecs,  il  conclut  que  celle  d'Ercilla  est  inlini- 
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ment  supérieure  à  celle  d'Homère.  Les  trois 
premières  parties  de  La  Araucana  furent  impri- 
mées à  Anvers,  1597.  in-12  ;  les  deux  dernières 
à  Salamanque,  même  année,  in-8°. 

Alfred  de  Lacaze. 
Voltaire,  Essai  sur  la  Poésie  lyrique.  —  A.  Dupon- 
chel,  Collection  choisie  des  Voyages  autour  du  Monde, 
Introduction,  63. 

*  erck  (  Christophe- Albert  ) ,  philosophe  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  û"u  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lai  :  Disputatio  de 
syncrétisme- philosophico ;  Leipzig,  1717,  in-4°; 
—  Pr.  I-V  de  sepulcris  in  hortis  ex  antiqui- 
tate  sacra  et  profana;  Meinungen,  1738-1741, 
in-4°  ;  —  De  medicis  atheïs  ;  ibid.,  1743.  in-4°. 

Bidermann,  Select.  Sckolast.,  I. 

*ercolanktti  (Ercolano),  peintre  italien, 
né  à  Pérouse,  en  1615,  mort  en  1687.11  fut  élève 
de  CiroFerri  et  de  Rosa.  Après  quelques  essais, 
il  renonça  au  genre  historique  pour  peindre  ex- 
clusivement des  paysages,  qu'il  animait  par  des 
figures  et  des  animaux.  Il  entendait  parfaitement 
la  perspective  aérienne  et  les  effets  de  lumière. 

E.  B— n. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  pitlorica.  — 
Ticozzi,  IHzionario.  —  Winckelmann,  Neues  Mahler- 
Lexlkon 

*  ercolani  (Bartolomeo),  jurisconsulte  ita- 
lien ,  né  à  Bologne ,  mort  dans  la  même  ville , 
en  1469.  Il  fut  reçu  en  1442  docteur  en  droit,  et 
professa  dans  sa  ville  natale.  Il  occupa  plusieurs 
emplois  publics ,  et  en  1454  fut  élu  gonfalonier. 
Il  donna  vers  cette  époque  des  statuts  à  ses  con- 
citoyens. L'estime  dont  jouissait  Ercolani  à  Bo- 
logne est  attestée  dans  un  décret  rendu  en  1459, 
par  le  gouvernement  de  cette  cité ,  qui  lui  fit  dé- 
fense, sous  peine  de  mort,  de  professer  ailleurs. 
Malgré  cette  défense,  Ercolani  alla  s'établir  à 
Ferrare,  en  1460,  et  y  professa  cinq  années.  II 
revint  enseigner  dans  sa  patrie  en  1468 ,  et  y 
mourut,  peu  après.  On  a  de  lui  plusieurs  consul- 
tations. 

Fantuzzi  et  Tiraboschi,  Notizie  deuli  Scrittori  Bolo- 
gnesi.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  univers, 

ercolani  {Joseph- Marie),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Sinigaglia,  vers  1690,  mort  à  Rome, 
vers  1760.  Il  était  d'une  famille  noble ,  fit  ses 
études  à  Rome,  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
bientôt  élevé  à  l'épiscopat.  Il  cultivait  les  arts  et 
les  lettres  avec  une  véritable  passion.  Il  était 
membre  de  l'académie  degli  Arcadi,  sous  le 
nom  de  Neralco,  pseudonyme  sous  lequel  il  a 
publié  ses  ouvrages  poétiques.  On  a  de  lui  : 
Rime  a  Maria,  divise  in  due  parti,  colV  ag- 
giunta  délia  Sulamitide,  boschereccia  sacra; 
Padoue ,  1725  et  1728, 2  vol.  in-8°,  fig.;  Brescia, 
1731  et  1759;  Rome,  1731  et  1764,  3  vol.  in-8°  ; 
Bologne,  1732;  Venise,  1755  et  1758  ;  etc.  On 
peut  voir  par  ces  nombreuses  éditions  quel  fut  le 
succès  des  poésies  d'Ercolani.  Dans  ses  Rime  a 
Maria ,  il  s'est  montré  l'heureux  imitateur  de  i 
Pétrarque.  La  Sulamitide  fut  regardée  comme 
un  chef-d'œuvre,  etattiraàson  auteur  les  louanges 
de  l'Italie  entière  ;  —  /  tre  Ordini  di  Architet- 
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tura,  Dorico ,  Ionico,  e  Corintio  ,  presi  dalle 
fabbriche  piii  celebri  delV  antica  Roma,  e 
posti  in  uso  con  nuovo  latissïmo  metodo  e 
con  tavolein  rame; Rome,  1744,  in-fol.;  —  Le 
Quatre  Parti  del  Mondo  geograficamente  des- 
eritte;  Rome,  1756,  in-8°  ,  avec  carte. 

Annali  letterarie  d'Italia,  III,  37.  —  Cliaudon  et  De- 
landine,  Dictionn.  univ. 

*  ercole,  sculpteur  bolonais,  vivait  eu  1526. 
On  lui  doit  une  statue  de  saint  Jean,  placée  dans 
l'église  de  Sainte-Pétrone  de  Bologne.    E.  B. 

Archivio  délia  Fabbrica  di  S.-Petronio. 
ERCOLE  DA  FERU AE A.   Voy.  GRANDI. 

*  erdelyi  (Jean),  poëte  hongrois,  né  àKa- 
*os,  en  1814.  Il  étudia  à  Sarospatak  et  servit  en- 
suite de  précepteur  dans  diverses  familles.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  par  des  articles 
insérés  dans  des  recueils,  et  ses  poésies  lui  va- 
lurent d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Pesth,  en  1839.  Le  recueil  en  a  été  publié  à  Ofen, 
en  1844.  On  a  en  outre  de  lui  :  Népdalok  es 
Mondait  (Légendes  et  contes  populaires  )  ;  Pesth, 
1846-1847,  2  vol. 

Conversations-  Lexikon. 

*  erdeodi  (  Thomas  ) ,  comte  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waraddin ,  ban  de  Dalmatie ,  de 
Croatie  et  d'Esclavonie,  général  et  homme  d'État 
hongrois,  mort  en  1624.  Il  était  fils  de  Pierre 
Erdeodi,  ban  de  Dalmatie,  etc.,  et  de  Marguerite 
Alapi.En  1584  il  obtint  de  l'empereur  d'Allemagne 
le  gouvernement  de  la  province  qu'avait  occupé 
son  père.  Vers  cette  époque,  les  Turcs  ayant  fait 
une  invasion  dans  la  Camiole,  Erdeodi  réunit  ses 
troupes  à  celles  du  comte  Joseph  de  Thurn,  at- 
taqua les  musulmans,  leur  prit  dix  drapeaux  et 
leurtuaun  grandnombred'hommes,«  sans  perdre, 
dit  Isthvanfius,  plus  de  trois  soldats  ».  Bientôt 
après,  Erdeodi  remporta  une  nouvelle  victoire 
sur  les  Turcs,  auxquels  il  prit  vingt  étendards  et 
qu'il  rejeta  hors  des  frontières  de  la  Carniole. 
En  1591,  il  força  Hassan-Pacha  à  lever  avec  dé- 
sordre le  siège  de  Sisleg  ;  et  lorsque  ce  même 
pacha  revint  se  présenter  devant  cette  ville, 
Erdeodi  lui  livra  une  bataille  décisive ,  dans  la- 
quelle Hassan  fut  tué  ainsi  que  douze  mille  des 
siens.  Le  pape  Clément  VIII  félicita  le  vainqueur 
dans  une  lettre  autographe.  En  1595,  aidé  du 
comte  Georges  de  Serin ,  Erdeodi  prit  la  forte- 
resse dePetrina;  et  lorsque  les  Turcs  reprirent 
cette  ville ,  il  les  força  une  seconde  fois  à  l'aban- 
donner. En  1596  il  résigna  ses  fonctions  de  ban; 
en  1604  l'empereur  Rodolphe  II  l'envoya  à 
Bude  comme  plénipotentiaire.  Erdeodi  ne  réussit 
pas  à  traiter  avec  la  Porte  ;  mais  il  détacha  de 
l'alliance  ottomane  les  deux  princes  de  Transyl- 
vanie, Sigismond  Bathori  et  Etienne  Botskay. 
Lorsque  Mathias  prit  les  armes  contre  son  frère 
Rodolphe  II,  Erdeodi  se  déclara  pour  le  premier, 
au  couronnement  duquel  il  assista,  en  1610, 
à  Presbourg,  et  chercha  lui-même  plusieurs 
fois  à  se  faire  élire  palatin  de  Hongrie;  mais 
les  magnats  lui  refusèrent  leurs  voix.  Il  se  con- 
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sola  de  cet  échec  en  reprenant,  en  1611,  le  gou- 
vernement de  la  Dalmatie  ;  il  le  conserva  jusqu'en 
1615,  époque  à  laquelle  il  se  démit  de  nouveau 
de  cette  charge  et  accepta  le  titre  de  magister 
tavernicorum  (  président  de  la  chambre),  avec 
l'intendance  et  la  direction  des  mines  et  salines 
de  Hongrie.  Erdeodi  était  catholique  très-zélé  ; 
il  employa  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
empêcher  dans  ses  États  l'exercice  de  toute 
autre  religion  que  la  romaine.  Il  avait  épousé 
Anne-Marie  Ungnad,  baronne  de  Sonnek,  dont  il 
eut  trois  fils,  Christophe ,  Sigismond ,  Jean- 
Étienne  et  deux  filles. 

Isthvanfius,  De  Rébus  Hungaricis. 

*  erdeodi  (Sigismond),  comte  de  Monte- 
Claudi  et  de  Waraddin,  ban  de  Dalmatie,  de 
Croatie  et  d'Esclavonie ,  fils  du  précédent ,  mort 
en  1639.  Il  se.  distingua  par  ses  connaissances 
variées,  ses  talents  militaires  et  sa  bravoure. 
II  servit,  successivement  les  empereurs  Mathias 
et  Ferdinand  II,  qui  le  récompensèrent  par  des 
charges  importantes.  Ses  armes  ne  furent  pour- 
tant pas  toujours  heureuses,  et  il  éprouva  plu- 
sieurs échecs  dans  ses  guerres  contre  les  Turcs. 
Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  Ferdinand  II 
de  nommer  Erdeodi  ban  de  Dalmatie,  de  Croatie 
et  d'Esclavonie,  à  la  mort  du  comte  de  Serin. 
Aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  de  sa  charge, 
il  déposa  le  vice-ban  et  quelques  principaux  of- 
ficiers, et  s'attira  par  là  la  haine  de  la  noblesse. 
Il  se  jeta  alors  dans  le  parti  ecclésiastique,  donna 
de  grands  biens  aux  églises  et  aux  monastères , 
se  montra  surtout  libéral  envers  les  franciscains, 
et  enrichit  la  cathédrale  d'Agram  de  magnifiques 
tapisseries  et  d'un  splendide  autel.  Ses  largesses 
lui  acquirent  un  certain  nombre  de  partisans,  et 
lui  permirent  de  conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort.  Il  avait  épousé  Anne-Marie  de  Kleckowitz, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

Isthvanfius,  De  Rébus  Hungarici. 

*  erdl  (Michel-Pius  ),  médecin  allemand,  né 
le  5  mai  1815,  mortle  25  février  1848.  Fils  d'un 
médecin,  il  entra  dans  la  même  carrière.  En 
1836  eten  1837,  il  accompagna  Schubert  en  Orient, 
et  fit  durant  ce  voyage  des  expériences  baromé- 
triques d'après  lesquelles  il  conclut  que  la  mer 
Morte  est  placée  au-dessous  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. A  son  retour  en  Allemagne,  il  fut  pro- 
fesseur particulier  à  l'université  de  Munich 
pour  la  physiologie,  l'embryologie  et  l'anato- 
mie  comparée.  En  1841  il  obtint  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  et  d'adjoint  aux  collections  anato- 
miques  de  l'État,  et  en  1844  il  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire.  Les  principaux  de  ses  nombreux 
ouvrages  sont  :  De  Oculo;  Munich,  1839;  — 
De  Piscium  glandula  choroidali;  ibid . ,  1839; 
—  De  Helicis  Algicx  vasis  sanguiferis  :  Munich, 
1840  ;  —  Tajeln  %ur  vergleichenden  Anatomie 
des  Scheedels  (  Tables  pour  servir  à  l'anatomie 
comparée  du  crâne);  Munich,  1841;  —  Ueber 
den  Kreislauf  der  Infusorien  (  De  la  Circulation 
deslnfusoires);  1841  ;  —  Ueber  die  Organisa- 
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tion  der  Saugarme  der  Polypen  (De  l'Organi- 
sation des  bras  des  polypes  )  ;  1842  ;  dans  les  Ar- 
chives de  Physiologie  de  Mùller;  —  Ueber  die 
Entwickelung  des  Hummereies  (Du  Développe- 
ment de  l'Œuf  du  Homard  )  ;  Munich ,  1843  ;  — 
Leitfaden  zur  Kenntniss  des  Baues  des  Men- 
schlichen  Leibes  (  Éléments  de  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain  )  ;  Munich,  1843- 
1845;—  Ueber  das  Skelett  des  Gymnarchus 
niloticus  (Du  Squelette  du  Gymnarchus  nilo- 
ticus);  1847;  —  Die  Entwickelung  des  Men- 
schen  und  des  Hûhnchens  im  Eté  (  Du  Dévelop- 
pement de  l'Homme  et  du  Poulet  dans  l'Œuf)  ; 
Munich,  1845-1846. 
Conversât.  -Lexikon. 

*  erdmann  (Jean-Édouard) ,  philosophe 
allemand ,  né  vers  1800.  Il  appartient  à  l'école 
de  Hegel,  fut  professeur  à  Halle,  et  a  publié 
(en  allemand)  les  écrits  suivants  :  Exposition  et 
critique  de  la  Philosophie  de  Descartes; 
Riga  et  Dorpat,  1834,  in-8°  ;  —  Malebr anche , 
Spinosa,  les  sceptiques  et  les  mystiques  dit 
dix-septième  siècle; ibid.,  1836,  in-8°;  —  L'Ame 
et  le  Corps,  quant  à  leur  notion  et  à  leurs  rap- 
ports entre  eux,  mémoire  pour  servir  de  fon- 
dement à  l'anthropologie  philosophique;  Halle, 
1837,  in-8°;  —  Nature  ou  Création?  Ques- 
tion de  la  philosophie  de  la  nature  et  de  la 
philosophie  de  lareligion;Leipz\g,  1840  ;  —  Es- 
quisse de  la  Logique  et  de  la  Métaphysique  ; 
Halle,  1841,  in-8°.  On  doit  aussi  à  M.  Erdmann 
une  édition  des  œuvres  philosophiques  de  Leib- 
niz; Berlin,  1840,  2  fascicules  grand  in-8°. 
Jh.  Tissot. 

Krus,  Encyklop.  phil.  Lexicon.  —  R.  Fichte,  Zeit- 
schriftfiir  Phil.  und  speculativ.  Theol.  touae  IV,  Heft. 
1,  g  123. 

*  erdmann  (  Otto-Linné),  chimiste  allemand, 
né  à  Dresde,  le  11  août  1804.  Après  avoir  exercé 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  années,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles, qu'il  cultiva  surtout  à  l'académie  de  Dresde 
en  1820.  En  1823  il  vint  à. Leipzig,  et  s'appliqua 
à  la  chimie,  comme  précédemment  il  s'était 
adonné  à  la  botanique.  En  1827  il  fut  nommé 
professeur  agrégé,  et  en  1830  professeur  titu- 
laire de  chimie  technique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Ueber  das  Nickel  (Du  Nickel); 
Leipzig,  1 827  ; — Lehrbuch  der  Chemie  (  Manuel 
de  Chimie);  Leipzig,  1828;  —  Grundriss  der 
Waarenkunde  (Principes  de  la  Connaissance  des 
Drogues)  ;  Leipzig,  1833  et  1851,  2e  édit.  ;  — 
Journal  fur  technische  und  œkonomische 
Chemie  (Journal  de  Chimie  technique  et  écono- 
mique) ;  Leipzig,  1828-1833. 

Conversations-LexiJcon. 

*  erdReich  (  Wenceslas  ) ,  théologien  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Fasciculus  Epi- 
grammatum  sacrorum,  ex  textibus  evangeli- 
cis  ;  Leipzig ,  1658,   in-8°. 

Adelung,  suppl.  à  Jôcher,  AUgem.  Gelehrten-Lexxkon. 

erdt  (Paulin),  théologien  allemand,  né  à 
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Wertach,  en  1737,  mort  le  16  décembre  1800. 
11  professa  la  théologie  à  Fribourg ,  et  se  fit  re- 
marquer par  sa  polémique  contre  les  soi-disant 
esprits  forts.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
cite  :  Historia  literaria  Theologise  ;  Augs- 
bourg,  1785,  in-8°. 
Meuse),  Celehrt.  Deutschl. 

*  ereoîa  (  Luigi  d'  ),  littérateur  sicilien,  né 
à  Palerme,  mort  dans  la  même  ville,  en  1604.  Il 
descendait  d'une  famille  espagnole.  Il  étudia  le 
droit,  se  fit  recevoir  docteur,  parcourut  l'Italie,  et 
séjourna  quelque  temps  à  Rome.  Il  avait  acquis 
une  vaste  érudition,  et  était  membre  de  diverses 
académies.  On  a  de  lui  :  Orazione  nélV  esequie 
dell'  eccellentissimo  principe  don  Bernadino 
de  Cadenas,  duca  di  Maccheda,  vicerè  di  Si- 
cilia;  Palerme,  1602,  in-4°;—  GV  Intermedi 
délia  Trappolaria;  Palerme,  1603,  in-4°; — 
La  Surci  giurana ,  poème  héroïque  ;  Palerme, 
1604;  —  La  Siringa,  idylle,-  Palerme,  1613; 

—  Canzone ,  avec  annotations  de  don  Luis  de 
Heredia;  Palerme,  1615;  —  Rime  varie;  Paler- 
me, 1615,  in-16. 

Crescembeni,  Istoria  délia  volgar  Poesia,  lib.  V,  361. 

—  Galeano,  Nell'Epistola  al  lettore.  —  V.  di  Giovanni, 
Panorma  triumphans,  lib.  XII,  125.  —  Pletro  Car- 
rera, Epigr.,  lib.  II,  8.  —  Biograha  degli  Uomini  iliv.i- 
tri  délia  Sicilia,  III. 

erei  (lgnazio),  poète  italien,  né  dans  la  mar- 
che d'Ancône,  en  1691,  mort  à  Fermo,  en  1761. 
Il  fit  ses  études  à  Bologne,  et  fut  nommé  en 
1717  secrétaire  de  la  ville  de  Fermo,  charge 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  consacrait  ses 
loisirs  à  la  poésie,  était  membre  de  plusieurs 
académies,  et  entretenait  des  relations  intimes 
avec  les  littérateurs  les  plus  remarquables  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  Poésie  miste  ;  Fermo, 

1747,  2  vol. 
Chaadonet  Delandine,  Dictionnaire  universel. 

*  ÉRE91BERT  (Saint),  évêque  de  Toulouse, 
né  à  Wocourt,  près  Poissy ,  mort  à  Fontenelle , 
près  Rouen,  le  14  mai  671.  tl  se  fit  moine  en 
648 ,  dans  l'abbaye  de  Fontenelle ,  que  dirigeait 
alors  saint  Wandrille.  Clotaire  III  ayant  appelé 
Érembert  au  siège  épiscopal  de  Toulouse,  celui- 
ci  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse  pendant 
douze  ans.  Il  donna  ensuite  sa  démission,  de- 
meura quelque-temps  dans  son  pays  natal,  et  se 
retira  au  monastère  de  Fontenelle,  où  il-termina 
ses  jours,  dans  la  retraite.  L'Église  l'honore  le 
14  mai. 

Mabillon,  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti.  — 
Papebroch,  Propylseum  ad  acta  sanct.  maii.  j —  Bol- 
landus,  Acta  Sanctorum.  —  Baillet,  Vies  des  Saints,  mois 
de  mai.  —  Dom  Rivet,  Hist.litt.  de  la  France,  III,  439. 

*  EREMIA   OU  JÉRÉMIE    TSCHEL.ÉBI  K10- 

merjian,  célèbre  écrivain  arménien,  né  à  Cons- 
tantinoplc,  en  1635,  mort  en  1695.  Il  exerça  pen- 
dant longtemps  les  fonctions  de  chancelier  du 
patriarche  arménien  de  Constantinople,  et  d'É- 
léazar,  grand-patriarche  d'Arménie.  Au  milieu 
des  troubles  que  suscitèrent  l'ambition  de  ce 
dernier  et  les  intrigues  de  ses  ennemis,  Érémia 
s'appliqua  sans  relâche  à  rétablir  la  paix  et  la 
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concorde.  Cette  conduite  lui  mérita  l'estime  et 
l'affection  de  tous  ses  compatriotes.  Il  possédait 
plusieurs  langues  européennes,  et  il  était  drog- 
man  de  tous  les  ambassadeurs  auprès  de  la  Porte 
Ottomane.  Ses  connaissances  en  histoire  et  en 
géographie  étaient  fort  étendues.  Il  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  restés  manus- 
crits. Les  documents  historiques  qu'il  avait  réu- 
nis passèrent  à  son  ami  Maghakia  Diratsou,  qui 
les  mit  en  ordre  et  les  publia,  sous  les  titres  sui- 
vants :  Histoire  chronologique  des  événements 
qui  arrivèrent  de  son  temps ,  ouvrage  dont  le 
style  est  trivial ,  quoique  correct  ;  —  Histoire 
du  Siège  de  Vienne  en  1683  ;  —  Histoire  des 
Souverains  ottomans,  ouvrage  très-étendu,  di- 
visé en  cinq  livres.  L'auteur  en  donna  lui-même 
un  abrégé,  en  un  livre  ;  —  Topographie  de  la 
Perse,  de  la  Chine,  de  VAnatolie  et  de  V Ar- 
ménie :  il  ne  reste  de  cet  ouvrage  important 
qu'un  fragment  de  l'introduction  à  la  carte;  — 
Histoire  de  la  Prise  de  Vile  de  Candie  par 
les  Turcs  en  1669,  en  prose  et  en  vers;  — 
Détails  historiques  sur  les  Saints  de  la  Pa- 
lestine;—  Dissertation  contre  les  Juifs,  où 
l'auteur  démontre  que  la  venue  du  Messie  est  ac- 
complie ; — Apologie  des  Rites  de  l'Église  armé- 
nienne, où  les  Arméniens  unis  (  à  l'Église  ro- 
maine) sont  blâmés;  —  Vie  du  Juif  Sapetta 
Smiriotto,  qui  se  donnait  pour  le  Messie  ;  — 
Recueil  de  Lettres  familières.  Les  ouvrages 
précédents  sont  en  arménien  ;  —  Vie  d'Alexan- 
dre le  Grand,  traduite  de  l'arménien  en  vers 
turcs;  —  Histoire  chronologique  des  Dynas- 
ties Pacratide  et  Roupénienne,  en  turc;  — 
Extraits  de  l'Histoire  de  Moïse  de  Khorène, 
traduits  en  turc  ;  —  Le  Nouveau  et  une  partie 
de  l'Ancien  Testament,  traduits  de  l'arménien 
en  turc  ;  —  Épitaphes,  inscriptions  ,  chan- 
sons, et  un  grand  nombre  d'autres  pièces  fugi- 
tives, en  turc  ou  en  arménien.  *     E.  Beauvois. 

Neumann,  Versuch  eincr  Geschichte  der  Armenis- 
chen  Literatur,  p.  251.  —  M.  Tchamtchian ,  Badmou- 
thioun, Haïots,  t.  III. 

eremita.  Voyez  L'Ermite. 

*  erendiganus  (Rufin),  théologien  suisse, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  capucin,  et  remplit  les  fonctions 
de  définiteur  et  de  provincial  de  son  ordre.  On 
a  de  lui  :  Manuductio  sacerdotis  ad  S.  Missx 
Sacrificium  S.  R.  Eccl.  offerendum  ;  Lucerne, 
1674,  in-12;  —  Calendarium  Spirituale  S. 
Gertrudis  et  Mechtildis ,  in  omnes  totiùs  anni 
dies  distrïbutum;  ibid.,  1698,  in-8°;  —  Com- 
pendium  Revelationum  S.  Brigittsc-,  pro  om- 
nibus totius  anni  diebus  distrïbutum  ;  ibid., 
1699,  in-8°  ;  —  Spéculum  Animarum  Thorax 
de  Kempis,  in  totum  annum  distrïbutum; 
ibid.,  1699. 

Bernard  de  Bologne,  Bibl.  Capucc. 

*  ebets  (c'est-à-dire  Prêtre),  surnom  com- 
mun à  plusieurs  écrivains  arméniens. 

*  erets  (  Grégoire  ) ,  historien   arménien , 
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vivait  au  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On 
a  de  lui  une  continuation  de  l'histoire  composée 
par  son  maître  Mathieu  d'Édesse.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'un  style  incorrect  et  mêlé  de  plusieurs 
termes  barbares,  est  resté  manuscrit.  Il  em- 
brasse la  période  qui  s'étend  entre  les  années  1 132 
de  J.-C.  (  .580  de  l'ère  arménienne)  et  1161 
(,610).  E.  B-v-s. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  I,  et  t.  III, 
p.  67.  —  Neumann ,  P'ersuch  einer  Geschichte  der  Ar- 
menischen Literatur ,  p.  164.  —  Cirbied,  Notice  de  deux 
manuscrits,  dans  !e  t.  IX  des  Notices  des  Manuscrits, 
p.  292. 

*  Erets  (Léonce), historien  arménien,  vi- 
vait probablement  au  dixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  Com- 
mencements de  V Empire  Arabe.  Cette  œuvre, 
de  peu  d'importance ,  est  restée  manuscrite.  On 
en  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  des 
Mékhitaristes,  à  Venise.  .  E.  B-v-s. 

F- Neumann,  Versuch  einer  Geschichte  der  Armeni- 
schen  Literatur,  p.  129.  —  Tchamtchian,  Badmouthioun 
Haïots,  t.  II. 

*  erets  (  Madthéos  ou  Matthieu  ),  écrivain 
arménien,  vivait  au  onzième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  fut  disciple  du  patriarche  Grégoire  II, 
surnommé  Vgaïaser,  mort  en  1082  de  J.-C. 
On  a  de  lui  la  traduction  du  grec  en  vers  armé- 
niens des  vies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Cette  dernière  a  été 
imprimée  à  Venise,  en  1751.  On  connaît  un  au- 
tre Matthieu  Erets.  (  Voyez  Matthieu  ourhaïetsi 
ou  d'Édesse).  E.  B-v-s. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,t.  II— Neumann, 
Versuch  einer  Geschichte  der  Armenischen  Literatur, 

p.  146. 

*  erets  (Mesrob),  historien  arménien,  né 
dans  !a  vallée  de  Vaïots-Dzor,  vivait  au  milieu 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  Varkh  iev  badmouthioun  serpoh  Nersesi 
Haïots  haïrabedi  (Vie  et  histoire  de  saint 
Nersès,  patriarche  d'Arménie,  mort  en  384  de 
J.-C).  Cet  ouvrage,  terminé  en  967,  et  dédié  au 
prince  Vahan  le  Mamigonian,  a  été  publié  par 
Éléazar  Schamir,  avec  l'histoire  des  Orpélians 
de  Etienne  de  Siounikh ,  sous  le  titre  de  Bad- 
mouthioun Mnatsortats  Haïots  iev  Vrats 
(Histoire  de  ce  qui  reste  des  Arméniens  et  des 
Géorgiens)  ;  Madras,  1775,  in-4°.  Cette  édition 
est  très-défectueuse.  Mesrob  a  tiré  son  récit  de 
plusieurs  histoires  contemporaines  et  particu- 
lièrement de  celle  de  Faustus  de  Byzance.  11 
raconte  non-seulement  les  actions  de  saint  Ner- 
sès, mais  encore  tous  les  événements  qui  arri- 
vèrent du  temps  de  ce  patriarche.  E.  Beauvois. 

Tchamtchian  ,  Badmouthioun  Haïots,  t.  I,  p.  13,  et 
t.  II,  p.  839.  —  Kred.  Neumann,  Versuch  einer  Geschi- 
chte der  Armenischen  Literatur,  p.  130.  —  Cirbied , 
Notice  de  deux  manuscrits,  dans  le  t.  IX  des  Notices 
des  Manuscrits,  p.  276. 

erets  (Samuel).  Voyez  Samuel  Anetsi  ( ou 
d'Ani). 

erevantsi  (Melkhisèth,  c'est-à-dire  Mel- 
chisedech  d'Érïvan),  vartabed  (  docteur )  ar- 
ménien, né  en  1008  de  l'ère  arménienne  (  1559 
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de  J.-C.  ),  àVejan,  raortàÉrivan,  en  1080  (1631). 
An  sortir  de  l'enfance,  il  se  consacra  à  la  vie 
monastique,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  doc- 
teur Nersès  Peghlou.  Après  quinze  années  em- 
ployées à  l'étude  de  l'éloquence,  de  la  méta- 
physique et  de  la  philosophie,  il  sortit  de  son 
monastère,  situé  dans  l'île  de  Lim,  au  milieu  du 
lac  de  Van,  pour  visiter  l'Arménie.  Il  dota  sa 
patrie  d'un  grand  nombre  d'établissements  d'é- 
ducation, et  rentra  dans  son  monastère.  Le  pa- 
triarche Moïse  III  l'en  fit  sortir  de  nouveau,  pour 
lui  confier  la  direction  de  l'école  patriarcale 
d'Edehmiadzin.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
restés  manuscrits  :  Analyse  de  la  Philosophie 
aVAristote;  —  Analyse  des  ouvrages  de  David 
de  Nerken,  surnommé  Imasdaser  (Le  Philo- 
sophe) ;  —  Commentaire  sur  Porphyre;  — 
Traité  de  Grammaire;  —  Traité  sur  la  Logi- 
que et  l'art  des  définitions. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  II,  p.  S6S,  610. 

"*  ergamÈNE  (  'EpYtx[jivYi<;  ) ,  roi  de  Méroé, 
vivait  vers  300  avant  J.-C.  Éthiopien  de  nation, 
il  avait  reçu  une  éducation  toute  grecque.  Il 
renversa  le  pouvoir  des  prêtres ,  qui  jusque  là 
avaient  été  tout-puissants,  et  fonda  un  gouver- 
nement despotique.  Comme  son  nom  figure  sur 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  Dakkeh,  on 
en  a  conclu  que  son  royaume  s'étendait  jusqu'à 
cette  ville. 

Dioclore,  III,  6.—  Droysen,  Hellenismus ,  vol.  II, 
p.  49,  278. 

*  ergias  fEpyîaç),  historien  grec,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  l'île  de  Rhodes.  L'époque  de 
sa  vie  est  inconnue,  son  nom  n'est  pas  même 
bien  certain.  Quelques  critiques  l'identifient  avec 
un  certain  Erxias,  auteur  des  Ko/ocpwviaxoé,  sans 
qu'il  soit  possible  de  dire  quel  est  le  plus  correct 
de  ces  deux  noms. 

Athénée,  VIII,  XIII.  —  C.  Millier,  Fragmenta  Histori- 
corum  Grœcorum,  1,  4,  p.  404-405. 

*  ERGïNtrs  ('Epyïvoç),  aventurier  grec,  né  en 
Syrie,  vivait  vers  250  avant  J.-C.  Il  fit  connaître 
à  Aratus  un  passage  secret  par  lequel  la  cita- 
delle de  Corinthe  était  accessible,  et  fournit  ainsi 
au  général  achéen  le  moyen  de  s'emparer  de 
cette  place  importante.  Pour  prix  de  ce  service, 
il  reçut  60  talents  (  333,650  fr.  ).  Ayant  fait  plus 
tard  une  tentative  pour  surprendre  le  Pirée  et 
chasser  d'Athènes  la  garnison  macédonienne, 
il  échoua  dans  son  entreprise,  et  fut  désavoué  par 

Aratus. 

Plutarque,  Aratus,  18-22,  33. 

*erhard  (Balthasar) ,  médecin  et  bota- 
niste allemand,  mort  vers  1757.  II  fut  inspecteur 
médical  de  la  ville  de  Reichstadt.  On  a  de  lui  : 
Physicalische  Nachricht  von  dem  Ursprunge 
der  versteinertcn  Sachen  (Mémoire  physique 
sur  l'origine  des  substances  pétrifiées)  ;  Mernmin- 
gen,  1745,  in-4°  ;  —  Unterricht  von  einer  Jeur&en 
Historié  der  Kràuter  fur  die  Jugend  (Manuel 
d'une  Histoire  abrégée  des  Plantes,  à  l'usage  de  la 
jeunesse)  ;  1752, in-8° ;  —Œlwnomische  Pflan- 
zenhistorie  (Histoire économique  des  Plantes); 
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Ulm  etMemmingen,  1753-1762, 12  parties  in-S°. 
Les  sept  dernières  parties  ont  été  publiées  depuis 
la  mort  de  l'auteur;  —  Herbarium  vivum 
portatile. 

Harabcrger,  Gelehrt.  Deutscht. 

*  erhari>  (Henri- Auguste),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Erfurt,  en  1793,  mort  le  22  juin 
1851.  Il  étudia  la  médecine  à  Gœttingue,  et  fut 
reçu  médecin  à  Erfurt,  en  1812.  En  novembre 

1813  il  obtint  à  la  faculté  de  sa  ville  natale  le 
titre  de  professeur   agrégé  de  philosophie.  En 

1814  les  circonstances  lui  firent  accepter  les 
fonctions  de  médecin  en  chef  du  lazaret  provin- 
cial militaire  du  château  de  Rathsfeld,  et  lors- 
que, en  1815,  la  guerre  se  ralluma,  il  suivit  en 
France  le  6e  corps  d'armée  en  qualité  de  médecin 
en  chef  du  premier  lazaret  de  campagne.  Revenu 
à  Erfurt,  il  y  ouvrit  en  1816  des  cours  de  phi- 
losophie, que  la  suppression  de  l'université  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  inter- 
rompit indéfiniment.  Il  abandonna  alors  l'exer- 
cice de  la  médecine  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  d'archéologie.  En  1821  il 
fut  nommé  bibliothécaire  à  Erfurt ,  en  1 824  ar- 
chiviste a  Magdebourg,  et  en  1831  il  passa  en 
la  même  qualité  à  Munster.  Les  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  De  Biblio- 
thecis  Erfordix;  Erfurt,  1813-1814;  —  Ue- 
berlieferungen  zur  vaterlaendischen  Ges- 
chichte  alterund  neuer  Zeit  (Documents  sur 
l'Histoire  nationale  ancienne  et  moderne  )  ;  Mag- 
debourg, 1825-1828;  —  Geschichte  des  Auf- 
blùhens  wissenschaftlicher  Bildung  vor- 
nehmlich  in  Deutschland  bis  zum  An/ange 
der  Reformation  (Histoire  delà  Renaissance 
des  Lettres ,  particulièrement  en  Allemagne , 
jusqu'au  commencement  de  la  rcformation); 
Magdebourg,  1827-1832  ;  —  Erfurt  und  seine 
Vmgebungen  (Erfurt  et  ses  environs),  1829; 

—  Nachricht  von  den  bei  Beckum  enldecklen 
alten  Grxbern  (Mémoire  sur  les  Tombeaux 
découverts  dans  le  voisinage  de  Bockum); 
Munster,  1836;  —  Geschichte  Munsters  (His- 
toire de  Munster),  1837. „ 

Conversations-  Lexikon. 

*  erhard  (  Jean-Benjamin  ),  médecin  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Nuremberg,  le  5  février 
1766,  mort  le  28  novembre  1827.  Reçu  docteur 
en  médecine  à  Altdorf,  il  se  rendit  à  Berlin, 
y  pratiqua  son  art,  et  devint,  en  1822,  membre 
du  conseil  de  santé.  On  a  de  lui  en  allemand  : 
Du  Droit  du  Peuple  à  une  Révolution  ;  Iéna, 
1795,  in-8°;  —  Essai  d'une  Division  systéma- 
tique des  Facultés  de  VAme,  et  Essai  sur  la 
Folie  ,-dans  les  Mémoires  d' Anthropologie  de 
Wagner;  —  Apologie  du  Diable;  dans  le 
Journal  philosophique  de  Niethammer,  1795; 

—  L'Idée  de  la  Justice  considérée  comme 
principe  de  la  législation;  1795;  —  .Mémoi- 
res sur  la  théorie  de  la  législation  ;  —  Sttr 
le  principe  de  la  législation,  dans  le  Journal 
de  Niethammer,  1795..  Après  sa  mort,  Varn- 
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hagen  von  der  Ense  publièrent  les  Mémoires  de 
J.-B.  Erhard;  Stuttgard  et  Tubingue,  1830, 
in-8°.  Jh.  Tissot. 

Krug,  Encyklop.  phil.  Lexikon. 
*  erhard  (Thomas- Aquinas) ,  théologien 
allemand  ,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Gloria  S.  Benedicti  in  terris  ador- 
nata  ;  Augsbourg,  1720,  in-4°;  —  Opus  rhe- 
toricum  ;  in-8°;  —  Die  Bibel  Lateinisch  und 
Deutsch  mit  theologischen  und  chronolo- 
gischen  Anmerkungen  (  La  Bible  en  latin  et 
en  allemand,  avec  des  observations  théologiques 
et  chronologiques);  Augsbourg,  1726;  — 
Manuale  Biblicum;  1724,in-4°;  —  Polycrates 
Gersensis  contra  scutum  Kempense  instruc- 
tus,  seu  apologia  pro  Jo.  Gersonio  protopa- 
rente  libelli  de  Imitatione  J.-C,  contra  Eu- 
seb.  Amort.  ;  Munich,  1729,  in-8°;  —  Com- 
menlarius  in  universa  Biblia  S.  Vulgatw 
cditionis ;  Augsbourg,  1735,  2  vol.  in-8°  ;  — 
Libri  IV  de  Imitatione  Christi  Jo.  Gersonii, 
in  versus  distribua,  cum  novis  concordantiis  ; 
vers  1739,  in-8°;  —  Concordantiœ  bibliorum 
Wcssofontanse;  Augsbourg,  1751,  2  vol.  in-8". 

Ziegelbauer,  Hist.  liter.  Benedict. 

*erhardt  (Simon),  philosophe  allemand, 
né  à  Ulm,  en  1776,  mort  à  iteidelberg  en  1829. 
Il  enseigna  successivement  à  Schweinfurt,  à 
Ansbach,  à  Nuremberg,  à  Erlangen,  à  Fribourg 
en  Brisgau,  et  enfin  à  Heidelberg.  Ses  principaux 
écrits,  tous  en  allemand,  sont  :  Leçons  sur  l'É- 
tude de  la  Théologie;  Erlangen,   1810,  in-8°; 

—  La  Vie  :  sa  description  ;  Nuremberg,  1816, 
in-8°  ;  —  Idée  et  But  de  la  Philosophie  ;  Fri- 
bourg, 1817,  in-8°;  —  Encyclopédie  philoso- 
phique ,  ou  système  de  Vensemble  de  la  con- 
naissance scientifique;    Fribourg,  1818, in-8°; 

—  Fondement  de  l'Éthique;  Fribourg,  1821, 
in-8°  ;  —  Introduction  à  l'établissement  d'une 
anthropologie  systématique  ;  Fribourg,  1819, 
in-8°;  —  Introduction  à  l'Étude  de  toute  la 
Philosophie  ;  Heidelberg,  1824,  in-8°.  — Dans 
YEleutherea,  publiée  par  lui  de  1818  à  1820, 
3  vol.  in-8°,  sont  aussi  plusieurs  dissertations 
de  sa  main,  par  exemple  des  Aphorismes  sur 
l'État.  Jh.  Tissot. 

Krug,  Encylc.  phil.  Lexikon. 

éribert,  vue  archevêque  de  Milan,  mort  en 
1045.  Il  avait  succédé,  en  1015,  à  l'ombrageux 
Arnolphe  II,  et  joua,  comme  celui-ci ,  un  grand 
rôle,  dans  les  intrigues  qui  divisaient  l'Italie.  Ro- 
bert, roi  de  France,  et  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine, ayant  successivement  refusé  la  couronne 
de  Lombardie,  Eribert  fit  la  paix  avec  Conrad  le 
Salique,  duc  de  Franconie  Ivoy.  ce  nom),  qui 
venait  d'être  élu  empereur,  et  en  1026  il  lui  fa- 
cilita les  moyens  de  se  faire  reconnaître,  sans 
coup  férir,  souverain  de  l'Italie.  L'empereur, 
reconnaissant,  le  nomma  son  lieutenant  en  Italie. 
Éribert  exerça  ce  pouvoir  avec  violence.  En 
1027    s'étant  pris  de  querelle  avec  l'évêque  de 
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Lodi,  il  assiégea  cette  ville,  la  mit  à  sac,  et  lui 
imposa  un  nouvel  évêque.  En  1028,  il  fit  brûler 
ou  massacrer  tous  les  habitants  de  Montfort  près 
Asti,  sous  prétexte  d'hérésie.  En  1035,  l'orgueil 
et  l'injustice  d'Énbert  soulevèrent  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  Lombardie;  mais  il  trouva  de 
nombreux  partisans  dans  la  bourgeoisie,  qui 
reprochait  aux  nobles  ce  que  ceux-ci  repro- 
chaient à  leur  archevêque  suzerain.  Un  combat 
sanglant  s'engagea  dans  les  rues  de  Milan ,  et 
après  une  lutte  acharnée  les  partisans  d'Eribert 
expulsèrent  de  la  ville  leurs  ennemis.  En 
rase  campagne  la  fortune  changea  ;  dans  la  ba- 
taille de  Campo-Malo ,  l'archevêque  fut  à  son 
tour  mis  en  déroute  par  les  gentilshommes. 
Conrad  accourut  en  Italie,  assembla  une  diète 
à  Pavie,  et  fit  des  efforts  impuissants  pour  ré- 
tablir la  paix.  La  résistance  qu'il  rencontra  dans 
le  clergé  italien  le  décida  à  mettre  aux  arrêts 
Éribert  ainsi  que  les  évêques  de  Verceil,  de 
Crémone  et  de  Plaisance  ;  les  prélats  échappè- 
rent à  leurs  gardes,  et  se  réfugièrent  dans  leurs 
villes,  qu'ils  appelèrent  aux  armes.  Conrad  vou- 
lut les  soumettre  par  la  force,  mais  il  fut  repoussé 
devant  Milan.  Après  une  guerre  ruineuse  et  sans 
résultats  décisifs ,  l'excès  de  l'anarchie  et  de  la 
misère  amena  la  paix.  Les  princes  prélats  renon- 
cèrent à  la  confiscation  des  fiefs,  la  plupart  des 
serfs  furent  affranchis,  les  conditions  les  plus 
humiliantes  de  la  vassalité  furent  supprimées 
ou  adoucies,  et  les  nobles  prirent  presque  tous 
le  parti  de  se  faire  admettre  à  la  bourgeoisie  des 
grandes  villes.  Cette  heureuse  pacification  eut 
lieu  en  1039.  Durant  la  guerre,  Éribert  avait 
révélé  de  véritables  talents  militaires.  Il  créa 
en  quelque  sorte  l'infanterie  italienne,  et  lui  donna 
la  solidité  qui  fit  si  longtemps  sa  réputation.  La 
principale  force  du  belliqueux  archevêque  se 
composant  de  milices  bourgeoises,  qu'il  fallait  op- 
poser à  la  cavalerie  des  gentilshommes,  il  cher- 
cha à  donner  à  ses  fantassins  de  l'aplomb,  du 
sang-froid,  de  la  confiance  en  eux-mêmes;  il  y 
réussit  en  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes  un 
étendard  d'un  genre  particulier  le  carroccio.  A  l'i- 
mitation de  l'arche  d'alliance  des  armées  israé- 
lites,  le  carroccio  d'Eribert  consistait  en  un  char 
peint  en  rouge,  monté  sur  quatre  roues  et  traîné 
par  huit  bœufs  couverts  de  housses  rouges  ;  un 
mât,  également  de  couleur  rouge,  s'élevait  du 
milieu  du  char  à  une  très-grande  hauteur  et 
était  terminé  par  un  globe  doré;  au-dessous  du 
globe ,  entre  deux  pavillons  blancs ,  flottait  la 
bannière  de  Milan  ;  plus  bas,  vers  le  milieu  du 
mât,  un  Christ  en  croix,  semblait  bénir  l'armée. 
Une  plate-forme  sur  le  devant  du  char  était  oc- 
cupée par  plusieurs  soldats  d'élite,  spécialement 
chargés  de  la  défense  du  carroccio.  Sur  le  der- 
rière, une  autre  plate-forme  était  réservée  pour 
les  musiciens  ;  un  autel  était  dressé  au  pied  du 
mât.  Les  offices  étaient  célébrés  sur  le  carroccio, 
et  plusieurs  membres  du  clergé  l'accompagnaient 
sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  du  carroccio 
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était  considérée  comme  la  plus  grande  ignomi- 
nie à  laquelle  la  cité  pût  être  exposée.  Aussi 
tout  ce  que  la  ville  avait  de  valeureux  soldats 
se  groupait-il  autour  du  char  sacré,  et  les  coups 
décisifs  se  portaient  autour  de  lui.  On  ne  devait 
point  attendre  de  rapidité  dans  les  évolutions 
d'une  troupe  dont  les  mouvements  étaient  sub- 
ordonnés à  ceux  d'un  char  pesant,  traîné  par 
des  bœufs  ;  l'attaque  comme  la  retraite  devaient 
être  lentes  et  mesurées,  et  la  fuite  impossible,  à 
moins  d'être  honteuse.  C'est  ce  qu'avait  voulu 
Éribert.  Il  habitua  ainsi  ses  miliciens  à  recevoir 
sans  s'ébranler  les  charges  de  la  chevalerie  et 
à  pousser  eux-mêmes  des  chocs  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  étaient  uniformes  et  dirigés 
sur  un  seul  point.  Éribert  fut  aussi  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'ordre  des  Humiliés,  composé  d'a- 
bord de  quelques  gentilshommes  milanais  qui 
avaient  été  emprisonnés  par  les  empereurs.  Cet 
ordre  subsista  jusqu'en  1570  (voy.  Jean  de 
Meda).  A.  de  L. 

Muratori,  Annales,  VIU.  —  Arnulphe,  Historia  Me- 
dioianensis,  lib.  II,  cap.  I,  14.  —  Sigebert  Gemblaceris. 
Chronogr.,  833.  —  Hermann  Conlract,  Chronicon,  279.  — 
Annales  Hildeskeimenses,  728.  —  Landolpbe.  Historia 
Mediolanens.,  lib.  II,  cap.  xxv,  86.  —  Burchard,  Epis- 
tola  de  excidio  urbis Mediolanens.,  VI,  917.  —  Sismontà, 
Ilist.  des  Républiques  italiennes,  I,  106.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibl.  sacrée,  XVII,  42. 

eric  ou  ehrrich,  c'est-à-dire  Ehrenreich 
(riche  en  honneur),  nom  germanique,  qui  a  été 
porté  par  un  grand  nombre  de  rois  Scandinaves. 
Le  Danemark  a  eu  neuf  rois  de  ce  nom,  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'en  1459;  la  Suède, 
quatorze;  enfin, il  y  eut  au  moyen  âge  deux  rois 
de  Norvège  du  nom  d'Eric. 

I.  Eric  de  Danemark. 

*  eric,  surnommé  Barri  (  l'Enfant),  fils  de 
Godefroi  le  Jutlandais ,  mort  en  860.  Il  gou- 
verna la  Sélande,  la  Scanie  et  le  Jutland  depuis 
l'an  840.  D'abord  persécuteur  du  christianisme, 
il  s'y  laissa  convertir  par  saint  Ansgaire,  et  en 
devint  ensuite  le  protecteur.  Il  fonda  la  cathé- 
drale de  Ripen.  Sous  son  règne  commencèrent 
les  invasions  des  Danois  dans  les  pays  étrangers, 
notamment  en  France  et  en  Angleterre. 

eric  ou  erich  i,  surnommé  Eiegod  (le 
Bon),  mort  le  11  juillet  1103.  Fils  naturel  de 
Suénon,  roi  de  Danemark,  il  succéda  à  son  frère 
Olaus  en  1095,  et  prit  sur  les  Vandales,  qui  avaient 
donné  asile  à  des  pirates,  leur  capitale,  Wollin, 
qu'il  rasa  jusqu'aux  fondements.  Les  Vandales 
ayant  envahi  alors  le  Danemark ,  Eric  les  re- 
poussa jusque  sur  leur  territoire,  qu'il  dévasta. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Palestine,  et  mourut  dans 
l'île  de  Chypre.  Parmi  les  fondations  d'Eric  on 
distingue  celle  des  corporations  ou  gildes 
destinées  à  garantir  la  sécurité  intérieure,  si  sou- 
vent menacée  par  l'étranger.  Ces  gilcles  furent 
sans  doute  l'origine  des  gildes  douanières  qui 
se  formèrent  depuis. 

Ersch  et  Gruber,  AU.  Enc.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

eric  h,  surnommé  Emun  (le  Fier),  roi  de 
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Danemark,  régna  de  1103  à  1137.  Pour  s'as- 
surer le  trône,  il  fit  mourir  son  frère  et  ses  ne- 
veux. Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Nor- 
vège, il  prit  parti  contre  Magnus  Sigurdsen,  roi 
de  ce  pays.  Eric  fit  aussi  la  guerre  aux  pirates 
vandales  ;  il  força  la  ville  d'Arkona  à  embrasser 
la  foi  chrétienne.  Cependant,  il  eut  de  violents 
démêlés  avec  Elskild ,  évêque  de  Rôskilde  et 
depuis  archevêque  de  Lund.  Son  inflexible  ri- 
gueur lui  coûta  la  vie.  Un  jour  qu'il  présidait  le 
tribunal  de  Hveding,  il  fut  assassiné  par  un  gen- 
tilhomme jutlandais ,  du  nom  de  Sorteplog.  Eric 
fut  le  premier  roi  danois  qui  ait  eu  une  cava- 
lerie en  temps  de  guerre. 

eric  m,  surnommé  V Agneau  ou  Lamm,  roi 
deDanemark,  mortà  Odense,  en  1147.  La  douceur 
de  son  caractère  lui  valut  son  surnom.  Sous  son 
règne  le  clergé,  à  qui  il  lit  de  nombreuses  dona- 
tions, acquit  une  grande  influence.  Eric  lui-même, 
ayant  abdiqué  la  royauté,  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, où  il  mourut. 

eric  iv,  roi  de  Danemark,  surnommé  Plog- 
penning  (impôt  de  la  Charrue),  tué  le  9  août 
1250.  Fils  de  Waldemar  n,  il  monta  sur  le  trône 
en  1241,  et  se  trouva  enveloppé  dans  de  longues 
querelles  avec  ses  frères.  Elles  épuisèrent  les 
ressources  financières  du  royaume  au  point  d'o- 
bliger Eric  à  lever  l'impôt  dit  de  la  charrue 
(  denarii  rhedales  ou  aratri).  Ses  sujets  se 
soulevèrent  alors,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'ailleurs 
dépourvu  des  qualités  dignes  d'un  bon  prince. 
Engagé  dans  une  embuscade  par  son  frère  Abel, 
il  fut  jeté  sur  un  bateau  sur  la  Slye  pour  y  être 
noyé  ;  mais  poursuivi  en  même  temps  sur  un 
autre  bateau,  par  un  gentilhomme,  son  ennemi 
personnel,  il  fut  mis  à  mort,  et  son  cadavre  jeté 
à  la  rivière.  Des  pêcheurs  l'en  retirèrent,  et  le 
portèrent  dans  un  monastère  voisin. 

eric  v,  surnommé  Glipping  (Clignant  de 
l'œil  ),  roi  de  Danemark,  assassiné  le  21  novem- 
bre 1286.  Il  était  fils  du  roi  Christophe  pr.  Il 
succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  La 
tutrice  eut  d'abord  à  le  défendre  contre  un  pré- 
tendant, également  appelé  Eric,  second  fils  du  roi 
Abel,  que  soutenaient  Jarimar,  prince  de  l'île  de 
Rugen  et  l'évêque  de  Rôskilde.  Les  deux  allies 
firent  une  descente  dans  l'île  de  Sélande,  et  prirent 
Copenhague.  Jarimar  fut  assassiné  en  1260,  par 
une  femme  de  Scanie.  A  cet  ennemi  succédèrent 
presque  aussitôt  les  comtes  de  Holstein.  Battus 
dans  la  plaine  de  Lohœde,  le  28  juillet  1261,  la 
reine  et  son  fils  furent  faits  prisonniers  ;  la  reine 
suivit  le  duc  de  Holstein,  et  le  jeune  roi  l'ut  remis 
au  duc  Eric.  Touché  de  leur  sort,  Albert,  duc 
de  Brunswick,  porta  la  guerre  dans  le  Holstein, 
et  délivra  la  reine  de  sa  captivité.  Quant  au  roi, 
après  avoir  été  envoyé  à  la  cour  de  Jean Ier,  mar- 
grave de  Brandebourg,  il  fut  rendu  à  la  liberté, 
en  1264,  à  la  condition  d'épouser  la  fille  du 
margrave.  Brouillé  avec  l'archevêque  de  Lun- 
den  et  indisposé  contre  un  légat  trop  partial , 
Eric  encourut  bientôt  l'excommunication  de  la 
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part  de  trois  suffragants  de  l'archevêque.  En 
1269  Eric  accorda  à  la  noblesse  et  au  clergé  le 
droit  de  justice,  qui  jusque  alors  avait  été  la  pré- 
rogative de  la  royauté.  En  1275  la  paix  fut  enfin 
conclue  entre  le  roi  et  l'archevêque  Erlandsen, 
par  les  soins  du  concile  général  de  Lyon.  Après 
dix  années  de  tranquillité,  Eric  eut  à  soutenir 
contre  Waldemar,  duc  de  Slesvig,  une  lutte, 
qui  se  termina  par  une  réconciliation.  Mais- 
Waldemar  avait  des  partisans,  qui  n'acceptèrent 
pas  cet  arrangement  et  recoururent  au  meurtre 
contre  Eric.  Ce  roi  fut  assommé  à  coups  de  mas- 
sue pendant  son  sommeil,  au  village  de  Findrap, 
près  de  Wiborg. 

eric  vi,  surnommé  Menved  ou  Màndved 
(Homme  de  parole),  roi  de  Danemark,  mort  le 
13  novembre  1319.  En  1286, il  succéda  àEric  V, 
sous  la  tutelle  de  "Waldemar,  duc  de  Slesvig. 
En  1289  le  Danemark  fut  envahi  par  Haquin, 
roi  de  Norvège,  qui,  à  l'instigation  des  meurtriers 
du  feu  roi,  réfugiés  dans  ses  États,  descendit  à 
Elseneur,  qu'il  brûla.  D'autres  villes,  parmi  les- 
quelles Amac  et  Weene,  furent  également  rava- 
gées. Cette  guerre  dura  dix-neuf  ans.  En  1294, 
Eric  fit  emprisonner  Jean  Grandt,  pour  être  monté 
sur  le  siège  épiscopal  de  Lunden  sans  la  sanction 
royale.  Le  prélat  parvint,  après  une  année  de 
captivité,  à  se  réfugier  dans  l'île  de  Bornholm. 
Rome  prit  sa  défense  :  le  roi  fut  excommunié 
et  condamné  à  payer  à  l'évêque  quarante-neuf 
mille  marcs  d'argent.  Cette  querelle  finit  en  1303, 
par  suite  de  la  retraite  de  l'évêque,  du  consen- 
tement de  la  cour  de  Rome.  Il  fut  remplacé 
par  le  légat  Isarn.  En  1308  traité  de  paix  entre 
Eric  et  le  roi  de  Norvège.  Une  autre  paix  fut 
conclue  en  1317,  entre  le  roi  de  Danemark  et 
les  puissances  liguées  contre  lui  par  son  frère 
Christophe,  qui  avait  fait  une  descente  dans  ses 
États.  Pressé  d'argent,  par  suite  de  toutes  ces 
guerres,  il  engagea  au  comte  de  Holstein  la  Fionie 
pour  trois  ans.  En  1318  Eric  envoya  des  se- 
cours au  roi  de  Suède ,  Birger,  son  beau-frère, 
menacé  par  ses  propres  sujets,  et  lui  offrit  un 
asile  dans  ses  États. 
:    eric  vu.  Voyez  Eric  XIII  de  Suède. 

II.  Eric  de  Suède. 

L'histoire  des  rois  de  Suède  ne  prend  un  ca- 
ractère d'authenticité  qu'à  dater  d'ERic  VIII, 
dont  voici  la  biographie. 

eric  vm,  fils  de  Bjorn,  surnommé  Seger- 
sàll  (le  Victorieux),  roi  de  Suède  et  de  Dane- 
mark, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle.  Il  régna  concurremment  avec  son  frère 
Olof,  depuis  993.  Olof,  qui  mourut  bien  avant 
Eric,  laissa  un  fils,  appelé  Styrbjôrn.  Ce  dernier, 
arrivé  à  l'âge  de  douze  ans,  ne  voulut  pas 
prendre  place  à  la  table  de  son  oncle;  mais,  selon 
l'usage  Scandinave ,  il  monta  sur  le  tertre  de  son 
père,  témoignant  ainsi  qu'il  voulait  avoir  sa  part 
de  l'héritage  paternel.  Il  obtint  enfin  de  son  oncle 
soixante  vaisseaux,  avec  lesquels  il  entreprit  des 
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expéditions  lointaines.  Il  devint  chef  des  pirates 
de  Jomsburg  sur  les  ,côtes  de  Poméranie,  puis 
il  retourna  en  Suède  à  la  tète  d'une  Hotte  consi- 
dérable, et  força  Harald  Gormsson,  roi  de  Da- 
nemark, à  le  suivre;  mais  cet  allié  incertain 
l'abandonna  plus  tard ,  au  milieu  du  péril.  Styrb- 
jôrn brûla  ses  vaisseaux ,  pour  ne  laisser  aucun 
espoir  à  ses  soldats  en  dehors  de  la  victoire ,  et 
s'avança  vers  Upsal,  où  fut  livrée,  en  983,  la  ba- 
taille de  Fyriswall,  qui  dura  trois  jours.  Eric 
fut  vainqueur,  et  Styrbjôrn  perdit  la  vie.  Après 
la  bataille,  Eric  monta  sur  la  colline  d' Upsal 
pour  annoncer  qu'il  décernerait  un  prix  à  ce- 
lui qui  composerait  sur  cette  sanglante  affaire  un 
chant  héroïque.  Ce  chant  fut  composé  par  Thor- 
vard  Hjalteson,qui  reçut  en  récompense  un  anneau 
d'or.  Les  deux  strophes  qu'il  fit  entendre  en  pré- 
sence du  roi  et  de  l'armée  sont  parvenues  jusqu'à 
nos  jours.  Eric  fit  ensuite  la  guerre  au  Dane- 
mark, pour  la  part  prise  contre  lui  à  la  bataille 
par  Harald  Gormsson  ;  les  succès  du  roi  de  Suède 
obligèrent  le  fils  d'Harald,  Sven  Tweskjagg,  à 
fuir  les  États  paternels.  Eric  réunitainsi  sur  sa  tête 
les  deux  couronnes  de  Suède  et  de  Danemark. 

Geyer,  Hist.  de  Suède. 

ERIC IX,  surnommé  Bond  (le  Saint)  par  quel- 
ques chroniqueurs,  roi  de  Suède  et  de  Danemark, 
mort  le  18  mai  1160.  Il  était  fils  de  Jedward  , 
«  bon  et  riche  paysan  » ,  comme  le  qualifie 
l'ancienne  chronique  suédoise  ;  mais  sa  mère, 
Cécile,  était  sœur  du  roi  Eric  Arsal.  Le  pre- 
mier soin  de  saint  Eric  fut  de  bâtir  des  égli- 
ses et  d'organiser  l'exercice  du  culte.  Avant  lui 
Upsal  n'avait  ni  prêtres  ni  édifices  religieux. 
Il  fit  aussi  de  sages  lois.  Celle  qui  porte  son  nom 
rétablit  les  femmes  suédoises  dans  le  rang  qui 
leur  était  dû  dans  la  famille ,  leur  accorda  un 
tiers  dans  la  succession ,  et  leur  donna ,  comme 
dit  le  texte ,  «  les  clefs  de  la  maison  et  la  moitié 
du  lit».  Eric  marcha  contre  les  idolâtres  de  la 
Finlande,  dont  les  ravages  désolaient  les  côtes  de 
la  Suède.  Il  les  convertit  au  christianisme,  et 
introduisit  dans  le  pays  des  colonies  suédoises. 
Eric  était  accompagné  clans  cette  expédition 
par  saint  Henri,  premier  évêque  d'Upsal.  La 
mort  de  ce  roi  fut  celle  d'un  héros.  Un  jour  qu'il 
assistait  au  service  divin,  il  apprit qu'Upsal  ve- 
nait d'être  surprise  par  le  prince  danois  Magnus 
Henriksson  ;Eric  entendit  la  messe  jusqu'à  la  fin, 
puis  il  s'avança  contre  l'ennemi,  et  tomba  percé 
de  coups  à  Ostra-Aros ,  sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  ville  d'Upsal. 
Geyer,  Hist.  de  Suède. 

eric  x  rnutsson,  surnommé  Arkonung 
(Roi  des  bonnes  années),  roi  de  Suède,  mort  en 
1216.  Il  était  fils  de  Canut  ou  Knut,  et  petit- 
fils  de  saint  Eric.  A  son  retour  de  la  Norvège, 
où  il  était  exilé ,  et  après  avoir  vaincu  ses  com- 
pétiteurs, il  se  fit  le  premier,  dit-on,  sacrer  par- 
les évoques.  Il  se  montra  reconnaissant  envers 
le  clergé,  dont  il  étendit  les  privilèges,  et  per  • 
mit  au  couvent  de  Riseberga,  en  1212,  de  toucher 
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la  part  affectée  au  roi  dans  les  amendes  (sakô- 
ren  ).  Eric  X  épousa  la  princesse  Rikissa ,  sœur 
de  Waldemar  II,  roi  de  Danemark.  Ainsi  fut 
opérée  la  réconciliation  entre  les  deux  couronnes. 
Rikissa  venait  en  Suède  avec  un  goût  de  luxe  et 
de  bien-être  encore  inconnu  dans  ce  pays.  Ar- 
rivée à  la  frontière,  elle  se  plaignit  d'être  obligée 
de  monter  à  cbeval  et  de  n'avoir  à  sa  disposition 
ni  cocher  ni  voiture,  comme  cela  se  pratiquait 
en  Danemark.  A  quoi  les  dames  suédoises  répon- 
dirent qu'il  n'était  pas  bien  d'introduire  en  Suède 
des  mœurs  danoises.  Eric  eut  le  bonheur  de  voir 
d'abondantes  récoltes  sous  son  règne;  de  là  le 
surnom  que  lui  donnèrent  ses  peuples. 

eric  xi,  surnommé  Halte  Làspe  (  leBoiteux  >, 
roi  de  Suède,  mort  le  12  février  1252.  Il  succéda  à. 
Jean,  dernier  prince  de  la  maison  de  Sverker,  en 
1222.  Un  parent  ambitieux,  \ejarl  (sorte  de  maire 
du  palais  )  Canut  Johansson,  profita  de  la  mi- 
norité du  roi  pour  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte et  s'emparer  du  trône ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à la  bataille  de  Sparsàtra,  en  1234.  A  cette 
date,  Eric  revint  du  Danemark,,  où  il  avait  dur 
chercher  un  asile  pendant  l'usurpation",  et  re- 
prit ses  États ,  sinon  la  plénitude  de  son  pou- 
voir, qu'il  fut  obligé  de  partager  en  quelque 
sorte  avec  un  autre  jarl,  Ulf  Fasi,  de  la  puisr 
santé  famille  de  Folkunga.  Dans  l'intervalle,  le 
fils  du  premier  jarl ,  Canut ,  appelé  Holmgeir, 
continuait  dans  la  Gestricie  une  guerre,  qui 
cessa  par  la  décapitation  de  ce  rebelle  et  la 
médiation  d'un  légat  du  pape  entre  le  roi  et 
quelques  nobles  révoltés  (1248).  A  la  même 
époque,  le  concile  de  Skenninge  réforma  les 
mœurs  du  clergé  suédois,  qui  étaient  alors  fort  re- 
lâchées. Il  fut  défendu  aux  prêtres  de  se  marier, 
et  on  leur  enjoignit  d'étudier  la  loi  canonique. 
Le  faible  Eric  retomba  sous  la  puissance  d'un 
troisième  jarl  ,  du  nom  de  Birger,  qui,  suivant 
l'expression  du  légat ,  gouvernait  tout  le  pays. 
Ce  Birger  donna  à  sa  domination  la  sanction  de 
la  victoire  :  il  défit  les  Tawartiens  de  Finlande, 
retombés  dans  l'idolâtrie  et  devenus  ennemis  de 
la  Snède.  Eric  Ericsson,  dont  l'histoire  constate 
la  faiblesse  tout  en  lui  reconnaissant  des  vertus, 
mourut  sans  héritier  direct.  En  lui  s'éteignit  la 
race  de  saint  Eric. 

eric  xii  ,  fils  de  Magnus,  roi  de  Suède  et  de 
Norvège,  mort  en  1359.  En  1350  il  fut  appelé,  par 
les  grand  s  et  le  clergé  révoltés,  à  partager  le  gou- 
vernement de  la  Suède  avec  son  père.  La  guerre 
éclata  entre  le  père  et  le  fils  ou  plutôt  le  favori  de 
ce  dernier,  appelé  Benoît  Algotsson,  qui  était  de- 
venu l'homme  le  plus  puissant  du  royaume.  Les 
hostilités  cessèrent  par  la  défaite  et  la  fuite  de  ce 
personnage,  et  Magnus  céda  à  Eric  une  grande 
partie  du  royaume  et  les  provinces  qu'il  avait 
récemment  acquises.  Une  invasion  en  Scaniefaite 
parle  roi  Waldemar,  en  qualité  d'allié  de  Magnus, 
faillit  rallumer  la  guerre  entre  le  père  et  le  fils, 
lorsque  celui-ci  mourut  subitement.  A  son  lit 
de  mort ,  Eric  déclara  qu'il  se  supposait  empoi- 


sonné par  Blanche  de  Namur,  sa  mère.  D'après 
les  annales  islandaises,  il  serait  succombé  ainsi 
que  sa  femme,  Béatrix  de  Brandebourg,  et  ses 
deux  enfants,  par  suite  d'une  peste  qui  désolait 
alors  le  pays. 

eric  xiii,  roi  de  Suède,  et  VIIe  du  nom 
en  Danemark ,  surnommé  le  Poméranien ,  na- 
quit en  1382,  mourut  en  1449.  Il  fut  élu  roi  de 
Suède  le  11  juillet  1396,  et  le  21  juillet  1397  fut 
proclamée  à  Calmar  la  réunion  de  cette  cou- 
ronne avec  celles  de  Danemark  et  de  Norvège 
sur  la  même  tête.  Tous  les  soins  de  ce  roi  ten- 
dirent à  assurer  l'hérédité  de  la  couronne  à  la 
maison  de  Poméranie  et  à  garder  la  possession 
du  Slesvig.  Dans  ce  dessein,  il  confia  aux 
étrangers  la  garde  des  châteaux  de  Suède. 
Une  longue  guerre,  soutenue  dans  des  vues 
ambitieuses ,  guerre  rarement  interrompue ,  l'o- 
bligea de  lever  de  nouveaux  impôts,  de  faire  de 
continuelles  levées  de  troupes ,  qui  devinrent 
la  plupart  victimes  de  la  misère  ou  de  la  cap- 
tivité. Les  impôts  étaient  d'autant  plus  oné- 
reux qu'on  les  exigeait  en  espèces  pour  les 
faire  passer  en  Danemark.  Chaque  ville  était 
imposée  pour  une  certaine  somme,  qu'on  arrachait 
aux  habitants  par  les  moyens  les  plus  violents. 
Le  roi  alla  plus  loin  :  il  altéra  la  monnaie.  Le  cours 
de  la  justice  était  suspendu.  Les  fonctions  de 
juges  restaient  vacantes  ou  étaient  vendues  aux 
étrangers.  Le  gouvernement  du  royaume  était 
abandonné  à  des  intendants,  que  l'on  se  gardait 
de  prendre  parmi  les  indigènes.  En  Suède,  on 
comptait  parmi  les  gouverneurs  de  forteresse 
quatre  des  plus  fameux  pirates  de  l'époque. 
On  vit  même,  chose  inouïe,  le  chapelain  du 
roi,  Arendt  Clemenssen,  exercer  la  piraterie,  non- 
obstant sa  qualité  d'archevêque.  Les  violences 
du  gouverneur  de  Vestmanland  et  delà  Dalécarlie, 
Josse  Ericsson ,  Jutlandais  d'origine  (1),  soule- 
vèrent ces  provinces.  Lorsque  le  chef  des  révol- 
tés, Engelbrecht  (  voyez  ce  nom  ),  se  présenta  en 
leur  nom,  ses  doléances  furent  d'abord  assez 
bien  accueillies  ;  le  roi  ordonna  une  enquête,  qui 
demeura  sans  résultat,  et  le  gouverneur  dont  se 
plaignaient  les  populations  fut  maintenu.  Engel- 
brecht se  présenta  alors  de  nouveau  devant  le 
roi,  qui  se  montra  irrité  et  lui  défendit  de  repa- 
raître en  sa  présence.  «  Je  reviendrai  » ,  répondit 
l'envoyé  du  peuple.  On  sait  qu'il  revint  en  effet, 
et  qu'à  la  suite  de  nombreux  succès  remportés 
par  les  paysans  qu'il  commandait  sur  les  troupes 
royales ,  il  fut  élu  régent  de  la  Suède,  en  1435. 
Engelbrecht  régna,  dit-on,  trois  ans  sur  ce 
royaume.  Un  assassinat  mit  fin  à  ses  jours.  Sous 
la  régence  de  Charles  Canutsson,  émule  et  suc- 
cesseur d'Engelbrecht,  le  roi  Eric,  qui  n'avait  pas 
su  garder  la  Suède,  s'enfuit  (  1439)  en  Gothland, 
à  la  suite  de  nouveaux  troubles.  11  y  vécut 
dix  ans ,  au  sein  des  plaisirs  et  dans  la  société 

(1)  Il  ne  se  contentait  pas  de -faire  pendre  les  paysans, 
il  poussait  la  cruauté  jusqu'à  atteler  des  fernmes  en- 
ceintes à  des  voitures  de  foin. 
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des  pirates.  Dans  l'intervalle,  le  Danemark  et  la 
Suéde  avaient  rompu  les  liens  d'obéissance  qui 
lés  attachaient  à  lui.  Après  avoir  mené  la  vie  de 
pirate,  qui  faisait  dire  à  son  neveu  et  successeur  : 
«  Il  faut  bien  que  mon  oncle  vive  »,  Eric  rentra 
dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Riigenwald.  Ce  roi, 
qui  gouverna  si  mal ,  aimait  cependant  les  lettres. 
Pendant  qu'il  se  livrait  à  la  piraterie  dans  l'île  de 
Gothland  ,  il  composa  une  chronique  intitulée  : 
Historica  Narratio  de  origine  gentis  Dano- 
rum  et  de  Regibus  ejusdem  gentis ,  a  Dano 
usque  adannum  1288.  Elle  se  trouve  dans  les 
Scriptores  Rer.  Septent.  de  Lindenbrog  et  dans 
Gruter,  Chron. 

eric  xi  Y,  roi*  de  Suède,  fils  de  Gustave  Vasa 
et  de  Catherine  de  Saxe  -  Lauenbourg ,  né  le 
13  décembre  1533,  mort  le  26  février  1577.  Ce 
prince,  destiné  à  faire  le  malheur  de  son  peuple 
et  le  sien  propre,  avait,  du  vivant  même  de  son 
père ,  donné  des  preuves  d'un  fâcheux  carac- 
tère. Il  eut  d'abord,  en  même  temps  que  son  frère 
Jean,  le  litre  de  duc;  il  y  joignit,  en  1557,  le 
gouvernement  des  châteaux  de  Kroneberg  et  de 
Calmar  et  l'Ile  d'Oland.  La  manière  impérieuse 
dont  il  reçut  à  cette  occasion  les  serments  de  la 
noblesse  inspira  des  inquiétudes  à  son  père,  qui 
dès  lors  s'entoura  d'une  garde  allemande.  Dans 
les  lettres  qu'il  adressa  à  Eric ,  Gustave  Wasa 
reprochait  à  ce  prince  d'imposer  au  peuple  des 
charges  trop  lourdes ,  de  recourir  à  des  moyens 
peu  dignes  pour  avoir  de  nouveaux  habits  (1). 
La  révélation  d'un  scandale  domestique,  faite 
par  Eric,  mécontenta  vivement  le  roi.  Ayant 
surpris  des  intelligences  entre  la  princesse  Cé- 
cile et  Jean,  beau^frère  de  Catherine ,  fille  aînée 
du  roi ,  il  avait  eu  hâte  d'en  informer  Gustave, 
qui  répondit  :  <>  On  s'adresse  à  moi ,  et  je  suis 
un  moissonneur  après  que  son  blé  est  coupé  ; 
Eric,  à  sa  honte  et  à  celle  de  sa  famille,  a  livré 
cette  affaire  à  la  publicité  :  que  puis-je  faire 
maintenant?  »  Eric  reçut  avec  emportement 
les  reproches  du  roi ,  qui  répliqua  de  la  ma- 
nière la  plus  paternelle  :  «  Mon  cher  Eric,  lui 
écrivait-il,  vous  nous  envoyez  des  lettres  qui 
nous  affligent.  Par  l'amour  du  Christ  et  par  ce- 
lui que  tous  les  enfants  soumis  doivent  porter  à 
leurs  parents ,  faites  en  sorte  de  ne  pas  attrister 
les  vieux  jours  de  votre  père.  »  Dans  une  autre 
lettre,  ce  père  trop  faible  descend  jusqu'à  s'ex- 
cuser :  «  Cher  fils,  nous  vous  prions  de  ne  pas 
nous  en  vouloir  :  Dieu  a  défendu,  dans  la  Sainte 
Écriture ,  de  ro'ugir  de  son  père  et  de  ses 
proches,  quoiqu'ils  soient  sujets  comme  les 
autres  aux  faiblesses  humaines.  »  Eric  tint  si  peu 
de  compte  des  remontrances  de  Gustave ,  que.  ce 
dernier  songea  à  lui  destiner  la  prison  au  lieu  du 
trône.  Son  frère  Jean,  avec  qui  il  devait  être  plus 


(1)  Ce  détail  peint  les  mœurs  ;  même  à  la  cour  le  luxe 
était  assez  rare.  Dans  une  lettre  en  date  du  27  août 
1558,  Gustave  écrlvaiL  à  un  autre  de  ses  fils  (  Magnus)  : 
«  Ma  femme  Catherine  tous  envoie  cinq  chemises;  il 
faut  que  vous  les  ménagiez  bien » 


tard  en  mésintelligence  permanente ,  intercéda 
cette  fois  pour  lui.  Eric  résidait  à  Calmar.  La  ma- 
nière dont  il  s'y  comportait  avec  ceux  qui  l'ap- 
prochaient ne  présageait  rien  de  bon  pour  l'a- 
venir. On  se  retirait  de  ses  jeux  avec  les  yeux 
pochés ,  quelquefois  les  bras  et  les  jambes  cas- 
sés ;  le  tout  à  sa  plus  grande  joie.  Il  avait  pour 
favori  Gôran  Pehrsson ,  dont  l'influence  devait 
lui  devenir  si  funeste.  Il  s'entourait  aussi  de 
Français ,  notamment  de  Charles  de  Mornay  et 
de  Denis  Burrey,  d'abord  son  précepteur. 
Le  dernier  suggéra  à  Eric  l'idée  de  faire  de- 
mander la  main  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Cette 
proposition  fut  faite  au  nom  du  fils  de  Gus- 
tave, par  son  frère  Jean,  qui  attendait  sans 
doute  des  concessions  en  l'etour.  Quand  le  roi 
donna  lecture  à  Eric  d'une  lettre  latine  d'Elisa- 
beth ,  contenant  un  refus  non  déguisé  et  une 
prière  au  jeune  prince  de  ne  pas  donner  suite  à 
son  projet  de  renouveler  en  personne  sa  proposi- 
tion de  mariage ,  Eric  soutint  que  son  père  avait 
mal  compris  la  lettre.  «  En  vérité ,  cher  fils , 
répondit  alors  Gustave ,  nous  aurions  voulu  en- 
tendre sortir  de  votre  bouche  un  autre  lan- 
gage au  lieu  de  jeter  le  mépris  à  la  face  de  votre 
vieux  père....  Il  serait  à  souhaiter  que  vous  son- 
geassiez au  salut  de  votre  famille  et  à  celui  des 
Suédois,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil....  »  Éric  per- 
sista dans  son  projet  de  se  rendre  en  Angleterre  ; 
il  était  en  route  quand  il  apprit  la  mort  de  son 
père ,  malade  au  moment  où  il  avait  pris  congé 
de  lui.  Il  revint  à  Stokholm  le  13  novembre 
1560,  et  fut  couronné  à  Upsal,  le  29  juin  1561. 
Pour  se  concilier  la  noblesse  de  second  ordre  et 
balancer  le  pouvoir  des  ducs,  il  créa  des  comtes, 
barons  et  chevaliers. 

Lesdébutsde  son  règne  furent  meilleurs  que  sa 
conduite  antérieure  ne  l'aurait  fait  supposer.  Il 
prit  quelques  mesures  utiles;  ordonna,  par 
exemple,  l'établissement  de  cabarets  sur  les  grands 
chemins,  pour  préserver  les  paysans  des  violences 
des  vagabonds;  il  abolit  le  chômage  de  quelques, 
fêtes,  et  ouvrit  un  asile  aux  protestants  fugitifs  des 
autres  pays.  Cette  protection  accordée  aux  ré- 
formés combla  de  joie  leurs  chefs.  A  la  nouvelle 
de  la  proposition  de  mariage  faite  par  Eric  à  Eli- 
sabeth, Calvinlui  adressa  plusieurs  lettres.  Cette 
alliance,  qui  ne  se  réalisa  point,  coûta,  ainsi  que 
d'autres,  projetées  par  le  nouveau  roi  de  Suède, 
des  sommes  considérables ,  et  lui  fit  faire  des 
actes  extravagants.  Il  envoya  à  Elisabeth  dix- 
huit  chevaux  chargés  de  lingots  d'or  et  d'argent, 
et  il  se  remit  en  voyage  pour  l'Angleterre,  tout 
en  faisant  des  ouvertures  matrimoniales  à  d'au- 
tres princesses.  Puis  il  chargea  Gyllenstjerna,  son 
envoyé  à  Londres ,  de  gagner  le  conseil  de  la 
reine,  de  se  défaire  du  favori  Leicester,  à  qui  il 
avait  l'année  précédente  proposé  de  se  battre 
avec  lui  en  combat  singulier.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  dans  les  propositions  qu'il  fit  faire  à  la 
princesse  de  Hesse  et  à  Renée  de  Lorraine,  petite- 
fille  du  roi  de  Danemark  Christian  II.  De  toutes 
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ces  démarcnes  il  ne  resta  que  les  cent  habits 
achetés  pour  le  voyage  d'Angleterre.  On  reproche 
à  Eric  d'avoir  fait,  lors  de  son  couronnement,  des 
dépenses  excessives  et  peu  proportionnées  à  la  for- 
tune du  pays.  On  compte  parmi  ses  acquisitions 
en  dehors  des  habitudes  reçues  une  véritable  mé- 
nagerie qu'il  avait  fait  venir  de  l'étranger,  des  lions, 
des  chameaux,  des  buffles  et  deux,  cents  lapins. 
Cet  emploi  inconsidéré.des  richesses  que  lui  avait 
laissées  son  père  obligea  Eric  de  solliciter,  en 
1561,  un  emprunt  de  son  frère  Jean.  Quanta  son 
mariage,  il  ne  fut  'rien  moins  que  princier.  Il  y 
avait  parmi  ses  maîtresses  une  tille  appelée  Ca- 
therine Mànsdotter,dont  le  père  était  sous-officier 
dans  la  garde.  C'est  son  contrat  de  mariage  avec 
cette  femme  qu'il  présenta  à  la  signature  du  sénat, 
le  dernier  jour  de  l'année  1567.  A  dater  de  cette 
époque,  il  accorda  à  Catherine  le  titre  de  reine, 
auquel  elle  eut  un  nouveau  droit  lorsque,  le  23 
février  1568,  elle  donna  à  Eric  un  fils.  Cette 
union  mécontenta  les  grands  :  déjà  la  division 
régnait  dans  la  famille  royale;  Eric  et  son  frère 
Jean  ne  s'aimaient  guère.  «  Depuis  leur  en- 
fance, dit  Messenius,  ils  avaient  toujours  été  en 
disputes,  d'abord  pour  des  jouets,  ensuite  pour 
des  provinces,  enfin  pour  le  royaume.  » 

Gustave  Vasa  avait,  par  son  testament,  laissé 
à  ses  autres  fils  des  duchés  héréditaires,placés  sous 
la  souveraineté  d'Eric.  Jean  eut  ie  duché  de 
Finlande,  Magnus  celui  d'Ostrogothie,  et  Charles 
celui  de  Sudermanie.  «  Feu  mon  père,  aurait 
dit  plus  tard  Eric  à  son  favori  Pehrsson,  m'a 
préparé  de  grandes  peines  en  donnant  des  duchés 
à  mes  frères.  »  «  Votre  position  serait  pire,  aurait 
répondu  le  favori,  si  vos  frères  n'étaient  pas  plus 
puissants  que  les  seigneurs.  »  De  son  côté,  Jean 
ne  se  plaignit  pas  moins  du  testament.  Le  roi 
conçut  le  dessein  de  borner  la  puissance  de  ses 
frères,  et  le  15  avril  1561  il  présenta  aux  états 
d'Arboga  un  projet,  écrit  de  sa  main,  et  formulé 
dans  ce  sens.  La  guerre  étrangère  fit  d'abord 
diversion  à  ces  dissensions  intestines.  Les  Russes 
ravageaient  Revel  et  ses  environs;  Jean  rappela 
à  son  frère  sa  promesse  de  lui  donner  un  petit  ter- 
ritoire en  Livonie,  pour  le  mettre  à  même  de  pro- 
téger cette  ville  ;  mais  Eric  envoya  des  troupes, 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Revel.  Bientôt  cette 
ville  et  l'Esthonie  tout  entière  se  soumirent  à 
la  Suède.  Ce  fut  le  premier  pas  de  la  Suède  de 
l'autre  côté  de  la  Baltique.  Invité  par  son  frère 
Jean  à  s'allier  avec  la  Pologne  contre  la  Russie, 
et  à  lui  céder  les  places  récemment  conquises  en 
Livonie ,  Eric  répondit  par  un  ordre  à  Horn  de 
s'emparer  de  Pernau  et  de  Wittenstein.  Cepen- 
dant, il  ne  s'opposa  pas  au  mariage  de  son  frère 
avec  Catherine  Jagellonica ,  sœur  de  Sigismond  II, 
roi  de  Pologne.  Accusé  de  comploter  contre  Eric 
avec  son  beau-frère  et  d'avoir  promis  à  ce  der- 
nier d'agir  en  prince  indépendant,  Jean  fut  appelé 
à  Stockholm,  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite; mais  il  retint  prisonniers  les  envoyés  du 
roi,  excita  les  Finnois  à  la  i-évolte,  et  chercha  à 
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s'entendre  avec  la  Pologne  et  la  Prusse.  Con- 
damné à  mort  par  les  états,  il  se  retrancha  au 
château  d'Abo;  bientôt  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  On  le  transféra  alors  dans  la  prison  de 
Gripsholm ,  où  le  suivit  sa  femme,  qui  à  l'offre 
delà  laisser  libre  avec  une  position  digne  de  son 
rang,  avait  répondu  en  montrant  ces  mots  gravés 
sur  l'anneau  nuptial  :  «  Rien  que  la  mort.  »  La 
captivité  de  Jean  dura  quatre  ans.  Il  ne  fut  pas 
maltraité  dans  sa  prison.  Quant  à  Eric,  il  gouverna 
avec  plus  de  violence  ;  il  s'entoura  de  favoris 
de  la  dernière  classe,  parmi  lesquels  Gôran 
Pehrsson,  qui  fut  mis  à  la  tête  de  la  police  du  pa- 
lais. Dès  lors  la  terreur  régna  dans  le  royaume  : 
une  parole,  un  geste  devenaient  un  crime  d'État. 
Eric  craignait  surtout  d'être  ensorcelé.  Le  26 
novembre  1566,  il  condamna  à  mort  deux  gardes 
pour  avoir  placé  en  certain  lieu  trois  bâtons 
en  forme  de  croix,  un  marteau,  un  gril,  toutes 
choses  qui  pouvaient  produire  quelque  effet  ma- 
gique. Une  autre  fois,  il  défendit,  sous  peine  de 
mort,  de  répandre  sur  les  chemins  par  où  il 
devait  passer  des  branches  de  sapin,  des  co- 
peaux ,  des  débris  de  paille.  A  cette  folle  crainte 
des  sortilèges  venait  se  joindre  chez  Eric  celle 
d'être  empoisonné.  Lors  de  la  guerre  avec  le 
Danemark  et  des  ordonnances  portées  à  cette 
occasion  pour  mettre  la  Suède  en  état  de  défense, 
le  roi  recommanda  dans  un  de  ces  documents  de 
rechercher  les  personnes  qui  savent  préparer  les 
poisons.  Il  nefit  pas  preuvede  courage  pendantla 
guerre.  Les  Suédois  ayant  assiégé  Halmstad,  sous 
sa  conduite,  il  abandonna  son  camp  à  l'approche 
du  roi  de  Danemark,  Frédéric  IL  Cette  fuite  en- 
traîna la  défaite  de  ses  soldats.  Cependant ,  à  la 
même  époque  les  Suédois  occupèrent  le  Jemtlami 
et  le  Herjedal.  On  attaqua  aussi  la  Norvège  ;  un 
des  favoris  du  roi,  le  Français  Collart,  s'empara 
de  Drontheim.  Enivré  de  ces  succès,  Collart  s'a- 
bandonna aux  plaisirs  et  à  l'incurie,  et  laissa  ainsi 
au  roi  de  Danemark  le  temps  d'envoyer  contre  lui 
une  armée  qui  le  fit  prisonnier.  Les  autres  lieu- 
tenants d'Eric  continuèrent  la  guerre  à  la  fois  en 
Livonie  et  en  Suède  :  on  levait  un  homme  sur 
cinq ,  souvent  un  sur  trois  ;  il  n'y  en  avait  pres- 
que plus  dans  une  certaine  partie  de  l'Qstrogo- 
thie.  En  1566  le  manque  d'hommes  fut  tel  qu'un 
employé  du  roi  fut  condamné  à  être  pendu  pour 
avoir  enrôlé  des  femmes  dans  la  Sudermanie.  La 
peste  mit  le  comble  à  ces  calamités.  Le  20  octo- 
bre 1565,  les  Suédois  furent  vaincus  par  Daniel 
Rantzou,  dans  les  plaines  de  Svartera.  Eric,  qui 
avait  la  manie  des  proclamations,  en  fit  une  pour 
célébrer  ce  désastre  comme  une  victoire  rem- 
portée par  ses  soldats.  Vers  cette  époque  fut 
condamné  à  mort  Nils  Sture,  qui  d'abord  favori 
du  roi  fut  accusé  ensuite  de  trahison.  Des  pré- 
dictions astrologiques  furent  le  principal  motif 
de  cette  condamnation  :  Eric  prétendit  avoir  lu 
dans  les  astres  qu'un  homme  à  cheveux  blonds 
devait  le  détrôner,  et  Nils  Sture  avait  les  che- 
veux de  cette  couleur.  La  peine  de  mort  fut 
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commuée  :  ce  malheureux,  qui  appartenait  à  la 
première  famille  du  royaume,  fût  jeté  sur  un 
mauvais  cheval  et  traîné,  une  couronne  de 
paille  goudronnée  sur  la  tête ,  par  les  rues  de 
Stockholm.pendant  qu'on  criait  devant  lui  :  «Voici 
un  traître  à  la  patrie  !  »  Effrayé  du  mécontente- 
ment causé  par  cette  inique  exécution,  Eric 
parut  rendre  à  Sture  sa  faveur,  et  l'envoya  à  l'é- 
tranger avec  mission  de  demander  pour  lui  la 
main  de  Renée  de  Lorraine.  Mais  Sture  ne  rêvait 
que  la  vengeance.  Quant  au  roi,  il  multipliait  les 
exécutions.  Alors  commença  l'instruction  judi- 
ciaire de  la  prétendue  conjuration  des  autres 
membres  de  la  famille  de  Sture  et  de  quelques 
seigneurs.  A  peine  revenu  de  son  ambassade,  Nils 
Sture  fut  jeté  en  prison.  Peu  de  temps  après  on  fit 
courir  le  bruit  que  le  prince  Jean  avait  rompu  ses 
fers;  aussitôt  Eric  courut  au  lieu  où  l'on  retenait 
Nils  Sture,  qu'il  soupçonnait  d'intelligence  avec  le 
prince,  et  le  frappa  au  bras  d'un  coup  de  poignard. 
Le  malheureux  prisonnier  fut  ensuite  achevé  par 
un  traban  ,  neveu  de  l'indigne  favori  Gôran 
Pehrsson.  Les  autres  prétendus  conjurés  furent 
presque  tous  massacrés.  A  la  suite  de  ces  scènes 
de  carnage,  le  roi  tomba  quelque  temps  dans  une 
sorte  de  démence  :  il  erra  dans  les  bois,  ne  voulut 
ni  manger  ni  dormir.  Revenu  enfin  à  Stockholm, 
il  y  fit  son  entrée  les  mains  et  les  yeux  levés  vers 
lé  ciel.  La  liberté  rendue  au  prince  Jean,  assez 
inopinément  et  après  quelques  pourparlers,  et  les 
échecs  épi'ouvés  par  les  armées  suédoises  en  Li- 
vonie,  remplirent  l'année  1567.  Les  Danois,  con- 
duits par  Rantzou ,  attaquèrent  la  frontière.  Eric 
remporta  quelques  succès,  dont  il  ne  sut  pas  pro- 
fiter. Une  insurrection,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vaient ses  frères  Jean  et  Charles,  éclata  en  1568  ; 
ils  marchèrent  sur  Stockholm,  et  se  firent  livrer  par 
les  gens  du  roi  son  conseiller  et  favori,  Gôran 
Pehrsson,  qui  fut  immédiatement  exécuté.  Eric 
parut  ensuite  sur  les  murs  du  château,  et  se  rendit 
à  son  frère  Charles.  On  lui  fit  son  procès  devant 
les  états  assemblés,  en  1569.  Il  se  défendit  lui- 
même  :  interrompu  par  Jean,  qui  lui  reprochait 
d'être  dénué  de  raison.  «  Ma  raison,  répondit  Eric, 
je  ne  l'ai  perdue  qu'une  fois  ;  c'est  lorsque  je  vous 
ai  rendu  la  liberté.»  Il  fut  déclaré  déchu  du  trône, 
enfermé  et  maltraité  à  ce  point  qu'un  de  ses  en- 
nemis personnels,  OlofGustafsson, après  une  lutte 
corps  à  corps ,  lui  fracassa  le  bras  et  le  laissa 
baigné  dans  son  sang.  Dans  une  lettre  à  Jean 
(  1er  mars  1569  ),  Eric  se  plaignit  de  ces  mauvais 
traitements.  «  Dieu  sait,  écrivait-il,  l'inhumanité 
qu'on  a  mise  à  me  faire  souffrir  la  faim,  le  froid, 
l'air  infect,  l'obscurité,  les  coups  de  bâton  et 
d'épée...  Tâchez  de  me  délivrer  de  ce  misérable 
état.  Je  me  soumets  à  l'exil  ;  le  monde  est  assez 
grand  pour  que  la  haine  de  mes  frères  s'affaiblisse 
par  l'intervalle  qui  nous  séparera.  »  Ces  plaintes 
ne  firent  qu'aggraver  sa  position.  A  dater  de  1574 
il  ne  lui  fut  plus  permis  de  voir  sa  femme,  Ca- 
therine Mànsdotter.  Dans  les  rares  moments  de 
calme  qu'il  avait  encore,  il  lisait,  faisait  de  la  rnu- 
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sique,  écrivait.  En  marge  de  ses  livres,  il  écri- 
vait, avec  du  charbon  délayé  dans  de  l'eau,  sa 
justification.  Sa  captivité  fut  le  prétexte  de  quel- 
ques révoltes,  qui  n'aboutirent  point.  Jean  résolut 
enfin  de  se  défaire  de  celui  qui  avait  été  son  roi, 
mais  qui  ne  l'avait  pas  traité  avec  la  même  vio- 
lence. Il  écrivait,  le  19  janvier  1577,  au  chef 
de  sa  cour,  Eric  Andersson,  commandant  d'Œr- 
byhus  :  «  De  l'avis  du  conseil ,  il  a  été  résolu 
qu'en  cas  de  danger  il  fallait  donner  au  roi 
Eric  une  dose  d'opium  ou  d'arsenic  assez  forte 
pour  qu'il  ne  pût  vivre  au  delà  de  quelques 
heures.  En  cas  de  refus  de  prendre  le  breu- 
vage, on  devra  lui  ouvrir  les  veines,  et  s'il 
résistait,  l'étrangler  ou  l'étouffer.  »  Ces  ordres 
furent  modifiés.  Le  secrétaire  du  roi,  Jean  Hen- 
riksson,  fit  prendre  à  Eric,  dans  une  purée  de 
pois,  un  poison  préparé  par  le  valet  de  chambre 
de  Jean.  Eric  expira  aussitôt.  Il  y  avait  neuf  ans 
qu'il  était  captif.  Eric  était  loin  d'être  ignorant. 
11  rédigea  lui-même  le  journal  de  son  règne.  Ce 
livre,  mis  en  gage  chez  un  aubergiste  de  Wilna, 
par  Gustave  Ericsson,  arriva  jusqu'à  Paris,  où 
il  fut  retiré,  par  Ake  Ràlamb,  des  mains  d'un 
marchand  à  qui  il  avait  été  vendu  par  un  do- 
mestique de  Jean-Casimir.  L'original  du  journal 
de  1566  et  la  copie  de  celui  de  1567  se  trouvent 
àUpsal.  Le  premier  est  intitulé:  Commentarïa 
historica  régis  Erici  XI V,  cum  directionibus 
et  pi'ofectionibus  planetarum  pro  anno  1566. 
On  y  voit  que  le  roi  avait  souvent  lu  dans  les 
astres  l'extrême  jafousie  de  ses  frères.  Sur  la 
dernière  feuille  se  lit  le  distique  suivant  : 

Quem  non  formosœ  délectant  oasta  puellae 
Oscula,  non  liomo,  sed  truncus  habetur  iners  • 
tieyer,  Hist.  [de  Suède-  —  Art  de  vêrif.  les  dates.  — 
Mallet,  Hist.  de  Danemark.  —  Ersch  et  Gr  ,    Allg.  Enc. 

V.R. 
*  eric  ,  surnommé  den  Rœde  (  le  Rouge  ) , 
chef  normand ,  émigré  en  Groenland ,  vivait  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Son  nom  se 
rattache  à  la  première  découverte  de  l'Amérique 
du  Nord  par  des  navigateurs  Scandinaves.  Vers 
982  il  se  retira  en  Islande  avec  son  père,  obligé  de 
fuir  la  Norvège,  par  suite  d'un  meurtre,  et  peu 
de  temps  après  il  dut  lui-même  quitter  à  son 
tour  l'Islande  pour  échapper  à  la  punition  d'un 
crime  du  même  genre.  En  naviguant  vers  le  sud- 
ouest  ,  il  découvrit  un  vaste  continent ,  qu'il  ap- 
pela Groenland  (  Pays  vert),  dont  il  colonisa  la 
côte  orientale,  En  999  son  fils,  Leif,  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Norvège,  Olaf  Frygœson,  se  con- 
vertit au  christianisme,  et  retourna  en  Groenland 
aveedes  missionnaires.  Il  fonda  des  couvents  et  le 
premier  évêché.  Un  Islandais,  nommé  Bjarne, 
ayant  voulu  rejoindre  son  père,  ami  d'Eric,  en 
Groenland,  fut  jeté  par  une  tempête  au  sud-ouest, 
où  il  aperçut  un  pays  très-boisé.  C'était,  dit-on, 
l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent;  mais  détourné 
par  le  vent,  ou  par  le  courant,  Bjarne  ne  put 
aborder  les  côtes,  et  fut  porté  vers  le  Groenland,  où 
il  raconta  à  Eric  ce  qu'il  avait  vu.  Eric  équipa 
alors  un  vaisseau  monté  par  trente-cinq  hommes, 
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et  piaça  l'expédition  sous  les  ordres  de  son  fils, 
Leif.  Celui-ci  mit  à  la  voile,  et  découvrit  d'abord 
Terre-Neuve,  qu'il  appela  Helluland,  et  de  là,  se 
dirigeant  vers  le  sud,  il  signala  une  contrée  cou- 
verte de  forêts  (  la  Nouvelle-Ecosse),  qu'il  appela 
Maryland  (voy.  Cabot).  Ensuite  le  vent  le 
poussa  plus  loin,  et  il  aborda  sur  une  terre  d'une 
riche  végétation  et  d'un  climat  plus  doux,  pro- 
bablement le  littoral  méridional  du  Canada ,  où 
il  s'établit  pour  passer  l'hiver.  Un  Allemand 
qui  faisait  partie  de  l'expédition,  et  qui  se  con- 
naissait en  viticulture ,  pénétra  dans  l'intérieur, 
et  y  trouva  des  vignes  sauvages ,  ce  qui  fit  appe- 
ler le  pays  Vinland.  Au  retour  de  Leif  en  Groen- 
land ,  s'il  faut  en  croire  les  Sagas  islandaises  , 
le  gouverneur  Eric  chargea,  vers  1007, .-un  autre 
de  ses  compagnons  de  conduire  une  expédi- 
tion plus  nombreuse  dans  te  Vihland  ;  cette  fois  on 
y  fonda  une  colonie,  et  l'on  établit  un  commerce  de 
pelleteries  avec  les  Esquimaux.  Mais  plus  tard 
ces  peuplades  attaquèrent  les  colons  :  ceux  qui 
échappèrent  au  massacre  se  réfugièrent  dans  les 
parages  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  deMas- 
sachusets  etde  Rhode-Island.  D'autres,  Normands 
Groenlandais,  vinrent  dans  la  suite  visiter  les 
mêmes  côtes,  et  pénétrèrent,  dit-on,  jusqu'aux 
contrées  nommées  depuis  New- York  et  New -Jer- 
sey, et  où  l'on  a  découvert  des  ruines  et  des  anti- 
quités d'origine  Scandinave.  En  1059,  en  1121  et  en 
1 226  des  é  vêques  et  des  prêtres  partirent  du  Groen- 
land et  de  l'Islande  pour  visiter  leurs  compatriotes 
du  littoral  américain  et  partager  avec  eux  les 
riches  produits  de  la  pêche.  Tels  sont  les  récits  et 
légendes  Scandinaves  touchant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Pendant  le  treizième  et  le  quator- 
zième siècle  les  navigateurs  islandaiset  Scandina- 
ves dirigèrent  souvent  leurs  excursions  vers  Vin- 
land :  mais  là  comme  dans  le  Groenland  une  mala- 
die contagieuse  décima,  vers  l'an  1348,  ces  hardis 
colons ,  et  les  Esquimaux  exterminèrent  bientôt 
ceux  que  le  fléau  avait  épargnés.  En  1448,  lorsque 
le  pape  Nicolas  V  nomma  le  dernier  évêque  du 
Groenland,  toute  trace  des  descendants  d'Eric 
le  Rouge  et  de  ses  compagnons  avait  disparu. 
P.-L.  Moller  (de  Copenhague). 

Christni-Saga  et  d'autres  chroniques  islandaises.  — 
Antiquitates  Americanse;  Copenhague,  1837.  —  Me- 
moirs  of  the  noyai  Society  of  northem  Antiquaries  ; 
Copenhague  183C-1S37.  —  Rafn,  America  discovered  in 
the  tenth  centitry;  New-Vork,',18S8.  —  Smith,  TheNorth- 
mjLn  in  New-England;  Boston,  1839.  —  Le  journal- 
L'Univers  du  2  décembre  1855.  —  A.  Duponchel,  intro- 
duction aux  Voyages  autour  du  Monde,  collection  de 
William  Smith. 

ERIC  de  Brandebourg,  vingt-sixième  arche- 
vêque de  Magdebourg,  mort  en  1295.  Il  était  fils  de 
Jean  Ier,  électeur  de  Brandebourg  et  prévôt  de 
l'archevêché  de  Magdebourg.  Lors  de  la  mort  de 
Conrad  de  Stemberg,  prince-archevêque,  Eric 
se  présenta  pour  lui  succéder,  et  fut  élu  en  1278 
par  le  chapitre  ;  mais  il  céda  sa  dignité  au  comte 
Gùnther  de  Schwalenberg,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent.  Les  frères  d'Eric  revinrent  sur 
cette  cession.  Ils  s'allièrent  à  Albert  II  duc  deSaxe 
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et  à  Albert  II  dit  le  Gras,  duc  de  Brunswick,  et  at- 
taquèrent Gùnther,  qui  de  son  côté  fut  secouru  par 
Othon,  comte  d'Anhalt.  Après  plusieurs  rencon- 
tres, dont  les  résultats  furent  incertains,  Gùnther 
battit  les  confédérés  et  fit  prisonnier  l'un  des  frè- 
res d'Eric,  Othon  IV,  margrave  de  Brandebourg. 
Il  ne  lui  rendit  la  liberté  que  contre  le  versement 
d'une  somme  de  quatre  mille  marcs  d'argent. 
Malgré  sa  victoire,  Gùnther  préféra  abdiquer  l'ar- 
chiépiscopat,  et  se  retira  dans  son  comté  de  Schwa- 
lenberg. Eric  rencontra  alors  un  autre  compéti- 
teur dans  Bernard,  comte  de  Wœlpke  et  doyen  de 
Magdebourg  :  on  en  vint  aux  mains,  et  la  guerre 
se  fit  avec  un  succès  égal.  L'évêque  de  Mersbourg 
et  le  comte  d' Auerfurt  s'étant  rendus  médiateurs, 
Bernard  renonça  à  son  élection,  que  le  pape 
Martin  II  n'avait  du  reste  pas  voulu  confirmer. 
Eric  fut  alors  élu  par  l'unanimité  du  chapitre; 
mais  les  habitants  de  Magdebourg  refusèrent  de 
le  reconnaître,  et  envahirent  l'assemblée:  l'arche- 
vêque put  échapper,  et  se  réfugia  à.Wolmirstadt, 
chez  son  frère  Othon.  Plus  tard  il  réussit  par  la 
douceur  à  ramener  les  esprits,  et  prit  posses- 
sion de  son  gouvernement;  mais  il  eut  à  sou- 
mettre par  les  armes  la  ville  de  Rœder.  Ayant 
en  1235,  entrepris  sans  succès  -le  siège  de  Neu- 
gattersleben,  il  demeura  quelque  temps  en  repos, 
et  tint  l'année  suivante  un  synode  à  Magdebourg. 
L'an  1290  il  se  mit  en  possession  delà  ville  de 
Wattin,  qui  lui  avait  été  léguée  dès  A 288  par  le 
comte  Otton  de  Bren.  En  1291,  ayant  accompa- 
gné ses  parents  au  siège  d'Herlinsberg ,  châ- 
teau fort  devenu  un  repaire  de  brigands ,  il 
tomba  entre  les  mains  des  assiégés.  Au  refus  de 
ses  frères,  du  chapitre  et  des  états  du  pays  de 
payer  sa  rançon,  Eric  eut  recours  aux  bour- 
geois de  Magdebourg,  qui  déboursèrent  généreu- 
sement cinq  cents  marcs  d'argent.  A  peine  en 
liberté,  le  turbulent  archevêque  courut  assiéger 
le  château  de  Neugattersleben  ;  mais  pendant  le 
siège  Falcon  de  Rœder  tomba  sur  l'armée  mag- 
debourgeoise,  et  en  fit  prisonnière  la  meilleure 
partie,  qu'Eric  fut  obligé  de  racheter  à  grands 
frais.  Toujours  désireux  d'étendre  sa  puissance , 
il  acheta,  en  1 294 ,  d'Albert  de  Saxe,  le  burgra- 
viat  et  la  préture  de  Magdebourg,  à  la  charge 
qu'ils  seraient  désormais  à  l'élection  des  bour- 
geois de  cette  ville.  Il  mourut  peu  après  cette 
acquisition. 

Sagittarius,  Antiquitates Magdeb.  —  Werner,  Chronic. 
Magdeb.  —  Slrevers-dorf,  Primat.  .Magdeb.  —  Krantz, 
Metrop.  —  Spangenberg,  Chron.  Mansfeld. 

eric  olaï  ou  d'upsal,  historien  suédois, 
vivait  en  1464,  Il  était  docteur  en  théologie,  et 
devint  doyen  du  chapitre  d'Urisal.  On  a  de  lui  : 
Historia  Sueorum  Gothorumque  ;  Stockholm, 
1615  et  1654.  Cette  histoire  s'arrête  à  l'année 
1464.  Elle  a  surtout  le  mérite  d'être  la  première 
qui  rapporte  sérieusement  les  événements  rela- 
tifs à  la  Suède. 
Gezelius,  Biograph.  Lexicon. 

eric,  dttc  deFrioult.  Voy.  Henri. 
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erig,  moine  d'Auxerre,  Voy.  Héric. 

ericeira.  Voy.  Menezes. 

ericsojv  (Jean  ),  théologien  suédois,  d'ori- 
gine allemande,  né  à  Sternberg,  en  1700,  vivait 
encore  en  1778.  On  a  de  lui  :  Anmerkungen 
ueber  verschiedene  Stellen  der  heiligen 
Schrift  (  Remarques  sur  divers  passages  de  l'É- 
criture Sainte)  ;  Stockholm,  1742;— Bibliotheca 
Runica;  Greifswald,  1766,  in-4°. 

Meusel,  Gel.  Deutschl. 

erici  (  Jacques  ) ,  helléniste  suédois ,  né  à 
Stockholm ,  mort  le  10  décembre  1619.  Il 
professa  le  grec  dans  sa  ville  natale  en  1584  et  à 
Upsal  en  1 593.  Il  fut  professeur  de  théologie  dans 
la  même  ville  en  1604  et  ministre  en  1605.  On 
a  de  lui  :  Jsocratis  Orat.  ad  Demonicum  ; 
Stockholm,  1584,  in-4°. 

Fabr.  Hist.  litt.  Grsec. 

«erici  (M. -Jean),  mathématicien  et  physi- 
cien suédois,  mort  le  22  décembre  1686.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  supérieures  et  de 
physique  à  Dorpat,  il  fut,  en  1651,  sous  le  nom 
de  Jean  Stragnensis,  assesseur  du  tribunal  livo- 
nien  siégeant  en  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Oratio 
de  Eloquentia  ;  —  Disputationes  plusculee  in 
libros  flll  Physicorum  Aristotelis  ;  Dorpat, 
1642  ;  —  Spéculum  Astrologicum,  per  aliquot 
disputationes  emissum  ;  ibid.,  1646;  —  Pro- 
cessus judiciarius  per  disputationes  publici 
juris  factus  ;  ibid.  1 656 . 

Schacffcr,  Suec.  —  Môller,  Cirnb.  —  Gadebusch,  Liefl. 
titW. 

ericius  Voy.  Erizzo. 

Érigène  (Jean  Scot),  célèbre  philosophe 
irlandais,  né  dans  les  premières  années  du  neu- 
vième siècle,  mort  vers  l'année  875.  Jean  Scot 
Érigène  fut,  à  tous  les  titres,  le  plus  éminent 
docteur  de  son  temps,  et  cependant  on  a  bien  peu 
de  renseignements  sur  l'histoire  de  sa  vie.  11 
aurait  pu  même  mourir  dans  les  brouillards  de 
l'Irlande  tout  à  fait  inconnu,  comme  ses  maîtres, 
ses  condisciples  et  ses  élèves,  si  quelque  hasard 
ne  l'avait  amené  sur  notre  continent,  à  la  cour 
brillante  de  Charles  le  Chauve. 

On  ne  saurait  comprendre  cet  homme,  vérita- 
blement extraordinaire,  sans  admettre  qu'il  exis- 
tait alors  en  Irlande ,  à  l'extrême  limite  de  l'an- 
cien monde,  une  colonie  de  philosophes  chez  les- 
quels s'était  maintenue  à  peu  près  intacte,  durant 
les  tumultes  de  l'invasion  barbare,  la  tradition, 
ailleurs  complètement  elfacée,  de  la  dernière  école 
grecque,  l'école  d'Alexandrie.  C'est  donc  une 
assertion  puérile  que  celle  de  Thomas  Gale  don- 
nant pour  patrie  à  Jean  Scot  Érigène  la  ville 
d'Ériuven,  dans  le  comté  d'Herford,  en  Ecosse. 
L'Ecosse  était  au  neuvième  siècle  assez  peu  let- 
trée ;  on  ignorait  aussi  complètement  alors  chez 
les  Calédoniens  que  chez  les  Northumbriens  la 
langue  de  Platon  et  de  Proclus  ;  mais  on  la  con- 
naissait en  Irlande,  et  cela  suffit  pour  marquer 
d'un  caehetparticulier  tous  les  docteurs  nés  dans 
ce  pays.  Alcuin  avait  déjà  très-judicieusement 
signalé  cette  différence  dès  le  huitième  siècle, 
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lorsqu'il  s'inscrivait,  avec  tous  ses  disciples,  au 
nombre  des  Latins,  et  réservait  pour  les  maî- 
tres irlandais  la  qualification  d'Égyptiens;  ce 
qui  veut  dire  Grecs  d'Alexandrie,  en  Egypte. 
Jean  Scot  était  donc  originaire  d'Irlande,  puis- 
qu'il savait  le  grec.  Cette  origine  est  d'ailleurs 
indiquée  plus  clairement  encore  par  ce  nom  de 
Scot  Érigène ,  que  lui  donnèrent  ses  contem- 
porains. Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  écrivent,  il  est  vrai,  Jean  Scot,  ou  Éri- 
gène ;  mais  cet  ou  leur  appartient,  et  c'est  une 
malheureuse  addition.  Le  Glossaire  de  Du  Cange 
nous  offre  un  grand  nombre  de  textes  où  les 
mots  Scotus  et  Hibernus  sont  pris  pour  syno- 
nymes. C'est  une  synonymie  justifiée  par  l'his- 
toire :  Beda  nous  apprend  en  effet  que  l'an- 
tique patrie  des  Scots  était  l'Irlande,  et  non  pas 
l'Ecosse.  Ne  séparez  donc  pas,  mais  joignez,  ainsi 
que  l'ont  fait  tous  les  anciens  manuscrits,  ces 
deux  mots  Scotus  Erigena,  et  vous  aurez  la 
désignation  exacte  et  précise  du  lieu  où  prit 
naissance  notre  savant  docteur  :  c'était  un  Scot, 
non  d'Ecosse,  mais  d'Irlande,  Erigena,  un  fils 
de  la  verte  Erin. 

On  s'est  demandé  souvent  s'il  appartenait  à 
quelque  ordre  religieux.  D'anciens  annalistes, 
commettant  une  étrange  confusion,  ont  fait 
un  seul  personnage  de  Jean  Scot  Érigène  et 
de  Jean,  abbé  d'Althenay,  que  l'Église  d'Angle- 
terre compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Les 
controversistes  protestants  se  sont  montrés 
particulièrement  jaloux  d'établir  cette  identité  : 
il  leur  plaisait  de  signaler  ensuite  de  manifestes 
hérésies  dans  les  écrits  d'un  saint.  Mais  un  des 
contemporains  de  Jean  Scot,  qui  avait  été  son 
ami  et  qui  devint  plus  tard  un  de  ses  plus  vifs 
adversaires,  Prudence,  évêque  de  Troyes,  nous 
atteste  qu'il  était  laïc  :  «  Qui  supporterait,  lui 
«4dit-il,  de  te  voir  aboyer,  toi  barbare,  étranger 
«  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
«  que,  nullis  ecclésiasticse  dignitatis  gradibus 
«  insignitum ,  contre  Grégoire ,  le  saint  pontife 
«  de  Rome  ?  »  Ces  termes  ne  sont  pas  équivo- 
ques :  Jean  Scot  ne  fut  donc  ni  moine  ni  clerc. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  pensent 
qu'il  vint  en  France  avant  l'année  847.  Il  paraît 
certain  qu'il  était  déjà  fort  considéré  par  Charles 
le  Chauve  avant  l'année  853,  puisque  c'est  la 
date  du  concile  de  Kiersy-sur-Oise  où  Gotschalk 
fut  condamné ,  et  puisqu'il  avait  été  chargé  par 
le  roi  d'écrire  contre  cet  augustinien  téméraire, 
avant  que  l'Église  assemblée  résolût  le  point 
contesté.  La  fonction  que  Jean  Scot  remplit  à  la 
cour  du  roi  Charles  paraît  avoir  été  celle  de  pro- 
fesseur à  l'école  du  palais.  C'est  ce  que  donne 
à  entendre  une  phrase ,  souvent  citée ,  de  saint 
Héric  d'Auxerre  sur  les  émigrations  des  Hiber- 
niens.  On  sait  que  Charlemagne  en  usait  très- 
familièrement  avec  maître  Alcuin  :  ce  que  l'on 
l'aconte  sur  l'intimité  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Jean  Scot  est  encore  bien  plus  extraordinaire.  Il 
y  a  certainement  de  l'exagération  dans  ces  ré- 
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cits;  cependant  ce  qui  montre  combien  était 
grand  le  crédit  de  notre  philosophe,  c'est  la 
double  mission  qui  lui  fut  donnée  par  le  roi  lui- 
même  de  traduire  en  latin  les  oeuvres  grecques 
du  faux  Denys  l'Aréopagite  et  de  composer  un 
traité  contre  les  doctrines  de  Gotschalk. 

Le  plus  important  de  ses  écrits  a  pour  titre  : 
De  Divisione  Naturse.  Publié  pour  la  première 
fois  en  1681 ,  Oxford,  in-fol.,  par  les  soins  de 
Thomas  Gale,  ce  traité  vient  de  revoir.le  jour  à 
Munster,  1838,  in-8° ,  avec  des  notes  de 
M.  Schûtev.  On  a  souvent  analysé  les  idées  que 
renferme  cet  ouvrage ,  et  qui  en  font  un  des  mo- 
numents les  plus  singuliers,  les  plus  remarqua- 
bles de  toute  la  philosophie  scolastique.  Jean 
Scot  ne  ressemble  en  effet,  par  sa  méthode , 
par  ses  opinions ,  par  la  tenue  même  de  son 
style,  à  aucun  des  maîtres  qui  l'ont  précédé 
ou  qui  l'ont  suivi  dans  les  diverses  écoles  du 
moyen  âge  :  pour  le  comparer  à  quelque  autre 
docteur,  il  faut  aller  chercher  autour  des  chaires 
fameuses  de  l'antique  Alexandrie  un  disciple  de 
Plotin,  de  Jamblique,  ou  redescendre  vers  le 
seizième  siècle,  et  poser  en  face  de  ce  libre 
théologien  un  des  disciples  les  plus  enthousiastes 
d'André  Césalpin.  L'intelligence  humaine  est  ha- 
bitée,selon  Jean  Scot,  par  des  émanations  de  l'in- 
telligence divine  :  nos  idées  principales  ne  vien- 
nent pas  de  nos  sens  ;  ce  sont  de  pures  théopha- 
nies,  ou  des  manifestations  du  Créateur  au  sein 
de  sa  créature.  Ainsi  est  résolu  le  problème  de 
la  connaissance.  Le  problème  de  la  nature  vient 
ensuite.  Qu'est-ce  que  la  nature  ?  C'est  la  mani- 
festation de  Dieu  sous  certaines  formes  en  nom- 
bre déterminé.  Comme  l'avaient  déjà  dit  les 
éléates,  et  comme  Platon  le  répète  dans  le  Cra- 
tylc ,  Osôç ,  Dieu ,  vient  de  Qéw ,  courir  :  Dieu 
court  dans  tous  les  êtres;  ou,  en  d'autres  termes, 
l'essence,  la  vie  commune  à  tous  les  êtres,  étant 
Dieu  lui-même,  tous  les  êtres  sont  en  Dieu.  Il 
suffit  de  reproduire  les  premiers  mots  de  cette 
doctrine.  M.  Jouffroy  nous  l'a  parfaitement  ex- 
posée, sous  le  nom  de  Spinosa.  On  soupçonne 
qu'il  y  a  plus  d'une  inconséquence  dans  les  dé- 
veloppements que  Jean  Scot  a  donnés  à  sa  thèse 
fondamentale  :  quel  panthéisme  n'est  pas  incon- 
séquent? Nous  remarquons,  toutefois,  chez  notre 
philosophe  du  neuvième  siècle  une  audace ,  une 
énergie,  qui  ont  été  vraiment  rares  dans  tous  les 
temps.  Ce  qui  le  rassurait  peut-être  contre  les 
suites  de  cette  audace,  c'est  que  personne,  soit 
à  la  cour,  soit  dans  l'Église,  n'était  alors  en  état 
de  le  comprendre  ;  et  nous  voyons  en  effet  que 
parmi  ses  contemporains  personne  ne  l'a  com- 
pris. C'est  seulement  vers  lecommencememVdu 
treizième  siècle,  qu'en  y  regardant  de  très-près, 
un  concile,  le  concile  de  Paris,  a  vu  le  péril  qu'of- 
fraient ces  nouveautés  ;  mais,  dans  son  igno- 
rance ,  ce  concile  les  a  condamnées  comme  des 
blasphèmes  péripatéticiens.  Aristote  a  rencon- 
tré ce  jour -là  des  juges  bien  étrangement  pré- 
venus contre  lui. 
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Après  le  traité  De  la  Division  de  la  Nature,  il 
convient  de  désigner  un  livre  théologique  qui  a 
pour  titre  :  De  Divina  Prsedestinatione,  pu- 
blié par  le  président  Mauguiu ,  en  1650,  in-4°, 
parmi  les  monuments  de  la  controverse  que  pro- 
voquèrent, au  neuvième  siècle,  les  confessions  de 
Gotschalk.  Gotschalk  était  un  moine  d'Orbais,  qui 
avait  remis  en  avant  la  théorie  fameuse  de  la 
double  prédestination;  et  comme  il  n'avait  pas 
manqué  de  s'appuyer  sur  l'autorité  de  saint 
Paul,  de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper,  un 
grand  nombre  de  théologiens  s'étaient  rangés  à 
son  opinion,  et  les  autres  se  trouvaient  fort 
embarrassés  de  lui  répondre.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'on  eut  recours  à  la  plume  de 
Jean  Scot.  C'était  commettre  une  grande  impru- 
dence. On  le  reconnut  bientôt.  Sans  aucune 
pratique  des  faux-fuyants  théologiques,  Jean 
Scot  assaillit  avec  les  mêmes  arguments  l'une  et 
l'autre  prédestination ,  pour  exposer  résolument, 
comme  Pelage,  la  thèse  de  l'absolue  liberté.  Les 
auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  ont  durement 
critiqué  ce  curieux  traité.  Assurément  il  n'est 
pas  janséniste.  Cependant,  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'un  esprit  médiocre  et  pusillanime.  Dès 
le  premier  chapitre  de  son  livre,  Jean  Scot  nous 
avertit  qu'il  ne  distingue  pas  la  religion  de  la 
philosophie,  puisque  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
sciences  ont  le  même  but,  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Qui  n'éprouve  la  plus  grande  surprise  en 
lisant  une  telle  déclaration  au  début  d'un  écrit 
qui  porte  la  date  du  neuvième  siècle  ?  Mais]  Jean 
Scot  ne  s'arrête  pas  là  :  il  ne  faut  pas  que  l'on 
interprète  la  déclaration  qu'il  vient  de  faire  au 
profit  du  dogmatisme  théologique  :  «  Je  ne  suis 
«  pas,  ajoute-t-il,  tellement  épouvanté  par  l'auto- 
«  rite ,  je  ne  redoute  pas  tellement  la  furie  des 
«  esprits  inintelligents,  que  j'hésite  à  proclamer 
«  hautement  ce  que  ma  raison  démêle  clairement 
«  et  démontre  avec  certitude.  »  Il  n'y  a  rien 
d'aussi  net,  d'aussi  vif  dans  une  préface  de  Des- 
cartes ou  de  Locke.  Lisons  encore  :  «  L'autorité, 
«  dit-il ,  est  dérivée  de  la  raison  ;  nullement  la 
«  raison  de  l'autorité  :  toute  autorité  qui  n'est 
«  pas  confirmée  par  la  raison  est  sans  valeur.  » 
Écrivant  sous  de  telles  inspirations,  Jean  Scot 
ne  devait  pas  plus  ménager,  cela  est  évident, 
la  thèse  de  la  grâce  que  les  corollaires  de  cette 
thèse.  Son  langage  effraya  même  les  gens  qui 
l'avaient  prié  de  parler. 

Nous  avons  déjà  signalé  parmi  les  ouvrages 
de  Jean  Scot  une  traduction  latine  des  divers 
ouvrages  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopagite. 
Cette  traduction  a  été  imprimée  à  Cologne,  en 
1530,  1536,  in-fql.  On  lui  doit  encore  :  une  tra- 
duction de  quelques  Scolies  de  saint  Maxime, 
plusieurs  fois  imprimées  ;  —  une  Homélie  sur 
le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  , 
que  M.  Ravaisson  nous  a  fait  connaître  (  Rap- 
port sur  les  Bïblïoth.  des  départements  de 
Vouest,  append.  ),  d'après  un  manuscrit  de 
Saint-Évroult,  déjà  signalé  par  D.  Rivet  ;  —  De 
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Egressu  et  Regressu  Animée  ad  Deum,  traité 
dont  nous'  n'avons  entre  les  mains  qu'un  frag- 
ment, inséré  par  M.  Greith  dans  son  Spicile- 
gium  Vaticanum;  —  plusieurs  pièces  de  vers, 
publiées  par  Usser,  Du  Cange ,  Mabillon ,  Angelo 
Mai,  MM.  Cousin  et  Ravaisson  ;  —  un  Com- 
mentaire sur  saint  Denys  l'Aréopagite,  en- 
core inédit ,  mais  retrouvé  récemment  par 
M.  Greith  au  Vatican.  Enfin ,  on  compte  parmi 
Jes  ouvrages  inédits  et  perdus  de  Jean  Scot 
Érigène  un  traité  sur  l'Eucharistie  et  un  opus- 
cule intitulé  De  Visione  Dei. 

B.  Hauréau. 
Hist.  litt.  de  la  France,  t.  V,  p.  416-439.  —  S.-René 
Tatllandier,  Jean  Scot  Érigène  et  la  Philosophie  sco- 
lastique.  —  Diction,  des  Sciences  philosoph.,  article  sur 
Érigène,  par  M.  S.-Réné  Taillandier.  —  Fr.  Monnler, 
De  Cothescalci  et  J.-Scoti  Erigenee  Controversla.  — 
X.  Rousselot,  Études  sur  la  PMI.  dans  le  Moyen  Age, 
t.  I.  —  B.  Hauréau,  De  la  Philosophie  scolastique,  t.  I. 

*  ék  igonus  ,  artiste  grec ,  vivait  vers  240. 
D'abord  employé  à  broyer  les  couleurs  du  pein- 
tre Néalcès,  il  s'instruisit  si  bien  dans  l'art  de  ce 
dernier,  qu'il  devint  à  son  tour  le  maître  du  cé- 
lèbre peintre  Pasias. 

Pline,  XXXV,  11. 

*  ékigyius  ('Ept-fuio;) ,  général  grec,  mort 
en  328  avant  J.-C.  Il  était  de  Mitylène  et  fils  de 
Larichus.  Exilé  par  Philippe,  à  cause  de  son 
attachement  pour  Alexandre,  il  revint  en  Ma- 
cédoine aussitôt  après  l'avènement  de  celui-ci 
au  trône,  en  336.  A  la  bataille  d'ArbelIes ,  en 
331,  il  commandait  la  cavalerie  des  alliés;  il 
conserva  le  même  commandement  lorsqu'A- 
lexandre  quitta  Ecbatane  et  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Darius,  en  330.  Dans  la  même  année 
il  fut  mis  à  la  tête  d'une  des  trois  divisions 
qui  envahirent  l'Hyrcanie,  sous  les  ordres  d'A- 
lexandre. Envoyé,  peu  de  temps  après,  contre 
Satibarzane,  il  le  tua  de  sa  propre  main,  dans  une 
bataille.  En  329,  de  concert  avec  Cratère,  Hé- 
phestion  et  l'augure  Aristandre,  il  conseilla  au 
jeune  conquérant  de  ne  pas  traverser  le  Jaxarte 
et  de  ne  pas  tenter  une  expédition  contre  les 
Scythes.  En  328 ,  il  périt  dans  une  bataille  con- 
tre les  Bactriens  fugitifs. 

Arricn,  Anabasis,  III,  c,  lt,  20,  23,  23;  IV,  4.  —  Dio- 
dore,  XVII,  57.  —  Quinte-Curce,  VI,  4;  Vil,  S;  VIII,  2. 

KRIR.  Voy.  Eric. 

*  érinne  ("Hptwa  ).  On  croit  que  deux  fem- 
mes poètes  grecques  ont  porté  ce  nom.  La  pre- 
mière ,  contemporaine  et  amie  de  Sapho  ,  vivait 
vers  612  avant  J.-C.  Elle  mourut  à  dix-neuf  ans, 
laissant  des  poèmes  assez  beaux  pour  être  com- 
parés à  ceux  d'Homère.  Le  plus  connu,  intitulé 
'HWâ-ni  (la  Quenouille),  consistait  en  trois  cents 
vers  ;  il  ne  nous  en  reste  que  quatre.  Ce  poème  était 
écrit  dans  un  dialecte  particulier,  mélangé  de 
dorien  et  d'éolien,  et  qui  se  parlait  à  Rhodes  ou 
dans  l'île  adjacente  de  Télos.  C'est  dans  un  de 
ces  deux  pays  qu'Érinne  était  née.  On  l'appelle 
aussi  la  Lesbienne  et  la  Mitylénienne,  h  cause 
de  son  séjour  à  Lesbos ,  auprès  de  Sapho.  On 
trouve  dans  l'Anthologie  diverses  petites  pièces 

NOUV.  BIOGli.    CÉNKR.    —  T.    X"VI. 


qui  célèbrent  ses  louanges  et  déplorent  sa  riïort 
prématurée.  D'après  Christodore,  une  statue  lui 
fut  érigée  dans  le  gymnase  de  Zeuxippe  à  Byzance. 
Trois  épigrammes  de  l'Anthologie  grecque  por- 
tent son  nom.  Une  seule  a  l'air  antique  ;  les  deux 
autres,  adressées  à  Baucis,  paraissent  d'une  épo- 
que postérieure.  Érinne  a  une  place  dans  la 
Couronne  de  Méléagre.  Selon  la  chronique  d'Eu- 
sèbe,  il  a  existé  une  seconde  Érinne,  contempo- 
raine de  Démosthène  et  de  Philippe,  vers  352 
avant  J.-C.  Beaucoup  de  critiques  regardent 
cette  assertion  comme  erronée,  et  ne  recon- 
naissent qu'une  seule  Érinne,  celle  qui  vivait  du 
temps  de  Sapho. 

Stobée,  Flor., CXVI1I,  4.  —  Athénée,  VII.  -  Suidas,  au 
mot  "Hpivva.  —  Brunek,  Analecta,  vol.  I,  p.  58, 241  ; 
vol.  II,  p.  10,  460;  -vol.  III,  p.  261.  —  Jacobs.  vol.  I, 
p.  B0.  —  Fabrlclus,  Bibliot.  Grseca.  —  Bergk,  Poet.  lyr. 
Grsec.  —  Welcker,  De  Erinna ,  Corinna ,  dans  les  Me- 
letemata  de  Creuzer.  —  Ricbter,  Sapho  und  Erimia. 
—  Schneidewln.  Delect.  Poes.  Grœc.  eleg.,p.  323,  et  dans 
la  Zeitschrift  far  die  Atterthumswissenscha/t  de  Zim- 
meririann.  1837,  p.  209.  —  Bode,  Gesch.  d.Hell.  Dichtk., 
vol.  11.  —  Mulzone,  De  Erinnse  Lesbiœ  Vita  et  Re  UqulU  ; 
Saint-Pétersbourg,  1836.  —  Ulrlcl,  Geschichte  der  hel- 
len.  Dichtkunst,  I,  493;  U,  370. 

ériphanis  ( 'Hpiyaviç ) ,  femme  poète  grec- 
que ,  d'une  époque  incertaine.  Elle  se  fit  connaî- 
tre surtout  par  des  poésies  erotiques.  Un  genre 
particulier  de  chanson  d'amour  portait  son  nom. 

II  ne  nous  reste  d'elle  qu'un  vers,  conservé  par 
Athénée.  Cest  le  seul  auteir  qui  parle  d'Éri- 
phanis. 

Athénée,  XIV. 

*  ériphcs  ('Epiço;)  poète  eomique  athé- 
nien, de  la  comédie  moyenne,  vivait  vers  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Suivant  Athénée,  il  était 
contemporain  d'Antiphane.  On  connaît  les  titres 
de  trois  de  ses  pièces;  savoir  AfoXoç,  MeXîëota, 
Tit'k'zaLCfz^z. 

Athénée,  II,  III.  IV,  VII,  XV.  -  Antiatt,  p.  98.  -  Sui- 
das, au  mot  "Epiçoç.  — Eudocia,  p.  167.—  Meineke,  Frag. 
Corn.  Grsec.  vol.  I,  p.  420-421;  III,  p.  5S6-SS8. 

*  ériph vlus  ,  rhéteur  grec ,  d'une  époque 
incertaine.  11  n'est  connu  que  par  une  mention 
de  Quintilien. 

Quintillen,  X, 
erithr^csnicias.  Voyez  Rossi  (Victor). 

*  erizatsi  (Sergius,  en  arménien  Saisis  ), 
évêque  et  écrivain  arménien,  né  à  Ériza(Ar- 
zendjan),  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  de  l'ère  arménienne  (milieu  du  treizième 
de  l'ère  chrétienne), mort  au  milieu  du  même 
siècle  (commencement  du  quatorzième).  Choisi 
pour  secrétaire  en  734  (  1286)  par  Jacques  I,  pa- 
triarche de  Sis,  il  fut  sacré  en  739  (1291)  évêque 
d'Arzendjan,  et  peu  de  temps  après  créé  aumô- 
nier du  palais  de  Héthoum  II  (Hayton),  roi  des 
Arménie  îs  de  Cilicie.  U  assista  en  1306  au  con- 
cile national  de  Sis.  Ses  connaissances  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique  lui  avaient  acquis 
une  grande  réputation.  On  a  de  lui  :  Traité 
sur  la  Hiérarchie  civile  et  religieuse;  —  Ex- 
plication des  Canons  de  l'Église,  divisée  eïi 

III  livres;  —  Discours  sur  la  prédication  des 
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Apôtres  et  la  propagation  du  christianisme. 
Ces  ouvrages  sont  inédits. 

Chaudon  et  Delandine,  Dict.  historique,  éiilt.  de  1810. 

erizzo,  nom  d'une  des  plus  illustres  familles 
patriciennes  inscrites  au  Livre  d'Of  de  Venise. 
Les  personnages  les  plus  remarquables  de  cette 
famille  sont  : 

*  eRïzzo  (  Paolo  ),  gouverneur  vénitien,  mis 
à  mort  à  Négrepont,  en  juillet  1470.  Il  exerçait 
eh  1470  les  fonctions  de  podestà  à  Négrepont, 
dans  l'île  de  ce  nom  (1).  Une  faible  garnison  et 
quelques  nobles  étaient  sous  ses  ordres,  lorsque 
le  sultan  Mahomet  II  vint  assiéger  par  mer  et  par 
terre  Négrepont.  L'armée  turque  s'élevait  à  cent- 
vingt  mille  hommes,  outre  une  nombreuse  artil- 
lerie, très-bien  servie  pour  l'époque  (2).  Venise 
envoya  une  flotte  au  secours  des  assiégés;  mais 
l'amiral  Niccola  Canale  (voy.  ce  nom),  qui  la  com- 
mandait, manqua  de  résolution,  et  agit  très-mol- 
lement contre  la  flotte  musulmane.  Cependant 
Mahomet  II  avait  livré  trois  assauts  les  25,  30 
juin  et  5  juillet  ;  et  quoique  les  Vénitiens  élevas- 
sent la  pertede leurs  ennemis  à  vingt-et-un  mille 
hommes,  leur  petit  nombre  rendait  la  leur  plus 
sensible  que  celle  des  assiégeants.  Le  11  juillet, 
Mahomet  disposa  une  quatrième  attaque  par 
terre,  en  même  temps  que  sa  flotte  menaçait 
les  murs  du  côté  de  Borgo  alla  Zuecca.  Erizzo, 
indigné  de  l'immobilité  de  Canale,  se  défendit 
avec  courage,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain,  1 2,  la  lutte  re- 
commença, plus  acharnée;  les  brèches  devinrent 
praticables,  et  des  masses  de  nouveaux  soldats 
venaient  sans  cesse  les  escalader.  Les  Véni- 
tiens, épuisés  de  fatigues,  furent  enfin  culbutés 
des  murailles  ;  ils  continuèrent  à  se  défendre 
dans  les  rues,  jusqu'à  la  mort  de  la  plupart  d'en- 
tr'eux,  Mahomet  avait  défendu,  sous  peine  du 
dernier  supplice,  de  faire  aucun  prisonnier  âgé 
de  plus  de  vingt  ans.  Erizzo  échappa  presque 
seul  à  cette  effroyable  boucherie,  et  s'enferma 
dans  la  citadelle  avec  sa  fille  Anna.  Dans  l'im- 
possibilité de  défendre  cette  forteresse,  il  la  ren- 
dit, sous  la  condition  d'avoir  la  tête  sauve. 
Mahomet  le  fit  scier  par  le  milieu  du  corps, 
déclarant,  par  une  atroce  plaisanterie,  qu'il  n'a- 
vait garanti,  que  la  tête,  et  qu'il  la  lui  laissait. 
Le  vainqueur  trancha  ensuite  lui-même  la  tête 
à  Anna  Erizzo,  qui  refusait  de  satisfaire  ses  dé- 
sirs brutaux.  Il  est  permis  de  douter  des  faits 
imputés  à  Mahomet  II  ;  plusieurs  traits  de  ce 
monarque  démentent  une  pareille  atrocité,  etMa- 
rino  Sanuto,  l'historien  le  plus  exact  de  ce  temps, 
n'en  fait  pas  mention.  Il  n'en  est  pas  non  plus 
question  dans  Y  Histoire  turque  de  Saaduddin- 
Mehemet  Hassan,  trad.  par  Gallard. 

Alfred  de  Lacaze. 

Sandi,  Storia  civile  di  Venezia.  lib.  VIII,  cap.  ix.  — 
F.  Philelphi,  Epistol.  ad  Federicum  Urbinati  comitem, 
lib.  XXXIII.  —  Sabellicus,  Historia  Iterum  Venetarum, 

(1)  Autrefois  Chalcis,  dans  l'île  d'Ëubëe. 

(2)  Chaque  pièce  tirait  contre  la  place  cinquante-cinq 
coups  par  jour. 


Dec.  III,  lib.  VIII,  f»  208.  —  Andréa  Navagiero,  Storia 
Veneziana,  1129.  —  Marino  Sanuto.  Vite  de'  Duchi  ili 
Venezia,  1190.  —  Daru,  Histoire  de  la  République  de 
Venise,  11,434.— Sismondi,  Histoire  des  Républiques  ita- 
liennes, X,  340  à  344. 

*  erizzo  (Ludovico  et  Marcàntonio  ),  sup- 
pliciés en  1 546..  Us  étaient  frères,  et  occupaient 
un  rang  distingué  à  Venise.  En  1546,  ils  firent 
assassiner  leur  oncle  Marfeo  Bernardi,  sénateur  de 
Ravenne,  dans  le  but  de  jouir  plus  tôt  de  ses1 
biens.  Le  sénat  vénitien  promit  deux  mille  écus 
de  récompense  et  un  pardon  complet  à  celui  qui 
ferait  connaître  les  véritables  auteurs  de  ce  crime. 
Un  soldat,  qui  avait  lui-même  accompli  le  meurtre, 
dénonça  Ludovico  et  Marcàntonio  comme  ayant 
acheté  son  bras.  Sans  se  laisser  influencer  par  la 
haute  condition  des  accusés,  le  conseil  des  Dix 
ordonna  leur  arrestation  et  l'instruction  de  leur 
procès;  Marcàntonio  fut  condamné  à  Une  prison 
perpétuelle,  où  il  mourut,  et  son  frère  fut  déca- 
pité; leurs  biens  furent  confisqués.     A.  de  L. 

Morosinl,  Historia  Veneta.  —  Freschot,  La  Nobildà 
veneta.  —  Amelot  de  La  Honssaye,  Histoire  du  Gouver- 
nement de  Venise,  dé  13  à  341; 

erizzo  (Sebastiano),  en  Mih  Ericius  ou 
Echinus  (Hérisson),  philosophe  et  antiquaire 
vénitien,  né  à  Venise,  le  19  juin  1525,  mort  le 
5  mars  1585.  Il  était  fils  d'un  sénateur  et  allié 
à  la  famille  des  Contarini.  Il  fit  ses  études  à  Pa- 
dôue,  revint  à  Venise,entra  dans  le  sénat,  puis  dans 
le  conseil  des  Dix.  Il  se  distingua  par  son  goût 
pour  la  littérature  et  les  sciences,  surtout  pour  la 
numismatique.  Son  cabinet  d'antiquités  était  cité 
comme  l'un  des  plus  beaux  del'Europe.  On  a  de 
lui  :  Trattato  delV  Istrumento  e  via  inven- 
trice degli  Antichi;  Venise,  1554,  in-4°;  — 
Discorso  de'  i  governi  civili,  a  messer  Giro- 
lamo  Veniero;  Venise,  1555  et  1571,  in-4°,  et 
1591,  in-8°;  —  Discorso  sopra  le  medaglie  de 
gli  antichi,  con  la  dichiarazione  délie  ?no- 
nete  consulari  e  délie  medaglie  degli  impe- 
radori  romani;  Venise,  1559  et  1571,  in-4°; 
—  Esposizione  nette  tre  Canzoni  di  Mes. 
Francesco  Petrarca,  chiamate  Le  tre  Sorelle, 
nuovamente  mandate  in  luce  da  Lodovico 
Dolce;  Venise,  1561,  in-4°;  —  Il  Timeo,overo 
délia  natura  del  mondo,  dialogo  di  Platone, 
tradotto  di  lingua  greca  in  italiana,  etc.  ;  Ve- 
nise, 1557  ou  1558,  in-4°;  —  /  Dialoghi  di 
Platone,  intitolati  :  VEutifrone,  overo  délia 
sanità;  VApologia  di  Socrate  ;  UCritone,  odi 
quel  che  s' ha  affare  ;  il  Fedone ,  o  de IV  im- 
mortalité delV  anima  ;il  Timeo  ;etc.;avec  moite 
utili  annotazioni,  et  suivis  d'un  Comento  sopra 
il  Fedone;  Venise,  1574,  in-8°;  —  Le  sei  Gior- 
nate  di  messer  Sebastiano  Erizzo,  mandate 
in  luce  da  Ludivico  Dolce;  Venise,  1567,in-4% 
et  Londres,  1794.  A.  de  L. 

Nani,  Storia  Veneta. 

erizzo  (Francesco),  99e  doge  de  Venise,  né 
vers  1570,  mort  le  3  janvier  1646.  Il  se  distingua 
dans  les  diverses  expéditions  militaires  que  la  ré- 
publique de  Venise  fit  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
et  commandait  en  chef  les  armées  vénitiennes 
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dans  la  guerre  de  la  Valteline  et  dans  celle  pour 
la  succession  de  Mantoue.  En  1631,  à  la  mort 
de  Niccola  Contareno,  Erizzo  fut  élu  doge.  Les 
premières  années  de  son  gouvernement  s'écou- 
lèrent pacifiquement.  Quelques  contestations 
survenues  avec  l'Espagne  et  le  pape  au  su- 
jet de  la  navigation  dans  l'Adriatique  n'amenè- 
rent aucune  rupture  sérieuse;  mais,  en  1645,  le 
sultan  Ibrahim  déclara  tout  à  coup  la  guerre  à  la 
république.  Il  basa  ses  motifs  sur  ce  que  les 
Vénitiens  avaient  pris  seize  bâtiments  barbares- 
ques  dans  le  port  turc  de  La  Vallone,  malgré  la 
résistance  du  pacha  de  cette  ville  ;  le  sultan  se 
plaignait  en  outre  qu'une  escadre  maltaise,  ayant 
enlevé,  le  28  septembre  1645,  une  riche  caravane 
qui  allait  de Constantinople au  Caire,  eut  mouillé 
à  l'île  de  Céphalonie,  appartenant  alors  aux  Vé- 
nitiens. Sans  employer  les  voies  diplomatiques, 
Ibrahim  équipa  en  diligence  une  flotte,  compo- 
sée de  trois  cent  quarante-huit  vaisseaux  de 
guerre  et  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
transport,  qui  portaient  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Cet  armement,  sous  les  ordres  du 
capitan  pacha  Jussuf,  parut  le  23  juin  devant 
Candie ,  prit  terre  près  de  La  Canée ,  et  at- 
taqua immédiatement  le  fort  San-Teodoro.  Le 
commandant  de  cette  place ,  Biagio  Juliani , 
dans  l'impossibilité  de  se  défendre,  se  fit  sauter 
avec  sa  garnison  et  une  grande  quantité  d'enne- 
mis. Les  Turcs  mirent  ensuite  le  siège  devant  La 
Canée,  et  le  poussèrent  avec  vigueur.  Le  pape,  la 
France,  l'Espagne,  la  Toscane  et  l'ordre  de  Malte 
envoyèrent  aux  Vénitiens  quelques  secours,  mais 
trop  faibles  pour  délivrer  la  place.  Les  chrétiens 
firent  des  prodiges  de  valeur,  et  les  généraux 
musulmans,  après  cinquante-sept  jours  de  siège, 
n'étaient  parvenus  qu'à  combler  les  fossés  de  la 
place  des  cadavres  de  vingt  mille  de  leurs  meil- 
leurs soldats.  Cependant,  le  17  août,  ayant  fait 
jouer  une  mine  qui  renversa  une  partie  du 
rempart,  la  place  fut  forcée  de  capituler  le  22  ; 
sa  garnison  obtint  les  honneurs  de  la  guerre.  A 
cette  nouvelle,  Erizzo  proposa  les  mesures  les 
plus  énergiques  pour  arrêter  les  progrès  des 
musulmans  :  on  leva  des  décimes  sur  les  biens 
du  clergé;  on  obligea  les  particuliers  et  tous 
les  établissements  civils  ou  religieux  à  déclarer 
les  effets  d'or  et  d'argent  qu'ils  possédaient  et  à 
en  déposer  les  trois  quarts  à  la  monnaie  ;  on  ou- 
vrit un  emprunt  à  sept  pour  cent  d'intérêt  per- 
pétuel et  à  quatorze  pour  cent  en  viager.  On  ven- 
dit les  privilèges  de  la  noblesse  et  les  charges 
publiques.  Jusque  alors  les  gentilshommes  ne 
pouvaient  entrer  dans  le  grand  conseil  qu'à  vingt- 
cinq  ans  :  l'entrée  leur  en  fut  ouverte  à  dix- 
huit,  moyennant  deux  cents  ducats;  et  c'est  ainsi 
que  deux  cents  jeunes  gens  entrèrent  à  la  fois 
dans  les  assemblées  d'État.  On  offrit  la  dignité  de 
procurateur  de  Saint-Marc  pour  vingt-cinq  mille 
ducats  :  il  se  trouva  tant  de  riches  vaniteux,  qu'on 
en  vintàcréerplusdequarantedeces  places,  dont 
plusieurs  furent  pavées  jusqu'à  centmille  ducats. 


Les  plébéiens  marchandèrent  alors  l'inscription 
au  Livre  d'Or,  et  l'on  proposa  de  mettre  un  prix 
aupatriciat.  On  rencontra  quatre-vingts  acheteurs 
à  soixante  mille  ducats  :  le  trésor  public  se  grossit 
de  sommes  énormes  ;  mais  la  noblesse ,  ainsi  ta- 
rifée, avait  perdu  sa  vraie  valeur,  la  pureté 
d'origine.  Avec  cet  argent  on  arma  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  qui,  sous  les  ordres  de  Ge- 
ronimo  Morosini,  fit  lever  aux  Turcs  le  siège 
de  Suda.  La  mésintelligence  s'étant  ensuite  glis- 
sée entre  Morosini  et  les  autres  chefs,  la  cam- 
pagne se  termina  sans  avoir  produit  aucun  ré- 
sultat important.  Le  peu  de  succès  de  cet  arme- 
ment fit  sentir  vivement  aux  A^énitiens  la  néces- 
sité d'accorder  à  leur  général  un  pouvoir  absolu. 
Dans  cette  grave  circonstance,  le  gouvernement, 
s'écartant  de  sa  prudence  habituelle ,  qui  rédui- 
sait le  premier  magistrat  de  la  république  aux 
honneurs  de  la  représentation  sans  lui  laisser 
aucune  autorité  personnelle,  confia  au  doge  le 
commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer. 
Malgré  son  grand  âge ,  Francesco  Erizzo  accepta 
généreusement  cette  lourde  tâche  ;  mais  la  Pro- 
vidence ne  lui  réservait  pas  l'honneur  de  mourir 
en  combattant  pour  sa  patrie  :  il  succomba  aux 
infirmités  de  son  âge  pendant  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs de  l'embarquement.    Alfred  de  Lacaze. 

Morosini,  Historia  P enet.— Vittor  Sandi,  Storia  civile 
Veneziana,  lib.  XII,  cap.  in.  —  Gremonville,  Corres- 
pondance.— Gualdo  Priorato,  Istorie,  part.  III,  lib.  X, 
392.  —  Nani,  Storia  Veneta.  —  l.augier,  Histoire  de 
fenise,  XI,  lib.  XLli,  139.  —  Sismnndl,  Histoire  des 
Républiques  italiennes,  XVI,  281.  —  Daru,  Histoire  de 
la  Republique  de  Fenise,  IV,  425  à  MO  ;  V,  p.  1  à  24. 

erlach,  nom  de  l'une  des  plus  anciennes 
familles  suisses ,  originaire  de  Bourgogne.  Les 
principaux  membres  de  cette  famille  sont  : 

erlach  (Ulric),  mort  vers  1303.  Il  fut  mem- 
bre du  sénat  de  Berne  à  dater  de  1270.  En  mars 
1 298 ,  il  sauva  les  Bernois  des  entreprises  des 
Fribourgeois,  ligués  avec  plusieurs  seigneurs  du 
voisinage.  On  sait  que  Fribourg  était  alors  la 
rivale  de  Berne. 

erlach  (Rodolphe],  fils  d'Ulrich ,  assassiné 
en  1360.  Il  était  homme-lige  du  comte  de  Nydau, 
quand  ce  seigneur,  uni  à  d'autres  nobles  du  voi- 
sinage et  à  la  ville  de  Fribourg,  puis^appuyé  par 
l'empereur  Louis  de  Bavière,  que  Berne  ne  vou- 
lait pas  reconnaître,  fit  la  guerre  à  cette  cité.  Entre 
autres  prétentions,  les  confédérés  voulaient  re- 
prendre Laupen,  comme  fief  de  l'Empire.  On  était 
indécis  à  Berne  sur  le  choix  d'un  général,  quand 
Bodolphed'Erlach  entra  à  cheval  dans  la  ville.  A 
cette  époque  de  sa  vie,  il  s'occupait  d'agriculture, 
et  le  comte  de  Nydau  lui  avait  permis  d'embrasser 
la  cause  de  Berne.  A  peine  se  fut-il  présenté,  que 
le  souvenir  de  son  père  le  fit  nommer  général 
par  acclamation.  «  Vous  êtes  des  hommes  libres, 
dit-il  aux  Bernois ,  vous  resterez  libres  ;  je  ne 
crains  point  l'ennemi  :  Dieu  et  vous,  m'en  ferez 
raison.  Je  soutiendrai  avec  vous  le  combat ,  et 
nous  le  terminerons  comme  l'a  terminé  mon 
père.  »  Il  tint  parole  :  Laupen  était  menacé  par 
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l'ennemi  ;  Erlach  marcha  entouré  de  jeunes  gens 
des  familles  de  Tannay  et  de  Bomberg,  au  patrio- 
tisme desquels  il  avait  fait  appel.  «  Où  sont-ils  ? 
s'écria-t-il ,  où  sont-ils ,  ces  joyeux  compagnons , 
toujours  parés  de  fleurs ,  toujours  prêts  à  la 
danse?  A  eux  aujourd'hui  l'honneur,  le  salut  de 
Berne  !  Ici  la  bannière ,  c'est  ici  qu'est  Erlach  ! 
—  Nous  voici ,  répondirent  les  jeunes  gens  ;  c'est 
prés  de  vous  que  nous  combattrons.  »  La  vic- 
toire fut  complète  (21  juillet  1339),  et  le  vain- 
queur, Bodolphe  d'Erlach,  fut  nommé  tuteur  des 
enfants  du  comte  de  Nydau,  qu'il  venait  de  com- 
battre ;  il  leur  conserva  l'héritage  paternel.  Ce 
héros  eut  une  fin  tragique.  11  habitait  Reichen- 
bach,  où  il  se  livrait  à  l'agriculture,  quand  Jobst 
Rudenz  d'Unterwalden ,  mari  de  sa  fille,  vint 
discuter  avec  lui  des  questions  d'intérêt.  Erlach 
fit  à  cet  homme  quelques  reproches  ;  l'êpée  du 
vainqueur  de  Laupen  était  suspendue  à  la  mu- 
raille :  enflammé  de  colère,  Rudenz  la  saisit,  et 
tua  le  vieux  guerrier.  Le  meurtrier,  poursuivi 
par  les  chiens ,  prit  la  fuite ,  et  réussit  à  se  sous- 
traire à  toutes  les  recherches. 

Jean  de  Millier,  Gesch.  der  Schweiz.  —  De  Golbéry, 
Lu,  Suisse,  dans  l'Univers  pittoresque. 

erlach  (  Jean- Louis  d')  ,  né  à  Berne,  en 
1595,  mort  à  Brisach,  le  26  janvier  1650.  A  seize 
ans  il  entra  au  service  du  prince  d'Anhalt,  et 
plus  tard  à  celui  du  prince  de  Nassau.  En  1620, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Prague. 
Rendu  à  la  liberté  moyennant  rançon ,  il  alla 
combattre  dans  divers  pays  à  la  tête  d'une  troupe 
qu'il  avait  recrutée.  Tombé  une  seconde  fois  aux 
mains  de  l'ennemi ,  il  paya  une  nouvelle  rançon, 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel  des  gardes  de 
Gustave- Adolphe ,  qui  l'envoya  en  Lithuanie  et 
en  Livonie.  Revenu  à  Berne  au  rétablissement 
de  la  pak ,  il  y  fut  nommé  sénateur  et  chargé 
du  commandement  des  troupes  destinées  à  dé- 
fendre cette  cité  contre  les  entreprises  du  de- 
hors. En  1632  d'Erlach  fut.  nommé  conseiller 
du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  mis  à  la 
tête  des  troupes  qui  devaient  préserver  les 
frontières  helvétiques.  En  1635  il  fut  chargé 
de  dénoncer  au  roi  Louis  XIII  les  dangers  résul- 
tant de  l'entente  entre  les  Suisses  catholiques  et 
l'Espagne.  En  1 638 ,  d'Erlach  devint  prisonnier 
une  troisième  fois  :  il  fut  pris  par  les  Autrichiens, 
au  moment  où  il  se  rendait  devant  Rhinfelden  ; 
il  dut  sa  liberté  aux  succès  du  duc  Bernard  sur 
les  troupes  impériales.  Le  duc  lui  témoigna  dès 
lors  la  plus  grande  confiance;  il  l'envoya  en  mis- 
sion à  Paris,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Brisach  après  la  prise  de  cette  ville.  D'Erlach  se 
voua  ensuite  entièrement  au  service  de  la  France, 
fut  nommé  commandant  du  Brisgau  par  le  roi , 
et  obtint  des  lettres  de  naturalisation.  Lieute- 
nant général  des  armées  françaises ,  il  prit  une 
vaillante  part  à  toutes  les  campagnes  d'Allemagne 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie.  Il  se  distingua 
tellement  à  la  bataille  de  Lens  (20  août  1648), 
que  le  grand  Condé  dit  de  lui  à  Louis  XTV  : 


«  Voilà  l'homme  auquel  on  doit  la.  victoire.  » 
Pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  il  sut  main- 
tenir ses  troupes  dans  la  fidélité  au  gouverne- 
ment royal.  Ce  dévouement  lui  valut,  trois  jours 
avant  sa  mort,  le  23  janvier  1650,  la  dignité  de 
maréchal  de  France. 

Sismondi,  Hist.  des  Fr.  —  Mémoires  historiques  con- 
cernant le  général  Jean-Louis  d'Erlach,  etc.,  par  Alb. 
d'Erlach  ;  178*. 

erlach  (  Sïgismond  d'  ) ,  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1614,  mort  à  Berne,  le  lër  dé- 
cembre 1699.  11  servit  en  France,  sous  les  ordres 
de  son  oncle,  devint  maréchal  de  camp  en  1649, 
et  se  distingua  à  Lens  et  au  siège  de  Cambray. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir les  paysans  révoltés  en  1653  ;  mais,  en  1655, 
il  fut  battu  à  Wilmergaen,  par  les  troupes  des 
cantons  catholiques;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  les  circonstances  seules  devaient 
être  accusées  de  cet  insuccès.  Sigismond  d'Erlach 
fut  banneret  en  1667,  avoyer  en  1675,  et  telle 
était  la  juste  considération  que  lui  valait  sa  sa- 
gesse, qu'on  ne  voulut  pas  accepter  la  démis- 
sion qu'il  offrit  en  1685. 

Sismondi,  Hist.  des  Fr.  —  De  Golbéry,  La  Suisse, 
dans  l'Univers  pittoresque. 

erlach  (Jean-Louis  d'),  né  à  Berne,  en 
1648 ,  mort  en  1680.  Il  vint  en  Danemark  à  l'âge 
de  onze  ans,  y  fut  d'abord  page,  et  entra  ensuite 
dans  la  marine.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
servir  sur  la  flotte  de  l'amiral  Tromp,  il  se  dis- 
tingua tellement  dans  l'affaire  de  Bornholm  contre 
les  Suédois  que,  sur  le  rapport  de  l'amiral  Juell, 
il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1666.  En 
1672  il  reçut  le  grade  de  chef  d'escadre,-  en 
1676  celui  de  contre-amiral,  et  en  1678  celui 
de  vice-amiral.  Erlach  fut  la  terreur  des  Suédois 
durant  la  guerre  où  la  politique  de  Louis  XIV 
entraîna  le  Danemark  et  l'Empire  d'Allemagne 
contre  le  cabinet  de  Stockholm  ;  d'Erlach  con- 
tribua particulièrement  à  la  conquête  de  l'île  de 
Rugen. 
Eyrlès,  Le  Danemark,  dans  l'Univers  pittor. 

erlach  (  Jérôme  d'),  né  en  1667,  mort  en 
1748.  Il  porta  d'abord  avec  succès  les  armes 
pour  la  France  et  ensuite  pour  l'Autriche.  Colo- 
nel au  service  de  cette  puissance  en  1702 ,  il  fut 
nommé  général-major  en  1705,  et  vécut  surtout 
dans  l'intimité  du  prince  Eugène.  Revenu  dans 
sa  patrie,  il  fut  avoyer  de  1721  à  1747. 

Conv.-Lex.  —  Enc.  des  G.  du  M. 

erlach  (  Charles-Louis  d'  ) ,  né  à  Berne,  en 
1746  (1) ,  tué  le  5  mars  1798.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  la  France,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  sa  valeur.  Au  début  de  la  révolution 
française,  il  revint  à  Berne,  où,  dès  1785,  il 
avait  été  nommé  membre  du  grand  conseil. 
Lorsque,  en  1791 ,  des  troubles  éclatèrent  dans 
le  pays  de  Vaud ,  il  fut  mis  à  la  tête  des  trou- 
pes armées  à  cette  occasion.  En  présence  des 

(1)  C'est  la  date  que  donne  Escher  dans  V Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber;  elle  est  plus  vraisemblable  que  celle 
de  la  Biogr.  Univ.  des  frères  Miéhaud. 


2G5 


ERLACH  —  ERMELINDE 


2ÙQ 


projets  du  Directoire  de  la  république  fran- 
çaise sur  la  Suisse ,  il  avait  opiné  pour  la  mise 
des  frontières  eu  état  de  défense,  et  en  1798  il 
eut  le  commandement  de  la  première  division 
du  corps  d'armée  allemand  levé  par  son  canton  ; 
le  2t  février  de  la  même  année,  il  fut  chargé  du 
commandement  en  chef.  Cependant  le  gouver- 
nement hésitait  et  n'osait  agir.  Le  26  février, 
Erlach,  suivi  de  soixante-douze  de  ses  officiers, 
vint  dans  le  grand  conseil,  et  tinta  l'assemblée 
un  discours  qui  avait  pour  objet  de  ranimer  le 
patriotisme  des  membres  présents.  Son  élo- 
quence fut*  couronnée  de  succès.  On  lui  donna 
tout  pouvoir  d'entreprendre,  à  l'expiration  de 
l'armistice ,  ce  qu'il  jugerait  utile  au  salut  de  la 
patrie.  Mais  la  ville  de  Berne  s'étant  rendue 
le  5  mars,  après  une  action  des  plus  sanglantes, 
qui  avait  commencé  le  2  ,  toutes  les  dispositions 
qu'avait  prises  Erlach  se  trouvèrent  inutiles,  et 
le  même  jour  il  fut  tué  par  un  soldat,  après 
avoir  été  maltraité  par  une  poignée  de  troupes 
mutinées,  qui  le  soupçonnaient  de  trahison. 

Erscli  et  Gruber.  Allg.  Enc. 

erlach  (Rodolphe- Louis d') ,  néàBerne,  en 
1740,  mort  vers  1800.11  chercha  en  vain,  pendant 
qu'il  était  bailli  de  Burgdorf,  à  sauver  le  canton 
de  l'invasion  française.  En  1801  il  s'était  joint  à 
Aloys  Reding  et  à  Steiger  pour  rétablir  l'ancienne 
constitution  fédérale;  et  en  1802,  lorsque  l'in- 
surrection préparée  de  longue  main  vint  à  écla- 
ter, il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  des 
confédérés.  Bonaparte,  par  son  acte  de  média- 
tion, ayant  étouffé  l'insurrection,  Rodolphe  d'Er- 
lach  rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  livra  entiè- 
rement à  la  culture  des  lettres.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  le  Code  du  Bonheur,  écrit  en  français, 
et  qu'il  avait  dédié  à  Catherine  II,  mérite  une 
attention  particulière. 

Enc.  des  G.  du  M.  —  Conversat.-Lexik. 

Kit  lé  ^Nicolas),  canoniste  et  jurisconsulte 
lorrain,  mort  doyen  du  chapitre  de  Saint-Dié, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  mul- 
tiplia Judicum  Officio ;  in-4°,  1620.  Chesnier, 
dont  la  plume  mordante  n'épargnait  personne, 
a  dit  du  livre  d'Erlé  :  «  Le  traité  part  d'un 
homme  qui  avait  des  idées  assez  justes  de  l'ob- 
iet  qu'il  développait.  » 

Emile  Bégin. 

Histoire  de  Lorraine  et,  de  Bar;  1758,  t.  IX,  p.  138, 
ouvrage  introuvable,  un  arrêt  l'ayant  fait  détruire  parla 
main  du  bourreau. 

érlox  (Comte  d'  ).  Voyez  Drocjet. 

erman  (Jean- Pierre),  historien  prussien,  né 
à  Berlin,  en  1733,  mort  en  1814.  Il  fut  pasteur 
de  la  colonie  française  à  Berlin  ;  il  eut  aussi  la 
direction  du  collège  français  et  du  séminaire  de 
théologie,  et  fit  partie  de  l'Académie  des  Scien- 
ces et  Belles-Lettres.  Admis  à  la  cour  d'Élisabeth- 
Christine,  reine  de  Prusse,  il  fut  chargé  de  la 
révision  des  ouvrages  qu'elle  composait.  Il  était 
aussi  l'ami  du  ministre  Hertzberg,  qui  le  consul- 
tait sur  le  choix  des  ieunes  gens  les  plus  aptes  à 


la  carrière  diplomatique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des 
Réfugiés  français  dans  les  États  du  roi  de 
Prusse;  Berlin,  1782-1794,  8  vol.;  —  Eloge 
historique  de  la  reine  de  Prusse  Sophie- 
Charlotte,  femme  de  Frédéric  Ier. 

ermax  (  Paul  ),  fils  du  précédent,  physicien 
allemand,  né  à  Berlin,  en  1764,  mort  le  11  octo- 
bre 1851.  Il  préféra  à  la  théologie,  qu'on  voulait 
lui  faire  étudier,  l'histoire  naturelle,  dont  il  fut 
nommé  professeur  au  Gymnase  de  Berlin  et  plus 
tard  à  l'Ecole  Militaire.  Lors  de  la  fondation  de 
l'université,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  physique, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'appliqua  beau- 
coup au  galvanisme,  et  en  1806  il  obtint  le  prix 
fondé  sur  ce  sujet  par  Napoléon. On  a  d'Ermande 
nombreux  articles  sur  les  sciences  physiques, 
insérés  dans  les  Annales  de  Gilbert  et  dans  la 
collection  de  l'Académie  de  Berlin,  dont  il  était 
membre. 
Conversations-Lexikon. 

*  erman  (  Georges- Adolphe  ),  fils  du  précé- 
dent, physicien  et  voyageur  allemand,  né  en 
1806.  Il  étudia  à  l'université  de  sa  ville  natale 
les  sciences  physiques.  A  Kœnigsberg,  il  eut 
pour  maître  Bessel,  qu'il  accompagna  à  Munich. 
De  1828  à  1830  il  entreprit,  à  ses  frais,  un  voyage 
autour  du  monde,  dont  le  but  était  de  faire  une 
série  d'observations  magnétiques  sur  différents 
points  du  globe;  c'est  d'après  ces  observations 
que  Gauss  put  établir  sa  théorie  du  magné- 
tisme terrestre.  Erman  fit  la  première  partie 
de  ce  voyage  jusqu'à  Iakoutsk  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition magnétométrique  du  Suédois  Hansteen 
dans  l'ouest  de  la  Sibérie  ;  il  fit  seul  le  reste  de 
la  tournée  à  travers  l'Asie  septentrionale,  de- 
puis l'Obi  par  Ochotzk  jusqu'au  Kamtschatka, 
et  de  là  par  mer  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  et 
Berlin,  en  passant  par  les  colonies  russes  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  Californie,  Taïti, 
le  cap  Horn  et  Rio-Janeiro.  Il  a  écrit  l'histoire 
de  son  exploration  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Reise  um  die  Erde,  durch  Nord-Asien  und  die 
beiden  Oceane  (  Voyage  autour  de  la  Terre , 
à  travers  l'Asie  septentrionale  et  les  deux 
Océans);  Berlin,  1833-1842,  5  vol.  Ses  travaux 
sur  le  magnétisme  terrestre  et  sur  la  physique 
se  trouvent  dans  les  Annales  de  Poggendorff, 
dans  les  Astronomische  Nachrichten  (Mémoires 
astronomiques)  de  Schumacher  et  dans  les  Ar- 
chiv  fur  loissenschaftliche  Kunde  von  Russ- 
land  (Archives  des  Sciences  naturelles  en  Rus- 
sie ) ,  recueil  dont  il  a  été  l'éditeur. 

Conversât.-  Lexik. 

*  ERMELINDE  OU  HERMELINDE  (  Sainte), 

née  à  Dunk  près  Louvain ,  vers  550 ,  morte  à 
Meldaert,  vers  595.  Elle  était  d'une  riche  fa- 
mille du  Brabant,  et  montra  de  bonne  heure  une 
intelligence  très  développée;  car,  selon  ses  bio- 
graphes, elle  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'elle 
prit  la  résolution  de  consacrer  à  Dieu  sa  virgi- 
nité. Plus  tard    ses  parents  l'engagèrent  vive 
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ment  à  se  marier  ;  mais  elle  leur  déclara  ferme- 
ment qu'elle  voulait  n'être  qu'à  Jésus-Christ, 
se  coupa  les  cheveux  en  leur  présence,  puis 
alla  se  cacher  dans  une  solitude  près  de  Bevec. 
Elle  ne  sortait  de  sa  cellule  que  nu-pieds  et  pour 
assister  aux  offices  divins.  Deux  jeunes  hommes, 
frères  et  seigneurs  du  lieu,  ayant  attenté  à  sa 
chasteté,  Ermelinde  se  retira  dans  un  endroit 
plus  écarté,  nommé  Meldriek  (aujourd'hui  Mel- 
daert)  près  de  Hugard  (  Brabant  ),  et  y  fit  une 
pénitence  austère  jusqu'à  sa  mort.  Son  corps, 
rapporte  Surius,  fut  oublié  pendant  quarante- 
huit  ans  ;  mais  Dieu  en  ayant  fait  connaître  la 
sainteté  par  des  signes  extraordinaires,  le  bien- 
heureux Pierre  de  Landen ,  maire  du  palais 
d'Austrasie  sous  Dagobert  Ier  et  Sigebert  III,  fit 
bâtir  un  monastère  de  filles  à  Meldaert  sous  le 
patronage  de  Sainte -Ermelinde.  Cet  édifice 
n'existe  plus,  mais  le  nom  de  la  sainte  est  resté 
très-populaire  dans  le  pays.  L'Église  l'honore 
le  29  octobre. 

Surius,  Jeta  Sanctorum.  —  Molanus,  Natales  S.  S. 
Belgii.  —  Baillet,  Fies  des  Saints,  III.  —  Richard  et  Gi- 
raud,  Biblioth.  sacrée. 

*  ERiWENALD     OU  ERMOLDCS     (  MgellUS  ), 

poète  et  historien  latin,  vivait  en  835.  il  était 
abbé  d'Aniane ,  et  vers  826,  accusé  d'avoir 
trempé  dans  une  des  nombreuses  conspirations 
ourdies  contre  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  exilé  à  Strasbourg.  Il  chercha  des  conso- 
lations dans  la  poésie,  et  composa  un  poème  en 
l'honneur  de  Louis,  poème  dans  lequel  il  sollici- 
tait sa  grâce.  Non-seulement  il  obtint  un  pardon 
complet  du  monarque  débonnaire,  mais  il  entra 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  que  ce  prince, 
en  834,  le  députa  auprès  de  Pépin,  son  fiis,  roi 
d'Aquitaine,  pour  faire  restituer  aux  églises  ce 
qu'on  leur  avait  enlevé  dans  l'étendue  du  royaume 
d'Aquitaine.  A  son  retour,  en  835 ,  Ermenald 
obtint  encore  de  Louis  différents  privilèges  en 
faveur  de  son  monastère.  On  le  perd  de  vue  à 
cette  époque.  Le  poème  qu'il  nous  a  laissé  est  en 
vers  élégiaques  et  distribué  en  quatre  livres.  En 
tête  se  lit  une  petite  préface  en  vers  hexamètres, 
dont  les  premières  et  les  dernières  lettres  de 
chaque  vers  forment  cet  acrostiche  : 

Ermoldus  cecinit  Hlcdoeci  esesaris  arma. 

Le  poème  d'Ermoldus  a  pour  sujet  principal  les 
guerres  et  les  autres  actions  mémorables  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  récit  s'arrête  à  826.  Si 
l'auteur  s'oublie  quelquefois  à  relever  des  faits 
insignifiants,  il  ne  lui  arrive  jamais  de  débiter 
des  fables.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette 
chronique  rimée  les  beautés  de  la  poésie  :  elle  a 
tous  les  défauts  des  productions  de  son  temps. 
«  La  versification ,  suivant  dom  Rivet ,  en  est 
dure,  pesante,  sans  feu,  et  les  expressions  souvent 
grossières.  » 

Marquard  Frèher  est  le  premier  qui  ait  publié 
quelques  vers  d'Ermenald.  Longtemps  après,  en 
1669,  Lambetius  a  reproduit  la  préface,  le  com- 
mencement et  la  fin  du  poëme  de  l'abbé  d'A- 


niane. M uratori  l'a  donné  en  entier,  avec  des  no- 
tes savantes  et  un  spécimen  du  manuscrit,  dans 
le  tome  II  des  Scriptores  Rerum  Italicarum; 
Milan,  1723-1726,  2  vol.  in-fol.  Depuis  ,  l'œu. 
vre  d'Ermenald  a  été  réimprimée  par  Mencke- 
nius,  dans  les  Scriptores  Rerum  Germanica- 
rum,  et  par  dom  Bouquet,  dans  le  tome  V  de  la 
Collection  des  Historiens  de  France. 

André  Duchesne,  Scriptores  Historiée  Francorum,  etc., 
II,  812.  —  Mabillon,  Annales  Ordinis  S.  Benedicfi,  lib. 
XXXI,  n°  22.  —  Pierre  Lambetius,  Commentarii  de  au- 
çustissima  Bibliotheca  Cœsarea  Findobonensi ,  III , 
liv.  III,  237.  —  Lelong,  Bibl.  historique  de  la  France, 
756  et  1099.  —  Casimir  Oudin,  Commentarius  de  Scrip- 
toribus  ecclesiasticis,  II,  78.  —  Dom  Rivet,  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  IV,  520-523. 

ermengaside  ,  impératrice  des  Francs , 
morte  à  Angers,  le  3  octobre  818.  Elle  était 
fille  d'Inghiramne ,  duc  d'Hasbaigne  (  comté  de 
Liège),  et  épousa,  en  798,  Louis  dit  le  Débon- 
naire, fils  de  l'empereur  Charlemagne.  Elle  avait 
déjà  donné  à  son  mari  trois  fils,  Lothaire,  Pépin 
et  Louis ,  lorsqu'il  hérita  de  l'Empire  (  janvier 
814).  Louis  et  Ermengarde  furent  couronnés 
à  Reims  par  le  pape  Etienne  IV,  en  août  de  la 
même  année.  L'impératrice  exerçait  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  son  époux.  Afin  d'assu- 
rer la  puissance  à  ses  propres  enfants,  elle  persé- 
cuta les  autres  membres  delà  famille  impériale. 
Par  ses  conseils,  Drogon,  Hugues  et  Thierry,  fils 
naturels  de  Charlemagne,  furent  rasés  et  confi- 
nés dans  des  cloîtres.  Bernard,  roi  d'Italie,  et 
neveu  de  Louis ,  s'étant  confié  à  la  foi  de  che- 
valiers francs  envoyés  par  l'impératrice,  se  vit 
conduire  à  Aix-la-Chapelle,  et  fut  condamné  à 
mort  (818),  sous  prétexte  d'un  projet  de  sou- 
lèvement. Louis  le  Débonnaire  ordonna  qu'on  lui 
arrachât  simplement  les  yeux;  mais,  d'après  les 
historiens  lombards,  «Ermengarde,  qui  ne  vou- 
lait point  que  Bernard  pût  survivre,  eut  soin  de 
faire  exécuter  ce  supplice  par  Bertmond,  comte 
de  Lyon,  d'une  manière  si  barbare  que  Bernard 
mourut  trois  jours  après.  »  Ermengarde  survé- 
cut peu  à  cet  acte  de  cruauté.  Elle  accompagnait 
son  époux  en  Bretagne,lorsqu'elle  tomba  malade 
à  Angers,  y  mourut,  et  y  fut  enterrée. 

Nithard,  Historia,  lib.  LXVII.  —  Tbegan,  cap.  xxu, 
p.  79.  —  Astronomus,f  »ta  Ludovici  Pii,imp.  —  Eginhard, 
Annales,  p.  577.  —  Chron.  Saxon.,  219.  —  Sismondi,  II, 
p,  423-425. 

ERMENGARDE  OU   HERMENGARDE ,   reine 

de  Provence,  née  en  855,  morte  à  Plaisance.  Elle 
était  fille  unique  de  l'empereur  Louis  II  et  d'En- 
gelberge,  et,  d'aprèsles  coutumes  des  Francs,  n'eut 
aucune  part  à  la  succession  de  son  père.  D'abord 
fiancée  à  Constantin,  empereur  d'Orient,  elle 
épousa,  en  877,Boson,  gouverneur  deLombardie, 
pour  Charles  le  Chauve  et  beau-frère  de  Carloman, 
roi  de  Bavière.  Boson  venait  d'empoisonner  sa 
femme,  afindepouvoirépouser Ermengarde  :  leurs 
noces  furent  célébrées  avecune  pompe  sans  égale. 
Mais  Carloman  vengea  sa  sœur,  et  expuisa  Boson 
de  l'Italie.  Charles  le  Chauve  lui  donna  en  dé- 
dommagement le  gouvernement  de  la  Provence. 
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Ermengarde  se  résignait  difficilement  àdemeurer 
l'épouse  d'un  sujet  :  elle  fit  bientôt  prendre  à  son 
mari  le  titre  de  roi  d'Arles,  et  l'excita  à  préten- 
dre au  royaume  d'Italie.  Elle  sut  même  lui  ga- 
gner la  bienveillance  du  pape  Jean  VIII,  qui 
adopta  Boson,  et  déclara  «  qu'il  excommunierait 
tous  ceux  qui  auraient  l'audace  de  prendre  les 
armes  contre  son  fils  adoptif  ».  Malgré  cette 
puissante  protection,  les  intrigues  d'Ermengarde 
ne  réussirent  pas,  et  Boson  fut  obligé  de  se  con- 
tenter de  la  Provence.  L'ambition  inquiète  des 
deux  époux  leur  attira  une  guerre  désastreuse 
contre  Louis  III,  roi  de  France  et  de  Neustrie , 
et  son  frère  Garloman,  roi  d'Aquitaine,  qui  s'al- 
lièrent à  leur  oncle  Charles  le  Gros,  empereur 
d'Allemagne.  Boson  perdit  rapidement  la  Bour- 
gogne, qu'il  venait  d'usurper,  et  vit  ses  États  en- 
vahis. Ermengarde  s'enferma  dans  Vienne  (Dau- 
phiné),  et  s'y  défendit  avec  courage  durant  deux 
années.  Cependant,  en  septembre  882  elle  fut  ob- 
ligée de  capituler,  et  demeura  sous  la  garde  de 
son  beau-frère  Richard ,  comte  d'Autun.  Elle  fut 
remise  en  liberté  après  la  mortde  son  mari  (jan- 
vier 888  ),  et  fut  nommée  tutrice  deson  fils  Louis, 
auquel  on  laissa  les  États  que  son  père  avait 
usurpés ,  mais  avec  le  titre  de  duc  seulement. 
Ermengarde  suppléait  à  la  jeunesse  du  prince, 
dans  les  occasions,  peu  nombreuses,  où  le  chef 
de  la  Provence  était  appelé  à  avoir  une  volonté. 
Une  position  si  secondaire  ne  pouvait  être  défi- 
nitivement acceptée  par  Errnengardev  Elle  voulut 
que  son  fils  portât  le  titre  de  roi,  comme  son 
père,  et  y  réussit.  A  cet  effet ,  elle  mit  d'abord 
le  pape  Etienne  VI  dans  ses  intérêts,  puis  se 
rendit  à  la  cour  d'Arnolphe  ,  roi  de  Germanie, 
avec  des  présents  considérables,  et  promit  à  ce 
monarque  que  le  roi  de  Provence  serait  en  toutes 
circonstances  son  plus  fidèle  allié;  elle  obtint 
ainsi  sa  protection.  Elle  séduisit  avec  non 
moins  d'adresse  les  principaux  seigneurs  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  et  en  juillet  890  elle 
convoqua  à  Valence  une  assemblée  des  prélats 
de  ces  contrées.  Cette  espèce  de  concile  élut 
Louis  pour  roi,  «  afin  qu'il  pût  protéger  le  pays 
contre  les  Normands  et  les  Sarrasins  ».  Par 
prudence,  Ermengarde  mit  le  jeune  monarque 
lui-même  sous  la  protection  du  duc  Richard 
de  Bourgogne,  son  oncle.  Elle  continua  de  la 
sorte  à  administrer  la  Provence,  et  déploya  dans 
son  gouvernement  beaucoup  d'habileté.  Lorsque 
Louis  eut  atteint  sa  majorité,  elle  le  fit  recon- 
naître solennellement ,  et  se  retira  à  Plaisance , 
dans  le  couvent  de  Saint-Sixte,  où  elle  mourut. 

Bertmiani,  Annales,  ann.  876,  p.  119.— Regino,  Chron., 
203.  —Chronic.  Centulense,  243.  -^  Annales  Fuldenses, 
VIII,  38.  —  Muratori,  Annales,  ann.  877.  —  Labbe,  Acta 
Concilii  Valcntini,  IX,  424.  —  Dom  Vaissette,  Histoire 
générale  de  Lan<7Medoc,liv.XI,chap.  lviii,  p.  27 .—Hughes 
Flavlniac,  Chron.  Virdunense,  286.  —Plancher,  Histoire 
de  Bourgogne,  IV,  164.  —  Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
çais, III,  197  à  288. 

ermes  garde  de  Toscane,  marquise  d'Ivrée, 
vivait  eu  947.  Elle  était  fille  d'Adalbert  II,  dit 
le  Riche,  duc  de  Toscane,  et  de  Berthe  de  Lor- 
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raine ,  et  épousa  Adalbert,  marquis  d'Ivrée.  De 
921  à  926,  elle  fut  l'âme  de  toutes  les  conspi- 
rations et  de  toutes  les  révoltes  organisées  contre 
Bérenger,  roi  d'Italie,  et  sous  lesquelles  ce  mo- 
narque finit  par  succomber.  Prenant  ensuite  les 
intérêts  de  son  frère  utérin  Hugues ,  comte  ou 
duc  de  Provence,  elle  réussit,  aidée  deson  autre 
frère  Lambert,  marquis  de  Toscane,à  faire  déposer 
Rodolphe  de  Bourgogne,  qui  avait  été  appelé  au 
trône  de  Lombardie.  Hugues  fut  proclamé  à  la 
place  du  prince  bourguignon;  mais  il  se  montra 
peu  reconnaissant  de  l'appui  de  sa  famille  :  il 
sacrifia  sans  pitié  son  frère  Lambert  et  son 
neveu  Anscar,  fils  d'Ermengarde,  marquis  de 
Spolète  et  de  Camerino.  Quant  à  Ermengarde, 
il  la  fit  enfermer  dans  un  cloître,  où  elle  mourut. 
Les  chroniqueurs  désignent  cette  princesse 
comme  «  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  spiri- 
tuelles, mais  des  plus  intrigantes  et  des  plus 
corrompues  de  l'Italie  ». 

Luitprand.  Histor la,  lib.  111  et  V,  4SI  à  461.—  Sismondi, 
Histoire  des  Républiques  italiennes,  I,  44. 

ermejvgaud  (  en  latin  Armegandus  Bla- 
sius),  médecin  français,  né  à  Montpellier,  vivait 
en  1314.  Il  possédait  en  son  temps  une  grande 
réputation  d'habileté ,  et,  s'il  faut  en  croire  Ga- 
riel,  devinait  les  maladies  par  la  vue  seule.  Ce 
don  lui  fut  pourtant  contesté  à  la  mort  du  roi 
de  France  Philippe  le  Bel.  Néanmoins ,  il  est  in- 
contestable qu'Ermengaud  n'était  pas  un  char- 
latan ordinaire  -.  il  connaissait  les  langues  latine, 
grecque,  hébraïque  et  arabe,  et  avait  acquis  un 
certain  fonds  de  science  ;  on  en  peut  juger  par 
ses  ouvrages,  qui  sont  :  une  traduction  d'arabe 
en  latin  du  6'an^ca  d'Avicenne,  avec  les  Com- 
mentaires d'Averroès.  Cette  traduction,  revue  et 
corrigée  par  Andréa  Alpago,  se  trouve  dans  les 
Opéra  d'Averroès,  tomeX  ;  Venise,imp.  chez  les 
Junte  ; —  le  Traité  de  la  Thériaque  d'Averroès, 
reproduit  dans  les  mêmes  Œuvres;  —  De  Regi- 
mine  Sanitalis,  ad  sultanum Babyloniai,  trad. 
de  l'hébreu  en  latin  d'après  Moïse  Maimonides  ; 

—  Regimen  de  Asthmate,  trad.  de  l'arabe 
de  R.  Moyse. 

Gariel,  Séries  Prcesulum  Magalonensium.  —  Astruc, 
Mémoires  pour  l'histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

—  Éloy,    Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

ermengapd  (Maître),  poète  français,  né 
à  Béziers,  florissait  dans  le  treizième  siècle.  Il 
écrivait  en  patois  provençal,  et  a  laissé  un  poème 
intitulé  Bréviaire  d'amour.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  jamais  été  imprimé,  est  plus  remarquable  par 
l'érudition  que  par  le  goût  et  l'esprit;  il  ne  con- 
tient pas  moins  de  vingt-sept  mille  vers  :  c'est 
une  encyclopédie  de  toutes  les  sciences  divines 
et  humaines  :  théologie,  cosmologie,  physique , 
histoire  naturelle,  physiologie  morale,  politi- 
que, etc.  A.  Jadin. 

ermengaïid  (Pierre),  frère  du  précédent, 
poète  français,  vivait  à  la  même  époque  :  il  a 
laissé  quelques  poésies  manuscrites.     A.  J. 

Du  Verdier,  Bioblioth.  française.  —  Moréri,  Grand 
Dict.  Flist,  —  Chaudon  et  Delandine,  Dict.  hist. 
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*  érmenric  ou  hermEnric  de  Richenow, 
historien  franc ,  vivait  en  858.  Il  prononça  ses 
vœux  dans  le  monastère  de  Richenow,  et  eut 
pour  maître  Walafrid  Strabon,  sous  lequel  il  fit  de 
grands  progrès  dans  presque  toutes  les  sciences. 
En  849  il  alla  remplacer  son  maître ,  sur  l'invi- 
tation de  Grimold  ou  Grimoald,  abbé  de  Saint- 
Gall  ;  plus  tard  il  rentra  à  Richenow,  où  il  mou- 
rut. Il  est  qualifié  d'évêque  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit; mais  rien  ne  confirme  cette  qualité. 
On  a  de  lui  :  Epistola,  dédiée  à  Grimold,  ou 
Grimoald,  archi-chapelain ,  dans  laquelle ,  outre 
l'éloge  de  Grimold  et  celui  des  principaux  écri- 
vains de  son  temps,  l'auteur  traite  de  l'âme, 
de  la  raison  humaine,  de  la  Rédemption,  etc.  Cet 
ouvrage  est  un  véritable  panégyrique,  écrit  sans 
ordre  ni  méthode  :  dom  Mabillon  en  a  publié 
des  fragments,  dans  le  t.  IV  de  ses  Analectes. 
A  la  fin  du  manuscrit  d'Ermenric  se  lit  une  pré- 
face ,  composée  pour  être  placée  en  tête  d'une 
vie  de  saint  Gall  qu'il  avait  entreprise.  L'auteur 
y  fait  en  vers  héroïques  la  description  du  Rhin 
et  du  Danube.  Selon  dom  Rivet  :  «  Nous  n'avons 
point  de  pièces  de  vers  de  ce  temps-là  qui  vail- 
lent mieux  en  tous  sens  que  celle-ci.  Ses  beau- 
tés doivent  nous  faire  regretter  de  n'avoir  que 
ce  morceau  de  l'ouvrage.  » 

Histoire  littéraire  de  la  France,  V.  827.  —  Fabrl- 
clus,  Bibliotheca  médise  et  inf.  Lut.  II,  lib.  V,  p.  330. 

ermens  (  Joseph  ),  bibliographe  belge ,  né  à 
Bruxelles,  le  18  mai  1736,  mort  dans  la  même 
ville,  le  18  mai  1805.  Il  exerçait  à  Bruxelles  la 
profession  d'imprimeur-libraire,  et  possédait  en 
bibliographie  des  connaissances  étendues.  Il 
rédigea  et  enrichit  de  notes  utiles  les  catalogues 
de  diverses  bibliothèques  importantes,  et  il  mit 
au  jour,  en  1792,  le  troisième  et  le  quatrième 
catalogues  des  livres  des  couvents  supprimés 
dans  les  Pays-Bas.  11  a  publié  :  Recueil  des 
placcarts,  édits,  etc.,  qui  se  trouvent  dans 
les  vingt-un  volumes  des  placcarts  de  Bra- 
dant et  de  Flandre,  et  dans  la  Jurispruden- 
tia  heroica,  concernant  les  titres  et  marques 
d'honneur, etc.,  jusqu'à  la  fin  de  1779  ;  Bruxel- 
les, 1780,  in-4°;  nouv.  édit.,  ibid.,  1785,  2  vol. 
in-4° .  Il  a  donné  en  outre  de  nouvelles  éditions 
de  YHistoire  de  Marie  de  Bourgogne,  par 
Gaillard,  Bruxelles,  1784,  in-12;  et  de  YHis- 
toire du  cardinal  de  Granvelle,  par  Courche- 
tezd'Esnans,  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8°;  avec 
des  préfaces  historiques  et  critiques.  Ermens, 
qui  depuis  longtemps  avait  réuni  les  matériaux 
d'une  bibliographie  historique  des  Pays-Bas, 
cessa  le  commerce  de  la  librairie  dans  le  but 
de  visiter  les  bibliothèques  les  plus  riches  de  la 
France  et  des  sept  Provinces-Unies  et  d'y  noter 
tous  les  livres  et  les  manuscrits  relatifs  à  la 
Belgique  ;  mais  les  événements  politiques  ne  lui 
permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Index  Scriptorum  Rerum  Belgi- 
carum,  auctore  J.-B.  Verdutten,  scabino 
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Antwerpiensi,  nunc  ex  manuscripto  auto- 
grapho  descriptus  et  duplo  auclus  ;  in-fol.  ;  -4 
Bibliographie  des  Pays-Bas,  ou  catalogue 
raisonné  de  tous  les  ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  qui  traitent  de  V histoire  de 
ce  pays  ou  qui  y  ont  rapport;  avec  des  notes 
historiques  et  critiques  ;  4  vol.  in-fol.,  et  1  vol. 
de  tables,  in-4°;  —  Bibliographie  des  livres 
anonymes  concernant  l'histoire  des  Pays- 
Bas;  in-fol.; —  Bibliographie  des  pièces  au- 
thentiques concernant  Vhistoire  des  troubles 
des  Pays-Bas,  depuis  le  commencement  de 
ces  troubles,  en  1566,  jusqu'à  la  trêve  de 
douze  ans,  en  1609;  2  vol.  in-fol.  Tous  ces 
ouvrages,  d'abord  acquis  par  le  célèbre  biblio- 
phile Van  Hutthem,  se  trouvent  maintenant  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  La  Descrip- 
tion bibliographique  de  la  bibliothèque  de 
Joseph  Ermens ,  Bruxelles,  sans  date  (1805), 
3vol.in-8'',  donne  l'indication  d'un  grand  nombre 
de  livres  rares  dans  tous  les  genres,  notamment 
sur  l'histoire  des  Pays-lias.        E.  Rkgnaiid. 

Barbier,  Examen  crit.  des  Dict.  hist.  —  Description 
bibl.  de  la  bibl.  de  J.  Ermens,  t.  II,  p.  32X  et  323.  —  De 
Helffenberg,  Chronique  rimee  de  Ph.  Mouskel,  t.  I  , 
Introduction,  p.  31.  —  Bibliotheca  Hnttheiniana,  t.  VI. 
—  i.  Hritz ,  Code  de  l'ancien  Droit  belgique. 

ERMEKIC,  HEli.MESKIC  OU  HERMENEKIC, 

roi  des  Suèves  de  41 1  à  440.  Il  s'établit  en  Galice 
vers  411  ;  mais,  forcé  de  plier  devant  Gunderic , 
roi  des  Vandales,  il  se  retrancha  dans  les  mon- 
tagnes d'Ervatos,  entre  Léon  et  Oviedo.  En 
427,  son  général,  Hermigaire,  ravageait  les 
provinces  d'Espagne,  lorsque  les  Vandales  pas- 
sèrent en  Afrique.  Il  fut  écrasé  par  Genséric, 
près  de  Merida.  Lorsque  ce  conquérant  fut  passé, 
Ermeric  se  mit  en  campagne,  et  étendit  sa  puis- 
sance en  Espagne.  V.  Marty. 

Mariana,  Hist.  d'Espagne.  —  Schott,  Hispania  illits- 
trata. 

*  ermentaire,  historien  français,  mort  à 
Messay,  en  865.  Il  était  abbé  d'Hermoutier  (Poi- 
tou ).  Il  a  écrit  l'histoire  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Philibert,  à  laquelle  il  a  joint  une 
narration  intéressante  de  ce  qu'il  a  vu  depuis 
l'invasion  des  Normands  en  836.  Cet  ouvrage, 
divisé  en  deux  livres,  a  été  publié  par  le  père 
Chifflet,  dans  les  preuves  de  YHistoire  de  Tour- 
mw,etpar  dom  Ceillier  dans  le  Ve  tome  des  Acta 
Ordinis  S.  Benedicti. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 
ermentrude,  impératrice  de  France,  morte 
le  6  octobre  869.  Elle  était  fille  d'Eudes,  comte 
d'Orléans,  et  d'Ingeltrude.  Mariée  à  Charles  le 
Chauve,  à  Quiersy-sur-Oise,  le  14  décembre 
842,  elle  fut  couronnée  à  Soissons,  en  866.  Son 
rôle  politique  fut  insignifiant.  Elle  fonda  plu- 
sieurs communautés  religieuses,  et  fut  enterrée 
à  Saint-Denys  près  Paris. 

Arton,  Chronica. 

*  ermevon  (Saint),  Voyez  Erme. 
ermite  (Daniel  V  ).  Voyez  L'Hermite. 

*  ermo  (S.)  Voyez  Érasme. 
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ermoldus  nigellcs.  Voyez  Ermenald. 

ernault  des  brulys  (Nicolas),  général 
français,  né  à  Brives  (  Corrèze),  le  14  août  1737 , 
mort  à  l'île  Bourbon,  le  25  septembre  1809.  Ap- 
partenant à  une  famille  noble,  il  fut  reçu,  le 
28  septembre  1757,  à  l'École  Militaire  de  Ver- 
dun. Un  an  après  il  entra  dans  les  gardes  du 
corps ,  et  le  14  juillet  1780  il  obtint  une  lieu- 
tenance  au  3e  régiment  d'artillerie.  En  1782 
il  fut  envoyé  dans  les  Indes,  et  reçut  en  1786 
une  nouvelle  mission,  pour  la  Perse  et  la  Turquie. 
Il  devint  le  8  avril  1791  aide  de  camp  du  pre- 
mier inspecteur  de  l'artillerie,  et  le  8  août  de  la 
même  année  adjoint  à  l'état-major  de  l'armée 
du  centre;  le  8  février  1793  il  reçut  le  titre  de 
capitaine-commandant,  à  l'attaque  de  La  Croix  - 
aux-Bois ,  lorsqu'il  ramena  au  combat  plusieurs 
fois  des  bataillons  ébranlés  et  en  délivra  quatre 
enveloppés  par  l'ennemi.  A  Mont-Théatin,  il  sauva 
les  équipages  par  une  manœuvre  habile.  Major 
général  de  la  tranchée  au  siège  de  Namur,  il  dirigea 
le  26  novembre  1792  l'attaque  du  fort,  et  en  dé- 
termina le  succès  en  s'élançant  le  premier  à  l'as- 
saut ;  il  établit  ensuite  une  batterie  et  des  retran- 
chements sous  le  feu  de  l'ennemi  :  un  éclat  d'obus 
le  blessa  grièvement.  Devant  Maëstricht,  où  il 
dirigeait  les  travaux,  il  reçut  une  nouvelle  bles- 
sure, le  27  février  1793.  Neuf  jours  après  il  fut 
nommé  adjudant  général  chef  de  brigade,  et  le 
15  mai  général  de  brigade.  En  1795,  le  7  juin,  il 
passa  à  l'armée  du  nord.  Ayant  appris,  en  Hol- 
lande, que  deux  de  ses  frères,  émigrés,  se  trou- 
vaient sur  cette  frontière ,  la  crainte  de  les  voir 
tomber  entre  les  mains  des  Français  placés  sous 
son  propre  commandement  le  porta  à  donner  sa 
démission;  mais  le  15  avril  1796  il  reprit  de 
l'activité  dans  la  même  armée.  Conciliant  et 
humain ,  le  général  Ernault  s'était  fait  estimer  et 
aimer  dans  les  villes  hollandaises  dont  il  avait 
eu  le  gouvernement.  11  eut  le  commandement 
des  côtes  jusqu'à  la  fin  de  1799  :  il  se  rendit 
alors  à  l'armée  du  Bhin,  commandée  par  Mo- 
reau.  Fribourg,  Biberach,  Ulm,  Ingolstadt,  lui 
offrirent  des  occasions  de  faire  briller  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Au  commencement  de 
1802  il  s'embarqua  comme  gouverneur  des  îles 
Mascareignes,  et  y  mourut.  Ch — p — c. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemporains.  —  Rensei- 
gnements particuliers, 

erndtel  ou  erndl  (  Chrétien-Henri  ) , 
médecin  allemand,  natif  de  Dresde,  mort  dans 
cette  ville,  le  17  mars  1734.  A  l'issue  de  ses  édu- 
des  à  Leipzig,  il  visita,  en  1706  et  1707,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Trois  ans  plus  tard  il  fut 
nommé  premier  médecin  du  roi  de  Pologne  Fré- 
déric-Auguste. Il  profita  de  son  séjour  à  Varsovie 
pour  faire  connaître  au  monde  savant  les  con- 
naissances naturelles  de  ce  pays  et  des  environs. 
On  a  de  lui  :  De  Usu  historiœ  naturalis  exo- 
tico-geographicm  in  medicina;  Leipzig,  1700, 
in-4°  ;  —  Relatio  ad  amicum  de  Itinere  suo 
anglicano  et  batavo;  Leipzig,  1710,  in-8°  ;  — 
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De  Flore  Japonica,  codice  Bibliothecee  reg'uv 
Berolinensis  rarissimo;  Dresde,  1716,  in-4°; 
—  Plantarum  circa  Sedllcenses  thermas 
Elenchus /Nuremberg,  1723,  iii-4°;  —  Warsa- 
via  physïca  illustrata,  etc.;  Dresde,  1730, 
in-4\  Erndtel  publia  en  outre,  en  1723,  dans  le 
t.  IU  des  Actes  des  Curieux  de  la  Nature  le  ca- 
talogue des  plantes  qui  croissent  près  de  Tœplitz. 

biographie  médicale. 

ernecourt  (Barbe  d').  Voy.  Saint-Bal- 
mon  (Madame  de). 

ernest  ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  princes,  presque  tous  allemands ,  classés  ci- 
dessous  par  ordre  alphabétique  des  pays  où  ils 
ont  régné. 

I.  Ernest  d'Alsace 

*  ernest  1er,  cinquième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe,  tué  le  31  mai  1015.  Il  était  fils  aîné  de 
Léopold  1er,  dit  V Illustre,  margrave  d'Autriche, 
et  de  Kihkart  (  Richarde  ou  Richilde)  de  Saxe.  Il 
avait  épousé  Gisèle,  sœur  d'Herman  III,  dont  il 
fut  le  tuteur  et  auquel  il  succéda  :  son  règne  fut 
court;  il  fut  tué  à  la  chasse,  par  la  maladresse 
d'un  de  ses  officiers.  Sa  veuve  épousa  Conrad 
le  Salique,  depuis  empereur. 

*  ernest  il,  sixième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe,  fils  aîné  du  précédent,  tué  le  18  août  1030. 
11  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Gisèle,  sa 
mère,  ensuite  sous  celle  de  l'archevêque  Poppon, 
son  oncle  paternel.  En  1024  il  commença  à  gou- 
verner par  lui-même,  et  entra  dans  une  ligue 
organisée  parles  ducs  de  Lorraineet  de  Franconic 
contre  l'empereur  Conrad ,  second  mari  de  sa 
mère.  Les  seigneurs  de  Souabe  refusèrent  de 
soutenir  Ernest  II,  et  la  révolte  échoua.  Gisèle 
obtint  le  pardon  de  son  fils.  Mais  à  peine  Conrad 
fut-il  occupé  en  Italie  qu'Ernest  se  mit  à  la  lète 
d'une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Il  passa  le 
Rhin,  et  ravagea  toutes  les  propriétés  des  sei- 
gneurs restés  fidèles  à  l'empereur.  Il  pilla  ainsi  les 
domaines  de  Hugues  ,  comte  du  Nordgau,  puis 
se  jeta  dans  la  haute  Bourgogne,  prétendant  que 
ce  royaume  lui  appartenait,  du  chef  de  sa  mère. 
Repoussé  par  les  Bourguignons,  il  revint  en  Al- 
lemagne, et  rançonna  plusieurs  monastères  opu- 
lents. A  son  retour,  Conrad  assembla  à  Ulm  une 
diète  générale  pour  décider  du  sort  d'Ernest. 
Celui-ci  y  fut  condamné  unanimement,  et,  aban- 
donné de  ses  satellites,  se  remit  à  la  clémence 
de  l'empereur,  qui  le  retint  quelque  temps  dans 
la  forteresse  de  Gibichenstein,  près  Halle.  Gisèle 
intervint  encore,  et  en  1030  Conrad  remit  Ernest 
non-seulement  en  liberté ,  mais  il  lui  laissa  ses 
duchés.  Aussitôt  libre,  Ernest  refusa  de  tenir 
aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites  durant 
sa  captivité,  et  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  dans 
la  diète  d'Ingelheim.  Il  fut  tué  quelque  temps 
après,  dans  un  combat  singulier  qu'il  livra  au 
comte  Manegold.  Il  avait  épousé  la  comtesse 
d'Habsbourg,  sœur  du  pape  saint  Léon  IX,  et  ne 
laissa  qu'une  fille,  nommée  Ida. 
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Hermann  Contractus,  Chronicon.  —  Ditmar,  Chroni- 
con.  —  Wippon,  Pita  Conradi  Salici.  —  Necrolog. 
Euldensis.  —  annales  ffildesheim. 

II.  Ernest  d'Anhalt. 

*  ernest,  premier  prince  d'Anhalt-Zerbst- 
Dessau,  mort  le  15  juin  1516.  Il  était  second 
(ils  de  Georges  Ier  et  d'Anne  de  Ruppin.  Il  par- 
tagea la  succession  paternelle  avec  ?on  frère 
Woldemar,  et  devint  la  souche  des  princes  d'An- 
lialt-Dessau.  Il  se  fit  recevoir  en  1496,  avec  ses 
deux,  frères  Georges  et  Ludolphe,  dans  la  confré- 
rie de  Saint-Antoine.  Néanmoins,  il  embrassa  ki 
religion  réformée,  et  en  1506  posa  la  première 
pierre  de  l'église  luthérienne  de  Dessau;  il  con- 
sacra à  cette  construction  la  part  du  butin  que 
son  frère  Rodolphe,  général  des  troupes  impé- 
riales, avait  enlevé  aux  Vénitiens.  En  1511,  Er- 
nest rendit  à  Joachim  dit  Nestor,  électeur  de 
Brandebourg,  les  villes  de  Cotbus  et  de  Peitz, 
moyennant  le  remboursement  des  sommes  pour 
lesquelles  elles  avaient  été  engagées  à  Geor- 
ges 1er.  Ernest  avait  épousé  Marguerite  de 
Munsterberg,  dont  il  eut  trois  fils,  qui  contribuè- 
rent beaucoup  à  étendre  le  protestantisme. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc.  —Chrmi.  hist.  des  Comtes 
d'Anhalt,  dans  VArt  de  vérifier  les   dates,  XVI,   253. 

*  ernest,  prince  d'Anhalt,  né  à  Araber,  le 
19  mai  1608,  mort  à  Naumbourg ,  le  3  décembre 
1632.  Il  était  fils  de  Christiern  l'Ancien,  sta- 
thouder  d'Amber,  et  d'Anne  de  Benthem.  11  fut 
élevé  à  la  cour  de  Jean-Christian,  duc  de  Lie- 
gnitz  ctdeBrieg.  En  1621  son  père  l'emmena  en 
Suède,  et  le  présenta  à  Gustave-Adolphe.  Ernest 
se  rendit  ensuite  en  Holstein,  puis  se  jeta,  eu 
1622,  dans  Berg-op-Zoom,  assiégée  par  Je  général 
espagnol  Spinola.  En  1 623  il  alla  avec  son  frère 
aîné,  Christiern,  en  Danemark,  et  de  là  en  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  principales  villes.  En  1625 
Ernest  fut  envoyé  par  la  maison  d'Anhalt  en 
ambassade  près  Jean-Georges  Ie»',  électeui;  de 
Saxe,  puis  en  1027  près  l'empereur  Ferdinand  II, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  auprès 
du  célèbre  général  Wallenstein.  Ce  général  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  de  ca- 
valerie, avec  lequel  Ernest  assista  au  siège  de 
Stralsund  et  marcha  ensuite  contre  le  duc  de 
Mantoue.  Mais  à  son  retour,  voyant  que  l'empereur 
allait  prendre  les  armes  contre  les  protestants, 
il  donna  sa  démission,  et  passa  sous  les  drapeaux 
de  Jean-Georges.  En  1632,  Ernest,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  joignit  à  Nuremberg  l'armée  de 
Gustave-Adolphe.  Il  fit  avec  ce  roi  de  Suède  les 
campagnes  de  Saxe ,  et  fut  mortellement  blessé 
à  Lutzen.  Il  mourut  peu  après ,  à  Naumbourg, 
âgé  de  vingt -quatre  ans. 

Ersch  et  Gryber,  Allg.  Enc. 

III.  Ernest  d'Autriche. 

*  ermest  dit  le  Vaillant,  margrave  d'Au- 
triche, tué  le  9  juin  1075.  Il  était  fils  d'Albert  1er, 
dit  le  Victorieux,  margrave  d'Autriche,  et  d'A- 
délaïde de  Hongrie.  Ses  exploits  dans  les  guerres 


le  surnom  de  Vaillant.  En  1058,  Agnès,  impé- 
ratrice régente,  désirant  attacher  Ernest  à  son 
fils  Henri  IV,  lui  donna  les'avoueries  de  Saltz- 
bourg  et  de  Passaw  ;  mais  plus  tard  le  margrave 
d'Autriche  oublia  ces  faveurs,  et  se  joignit  aux 
Saxons  révoltés  et  commandés  par  Othon,  duc 
de  Bavière.  Une  grande  bataille  se  livra  sur  les 
bords  de  l'Unstrut;  Henri  IV  fut  victorieux,  et 
Ernest  resta  parmi  les  morts.  Il  avait  épousé 
Adélaïde  de  Lusace,  dont  il  eut  deux  fris  :  Léo- 
pold  n,  dit  le  Beau,  et  Albert  dit  le  Léger,  qui 
lui  succédèrent,  et  une  fille,  Judith,  morte  dans 
le  célibat. 

Eccard,  Orig.  Saxon.,  64.  —  Chron.  des  Margraves 
d'Autriche,  XVII,  22.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Éne. 

*  ernest  dit  de  Fer,  duc  d'Autriche  et  de 
Carinthie,  né  en  1378,  mort  à  Graetz,  le  10  juin 
1424.  Il  était  le  troisième  fils  de  Léopold  V,  dit 
le  Beau  Gendarme  et  le  Preux,  et  de  Viride 
Visconti.  Il  fit  ses  études  à  Bologne.  A  la  mort  de 
son  père,  tué  par  les  Suisses  à  la  bataille  de 
Sempach,  le  9  juillet  1386.  Ernest  de  Fer  gou- 
verna les  États  d'Autriche  par  indivis  avec  ses 
frères,  Guillaume  dit  V Affable,  Léopold  VI,  dit 
le  Superbe,  et  Frédéric  IV,  dit  le  Vieux.  Le 
8  octobre  1386,  les  quatre  frères  transportèrent, 
d'un  commun  accord,  le  pouvoir  à  leur  oncle 
Albert  III,  mais  pour  sa  vie  seulement,  et  à  la 
charge  de  pourvoir  au  mariage  de  ses  neveux. 
Ala  mort  d'Albert  III,  Guillaume  l'Affable,comme 
le  plus  ancien  agnat  de  sa  maison,  reprit  le  gou- 
vernement, mais  il  y  appela  ses  frères  et  son  cousin 
Albert  IV.  De  1395  à  1406  on  trouve  des  actes 
signés  de  chacun  de  ces  princes  séparément ,  ce 
qui  prouve  l'égalité  de  leur  pouvoir.  Après  la 
mort  de  Guillaume,  en  1406,  Léopold  VI,  Er- 
nest et  Frédéric  continuèrent  à  administrer  l'Au- 
triche, en  exerçant  la  tutelle  sur  leur  neveu  Al- 
bert V,  qu'ils  admirent  à  partager  leurs  droits,  à 
sa  majorité.  Mais  en  1411,  Léopold  étant  mort, 
les  seigneurs  d'Autriche  élurent  Albert  V  seul 
duc,  au  détriment  de  ses  deux  oncles  survivants. 
Ernest  et  Frédéric  partagèrent  alors  les  autres 
biens  de  leur  maison  :  Ernest  eut  la  Carinthie, 
laStyrieetla  Carniole.  L'année  suivante,  il  fit  le 
pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  puis  se  rendit  en 
Pologne,où  il  épousa  Cimburge,  fille  de  Ziémowitz, 
duc  de  Mazovie.  Le  25  mars  1414  Ernest  se  fit  re- 
connaître par  les  états  de  ses  diverses  provinces, 
dont  il  confirma  les  privilèges.  En  1415,  Frédé- 
ric IV  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Empire,  Ernest 
se  mit  en  possession  du  Tyrol,  du  comté  d'Habs- 
bourg et  du  landgraviat  d'Alsace,  afin  d'empêcher 
que  ces  provinces  ne  tombassent  en  des  mains 
étrangères.  Mais  aussitôt  que  Frédéric  eut  fait  sa 
paix  avec  l'empereur  Sigismond,  Ernestlui  rendit 
son  territoire.  Ce  prince  mourut  dans  la  force  de 
l'âge.  Les  historiens  s'accordent  à  reconnaître 
qu'Ernest  était  aussi  remarquable  par  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit  que  par  celles  du 
corps.  Sa  femme  était  également  d'une  force 


qu'il  soutint  contre  les  Hongrois  lui  méritèrent     extraordinaire;  elle  lui  survécut  peu,  et  mou- 
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rut  en  1429,  dans  l'abbaye  de  Lilienfeld.  Les 
fruits  de  ce  mariage  furent  Frédéric  V  et  Al- 
bert VI,  dit  le  Prodigiie,  qui  succédèrent  à  leur 
père;  Marguerite,  qui  épousa  Frédéric  H,  élec- 
teur de  Saxe  ;  et  Catherine ,  mariée  à  Charles 
dit  le  Guerrier,  margrave  de  Bade. 

Le  P.  Frœlich,  Archontal.  Carinth.,  116.  —  Lunig, 
Spicii.  eccles.,  Il,  S4.  -  Vite  d'Arnpech,  Chron.  —  Chro- 
nologie des  Ducs  d'Autriche,  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  XVII.  —  Ersch  et  Gfuber,  Allg,  Ene. 

IV.  Ernest  de  Bade. 

*  ernesï,  premier  mai-grave  de  Bade-Dour- 
lacli,néà  Pforzheim,  le  8  octobre  1482,  mort  dans 
la  même  ville,  le  6  février  1553.  Il  était  septième 
enfant  de  Christophe,  margrave  de  Bade,  et  d'O- 
tilie  de  Katzenelnbogen.  Il  eut  dans  le  partage 
que  Christophe  fit,  en  1515,  entre  ses  trois  fils, 
les  villes  de  Baden-Weiler,  Hochberg,  Rœtheln, 
Sausenberg,  Schopfheim,  Sulzberg  et  Usenberg. 
Il  prit  Sulzberg  pour  capitale.  En  1533,  il  hérita 
de  son  frère  Philippe ,  des  villes  de  Pforzheim , 
Dourlach,  Altensteig,  ainsique  d'un  grand  nombre 
de  châteaux  et  villages.  En  1536 ,  il  fit  avec  son 
frère  Bernhard  un  traité  par  lequel  aucun  des 
deux  ne  pourrait  aliéner  les  terres  du  margraviat 
ni  contracter  un  mariage  morganatique.  L'an- 
née suivante ,  à  l'exemple  de  son  père,  Ernest 
fit,  le  27  juin ,  un  acte  suivant  lequel  ses  fils  de- 
vaient partager  ses  biens  après  sa  mort.  Cet  acte 
défend  ait  les  sous-partages  à  l'avenir,  le  transfert 
des  biens  ecclésiastiques  aux  séculiers  et  aucun 
changement  dans  la  religion  du  pays.  Cependant, 
Ernest  embrassa  la  réforme  la  môme  année,  et  la 
propagea  dans  ses  États.  En  février  1542,  il  assista 
à  la  diète  de  Spire,  et  signa  la  ligue  contre  les 
Turcs.  En  1552  il  mit  ses  fils  en  possession  de 
leurs  gouvernements  respectifs,  et  mourut  peu 
après. 

Chronique  des  Margraves  de  Bade-Durlach,  dnns 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  X.V,  452.  —  Ersch  et  Grubcr, 
Allg.  Enc. 

*  ERSEST-FRÉnÉRic,  troisième  margrave  de 
Bade-Dourlach,  et  petit-fils  du  précédent,  né  à 
Mulberg,  le  17  octobre  1560,  mort  à  Remchin- 
gen,  le  14  avril  1604.  Il  était  fils  aîné  de  Charles, 
mai  grave  de  Bade-Dourlach,  et  d'Anne  de  Vel- 
denz.  A  la  mort  de  son  père  (  23  mars  1577) ,  il 
demeura  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  de  Louis  VI, 
dit  le. Faible,  électeur  palatin,  et  de  Louis  duc 
de  Wurtemberg.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  der- 
nier. De  retour  à  Dourlach,  en  1581,  il  termina  le 
procès  qui  durait  depuis  quatre-vingts  ans  entre 
les  maisons  de  Bade  et  de  Longueville  au  sujet 
des  villes  de  Baden-Weiler,  Rœtheln  et  Sausen- 
berg. 11  obtint  le  désistement  de  Marie  de  Bour- 
bon, veuve  d'Éléonor  de  Longueville,  moyen- 
nant deux  cent  mille  (lorins.  En  15S4,il  fit  le  par- 
tage du  margraviat  avec  ses  frères,  et  garda  pour 
sa  part  Pforzheim ,  Besigheim  ,  Mundelsheim  et 
Altensteig.  En  1592,  Ernest-Frédéric  s'empara 
de  la  tutelle  des  enfants  de  son  frère  Jacques , 
margrave  d'Hochberg  ;  mais  il  fut  obligé  de  par- 
tager ces  fonctions  avec  Guillaume ,  duc  de  Ba- 
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vière.  A  la  même  époque,  les Strasbourgcois 
ayant  élu  deux  évoques,  l'un  catholique,  Charles 
de  Lorraine,  et  l'autre  protestant,  Jean-Georges 
de  Brandebourg,  la  guerre  s'engagea  entre  les 
deux  prélats.  Ernest-Frédéric  prit  parti  pour 
Jean-Georges  :  après  de  nombreux  pillages  réci- 
proques, on  convint,  le  13  février  1593,  de  s'en 
rapporter  à  la  prochaine  diète.  En  mars  1594  Ernest 
se  rendit  à  l'assemblée  de  Heilbronn,  tenue  par  les 
princes  protestants.  Les  atteintes  que  l'empereur 
et  les  seigneurs  catholiques  donnaient  selon  les 
protestants  à  la  transaction  de  Passaw  et  à  la 
liberté  religieuse  furent  l'objet  delà  délibération. 
Il  fut  décidé  qu'on  demanderait  réparation  de  ces 
griefs  à  l'empereur.  On  se  promit  de  demeurer 
étroitement  unis  et  de  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours; tel  fut  le  prélude  de  la  fameuse  union 
évangélique  qui  fut  conclue  à  Halle  en  1610.  La 
mauvaise  administration  d'Edouard -Fortuné, 
margrave  de  Bade-Baden,  avait  bouleversé  la 
Marche  supérieure.  Loin  d'acquitter  sa  portion 
des  dettes  dont  le  margraviat  entier  était  grevé  , 
il  les  avait  augmentées  à  un  point  excessil. 
Comme  les  deux  Matches  étaient  solidaires,  les 
créanciers  se  réunirent  contre  Ernest-Frédéric, 
quoiqu'il  eût  payé  sa  part.  La  maison  de  Bade 
était  en  danger  de  perdre  la  Haute-Marche.  Dans 
cette  extrémité,Ernest-Frédérie,  profitant  de  l'ab- 
sence d'Edouard,  fait  irruption  dans  ses  États,  en 
novembre  1594,  s'en  rend  maître  sans  coup  fé- 
rir, et  reçoit  l'hommage  des  habitants,  sous  le 
titre  d'administrateur.  L'empereur  désapprouva 
cette  invasion,  et  Edouard  eut  recours  aux  armes 
pour  rentrer  dans  ses  domaines  ;  malgré  les  se- 
cours qu'il  reçut  du  duc  de  Lorraine,  Ernest, 
appuyé  par  les  princes  protestants ,  se  maintint 
dans  son  usurpation.  Edouard  étant  mort  en 
1600,  Ernest-Frédéric  prétendit  hériter  de  son 
parent.  11  regardait  comme  inhabiles  à  succéder 
les  enfants  de  ce  prince,  à  cause  de  l'obscure 
naissance  de  leur  mère  (Marie  Eicken  ),  et  ses 
frères  comme  incapables,  par  leurs  vices  de 
corps  et  d'esprit.  L'empereur  repoussa  formelle- 
ment ces  prétentions ,  mit  le  séquestre  sur  les 
biens  d'Edouard,  et  nomma  pour  curateurs  Maxi- 
milien ,  électeur  de  Bavière,  et  Lothaire  de  Met- 
ternich,  archevêque  de  Trêves.  Ernest  voulut 
décliner  l'autorité  impériale;  mais,  ne  trouvant 
aucun  partisan,  il  dut  se  soumettre.  Il  était 
privé  de  l'usage  de  ses  jambes  depuis  dix  ans  par 
une  contraction  de  nerfs ,  qu'on  attribuait  à  des 
sortilèges  ;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  conservé 
sa  vivacité  et  son  entêtement.  Ce  prince,  di  sent  les 
historiens,  avait  l'esprit  inquiet  et  turbulent; 
outre  les  querelles  que  lui  causa  son  ambition , 
il  prit  parti  dans  toutes  les  disputes  théolo- 
giques du  temps.  D'abord  luthérien,  il  fit  pro- 
fession du  calvinisme  en  1599,  et  contraignit  ses 
sujets  à  l'imiter  dans  son  changement.  Il  écrivit 
un  livre  pour  la  défense  des  sacramentaires  ;  mais 
il  fut  vivement  rétorqué  par  les  théologiens 
de  Saxe  et  de  Wurtemberg.  Il  avait  épousé,  le 
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21  décembre  1585,  Anne  de  Frise,  veuve  de 
Louis  VI,  électeur  palatin  ;  il  n'en  eut  pas  d'en- 
fant ,  et  son  frère  Georges-Frédéric  lui  succéda. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc.  —  Chronologie  des  Mar- 
graves de  Bade-Dourlach,  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  XV,  456. 

V.  Ernest  de  Bavière. 

*  ernest,  vingt-neuvième  duc  de  Bavière  , 
mort  le  1er  juillet  jl438.  11  était  fils  de  Jean  le 
Pacifique ,  duc  de  Bavière,  et  de  Catherine  de 
Gœritz.  Il  était  l'un  des  premiers  favoris  de 
l'empereur  Sigismond,  qu'il  assista  dansla  guerre 
contre  les  hussites.  Il  avait  épousé,  en  1393, 
Elisabeth  Visconti  (  morte  en  1432  ) ,  succéda  à 
son  père  en  1397,  et  gouverna  son  duché  par 
indivis  avec  Guillaume,  son  frère.  Leur  cousin 
Louis  le  Barbu,  duc  d'ingolstadt ,  souleva  les 
habitants  de  Munich,  qui  chassèrent  les  deux 
frères  ;  mais  les  révoltés  furent  soumis  en  1404. 
En  1422  Ernest,  aidé  de  son  fils  Albert  le  Pieux, 
remporta  une  victoire  décisive  sur  Louis  le 
Barbu,  qui  fut  contraint  à  la  tranquillité.  En  1430 
l'empereur  Sigismond  envoya  Ernest  pour  faire 
reconnaître  Witold,  duc  deLithuanie;  mais  il  fut 
repoussé  par  les  Polonais,  et  forcé  de  renoncer 
à  sa  mission.  Ernest  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres  :  il  fit  construire  plusieurs 
églises.  La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  un 
acte  de  violence,  qui  heureusement  semble  être  le 
seul  qu'on  ait  à  reprocher  à  son  long  règne.  En 
1436,  après  avoir  obtenu  l'autorisation  du  ma- 
gistrat de  Straubingen ,  il  fit  enlever  la  maîtresse 
de  son  fils  Albert  le  Pieux ,  et  la  fit  noyer  dans 
le  Danube,  en  punition  de  quelques  discours 
insolents  qu'elle  avait  tenus.  Cependant  Ernest 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  meurtre.  Il  fit 
élever  une  chapelle,  et  institua  des  services  à  la 
mémoire  de  sa  victime.  Il  mourut  peu  après. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc.  —  Chronologie  histo- 
rique des  Ducs  de  Bavière,  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  XVI,  132. 

VI.  Ernest  de  Brandebourg. 

*  ernest  Ier,  margrave  de  Brandebourg,  né 
e  13  avril  1583,  mort  le  18  septembre  1613.  Il 
était  fils  de  Joachim-Frédéric,  électeur  de  Bran- 
debourg, et  de  Catherine  de  Brandebourg  Custrin. 
En  1609,  son  frère,  l'électeur  Jean-Sigismond,le 
nomma  son  stathouder  dans  les  duchés  de 
Clèves ,  Juliers  et  Berg  ;  Ernest  embrassa  l'an- 
née suivante  la  religion  réformée,  et  entraîna  par 
son  exemple  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il 
eut  quelques  discussions  à  soutenir  contre  l'ar- 
chiduc Léopold,  quirevendiquaitles  duchés  ;  mais 
il  sut  défendre  avec  habileté  les  droits  de  son 
frère ,  et  contracta  des  traités  avantageux  avec 
Wolfgang- Guillaume,  comte  palatin  de  Neu- 
bourg ,  Maurice ,  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et 
Jean-Georges  Ier,  électeur  de  Saxe.  De  concert 
avec  le  roi  de  France,  Louis  XIII,  il  rétablit  la 
tranquillité  troublée  dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
par  les  querelles  survenues  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens.  En  1611  Ernest  fut  nommé  com- 


mandeur de  l'ordredeSaint-Jeandansla  marche 
de  Brandebourg,  la  Saxe,  la  Poméranie  et  la 
principauté  de  Wendon.  Il  mourut  peu  après, 
dans  la  fleur  de  l'âge. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

*  ERNEST  II,  margrave  de  Brandebourg ,  né 
à  Jœgerndorf ,  le  5  janvier  1617,  mort  en  1642.  Il 
était  fils  de  Jean-Georges,  duc  de  Jœgerndorf, 
et  d'Eve-Christine  de  Wurtemberg.  Il  fut  élevé 
à  la  cour  de  son  grand-père  Frédéric  de  Wur- 
temberg, et  fit,  en  1635,  un  voyage  en 
France.  L'année  suivante ,  il  visita  l'Italie.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Genève  et  à  Ra- 
tisbonne,  il  retourna  en  France.  En  1637,  il  par- 
courut l'Angleterre,  la  Hollande,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  la  cour  du  roi  de  Danemark  , 
Christiern  IV.  En  1638 ,  il  fit  un  troisième 
voyage  en  France ,  traversa  la  Suisse  et  revint 
en  Wurtemberg.  En  1639  il  alla  en  Hollande;  puis 
il  se  rendit  à  Gluckstadt,  où  il  s'aboucha  avec  le 
roi  de  Danemark.  Il  résida  quelque  temps  à 
Dantzig,  et  vint  recevoir  à  Kœnigsberg,  en  1641, 
les  derniers  soupirs  de  l'électeur  Georges-Guil- 
laume. Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,' 
Frédéric-Guillaume,  nomma  Ernest  stathouder 
du  margraviat  ;  mais  le  gouvernement  d'Ernest 
fut  court  :  il  mourut  de  mélancolie  l'année  sui- 
vante. Ce  prince  a  laissé  une  relation  de  ses 
voyages,  écrite  en  français. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

VII.  Ernest  de  Brunswick. 

*  ernest  Ier,  deuxième  duc  de  Brunswick- 
Grubenhagen,  mort  en  1344.  Il  était  second  fils 
de  Henri  le  Merveilleux  et  d'Agnès  de  Thu- 
ringe.  Il  succéda  à  son  père  en  1 332,  dans  une 
partie  de  ses  États,  et  les  réunit  en  entier  sous 
son  pouvoir,  après  la  mort  de  son  frère  Henri  de 
Grèce.  11  épousa  en  premières  noces  Elisabeth  de 
Thuringe ,  et  en  secondes  Agnès  d'Eberstein.  Il 
eut  trois  enfants  de  ces  unions ,  et  son  fils  aîné , 
Albert  n,  lui  succéda. 

*ernest  il,  septième  duc  de  Brunswick- 
Grubenhagen,  seigneur  d'Eimbeck,  etc.,  né  le  2 
avril  1518,  mort  le  2  avril  1567.  H  était  fils  de 
Philippe  1er,  dit  V Ancien,  et  de  Catherine  de 
Mansfeld.  Il  fut  élevé  dans  la  famille  de  sa 
mère ,  et  se  forma  à  la  cour  de  Jean-Frédéric , 
dit  le  Magnanime,  électeur  de  Saxe.  Ce  fut  à 
Wurtemberg  qu'il  entendit  les  prédications  de 
Luther  et  devint  un  zélé  disciple  de  la  ré- 
forme. Dans  la  guerre  causée,  en  1546,  par  les 
dissidences  religieuses ,  Ernest  se  rangea  sous  les 
drapeaux  de  Jean-Frédéric,  chef  de  la  ligue  de 
Smalkalde.  Comme  tous  les  autres  princes  pro- 
testants, il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Nulle- 
ment ébranlé  par  cette  sentence ,  il  combattit 
vaillamment  en  1 546  à  la  bataille  de  Gingen,  et  le 
24  avril  de  l'année  suivante  à  celle  de  Muhlberg, 
où  il  fut  fait  prisonnier  avec  l'électeur,  par  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Il  fut  relâché  peu  après,  et, 
en  1551,  succéda  paisiblement  à  son  père.  En 
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1557,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
gagnée  parles  Espagnols  et  les  Impériaux  sur  les 
Français;  un  de  ses  frères  y  fut  tué.  Ernest  II 
avait  épousé  Marguerite  de  Poméranie,  dont  il 
n'eut  qu'une  fille,  Elisabeth,  mariée,  en  1568,  à 
Jean  le  Jeune,  premier  duc  de  Holstein-Sunder- 
bourg. 

Mallet,  Histoire  de  la  Maison  de  Brunswick.  — Chro- 
nologie des  Ducs  de  Brunswick,  dans  l' Art  de  vérifier 
les  dates,  XVI,  241.  —  Conversât. -Lexikon. 

*  ernest  ,  premier  duc  de  Brunswick-Gœt- 
tingen ,  mort  en  1379.  Il  était  troisième  fils  d'Al- 
bert II,  dit  le  Gras ,  duc  de  Brunswick,  et  de 
Richsa  de  Mecklembourg.  A  la  mort  de  son  père, 
en  1318,  il  gouverna  le  duché  par  indivis  avec 
ses  frères  Otton  le  Libéral  etMagnus  Ier,  le  Dé- 
bonnaire. Otton  étant  mort  en  1334,  ses  frères 
partagèrent  la  succession  paternelle  :  Ernest  eut 
Gœttingen,  et  fonda  la  ligne  des  ducs  de  ce  nom. 
En  1342,  Ernest  secourut  son  frère  Albert,  évêque 
d'Halberstadt,  et  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  Après  la  mort  de  Magnus  le  Débonnaire, 
en  1368,  il  prit  le  parti  de  son  neveu,  Magnus  II, 
dit  Torquatus ,  contre  la  maison  de  Saxe ,  et 
l'aida  vigoureusement  dans  la  conquête  du  Lu- 
nebourg Cependant,  lui-même  ayant  attaqué,  en 
1373,  l'archevêque  de  Magdebourg,  Pierre  de 
Brunn,  Bussonduss,  chef  de  la  milice  archiépis- 
copale ,  lui  livra  bataille  et  le  fit  prisonnier  avec 
soixante  chevaliers  et  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Ernest  dut  payer  quatre  mille  marcs  de  ran- 
çon. Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  associa 
au  gouvernement  son  fils  Otton  Ier,  dit  le  Mau- 
vais ou  le  Guerrier. 

Krantz,  Saxonia,  lib.  IX,  cap.  xxx.  —  Pauli,  Hist.  de 
Brandebourg,  V.  —  Chron.  des  Ducs  de.  Brunswick,  dans 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  XVI,  242.  —  Mallel,  Hist.  de 
la  Maison  de  Brunswick.  —  Conversât.  Lexikon. 

ernest  1er,  de  Zell,  cinquième  duc  de 
Brunswick-Lunebourg,  né  à  Ultzen  (1),  le  26 
juin  1497,  mort  le  11  janvier  1546.  Il  était  le 
second  fils  de  Henri  Ier,  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebourg, et  de  Marguerite  de  Saxe.  Il  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Wittemberg ,  sous 
Georges  Spalatin  et  Henning  Gœclen  :  y  ayant 
entendu  professer  Luther,  le  duc  Ernest  devint 
l'un  des  premiers  et  des  plus  ardents  prosé- 
lytes de  ce  réformateur.  Il  était  en  France  lors- 
que le  duc  Henri  Ier,  ayant  été  mis  au  ban  de 
l'Empire,  en  1521,  quitta  l'Allemagne;  et  pour 
éviter  les  effets  de  la  proscription,  il  résigna  ses 
États  à  ses  fils ,  Ernest  de  Zell  et  Otton  de  Har- 
bourg.  Aussitôt  son  retour,  Ernest  communiqua 
la  nouvelle  doctrine  à  son  frère.  Bientôt,  il  éri- 
gea partout  des  écoles  luthériennes,  et,  malgré 
l'opposition  du  clergé  catholique,  il  abolit  le 
culte  romain  dans  ses  États.  Pour  assurer  la 
durée  de  son  œuvre ,  Ernest  de  Zell  s'allia  avec 
Jean-Frédéric,  dit  le  Magnanime ,  électeur  de 
Saxe,  Philippe  dit  le  Magnanime,  landgrave  de 

(I)  Ernest  était  né  la  même  année  et  dans  la  même 
maison  que  Mélanchthon  ;  cet  édifice  devint  par  la  suite 
un  collège. 


Hesse,  Wolfgang,  prince  d'Anhalt-Cœthan,  et 
quelques  autres  ducs  ou  princes  de  l'Allemagne. 
En  1525,  il  contribua  beaucoup,  par  sa  modéra- 
tion et  son  énergie ,  à  apaiser  la  révolte  des 
paysans.  En  1527,  l'arrêt  prononcé  contre 
Henri  Ier  ayant  été  révoqué  ,  ce  duc  demanda  à 
reprendre  l'administration  de  ses  États;  mais  ses 
deux  fils  s'y  opposèrent,  et  l'obligèrent  à  finir  ses 
jours  dans  la  retraite.  En  1529,  Ernest  et  Otton 
signèrent  avec  Jean-Frédéric  de  Saxe,  Philippe 
de  Hesse  et  leurs  alliés,  cette  fameuse  pro- 
testation contre  le  décret  de  la  diète  de  Spire, 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  prolestants , 
resté  depuis  à  leur  parti.  En  1530,  Ernest  de 
Zell  assista  à  la  diète  d'Augsbourg  ;  mais  il  re- 
fusa de  figurer  à  la  procession  où  se  trouvèrent 
les  autres  électeurs  :  il  signa  ensuite  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  ,  et,  pour  la  sûreté  de-  ses 
États,  il  entra  dans  la  ligue  de  Smalkalde.  En  1532, 
Henri  étant  mort,  Ernest  ne  put  obtenir  de  l'em- 
pereur l'investiture  du  duché  de  Lunebourg , 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  le  gouverner, 
et,  malgré  quelques  démêlés  avec  les  bourgeois 
de  Lunebonrg  au  sujet  des  propriétés  monas- 
tiques, il  réussit  à  faire  respecter  son  autorité  de 
tous  ses  vassaux.  Il  purgea  ses  États  de  quel- 
ques burgraves  qui  exploitaient  les  routes  comme 
de  véritables  chefs  de  bandits,  et  en  1535  il 
aida  à  soumettre  les  anabaptistes  de  Munster. 
Ernest  rendit  de  grands  services  à  ses  alliés  du- 
rant les  guerres  de  la  religion.  En  1541,  il  marcha 
avec  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse, 
contre  Henri  IV,  dit  le  Jeune,  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbiittel ,  zélé  catholique,  qui  assié- 
geait Brunswick  et  Geslar.  En  peu  de  temps , 
l'armée  deHenri  fut  dispersée,  son  duché  envahi, 
et  tandis  que  lui-même  guerroyait  en  France  et 
en  Bavière,  Ernest  établissait  le  luthéranisme  dans 
le  pays  conquis.  En  1545,  Henri  le  Jeune,  rentré 
avec  des  troupes  que  le  roi  de  France ,  Fran- 
çois Ier,  lui  avait  fournies,  recouvra  plusieurs 
places  ;  mais  accablé  par  la  ligue  ennemie ,  il  se 
trouva  réduit  à  se  constituer  prisonnier  entre  les 
mains  du  landgrave  de  Hesse.  Ernest  mourut 
peu  après  ce  succès  :  il  avait  épousé,  en  1528,  So- 
phie de  Mecklembourg  (morte  en  1541),  dont  il 
avait  eu  quatre  fils  et  trois  filles,  qui  lui  survécu- 
rent. «  C'était ,  dit  Moréri ,  un  prince  doué  de 
toutesles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps.  Il  aimait 
les  savants,  et  donna  surtout  des  marques  de  sa 
bienveillance  à  Urbain  Regius  ,  qu'il  fit  son  mi- 
nistre et  auquel  il  donna  la  surintendance  des 
églises  du  duché  de  Lunebourg.  » 

Chron.  Jiist.  des  Ducs  de  Brunswick-Lunebourg,  dans 
l'Art  de  vérifier  Jes  dates,  XVI,  282.  —  Moréri,  Grand 
Dict.  hist. 

*  ernest  il,  huitième  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg,  né  le  31  décembre  1564,  mort  le  2 
mars  1611.  II  était  fils  de  Guillaume,  duc  de 
Brunswick-Lunebourg ,  et  de  Dorothée  de  Dane- 
mark. Il  succéda  à  son  père,  le  20 août  1592  :  il 
fit  alliance  en  1606  avec  la  Ligue  anséatique,  et 


283 


lui  fournit  des  secours  contre  son  parent  Henri- 
Jules,  qui  voulait  assujettir  la  ville  de  Brunswick. 
Ernest  mourut  sans  s'être  marié  :  c'était  un 
prince  instruit  dans  l'histoire  et  la  jurisprudence. 

Chronologie  historique  des  Ducs  de  Brunswick-Lu- 
nebourg ,  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates,  XVI,  23*. 

*  ernests1- auguste,  seizième  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg ,  et  premier  électeur  de  Ha- 
novre, né  le  20  novembre  1629,  mort  le  28 
janvier  1698.  Il  était  quatrième  fils  de  Georges , 
duc  de  Brunswick-Lunebourg  ,  et  d'Anne-Éléo- 
nore  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fut  dès  sa  jeu- 
nesse destiné  à  l'état  ecclésiastique,  fit  des 
études  en  conséquence ,  et  fut ,  en  1638,  nommé 
chanoine  à  Magdebourg.  Après  la  mort  de  son 
père  arrivée  en  1641 ,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Marbourg,  où  il  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  rector  magnificus.  L'année  suivante,  il  fit 
un  voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre.  En 
1646,  il  alla  en  France,  d'où  il  passa  en  Es- 
pagne ,  et  après  avoir  parcouru  toute  l'Italie ,  la 
Sicile  et  Malte ,  il  revint  dans  son  pays.  On  le 
créa  alors  coadjuteur  de  Magdebourg.  Il  séjourna 
peu  en  Allemagne,  et  fit  avec  son, frère,  Georges- 
Guillaume,  plusieurs  voyages  en  Italie.  Il  se  ma- 
ria, le  17  octobre  1658,  avec  Sophie,  princesse 
palatine.  Appelé,  en  1662,  àl'évêchéd'Osnabruck, 
Ernest- Auguste  choisit  Iborg  pour  sa  résidence. 
Il  y  fit  bâtir  un  superbe  palais,  et  y  tint  une  vé- 
ritable cour  qui  fut  appelée  Cour  laborieuse, 
parce  qu'elle  prit  part  à  toutes  les  affaires  du 
temps.  Après  la  mort  de  son  frère  aîné  ,  Chris- 
tian-Louis, en  1665,  il  réussit  à  réconcilier  ses 
deux  autres  frères  ,  Georges-Guillaume,  devenu 
duc  de  Lunebourg,  et  Jean-Frédéric ,  duc  de  Ca- 
lenberg ,  et  la  même  année  il  parvint  à  conclure 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il  fit 
même  aveu  cette  dernière  puissance  une  alliance 
défensive,  qui  lors  de  l'entrée  des  Français  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  fut  renouvelée,  avec 
l'adhésion  du  Danemark  et  du  Brandebourg. 
En  1668,  de  concert  avec  Georges-Guillaume , 
Ernest-Auguste  envoya  à  Candie,  au  secours  des 
Vénitiens  ,  un  corps  de  troupes  choisies  ,  sous 
le  commandement  de  Josias,  comte  de  Waldeçk. 
En  1671,  Ernest- Auguste  fit  un  nouveau  voyage 
en  Italie.  A  son  retour,  il  conclutune  alliance  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  l'Espagne  et  les  États- 
Généraux.  Le  11  août  1675,  il  contribua  beau- 
coup au  résultat  de  la  bataille  de  Consarbruck , 
gagnée  sur  les  Français ,  et  fit  prisonnier 
dans  Trêves,  le  6  septembre  suivant,  le  maré- 
chal de  Créqui.  Eu  1676  il  prit  Maëstricht,  et 
en  1677  Charleroy.  En  1678,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis.  Tour  à  tour  habile  guer- 
rier et  bon  diplomate,  en  1679  Ernest -Auguste 
apaisa,  par  le  traité  de  Pinneberg,  les  différends 
existant  entre  le  Danemark  et  Hambourg.  Son 
frère,  Jean-Frédéric,  étant  mort,  il  reçut  l'hom- 
mage de  la  principauté  de  Calenberg,  et  fixa  la 
capitale  de  ses  États  à  Hanovre.  En  1683  il  en- 
voya en  Hongrie  contre  les  Turcs  3,600  hommes, 
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qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  prise  de  New- 
Hausel  et  à  la  victoire  de  Gran.  Le  9  juillet  1686, 
Ernest-Auguste  signa  la  fameuse  Ligue  o?Augs- 
bourg,  fomentée  par  le  prince  d'Orange  contre 
Louis  XIV,  et  composée  de  l'empereur  Léopold, 
du  roi  d'Espagne,  de  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
de  la  Hollande  et  d'autres  puissances  de  moindre 
importance.  Dans  les  années  suivantes  Ernest- 
Auguste  envoya  de  nouveaux  secours  aux  Véni- 
tiens. En  1688,  les  Français  ayant  envahi  la 
Souabe  et  la  Franconie ,  il  mena  contre  eux  un 
corps  de  8,000  hommes ,  se  joignit  à  l'armée  des 
alliés,  et  hâta  la  reddition  de  Mayence  ;  il  mar- 
cha ensuite  au  secours  des  Espagnols  dans  le 
Brabant,  et  en  1689  obtint  le  rétablissement  du 
duc  de  Holstein-Gottorp  par  le  traité  d'Altona. 
En  1692  il  lit  les  plus  grands  efforts  pour  mettre 
5,000  soldats  à  la  disposition  de  l'empereur,  tou- 
jours en  guerre  contre  les  Turcs,  tandis  que  lui- 
même  commandait  dans  les  Pays-Bas  espagnols 
un  corps  de  8,000  Hanovriens  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  Tant  de  services  et  un 
dévouement  si  constant  lui  firent  obtenir  de 
Léopold,  le  19  décembre  1692,  l'investiture  de 
la  dignité  électorale.  Le  collège  des  électeurs  et 
plusieurs  autres  princes  de  l'Empire  protestèrent 
contre  cette  innovation ,  et  firent  une  ligue ,  ap- 
pelée des  princes  correspondants ,  contre  l'é- 
tablissement d'un  neuvième  électorat.  Léopold 
prévint  l'orage  en  suspendant  les  effets  de  l'in- 
vestiture qu'il  avait  donnée  au  duc  de  Hanovre , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  approuvée  du  collège  des 
princes.  Ernest- Auguste  ne  s'en  montra  pas 
moins  zélé  pour  la  cause  des  alliés ,  et  entretint 
dans  les  Pays-Bas  durant  les  années  1696  et  1697 
un  contingent  de  10,000  hommes.  Les  hostilités 
cessèrent  enfin  le  20  septembre  1697,  parle  traité 
de Byswick.  Ernest- Auguste  mourut  peu  après; 
mais  peu  avant  il  promulgua  une  loi  par  laquelle 
il  établissait  la  primogéniture  dans  sa  maison,  et 
abolissait  l'usage  dangereux  qui  s'y  était  conservé 
de  partager  les  États  qui  en  dépendaient.  Ses  en- 
fants furent  Georges-Louis,  qui  lui  succéda  et 
qui  devint  ensuite  roi  d'Angleterre  ;  Frédéric- 
Auguste,  né  le  3  octobre  1661,  général  de  l'em- 
pereur, tué  en  Transylvanie ,  en  1 690  ;  Maxi- 
milien-Guillaume ,  né  le  14  décembre  1666,  gé- 
néral des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  puis  au 
service  de  l'empereur,  mort  le  27  juillet  1726; 
Charles-Philippe,  prisonnier  et  mort  blessé  chez 
les  Turcs,  le  1er  janvier  1690;  Christian,  qui  se 
noya  le  31  juillet  1703,  après  la  défaite  des  Im- 
périaux par  les  Français  à  Munderkingen  ;  Er- 
nest, nommé  évêque  d'Osnabruck,  le  2  mars 
1716  ;  et  enfin,  Sophie-Charlotte,  mariée  en  1684, 
à  Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg  et  pre- 
mier roi  de  Prusse. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Chronolo- 
gie historique  des  Ducs  de  Brunswick,  dans  VArt  de 
vérifier  les  dates,  XIV,  237. 


VIII.  Ernest  de  Cologne. 


ebnest  de  Bavière  ,  quatre-vingtième  ar 
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chevêque-électeur  de  Cologae,  né  le  17  décembre 
1554,  mort  à  Arnsberg,  le  17  février  1612.  Il  était 
fils  puîné  d'Albert  V,  duc  de  Bavière,  et  d'Anne 
d'Autricbe.  Il  fut  successivement  nommé  cha- 
noine de  Mayence  et  de  Wurtzbourg  et  évêque  de 
Frisingue,  avant  l'âge  de  douze  ans;  évêque  de 
Hildesheim  en  1573,  évêque  de  Liège  et  abbé- 
prince  de  Stavelo  en  1581 ,  enfin  archevêque  de 
Cologae  le  23  mai  1583  ;  mais  il  ne  put  d'abord  se 
mettre  en  possession  de  son  siège,  parce  que  Geb- 
hard  Truchsès,  qui  en  avait  été  dépossédé,  fit  une 
vigoureuse  défense.  Le  pape  Grégoire  XIII,  en 
confirmant  Ernest  de  Bavière,  lui  lit  passer  trente 
mille  ducats  pour  l'aider  dans  cette  guerre.  Avec 
cet  argent,  Ernest  soudoya  cinq  mille  Espagnols, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  frère  Fer- 
dinand. Gebhard  remporta  d'abord  à  Huis,  le 
9  novembre  1583,  un  avantage  sur  les  catho- 
liques; mais  Ferdinand  reprit  amplement  sa 
revanche  dans  la  suite.  Le  28  janvier  1584, 
Bonn  lui  fut  livré  sans  coup  férir  ;  les  autres 
places  suivirent  cet  exemple,  et  Gebhard,  aban- 
donné des  siens  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Flockenbourg,  livrée  le  31  mars  1 584,  s'enfuit  avec 
sa  femme  à  Delft,  auprès  du  prince  d'Orange.  Le 
24  août  1584,  Ernest  de  Bavière  fut  donc  solen- 
nellement reconnu  comme  archevêque  et  comme 
électeur  de  l'Empire.  Quelque  temps  après  il 
adopta  lé  nouveau  calendrier  grégorien,  et,  ayant 
retranché  dix  jours  sur  le  mois  de  novembre,  il  fit 
célébrer  la  Saint-Martin  le  3,  que  l'on  compta 
comme  le  13.  Voyant  les  Espagnols  ravager  im- 
punément le  pays  liégeois ,  il  envoya  contre  ces 
pillards  un  corps  de  troupes,  qui  les  tailla  en 
pièces,  le  15  janvier  1585.  Le  18  mai  1585, 
Jean-Guillaume  de  Clèves,évêque  de  Munster,  se 
démit  en  sa  faveur.  Le  23  décembre  1586,  mar- 
tin  Schenck,  Hollandais,  chef  d'un  parti  de  pro- 
testants, fit  irruption  dans  l'électorat,  et  enleva 
Bonn  par  stratagème.  Ernest  s'adressa  au  duc 
de  Parme ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  lui  en- 
voya des  troupes  avec  lesquelles  il  reprit  Bonn, 
le  20  septembre  1588.  Peu  de  temps  après, 
Schenck  s'étant  noyé  dans  la  Meuse  à  Nimègue, 
Ernest  se  vit  débarrassé  d'un  redoutable  en- 
nemi; mais  les  habitants  de  l'électorat  n'y  ga- 
gnèrent rien ,  car  les  soldats  de  l'archevêque , 
n'étant  pas  payés ,  se  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes et  pillaient  amis  et  ennemis.  Les  énormes 
impôts  que  levait  Ernest  passaient  en  totalité 
entre  les  mains  de  ses  favoris  et  de  ses  maî- 
tresses. Deux  étrangers  gouvernaient  le  pays  : 
le  Bavarois  Storius  et  Michel  Jérôme,  d'Anvers. 
La  cruauté  du  dernier  égalait  sa  cupidité.  L'on 
Compte  dix-sept  cents  personnes  qu'il  fit  pendre 
sans  motifs  avoués.  Ce  monstre  périt  enfin  lui- 
même  par  la  main  du  bourreau.  De  nombreuses 
plaintes  s'élevèrent  contre  Ernest,  qui  fut  mandé 
à  Rome  par  le  pape  Sixte  V  ;  mais  il  ne  tint  nul 
compte  de  cette  invitation,  que  le  pape  Clé- 
ment VIH  lui  renouvela  en  1593.  Ernest  se  borna 
à  renvoyer  en  dépatation  le  docteur  Hennol,  cha- 


noine de  Cologne ,  chargé  de  représenter  à  sa 
sainteté  que  les  luttes  qu'il  était  obligé  de  sou- 
tenir sans  cesse  contre  les  hérétiques  lui  ren- 
daient nécessaire  la  multiplicité  de  ses  bénéfices^ 
En  juillet  1 594,  Ernest  assista  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  et  le  zèle  qu'il  manifesta  contre  les.  pro- 
testants le  réconcilia  avec  le  pape ,  qui  le  félicita 
à  ce  sujet.  Le  31  mars  1595,  Ernest  fit  élire  pour 
son  co-adjuteur  Ferdinand  de  Bavière ,  son  ne- 
veu ;  ce  choix  fut  confirmé  à  Rome.  En  octobre 
1598,  les  deux  prélats  tinrent  un  synode,  dans 
lequel  on  adopta  des  statuts  pour  la  réformation 
nécessaire  du  clergé  et  des  monastères  ;  l'ar- 
chevêque-électeur  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  mettre  en  vigueur  les  mesures  décidées. 
Il  avait  fondé  les  séminaires  de  Liège  et  de 
Saint-Tron.  Ce  prince  avait  d'excellentes  quali- 
tés pour  un  chef  d'État.  Affable ,  éloquent , 
adroit  à  manier  le»  esprits ,  fécond  en  ressources 
dans  les  cas  épineux,  actif  avec  circonspection, 
il  passait  pour  un  des  plus  habiles  politiques 
de  l'Allemagne  ;  mais  on  lui  reprochait  deux  dé- 
fauts graves  pour  un  ecclésiastique,  et  dont  il 
ne  se  corrigea  jamais  :  le  vin  et  les  femmes. 

Sainte-Marthe,  Gallia  christiana.  —  Martenne,  Auvpl. 
Collect.  Annal.  Novesiani,  IV,  705  à  719.  —  Moreri, 
Grand  Dict.  hist.  —  Chron.  hlst.  des  Archevêques  de 
Cologne,  dans  {'Art  de  tvèrlfier  les  dates,  XV,  234.  — 
Le  P.  Foulon,  Historia  Leodiensis.  —  Erscli  et  Giuber, 
Ally.  Enc' 

IX.  Ernest  de  Gotha. 

*  eknest  il,  duc  de  Saxe-Gotha,  né  en  1745; 
mort  le  20  avril  1804.  Après  avoir  visité  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  il  régna  avec 
sagesse  sur  le  duché  de  Gotha-Altenbourg  à  dater 
de  l'année  1772.  Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finan- 
ces, dérangé  par  la  guerre  de  Sept  Ans,  améliora 
l'administration  de  la  justice ,  fonda  d'utiles  ins- 
titutions, maisons  de  travail  et  de  secours,  hôpi- 
taux pour  les  veuves  etles  orphelins,  etc.  Il  fut  un 
mathématicien  distingué,  écrivit  lui-même  sur 
l'astronomie,  et  fonda  le  célèbre  observatoire  de 
Seeberg.  Le  premier  en  Allemagne  il  s'occupa 
de  faire  mesurer  l'arc  du  méridien.  Il  composa 
aussi  une  théorie  du  jeu  des  échecs. 
Enc.  des  G.  du  -M.  —  Conv.-Lexik. 

X.  Ernest  de  Hanovre. 

ernest-auguste,  roi  de  Hanovre,  né  le 
5  juin  1771,  mort  le  18  novembre  1851.  Cin- 
quième fils  du  roi  d'Angleterre  Georges  III,  il 
porta  d'abord  le  titre  *de  duc  de  Cumberland,  fit 
ses  études  à  Gœttingue  avec  ses  frères ,  les  ducs 
de  Sussex  et  de  Cambridge,  et  passa  en  Angle- 
terre la  majeure  partie  de  sa  vie.  Dès  1793  il  fut 
officier  supérieur  dans  l'armée  anglaise,  et  obtint 
par  la  suite  le  grade  de  feld-maréchal.  Sa  jeunesse 
fut  orageuse  ;  ses  mœurs  allèrent  jusqu'au  scan- 
dale. Pour  remettre  de  son  côté  l'aristocratie, 
non  moins  émue  du  bruit  de  ses  débordements,  il 
embrassa  les  doctrines  du  torysme,  tandis  que 
plusieurs  de  ses  frères  siégeant  dans  la  chambre 
haute  du  parlement  étaient  dans  le  parti  opposé  ; 
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aussi  ne  jouit-il  pas  d'une  grande  popularité. 
Pendant  les  années  1813  et  1814,  le  duc  de  Cum- 
berland  séjournait  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale, où  il  fit  connaissance  avec  la  sœur  de 
la  reine  Louise  de  Prusse,  Frédérique  de  Meck- 
lembourg-Strélitz ,  d'abord  mariée  au  [prince 
Louis  de  Prusse,  et  qui  ensuite  avait  épousé  le 
prince  de  Solms-Braunfels,  dont  elle  eut  un  fils. 
Le  duc  épousa  cette  princesse,  en  1815;  mais 
cette  union  déplut  à  sa  mère  au  point  qu'elle 
interdit  sa  cour  à  l'épouse  de  son  fils.  Cette 
circonstance  et  le  peu  de  succès  de  ses  démar- 
ches auprès  du  parlement  pour  obtenir  qu'on 
augmentât  la  pension  qui  lui  était  allouée  le 
dégoûtèrent  du  séjour  en  Angleterre,  et,  reve- 
nant sur  le  continent,  il  fixa  sa  résidence  à  Ber- 
lin. A  l'époque  des  discussions  relatives  à  l'é- 
mancipation des  catholiques,  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  George  IV,  le  duc  reparut 
dans  sa  patrie  :  il  prit  ouvertement  le  parti  de 
ceux  qui  s'opposèrent  à  cette  grande  mesure, 
favorisa  les  réunions  qui  s'étaient  formées  contre 
elle  sous  le  nom  de  clubs  de  Brunswick  ou  d'à- 
rangïstes ,  et  la  voix  publique  l'accusa  môme 
d'avoir  usé  de  son  influence  sur  le  roi  son  frère 
d'une  manière  très-nuisible  au  triomphe  de  l'é- 
mancipation. Lorsque  le  duc  de  Wellington,  son 
ami  politique,  se  vit  forcé  par  l'opinion  populaire 
de  proposer  lui-même  cette  mesure  (  1829),  le 
prince  continua  de  s'y  opposer  dans  la  chambre 
haute  avec  une  animosité  persévérante  ;  le  roi 
Guillaume  IV,  alors  duc  de  Clarence,  se  déclara 
avec  la  même  énergie  en  faveur  de  l'émancipa- 
tion ,  désignant  comme  injuste  et  comme  hon- 
teuse (infamous)  la  résistance  qu'on  lui  op- 
posait. Le  duc  de  Cumberland  crut  voir  dans 
ces  mots  une  attaque  personnelle,  et  s'en  plaignit 
amèrement  :  le  duc  de  Clarence  en  prit  occasion 
de  dire  «  que  le  long  séjour  de  son  frère  sur  le 
continent  semblait  lui  avoir  fait  oublier  la  liberté 
de  la  discussion ,  qui  avait  de  tous  temps  été 
en  usage  en  Angleterre  ».  L'impopularité  du  duc 
de  Cumberland  se  manifesta  dans  le  parlement 
lors  de  la  discussion  sur  le  supplément  de  pen- 
sion qu'on  sollicitait  pour  lui,  afin  de  subvenir 
aux  frais  de  l'éducation  de  son  fils,  Georges- 
Frédéric- Alexandre-  Ernest  -  Auguste ,  né  à 
Berlin,  le  27  mai  1819.  Les  sommes  demandées 
furent  votées,  il  est  vrai,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  le  jeune  prince  placé  si  près  du 
trône  serait  élevé  en  Angleterre*et  dans  les  sen- 
timents nationaux  et  patriotiques.  Le  duc  de 
Cumberland  fut  donc  obligé  de  transférer  sa  ré- 
sidence en  Angleterre,  et  depuis  ce  temps  il  y  vécut 
avec  sa  famille.  Les  mauvaises  dispositions  qu'il 
excita  contre  lui  se  firent  jour  en  différentes 
circonstances,  entre  autres  à  l'occasion  du  capi- 
taine Grant,  né  dans  la  famille  royale  d'Angle- 
terre par  suite  d'un  mariage  secret  et  d'un  évé- 
nement tragique  arrivé  dans  son  hôtel  (la  mort 
violente  et  mystérieuse  d'un  de  ses  valets  de 
chambre);  mais  il  persista  dans  ses  opinions,  et 


se  montra  le  constant  adversaire  de  toutes  les 
réformes  proposées  au  sein  du  parlement  et  le 
plus  ardent  promoteur  du  système  des  tories. 
A  la  mort  du  roi  Guillaume  IV,  le  20  juin  1837 , 
le  duc  de  Cumberland  alla  prendre  possession  du 
trône  de  Hanovre  sous  les  noms  d'Ernest-Au- 
guste 1er.  Ses  premiers  actes  annoncèrent  une  po- 
litique grosse  de  troubles  et  d'impopularité.  Il 
ajourna  les  états,  et  après  en  avoir  prononcé  la 
dissolution,  il  abolit  la  constitution.  lien  pro- 
clama une  nouvelle  en  1840;-mais  il  ne  fut  guère 
fidèle  à  ce  pacte  fondamental.  En  1848  il  céda 
aux  circonstances,  et  consentit  à  certaines  ré- 
formes réclamées  par  l'opinion  publique.  Son  fils, 
aveugle-né ,  lui  a  succédé,  sous  le  nom  de  Geor- 
ges V. 

JnriAReg.  —  Rosenwald  et  Desprez,  Jnn.  hist.  umv. 
de  Lesur.  —  Conversations-Lexikon. 

XI.  Ernest  de  Hesse. 
ernest,  premier  landgrave  de  Hesse-Rhin- 
feld  et  de  Rotbenbourg,  né  le  8  décembre  1623, 
mort  à  Cologne,  le  12  mai  1693.  Il  était  le  sep- 
tième enfant  de  Maurice  de  Hesse-Cassel  et  de 
Julienne  de  Nassau-Dillenbourg.  Il  eut  pour  sa 
part  dans  la  succession  de  son  père,  mort  en 
1 632 ,  les  seigneuries  de  Rhinfeld,  Saint- Goar, 
Gewershausen,  Rothenbourg,  et  les  bailliages  de 
Reichenberg  et  de  Florstatt.  Ernest  épousa,  le 
1er  juillet  1647,Marie-Éléonore  de  Solms.  Il  prit 
les  armes  contre  l'empereur  Ferdinand  III,  mais 
il  fut  fait  prisonnier  à  Geisecke  par  Lamboï. 
Pendant  sa  détention,  il  se  mit  en  rapport  avec  les 
jésuites,  se  fit  instruire  dans  la  religion  catho- 
lique, et  après  sa  mise  en  liberté,  en  1652,  il  ab- 
jura ainsi  que  sa  femme.  Marie-Éléonore  mourut 
en  août  1689.  Le  landgrave  se  remaria  l'année 
suivante,  avecErnestine,  filled'un  simple  officier. 
Cette  union,  disproportionnée  sous  le  double 
rapport  de  l'âge  et  de  la  fortune,  fut  générale- 
ment blâmée.  En  1692  les  Français  envahirent 
les  États  d'Ernest,  et  assiégèrent  Rhinfeld  ;  mais  la 
place  fut  si  bien  défendue  par  Charles,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  que  le  siège  fut  levé  le  8  jan- 
vier 1693.  Ernest  mourut  peu  de  mois  après, 
laissant  de  son  premier  mariage  :  Guillaume, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  chef  de  la  branche 
de  Hesse-Wanfted.  On  a  du  landgrave  Ernest 
un  écrit  dédié  au  baron  de  Boinebourg.  L'auteur 
cherche  à  y  expliquer  les  motifs  de  son  change- 
ment de  religion  :  il  fut  réfuté  par  Dorscheus  et 
par  d'autres  théologiens.  Ce  prince  a  en  outre 
publié  en  1666  Catholicus  discretus.  Ce  livre 
contient  des  pensées  et  des  réflexions  libres  et 
modérées  sur  l'état  de  la  religion  dans  le  monde. 
L'auteur  y  laisse  entrevoir  qu'il  n'est  pas  fort 
éloigné  de  ne  reconnaître  d'autre  religion  que 
la  religion  naturelle.  Son  livre  lui  fit  donc  aussi 
peu  d'amis  parmi  les  catholiques  que  parmi 
les  protestants.  André  Kuhn  y  répliqua  par  le 
Discretus  catholicus  autocatacritus. 

Chronologie  historique  des  Margraves  de  Hesse- 
Rhinfeld,  dans  VArt  de  vérifier  les  datés,  XVI,  30.  —  Erchs 
et  Gruber,  Allg.  Enc. 


289  ERNEST 

XII.  Ernest  de  Holstein. 
»  ERNEST,    prince  de    Holstein -Schauen- 


bourg,  né  le  24  septembre  1569,  moitié  18  jan- 
vier 1622.11  était  fils  d'Othon,  comte  deHolstein- 
Schauenbourg ,  et  d'Élisabeth-TJrsule  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Il  fit  ses  études  à  Helmstaedt, 
parcourut  la  France  et  l'Italie,  et  séjourna  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Hesse,  où  il  épousa  Hed- 
wige  de  Hesse-Cassel.  A  cette  occasion,  Ernest 
reçut,  par  un  accord  fait  à  Minden,  en  1595,  la 
souveraineté  pour  quinze  ans  des  bailliages  de 
Saxenhagen,  de  Hagenbourg,  de  Bockloh  et  de 
Mesmerode;  mais  ses  quatre  frères  Herman, 
Adolphe,  Antoine  et  Othon  étant  morts  sans  en- 
fants ,  Ernest  devint  possesseur  des  comtés  de 
Schauenbourg  et  de  Pinneberg.  Prince  sage  et 
économe,  il  augmenta  son  pouvoir  et  son  crédit, 
et  fit  construire  de  beaux  édifices  à  Stadthagen,  à 
Buckebourg  et  à  Pinneberg.  En  1610,il  fonda  une 
académie  à  Stadthagen  ;  elle  fut  transportée  le 
17  juillet  1621  à  Rinteln.  En  1619  Ernest  ob- 
tint de  l'empereur  Ferdinand  II  le  titre  de  prince 
du  Saint-Empire  Romain,  et  se  fit  nommer  duc 
de  Holstein-Schauenbourg  ;  mais  Christiern  IV, 
roi  de  Danemark ,  protesta  contre  ce  titre,  «  at- 
tendu que  le  Holstein  relevait  seulement  du  roi  de 
Danemark  depuis  Christiern  I",  et  que  la  maison 
de  Schauenbourg  s'était  à  cette  époque  désistée 
de  toute  prétention  sur  ce  duché  ».  Ernest  ne 
voulut  pas  céder  ;  Christiern  IV  envahit  alors  le 
Schauenbourg,  et  contraignit  Ernest  à  se  contenter 
du  titre  de  comte  et  à  payer  cinquante  mille 
écus  pour  les  frais  d'occupation.  Ernest  mourut 
sans  enfants ,  et  eut  pour  successeur  son  neveu 
Juste-Herman. 
Ersch  et  Griiber,  Allg.  Enc. 

*ernést-gùnther,  premier  duc  de  Hol- 
stein-Augustenbourg,  né  le  14  octobre  1609, 'mort 
le  18  janvier  1689.  Il  était  le  troisième  fils  d'A- 
lexandre, duc  de  Holstein-Sonderbourg,  et  de 
Dorothée  de  Schwarzbourg.  A  la  mort  de  son 
père,  arrivée  le  13  mars  1627,  Ernest-Gùnther 
eut  en  partage  l'île  d'Alsen,  sur  laquelle  il  éleva 
le  château  d'Augustenboufg.  Ce  château  donna 
son  nom  à  la  famille  de  son  fondateur.  Ernest- 
Giinther  avait  épousé,  le  15  juin  1651,  Auguste 
de  Sonderbourg-Wiesenbourg  (morte  le  26  mai 
1701),  dont  il  eut  Frédéric  et  Ernest- Auguste, 
qui  lui  succédèrent;  Frédéric-Guillaume,  prévôt 
du  chapitre  de  Hambourg,  mort  le  5  juin  1714; 
et  Louise-Charlotte ,  femme  de  Frédéric-Louis, 
duc  de  Holstein-Beck. 

*EaNEST-ACGCSTE,  troisième  duc  de  Hol- 
stein-Augustenbourg,  fils  du  précédent,  né  le  30 
octobre  1660,  mort  le  12  mars  1731.  Il  hérita  du 
duché  d'Augustenbourg,  par  la  mort  de  son 
frère  aîné,  Frédéric,  tué  le  3  août  1692,  par  les 
Français,  au  combat  d'Enghien.  Ernest- Auguste 
avait  été  chanoine  de  Strasbourg;  il  s'était  fait 
catholique,  puis  était  retourné  au  luthéranisme. 
Il  avait  épousé,  en  1695,  Marie-Thérèse,  baronne 
Weilbourg,  et  mourut  sans  enfants. 

NOUV.    E10GR.    GÉNÉR.    —  T.   XVI. 
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Chronologie  historique  des  Ducs  de  Holstein- Augus- 
tenbourg,  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates,  XVI,  303. 

XIII.  Ernest  de  Magdebourg. 

ernest  de  Saxe,  quarante-et-unième  arche- 
vêque de  Magdebourg ,  né  en  1466 ,  mort  à  Mag- 
debourg, le  3  août  1513.  Il  était  le  troisième  fils 
d'Ernest,  électeur  de  Saxe,  et  d'Elisabeth  de 
Bavière.  Son  père  le  présenta  à  l'âge  de  onze  ans 
pour  occuper  le  siège  archiépiscopal  de  Magde- 
bourg ;  il  fut  en  effet  élu  par  le  chapitre ,  le  19 
janvier  1476;  mais  le  pape  Sixte  IV  lui  refusa  la 
consécration,  et  Innocent  VIHne  le  confirma 
qu'après  beaucoup  de  difficultés.  Ce  fut  Adolphe 
d'Ahhalt  qui  gouverna  l'église  de  Magdebourg 
pendant  la  minorité  d'Ernest.  Les  habitants  de 
Halle  refusèrent  de  reconnaître  le  jeune  archevê- 
que. Adolphe,  soutenu  par  l'électeur  de  Saxe,  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville,  le  28  juillet  1478  ;  et,  afin  de  prévenir  toute 
nouvelle  tentative  de  révolte,  fit  bâtir  dans  Halle 
le  fort  Maurice,  dont  il  posa  la  première  pierre,  le 
1 7  juin  1479.  Cette  citadelle  ne  fut  achevée  que  le 
25 mai  1484.  En  1480,  les  habitants  d'Halberstadt 
ayant  obligé  Gebhard  de  Haym,  leur  évêque, 
d'abdiquer,  élurent  à  sa  place  Ernest  de  Saxe. 
Adolphe  les  réunit  à  son  administration,  et  vécut  en 
bonneintelligence  avec  eux  jusqu'en  \  482.  La  ville 
ayant  usurpé  sur  son  chapitre  les  biens  d'Als- 
leben,  Adolphe  s'interposa  à  main  armée,  et,  après 
un  siège  de  cinq  semaines ,  força  les  citoyens 
d'Halberstadt  à  une  composition  amiable.  A  cette 
époque,  Ernest  prit  lui-même  le  gouvernement  : 
il  entra  en  contestation  l'an  1488  avec  la  ■ville  de 
Magdebourg,  qui  n'obtint  la  paix  qu'en  lui  payant 
une  certaine  quantité  de  florins.  En  1490  Ernest 
reçut  enfin  la  consécration  épiscopale.  En  1492 
il  expulsa  de  Magdebourg  les  juifs.  En  1496, 
Brunon,  seigneur  de  Querfurt  étant  mort,  Ernest 
se  mit  en  possession  de  ses  fiefs,  comme  relevant 
de  l'Église;  cependant,  il  accorda  quarante  mille 
florins  d'indemnité  aux  filles  de  Brunon. En  1501, 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  Frédéric  II, 
roi  de  Danemark,  pour  conquérir  le  Dithmarsen. 
En  1505,  par  l'intermédiaire  de  son  prévôt 
Adolphe ,  Ernest  réforma  les  mœurs  du  clergé  de 
son  diocèse.  Il  fit  bâtir  de  nombreux  édifices,  en- 
tre autres  la  chapelle  souterraine  de  la  cathédrale 
de  Magdebourg  ;  il  acheva  aussi  la  décoration  de 
la  cathédrale  d'Halberstadt.  En  1 509,  il  se  fit  don- 
ner pour  coadjuteur  son  cousin  Frédéric  de  Saxe , 
grand-maître  de  l'ordre Teutonique;  mais  ce  prince 
mourut  le  14  décembre  1510.  Cefut  Albert  V  de 
Brandebourg  qui  succéda  à  Ernest  de  Saxe. 

Chronologie  historique  des  Archevêques  de  Magde- 
l  ourg,  dans  l'Art  de  vérifier  les  Dates ,  XVI,  462.  — 
Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc.  —  Conver.-Lex. 

ernest  comte  de  Mamfeld.  Voy.   Mans- 

FELD. 

XIV.  Ernest  de  Nassau. 
*  ernest-casimir  ,  comte    de    Nassau , 
Katzenelnbogen-Vianden  et  Dietz ,  né  à  Dillen- 
bourg,  le  22  décembre  1 573,  fut  tué  devant  Rure- 
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monde,  le  2  juin  1632.  Il  était  fils  de  Jean  le 
Vieux,  comte  de  Nassau,  et  d'Elisabeth  de  Lich- 
tenberg.  Il  fit  ses  études  à  Siegen,  les  continua  à 
Herborn  et  les  acheva  à  Bâle.  De  là  il  alla  à 
Genève,  ensuite  en  France,  et  vint  enfin  à  Gro- 
ningue,  auprès  de  son  frère  aîné,  le  comte  Guil- 
laume-Louis. Il  servit  avec  lui  en  1595  contre 
les  Espagnols ,  qui  le  firent  prisonnier  avec  son 
frère  Philippe.  Ce  dernier  mourut  dans  les  fers. 
Ernest-Casimir  se  racheta  moyennant  dix  mille 
florins.  Il  entra  en  1597  comme  capitaine  au  ser- 
vice des  états  généraux  de  Hollande ,  et  prit  une 
part  active  aux  sièges  de  Hulst,  Rhinberg  et  Bin- 
gen.  En  1598,  il  accompagna  en  France  la  prin- 
cesse veuve  de  Guillaume  dOrange;  à  son 
retour  dans  les  Pays-Bas,  il  fit,  sous  les  ordres 
de  Maurice  de  Nassau,  la  campagne  contre  l'a- 
mirante  de  Castille.  En  1600,  il  contribua  à  la 
prise  du  fort  Saint-André,  et  dans  les  années  sui- 
vantes fut  constamment  acteur  important  dans 
les  divers  sièges  et  combats  qui  se  livrèrent 
entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols.  En  1606, 
il  assiégea  et  prit  Lochen.  Jean  le  Vieux  étant 
mort  cette  année,  Ernest-Casimir  hérita  du 
comté  de  Dietz.  Il  épousa  alors  Hedwige  de 
Brunswick ,  dont  il  aida  le  père  à  reconquérir 
son  duché.  Les  états  généraux  nommèrent  Er- 
nest-Casimir général  de  leur  armée  et  gouverneur 
de  la  Gueldre,  du  Zutphen  et  de  la  province  d'U- 
trecht.  En  1620,  il  fut  élu  stathouder  de  Frise. 
En  1621 ,  la  trêve  de  douze  ans  étant  expirée, 
Ernest-Casimir  se  distingua  de  nouveau  contre 
les  Espagnols,  et  leur  enleva  Berg-op-Zoom  et 
Steenwyck  ;  en  1626,  il  fit  la  conquête  d'Olden- 
zeel  et  étouffa  l'insurrection  de  Leuwarden. 
L'année  suivante,  il  prit  Groll  et  battit  le  comte 
Henri  de  Berg.  En  1632  il  vint  camper  devant 
Ruremonde,  et  dès  le  second  jour  du  siège  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  quelques  heures  après. 
Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

XV.  Ernest  des  Pays-Bas. 

*  ernest,  archiduc  d'Autriche  et  gouverneur 
des  Pays-Bas,  né  à  Vienne,  le  15  juin  1553,  mort 
à  Bruxelles,  le  21  février  1595.  Il  était  le 'qua- 
trième fils  de  l'empereur  Maximilien  II  et  de 
Marie  d'Espagne.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  d'Espagne,  où  il  devait  épouser 
une  infante  ;  mais  Philippe  II  changea  d'avis ,  et 
Ernest  revint  en  Allemagne  en  1571.  Sous  le  rè- 
gne de  son  frère  l'empereur  Rodolphe,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  haute  et  basse  Autri- 
che, et  à  la  mort  de  l'archiduc  Charles,  il  hérita 
du  gouvernement  de  l'Autriche  intérieure.  Vers 
1592,  le  roi  d'Espagne  proposa  aux  ligueurs  de 
France  d'élire  pour  roi  l'archiduc  Ernest,  auquel  il 
donnerait  en  mariage  sa  fille  Isabelle-Claire;  mais 
cette  proposition  ne  fut  pas  du  goût  des  Fran- 
çais, et  la  négociation  n'eut  pas  de  suite.  Phi- 
lippe 11,  dans  l'espérance  qu'un  gouverneur  alle- 
mand serait  plus  agréable  aux  Flamands  que  des 


gouverneurs  italiens  ou  espagnols,  nomma,  en 
1 592,  Ernest  gouverneur  des  Pays-Bas.  L'archiduc 
ne  fit  son  entrée  à  Bruxelles  que  le  30  janvier 
1594.  Il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  la  prise  de  La  Fère ,  qu'il  conquit  sur 
les  Français,  le  19  mai  1594,  vint  encore  aug- 
menter l'espoir  que  donnait  son  arrivée  au  parti 
espagnol.  Mais  bientôt  les  recrues  amenées  par 
le  nouveau  gouverneur  se  débandèrent  faute  de 
paye,  et  lui-même,  peu  instruit  des  lois  et  cou- 
tumes du  pays  qu'il  venait'  administrer,  il  laissa 
à  d'autres  la  conduite  des  affaires  locales.  Les  dis- 
sensions et  la  jalousie  paralysaient  d'ailleurs  les 
meilleures  mesures.  Ernest  résolut  alors  d'en- 
voyer aux  états  généraux  une  lettre  dans  laquelle , 
après  avoir  décrit  les  malheurs  de  la  guerre,  il 
les  exhortait  instamment  à  proposer  pour  arri- 
ver à  la  paix  tels  termes  d'accommodement 
qu'ils  jugeraient  convenables.  L'archiduc  agissait 
avec  adresse  et  humanité  ;  mais  il  fut  désap- 
prouvé par  les  seigneurs  espagnols,  dont  l'intérêt 
était  de  continuer  la  guerre.  En  effet,  ils  possé- 
daient tous  les  emplois  lucratifs,  la  direction  des 
revenus,  et  avaient  amassé  des  biens  immenses 
dans  une  guerre  qui  avait  épuisé  les  trésors  de 
l'Espagne  et  ruiné  les  Pays-Bas.  Les  états  ac- 
cueillirentla lettre  del'archiduc,  mais  répondirent 
qu'ils  étaient  déterminés  à  tout  sacrifier  plutôt 
que  de  se  soumettre  sans  avoir  obtenu  des  ga- 
ranties sérieuses  pour  leurs  libertés.  Cette  né- 
gociation avorta  donc  complètement.  Quelque 
temps  après  on  découvrit  un  projet  d'assassinat 
formé  contre  le  prince  Maurice,  par  un  moine, 
nommé  Michel  de  Renichen,  gagné  et  dirigé  par 
le  comte  de  Berlaimont  et  autres  gentilshommes 
tenant  au  parti  de  la  cour.  Michel  de  Renichen 
fut  pris  et  exécuté  à  La  Haye.  Bientôt  on  décou- 
vrit une  nouvelle  conspiration  du  même  genre. 
Le  criminel  fut  pendu  et  écartelé.  D'après  le  té- 
moignage du  coupable  expirant,  l'archiduc  était 
dans  le  secret  de  cet  attentat,  qui  avait  été  pro- 
posé par  Ibarra  et  débattu  dans  un  conseil  tenu 
dans  le  cabinet  du  duc.  Cette  action  le  rendit 
odieux  aux  républicains,  effaça  complètement 
l'effet  de  sa  première  lettre,  et  les  persuada 
qu'Ernest  était  un  hypocrite.  Les  deux  partis  vin- 
rent bientôt  à  le  mépriser,  dans  la  conviction 
que  c'était  un  prince  faible  et  dissolu,  mené  par 
des  favoris  et  gouverné  par  des  femmes. 

Les  mauvais  effets  de  cette  déconsidération  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  et  Groningue  ou- 
vrit ses  portes  le  24  juillet  1594  aux  confédérés. 
La  révolte  éclata  parmi  les  soldats  espagnols 
commandés  et  mal  payés  ;  l'archiduc  mit  le  com- 
ble à  ce  désordre  en  ôtant  le  commandement  à 
Verdugo,  qui  était  un  officier  aussi  brave  qu'ex- 
périmenté. Ernest  chargea  don  Luiz  Velasco  de 
la  réduction  des  révoltés  ;  ce  général  agit  vigou- 
reusement, mais  ne  put  empêcher  leur  retraite  sur  i 
le  territoire  des  confédérés.  Pendant  ce  temps, 
l'archiduc  bloquait  Cambray,  où  commandait  Ba- 
lagny,  qui  avait  gardé  jusque  alors  la  plus  stricte 
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neutralité.  Cette  conduite  obligea Balagny  à  se  dé- 
clarer pour  les  protestants,  et  à  porter  à  son  tour 
le  fer  et  le  feu  dans  les  possessions  espagnoles. 
Dans  ce  conflit,  des  ravages  furent  commis  au 
delà  des  frontières  françaises-.  Henri  IV  écrivit 
sur-le-champ  aux  états  de  Hainaut  et  d'Artois, 
pour  se  plaindre  énergiquement  de  cette  violation 
de  territoire  ;  les  états  et  l'archiduc,  préoccupés 
de  leurs  divisions,  ne  firent  pas  la  moindre  at- 
tention à  la  lettre  du  roi  de  France ,  qui  déclara 
alors  la  guerre  à  l'Espagne  et  ordonna  à  ses 
troupes  d'entrer  en  Flandre.  Ernest  venait  de 
rompre  les  états,  assurant  les  députés  flamands 
qu'il  allait  mettre  leurs  sentiments  sous  les  yeux 
de  Philippe  II  et  qu'il  les  appuierait  de  manière 
que  le  succès  n'en  serait  pas  douteux  :  ces  sen- 
timents étaient  que  la  paix  était  nécessaire,  ho- 
norable, possible.  Cependant,  on  intercepta  une 
lettre  de  l'archiduc  dans  laquelle  il  s'efforçait  de 
démontrer  au  roi  l'impossibilité  de  rétablir  la 
tranquillité  des  Pays-Bas  autrement  que  par  les 
armes.  Ernest  mourut  sur  ces  entrefaites,  âgé  de 
quarante-et-un  ans  ;  il  avait  presque  toujours  été 
souffrant  depuis  son  anïvée  dans  les  Pays-Bas  , 
et  sa  débauche  abrégea  ses  jours.  Son  corps 
ayant  été  ouvert  après  sa  mort,  on  lui  trouva 
une  pierre  dans  les  reins  et  un  ver  qui  avait 
rongé,  dit-on,  les  parties  voisines.  Ce  prince,  loin 
d'avoir  été  utile  au  roi  Philippe  II ,  lui  fit  un 
tort  immense.  Il  se  contenta  de  se  montrer  à 
Bruxelles  avec  un  train  magnifique,  contracta 
beaucoup  de  dettes ,  se  montra  incapable  de  re- 
médier au  moindre  désordre,  et,  selon  les  termes 
d'un  historien  du  temps,  «  n'était  bon  ni  pour  la 
guerre  ni  pour  la  paix  » .  Il  avait  un  air  si  grave 
qu'on  ne  l'avait  jamais  vu  rire. 

Jean  Le  Clerc,  Histoire  des  Provinces-Unies,  V ,  136.  — 
Van  Meteren,  Historia  Belgica,  liv.  XVII,  357.  —  Van 
Keyd,  Oorspronckende  Doortganck  van  de  Nederlants- 
che,  Oorlpghen,  liv.  XI,  444.  —  Grotius,  Annales  et  His- 
torix  Belgicœ,  liv.  IV. 

ernest,  de  Rasbourg,  grand-maître  de  l'or- 
dre ïeutonique,  voy.  Rasbourg. 

XVI.  Ernest  de  Saxe. 

ernest,  vingt-quatrième  duc-électeur  de  Saxe, 
et  chef  de  la  branche  dite  Ernestine,  né  le  25 
mars  1441,  mort  à  Colditz,  le  22  mars  i486.  Il  était 
fils  aine  de  Frédéric  H,  dit  le  Bon,  électeur  de 
Saxe,  et  de  Marguerite,  archiduchesse  d'Autriche. 
Dans  ses  jeunes  années,  il  fut  enlevé  du  château 
d'Altenbourg  avec  son  frère  Albert,  par  Kuntz 
de  Kauffungen,  à  qui  la  trahison  d'un  marmiton 
fournit  les  moyens  de  pénétrer  dans  le  château 
pendant  l'absence  de  Frédéric  II  et  l'ivresse  de 
tous  les  domestiques.  Albert  fut  emmené  vers 
la  Bohême  par  Kuntz  ;  mais  dans  les  forêts  d'El- 
terlein  il  trouva  moyen  d'apprendre  sa  naissance 
et  sa  position  à  un  charbonnier.  Cet  homme,  qui 
s'appelait  Triller,  aidé"  de  ses  camarades  ,  atta- 
qua Kuntz,  dispersa  ses  gens,  le  fit  prisonnier,  et 
délivra  le  prince.  A  cette  nouvelle,  Wilhelm 
de  Mosen  et  Wilhem  Schoonveld ,  complices  de 


Kuntz,  qui  tenaient  dans  leurs  mains  Ernest,  le 
rendirent  à  la  liberté  après  avoir  reçu  sûreté  pour 
leur  vie.  Ernest  succéda  à  son  père  le  7  février 
1464.  En  décembre  1472,  il  acheta  de  Jean  II,  duc 
de  Silésie,  la  principauté  de  Sagan,  moyennant 
55,000  florins  d'or.  En  1474,  aidé  de  Jean,  dit  Ci- 
céron,  margrave  de  Brandebourg,  il  ramena  la 
concorde  entre  Mathias  Ier,  dit  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  et  Sviadis- 
las  II,  roi  de  Bohême.  En  1470,  il  réduisit  la  ville 
de  Quedlinbourg ,  révoltée  contre  son  abbesse , 
et  en  rendit  le  gouvernement  héréditaire  dans  sa 
maison.  En  1477,  il  acquit  du  baron  de  Biber- 
steinpour  62,000  florins,  les  seigneuries  de  Sorau, 
Beskau,  et  Storkau  ,  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut 
bien  accueilli  du  pape  Sixte  IV,  et  reçut  de  lui 
une  rose  d'or.  Les  habitants  de  Halle  s'étant  ré- 
voltés contre  son  fils  Ernest  de  Saxe,  arche- 
vêque de  Magdebourg,  le  duc-électeur  envoya  des 
troupes  contre  eux,  sous  le  commandement  d'A- 
dolphe d'Anhalt,  et  soumit  cette  ville  ainsi  quecelle 
d'Halberstadt.  Il  rendit  plusieurs  lois  sur  les 
monnaies  et  la  police ,  et  défendit  à  la  noblesse 
saxonne  d'exercer  le  commerce.  Guillaume,  land- 
grave de  Thuringe  et  de  Misnie,  oncle  d'Ernest 
et  d'Albert,  étant  mort,  le  27  septembre  1482, 
sans  laisser  d'héritier  mâle,  ses  neveux  lui  suc- 
cédèrent :  Ernest  eut  la  Thuringe,  Albert  la  Mis- 
nie. Ils  marchèrent  ensemble  contre  les  habi- 
tants d'Erfurt,  qui  s'étaient  emparés  de  plusieurs 
châteaux  et  villages  qui  appartenaient  aux  ducs 
de  Saxe,  comme  seigneurs  fonciers  de  la  Thuringe, 
et  rentrèrent  dans  leurs  propriétés,  en  partie  par 
les  armes ,  en  partie  par  accord.  Vers  cette  épo- 
que on  découvrit  une  mine  d'argent  près  de 
Schnéeberg  :  Ernest  en  encouragea  l'exploitation. 
En  1483  il  dégagea  pour  10,400  florins  le  comté 
de  Géra ,  qu'il  réunit  à  son  domaine.  Les  histo- 
riens représentent  Ernest  comme  «  un  prince  ai- 
mant la  vie  tranquille  et  cherchant  tous  les 
moyens  de  se  la  procurer ,  cependant  ne  souffrant 
pas  qu'on  l'offensât  impunément  ».  Il  avait 
épousé,  en  1462,  Elisabeth  de  Bavière  (morte  le 
23  février  1494),  dont  il  eut  :  Frédéric  III,  dit 
le  Sage,  qui  lui  succéda,  Albert,  archevêque  et 
électeur  de  Mayence,  Ernest  de  Saxe,  archevê- 
que de  Magdebourg,  Jean,  dit  le  Constant,  qui 
succéda  à  Frédéric  III  ;  Christine,  mariée  à  Jean, 
prince  de  Danemark  ,  et  Marguerite ,  femme  de 
Henri,  duc  de  Brunswick- Zell. 

Chronique  des  Ducs  de  Saxe  ,  dans  V Art  de  vérifier 
les  dates.  XVI,  158.  —  Convers.-Lexikon- 

*  ernest  ier?  surnommé  le  Pieux,  duc  de 
Saxe-Gotha  et  Altenbourg,  fils  du  duc  Jean  de 
Weimar,  souche  de  la  branche  de  Gotha  de  la 
ligne  Ernestine  des  ducs  de  Saxe,  naquit  en 
1601,  au  château  d'Altenbourg,  et  mourut  en 
1675.  Il  était  le  neuvième  de  dix  frères,  dont  le 
plus  jeune  fut  Bernard  le  Grand,  de  Weimar. 
Dans  la  guerre  de  Trente  Ans  il  servit  d'abord 
comme  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  sué- 
dois. Il  montra  à  l'armée  de  Gustave-Adolphe 
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le  chemin  par  le  Lech  en  traversant  le  premier 
ce  fleuve  avec  son  régiment;  il  contribua  beau- 
coup à  la  conquête  des  villes  de  Fussen  et  de 
Munich  ;  il  prit  part  avec  courage ,  et  avec  le 
coup  d'œil  d'un  capitaine  expérimenté ,  aux  ba- 
tailles de  Nuremberg  et  de  Lutzen,  et  à  cette 
dernière,  après  la  mort  du  roi ,  il  remporta  seul 
la  victoire  contre  Pappenheim ,  qui  arrivait 
avec  de  nouveaux  renforts.  11  s'était ,  éloigné 
pour  quelque  temps  du  théâtre  de  la  guerre, 
lorsque,  en  1633,  son  frère  Bernard,  investi  du 
commandement  en  chef  de  l'armée  suédoise,  le' 
chargea  de  'gouverner  en  son  nom  le  duché  de 
Franconie,  qui  lui  avait  été  abandonné.  Dans 
cette  nouvelle  fonction,  Ernest  fit  preuve  d'une 
grande  habileté,  et  porta  surtout  le  plus  vif  inté- 
rêt à  l'université  d'iéna.  Après  avoir  terminé 
heureusement  plusieurs  affaires  de  famille,  et  de 
retour  au  camp  suédois,  il  aida  son  frère  Ber- 
nard à  prendre  d'assaut  Landshut  en  Bavière  ; 
mais  après  la  défaite  de  Nordlingen  (  26  août 
1634),  il  renonça  pour  toujours  aux  armes.  Le 
20  mai  1635,  il  accéda  à  la  paix  de  Prague;  en 
1636,  il  épousa  Elisabeth-Sophie,  fille  unique  du 
duc  Jean-Philippe  d'Altenbourg,  et  alla  habiter 
àWeitnar  le  château  dit  Français,  jusqu'au  mo- 
ment où,  par  le  partage  de  succession  du  13  fé- 
vrier 1640,  il  entra  en  possession  du  duché  de 
Gotha  et  devint  fondateur  de  la  branche  spéciale 
de  la  maison  de  Saxe-Gotha.  Plusieurs  de  ses 
institutions,  qui  existent  encore  en  partie,  et  dans 
lesquelles  il  sut  habilement  combiner  les  intérêts 
de  l'État  avec  ceux  de  l'Église,  offrent  des  preuves 
irrécusables  de  la  sagesse  comme  de  l'activité  de 
son  règne.  La  présence  de  l'abbé  Grégoire  d'A- 
byssinie  à  sa  cour,  l'intérêt  qu'il  prit  à  l'état  re- 
ligieux de  ce  pays,  ses  lettres  au  roi  d'Ethiopie, 
la  mission  de  Jean-Michel  Wansleb  d'Erfurt  en 
Abyssinie,  les  lettres  que  lui  adressa  le  patriar- 
che d'Alexandrie,  la  correspondance  avec  le  tsar 
Alexei-Mikhaïlovitch  de  Moscou,  au  sujet  de  la 
commune  protestante  en  cette  ville,  l'ambassade 
du  tsar  envoyée  à  Gotha,  les  soins  qu'Ernest 
donna  à  l'éducation  de  ses  enfants,  à  qui  il  fit 
apprendre  par  cœur  presque  toute  la  Bible,  et 
qu'il  instruisit  lui-même  dans  la  religion ,  sont 
des  actes  qui  justifient  pleinement  le  surnom  de 
Pieux,  que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Par 
l'extinction  de  la  famille  d'Altenbourg  dans  la 
personne  du  duc  Frédéric-Guillaume  TJI,  Ernest 
se  trouva  appelé  à  la  succession  de  toutes  les 
possessions  d'Altenbourg,  dont  il  abandonna  ce- 
pendant une  partie  à  Weimar,  lorsque  les  pré- 
tentions de  cette  famille  semblèrent  menacer  le 
repos  de  sa  vieillesse.  Il  laissa  sept  fils,  qui  ré- 
gnèrent d'abord  ensemble;  mais  en  1679  et  en 
1681  ils  partagèrent  entre  eux  le  pays,  et  for- 
mèrent sept  nouvelles  branches.  [Eric,  des  G. 
du  M.] 

Gelbke,  Biographie  d'Ernest  le  Pieux;  Gotha,  1810, 
3  vol.  in-8°. 

*  ernest,  premier  duc  de  Saxe-Hildbourg- 


hausen,  né  le  12  juin  1655,  mort  le  17  octobre 
1715.  11  était  le  dixième  fils  d'Ernest  le  Pieux, 
duc  de  Saxe-Gotha,  et  d'Élisabeth-Sophie  de 
Saxe-Altenbourg.  A  la  mort  de  son  père,  en  1675, 
il  hérita  d'une  portion  des  États  paternels  ;  son 
patrimoine  se  composait  de  la  moitié  de  la  prin- 
cipauté de  Cobourg,  avec  une  très-petite  partie 
du  comté  de  Henneberg,  ce  qui  formait  en  tout 
une  surface  de  trente-six  lieues  carrées ,  et  une 
population  de  trente-trois  mille  âmes.  Le  chef 
de  cette  branche  avait  une  voix  à  l'assemblée 
générale  delà  Confédération  germanique.  Ernest 
entra  comme  colonel  au  service  des  états  géné- 
raux, se  distingua  en  lfi90,  à  la  bataille  de  Fleu- 
ras, et  en  1691,  au  combat  de  Leuze.  Ce  prince 
avait  épousé,  le  10  février  1680,  Sophie-Henriette 
de  Waldeck,  dont  il  eut  trois  fils  et  deux  filles. 

Chronologie  des  Ducs  de  Saxe-Hildbourghausen,  dans 
VArt  de  vérifier  les  dates. 

ernesti  (Gonthier-Théophile),  théologien 
allemand,  né  à  Cobourg,  le  25  juillet  1759,  mort  le 
28  juin  1797.  Il  étudia  à  léna,  fut  employé  au 
ministère  des  cultes  à  Hildbourghausen  en  1786, 
devint  diacre  de  la  cour  en  1789,  et  prédicateur 
au  même  titre  en  1794.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Versuch  einer  praktischen  Behand- 
lungsart  der  christlichen  Glaubenslehre,  etc. 
(Essai  d'une  manière  pratique  d'enseigner  la  foi 
chrétienne);  Hildbourghausen,  1795;  —  Preà 
digten  (  Sermons  )  ;  Cobourg,  1787  ;  —  Predig- 
ten  ueber  verschiedene  Texte  (Sermons  sur 
divers  sujets)  ;  ibid.,  1792  ;  —  Predigten  (Ser- 
mons ),  œuvre  posthume ,  publiée  par  Rosen- 
mûller. 

Meusel,  Lexifam  der  von  1750^1800  verstorbenen  teu- 
tschen  SChriftsteller ,  III. 

ernesti  (Jacques -Daniel), Henri,  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  à  Rochlitz,  le  3  dé- 
cembre 1640-,  mort  le  15  décembre  1707.  Il  eut 
pour  maître,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  son 
père  Daniel  Ernesti  ;  il  étudia  ensuite  à  Leipzig 
et  à  Altenbourg,  devint  en  1663  ministre  de  l'é- 
vangile à  Eybitsch,  recteur  du  gymnase  d'Al- 
tenbourg en  1678,  diacre  en  1683,  archi-diacre 
en  1685,  enfin  assesseur  consistoiïal  en  1705.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :■  Pmdromus  Apan- 
thismatum;—  Apanthismata ,  seu  flores  phi- 
lologico-historico-theologico-morales,  in  IV 
libros  divisi;  Altenbourg,  1672,in-8°.  C'est  un 
recueil  historique  fait  avec  soin  ;  —  Selecta  his- 
torica  rariorum  Casuum  ;  ibid.,  1680. 

Hein,  Rochlitzer.-Chronik. 

ernesti  (Jean-Henri),  frère  du  précédent, 
et  philologue  allemand,  né  à  Kœnigsfeld,  le  12 
mars  1654,  mort  le  16  octobre  1729.  Il  étudia 
à  Altenbourg,  vint  à  Leipzig  en  1671,  y  fut 
maître  en  philosophie  en  1674,  assesseur  à  la 
faculté  de  philosophie  en  1680,  recteur  de  l'école 
Saint-Thomas  en  1684,  professeur  de  poésie  en  i 
1691,  enfin  décemvir  académique  en  1713.  Ses  : 
principaux  ouvrages  sont  :  Dissertatio  de  pha- 
risaismis  in  libris  prof anorum  scriptorum.ee- 
currentibus;  Leipzig,  1690,in-12  ;  —Denon  in. 
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digna  principibus  Delectatione,  ab  artibus 
mechanicis  petita  ;  ibid.,  1691,  in-12  ;  —  Gom- 
pendium  Hermeneuticeeprafanœ,  seu  de  legen- 
dis  scriptoribus  profanis  prxcepta  nonnulla  ; 
ibid.,  1699  ;  —  Commentationes  novxin  Corne- 
lium  Nepotem,  Justinum,  Terentium,  Plau- 
tum,Curtiumetpoesinbarbaricam;Md. ,1707  ; 
—  Usurpata  a  Curtio  in  particuïts  latinitas , 
taminsespectata  quant  cum  Corneliana  dic- 
tione  collata  ;  ibid.,  1719,  in-12;  —  un  grand 
nombre  de  dissertations,  parmi  lesquelles  :  De 
Sportula  Romanorum  quotidiana  ;  —  De  Po- 
lyhistore  barbarico,  cum  mantissa  metaphy- 
sicec  Gatullianœ  ;  — De  Mutatione  hominum 
in  bruta; — De  Offtciïs  curtianis  sententiosis, 
cum  translatione  trochaica  depromptisque 
ex  philosophia  practica  annotationibus  ;  — 
en  manuscrit  :  Lexicon  Curtianum  ;  —  'OpvtOo- 
ypacpia  Ovidiana. 

JOcher,  Mlgem.  Gel.-Lexik. 

*  ernesti  {Jean),  pédagogue  allemand,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  professa  à  l'école  polonaise  de  Breslau. 
On  a  de  lui  :  Pohlnischer  Donat  (  le  Donat 
polonais);  Breslau,  vers  1685;  —  Pohlnisches 
Handbùchlein ,  etc.  (Manuel  polonais,  etc.); 
Schweidnitz,  1689,  in-8°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexik. 

ernesti  (Jean-Auguste),  célèbre  philologue 
et  théologien  allemand ,  né  à  Tennstœdt  (  Thu- 
ringe) ,  le  4  août  1707,  et  mort  à  Leipzig,  le 
11  septembre  1781.  II  enseigna  d'abord  les  let- 
tres anciennes  à  l'école  de  Saint-Thomas  à  Leip- 
zig, et  fut  ensuite  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  où  il  remplit  en  1742  la  chaire 
de  littérature  ancienne,  en  1756  celle  d'élo- 
quence, et  en  1759  celle  de  théologie.  Comme 
philologue,  il  jouit  d'une  réputation  méritée.  On 
lui  doit  de  fort  bonnes  éditions  de  plusieurs  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  fait  grand  cas 
de  son  édition  des  Œuvres  de  Cicéron  (Leipzig, 
1737-39,  5  vol.  in-8°;  plusieurs  fois  réimprimées 
depuis)  et  de  la  Clavis  Ciceroniana  (Leipzig, 
1739,  in-8°),  dont  il  la  fit  suivre.  Ce  dernier  ou- 
vrage, très-judicieusement  conçu,  renferme  dans 
quelques  centaines  de  pages  la  solution  de  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  embarrasser  le  lec- 
teur dans  la  lecture  des  œuvres  de  Cicéron. 
Ernesti  s'est  particulièrement  fait  connaître  par 
ses  écrits  sur  l'herméneutique  biblique.  Pro- 
fitant des  progrès  faits  par  la  philologie  clas- 
sique, il  sut  indiquer  pour  l'interprétation  du 
Nouveau  Testament  des  règles  plus  solides  que 
celles  qu'on  avait  suivies  jusque  alors,  règles  qui 
peuvent  facilement  être  appropriées  aussi  à  l'in- 
terprétation de  l'Ancien  Testament  et  s'appli- 
quer ainsi  à  l'ensemble  des  Saintes  Écritures. 
Tandis  qu'avant  lui  le  texte  des  écrits  bi- 
bliques n'était  qu'un  champ  exploité  par  l'es- 
prit de  secte ,  Ernesti  établit  que  le  Nouveau 
Testament  doit  être  interprété  de  la  même  ma- 
nière que  les  classiques  anciens,  d'après  les  règles 


de  la  grammaire  et  les  usages  de  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit.  C'est  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Institutio  Interpretis  Novi  Testamenti 
(Leipzig,  1761,  in-8°;  souvent  réimprimé)  qu'Er- 
nesti  développa  son  système.  Ces  travaux  du  fon- 
dateur de  l'herméneutique  grammaticale ,  joints 
à  ceux  de  Semler,  qui ,  en  posant  quelques  an- 
nées plus  tard  les  bases  de  l'herméneutique  his- 
torique, compléta  l'œuvre  d'Ernesti,  sont  les 
véritables  causes  de  la  direction  nouvelle  que  la 
théologie  a  prise  en  Allemagne  depuis  la  fin  du 
i  siècle  dernier.  En  lui  donnant  pour  appuis  la  phi- 
lologie et  l'histoire,  ils  l'ont  mise  en  état  de  sou- 
mettre à  une  savante  critique  les  conceptions  à 
priori  qui  avaient  fait  jusque  alors  presque  l'u- 
nique fonds  des  connaissances  religieuses. 

Ernesti,  dans  ses  écrits  latins,  a  imité  le  style 
de  Cicéron  avec  le  plus  grand  succès;  il  est 
assez  généralement  regardé  comme  le  premier 
latiniste  de  son  époque.  En  outre  de  Vlnstitutio 
Interpretis  Novi  Testamenti,  on  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
comme  les  plus  remarquables  :  Prolusio  de 
glossariorum  grxcorum  vera  indole  et  recto 
usu  in  interpretatione  ;  Leipzig,  1741,  in-4° 
et  dans  le  Tempe  helvet.,  t.  VI,  p.  453  et  suiv.  ; 

—  Prolusio  pro  grammatica  interpretatione 
librorum,  imprimis  sacrorum  ;  Leipzig,  1749, 
in-4°  ;  —  Program.  de  Vanitate  Philosophan- 
tiumin  interpretatione  librorum  sacrorum; 
Leipzig,  1750,  in-4°  ;  —  Opuscula  oratoria, 
orationes,  prolusiones  et  elogia;  Leyde,  1762, 
in-88;  —  Opusculorum  oratoriorum  novum 
Volumen;  Leipzig,  1791,  in-8°;  —  Opuscula 
Theologica  ;  Leipzig,  1792,  in-80;—  Opuscula 
Philologica. 

Il  faut  ajouter  qu'Ernesti  a  été  le  directeur  et 
le  principal  rédacteur  de  deux  revues  théologi- 
ques: l'une  intitulée  Neue  theolog.  Bibliothek, 
Leipzig,  1760-69, 10  vol.in-8°,  et  l'autre  Neueste 
theolog.  Bibliothek,  Leipzig.,  1773-79,  3  vol. 
et  6  cah.  in-8°.  Michel  Nicolas. 

Elogium'J.-A.  Ernestii  publiée  scriptum  ab  A.-G. 
Ernestio; Leipzig,  1781,  in-fol.  —  J, Van Voorst,  Om£ iode 
J.-A.  Ernestio  ;  Leyde,  1804,  in-4°.  —  C.-L.  Bauer,  De  For- 
mula ac  disciplinée  Ernestianee  indolae  vera  ;  Leipzig , 
1552,in-8°.  —  J.-A.  Ernesti" s  Perdienste  in  Theolog. 
und  Relig.  von  JV .  A.  Tcller;  JSerlin,  1783,  in-4°.  —  Die 
Thomasschule  zu  Leipzig;  .Leipzig.,  1839,  in-8°.  — 
G.-W.  Meyer,  Gesch.  der  SchrifterMàrung,  t.  IV  et  V, 
passim.  —  Sax,  Onomasticon. 

ernesti  (Jean-Christophe),  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Keula,  le  11  janvier 
1662,  mort  le  11  août  1722.  Il  alla  étudier  à 
Wittemberg  en  1682,  y  devint  maître  en  1686, 
adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  en  1689, 
ministre  à  Plaue  en  1691,  à  Brûchtern  en  1692, 
inspecteur  ecclésiastique  à  Tennstœdt  en  1704, 
docteur  en  théologie  à  Wittemberg  en  1710.  On 
a  de  lui  :  Disputationes  de  Bibliis  polyglottis ; 

—  De  Dialogis  Doctorum  veteris  Ecclesix. 
Ranft,  Leben  der  Chursœchsischen  Gottesgel. 

ernesti   (Jean-Christian),   fils  du  pré- 
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cément,  théologien  allemand,  né  à  Gross-Brùch- 
tern,  le  13  février  1695,  mort  à  Langensalza ,  en 
1770.  Il  étudia  à  Leipzig  et  à  Wittemberg,  où  il 
fut  reçu  maître  es  arts  en  1716,  devint  successi- 
vement assesseur  à  la  faculté  de  philosophie, 
ministre  à  Colleda,  inspecteur  à  Frohndorf,  pasteur 
à  Saint-Nicolas  de  Zeitz,  inspecteur  à  Tennsteedt, 
enfin  surintendant  (évêque  protestant)  à  Lan- 
gensalza. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disp.  I 
et  II  de  incommodo  ex  litteratis  Ephemeri- 
dibus  capiendo;  Wittemberg,  1716,  in-4°;  — 
De  Cunctatione  Eruditorum  in  componendis 
libris  ;  ibid.,  1718,  in-4°;  —  De  Summo  Eru- 
ditorum Fastigio;  ibid.,  1718,  in-4°;  —  Die 
Schmalkaldische  Artikel  (  Les  Articles  de  Smal- 
kakle);  Zeitz,  1737,  in-8". 
Dietnoann,  Churs.  Prist.,  s. 

ernesti  (  Auguste-Guillaume),  fils  du  pré- 
cédent, philologue  allemand,  né  à  Frohndorf, 
le  26  novembre  1733,  mort  le  29  juillet  1801.  Il 
étudia  à  Rosleben  et  à  Leipzig,  où  il  s'appliqua 
particulièrement  à  la  philologie.  Devenu  maître 
es  arts  en  1757 ,  il  fit  des  cours  qui  eurent  du 
succès,  et  en  1765  il  fut  nommé  professeur  agrégé. 
En  1770  il  remplaça  son  oncle  dans  la  chaire 
d'éloquence.  Recteur  en  1782,  il  remplit  ensuite 
d'autres  fonctions  éminentes  dans  l'enseignement. 
On  a  de  lui  :  De  Disciplina  Gamerarii;  1775: 

—  Supplementum  primum  Catalogi  Scripto- 
rumCamerianorum  Fabriciani;  1782  ;  —  Sup- 
plementum secundum ;  1786; —  T.  Livii  Pa- 
tavini  Historiarum  Libri  qui  supersunt  om- 
nes,  ex  rec.  Drakenborchii  ;  accessit  prêter 
varietatem  lectionis  Gronovianse  et  Creve- 
rianse  Glossarium  Livianum;  Leipzig,  1769 
et  1785,  récemment  reproduit  par  Kreyssig;  — 
De  panegyrica  Livii  Eloquentia;  1787;  — 
Novi  Lexici  Liviani  Spécimen  ;  1789  ;  —  Ad  lo- 
cum  Livii  XLIIl  13  commentatiuncula  ;  1797  ; 

—  une  édition  de  Plinii  Epistoles  et  Panegyri- 
cus;  1770;  — une  édition  classique  de  Ylnsti- 
tutio  oratoria  de  Quintilien;  1769.  Ses  Mémoi- 
res ont  été  imprimés  sous  ce  titre  :  Opuscula 
oratorio-philologica  ;  1794. 

Meuse! ,  Gel.  Teutschl.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

ernestï  (Jean-Frédéric-Christophe),  qua- 
trième fils  de  Jean-Cluistophe  Ernesti  (deKeula), 
théologien  et  hébraïsant  allemand,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Après 
avoir  étudié  à  Leipzig  et  à  Wittemberg,  il  devint 
prédicateur  à  Gehren  en  1732.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Grûndliche  Vorbereitung  die 
Bûcher  N.-T.  nùtzlich  zu  lesen  (  Préparation 
fondamentale  à  une  lecture  utile  du  Nouveau- 
Testament)  ;  1730  ;  —  Epistola  de  lectionibus 
varianlibus  codicis  Hebrsei;  1731. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

ernësti  (Jean-Christian-Théophile),  fils 
du  précédent,  érudit  allemand,  né  à  Arnstadt, 
en  1756  ,  mort  le  5  juin  1802.  11  étudia  au 
lycée  de  sa  ville  natale ,  et  se  rendit  à  Leipzig 
pour  s'y   appliquer  à  la  philologie.  Neveu  de 
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Jean- Auguste ,  qui  le  traitait  comme  son  fils ,  il 
profita  des  leçons  d'un  tel  maître.  Reçu  maître 
es  arts  en  1777,  il  devint  professeur  suppléant 
en  1782,  et  plus  tard,  après  la  mort  de  son 
cousin  Auguste-Guillaume  Ernesti ,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire  d'éloquence.  Il  inaugura  son 
cours  le  13  mars  1802,  et  mourut  quelques  mois 
après.  On  a  de  lui  :  De  Glossis  sacris  Hesy- 
chii;  1782;  —  Epistola  ad  Schleusnerum  de 
Suidée  lexicographi  tisu  ad  crisin  et  inter- 
pretationem  librorum  sacrorum  ;  1785.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  refondus,  le  premier  sous 
ce  titre  :  Glossee  sacrée  Hesychii  grece  ex  uni- 
verso  illius  opère  in  usum  interpretationis 
libr.  sacr.;  excerpsit,  emendavit  notisque  illus- 
travit;  1785;  l'autre  sous  le  titrede:  Glossee  sacrée 
Sttidee,  Vqrini,  Phavorini  et  Etymologici  M.., 
cum  spicilegio  glossarum  sacrarum  Hesychii 
grœce; excerpsit,  etnotis  illustravit  ;  1786;  — 
Siliiltalici  PumcorumLibriseptemdecim,  etc.; 
2  vol.,  1791  et  1792;  —  Lexicon  Technologie 
Grœcorum  rhetoricx  ;  1795  ;  —  Lexicon  Tech- 
nologie Romanorum  rhetoricse  ;  1797  :  ces 
deux  lexiques  sont  les  plus  estimés  d"Ernesti, 
et  si  bien  rédigés  que,  malgré  l'accroissement 
considérable  des  matériaux  tirés  des  manuscrits, 
personne  n'a  encore  entrepris  de  refaire  ces  deux 
livres  ;  —  Cicero's  Geist  und  Kunst,  etc.  (  L'Art 
et  l'Esprit  de  Cicéron,  etc.  )  ;  1799-1 802  ;  —  Une 
traduction  des  Synonymes  fiançais  de  Gardin- 
Dumesnil;  1798-1799.  Il  édita  en  outre  quelques 
œuvres  de  son  oncle,  parmi  lesquelles  :  Opuscu- 
lorum  oratoriorumnovum  Volumen;  1791  ;  —- 
Observationes  philologico  -  criticse  in  Aristo- 
phanis  Nubes  et  Josephi  Antiquitates ;  1795. 
Meusel,  Gel.  Teutschl. 

ernesti  (  Jean  -Henri-  Godefroi),  typo- 
graphe allemand,  né  à  Geulen,  le  27  février  1664, 
mort  le  15  août  1723.  Il  fut  employé  à  l'impri- 
merie d'Endter  à  Nuremberg,  et  publia  :  Wohl- 
eingerichtete  Buchdruckerey  mit  118  Deu- 
tschen ,  Lateinischen,  Griechischen  und  He- 
braischen  Schriften,  vicier  fremden  Sprachen 
Alphabeten,  musikalischen  Noten,  Kalender- 
zeichen  und  medicinischen  Characteren  etc. 
(  Imprimerie  bien  disposée,  avec  118  caractères 
allemands,  latins,  grecs  et  hébreux,  avec  des 
alphabets  de  plusieurs  langues  étrangères ,  des 
notes  musicales,  des  chiffresde  calendriers,  des  si- 
gnes médicinaux,  etc.  );  Nuremberg,  1721,  in-4\ 

Will,  Niimb.  Gel.-Lexik.,  Supp!. 

ernest!  (  Jérôme),  philologue  allemand,  né 
àErfurt,le  23  février  iCli,  mort  à  Bartenstein, 
le  8  avril  1657.  Reçu  maître  es  arts  à  Erfurt  en 
1631,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg  en  1634,  et  visita 
ensuite  l'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Danemark. 
A  son  retour, il  professa  l'hébreu  à  Kœnigsberg, 
et  en  1644  il  fut  nommé  archi-prêtre  à  Barten- 
stein. On  a  de  lui  :  Compendiosa  Grammalicse 
Ebreeee  Inlroductio  ;  —  Dïsputatio  de  anti- 
quitate  puiKtorum. 

Arnold  Kirchen-xmd-Ketzer  Historié. 
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français,  né  à  Alençon  (Orne),  le  29  août  1753, 
mort  le  12  septembre  1827.  Lieutenant  d'infan- 
terie dans  le  1er  bataillon  des  volontaires  de 
l'Orne,  il  devint  capitaine  (  22  mars  1792  ),  passa 
(5  mai  1793)  à  l'armée  du  nord  en  qualité 
d'aide  de  camp  du  général  Barthel,  et  mérita 
(30  juillet)  le  grade  d'adjudant  général  chef  de 
bataillon  par  plusieurs  projets  qu'il  présenta  sur 
les  moyens  de  défendre  le  territoire  français  dans 
la  Flandre  maritime.  Chargé  (  1 6  septembre  ) 
par  les  représentants  du  peuple  de  la  défense  du 
camp  de  Cassel,  il  y  déploya  autant  de  talent  que 
de  promptitude,  et  les  travaux  immenses  qu'il 
fit  exécuter  ne  l'empêchèrent  cependant  pas  de 
forcer  le  duc  d'York  de  lever  le  siège  de  Ber- 
gues.  Cette  action  d'éclat,  justement  appréciée 
par  le  pouvoir  exécutif,  le  fit  successivement 
élever  aux  grades  de  général  de  brigade  (21 
septembre  1793),  de  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée du  nord  (30  du  même  mois),  et  enfin  de 
général  de  division  (  13  décembre  )  à  la  suite  de 
la  levée  du  siège  de  Maubeuge,  que  le  prince  de 
Cobourg  tenait  bloqué.  Un  succès  aussi  signalé 
ne  put  cependant  pas  le  mettre  à  l'abri  des  ac- 
cusations du  comité  de  salut  public,  qui  repro- 
chait à  Jourdan  et  à  lai  de  n'avoir  pas  su  profi- 
ter de  cette  victoire.  Ils  furent  appelés  à  Paris 
pour  se  justifier  :  le  comité  reconnut  bientôt  que 
le  mauvais  état  des  chemins  étaitla  seule  causede 
l'inaction  qu'on  reprochait  à  ces  deux  généraux; 
et  peu  de  temps  après  (4  juillet  1794),  sur  la 
proposition  des  représentants  Gilet  et  Guyton, 
Ernouf ,  passant  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
en  qualité  de  chef  d'état-major,  prouva,  à 
l'envahissement  de  Charleroy  ,  au  passage  de  la 
Sambre  et  à  la  bataille  de  Fleurus ,  qu'il  était 
toujours  digne  de  la  confiance  de  la  république. 
Appelé  (12  septembre  1797  )  à  la  place  de  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  il  occupa  cet  emploi 
jusqu'au  13  octobre  1798,  époque  à  laquelle  il 
reprit  les  fonctions  de  chef  d'état-major  à  l'ar- 
mée du  Danube,  qu'il  commanda  eu  chef  jusqu'à 
l'arrivée  de  Masséna.  Successivement  employé 
aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  il  prit  une  part 
des  plus  actives  à  la  bataille  de  Novi.  Désigné 
pour  aller  prendre  le  gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe en  qualité  de  capitaine  général,  Ernouf, 
malgré  les  efforts  incessants  des  Anglais  et  les 
sourdes  menées  des  noirs ,  qui  se  tenaient  en 
insurrection  permanente  contre  les  blancs,  sut,  à 
force  de  prudence  et  de  fermeté,  conserver  cette 
position  difficile  jusqu'au  jour  (6  février  1810) 
où,  n'ayant  plus  que  753  soldats,  exténués  par  le 
climat  et  les  maladies ,  il  dut  céder  aux  forces 
anglaises,  qui,  outre  103  bâtiments  commandés 
par  l'amiral  Cochrane,  portaient  encore  11,000 
hommes  de  troupes  de  débarquement,  aux  ordres 
du  général  Becwith.  Fait  prisonnier  de  guerre,  il 
fut  envoyé  en  Angleterre.  Échangé  l'année  sui- 
vante, Ernouf,  à  peine  arrivé  à  Paris,  eut  à  ré- 
pondre, à  une  accusation  basée  sur  les  deux 


faits  capitaux  de  trahison  et  de  concussion.  Sui- 
vant un  historien  (  De  Courcelles,  Bict.  des 
Généraux  français,  t.  V,  p.  421),  cette  double 
accusation ,  n'était  appuyée  que  sur  «  le  té- 
«  moignage  de  quelques  misérables,  renvoyés  et 
«  chassés  de  la  colonie  comme  sujets  dange- 
«  reux ,  avait  pour  véritable,  motif  qu'il  avait 
(c  blâmé  hautement  le  traité  de  neutralité  exigé 
«  des  États-Unis,  ainsi  que  la  guerre  injuste  avec 
«  l'Espagne,  qui  réduisait  la  colonie  à  la  dernière 
«  extrémité.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter 
«  le  courroux  de  Napoléon.  «  Malgré  le  décret 
impérial  du  27  avril  1811,  qui  ordonnait  l'enquête 
immédiate,  Ernouf  eut  à  souffrir  une  captivité 
préventive  de  vingt-trois  mois,  au  bout  desquels, 
en  dépit  de  ses  instances  pour  obtenir  de  passer 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  futcondamné,  sans 
qu'aucun  jugement  ait  été  prononcé,  à  s'exiler 
à  cinquante  lieues  de  Paris. 

L'absence  de  preuves  accusatrices  existant 
encore  à  l'époque  du  retour  des  Bourbons, 
Louis  XVIII  non-seulement  rendit  une  ordon- 
nance qui  annulait  toute  la  procédure  commen- 
cée; mais  il  nomma  Ernouf  chevalier  de  Saint- 
Louis  (20  août  1814)  et  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  le  midi  (3  janvier  1815).  La 
défection  d'une  partie  de  ses  troupes,  lors  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  la  pro- 
clamation du  maréchal  Masséna,  qui  ordonnait 
d'arborer  le  drapeau  et  la  cocarde  tricolores,  et 
plus  encore  la  capitulation  que  le  duc  d'Angou- 
leroe  venait  de  signer  à  la  Palud ,  paralysant 
toute  défense,  le  général  Ernouf  se  rendit  à  Paris. 
Déclaré  traître  et  destitué  par  décret  impérial  du 
15  avril  1815,  il  quitta  la  France,  où  il  ne  rentra 
qu'à  l'époque  de  la  seconde  Restauration,  qui  le 
rétablit  dans  son  gracie ,  lui  accorda  (  3  mai  1 8 1 C  ) 
le  titre  de  baron,  la  croix  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis  et  lui  conféra  (11  novembre) 
le  commandement  de  la  3e  division  militaire 
(Metz).  Successivement  nommé  député  par  les 
départements  de  l'Orne  (  1815)  et  de  la  Moselle 
(  1816),  il  quitta  son  commandement,  et  fut  ad- 
mis à  la  retraite  le  22  juillet  1818.  A.  Sauzay. 

Archives  de  la  guerre.  —  De^Courcelles,  Dict.  des  Gé- 
néraux français,  t.  V.  —  Miillié,  Biog.  des  Célébrités 
militaires. 

ernst  (Henri),  jurisconsulte  danois,  né  à 
Helmstaedt ,  le  3  février  1603,  mort  le  7  avril 
1665.  Précepteur  de  Pierre  Gyldenstjerne,  il 
voyagea  avec  son  élève,  et  à  son  retour  il  fut 
nommé  successivement  directeur  de  l'Académie 
de  Sora,  conseiller  du  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric III,  et  assesseur  à  la  cour  supérieure  de 
justice  de  ce  pays.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Statera  Jurisprudentiee  et  Jwiscon- 
sulti;  Brunswick,  1621;  —  Epicteti  Senten- 
tise  116,  a  Stobseo  et  aliis  collectée,  et  notx 
in  Pomponii  Attici  vitam;  ib.,  1629,  in-8°; 
—  Catholica  Juris;  Copenhague,  1624,  et 
Greifswald,  1636,  in-8°;  — Emendationes  in 
Opéra  posthuma  Cujacii;  Copenhague,  1634, 
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—  Variarum  Observationum  Lïbri  duo;  Ams- 
terdam, 1636;  —  Spéculum  Prudential  et  Vir- 
tutis  civilis  ;  Amsterdam,  1637,  in-12;  —  Ob- 
servationes  ad  antiquitates  Etruscas  quas  Vo- 
laterrss  nuper  dederunt;  Amsterdam,  1639, 
in-12  ;  —  Medulla  Historiée  universalis ;  Sora, 
1640;  — Brevis  Delineatio  Historiée  universee; 
Copenhague,  1640;  —  Catalogus  lïbrorum 
manuscriptorum  bibliothecee  Mediceee  ;  Ams- 
terdam, 1641,  in-8°,  —  Boetii  liber  De  Moribus; 
item  Pétri  Angeli  Bargeei  De  Ordine  scripto- 
rum  Historiée  Romanes  Libellus;  Sora,  1642, 
in-8°;  — Genealogia  Ranzoviana;  Sora,  1646, 
in-4°;  —  Anonymi  Scriptoris  Genealogia  et 
Séries  Regum  aliquot  Daniœ ;  Sora,  1646;  — 
Brèves  Annotationes  in  librum  imum  Diges- 
torum;  Sora,  1646,  in-4°;  —  Methodus  Juris 
civilis  discendi  ;  ibid.,  1647,  in-4°;  —  Vale- 
rius  Probus,  De  interpretandis  Romanorum 
litleris,  notis  illustratus ;  ib.,  1647,  in-4°;  — 
Jo.  Caselii  Lïbrorum  a  se  junctim  edendo- 
rum  in  certas classes  Distribution  Helmstsedt, 
1651,  in-4°;  —  Annotationes  in  Cornelium 
Nepotem  a  Bosio  editum  ;  Leipzig,  1657;  — 
Compendium  Philosophiee  moralis  ;  Sora, 
1658;  —  Epistola  de  Peenula  veterum;  — 
Aristarchus  philosophicus  ;  Hambourg,  1678, 
in-8°  ;  —  des  notes  sur  la  Palestine  d'Hendman. 

Nyerup  et  Kraft,  Mmcndeligt  Litteratur-Lexikon.  — 

—  Bartholin,  Index  Script.  Dan.  —  David  Clément,  IHbl. 
des  Livres  rares. 

ernst  (Simon-Pierre),  historien  belge, 
né  à  Aubel,  dans  l'ancien  duché  de  Limbourg 
(Pays-Bas), le  2  août  1744, mort  à  Afden,  près 
d'Aix-la-Chapelle,  le  11  décembre  1817.  Fils 
d'un  avocat,  il  étudia  à  l'université  de  Louvain, 
puis  il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  devint 
chanoine  régulier  et  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  Bolduc,  et  y  professa  pendant  plusieurs  an- 
nées l'Écriture  Sainte  et  la  théologie.  Appelé  en 
1787  à  desservir  la  succursale  d'Afden,  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  cet  emploi  modeste.  Aussi 
recommandable  par  son  savoir  que  par  ses  qua- 
lités morales,  il  consacrait  à  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, et  avait  recueilli  de  toutes  parts  une  mul- 
titude de  diplômes,  de  chartes  et  de  chroniques. 
II  avait  été  nommé  en  1814  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Mé- 
moire sur  la  question  :  Vers  quel  temps  les 
ecclésiastiques  commencèrent-ils  à  faire  par- 
tie des  états  de  Brabant  ?  Quels  furent  ces 
ecclésiastiques,  et  quelles  ont  été  les  causes 
de  leur  admission?  Bruxelles,  1783,  in-4°, 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  de 
Bruxelles  ;  —  Observations  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  prétendue  époque  de  l'admission 
des  ecclésiastiques  aux  états  de  Brabant, 
vers  Van  1383,  par  M**;  Maestricht ,  1786, 
in-4°  ;  —  Histoire  abrégée  du  Tiers  État  de 
Brabant;  Maestricht,  1788,  in-8°;  —  Tableau 
historique  et  chronologique  des  suffragants 
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ou  co-évéques  de  Liège,  etc.,  où  Von  a  joint 
des  notices  sur  l'origine  des  maisons  reli- 
gieuses.... dans  la  ville  et  sa  banlieue; 
Liège,  1806,  in-8°.  En  1823  on  ajouta  à  cet 
ouvrage  un  faux  titre  portant  :  Supplément  à 
l'histoire  des  Pays  de  Liège,  et  une  Notice  his- 
torique sur  le  château  et  les  anciens  seigneurs 
d'Argenteau  ;  —  Mémoires  sur  les  Comtes  de 
Louvain,  jusqu'à  Godefroy  le  itor&M;  Liège, 
1837,  in-8°,  publié  par  M.  Éd.Lavalleye;  —  His- 
toiredu  Limbourg,  suivie  de  celle  des  Comtés 
de  Daelhem  et  de  Fauquemont,  des  annales 
de  Vabbayede  Bolduc ;Liége,  1837-1853,  8  vol. 
in-8°,  avec  pi.  ;  également  publiée  pnrM.  Ed.  La- 
valleye.  Ernst  a  été  l'un  des  auteurs  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates.  E.  Regnard. 

Comte  de  Becdelièvre,  Biog.  liégeoise.  —  Barbier,  Exa- 
men critique  et  complément,  des  diction,  hist.  —  Qué- 
rard,  La  France  littéraire.  —  De  Reiffenberg,  Chroniq. 
rimée  de  P.  Mouskes,  introduction,  p.  66. 

ernsting  (Arthur- Conrad) ,  médecin  et 
botaniste  allemand ,  né  à  Sachsenhagen,  en  1709, 
mort  dans  la  même  ville,  le  11  septembre  1768. 
Il  étudia  la  médecine  à  Helmstsedt,  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1737,pratiquaquelquetempsà  Brunswick, 
et  devint  ensuite  médecin  pensionné  des  bailliages 
de  Sachsenhagen  et  de  Stadthagen.  On  a  de  lui  : 
Dissertatio  de  Materia  perlaia  ;  Helmstsedt, 
1737,  in-4°;  —  Phellandrologia  physico-me- 
dica,  seu  exercitatio  physico-medica  de  medi- 
camento  novo,  vulgo  Peer-Sant  dicto,  etc.; 
Brunswick,  1739,  in-4°;  —  Nucleus  totius 
Medicinee  quinquepartitse,  etc.;  Helmstsedt, 
1741  ;  —  Prima  PrincipiaBotanica,  etc.;  Wol- 
fenbùttel ,  1748  ,  in-8"  ;  —  Historische  und 
physikalische  Beschreibung  der  Geschlechter 
der  Pflanzen,  etc.  (  Description  historique  et 
physique  des  Familles  des  Plantes,  etc.);  Lemgo, 
1761-1762,  2  vol,  in-4°. 
Biog.  médic.  —  Strieder,  Hess.  Gel.  Gesch. 

Éroles  (  ...baron  de),  général  espagnol,  né 
en  Aragon,  en  1785,  mort  le  22  août  1825.  Il  allait 
se  livrer  à  la  profession  d'avocat,  lorsque  l'insur- 
rection de  l'Espagne  contre  la  domination  fran- 
çaise, en  1 808,  l'entraîna  à  prendre  les  armes  pour 
la  cause  de  l'indépendance  nationale.  Son  intré- 
pidité, ses  talents  relevèrent  promptement  au 
grade  de  général.  A  Roda,  il  soutint  un  combat 
sanglant  contre  le  général  Bourke,  et  se  distin- 
gua à  Figuières,  en  hâtant  la  retraite  des  Fran- 
çais. Le  premier  à  la  tête  de  sa  division ,  il  re- 
çut à  son  retour  le  roi  Ferdinand  VII,  en  1814. 
En  Catalogne,  jusqu'à  cette  époque,  il  avait  été 
l'un  des  plus  habiles  auxiliaires  d'Espoz  y  Mina  ; 
il  devint,  dans  les  événements  qui  suivirent,  l'un 
des  plus  ardents  adversaires  du  célèbre  général 
des  guérilleros.  En  politique,  il  était  au  nombre  de 
ceux  qui  auraient  voulu,  par  des  réformes  oppor- 
tunes, fortifier  la  royauté.  Mais,  effrayé  des  excès 
commis  par  les  révolutionnaires  à  la  suite  du  mou- 
vement de  1 820,  il  se  décida  à  reprendre  les  armes 
pour  la  délivrance  de  son  roi ,  devenu  captif  à 
Cadix. II  battit  Torrijes,  et  remporta  encore  le  18 
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septembre,  àBenabarre  une  victoire  sur  les  cons- 
titutionnels. Il  fut  un  des  trois  membres  de  la 
jnntc  de  la  Seu  d'Urgel,  instituée  sous  le  titre  de 
régence  suprême  d'Espagne  (le  14  septembre 
1822).  Mais  après  la  proclamation  du  16  sep- 
tembre, où  la  junte  fit  tenir  au  roi  un  langage  trop 
révolutionnaire,  le  baron  d'Éroles  fut  privé  de  tous 
ses  emplois  et  décorations  par  le  gouvernement, qui 
l'accusait  d'avoir  abandonné  le  drapeau  national. 
Il  n'en  resta  pas  moins  l'un  des  chefs  les  plus  zé- 
lés du  parti  royaliste.  Il  commandait  un  corps  de 
six  mille  hommes,  lorsque  Mina  fondit  sur  lui 
entre Tora et  Sanahuja.  Après  des  pertes  sensibles, 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Ayant  voulu  ha- 
sarder une  nouvelle  bataille  près  d'Arcos,  il  fut 
mis  en  déroute  en  laissant  sept  cents  morts.  Avec 
les  restes  de  ses  forces ,  il  se  retrancha  dans  la 
Conque  de  Trempetdans  les  environs  de  Talaru  ; 
mais  il  dut  se  replier,  de  position  en  position , 
devant  l'infatigable  Mina,  qui  ne  lui  laissait  au- 
cun relâche,  et  l'obligea  à  se  réfugier  en  France. 
Éroles  rentra  en  Espagne  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes,  rassemblés  à  la  frontière,  et  ap- 
puya les  opérations  du  4e  corps  français,  com- 
mandé par  le  maréchal  Moncey.  Ferdinand  VII, 
délivré  et  rétabli  dans  son  autorité,  le  nomma 
capitaine  général  de  la  Catalogne.  Il  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  la  réorganisation  de 
l'armée  espagnole,  et  fut  nommé  grand-cordon  de 
l'ordre  de  Charles  III,  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Frappé  d'aliénation  mentale,  il  mourut  âgé  de 
quarante  ans.  Le  roi  Ferdinand  VII  accorda  à 
sa  veuve  une  pension  annuelle  de  90,000  réaux 
(20,000  francs),  dont  la  moitié  devait  être  trans- 
missible  à  ses  enfants. 

V.  Marty. 
Torreno  Guerra  ,   Revolucion  y    levantamiento     de 
Espafla,  de  1808  à  1814.  Mifiano,  Revolucion  de  Espana, 
traduit  en  français  ;  1825. 

*  érophile,  graveur  sur  pierres  précieuses 
et  fils  de  Dioscoride,  vivait  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  est  connu  par  une  très- 
belle  pierre  précieuse  portant  la  tête  d'Auguste. 

Meyer,  add.  â  IPinckelmann,  t.  XI,  2,  n°  92. —  Millier, 
Arch.  d.  Kunst. 

*  éropon,  agent  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, vivait  vers  170  avant  J.-C.  Persée  l'en- 
voya négocier  une  alliance  contre  les  Romains, 
avec  Eumène,  roi  de  Pergame.D'après  Tite-Live, 
Éropon  avait  déjà  rendu  à  son  maître  des  ser- 
vices du  même  genre.  Peut-être  faut-il  lire 
'EpoTCovta  au  lieu  de  Kpuçwvta  dans  le  texte  de 
de  Polybe,  XXIX,  3. 

Tite-Live,  XL1V,  24,  27,  28. 

*  éros  ("Epwç  ).  Trois  anciennes  inscriptions 
latines  présentent  ce  nom  comme  celui  d'un  ou 
de  plusieurs  médecins.  On  suppose  qu'un  d'entre 
eux  fut  le  médecin  de  Julie,  fille  de  l'empereur 
Auguste.  On  a  attribué  à  cet  Éros  un  petit  ou- 
vrage écrit  en  mauvais  latin  et  intitulé  :  Curan- 
darum  JEgritudinummuliebrium  ante  etpost 
vartum  Liber  unions.  Le  style  de  ce  traité  et 


les  auteurs  qui  y  sont  cités  ne  permettent  pas  de 
le  rapporter  au  siècle  d'Auguste.  On  l'a  attribué 
aussi  à  une  femme  nommée  Trotula  :  c'est  même 
sous  ce  nom  qu'on  le  cite  généralement.  C.-G. 
Gruner  a  prouvé  que  cette  assertion  n'était  pas 
plus  exacte  que  la  précédente  ;  il  pense  que  l'au- 
teur était  un  médecin  de  l'école  de  Salerne,  vi- 
vant vers  le  douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Cet  ouvrage,  de  très-peu  de  valeur,  est  compris 
dans  la  collection  Aldine  des  Medïci  antiquï 
latini;  Venise,  1547,  in-fol.,  et  dans  les  Scripto- 
res  Gynœciorum  (  ou  sur  les  maladies  des  fem- 
mes); Bâle,  1566,  in-4°.  Il  a  été  aussi  .publié 
avec  le  De  Virginum  Statu  de  H.  Kormann  ; 
Leipzig,  1778,  in-8°. 

C.  G.  Gruner,  Neque  Eros,  neque  Trotula,  sed  Salcr- 
nitanus  quidam  medicus,  isque  christianus ,  auctor 
libclli  est  qui  De  Morbis  Mulierum  inscribitur  ;  lena 
1773,  in-4°. 

érostrate.  Voyez  Hérostrate. 

Érotianus  ( 'Epwtiavoç )  ou,  selon  certains 
manuscrits  ,  H^rodien  (  cHpw5iav6;  ),  glossateur 
grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Ilepi 
tûv  Ttap'  TTtTtoxpdaei  \i\zw  (  Recueil  des  mots  qui 
se  trouvent  chez  Hippocrate  ).  On  ne  sait  si  Éro- 
tianus  était  lui-même  médecin  ou  s'il  était  sim- 
plement grammairien.  Il  vivait  probablement  à 
Rome,  sous  le  règne  de  Néron  (54-68  après  J.-C), 
puisqu'il  a  dédié  son  ouvrage  à  Andromachus, 
premier  médecin  de  ce  prince.  Son  glossaire  est 
surtout  précieux  en  ce  qu'il  contient  la  plus  an- 
cienne liste  qui  existe  des  écrits  d'Hippocrate.  Il 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  Henri  Es- 
tienne ,  dans  son  Dictionarium  Medicum;  Pa- 
ris, 1564,  in-8°.  Barth.  Eustache  en  donna  une 
traduction  latine  ;  Venise,  1 566,  in-4°.  Ladernière 
et  la  meilleure  édition  est  celle  de  Franz;  Leip- 
zig, 1780,  in-8°. 

Smith,  Dictionart/  of  Greeh  and  Roman  Riography. 
—  Fabricius,  Riblioiheca  Grxca,  II,  517;  VI,  233.— Chou- 
lant,  Handbuck  der  Bùc/ierkunde  der  ait.  Medicin, 
p.  74.  — Sclileussner,  dans  les  Miscell.  crit.  de  Friedman 
et  Séebode,  vol.  I,  p.  271. 

*  érotius,  jurisconsulte  romain,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Il  fut 
vicaire  et  questeur  impérial.  En  435  il  devint 
membre  de  la  commission  chargée  par  Théodose 
de  la  rédaction  du  code  qui  devait  porter  le  nom 
de  cet  empereur.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'Éro- 
tius  ait  pris  une  part  bien  importante  à  cette 
oeuvre. 

SroitP ,  Dict.  of  Greek  and  Roman  Rioy. 

*  érovant  1er,  roi  d'Arménie,  fils  et  succes- 
seur de  Haïg,  régna  de  569  à  565  avant  J.-C.  Il 
donna  le  jour  au  grand  Dicran  Ier  (  Tigrane  ), 
contemporain  de  Cyrus. 

Jean  Catholicos,  Histoire  d'Arménie,  traduite  par 
Saint-Martin,  en.  VIII. 

éuovant  îi,  roi  d'Arménie,  régna  entre  les 
années  68  et  88  après  J.-C.  Fils  illégitime  d'une 
princesse  de  la  race  royale  des  Arsacides,  que 
personne  n'avait  voulu  épouser,  à  cause  de  sa 
figure  repoussante,  Érovant  se  distingua  par 
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sa  force,  son  courage,  ses  exploits  militaires, 
et  devint  l'un  des  premiers  généraux  du  royaume. 
Au  milieu  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Sanadroug,  roi  de  la  petite  Arcnénie,  la 
couronne  lui  fut  décernée  presqu'à  l'unanimité 
par  le  peuple  et  les  grands,  en  68  après  J.-C. 
Une  famille  cependant  resta  fidèle  à  l'ancienne 
dynastie  ;  c'était  celle  des  Pacradouni  (  Pacra- 
tides),  dans  le  sein  de  laquelle  devait  être  pris 
le  tacatir  (  celui  qui  sacre  les  rois  ).  Érovant, 
pour  consolider  son  usurpation,  fit  mettre  à  mort 
tous  les  enfants  de  son  prédécesseur.  Ardaschès 
seul  échappaàce  massacre.  Il  fut  conduit  par  son 
gouverneur,  Sempad,  chef  des  Pacratides,  à  la 
cour  de  Dara  (Darius),  roi  des  Parthes.  Ce 
prince  lui  accorda  asile  et  protection,  et  refusa 
de  le  livrer  au  persécuteur  de  sa  famille.  Éro- 
vant se  vengea  de  ce  refus  en  faisant  alliance 
avec  les  Romains,  éternels  ennemis  des  Parthes. 
En  75,  après  la  mort  de  Dertad  (Tiridate  ),  roi 
de  la  grande  Arménie. ,  il  obtint  de  Vespasien 
l'investiture  de  ce  royaume,  à  la  charge  de  payer 
tribut  aux  Romains  et  de  leur  céder  la  Mésopor 
tamie.  Nisibe,  capitale  de  la  petite  Arménie,  fai- 
sant partie  de  la  province  démembrée,  Érovant 
transporta  sa  résidence  à  Armavir,  ville  située 
dans  ses  nouveaux  États ,  sur  les  bords  de  l'A- 
raxe,  à  l'occident  d'Artaxate.  Trois  ans  après 
il  éleva  une  nouvelle  capitale,  qu'il  appela  de  son 
nom  Érovanschad.  A  quelque  distance  au  nord 
de  celte  dernière,  il  bâtit  la  ville  de  Érovanta- 
guerd,  et  celle  de  Pacaran  (lieu des  Statues),  où 
il  plaça  les  idoles  qu'adorait  son  peuple.  Cepen- 
dant, Ardaschès,  âgé  d'une  vingtaine  d'années, 
entra  en  Arménie  pour  réclamer  le  trône  de  son 
père  ;  il  était  à  la  tête  d'une  armée  fournie  par 
le  roi  des  Parthes.  Érovant  fit  venir  des  troupes 
d'Ibérie,  de  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure; 
mais  ses  partisans  et  ses  généraux  le  trahirent, 
quand  ils  virent  que  les  Romains  ne  lui  envoyaient 
aucun  secours.  Par  suite  de  la  défection  d'Ar- 
cam  Mouratsian,  chef  de  l'infanterie,  il  fut 
vaincu ,  sous  les  murs  d'Érovantaschad.  S'étant 
retiré  à  Érovantaguerd,  il  fut  tué  par  un  simple 
soldat.  E.  Beautois. 

Moise  de  Khorène,  Histoire  d'Arménie,  éditée  et  trad. 
par  M.  Levaillant  de  Florival,  t.  II.  —  Tehamtchian, 
Badmouthioun  Haïots ,  t.  I.  —  Saint-Martin,  Mémoires 
historiques  et  géoaraph.  sur  l'Arménie,  t.  I,  p.  298. 

érovaz,  grand -prêtre  des  dieux  de  l'Arménie, 
mort  en  88  de  J.-C.  Il  était  frère  d'Érovant  II, 
qui  lui  confia  la  direction  suprême  du  culte 
national  et  lui  donna  la  garde  de  la  forteresse 
de  Pacaran,  capitale  religieuse  de  l'Arménie. 
Sempad  le  Pacratide,  s'étant  emparé  de  cette 
place  après  la  mort  d'Érovant ,  fit  noyer  Éro- 
vaz  dans  le  fleuve  Akhourian,  et  enleva  ses  tré- 
sors et  ses  cinq  cents  esclaves.  E.  B. 

Moïse  de  Khorène,  Hist.  d'Arménie,  éditée  et  trad.  par 
M.  Levaillant  de  Florival,  t.  II.  —  Tchamtchian,  Bad- 
mouthioun Haïots,  t.  I. 

*  ebp  (Henriette  Van  ),  historienne  hollan- 
daise, morte  à  Utrecht,  le  26  décembre  1548. 


Elle  descendait  d'une  famille  noble  de  Brabant, 
établie  en  Hollande,  et  prit  l'habit  de  bénédic- 
tine à  Vrouwen-Clooster  (  cloître  des  Dames), 
monastère  situé  dans  un  faubourg  d'Utrecht. 
Élue  abbesse  le  2  septembre  1503,  elle  res- 
taura et  agrandit  son  abbaye,  et  la  gouverna 
quarante- cinq  ans.  On  a  d'elle  une  chronique 
de  l'abbaye  du  cloître  des  Dames,  écrite  en  fla- 
mand et  publiée  par  Antoine  Matthœus,  dans 
ses  Analecta  veteris  sévi,  1698,  in- 8°,  avec  une 
continuation  qui  va  jusqu'en  1583,  continuation 
attribuée  à  Catherine  Van  Oostrum,  qui  succéda 
à  Henriette  Van  Erp.  Cette  chronique  commence 
à  1139.  On  y  trouve  quelques  détails  intéressants 
sur  la  guerre  que  Charles  V  fit  aux  provinces 
d'Utrecht  et  de  Gueldre.  Mattheeus  a  fait  précéder 
cette  chronique  d'une  Observatio  prsevia  et  de 
notes  utiles. 

Van  Heussen,  Histoire  Ecclésiastique,  II,  149.  —  Fop- 
pens,  Bibliotheca  Beloica,  433.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  IV,  67. 
—  Gaspar  Burmann,  Trajectum  eruditum,  93. 

erp  en  (  Thomas  Y  an),  en  latin  erpenius, 
célèbre  orientaliste  hollandais,  né  à  Gorkum,  le 
7  septembre  1584,  et  mort  de  la  peste,  à  Leyde, 
le  13  novembre  1624.  Pendant  qu'il  faisait  son 
cours  de  théologie  à  Leyde,  il  se  livra,  sur  les 
conseils  de  J.  - Jos.  Scaliger ,  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales,  et,  pour  étendre  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  su  acquérir  dans  ce  genre,  il 
visita  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. A  Paris ,  Casaubon  l'accueillit  avec 
bienveillance,  et  mit  à  sa  disposition  ses  livres 
et  les  manuscrits  orientaux  qu'il  possédait. 
Erpen  s'y  perfectionna  dans  l'arabe  auprès  d'un 
jacobite  égyptien,  nommé  Joseph  Barbatus 
(  Abou-Dacni)  ;  à  Venise,  il  apprit  le  persan,  le 
turc  et  l'éthiopien  de  quelques  juifs  et  de  quel- 
ques mahométans  qu'il  y  rencontra  et  dont  il  eut 
soin  de  cultiver  le  commerce.  Après  un  voyage 
de  quatre  ans,  il  revint  dans  sa  patrie,  en  1612. 
Au  commencement  de  l'année  suivante,  on  le 
chargea,  à  l'université  de  Leyde,  de  l'enseigne- 
ment de  l'arabe  et  des  dialectes  analogues ,  l'hé- 
breu excepté ,  pour  lequel  il  existait  une  chaire 
spéciale  et  déjà  pourvue;  mais  en  1619  on 
créa  tout  exprès  pour  lui  une  seconde  chaire 
d'hébreu.  Bientôt  après,  les  États-Généraux  le 
nommèrent  leur  interprète  pour  les  langues 
orientales;  les  nombreuses  relations  maritimes 
de  la  Hollande  donnaient  à  ces  fonctions  une 
grande  importance.  On  assure  que  les  lettres 
qu'il  composa  en  arabe,  au  nom  des  États-Géné- 
raux, pour  divers  princes  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que ,  se  distinguaient  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style,  et  faisaient  l'admiration  des 
Arabes,  étonnés  qu'un  étranger  connût  si  bien 
toutes  les  finesses  de  leur  langue.  La  réputa- 
tion d'Erpenius  était,  au  reste,  bien  établie  et 
s'étendait  au  loin.  On  lui  fit  plusieurs  fois  des 
propositions  pour  l'attirer  en  Espagne  et  en  An- 
gleterre. Si  l'on  se  reporte  au  temps  où  il  vécut, 
on  ne  peut  qu'admirer  la  pénétration,  l'activité 
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et  l'étendue  de  son  esprit.  Sans  aucun  des  se- 
cours que  l'on  trouve  aujourd'hui  avec  tant  d'a- 
bondance ,  il  parvint  à  parler  et  écrire  parfaite- 
ment plusieurs  langues  orientales,  et  il  publia 
sur  les  langues  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  pendant  longtemps  n'ont  été  ni  surpassés 
ni  même  égalés.  On  peut  le  regarder  à  juste  ti- 
tre comme  le  père  de  cette  grande  école  d'orien- 
talistes qui  illustrèrent  la  Hollande  pendant  tout 
le  dix-septième  siècle  et  pendant  une  partie  du 
dix-huitième.  Son  action  s'est  étendue  même 
plus  loin;  car  sa  grammaire  arabe,  souvent 
réimprimée,  soit  en  entier,  soit  par  extrait ,  ou 
avec  quelques  modifications ,  a  été  presque  jus- 
qu'au commencement  du  dix-neuvième  siècle 
le  seul  bon  livre  élémentaire  employé  pour  l'é- 
tude de  cette  langue. 

Erpenius  ne  se  contenta  pas  de  composer 
des  ouvrages  propres  à  faciliter  l'étude  des  lan- 
gues orientales;  il  comprit  que  pour  que  leur 
connaissance  ne  se  bornât  pas  uniquement  à 
rendre  plus  aisée  les  relations  politiques  et  com- 
merciales, et  pût  devenir  d'une  utilité  réelle  pour 
la  littérature,  il  fallait  reproduire  par  la  presse 
et  répandre  les  œuvres  des  écrivains  de  l'Orient. 
Aidé  par  des  secours  accordés  par  les  États-Gé- 
néraux, il  établit  à  Leyde,  bientôt  après  son  re- 
tour en  Hollande,  une  imprimerie  arabe,  qu'il 
surveilla  et  qu'il  dirigea  lui-même.  Les  caractères 
qu'il  fit  graver  égalaient  presque  en  beauté  ceux 
qui  étaient  dus  à  la  munificence  de  Savary  de 
Brèves,  et  que  possédait  l'imprimerie  de  Paris  : 
tous  les  ouvrages  qui  sortirent  de  ses  presses  se 
distinguent  par  la  correction  du  texte  et  la  fidé- 
lité de  la  version  qu'il  y  joignit.  Il  faut  citer 
parmi  ces  publications  un  Recueil  de  proverbes 
arabes  avec  une  traduction  latine  ;  1614  ,  in-8°  ; 
—  les  Fables  de  Locman,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  ;  1615,  in-8°  ;  —  une  ancienne 
traduction  arabe  du  Pentateuque;  1622,  in-8°; 
et  plusieurs  éditions  de  l'Histoire  des  Sarrasins 
d'Eimacin,  avec  une  traduction  latine  (la  lre  édi- 
tion est  de  1625,  in-fol.  ).  Il  se  proposait  de  pu- 
blier le  texte  arabe  du  Coran,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes,  plusieurs  autres  ouvrages 
d'écrivains  arabes  et  une  bibliothèque  orientale, 
dont  il  avait  déjà  commencé  la  rédaction  quand 
une  mort  prématurée  anéantit  tous  ses  projets. 

Ses  principaux  ouvages  ont  pour  titres  :  Rudi- 
menta  Linguœ  Arabicx  ;  Leyde,  1620,  in-8°;  — 
Grammatica  Arabica,  quinque  libris  methodice 
explicata  ;  Leyde ,  1631,  in-4°  ;  très-souvent 
réimprimée  :  le  meilleur  ouvrage  que  l'on  ait  eu 
pendant  plus  d'un  siècle  pour  l'étude  de  cette 
langue  ;  —  Grammatica  Ebreea  generalis,  Ams- 
terdam, 1621,  in-8°;  souvent  réimprimée;  — 
Grammatica  Chaldaica  et  Syra;  Amsterdam, 
1628,  in-8°;  2e  édit.,  Leyde,  1659,  in-8°;  — 
Orationes  très  de  Linguarum  Ebrasse  atque 
Arabica}  dignitate;  Leyde,  1621,  in-12;  — 
Preecepta  de  Lingua  Greecorum  communi; 
Leyde,  1662,  in-8°.  Michel  Nicolas. 


G.-J.  Vossius,  Orat,  in  obitumTh.  Erpenii;  Leyde, 
1625,  in-4°.  —  P.  Scrivarius,  Mânes  Erpëhianœ  ;  Leyde, 
1625,  avec  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Erpenius. 
—  Ayer,  Gesch.  der_  Schrifterkldrung,  t.  111,  IV  et  V, 
passim. 

*  erra  (  Charles-Antoine  ),  théologien  ita- 
lien, vivait  en  1759.  Il  était  de  la  congrégation 
des  Clercs  religieux  de  la  Mère  de  Dieu,  à  Mi- 
lan. On  a  de  lui  :  Historia  utriusque  Testa- 
menti;  Naples,  3  vol.  in-8°.  C'est  un  abrégé  de 
l'histoire  universelle  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  la  destruction  de  la  républi- 
que des  Juifs.  L'auteur  a  fait  précéder  son  ou- 
vrage de  quelques  dissertations  intéressantes  sur 
le  calendrier,  les  mesures ,  les  monnaies  et  la 
chronologie  des  Hébreux  ;  —  Memoria  de'  Eeli- 
giosiper  pietà  et  dottrina  insigni  délia  con- 
gregazione  délia  Madré  di  Dio;  Rome,  1759, 
in-4°.  L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage  la  bio- 
graphie des  frères  de  son  ordre  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  des  travaux  littéraires. 

Journal  des  Savants,  année  1747,  p.  63'»,  et  ann.  1760, 
p.  681.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

ERRANTE  {Giuseppe),  peintre  de  l'école  na- 
politaine, né  à  Trapani  (Sicile),  en  1760,  mort 
à  Rome,  en  1821 .  Il  étudia  les  maîtres  dans  cette 
ville,  mais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Milan.  On  cite  parmi  ses  principaux  tableaux  : 
Artémise  pleurant  stir  les  cendres  de  Mau- 
sole;  —  Vgolin  et  ses  enfants  mourant  de 
faim  dans  la  tour  de  Chillon  ; —  Le  Concours 
de  la  Beauté;  —  Endymion;  —  Psyché;  — 
divers  portraits  de  personnages  distingués  dans 
les  lettres  ou  les  arts.  On  a  de  lui  un  mémoire 
sur  les  couleurs  employées  par  les  plus  célè- 
bres peintres  et  un  Essai  sur  les  Couleurs. 

E.  B-n. 

Tieozzi,  Dizion. 

errard (  Jean  ).  Voyez  Ékard. 

errard  (  Charles  ),  peintre  français,  né  à 
Bressuire,  vers  1570,  mort  vers  1635.  Il  était 
établi  à  Nantes  depuis  longtemps,  et  y  avait  acquis 
une  grande  réputation,  lorsqu'en  1615  Marie  de 
Médicis  l'appela  à  la  cour  ;  il  obtint  le  titre  de 
peintre  ordinaire  du  roi,  mais  il  a  laissé  si  peu 
de  souvenirs  dans  l'école  parisienne,  qu'on  peut 
croire  que  son  séjour  à  Paris  fut  de  peu  de  du- 
rée. On  sait  qu'il  fit  un  voyage  en  Italie  en  com- 
pagnie de  son  fils,  Charles  Errard,  qui  joua  un 
bien  plus  grand  rôle  que  lui.  De  bons  juges 
pensent  qu'il  faut  attribuer  au  père  deux  fres- 
ques monumentales,  aujourd'hui  fort  dégradées, 
qui  décorent  l'église  de  Saint-Pierre  à  Nantes,  et 
qu'on  a  d'ordinaire  mises  sur  le  compte  du  fils. 
Un  curieux  portrait  à  l'eau-l'orte  de  Charles  Er- 
rard le  père,  qu'on  croit  gravé  par  lui-même,  se 
conserve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  On  doit  aussi  à  cet  artiste  un 
portrait  à  l'eau-forte  de  Jérôme  Bachot ,  ingé- 
nieur ,  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  finesse, 
plein  de  vie  et  de  vérité.  G.  Br. 

PI.  de  Chennevières-Pointel,  Recherches  sur  la  Vie  et 
les  Ouvrages  de  quelques  Peintres  provinciaux  de  l'an- 
cienne France,  t.  III,  p.  57-72  et  292-300.  -  Killon, 
Revue  des  provinces  de  l'ouest;  octobre  1853. 
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errard  {Charles),  peintre  et  architecte 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Nantes,  en  1606, 
mort  à  Rome,  le  15  mai  1689.  Il  reçut  les  pre- 
miers principes  de  peinture  de  son  père,  qui  le 
mena  à  Rome  en  1624,  et  le  plaça  sous  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Créqui,  ambassadeur  de 
France  près  le  pape  Urbain  VIII.  Errard  revint 
en  France  après  quelques  années  d'études  ;  Sublet 
des  Noyers,  alors  surintendant  des  bâtiments , 
apprécia  son  talent,  et  le  renvoya  en  Italie,  où  il 
devint  un  des  plus  forts  dessinateurs  de  son  temps 
dans  l'architecture  et  l'ornement.  Il  y  peignit 
plusieurs  bons  tableaux  historiques.  Quoique 
d'un  caractère  réservé ,  Errard  durant  ce  séjour 
eut  l'occasion  de  montrer  en  plusieurs  circons- 
tances son  courage  et  son  adresse,  et  gagna  l'af- 
fection du  Poussin,  qui  l'aida  puissamment  de  ses 
conseils.  De  retour  en  France,  Errard  décora  le 
château  de  Dangu  près  de  Gisors,  appartenant 
à  Sublet  des  Noyers,  et  traça  Y  Histoire  de 
Tobie  en  une  suite  de  dessins  reproduits  en  ta- 
pisserie. Il  peignit  ensuite  un  grand  tableau,  Tobie 
enterrant  les  Juifs  égorgés  par  Sennachérib. 
Ce  fut  encore  au  château  de  Dangu  qu'Errard 
écrivit,  en  collaboration  de  Chambray,  plusieurs 
ouvrages  sur  l'Architecture  et  la  Peinture. 
Quelque  temps  après  il  vint  décorer  à  Paris 
l'hôtel  de  la  Ferté-Sennecterre,  situé  sur  l'empla- 
cement de  la  place  des  Victoires.  En  1645,  il 
peignit,  pour  le  corps  des  orfèvres  de  Paris,  Saint 
Paul  recouvrant  miraculeusement  la  vue 
par  l'attouchement  d'Ananias.  Ce  tableau  a 
existé  longtemps  à  Notre-Dame.  Errard  fit  la 
même  année  une  Résurrection  du  Sauveur, 
qui  ornait  le  maître  autel  des  Minimes  de  Chail- 
lot.  En  1646,  il  commença  la  décoration  du 
Palais-Royal,  habité  alors  par  Louis  XIV,  et  se 
fit  remarquer  surtout  par  la  belle  ornementation 
delà  salle  de  spectacle.  En  1648,  Errard  fut  l'un 
des  douze  fondateurs  de  l'Académie  de  Peinture 
qui  prirent  le  titre  d'anciens  ou  de  professeurs. 
Plus  tard  il  devint  trésorier  et  recteur  de  cette 
société.  De  1653  à  1655,  il  décora  au  Louvre  les 
appartements  du  cardinal  Mazarin,  ceux  de  la 
reine  mère  ,  Anne  d'Autriche  ,  puis  la  chambre 
et  l'oratoire  du  roi.  En  1657,  il  exécuta,  avec 
Coypel,  les  embellissements  de  la  salle  du  théâtre 
des  Tuileries.  En  1661,  Errard  fut  chargé  d'orner 
le  petit  château  de  Versailles,  ceux  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  et  de  Fontainebleau.  Mais  le  plus 
beau  titre  de  cet  artiste  au  souvenir  de  la 
postérité ,  ce  fut  la  fondation  de  l'Académie  de 
Rome  :  il  en  conçut  le  plan,  le  soumit  à  Colbert, 
qui  l'agréa  et  le  chargea  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. En  mars  1666,  Errard  se  rendit  à  Rome 
avec  douze  élèves,  et  organisa  cette  école  utile 
et  féconde.  Il  fit  mouler  la  colonne  Trajane , 
Y  Hercule  du  palais  Farnèse,  le  Taurobole  du 
palais  Borghèse  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  En  même  temps,  il  dessinait  les 
bas-reliefs  les  plus  estimés  et  envoyait  à  Paris  le 
plan  de  l'église  des  religieuses  de  l'Assomption, 
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rue  Saint-Honoré.  Cette  église  est  une  rotonde 
surmontée  d'une  coupole.  Elle  a  soixante-deux 
mètres  de  tour.  L'intérieur  est  embelli  de  pilas- 
tres corinthiens  qui  viennent  aboutir  à  une  cor- 
niche portant  un  rang  de  croisées.  Son  portique 
est  appuyé  sur  huit  colonnes  d'ordre  corinthien. 
Errard  en  envoya  le  dessin  à  Cheret,  maître  en- 
trepreneur, qui  modifia  beaucoup  les  dimensions 
de  l'architecte,  gâta  ses  coupes ,  allourdit  l'édi- 
fice et  l'écrasa  sous  un  dôme  si  lourd  et  si  dis- 
gracieux que  l'église  de  l'Assomption  ajustement 
mérité  le  nom  de  sot  dôme.  En  1673,  Errard 
fut  remplacé  à  Rome  par  Coypel  ;  mais  il  reprit 
ses  fonctions  en  1675,  et  les  conserva  jusqu'en 
1683.  L'Académie  de  Paris  lui  donna  à  la  même 
époque  le  litre  honorifique  de  directeur.  Il  fut 
également  chargé  d'opérer  la  fusion  de  l'an- 
cienne Académie  de  Rome,  dite  de  Saint~Luc,  avec 
celle  de  France.  La  première  lui  avait  donné 
précédemment  le  titre  de  prince  ou  directeur. 
Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il 
pria  le  marquis  de  Louvois  de  le  remplacer  ;  ce 
ministre  lui  donna  pour  successeur  La  Thuillière, 
écrivain  de  mérite.  Errard  continua  néanmoins 
d'administrer  l'école  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  en- 
terré dans  le  cloître  de  Saint-Louis  des  Français, 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Parallèle  d'Architecture 
antique  avec  la  moderne,  avec  de  Chambray; 
Paris,  1666,  in-8°.  —  Architecture,  trad.  de 
l'italien  d'Andréa  Palladio,  en  quatre  livres,  avec 
de  Chambray  ;  —  Traité  de  la  Peinture,  trad. 
de  l'italien  de  Leonardo  da  Vinci,  avec  de  Cham- 
bray ;  —  Recueil  de  Vases  antiques ,  Trophées 
et  ornements,  dédié  à  "la  reine  de  Suède,  etc. 
Les  planches  de  ces  divers  ouvrages  ont  été 
gravées  d'après  les  dessins  d'Errard  et  sous  sa 
conduite.  A.  de  Lacaze. 

Guillet  de  Saint-Georges,  Mémoires  inédits  sur  les 
Membres  de  V Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture, 
I,  73  à  86.  —  Description  de  Paris  ancien  et  nouveau. 

—  Francesco  Milizia,  Memorie  degli  Architetti  antichi  e 
moderni,  II,  197. 

*  errault  (François),  seigneur  de  Che- 
mans,  près  Durtal  (Anjou),  magistrat  français 
et  diplomate,  né  au  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Châlons,  en  1 544 .  Il  suivit  avec 
distinction  la  carrière  de  la  magistrature,  et  fut 
appelé,  en  1543,  aux  fonctions  de  garde  des 
sceaux.  L'année  suivante,  il  fut  choisi  pour  aller 
à  Châlons  traiter  avec  l'empereur  Charles- 
Quint.  La  paix  fut  conclue  à  Crespy-en-Va- 
lois,  malgré  les  intrigues  de  Diane  de  Poitiers, 
qui  la  regardait  comme  contraire  aux  intérêts 
du  dauphin ,  dont  elle  était  alors  la  maîtresse. 
Errault  mourut  peu  après. 

J.-F.  Bodin,  Recherches  historiques  sur  l'Anjou,  II, 
514.  —  Le  président  Hénault,  Nouvel  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France,  t.  I,  p.  331. 

erri  (  Pellegrino  Degli  ),  hébraïsant  italien, 
né  à  Modène,»en  1511,  mort  en  1575.  Il  con- 
naissait très-bien  les  langues  hébraïque,  grecque 
et  arabe.  Il  vint  à  Rome,  où  le  cardinal  Cor- 
tesi  le  prit  pour  secrétaire.  En  1 545,  Erri  obtint 
le  titre  de  commissaire  apostolique,  et  se  servit 
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du  pouvoir  que  lui  conférait  sa  charge  pour  per- 
sécuter ses  rivaux  en  science,  qu'il  accusa  d'im- 
piété et  de  calvinisme.  Sous  ce  prétexte,  il  se 
rendit  dans  sa  ville  natale,  et,  accompagné  de 
gens  armés,  essaya  nuitamment  de  s'emparer 
du  professeur  Felipe  Valentino,  afin  de  le  livrer  à 
l'inquisition.  Valentino,  prévenu  à  temps,  puts'en- 
fuir  ;  Erri  n'en  suivit  pas  moins  le  procès  contre 
Valentino,  et  le  fit  condamner.  Il  dénonça  ensuite 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  entre  autres  le  lit- 
térateur Castelvetro.  Tant  de  zèle  lui  mérita 
la  bienveillance  du  sacré-collége,  qui  lui  accorda 
de  riches  bénéfices.  En  1548,  Erri  céda  ses 
charges  à  son  neveu,  et  s'occupa  d'une  traduc- 
tion des  psaumes,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Salmi  d.i  Davide,  tradotti  con  bellisimo  stile 
dalla  lingua  ebrea  nella  latina  e  volgare,  etc.; 
Venise,  1573,  in-4°.  Cet  ouvrage  décèle  dans 
l'auteur  une  grande  connaissance  de  ia  langue 
et  de  la  religion  hébraïques. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  VII, 
2e  part.,  416.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dict.  universel. 

erric.  Voyez  Erric  ou  Heiric. 

errico  (Scipionej.  Voyez  Henrico. 

ersch  (Jean-Samuel) ,  bibliographe  alle- 
mand ,  né  à  Grand-Glogau  (  Basse  Silésie  ) ,  le 
23  juin  1766,  mort  le  16  janvier  1828.  Il  reçut 
sa  première  instruction  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  et,  en  1785,  il  alla  étudier  la  théologie  à 
l'université  de  Halle.  Bientôt  son  penchant  poul- 
ies recherches  historiques  et  bibliographiques 
l'emporta.  Il  y  fut  encouragé  par  son  compa- 
triote Fabri.  qui  se  trouvait  alors  à  Halle  :  il 
lui  inspira  l'idée  de  ses  premiers  ouvrages. 
Ersch  prit  part  dès  lors  à  la  composition  de 
quelques-unes  des  publications  de  Fabri,  teis 
que  le  Magasin  géographique  (  Geographisches 
Magazin  )  ;  le  Recueil  mensuel,  historico-géo- 
graphique  (Historisch-geographische  Monat- 
sehrift  )  et  la  Collection  des  Descriptions  de 
Villes ,  Pays  et  Voyages  (  Sammlung  von 
Stadt  -  Land  -  und  Reisebeschreibungen).  Il 
étudia  ensuite  avec  une  infatigable  persévé- 
rance les  langues  vivantes.  Fabri,  ayant  été 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  statistique  à 
Iéna,  Ersch  le  suivit  dans  cette  ville,  où  il  vécut 
en  faisant  des  traductions  et  en  collaborant  à 
YAllgemeine  politische  Zeitung  (  Gazette  poli- 
tique universelle  ),  publiée  par  Fabri  et  Hammer- 
dorfer  (1787  et  1788).  L'étude  qu'il  faisait  alors 
du  Gelehrtes  Deutschland  (l'Allemagne  savante) 
de  Meusel  le  fit  songer  à  combler  une  lacune 
qu'il  avait  remarquée  dans  cet  ouvrage  ;  et  du 
consentement  deMeusel,  il  publia  le  Verzeichniss 
aller  anonymischen  Schriften  (Catalogue  de 
tous  les  ouvrages  anonymes),  pour  faire  suite  à 
la  4e  édition  àuGelehrtes  Deutschland;  Lemgo, 
1788.  La  nature  de  son  œuvre  l'amena  à  faire 
dans  les  journaux  des  recherches  qui  lui  suggé- 
rèrent le  projet  de  deux  autres  publications, 
dont  la  première  est  intitulée  :  Repertorium 
ueber  die  Allgemeinen  teutschen  Journaleund 


andere  periodische  Sammlungen  fur  Erdbe- 
schreibung,  Geschichte  und  die  damit  ver- 
ivandten  Wissenschaften  (Répertoire  des  do- 
cuments que  l'on  trouve  dans  les  journaux  alle- 
mands et  autres  recueils  périodiques  sur  la  géo- 
graphie, l'histoire  et  les  sciences  qui  s'y  ratta- 
chent); Lemgo,  1790;  la  seconde  a  pour  titre  : 
Allgemeines  Sachregister  ueber  die  wich- 
tigsten  teutschen  Zeit-und-  Wochenschriften 
(Table  générale  des  matières  des  journaux  et 
recueils  hebdomadaires  allemands  les  plus  im- 
portants )  ;  Leipzig,  1 790.  Recommandé  par  Hu- 
feland  à  Schiitz,  qui  venait  de  fonder  avec  Ber- 
tuch  l'Institut  de  la  Gazette  universelle  littéraire 
(  Institut  der  Allgemeinen  titteratischen  Zei- 
tung), il  rédigea  sous  leurs  auspices ,  et  pour 
faire  pendant  à  cette  publication  :  Y  Allgemei- 
nes Repertorium  der  Litteratur  (  Répertoire 
général  de  la  Littérature),  qu'il  publia  de  cinq  ans 
en  cinq  ans,  de  1785  à  1800.  Cette  entreprise, 
qui  à  elle  seule  eût  absorbé  tout  le  temps  d'un 
écrivain  ordinaire,  n'empêcha  pas  Ersch  d'en  mé- 
diter une  nouvelle  et  non  moins  importante  : 
La  France  littéraire,  contenant  les  auteurs 
français,  qui  parut  à  Hambourg,  de  1797  à  1800, 
5  vol.  in-8°.  Malgré  quelques  imperfections,  cet 
ouvrage  est  encore  assez  estimé.  Au  commen- 
cement de  l'année  1795,  Ersch  alla  rédiger  la 
Nouvelle  Gazette  de  Hambourg  (Neue  Ham- 
burger Zeitung),  fondée  par  Victor  Klopstock, 
frère  du  grand  poète.  En  même  temps  il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Britische  Annalen 
(  Annales  britanniques  )  et  de  la  Minerva,  que 
faisait  paraître  Archenliolz  ;  enfin,  il  s'occupa  acti- 
vement de  la  composition  de  YAllgemeine  teuts- 
che  Bïbliothek  (Bibliothèque  universelle  alle- 
mande), imprimée  à  Hambourg.  En  1800  Ersch 
retourna  à  Iéna  ;  il  lui  en  coûta  de  se  séparer 
de  ses  connaissances  de  Hambourg,  surtout  de 
l'auteur  de  La  Messiade ,  Klopstock,  qui  lui  dit 
lors  de  son  départ  :  «  Je  ne  reçois  pas  les  adieux 
de  ceux  que  j'aime,  persuadé  que  je  suis  de  les 
revoir  un  jour  ».  Ersch  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'université  d'Iéna,  et  en  1802  il  obtint  le  titre 
de  professeur  agrégé  de  philosophie.  Plus  tard 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  géographie  à  Halle. 
Après  la  réorganisation  de  l'université  d'Iéna,  il 
devint  premier  bibliothécaire,  et  vit  raffermir 
de  nouveau  sa  position,  ébranlée  après  la  bataille 
de  ce  nom.  Il  put  poursuivre  ainsi  ses  nom- 
breux travaux  bibliographiques.  Il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  continuer  comme  il  le  projetait  le 
Gelehrtes  Deutschland  de  Meusel  ;  mais  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  vaste  Encyclopédie 
(Allgemeine  Encyclopsedie)  qui  porte  son 
nom.  Ce  mot  Encyclopédie  fut  aussi  le  dernier 
qu'il  prononça.  Ersch  mena  jusqu'au  tome  XVII 
cet  important  ouvrage,  qui  fut  continué  par  son 
collaborateur  Gruber.  Outre  les  œuvres  citées,  on 
a  d'Ersch  :  Handbuch  ueber  dus  Koenigreiclt 
Westphalen  (  Manuel  concernant  le  royaume  de 
Westphalie);  Halle,   1808;  —  Handbuch  der 
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teutschen  Litteratur  seit  der  Mitte  des  18 
Jahrhundert  bis  auf  die  neueste  Zeit  (Manuel 
de  la  Littérature  allemande  du  dix-huitième  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours);  1812-1814.       V.  R. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Eric.  —  Jahrbûcker  fur  Ge- 
schichte  und  Stuatskunst,  1828. 

erskine,  nom  commun  à  plusieurs  Écossais 
célèbres ,  que  voici,  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique : 

erskine  (Jean),  baron  de  Ddn  ,  théologien 
écossais,  né  en  1508  ou  1509,  mort  le  21  mars 
1591.  Il  commença  ses  études  à  Aberdeen,  et, 
suivant  la  coutume  de  la  vieille  noblesse  écos- 
saise, il  alla  se  perfectionner  dans  quelque  uni- 
versité étrangère.  Buchanan  l'appelle  un  homme 
de  grand  savoir  (a  man  of  great  learning). 
Le  premier,  parmi  ses  compatriotes,  il  encou- 
ragea l'étude  de  là  langue  grecque.  En  1534,  à 
son  retour  de  ses  voyages,  il  amena  à  sa  suite  un 
helléniste  français,  qu'il  chargea  de  professer  le 
grec  à  Montrose  et  qu'il  remplaça  plus  tard  par 
d'autres  savants  appelés  de  France.  Grâce  a  ses 
efforts,  l'étude  de  la  langue  d'Homère  ne  fut  plus 
rare  en  Ecosse.  A  la  mort  de  son  père ,  il  con- 
tribua avec  d'autres  baronets  à  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  le  comté  d'Angus.  Il  fut 
aussi  prévôt  ou  magistrat  de  la  ville  de  Mont- 
rose.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
abandonna  la  communion  romaine ,  et  son  châ- 
teau de  Dun  devint  l'asile  des  protestants.  Il 
combattit  aussi  de  sa  personne  contre  les  An- 
glais lorsque,  en  septembre  1547,  ceux-ci  mena- 
cèrent les  côtes  d'Ecosse. 

A  son  retour  il  put  se  convaincre  que  les  me- 
sures adoptées  pour  étouffer  la  réforme  lui 
étaient  au  contraire  favorables.  Les  persécutions 
augmentaient  le  nombre  des  protestants.  La 
mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  et  l'avènement 
d'Elisabeth  contribuèrent  à  cet  accroissement. 
Décidée  à  faire  triompher  le  catholicisme  en 
Ecosse,  et  sans  s'arrêter  aux  adresses  des  lords 
qui  réclamaient  le  droit  de  professer  librement 
leur  culte ,  la  régente ,  par  une  proclamation  en 
date  du  10  mai  1559,  fit  sommation  aux  minis- 
tres d'avoir  à  venir  se  purger  de  l'accusation 
d'hérésie.  Les  lords  protestants  et  tous  ceux  qui 
adhéraient  à  leurs  doctrines  résolurent  de  suivre 
et  défendre  leurs  ministres,  et  peut-être  des  con- 
séquences fâcheuses  fussent-elles  résultées  de 
cette  résolution ,  si  Erskine  n'eût  déterminé  la 
reine  régente  à  renoncer  à  ce  projet  de  jugement. 
Mais  cette  princesse  viola  sa  promesse,  et  la  guerre 
civile  éclata  aussitôt  et  ne  cessa  qu'en  1560,  épo- 
que delà  mort  de  la  reine  régente.  Erskine  y  prit 
part;  plus  tard  il  abandonna  les  armes  pour  se 
livrer  à  la  prédication.  Il  fit  ensuite  partie  de  la 
commission  de  cinq  membres  désignée  par  le 
comité  spécial  nommé  à  cet  effet  par  le  parlement 
pour  régler  la  discipline  du  culte  réformé.  Il 
travailla  à  la  rédaction  du  Second  Book  of  Dis- 
cipline, 1577,  ouvrage  qui  avait  pour  objet  de 
tracer  le  modèle  du  gouvernement  de  l'Église  pres- 


ERSKINE  316 

bytérienne  et  dont  on  suit  encore  les  prescriptions. 

Chalmerà,  General  Biographical  Dictionarij. 

erskine  (  David),  lord  Dcn,  magistrat  écos- 
sais, né  à  Dun,  en  1670,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1755.  Il  étudia  les  lois  à  l'université  de 
Saint- André  et  à  Paris.  En  1696  il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau.  Il  se  déclara  contre  l'union 
de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  et  fut  un  zélé  dé- 
fenseur du  clergé  épiscopal  persécuté.  En  1711  il 
fut  appelé  à  siéger  à  la  cour  du  Banc  de  la  Reine, 
sous  le  nom  delord  Dun.  De  1713  à  1750  vlremplit 
les  fonctions  de  commissaire  de  la  cour  de  justice. 
On  a  de  lui  :  Lord  Duii's  Advices  ;  1752,  in-12. 

Chalmers,  General  Biographical  Dictionary. 

erskine  (Ebenezer),  théologien  écossais, 
né  dans  la  prison  de  Bass,  le  22  juin  1680,  mort 
le  2  juin  1754.  De  1703  à  1731,  il  fut  ministre  à 
Portmoak,  d'où  il  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  Stirling.  Destitué  ensuite  pour  avoir  cri- 
tiqué publiquement  certains  actes  de  l'assemblée 
générale  du  clergé  écossais,  il  se  rallia  à  la  secte 
des  seceders,  dont  il  fut  un  des  chefs.  Comme 
ecclésiastique,  il  eut  toujours  une  conduite  irré- 
prochable. On  a  de  lui  :  Sermons  ;  Glasgow , 
1762,  4  vol.,  in-8°.  Un  cinquième  volume  a  été 
publié  à  Edimbourg,  en  1765. 

Brown.  Hist.  Account.  —  Chalmers,  Gen.  Biog.  Dict. 

erskine  (Ralph),  frère  du  précédent,  poète 
écossais ,  né  à  Monilaws,  le  15  mars  1685,  mort 
le  6  novembre  1752.  Il  fut  élevé  avec  son  frère 
Ebenezer  à  l'université  d'Edimbourg.  Il  prit  ses 
degrés  en  1704,  et  fut  reçu  prédicateur  en  1709. 
En  1711  il  devint  ministre  à  Dumferline.  Son 
affiliation  à  la  secte  des  seceders  en  1734  le 
rît  révoquer  de  ses  fonctions  pastorales  par  l'as- 
semblée du  clergé.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
en  i764 ,  2  vol.  in-fol.  Elles  contiennent  :  Serf 
nions  ;  —  The  Gospel  Sonnets  ;  —  A  Para- 
phrase in  verse  of  the  Song  of'Salomon. 

Chalmers,  Gen.  Biog.  Dict. 

erskine  (John),  théologien  écossais,  né 
le  2  juin  1721 ,  mort  le  19  janvier  1803.  Il  entra 
à  l'université  d'Edimbourg  en  .1734  ,  et  se  livra 
particulièrement  à  l'étude  de  la  théologie.  Après 
avoir  été  ministre  dans  diverses  localités,  il  fut 
placé  à  Edimbourg,  dans  la  même  paroisse  que 
le  célèbre  Robertson.  Occupé  de  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  le  progrès  religieux,  il  entretint 
une  correspondance  active  à  l'étranger,  même 
en  Amérique ,  pour  être  informé  de  ce  qui  pou- 
vait remplir  son  but.  Ses  sermons,  écrits  d'un 
style  pur,  eurent  une  heureuse  influence  sur  les 
autres  prédicateurs  écossais,  qui  s'attachèrent  à 
suivre  son  exemple.  Déjà  avancé  en  âge ,  Ers- 
kine, pour  compléter  ses  longues  études  sur 
la  religion,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  al- 
lemande et  hollandaise.  Il  avait  le  caractère 
conciliant  si  nécessaire  au  sacerdoce.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Sermons,  1798,  in-8°;  on  les  range 
parmi  les  plus  remarquables  compositions  de  ce 
genre:  —  Theologieal  Dissertations  ;  1765;  — 
Sketches  of  Church  history  ;  1790,  in-80;  — 
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des  articles  dans  un  recueil  périodique  intitulé 
Religiotis   Intelligence  front  abroad. 

Chalmers,  Cen.  Biog.  Dict. 

erskïne(  Char  les),  prélat  écossais  et  cardi- 
nal, né  à  Rome,  le  13  février  17  53,  mort  le  19  mars 
1811.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  du 
barreau ,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  rare  connais- 
sancedu  latin  et  de  la  philosophie.  Il  futdistingué 
par  Pie  VI,  qui  avait  lui-même  embrassé  d'abord 
la  carrière  du  barreau.  A  l'époque  de  la  révolution 
française,  Erskine  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Londres  par  ce  pontife.  Il  y  resta  huit  ans.  Re- 
venu en  Italie  sous  Pie  VII,  il  reçut  le  chapeau 
de  cardinal.  Venu  ensuite  à  Paris,  il  y  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  le  gouvernement  consulaire. 
On  ne  le  voit  plus  depuis  lors  figurer  dans  les 
rangs  de  la  .diplomatie.  Erskine  était  un  prélat 
instruit  et  du  plus  honorable  caractère. 

Biog.  étrangère. 

krskimî  (Henri),  jurisconsulte  écossais, 
mort  en  1817.  Il  entra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, et  devint  membre  de  la  Faculté  des  Avo- 
cats. 11  se  fit  remarquer  comme  orateur  au  sein 
de  l'assemblée  g'énérale  de  l'Église  d'Ecosse,  et, 
whig  prononcé,  il  devint  l'ami  des  coryphées  de 
ce  parti ,  notamment  de  Fox ,  qui  pendant  son 
ministère,  après  la  guerre  d'Amérique,  le  fit 
nommer  lord  avocat.  A  la  mort  de  ce  ministre, 
Henri  Erskine  perdit  cet,  emploi,  qui  exigeait  une 
aptitude  spéciale.  Il  siégea  aussi  au  parlement, 
et  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  Avocats. 

Biog.  étrangère. 

erskine  (Thomas),  célèbre  jurisconsulte 
écossais  et  lord  chancelier  d'Angleterre,  né  en 
1750,  mort  à  Alrriondale,  près  d'Edimbourg,  le  17 
novembre  1823.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  grand  collège  d'Edimbourg  et  à  l'université 
de  Saint- André,  il  entra  d'abord  dans  la  marine, 
puis  dans  l'armée  de  terre.  Il  servit,  depuis 
1768,  dans  le  1er  régiment  d'infanterie  pendant 
six  années ,  sur  lesquelles  il  en  passa  trois  en 
garnison  à  Minorque.  De  retour  en  Angleterre, 
son  esprit  délicat  et  pénétrant,  ses  saillies  pleines 
de  sel,  et  la  variété  de  ses  connaissances,  lui 
firent  bientôt  une  certaine  renommée.  Ses  amis 
l'engagèrent  à  se  livrer  à  l'étude  des  lois,  ne 
doutant  pas  que  de  brillants  et  solides  succès  ne 
dussent  l'attendre  au  barreau. 

Erskine  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il  commença 
à  étudier  le  droit.  Il  entra,  en  qualité  Aefelloiv 
commoner  (  étudiant  pensionnaire  )  au  collège 
de  La  Trinité ,  à  Cambridge ,  et  se  fit  inscrire 
aussi  sur  le  registre  des  étudiants  de  Lincoln's 
Inn  (Collège  de  Droit  à  Londres).  Quoiqu'il  pa- 
rût consacrer  tout  son  temps  à  la  jurisprudence, 
il  trouvait  des  instants  pour  cultiver  les  lettres. 
Son  imagination ,  naturellement  exaltée,  lui  fai- 
sait chérir  la  poésie,  et  l'on  sait  qu'il  est  l'auteur 
d'une  jolie  imitation  du  Barde  de  Gray.  Une  cir- 
constance futile  donna  naissance  à  cet  agréable 
badinage  :  un  jour,  Erskine  ne  put  aller  dîner 
dans  la  salle  du  collège,  parce  que  son  barbier 
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avait  négligé  de  venir  remplir  son  office  ordi- 
naire auprès  de  lui.  Dans  son  désappointement, 
le  jeune  homme  lança  ses  malédictions  sur  la 
race  entière  des  coiffeurs,  et  ses  accents  prophé- 
tiques annoncèrent  le  temps  où  les  cheveux 
seraient  coupés  et  où  l'usage  de  la  poudre  aurait 
cessé.  Au  sortir  de  l'université,  et  pour  acquérir 
la  pratique  de  la  profession  qu'il  allait  exercer, 
il  travailla  successivement  dans  le  cabinet  de  l'a- 
vocat Butler  et  dans  celui  de  Wood. 

Ce  fut  en  1778  qu'Erskine  développa  pour 
la  première  fois  en  public  toutes  les  ressour- 
ces de  son  éloquence.  Le  capitaine  Baillie,  lieu- 
tenant gouverneur  de  l'hôpital  de  Greenwich , 
ayant  perdu  sa  place  par  l'influence  de  lord 
Sandwich,  premier  lord  de  l'amirauté ,  fut  ac- 
cusé d'avoir  publié  contre  lui  un  libelle  diffama- 
toire, et  traduit  devant  la  cour  du  Banc  du  Roi. 
Le  capitaine  confia  sa  cause  à  Erskine,  qui  n'é- 
tait pas  encore  connu  au  barreau,  et  il  eut  lieu 
de  s'applaudir  de  son  choix,  qui  servit  à  révéler 
à  son  pays  l'existence  d'un  grand  orateur  de 
plus.  Erskine ,  après  le  triomphe  éclatant  qu'il 
remporta  dans  la  défense  du  capitaine  Baillie, 
dut  s'attendre  à  voir  beaucoup  augmenter  sa 
clientèle.  En  effet,  les  causes  les  plus  impor- 
tantes lui  furent  confiées.  Bientôt  il  eut  occasion, 
dans  le  célèbre  procès  de  lord  Gordon ,  accusé 
du  crime  de  haute  trahison,  de  faire  connaître 
que  les  doctrines  politiques  les  plus  profondes  ne 
lui  étaient  pas  étrangères.  On  n'a  point  oublié 
l'effet  produit  par  une  péroraison  citée  pour  sa 
hardiesse  et  son  énergie.  Après  avoir  discuté , 
avec  une  grande  lucidité,  les  charges  de  l'accu- 
sation ;  après  s'être  fait  remarquer  par  une  mo- 
dération calme  qui  contrastait  avec  la  gravité  du 
crime  imputé  à  son  client ,  l'orateur  élève  tout  à 
coup  la  voix  et  s'écrie  :  «  Je  dis ,  par  Dieu,  qu'il 
«  faudrait  être  un  scélérat  pour  oser  fonder  en- 
«  core  une  preuve  de  crime  sur  une  conduite 
«  aussi  sage  et  aussi  dépourvue  d'artifice  que 
«  celle  de  lord  Gordon.  » 

Chaque  pas  d'Erskine  dans  sa  carrière  était 
marqué  par  un  succès.  On  ne  pouvait  se  lasser 
de  l'entendre  ;  et  toujours  il  étonnait  par  la  puis- 
sance de  son  talent.  Il  faudrait  citer  tous  ses 
plaidoyers  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de 
connaître  les  immenses  travaux  sur  lesquels  sa 
réputation  est  fondée.  Les  plus  importants  de 
ces  plaidoyers  ont  été  réunis  dans  cinq  volumes 
in-8° ,  Londres,  1810-1812;  réimprimés  en 
1847,  4  vol.  in-8°,  avec  une  Notice  par  lord 
Brougham  ;  et  Mme  de  Staël  les  recommande 
avec  raison  aux  lecteurs  français  (1).  Cette 
femme  célèbre  a  traduit,  dans  ses  Considéra- 
tions sur  la  Révolution  française,  l'exorde 
du  plaidoyer  pour  James  Hatfield,  accusé  d'a- 
voir tiré  un  coup  de  pistolet  sur  la  personne 
vénérée  de  Georges  III.  En  lisant  cet  exorde , 
on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 

(1)  Huit  des  plaidoyers  se  trouvent  traduits  dans   le 
2e  vol.  du  Barr-euu  anglais,  publié  par  M.  Panckoucke. 
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ou  de  la  sublime  générosité  des  lois  anglaises 
pour  le  malheureux  courbé  sous  le  poids  d'une 
accusation  de  haute  trahison ,  ou  de  l'éloquence 
simple  et  majestueuse  d'Erskine.  Nous  devons 
citer  encore  comme  des  modèles  les  plaidoyers 
qu'Erskine  a  prononcés  dans  les  causes  de  Tho- 
mas Payne,  de  James  Perry,  éditeur  du  Mor- 
ning-Chronicle,  de  Hardy,  de  Horne-Tooke, 
du  comte  de  Thanet,  etc.  D'aussi  éclatants  succès 
valurent  à  Erskine  l'amitié  du  prince  de  Galles, 
qui  le  choisit  pour  son  avocat  général,  et  le 
nomma  plus  tard  son  chancelier  et  garde  des 
sceaux  du  duché  de  Cornwall. 

Jusque  ici  nous  n'avons  parlé  d'Erskine  que 
comme  avocat  ;  nous  devons  le  suivre  mainte- 
nant dans  sa  carrière  politique.  En  1783  les 
électeurs  de  Portsmouth  le  nommèrent  leur  re- 
présentant à  la  chambre  des  communes ,  où  il 
s'assit  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  y  prit  part 
à  toutes  les  grandes  discussions  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  entre  Pitt  et  Fox.  Ses  opinions 
ne  pouvaient  être  douteuses  ;  souvent ,  dans  ses 
plaidoyers ,  il  avait  été  à  portée  de  les  manifes- 
ter, et  toujours  il  fit  ses  efforts  pour  seconder 
Fox  dans  ses  propositions  généreuses.  Le  plus 
beau  triomphe  parlementaire  de  ces  deux  grands 
hommes  fut  sans  doute  celui  qu'ils  obtinrent,  en 
1792,  à  l'occasion  du  bill  du  libelle.  Jusque 
alors  les  jurés  n'avaient  été  appelés ,  dans  les 
causes  de  liberté  de  la  presse ,  que  pour  cons- 
tater que  le  libelle  incriminé  avait  bien  été  fait 
par  l'accusé  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  connaître 
du  fond  de  l'ouvrage  ni  des  intentions  de  l'au- 
teur. Quoique ,  dans  les  affaires  criminelles  or- 
dinaires ,  le  jury  ait  à  prononcer  non-seulement 
sur  l'acte  commis,  mais  encore  sur  l'intention, 
qui  seule  constitue  la  criminalité  de  cet  acte, 
d'anciennes  traditions  semblaient  autoriser  les 
juges  à  s'écarter  de  ces  principes  du  droit  com- 
mun ;  et  en  matière  de  liberté  de  la  presse  ils 
prétendaient  avoir  seuls  la  faculté  de  connaître 
de  l'intention  de  l'auteur.  Fox ,  par  son  bill  cé- 
lèbre ,  fit  cesser  un  abus  aussi  grave.  Erskine 
prononça,  dans  cette  occasion  solennelle,  un 
discours  qui  mérite  d'être  placé  à  côté  de  celui 
de  l'auteur  de  la  proposition.  De  plus,  il  avait 
eu  l'avantage  de  provoquer  le  premier  la  réforme 
de  cette  fausse  interprétation  de  la  loi ,  dans 
l'affaire  du  doyen  de  Saint-Asaph. 

Erskine  suivit  constamment  les  principes  de 
l'opposition  des  whigs;  et  lorsqu'en  1806,  après 
la  mort  dé  Pitt,  le  chef  de  cette  opposition,  Fox, 
fut  appelé  de  nouveau  au  ministère,  Erskine 
reçut  le  titre  de  lord-chancelier.  Il  fut  nommé 
aussi  baron  et  membre  du  conseil  privé.  On 
sait  dans  quelle  circonstance  le  ministère  whig 
lut  composé.  Le  besoin  de  la  paix  était  généra- 
lement senti,  et  l'opinion  publique  appelait  dans 
les  conseils  du  roi  ceux  qui  l'avaient  toujours 
demandée  avec  instance.  Cependant,  des  consi- 
dérations particulières  avaient  obligé  de  former 
un  ministère  composé  d'éléments  hétérogènes , 


qui  faisaient  présager  sa  courte  durée.  D'an  côté 
étaient  Fox,  lord  Henry  Petty  (aujourd'hui 
marquis  de  Lansdowne),  lord  Erskine,  lord 
Holland,  lord  Grey  et  Sheridan  ;  de  l'autre,  lord 
Grenville,  Windham  et  lord  Sidmouth.  De 
pareils  hommes  ne  pouvaient  être  longtemps 
d'accord;  aussi  ce  ministère  n'eut-il  qu'une 
passagère  existence ,  durant  laquelle  il  ne  put 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  con- 
cevoir. Cependant,  ce  fut  lui  qui  présenta  au 
parlement  le  bill  pour  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  et  qui  fit  cesser  ce  trafic  infâme,  auquel  on 
s'était  livré  jusque  alors  sous  la  protection  même 
des  lois.  Après  son  élévation  à  l'importante  place 
de  chancelier,  qui  lui  avait  fait  donner  la  pairie 
et  le  titre  de  lord ,  et  qu'il  n'occupa  que  de  jan- 
vier 1806  à  mars  1807,  Erskine  continua  de  sou- 
tenir les  principes  de  l'opposition  dans  la  chambre 
haute,  et  jamais  il  n'abandonna  le  parti  qu'il  avait 
embrassé  dès  sa  jeunesse.  Souvent  il  plaida  la 
cause  des  catholiques  d'Irlande  ;  il  appuya  cons- 
tamment les  propositions  qui  tendaient  à  la  ré- 
formation des  lois  pénales;  enfin,  il  éleva  la  voix 
en  faveur  des  Grecs  pour  engager  le  cabinet  bri- 
tannique à  provoquer  une  alliance  contre  les 
mahométans  et  à  embrasser  la  défense  des  chré- 
tiens opprimés.  Lors  de  la  paix  d'Amiens  (1802), 
Erskine  vint  en  France  avec  Fox,  et  il  fut  présenté 
au  premier  consul,  qui  l'accueillit  assez  mal,  et 
lui  dit  sèchement  :  «  Vous  êtes  légiste  ?  »  .Mais  Ers- 
kine n'en  conserva  aucune  rancune;  car,  ayant 
eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  le  voir  dans  un 
voyage  que  je  fis  en  Angleterre  au  printemps  de 
1823,  il  me  parla  de  son  entrevue  avec  Bona- 
parte sans  se  plaindre  de  la  manière  dont  il  en 
avait  été  accueilli ,  et  me  fit  voir  le  portrait  du 
premier  consul ,  qui  lui  avait  été  donné  par  lui- 
même. 

Lord  Erskine  mourut  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans,  d'une  maladie  de  poitrine,  chez  son  frère,  à 
Almondale ,  où  il  était  allé  passer  quelque  temps. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  l'église 
d'Uphall,  où  se  trouve  l'antique  sépulture  de 
sa  famille.  Il  avait  une  physionomie  spirituelle 
et  ouverte,  des  manières  élégantes,  une  grande 
vivacité  d'esprit,  et  un  caractère  enjoué.  Sa  voix 
était  si  flexible,  qu'elle  se  prêtait  admirable- 
ment bien  à  toutes  les  nuances  de  sentiments 
qu'elle  voulait  exprimer. 

Erskine  s'était  marié  jeune ,  et  il  eut  de  ce 
mariage  quatre  fils  et  quatre  filles  :  l'aîné  de 
ses  fils  a  hérité  de  son  titre  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  (1).  Devenu  veuf  et  déjà  avancé  en  âge, 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assure 
qu'il  fut  loin  d'avoir  à  se  louer  de  cette  nouvelle 
union  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ses 
vieux  jours  s'écoulèrent  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence.    L'aventure   suivante   suffira  pour 

(1)  11  était  entré  dans  la  carrière  diplomatique,  et  lut 
successivement  ministre  plénipotentiaire  i  Washington, 
à  Stuttg3rd,  et  à  Munich.  11  est  mort  à  Brighton,  le  19 
mars  1855. 


321 


ERSKINE  —  ERTL 


322 


peindre  la  situation  des  affaires  de  lord  Erskine 
au  moment  de  son  décès  :  Dans  le  courant  de 
juillet  1826,  une  femme  vêtue  pauvrement,  mais 
dont  les  manières  annonçaient  l'habitude  d'une 
condition  meilleure ,  se  présenta  à  l'audience  du 
lord-maire ,  confondue  dans  la  foule  des  péti- 
tionnaires les  plus  obscurs.  Quand  son  tour 
d'obtenir  audience  fut  arrivé,  elle  annonça  qu'elle 
venait  demander  au  magistrat  des  conseils  sur 
les  moyens  de  soulager  sa  détresse,  parce 
qu'elle  manquait  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  Le  lord-maire  lui  demanda  son  nom. 
«  Je  suis  ,  répondit-elle ,  la  veuve  de  lord  Ers- 
«  kine  !...  »  Le  lord-maire,  à  ce  nom,  l'un  des 
plus  respectés  de  l'Angleterre ,  pria  cette  dame 
de  passer  dans  un  appartement  voisin ,  et,  après 
lui  avoir  fait  donner  les  secours  les  plus  indis- 
pensables à  sa  position ,  car  elle  succombait  de 
besoin ,  l'interrogea  sur  les  causes  de  son  infor- 
tune. Il  sut  alors  que  la  mort  de  son  mari  l'avait 
laissée  sans  ressources ,  et  qu'elle  n'avait  pour 
vivre,  ainsi  que  son  enfant,  que  le  travail  de 
l'aiguille  et  une  somme  de  12  schellings  par  se- 
maine ,  prise  sur  la  pension  faite  par  le  roi  à  la 
famille  de  lord  Erskine,  et  qu'encore  cette 
somme  de  12  schellings  n'était  pas  régulière- 
ment payée.  La  misère  à  laquelle  se  trouvait  ré- 
duite la  veuve  du  lord  grand-chancelier  d'An- 
gleterre était  si  grande ,  que  cette  dame  avait  été 
présentée  au  lord  maire  par  un  ramoneur, 
comme  un  objet  digne  de  toute  sa  compassion. 
Une  souscription  fut  à  l'instant  ouverte. 

Erskine  est  incontestablement  le  premier  ora- 
teur du  barreau  qu'ait  eu  l'Angleterre,  et  il  a  donné 
un  exemple  qui  a  été  honorablement  suivi  par 
Mackintosh,  Brougham,  Denman,  Scarlett,  etc. 
Au  parlement  ses  succès  furent  peut-être  moins 
éclatants,  parce  qu'il  trouva  des  rivaux,  plus 
redoutables  ;  mais  on  peut  le  comparer  quelque- 
lois  sans  désavantage  à  ses  contemporains  les 
plus  illustres  ,  aux  Pitt,  aux  Fox,  aux  Burke, 
aux  Sheridan ,  aux  Samuel  Romilly,  et  à  tous 
ces  grands  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  de  la 
tribune  anglaise.  La  vie  entière  de  ce  grand  ci- 
toyen fut  consacrée  au  perfectionnement  des 
institutions  fondamentales  de  son  pays  ;  la  liberté 
de  là  presse ,  la  pureté  des  élections ,  le  juge- 
ment par  jury,  furent  l'objet  constant  de  ses 
efforts,  et  toute  l'Angleterre  applaudit  lorsque  le 
roi  lui  donna  pour  armes  douze  jurés  assis  au- 
tour d'une  table,  avec  cette  devise  :  Trial  by 
jury. 

Lord  Erskine  est  auteur  de  différents  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Considérations 
sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la  guerre 
actuelle  avec  la  France ,  publiées  en  1797  ;  — 
Préface  des  Discours  de  Fox  ;  — un  roman  po- 
litique, en  deux  volumes ,  jintitulé  Armala;  — 
Lettre  au  comte  de  Liverpool  au  sujet  des 
Grecs,  dans  laquelle  il  embrasse  avec  chaleur 
la  cause  de  ce  peuple  :  cette  lettre  a  été  tra- 
duite en  français.  Depuis  la  mort  de  ce  grand 
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orateur,  on  a  recueilli ,  un  petit  volume,  les 
poésies  échappées  à  ses  loisirs.  Ce  recueil  con- 
tient Le  Barbier,  La  Vision  du  Fermier,  et 
quelques  épigrammes.         A.  Taillandier. 

Annual  Megister.  —  Annual  Obituary.  —  Rose,  New 
Biogr.  Diction.  —  Annuaire  nécrologique  de  Mahul. 

*  erszinger  (Michel),  biographe  autri- 
chien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  a  laissé  :  Thésaurus  Principum  hac 
xtate  in  Europa  viventium;  Cologne,'  1591, 
in-8°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jocher,  Allg.  Gel.-Lexik. 

ertborn  (Joseph  -  Charles  ■  Emmanuel , 
baron  van),  savant  belge,  né  à  Anvers,  le  22 
septembre  1778,  mort  à  La  Haye,  le  1er  septem- 
bre 1823.  Il  possédait  parfaitement  le  grec,  le 
latin,  l'allemand,  le  hollandais,  l'italien  et  le 
français.  Il  se  montra  partisan  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France,  et  fut  successivement 
sous  Napoléon  secrétaire  général  des  Deux-Nè- 
thes ,  sous-prefet  à  Audenarde,  et  auditeur  au 
conseil  d'État.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  se 
rallia  au  nouveau  gouvernement  hollandais,  et 
devint  inspecteur  général  et  conseiller  spécial  des 
finances  de  Belgique,  directeur  des  contributions 
indirectes  delà  province  de  Liége,membre  du  con- 
seil général  des  monnaies  à  Utrecht,  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  néerlandais,  etc.  Il  s'occupait  avec 
fruit  des  arts  et  de  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
Remarques  historiques  sur  l'Académie  de 
Saint-Luc  et  les  chambres  de  rhétorique  de  La 
Branche  d'Olivier,  de  La  Violette  et  du  Souci 
(en  flamand  );  Anvers,  1806  et  1822,  in-8°  ;  — 
Observations  sur  la  Langue  Flamande,  trad. 
du  flamand  de  Ackersdyck;  —  Recherches 
historiques  sur  l'Académie  d'Anvers  et  les 
peintres,  graveurs,  sculpteurs  et  architectes 
qu'elle  a  produits  ;  Anvers,  1806,  in-8°;  Bruxel- 
les, 1814,  in-12;  —  un  grand  nombre  de  pièces 
fugitives  et  quelques  odes  en  vers  français, 
imitées  d'Horace  et  insérées  dans  les  recueils 
littéraires  du  temps. 

Annuaire  du  département  des  Deux-Nètkes  de  1806. 
—  Moniteur  universel  de  février  1807.  —  Messager  des 
Sciences  et  des  Arts  de  G.ind,  septembre  et  octobre 
1825.  —  Jules  de  Saint-Génois,  dans  {'Observateur  du  12 
juin  1836.  —  Biographie  générale  des  Belges. 

ertinger  (François),  graveur    français, 
né  à  Colmar,  en  1640.  H  se  distingua  plutôt  par 
sa  fécondité  que  par  son  talent.  Cependant  parmi 
ses  estampes  plusieurs  méritent  d'être  citées  : 
L'Histoire  d'Achille,  en  huit  pièces,  d'après  Ru- 
bens  ;  —  douze  sujets  tirés  des  Métamorphoses, 
d'après  les  miniatures  de  Werner  ;  —  Les  Noces 
de  Cana,  d'après  RaimondLa  Fage;  —  L'His- 
toire de   Toulouse,  en  dix  pièces ,  d'après  le 
■■  même;  —  Vue  de  la  ville  et  de   la  citadelle 
1  de  Cambray  assiégée'par  le  voi  Louis  XIV, 
d'après  Van  der  Meulen  ;  —  Vue  de  Leau,  attaquée 
l  par  les  Français  en  1678,  d'après  le  même;  — 
;  une  Bacchanale,  d'après  le  Poussin. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs.  —  Gandellini, 
[   Nolizie  istoriche  degV  Intagliàtotà. 

l      *  ertl  (Ignace),  prédicateur  allemand,  né 
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à  Schœnthal  (Bavière),  mort  en  1713.  Il  se 
fit  dans  l'éloquence  sacrée  une  réputation  qui  tint 
surtout  à  ce  qu'il  sacrifia  sans  réserve  au  mauvais 
goût  de  l'époque.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : 
Rorantis  cœli  et  amantis  Dei  Dèllcm;  Nu- 
remberg, 1710  :  ce  titre  latin  précède  un  recueil 
de  sermons  en  allemand,  remplis,  selon  la  pro- 
messe du  titre ,  de  choses  agréables  et  curieuses  ; 
—  le  Toile  lege  des  fêtes  et  dimanches  ,  etc. 

G.  B. 
Felder,  Lexicon  der  cattiolischen  Geistlichen;  Lands- 
hut,  1827. 

ertogrcl-beg  (  c'est-à-dire  le  prince  au 
cœur  droit  )±  chef  d'une  tribu  turque  du  Khâ* 
rizm,  qui  vint  s'établir  en  Asie  Mineure,  mourut  en 
687  de  l'hégire  (  1288  de  J.-G.  ),  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Après  la  mort  de  Soliman- 
Schah,  en  629  (1231),  ses  fils,  Dunda.  et  Erto- 
grul ,  suivis  de  quatre-cents  familles,  se  rendirent 
d'abord  daus  la  vallée  de  Sourmeli-Tschonkour, 
puis  tournèrent  leurs  pas  vers  l'occident.  Sur 
leur  route  ils  rencontrèrent  deux  armées  qui  se 
livraient  bataille.  Ertogrul  prit  spontanément  lé 
parti  de  venir  en  aide  à  la  troupe  la  moins  nom- 
breuse. Son  intervention  opportune  fit  pencher 
la  victoire  du  côté  de  Ala-ed-din  le  Seldjoucide , 
sultan  de  Koniéh  (  Iconium  ),  qui  défendait  son 
empire  contre  une  horde  mongole.  Ala-ed-din 
récompensa  dignement  son  généreux  auxiliaire  ; 
il  lui  donna  en  fief  les  montagnes  de  Toumanidj 
(  Temnos)  etd'Ermeni  (Moriène)  avec  la  plaine 
de  Ssegud  (pays  de  pâturage),  sur  les  bords  du 
fleuve  Sangara.  C'est  là  l'humble  berceau  de  la 
dynastie  ottomane.  Successivement  étendues , 
les  limites  de  ce  territoire  resserré  finirent  par 
embrasser  plus  de  provinces  que  l'ancien  em- 
pire d'Orient.  Ertogrul  lui-même  augmenta  ses 
petites  possessions  de  plusieurs  autres  places  et 
cantons.  Avec  l'autorisation  du  sultan ,  il  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Karadja-Hissar,  qui 
relevait  de  Ala-ed-din,  mais  qui  était  habitée  par 
des  Grecs.  Peu  de  temps  après,  en  qualité  de 
lieutenant  de  son  suzerain,  il  livra  bataille  à  une 
troupe  de  Grecs  et  de  Tartares  d'Akhtaw  ,  dans 
la  plaine  située  entre  Brousse  et  Yenischehr,  à 
l'entrée  du  défilé  d'Erméni.  Il  sortit  victorieux 
de  cette  lutte,  après  trois  jours  de  combat ,  et 
obtint  en  récompense  de  ce  nouveau  service 
l'investiture  du  fief  de  Eskischehr  (Dortikvum), 
transmissible  à  ses  successeurs.  Au  reste,  sa 
puissance  était  fort  bornée.  En  effet,  quoiqu'il 
possédât  tambour  et  bannière  (pouvoir  militaire  ), 
il  n'avait  pourtant  pas  le  droit  de  battre  monnaie 
(  autorité  civile  )  et  de  prononcer  la  prière  du 
vendredi  (autorité  religieuse  ).  Son  tombeau  s'é- 
lève à  2  kilomètres  de  Saegud  (près  de  Nicée). 
Il  fut  père  de  Goundouzulp ,  de  Saronyati  et 
d'Othman,  qui  donna  son  nom  aux  Osmanlis  ou 
Ottomans.  E.  Beatjvois. 

De  Hammer-Purgstall,  Hist.  de  C  Empire  Ottoman, 
tnd.  par  Hellert,  L  I.  —  Evliya-Efendi,  Narrative  of 
77'uvils,  traduits  par  de  Hauimer,  t.  Il,  p.  18. 

eu  wi  ge,  vingt-neuvième  roi  des  Goths  régna 
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de  680  à  687.  Fils  d'Àfdebaste  et  parent  du  roi 
Receswinthe ,  il  ambitionna  le  trône ,  auquel  sa 
naissance  lui  donnait  droit  de  prétendre.  Il  gagna 
la  faveur  de  Wamba,  et  s'acquit  une  grande  po- 
pularité. Impatient  d'atteindre  à  la  couronne,  il 
fit  prendre  à  Wamba  une  boisson  qui  paralysa  le 
malheureux  monarque,  et  profita  du  crédit  de 
ses  nombreux  amis  pour  se  faire  déclarer  roi, 
au  détriment  de  Théodefred,  fils  de  l'avant-der- 
nier  roi  Receswinthe.  Il  fit  ensuite  confirmer  sou 
élection  par  le  concile  de  Tolède,  qui  déclara 
Wamba  incapable  de  régner.  D'un  autre  côté , 
pour  apaiser  la  famille  de  son  prédécesseur,  il 
donna  sa  fille,  Cixilone,  à  Egiza  ou  Egica  (  voy. 
ce  nom),  neveu  de  Wamba.  Dans  un  nouveau 
concile,  il  appela  la  protection  de  l'Église  sur  sa 
femme  et  sur  ses  enfants  ;  et  en  684,  dans  le 
quatorzième  concile  de  Tolède,  il  donna  la  plus 
éclatante  preuve  de  son  zèle  pour  l'orthodoxie 
en  appelant  la  condamnation  des  monothélites.  11 
fit  oublier  son  usurpation  par  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  et  laissa  le  trône  à  son  gendre, 
Egiza.  V.  Mahtv. 

Ferrera,  Hist.  d'Ësp.  •*»  Alârialia, 

erwin  dksteimîacii,  architecte  allemand, 
né  à  Steinbacb ,  près  Buhl  (  cercle  du  Moyen- 
Rhin),  mort  à  Strasbourg,  le  17  janvier  1318. 
Ses  contemporains  le  nommaient  Magister  Ër- 
winas,  gubernator  fabHcâe  ecclesias  Argents 
nensis.  Il  fut  l'architecte  auquel  l'évêque  de 
Strasbourg ,  Conrad  de  Lichtenberg ,  confia 
l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Clovis  Ier  avait  commencé  à  rebâtir  la  tour  prin- 
cipale de  cet  édifice  en  510 ,  cette  tour  ne  fut  ter- 
minée qu'en  643,  sous  lé  règne  de  Dagobert  ;  cons- 
truite partie  en  bois,  elle  fut  renversée  par  la 
foudre  en  1007,  et  atteinte  successivement  par 
cinq  incendies ,  en  1130,  1140,  1150,  1176  et 
1198.  La  nef,  commencée  en  1015,  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1275.  Werner  d'Hapsbourg,  voulant 
relier  le  clocher  au  chœur  et  agrandir  les  propor- 
tions générales  du  monument,  ordonna  la  dé- 
molition des  ruines  de  la  vieille  tour  et  la  cons- 
truction en  sa  place  de  deux  autres  tours,  avec 
une  façade.  Ces  divers  travaux  et  ceux  de  l'or- 
nementation intérieure  furent  entièrement  exé- 
cutés sur  les  dessins  d'Erwin.  Les  premières 
bases  en  furent  jetées  le  2  février  1276,  et  le  25 
mai  1277  (1)  on  posa  la  pierre  fondamentale  ;  mais 
des  tremblements  de  terre  et  des  ouragans  terribles 
retardèrent  la  construction.  Après  vingt-huit  ans 
de  travaux,  Erwin  mourut  sans  avoir  achevé  son 
œuvre.Cependant  ce  grand  artiste  n'en  a  pas  moins 
droit  à  l'admiration  de  la  postérité.  Sa  créa- 
tion constitue,  au  point  de  vue  de  l'art;  de  la 
grandeur  et  de  la  solidité,  un  des  ouvrages  les 
plus  surprenants  du  génie  gothique  moderne.  La 
cathédrale  de  Strasbourg  ressemble  un  peu  à  celles 

(1)  L'inscription  latine  suivante,  placée  au  frontispice 
du  monument,  témoigne  de  cette  date  :  Anno  Domini 
1277,  indie  Beati  CJrbani,  hoc  Opus  yloriosum  inc/wuvit 
magister  Er-winus  de  SteinOach. 
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de  Paris  et  de  Reims,  surtout  quant  à  l'ornemen-  ■ 
tation,  dont  les  détails  sont  délicats  et  singulière- 
ment multipliés.  La  nef  et  le  chœur  ont  environ 
quarante  mètres  de  hauteur  sous  clef,  tandis  que 
les  bras  de  la  croix  et  la  partie  basse  de  l'église  ont 
moins  d'élévation.  Ce  qui  mérite  surtout  l'admi- 
ration, c'est  la  façade  :  elle  a  quatre-vingts  mè- 
tres de  haut,  et  la  tour  ou  cloche,  qui  en  fait  le 
principal  ornement,  s'élève  au-dessus  de  ce  por- 
tail d'environ  cent  douze  mètres,  ce  qui  lui  donne 
une  hauteur  totale  de  191  mètres  33  centimètres. 
Cette  tour,  placée  du  côté  nord  de  l'édifice,  est 
carrée  dans  la  partie  qui  tient  à  la  façade  de  l'é- 
glise; les  trois  côtés  qui  en  sont  détachés  sont  à 
jour.  Elle  devient  octogone  au  delà  de  la  hauteur 
du  portail,  etalors  elle  est  ouverte  detoutes  parts. 
Quatre  escaliers  extérieurs  et  sculptés  comme  des 
rubans  de  dentelle  l'environnent  en  tournoyant 
jusqu'à  l'endroit  où ,  changeant  encore  une  fois 
de  forme,  elle  devient  une  pyramide  au  moyen  de 
sept  retraites  superposées  hors  œuvre  et  d'une 
lanterne  qui  la  couronne.  Le  nombre  des  colon- 
nes qui  ornent  cet  édifice  extraordinaire  est 
vraiment  prodigieux.  Kœnigshoven  et  Schweig- 
haeuser  pensent  que  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
telle  qu'elle  '  fut  commencée  par  Erwin,  avait 
deux  tours,  l'une  avec  et  l'autre  sans  flèche  :  «  car 
il  est  facile  dé  se  convaincre,  dit  Schweighaeuser, 
qu'au-dessous  de  la  rosace  et  du  toit  de  la  nef 
la  partie  centrale  de  l'avant-corps  dans  laquelle 
sont  placées  aujourd'hui  les  grandes  cloches  a 
été  ajoutée  après  la  construction  du  reste.  » 
Aucun  document  historique  ne  nous  révèle  au- 
jourd'hui la  pensée  primitive  de  l'architecte. 
Erwin  était  en  même  temps  un  sculpteur  de 
mérite.  Il  y  avait  clans  l'intérieur  de  l'église,  dans 
une  des  parties  latérales  de  la  croix,  une  tribune 
d'une  grande  beauté,  entièrement  sculptée  de 
la  main  de  l'architecte,  mais  que  les  injures 
du  temps  n'ont  point  épargnée.  De  l'autre  coté, 
près  d'un  gros  pilastre,  on  voit  la  statue  d'Erwin  : 
il  est  appuyé  sur  la  balustrade  du  corridor  su- 
périeur et  semble  contempler  l'ensemble  de 
l'édifice.  Son  tombeau  settrouve  dans  une  petite 
cour  de  la  chapelle  de  saint  Jean-Baptiste.  L'épi- 
taphe  lui  donne  les  titres  de  Hûttenherr  und 
Werkmeister  (ingénieur  et  architecte)  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Un  romancier  alle- 
mand, le  pasteur  Schwarz,  a  pris  Erwin  de  Stein- 
hach  pour  sujet  d'un  de  ses  ouvrages. 

A.  de  L.  et  V.  R. 

Twinger-Kœnigshoven,  Chronic.  latin.  —  Herzog, 
Elsasser  Chronik.  —  Schreiber,  Nachrichten  ueber 
Erwins  Ceschlecht  in  den  Schriften  der  Freiburger 
CeseUscha.fi  zur  Befôrderunç/  der  Ceschichtskunde  — 
Kelibien.  Hecueil  historique  de  ta  vie  des  plus  célèbres 
architectes  ;  157-232.  —  Pingeron,  Fie  des  Architectes 
anciens  et  modernes,  I,  16".  — Golbéry  et  Scbweighaeu- 
ser,  Antiquités  de  l  Alsace ,  2e  part.,  84.  —  Francesco 
Milizia,  Memorie  degli  Architet'ti  antichi  e  moderni,  l, 
137. 

*  erwin  (Jean),  architecte  allemand ,  fils  du 
précédent,  mort  le  18  mars  1339.  ïl  succéda  à 
son  père  dans  la  place  d'architecte  à*  Ja  cathé- 


drale, et  en  continua  la  construction  jusqu'à  sa 
mort .  Hilz  de  Cologne  lui  succéda. 

*  erwin  (Winhing),  architecte  allemand, 
frère  du  précédent,  mort  à  Hasselach  (duché de 
Bade),  en  1330.  Il  se  signala  par  son  talent 
comme  architecte,  et  construisit  la  collégiale  de 
Hasselach ,  où  l'on  voit  son  tombeau. 

*  erwin  (Sabine),  sculpteur  allemande,  sœur 
des  précédents.  Elle  travailla  activement  avec 
son  père  à  la  décoration  intérieure  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  On  y  remarque  de  cette  ar- 
tiste une  tribune  et  plusieurs  autres  morceaux 
estimables  par  la  délicatesse  du  ciseau. 

Schreiber,  Mémoires,  ou  Nachrichten  ueber  Erwins 
Ceschlecht,  etc.  —  Kœnigshoven  ,  Chronicon  Latinum. 
—  Golbéry  et  Schweighseuser,  Antiquités  de  l'Alsace, 
2e  part.,  8t. 

erxleben  (Dorothée-Chrétienne  Leporin), 
femme  médecin  allemande,  née  à  Quedlimbourg, 
le  13  novembre  1715,  morte  le  13  juin  1762. 
Son  nom  de  famille  était  Leporin.  Fille  du  mé- 
decin Chrétien-PolycarpeXe/)ori«,elle  participa 
aux  études  de  son  frère.  Surpris  des  dispositions 
qu'elle  annonçait,  son  père  lui  fit  apprendre  la 
médecine.  Après  s'être  mariée  avec  Jean -Chré- 
tien Erxleben  ,  et  recommandée  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même,  elle  se  vendit  à  Halle  en  1754, 
et  le  12  juin  de  la  même  année  elle  reçut  le 
titre  dé  docteur  en  médecine.  Elle  pratiqua  alors 
sérieusement  l'art  de  guérir.  Devenue  veuve  en 
1759,  elle  mourut  trois  ans  plus  tard,  d'un  cancer 
au  sein.  On  a  de  cette  femme  remarquable  : 
Gruendliche  Untersuchungen  der  Ursachen 
die  das  weibliche  Geschlecht  von  dem  Stu- 
dieren  abhalten  (Recherches  fondamentale^ 
des  causes  qui  empêchent  le  sexe  féminin  d'étu- 
dier) ;  Berlin,  1742,  in-8°  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1749,  in-8°;  —  Dissertatio  inauguralis  quod 
nimis  cit'o  a*  jucunde  curare  sœpius  fiât 
caussa  minus  tutœ  curationis ;  Halle,  1754, 
in-4T  ;  en  allemand,  par  l'auteur  même,  Halle , 
1755,  in-8°. 

biog.  médicale. 

erxleben  (  Jean- Chrétien  - Pohjcarpe), 
fils  de  la  précédente,  naturaliste  allemand  ,  né 
à  Quedlimbourg,  le  22  juin  1744,  mort  le  18 
août  1777.  A  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  Gœt- 
tingue  pour  y  étudier  la  médecine,  et  en  1767 
il  fut  nommé  docteur.  Il  fit  alors  des  cours 
de  médecine  vétérinaire  et  d'histoire  naturelle. 
Protégé  par  le  gouvernement  hanovrien,  il  put 
voyager  en  France,  en  Hollande,  en  Danemark 
et  en  Allemagne  et  se  perfectionner  dans  l'hip- 
piatrique.  A  son  retour  à  Gœttingue,  il  y  devint 
professeur  agrégé  de  philosophie  en  1771  et 
professeur  titulaire  en  1775. 11  était,  depuis  1774, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
ville.  Ses  ouvrages  sont  :  Dissertatio  sistens 
dijudicationem  animalium  mammalium  ; 
Gœttingue,  1767,  in-4°;  —  Anfangsgruende 
der  Naturgeschichte  (Principes  élémentaires 
d'histoire  naturelle);  ibid.,  1768,  1782  et  1791, 
in-8°.  Ces  deux  dernières  éditions  ont  été  re- 
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vues  par  Gmelin;  —  Betrachtungen  ueber 
die  Ursachen  der  Unvollstœndigkeit  der 
Mineralsysteme ,  etc.  (Observations  sur  les 
causes  de  la  défectuosité  des  systèmes  minéra- 
logiques)  ;  ib.,  1768,  in-4°;  —  Betrachtungen 
ueber  das  Studium  der  Vieharzneykunst 
(  Observations  sur  l'étude  de  l'art  vétérinaire  )  ; 
ib.,  1769,  in-4°  ;  — Einleïiung  in  die  Vieharz- 
neykunst (  Introduction  à  l'Art  vétérinaire  )  ; 
ib.,  1769,  in-8°;  —  Praktischer  Vnterricht 
in  der  Vieharzneykunst  (  Enseignement  prati- 
que de  l'Art  vétérinaire);  ib.,  1771,  in-8<>;  — 
Programma  de  Dubiis  a  Bergio  contra  insi- 
tionem  luis  bovillœ.  nuper  proposais  ;  ib., 
1771,  in-^°  ;~Anfangsgruende  der  Naturlehre 
(Principes  élémentaires  de  la  science  de  la  na- 
ture); 1772,  et  années  suivantes,  avec  addi- 
tions par  Christophe  Lichtenberg  ;  —  Physika- 
lische  Bibliothek  (  Bibliothèque  de  Physique  )  ; 
ib.,  1774-1779, 4  vol.  in-8o  ;  — Anfangsgruende 
der  Chemie  (Principes  élémentaires  de  Chimie)  ; 
ib.,  1775,  in-8°,  et  1784,  avec  notes  par  Wiegleb; 
—  Physikalisch-  chemische  Abhandlungen 
(Dissertations  physico- chimiques)  ;  Leipzig, 
1777,  in-8°  ;  —  Systema  Regni  Animalis,  pet- 
classes,  ordines,  gênera,  species,  varietates, 
cum  synonymia  et  historia  animalium  ;  Clas- 
sis  I  ;  ib.,  1777,  in-8°.  Ce  traité  des  mammi- 
fères est  encore  classique ,  et  n'a  pas  été  sur- 
passé ;  —  des  traductions  d'ouvrages  étrangers, 
tels  que  celui  de  V Instruction  sur  l'Art  vété- 
rinaire de  Vitet;  Lemgo,  1773-1776,  2  vol. 
in-8°  et  de  VHistoire  naturelle  des  Animaux 
remarquables  de  Pallas;  Berlin,  1774,in-4°. 
Hirsching,  Hist.  literat.  Handb.  —  Biographie  mêd. 

éry  (Thierry  n').  Voyez  HÉivy  (De). 

Éryceira.  Voyez  MÉNESÈS. 

*érycîus  ('Epvxtoç),  nom  de  deux  poètes 
grecs ,  dont  les  épigrammes  ont  été  recueillies 
dans  X Anthologie  grecque.  L'un  était  de  Cyzi- 
que,  l'autre  était  de  Thessalie  :  l'un  vivait  sous 
Sylla  (84  avant  J.-C),  l'autre  écrivait  sous 
l'empereur  Adrien  (120  après  J.-C).  Leurs 
épigrammes  sont  si  bien  mêlées  et  confondues 
qu'il  est  impossible  de  faire  la  part  de  chacun , 
et  qu'on  ne  peut  déterminer  quel  est  le  plus  an- 
cien des  deux.  On  sait  seulement  que  la  plupart 
de  ces  épigrammes  ont  un  caractère  pastoral  et 
appartiennent  à  Érycius  de  Cyzique. 

Brunck,  Jnalecta,  vol.  II,  p.  295.  —  Jacobs,  Anth. 
Grœca,  vol.  III,  p.  9;  vol.  XIII,  p.  891,  892.  —  Fabricius, 
liiblioth.  Grœca. 

ERYTHRiEUS.  Voyez  Rossi  (  Giovanni-Vit- 
torc). 

*  Erythrée  (Nicolas),  latiniste  vénitien, 
né  à  Venise,  vivait  en  1559.  Il  professait  la  litté- 
rature latine.  On  a  de  lui  :  Index  Virgilii,  etc.; 
Venise,  1538-1539,  2vol.in-8°. 

llniversal  Lexic. 

*  éryximaque  (  'Epu££[jt,axoç  ),  médecin  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il 
figure  dans  le  Banquet  de  Platon.  Il  prononce 
comme  les  autres  convives  un  discours  sur  l'a- 
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mour,  et  enseigne  à  Aristophane  le  moyen  de 
guérir  le  hoquet. 
Platon,  Convivium. 

erzilla.  Voyez  Eecilla.. 

es  (  Jacques  Van  ),  peintre  flamand ,  né  à 
Anvers,  en  1570,  mort  probablement  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle.  «  Il 
s'est  fait,  dit  Descamps,  un  nom  en  peignant  des 
poissons,  oiseaux,  fleurs  et  toutes  sortes  de 
fruits  :  il  représentait  la  nature  avec  tant  de  vé- 
rité, que  ses  tableaux  ont  souvent  trompé  la  vue. 
On  ne  peut  mieux  copier  le  coquillage,  les 
écrevisses,  les  crabes,  etc.  Il  réussit  aussi  par- 
faitement en  imitant  les  fruits  ;  sa  légèreté  dans 
ses  fleurs  les  rend  d'un  beau  transparent  et  d'une 
belle  couleur.  «  On  voit  dans  la  galerie  de  Vienne 
deux  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  peintre  ;  ils 
représentent  l'un  et  l'autre  un  Marché  au  pois- 
son sur  le  bord  de  la  mer,  avec  des  figures 
peintes  par  Jacques  Jordaens.  Un  de  ces  deux 
tableaux  est  un  sujet  de  nuit,  avec  un  admirable 
effet  de  clair-obscur. 

Descamps,  fies  des  Peintres  Flamands. 

*ésaao  éfendi  ,  homme  d'État  et  écrivain 
turc,  né  en  1096  de  l'hégire  (  1684  de  J.-C), 
mort  en  1166  (1752).  Après  avoir  passé  par  di- 
vers degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  il  fut 
nommé  juge  souverain  deRoumilien  1157  (1744). 
Élevé  en  1 161  (  1748)  à  la  haute  dignité  de  scheikh 
al-islam ,  il  ne  conserva  cette  charge  que  treize 
mois,  et  fut  relégué  à  Gallipoli,  puis  à  Indjirkoï 
(  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  ),  où  il  termina 
sa  vie  active  et  bienfaisante.  Il  avait  ajouté  à  la 
mosquée  fondée  par  son  père ,  le  mufti  Ismaïl, 
un  jet  d'eau  et  une  école  avec  de  nombreuses 
chaires  de  professeurs.  En  métaphysique',  il 
égalait ,  au  rapport  de  l'historiographe  Wassif, 
Aristote  et  Taftazani  ;  en  musique,  c'était  un  se- 
cond Fariabi;  en  prose,  un  Weisi  et  un  Nabi. 
On  a  de  lui  :  Lehdjet  al-Loghat  (Son  des 
mots),  dictionnaire  turc-arabe-persan,  imprimé 
à  Constantinople,  en  1795,  in-fol.  ;  —  Commen- 
taires sur  divers  passages  du  Coran  ;  —  Netzi- 
ret,  ou  imitation  des  Nessaïh  al-Bolugha  (Con- 
seils sur  laRhéthorique)  ouvrage  de  Zamach- 
schari  ;  —  Bulbul-Nameh  (  Le  livre  du  Rossi- 
gnol); —  Tedzkereï  Khanendekan  (Mémoire 
sur  les  Musiciens)  ;  —  Takhmis,  ou  paraphrase 
en  strophes  de  cinq  vers  sur  la  Bordet  de  Rous- 
siri,  la  Dimiyatiyet,  et  la  Hemziyet.  Il  a  aussi 
composé  quelques  poésies  arabes  et  turques. 
E.  Beauvois. 

Hammer-Purgstall,  Geschichte  der  osmanischen 
Dictitkunst,  t.  IV,  p.  171.  —  Hist.  de  l'Emp.  Ottoman, 
trad,  de  Hellert,  t.  XIV,  p.  497  ;  t.  XV,  p.  176,  198,  261.  - 
Ahmed  Hunifzadch,  Continuation  du  Diction,  de  Hadji. 
Khalfah,    édit..  Fluegel,  t.  VI,   n°'-  14517,  U560-1-2; 

14639  ;  14645-6-7;  14923;   14984. 

*É  saad-ÉFENDI  (Mohammed ) ,  surnommé 
Sahafzadeh  (Fils  du  Relieur,  parce  que  son  père 
était  chef  de  la  corporation  des  libraires),  histo- 
rien turc, né  à  Constantinople,  le  18  de  rebial- 
ewwel   1204  de  l'hégire  (16  décembre  1790). 
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A  l'âge  de  dix -huit  ans,  il  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement;  en  1241  (1825)  il  fut  nommé 
historiographe  de  l'Empire  Ottoman;  et  en  1248 
(  1831  )  on  lui  confia  la  direction  supérieure  du 
Tatawin-i-wekaii  (Tableau  des  Événements), 
journal  officiel  du  gouvernement  turc.  Il  figure 
dans  le  Sal-Nameh  ou  Annuaire  de  l'Empire 
Ottoman  pour  1847  avec  les  titres  de  grand-juge 
deRoumélie,  d'inspecteur  général  des  écoles, 
d'historiographe  de  l'empire,  et  de  membre  du 
conseil  de  l'instruction  publique.  En  1S35  il  avait 
été  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Mohammed, 
petit-fils  et  successeur  de  Feth-Ali-Schah,  roi  de 
Perse.  On  a  de  lui  :  Vss-i-Tzafer  (Base  de  la 
Victoire);  Constantinople,  1843  (1828), petit in-4°. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  en  français  par  M.  Caus- 
sin  de  Perceval,  sous  le  titre  de  :  Précis  histo- 
rique de  la  destruction  du  corps  des  janis- 
saires par  le  sultan  Mahmoud,  en  1826  ;  Paris, 
1833,  in-8°.  L'habile  traducteur  a  supprimé  les 
passages  inutiles ,  abrégé  les  longueurs  de  l'ori- 
ginal ,  et  quelquefois  interverti  l'ordre  des  ma- 
tières ;  mais  il  a  conservé  tout  ce  qui  peut  faire 
connaître  les  mœurs  et  la  religion  des  Turcs; 
—  Sefer-Naméi-  Klair  (Livre  du  Voyagedu  Bon), 
relation  du  voyage  de  Mahmoud  à  Andrinople  en 
1247  (  1832),  imprimée  à  Constantinople  :  on  en 
trouve  des  extraits  dans  le  premier  numéro  du 
Takwim-i-evekaii  ;  —  traduction  turque  des 
Mesail-i-imtihan  (Question  d'Examen),  traité 
arabe  composé  par  Omer-Éfendi;  —  un  grand 
nombre  de  Tarikh  (chronogrammes),  et  d'autres 
pièces  de  circonstance ,  insérées  dans  le  journal 
officiel ,  et  dont  quelques-unes  méritent  d'être 
conservées.  E.  Beauvois. 

Haramer-l'urgstall,  Geichichte der  Osmanischen Dicht- 
kimst,  t.  IV,  p.  463  et  600.  —  Journal  Asiatique,  1834, 
I,  p.  456;  1835,  II,  p.  878;  184T,  II,  p.  185. 

*ÉSAÏAS  ou  isaïas  ('Haata;).  On  connaît 
deux  écrivains  ecclésiastiques  de  ce  nom  ;  savoir  : 

ésaïas  d'Egypte,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  moine 
en  Egypte.  Il  existe  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits ,  presque  tous  en 
grec.  Assemanni  en  cite  quelques-uns  en  arabe 
et  en  syriaque  ;  mais  ce  sont  probablement  des 
traductions  du  grec.  Plusieurs  traités  du  moine 
Ésaïas  ont  été  publiés  savoir  :  Chapitres  sur  la 
Vie  ascétique  et  tranquille  (  KeçàXaia  nepi 
àoxYjtjewç  xaî  faux^  )  ?  puhliés  en  grec  et  en 
latin  dans  le  Thésaurus  Asceticus  de  Pierre 
Possin;  Paris,  1684,  in-4°;  —  Prxcepta  seu 
Consilia  posïta  tironibus  ,  traduction  latine  de 
soixante-huit  préceptes,  insérés  par  Lucas  Hol- 
stenius  dans  son  Codex  Regularum  monastica- 
nim;  Augsbourg,  1759,  vol.  I,  p.  6;  —  Ora- 
tiones.  Une  traduction  latine  de  vingt-neuf  dis- 
cours d'Ésaïas  a  été  publiée  par  Francesco  Zini, 
avec  quelques  écrits  ascétiques  de  saint  Nil  et 
autres  théologiens;  Venise,  1574,  in-8°.  Ce  sont 
moins  des  discours  que  des  apophthegmes  ;  — 
Lubitationes  in  Visionem  Ezechielis;  ce  traité, 
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qui  existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
royale  de  l'Escurial  en  Espagne,  a  été  décrit  par 
Montfaucon,  mais  il  n'a  pas  été  imprimé. 

Palladius,  Historia  Lausiaca,  c.  16,  édlt.  de  Meursius; 
Leyde,  1616.  —  TUletnont,  Mémoires,  yoL  Vil,  p.  426.  — 
Cave,  Hist.  lit.  —  Bibliotheca  Patrum,  édit.  de  Lyon, 
1677,  voî.  XII.  —  Assemanni,  Bibliotheca  Orientalis, 
vol.  III.  —  Fabrielus,  Bibliotheca  Grxca.  —  Le  même, 
Bibliotheca  med .  et  inftm.  Latinitatis,  vol.  II.  —  Mont- 


faucon,  Bibliotheca  Bibliothecarum,  p.  619.  —  Catalogus 
Manusc.  Bibliothecx  regix;  Taris,  1704.  vol.  II. 

*  ésaïas  de  Chypre  vivait  probablement  veïb 
1430.  Nicolas  Comnène  mentionne,  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  Oratio  de  Lipsanomachis  comme 
existant  en  manuscrit  à  Rome.  Sou  Épître  consa- 
crée à  soutenir,  contre  l'opinion  de  Nicolas  Sclen- 
gias,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  a  été  donnée  par  Léo  Allatius  dans  sa  Grx- 
cia  Orthodoxa  (texte  grec  et  traduction  latine). 
Deux  lettres  de  Michel  Glycas  adressées  au  très- 
respectable  (Tt[xiwTaT<{>)  moine  Ésaïas  se  trou- 
vent dans  les  Delicise  Eruditorum  de  Gio- 
vanni Lami,  lequel  paraît  disposé  à  identifier  ce 
moine  Ésaïas  avec  Ésaïas  de  Chypre. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grxca.  —  Wharton,  Appendix 
à  Cave,  Hist.  lit.,  vol.  Il,  p.  130,  éd.  Oxford,  1740-1743.  — 
Lami,  Delicise  Eruditorum,  vol.  VIII,  p.  236-279,  Flo- 
rence, 1739. 

*ésara  ou  iESARA  (Aiffàpa),  de  Lucanie, 
femme  philosophe  pythagoricienne,  vivait  pro- 
bablement dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
Elle  était ,  dit-on,  fille  de  Pythagore.  Elle  écri- 
vit Sur  la  Nattire  humaine  un  ouvrage  dont 
Stobée  nous  a  conservé  un  fragment.  Quelques 
critiques  attribuent  ce  fragment  à  un  philosophe 
pythagoricien,  nommé  Aresas. 

Photius,  Cod.,  249.  —  Bentley,  Phalaris,  p.  277. 

ÉSAtJ ,  personnage  biblique ,  fils  d'Isaac  et  de 
Rebecca ,  vivait  au  vingtième  siècle  avant  J.-C. 
Voici  le  récit  de  la  Genèse  concernant  la  naissance 
d'Esaii  :  «  Il  y  avait  deux  jumeaux  dans  le  ventre 
de  Rebecca  ;  celui  qui  sortit  le  premier  était  roux 
et  comme  un  manteau  de  poil ,  et  ils  appelèrent  son 
nom  Ésaiï  (poilu)  ;  et  ensuite  sortit  son  frère,  te- 
nant de  sa  main  le  talon  d'Ésaû  ;  c'est  pourquoi  il 
fut  appelé  Jacob.  »  Ésaii  devint  un  grand  chasseur, 
et  Isaac  l'aimait  beaucoup,  parce  qu'il  lui  appor- 
tait de  la  venaison.  Un  jour  que ,  revenant  de  la 
chasse,  il  était  las  et  affamé ,  il  acheta ,  au  prix 
de  son  droit  d'aînesse ,  un  roux  de  lentilles 
que  cuisait  Jacob;  «  c'est  pourquoi  on  appela 
son  nom  Édom  (  rousseur,  rougeur  )  » .  Isaac,  de- 
venu aveugle  et  sentant  sa  fin  approcher,  voulut 
donner  sa  bénédiction  à  Ésaii ,  et  l'envoya  d'a- 
bord à  la  chasse;  mais  pendant  son  absence 
Jacob,  se  couvrant  les  mains  et  le  cou  de  peau  de 
chevreau,  se  présenta  devant  Isaac,  qui,  sans  soup- 
çonner la  supercherie,  prononça  sur  lui  la  béné- 
diction qu'il  réservait  à  Ésaii,  de  sorte  que  ce- 
lui-ci fut  destiné  à  être  asservi  à  son  frère  ainsi 
que  toute  sa  postérité.  Ésaii,  irrité,  voulut  tuer 
Jacob ,  qui  se  sauva  en  Mésopotamie  et  l'apaisa 
plus  tard,  en  lui  donnant  un  grand  nombre 
de  bœufs,  de  moutons,  etc.  ;  de  sorte  qu'Ésaii 
continua  d'habiter  le  pays  de  Sûr,  dans  l'Idumée, 
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et,  laissa  Jacob  en  repos  dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  Il  n'en  devint  pas  moins  le  père  d'une 
grande  nation,  comme  Dieu  l'avait  annoncé  à 
Isaac  et  à  Rebecca  ;  car  de  lui  sortirent  les  Idu- 
méens,  rameau  hébreu  mélangé  de  sang  chana- 
néen,  puisque  Ésaii  avait  épousé  malgré  son  père 
des  femmes  de  cette  nation.  On  peut  étudier 
à  ce  sujet  le  chapitre  xxxvi  de  la  Genèse.  Les 
Pères  de  l'Église,  et  particulièrement  saint  Au- 
gustin ,  ont  regardé  Ésaii  comme  la  figure  des 
réprouvés ,  des  hommes  adonnés  à  la  gourman- 
dise et  aux.  voluptés  charnelles.  Les  rabbins  ne 
l'ont  pas  traité  avec  plus  de  ménagement.  Ils 
le  font  naître  sous  la  planète  de  Mars  ,  et  lui  at- 
tribuent en  conséquence  des  instincts  sangui- 
naires; ils  l'ont  même  accusé  d'avoir  tué  Nem- 
rod ,  pour  lui  enlever  la  merveilleuse  tunique 
d'Adam  ;  d'autres  prétendent  qu'il  était  animé 
par  l'âme  de  Caïn,  et  qu'il  avait  renoncé  aux  béa- 
titudes de  la  vie  future  avant  d'être  sorti  du 
sein  maternel.  Le  nom  de  fils  d'Ésaii  ou  d'É- 
domite  était  donc  la  plus  méprisante  injure 
qu'on  pût  proférer.  Les  juifs  ne  l'épargnèrent 
pas  à  l'égard  des  chrétiens.  Ils  allèrent  plus' 
loin  :  Rome  étant  la  tête  et  le  second  berceau 
du  christianisme ,  ils  prétendirent  que  les  Ro- 
mains descendaient  en  ligne  directe  d'Ésaii.  Jo- 
seph Hébreu  ou  Jossipon  rapporte  en  effet  que 
le  patriarche  Joseph  ayant  battu  l'armée  d'Ésaii, 
qui  s'opposait  à  son  passage  lorsqu'il  sortait 
de  l'Egypte  pour  rendre  les  honneurs  funèbres 
à  Jacob,  il  fit  prisonnier  Zéphon,  petit-fils  d'É- 
saù; or,  Zéphon  s'enfuit  à  Carthage  (qui  n'était 
pas  encore  fondée  ),  passa  de  là  en  Italie,  se  couvrit 
de  gloire  dans  ce  pays  et  fut  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Janus  ou  de  Saturne.  Abrabanel  ajoute, 
pour  achever  de  mettre  ce  fait  hors  de  doute, 
que  ce  fut  même  un  des  généraux  d'Ésaii,  Lo- 
tam  (Genèse,  xxxvi,  20),  qui  donna  son  nom 
aux  Latins.  Les  Romains  sont  donc  bien  des  Idu- 
méens,  c'est-à-dire  des  maudits.  Il  y  a  d'ailleurs, 
suivant  le  même  Abrabanel ,  six  conformités 
frappantes  entre  Ésaii  et  les  chrétiens.  Les  Ara- 
bes ont  fait  de  leur  côté  plus  d'un  conte  sur 
Ésaii  ;  nous  nous  bornerons  à  dire,  d'après  Ta- 
barL  qu'il  laissa  un  très-grand  nombre  d'enfants, 
qui  se  répandirent  sur  toute  la  terre ,  et  que 
Roum,  l'un  d'entre  eux,  habita  l'Asie  Mineure  et 
fut  le  père  des  Grecs.  Al.  Bonneau. 

Genèse,  cli.  xxv,  xxvir,  xxxiii,  xxxvi.  —  Abra- 
banel,/ra  Obbadlam.  —  Tabari,  trad.  de  M.  Louis  Dubeux, 
p.  196  et  201. 

*esberg  (Jean), philosophe  suédois,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  pisputatio  de  Mu- 
lieribus  philosophantibus  ;  Upsal,  1699,  in-8°  ; 
—  De  Ulphila;  Stockholm,  1700,in-4"  ;—Exer- 
citatio  de  Libres  veterum  ;  ibid.,  1701,  in-4°;  — 
Disputatio  de  termine-  gratix  et  salmis  hu- 
mante peremptorio  ;  ibid.,  in-8". 

Adclung,  Suppl.  àJôcher,  Allgenu  Gelehrten-Lexikon. 

escalante  (Don  Juan),  capitaine  espagnol, 
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tué  en  1519.  Il  fut  un  des  hardis  aventuriers  qui 
allèrent  en  1518  tenter  avec  Fernand  Cortès  la 
conquête  du  Mexique-.  Lorsque  Cortès  fonda  sur 
la  plage  même  où  il  avait  débarqué  la  ville 
de  la  Villa-Rica  de  Vera-Cruz,  Escalante  en  fut 
nommé  alguazil  mayor,  et  il  eut  le  commande- 
ment de  cette  place  en  l'absence  du  général  en 
chef.  Par  l'ordre  de  Cortès,  qui  se  trouvait  alors 
à  Cempoajla,  il  fit  couler  à  fond  neuf  des  dix 
vaisseaux  qui  composaient  la  flotte  espagnole. 
Cortès  en  partant  pour  Mexico  le  laissa  avec 
cent-cinquante  hommes  pour  garder  la  ville 
naissante.  Ce  choix  était  judicieux.  Aucun  officier 
de  la  petite  armée  espagnole  n'était  plus  capable 
que  don  Escalante  de  résister  à  toute  interven- 
tion hostile  des  Européens  nivaux  de  Cortès  et 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  indi- 
gènes. Peu  après  le  départ  de  son  général,  Esca- 
lante reçut  un  message  d'un  chef  aztèque  nommé 
Quanhpopoca ,  qui  vint  en  personne  à  Vera- 
Cruz  rendre  hommage  aux  autorités  espagno- 
les. Il  demandait  que  l'on  envoyât  quatre  des 
hommes  blancs  pour  le  protéger  contre  les 
tribus  hostiles  dont  il  avait  à  traverser  le 
territoire.  Cette  demande,  qui  n'avait  rien  d'ex- 
traordinaire, n'excita  pas  les  soupçons  d'Es- 
calante.  Deux  des  soldats  envoyés  au  chef  az-, 
tèque  furent  assassinés  par  son  ordre ,-  les  deux 
autres  parvinrent  à  regagner  Vera-Cruz.  Esca- 
lante partit  aussitôt  avec  cinquante  Espagnols  et 
plusieurs  milliers  d'Indiens  pour  tirer  vengeance 
du  cacique.  Une  bataille  rangée  eut  lieu.  Les 
Espagnols  furent  vainqueurs,  mais  ils  perdirent 
sept  des  leurs,  entre  autres  Escalante  ,  qui  suc- 
comba à  ses  blessures  peu  après  avoir  été  rap- 
porté à  Vera-Cruz.  Cette  affaire,  que  Cortès  at- 
tribuaaux  manœuvres  de  Montezuma,  lui  fournit 
quelques  mois  plus  tard  un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  monarque  aztèque. 

Bern.  Diaz.  Hist.  de  la  Conqaisla,  cap.  93.  —  W.  Prrs- 
cott,  Histoire  de  ta  Conquête  du  Mexique. 

escalante  (  Juan-Antonio  ),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Cordoue,  en  i639,  mort  à  Madrid,  en 
1670.  Élève  de  François  Ricci,  il  s'efforça  d'imi- 
ter les  grands  maîtres  vénitiens  ,  Le  Tintoret , 
Paul  Véronèse  et  le  Titien.  Il  y  réussit  quelque- 
fois assez  heureusement  ;  mais  si  ses  tableaux 
sont  remarquables  par  la  variété  des  sujets,  par 
la  richesse  de  l'ordonnance  et  la  fraîcheur  du 
coloris,  ils  manquent  de  grandeur  et  d'élévation. 
La  Vie  de  saint  Gérard,  qu'il  peignit  avant 
vingt-quatre  ans,  pour  le  cloître  des  Clcricos 
minores  à  Madrid,  est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages ;  parmi  ses  autres  tableaux,  on  cite  encore 
Sainte  Catherine;  —  La  Mort  deJésus-Christ; 
—  Le  Christ  expirant  ;  —  La  Rédemption 
des  Captifs. 

Quillk-t,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols.  —  Cat. 
del Real  Mvseo,  1850,  n°s  15S,  201. 

ESCALE.  VOIJ.  SOALA. 

escalqitews  (Guillaume  d'),  capitoul  de 
Toulouse,  vivait  en  1326.  Il  se  fit  faire  de  son  vi- 
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vaut ,  pendant  qu'il  était  en  fonctions ,  un  service 
funèbre,  auquel  assistèrent  ses  collègues  et  un 
grand  nombre  (Vautres  personnes  qu'il  avait  in- 
vitées. Escalquens  parut  à  cette  cérémonie 
couché  dans  une  bière ,  les  mains  jointes ,  en- 
veloppé d'un  suaire,  et  placé  sur  un  catafalque, 
environné  de  quarante  torches  allumées.  Le  ser- 
vice Uni,  le  capitoul,  se  débarrassant  de  son  vê- 
tement funèbre ,  reprit  le  costume  de  sa  dignité, 
et  rentrant  chez  lui  avec  ses  collègues  et  ses 
invités,  il  leur  fit  servir  un  magnifique  repas, 
dont  il  prit  sa  part.  L'archevêque  de  Toulouse, 
qui  se  trouvait  absent  pendant  cette  étrange 
cérémonie ,  ayant  appris  à  son  retour  ce  qui 
venait  de  se  passer,  assembla  à  ce  sujet  un 
concile  provincial.  La  question  fut  agitée  pendant 
trois  séances,  et  l'archevêque  défendit,  sous 
peine  d'excommunication ,  à  tous  les  fidèles  de 
renouveler  une  pareille  excentricité, 

Lafaillc  Jnnales  de  Toulouse,  an  1326.  —  Biographie 
toulousaine. 

escarbot  (Marc  L').  Voy.  Lescarbot. 

rscars  (Maison  d').  Voyez  Peyrusse  (De). 

eschasseriattx  (Joseph,  baron),  homme 
politique  français,  né  à  Corme-Royal ,  près  de 
Saintes  ,  le  29  juillet  1753  (1) ,  mort  le  24  janvier 
1823.  D'une  ancienne  famille  du  pays,  qui  donna 
dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles  de  nom- 
breux échevins  à  la  ville  de  Saintes,  il  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  vill",  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  le  20  juillet.  1775.  Le 
16  novembre  1785  il  devint  président  à  l'élection 
de.  Marennes.  Il  embrassa  avec  ardeur  les  idées 
de  réforme  qui  devaient  éclore  de  la  révolution 
de  1789  :  dès  les  premiers  jours ,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Corme, 
et  en  1790  administrateur  du  département  de  la 
Charente-Inférieure.  L'année  suivante,  1791,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'Assemblée  législa- 
tive. Membre  de  la  Convention  en  1792,  il  y 
vota  la  mort  du  roi,  et  siégea  constamment  à  la 
Montagne.  Il  prit  une  part  utile  aux  travaux  de 
cette  assemblée,  et  fit  sur  les  subsistances ,  l'ad- 
ministration,  la  politique  intérieure,  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France,  la  police  et  l'agri- 
culture, plusieurs  rapports  importants.  Il  con- 
courut activement  à  la  chute  de  Robespierre,  et 
entra  au  comité  de  salut  public.  En  octobre 
1795,  il  passa  au  conseil  des  Cinq  Cents,  après 
avoir  été  réélu  par  le  département,  de  la  Cha- 
rente-Inférieure et  par  quinze  autres  départe- 
ments, à  Caen,  Périgueux,  Mont-de-Marsan, 
Nancy ,  Rouen,  Le  Mans,  Douai,  Fontenay  (  Ven- 
dée), Bordeaux,  Besançon,  Cahors  ,  Saint-Lô , 
Nantes,  Rennes,  Angers.  }\  fut  encore  réélu  en 
germinal  an  v  (avril  1797).  Au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  Eschasseriaux  se  prononça  pour  le 
maintien  des  réunions  politiques  qui  sous  le  nom 
de  cercles  constitutionnels  avaient  remplacé 
les  clubs  ou  sociétés  populaires.  Il  présenta  un 

(i)  Et  non  en  1757,  comme  le  portent  quelques  biogra- 
phies. 
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grand  nombre  de  rapports  sur  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  finances,  fut  élu  secrétaire  de 
cette  assemblée  le  21  mai  1796,  et  proposa  quel- 
que temps  après  un  projet  destiné  à  aviser  au 
salut  de  Saint-Domingue.  Il  épousa,  le  1er  no- 
vembre 1797,  une  des  filles  du  célèbre  Monge. 
Le  24  septembre  1798,  il  reproduisit  la  question 
de  l'organisation  des  colonies,  et  fit  sur  ce  sujet 
un  rapport  très-étendu,  suivi  de  plusieurs  projets 
de  décret,  qui  furent  adoptés. 

En  décembre  1799,  Eschasseriaux  devint  mem- 
bre duTribunat,  et  cessa  d'enfaire partie  en  1804. 
Le  2  juin  1804  il  fut  envoyé  comme  chargé  d'af- 
faires près  la  république  du  Valais.  Le  19  avril 
1806  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  cour  de  Lucques  et.  de  Piom- 
bino,  qu'il  exerça  jusqu'en  1809.  L'année  suivante 
l'empereur  lui  conféra  le  titre  de  baron.  Exilé  par 
la  loi  du  12  janvier  1816,  Eschasseriaux  ne  rentra 
en  France  qu'en  1819.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes.  Ses  discours  et  ses 
rapports  aux  diverses  assemblées  dont  il  a  fait 
paitie  ont  été  recueillis  en  trois  vol.  in-8p ,  sous 
le  titre  de  Travaux  du  citoyen  Eschasseriaux. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Tableau  politique  de 
V Europe  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle;  1802  ,  in-8";  —  L'ffomme  d'État  ;  1803, 
in-8°  ;  —  Lettres  sur  le  Valais,  les  mœurs  de 
ses  habitants;  1806,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage 
offre  beaucoup  d'intérêt  et  est  écrit  avec  clarté 
et  correction. 

poçuments  partie.  —  Raingnet,  Diog.  satntong. 

KSCHAssEîUArx  (René),  frère  cadet  du 
précédent,  né  à  Corme-Royal,  le  27  juillet  1754, 
mort  le  6  novembre  1831.  De  1790  à  1792,  il 
remplit  diverses  fonctions  locales  ,  et  fut  nommé 
premier  suppléant  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure à  la  Convention  nationale. 
Le  31  août  1793  il  fut  admis  en  cette  qualité  à 
remplacer  je  député  Dechézeaux ,  démission- 
naire. H  prit  une  part  active  aux  travaux  lé- 
gislatifs, et  fit  constamment  preuve  de  modéra- 
tion. Ainsi  que  son  frère  Joseph,  il  présenta 
plusieurs  rapports  au  nom  des  comités.  On  le 
vit  prendre  plusieurs  fois  la  parole  en  faveur 
des  émigrés,  de  leurs  parents,  de  leurs  créan- 
ciers; il  cherchait  surtout  à  leur  faire  obtenir 
les  moyens  législatifs  de  se  pourvoir  en  radiation. 
Le  7  octobre  1794  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
Convention,  et  l'année  suivante  il  plaida  avec 
chaleur  la  cause  des  enfants  du  baron  de  Die- 
trich,  ancien  maire  de  Strasbourg,  qui  avait  péri 
sur  l'échafaud  révolutionnaire,  et  parvint  à  les 
faire  rentrer  dans  l'héritage  paternel. 

Le  21  vendémiaire  an  iv  (  1795) ,  il  fut  élu  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  l'assemblée  électorale 
de  Saintes,  et  nommé  premier  suppléant  par  celle 
de  Strasbourg.  Le  3  brumaire  an  iv,  aussitôt  après 
son  installation,  il  fut  chargé  par  le  comité  de  lé- 
gislation, dont  il  faisait  partie,  de  lacorservation 
des  registres  et  des  papiers  de  ce  comité  et  d'en 
opérer  la  remise  aux  Archives  nationales  et  au 
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Directoire  exécutif,  ainsi  que  de  faire  au  gouver- 
nement le  renvoi  des  affaires  qui  seraient  préju- 
diciables à  des  intérêts  privés  ou  publics. 

Le  17  frimaire  an  vi  (7  décembre  1797),  il  fit 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  une  motion  d'ordre 
sur  la  nécessité  de  s'occuper  des  moyens  de 
régénérer  les  baras.  Le  24  germinal  an  vi  (  avril 
1798)  il  fut  réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents. 

C'est  dans  la  séance  du  28  fructidor  an  vi 
qu'il  lut  son  rapport  sur  les  haras.  «  Dès  l'an 
«  vi  (1798)  (dit  le  général  de  Lamoricière,  dans 
«  son  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  supé- 
«  rieur  des  Haras,  sessiondel850)le  remarquable 
«  rapport  d'Eschasseriaux  jeune,  au  Conseil  des 
«  Cinq  Cents,  établit  non-seulement  sur  des 
«  raisonnements  incontestables,  mais  sur  des 
«  faits ,  l'indispensable  nécessité ,  en  France , 
«  de  l'intervention  de  l'État ,  qui  ressortira ,  du 
».  reste,  également  de  ce  rapport.  On  avait  alors 
«  à  réparer  non-seulement  les  pertes  de  la 
«  guerre ,  mais  encore  les  résultats  désastreux 
«  des  réquisitions.  Cependant  le  Conseil  des 
«  Cinq  Cents  n'osa  pas  rétablir  une  institution 
«  si  impopulaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1806  que  l'em- 
«  pereur  décréta  la  mise  en  pratique  d'un  sys- 
«  tème  peu  différent  de  celui  qui  était  formulé 
«  dans  le  projet  de  loi  dont  nous  venons  de 
«  parler.  »  C'est  effectivement  à  ce  travail ,  cité 
comme  une  autorité,  que  l'administration  des 
haras  fait  remonter  les  causes  originaires  de  son 
rétablissement. 

Eschasseriaux  proposa  et  vota  la  suppression 
des  lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la  presse. 
En  l'an  vin,  il  fut  nommé,  après  le  18  brumaire, 
membre  du  Corps  législatif,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  l'an  xn.  Le  10  ventôse  an  xn,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Charente-Inférieure,  membre  du  conseil  de  pré- 
fecture le  4  pluviôse  an  xin  ;  plus  tard,  il  fut 
nommé  maire  de  Saintes,  et  devint  successive- 
ment membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1815,  de  celle  des  députés  en  1820,  de 
la  chambre  septennale  en  1827  et  de  la  chambre 
des  députés  en  1830.  Il  était  à  Saintes  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  Juillet  ;  il  se  rendit 
immédiatement  à  Paris  à  la  nouvelle  des  événe- 
ments. Il  fut  un  des  221. 

Sa  santé  ne  lui  permit  point  d'accepter  un 
dixième  mandat  de  la  paît  de  ses  concitoyens. 
Il  se  retira  dans  sa  propriété  des  Arènes ,  où  il 
mourut. 

Doc-  partie.  —  Biog.  saintong. 

eschasseriaux  {Camille,  baron) ,  fils  de 
Joseph,  né  à  Paris,  le  7  septembre  1800,  mort 
le  2  juin  1834.  Lorsque  la  révolution  de  Juillet 
éclata,  il  se  montra  un  des  plus  chauds  par- 
tisans des  principes  proclamés  alors.  Cependant 
il  refusa  les  fonctions  de  préfet  qu'on  lui  offrait. 
En  juin  1831  il  fut  nommé  député,  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité,  et  mourut  avant  la  fin 
de  la  session. 

*  eschasseriaux  {René-  François- Eu- 


gène, baron),  fils  du  précédent,  né  aux  Arènes, 
près  de  Saintes,  le  25  juillet  1823.  Au  mois  de 
juillet  1849,  il  fut  élu  membre  de  l'Assem- 
blée législative  par  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  et  se  prononça  dans  cette  as* 
semblée  pour  les  principes  anti-républicains. 
Il  fit  partie  de  la  commission  d'enquête  chargée 
en  juin  et  juillet  1851  de  constater  la  production, 
le  commerce  et  la  consommation  du  sel  dans 
les  principaux  centres  d'exploitation.  En  1852 
M.  Eschasseriaux  a  été  appelé  à  siéger  au  corps 
législatif,  dont  il  est  actuellement  un  des  secré- 
taires. 

Doc.  partie.  —  Ànn.  des  Deux  Mondes. 

eschel-kroon  (Adolphe),  voyageur  da- 
nois, né  à  Nieblum,  mort  le  18  octobre  1793.  H 
se  rendit  aux  Indes  orientales ,  où  il  résida  dix- 
huit  ans,  d'abord  comme  négociant ,  puis,  de 
1766àl777,en  qualité  de  représentant  de  la  Com- 
pagnie indo-hollandaise  à  Ayerbangies,  dans  l'île 
de  Sumatra.  A  son  retour  en  Europe,  il  vécut 
quelque  temps  à  Hambourg,  d'où  il  passa  de 
nouveau,  de  1782  à  1784 ,  dans  les  Indes  orien- 
tales avec  le  titre  d'agent  du  gouvernement  da- 
nois. Revenu  en  Europe,  il  passa  ses  dernières 
années  à  Kiel.  Outre  des  Mémoires  insérés  dans 
divers  recueils ,  notamment  dans  le  Journal  poli- 
tique deSchirach,  et  qui  ont  pour  objet  Bornéo,  les 
îles  Banda,  Amboine,  Ceylan,  on  a  de  lui  :  Des- 
cription de  l'île  de  Sumatra,  1782,  considé- 
rée particulièrement  au  point  de  vue  du  com- 
merce. 

Ersch  et  Gniber,  AUg.  Enc. 

eschenbach  (  Wolfram  n'  ) ,  célèbre  min- 
nesinger ,  vivait  vers  la  fin  du  douzième  et  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Ce  trouba  - 
dour  allemand,  qu'un  critique  moderne  regar- 
dait comme  le  plus  grand  poète  que  l'Allemagne 
eût  jamais  produit  (  den  grœssten  Dichter , 
den  Deutschland  gehabt  hat  ;  F.  Schlegel, 
Europa,  II,  138),  a  eu  le  même  sort  que  tant 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  :  l'éclat  de  son  génie  ne  l'a  soustrait  qu'im- 
parfaitement aux  ténèbres  qui  planent  sur  son 
époque.  Son  nom  et  ses  œuvres ,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  ses  contemporains  nous  ont 
transmis;  quant  au  lieu  et  à  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  quant  aux  circonstances  de  sa  vie  et  à 
l'époque  de  sa  mort,  ils  ont  négligé  de  nous  en 
instruire.  Si  nous  ne  trouvions  sur  ces  différents 
points  quelques  renseignements  dans  les  poèmes 
de  Wolfram ,  nous  n'essayerions  même  pas  d'es- 
quisser cette  incomplète  biographie.  Heureuse- 
ment notre  minnesinger,  comme  les  trouvères 
français,  aime  à  se  mettre  en  scène  à  côté  de  ses 
personnages,  et  de  temps  en  temps  il  interrompt 
son  récit  par  des  réflexions  personnelles ,  par 
de  naïfs  retours  sur  lui-même.  Ce  sont  ces  pré- 
cieuses confidences  que  nous  avons  recueillies 
et  coordonnées  avec  soin  ;  elles  suppléeront  aux 
données  plus  explicites  qui  nous  manquent. 

Wolfram  était  Bavarois,  et  appartenait  à  la 
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famille  des  seigneurs  d'Eschenbach,  village  situé 
dans  le  Nordgau,  à  quelques  lieues  de  Nurem- 
berg. Ce  fut  là  qu'il  naquit,  selon  toute  probabi- 
lité, dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  : 
cadet  de  sa  maison ,  comme  l'ont  fait  supposer 
sa  pauvreté  et  ses  protestations  contre  le  droit 
d'aînesse  (1) ,  il  se  trouva  tout  naturellement 
privé  de  patrimoine  ;  et  si  plus  tard  la  généro- 
sité d'un  ami  ou  un  héritage  imprévu  lui  permit 
de  s'asseoir  enfin  à  son  propre  foyer,  nous  avons 
lieu  de  croire  que  le  domaine  dont  il  devint 
ainsi  propriétaire  était  d'un  bien  mince  revenu  ; 
car  il  nous  avoue  que  «■  chez  lui  la  famine  se  fait 
souvent  sentir  et  que  les  souris  y  trouvent  peu 
de  chose  à  grignoter  ».  Il  éprouve  un  certain 
embarras  quand  il  lui  faut  décrire  une  fête  splen- 
dide  :  «  En  fait  de  richesses  et  de  trésors ,  il 
n'est  guère  compétent;  »  et  la  magnificence  du 
château  où  est  gardé  le  saint  Graal  lui  arrache 
une  douloureuse  exclamation  :  «  Que  je  souffre 
de  mon  indigence,  quand  je  vois  sous  mes  yeux 
briller  tant  de  luxe  !  »  Trop  pauvre  pour  se  suf- 
fire, trop  noble  pour  demander  au  travail  le 
pain  de  chaque  jour,  il  dut,  comme  tant  d'autres 
poètes  de  la  même  époqHe ,  s'attacher  à  de  riches 
et  puissants  protecteurs,  qui  l'accueillirent  dans 
leur  château  et  l'admirent  à  leur  table.  Cette 
vie  de  parasite,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'avait, 
dans  les  mœurs  du  temps,  rien  d'humiliant, 
rien  qui  ne  fût  compatible  avec  le  caractère  fier 
et  indépendant  de  Wolfram.  On  ne  le  vit  point 
rechercher  la  faveur  des  grands  à  force  de  sou- 
plesse et  de  complaisance  ou  provoquer  leurs 
libéralités  par  de  basses  adulations.  Loin  de 
mettre  sa  muse  aux  gages  de  celui  qui  le  nour- 
rissait, il  ne  comptait  que  sur  sa  valeur  guer- 
rière pour  mériter  la  générosité  de  ses  protec- 
teurs et  payer  leur  hospitalité  :  ce  n'était  point 
la  lyre  du  poète,  c'était  l'épée  du  chevalier  qui 
acquittait  la  dette  de  Wolfram.  «  Mon  métier, 
c'est  le  métier  des  armes  !  »  s'écrie-t-il  fière- 
ment au  début  d'un  de  ses  poèmes  ;  et  plus 
loin  :  «  Si  quelque  dame  s'éprend  de  moi  à  cause 
de  mes  chants ,  je  la  déclare  peu  sensée  et  de 
pauvre  jugement  ;  mon  écu  et  ma  lance ,  voilà 
mes  titres  à  l'amour  des  belles  !  »  Fant-il  s'é- 
tonner après  cela  si  les  miniatures  des  manus- 
crits contemporains  représentent  notre  poète  sous 
le  costume  d"un  guerrier  :  armé  de  pied  en  cap , 
la  visière  baissée,  la  lance  à  la  main,  debout 
près  d'un  cheval  caparaçonné  qu'un  page  re- 
tient avec  peine.  (  Voyez  le  manuscrit  Maness, 
n°  7266,  à  la  Biblioth.  imp.  ) 

(1)  Au  commencement  du  Parzival,  à  propos  de  Gahrau- 
ret,  qui  se  trouve,  en  vertu  du  droit  de  primogéniture, 
exclu  de  l'héritage  paternel,  le  poêle  blâme  hautement 
«  cette  loi  injuste ,  cette  coutume  ivelche,  qui  est  aussi 
observée  en  Allemagne,  du  moins  dans  un  pays  de  sa 
connaissance  ».  Il  met  enfin  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
Interlocuteurs  cette  plaisanterie,  qui  ne  manque  pas  d'a- 
mertume :  «  Au  moins  l'aîné  devrait-il  donner  à  son 
frère  la  représentation  sur  parchemin  du  château  de 
ses  pères  ,  afin  que  le  déshérité  pût  au  besoin  fournir  les 
preuves  de  son  rang  et  de  sa  naissance.  » 


ESCHENBACH  338 

Wolfram  d'Eschenbach  avait  été  armé  che- 
valier à  Mansfeld,  par  le  duc  d'Henneberg 
(Poppo  XII);  les  guerres  civiles  qui  désolaient 
alors  l'Allemagne  lui  donnèrent  de  nombreuses 
occasions  de  signaler  son  ardeur  belliqueuse  : 
il  parut  sans  doute  sur  les  champs  de  bataille 
où  Philippe  et  Othon  se  disputaient  la  couronne 
impériale,  et  combattit  sous  la  bannière  des 
différents  seigneurs  qui  le  prirent  tour-à-tour  à 
leur  service.  Parmi  ces  protecteurs  de  Wol- 
fram, il  faut  citer  le  comte  de  Wertheim,  qu'il 
appelle  «  son  maître  »,  et  les  comtes  de  Truhen- 
dingen,  «dont  il  ne  peut  oublier  la  généreuse  hos- 
pitalité». Il  promène  de  château  en  château  sa 
vie  errante,  et  nous  le  trouvons  tour-à-tour  au- 
près de  la  belle  marquise  de  Hertstein,  «  qui 
brille  d'un  incomparable  éclat  »  ,  à  Wildenberg, 
«  où  les  cheminées  de  marbre  et  le  bois  d'aloès 
sont  inconnus  » ,  à  Kizzingen,  où  il  prend  part  à 
un  tournoi.  Mais  ce  fut  à  la  cour  d'Eisenach 
qu'il  fit  le  plus  long  séjour.  La  libéralité  du 
landgrave  Hermann  (1190-1215)  y  avait  attiré 
les  plus  illustres  minnesingers  du  temps,  et  Wol- 
fram était  au  milieu  d'eux  lors  de  la  célèbre  lutte 
poétique  dont  le  château  de  Wartbourg  fut  le 
théâtre,  en  1207.  Il  y  joua,  dit-on,  le  premier 
rôle.  Choisi  pour  juge  du  combat ,  son  ardeur 
bouillante  l'entraîne  bientôt  dans  la  lice  ;  d'ar- 
bitre devenu  combattant,  il  terrasse  son  adver- 
saire, et  appelle  le  bourreau  qui  doit  châtier  le 


vaincu  (1).  Le  vieux  poème  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  est,  à  la  vérité,  d'une  au- 
thenticité douteuse  ;  mais  on  conviendra  qu'ils 
sont  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs  du  caractère  de  Wolfram.  Cette 
humeur  irascible,  ce  naturel  indomptable  ne 
devaient  guère  réussir  dans  une  cour  :  aussi 
notre  poète  eut-il  souvent  le  chagrin  de  se  voir 
préférer  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas ,  et  par- 
fois il  laisse  éclater  son  dépit  sans  ménagement  : 
«  Kai ,  le  sénéchal  du  roi  Arthur,  savait  bien 
distinguer  le  lâche  courtisan  de  l'homme  d'hon- 
neur; sa  langue  impitoyable,  comme  l'aiguillon 
de  l'abeille,   faisait  aux  méchants  de  cruelles 

blessures Landgrave  Hermann  ,  vous  auries 

bien  besoin  d'un  pareil  sénéchal  !  »  Il  s'emporte 
contre  Walther  von  der  Vogehveide,  qui  se  trou- 
vait en  même  temps  que  lui  à  la  cour  d'Eisenach, 
mais  qui,  d'humeur  plus  facile  que  son  digne 
rival,  accueillait  avec  une  égale  politesse  les 
honnêtes  gens  et  les  fripons,  et  commençait  ainsi- 
une  de  ses  chansons  :  «  Bonjour,  qui  que  vous 
soyez ,  mauvais  ou  bons  !»  —  «  Avec  une  pa- 
reille indulgence,  »  disait  Eschenbach,  «  on  en- 
courage les  méchants  ;  Kai  n'eût  point  tenu  un 
tel  langage.  » 

Mais ,  tout  en  se  plaignant  des  importuns  qui 
«  bourdonnaient  »  au  château  de  Wartbourg,  il 
restait  auprès  du  généreux  landgrave  ;  et,  sauf 
un  court  séjour  à  Wildenberg,  ce  fut  à  Eisenach 

(1)  L.Ettmûller,  Der  Singerlcrieg  au/ der  Wariburq, 
1   Ilmenau,  1830,  8  ;  v.  Klingsor. 
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qu'ii  vécut,  selon  toute  probabilité ,  de  1204  à 
1215.  Ce  fut  là  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  son  Parzival  (1) ,  le  seul  de  ses  poè- 
mes qu'il  ait  terminé.  Notre  compatriote  Chré- 
tien de  Troyes  avait  déjà  traité  le  même  sujet, 
et  la  Bibliothèque  impériale  possède,  encore  iné- 

(l)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  une  courte  analyse 
de  ce  poëme,  qui  n'a  pas  moins  de  24,810  vers. 

Gahmuret,  fils  cadet  de  Gaudin ,  roi  d'Ansehouwe 
(V  Anjou),  a  quitté  la  France  après  la  mort  de  son  père,  et 
court  le  monde  cherchant  fortune.  Arrivé  à  Bagdad ,  il 
délivre  le  roiBaruch,  que  Porapeius  et  Hippomëdon  as- 
siégeaient dans  sa  capitale  :  un  service  semblable,  qu'il 
rend  à  la  reine  des  Maures,  Belakane,  lui  vaut  la  main  de 
cette  princesse  et  la  couronne  de  Zassamank.  Sa  jeune 
épouse  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  retenir  longtemps  auprès 
d'elle;  peu  de  Jours  après  son  mariage,  il  part  pour 
l'Espagne,  où  11  se  distingue  au  tournoi  de  Kanvaleis  : 
le  royaume  de  Waleis  {Galles)  et  sa  belle  souveraine, 
Herlzeloyde,  sont  le  prix  de  sa  valeur.  Voilà  donc  le  dé- 
shérité Gahmuret  possesseur  de  deux  empires  et  de  deux 
épouses.  Mais  Barucb  menacé  par  les  Babyloniens  ré- 
clame son  secours;  il  part,  et  périt  assassiné  sous  les 
murs  de  Bagdad. 

Quinze  jours  après  avoir  appris  la  mort  de  son  mari , 
Hertzeloyde  donne  le  jour  à  Parzival.  Pour  s'abandonner 
sans  témoins  à  sa  douleur,  et  surtout  pour  éviter  que 
son  fils  entende  Jamais  parler  de  chevalerie,  la  pauvre 
veuve  se  retire  dans  le  désert  de  Soltane.  Mais  Parzival 
rencontre  par  hasard  des  chevaliers  du  roi  Artus,  et  part 
aussitôt  pour  la  cour  de  ce  prince ,  laissant  sa  mère 
éplorée.  Sigune,  sa  cousine,  qu'il  trouve  assise  au  pied 
d'un  arbre  et  serrant  dans  ses  bras  le  cadavre  de  son 
amant  Schionatulander,  apprend  au  jeune  homme  son 
propre  nom,  qu'il  ignore  encore,  et  lui  indique  le  chemin 
de  Nantes  en  Bertane.  Accueilli  par  les  sarcasmes  du 
sénéchal  Key  ,  Parzival  tue  (Iher  de  Gaheviez,  le  dé- 
pouille de  ses  armes  vermeilles,  et  se  met  en  quête  d'a- 
ventures. Gurnemanz  de  Graharz,  un prudhomme  (comme 
dit  Chrétien  de  Troyes  ),  le  reçoit  chez  lui,  et  lui  donne 
les  premières  leçons  de  chevalerie.  Une  fois  qu'il  sait  se 
servir  de  sa  lance  et  de  son  épée ,  Parzival  quitte  le  châ- 
teau de  son  hôte,  et  va  délivrer  la  belle  Condwiramur, 
assiégée  et  réduite  à  la  famine  dans  sa  bonne  ville  de 
Palrepeire.  La  main  de  la  princesse  est  la  récompense  de 
ce  service  ;  mais  il  la  quitte  bientôt  pour  aller  chercher 
des  nouvelles  de  sa  mère.  Chemin  faisant,  il  rencontre 
un  pêcheur  (le  roi  Anfortas)  qui  le  mène  à  Munsalvaes- 
che ,  et  là  il  est  témoin  de  tous  les  prodiges  du  Saint- 
Graal  :  fidèle  au  précepte  du  sage  Gurnemanz  ,  il  s'abs- 
tient de  toute  question  indiscrète,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  quitté  le  merveilleux  château  qu'il  apprend  de  Si- 
gune les  suites  funestes  de  son  silence.  Un  mot  de  lui 
aurait  suffi  pour  faire  cesser  les  souffrances  qu'endure 
depuis  si  longtemps  le  malheureux  Anfortas,  en  punition 
d'un  amour  illicite.  Parzival  retrouve  Artus  à  Plimizpl  • 
mais  à  peine  y  est-Il  arrivé  que  Cundrie  la  sorcière  (1 1- 
ris  du  Graal  )  vient  lui  reprocher  son  inopportune  dis- 
crétion et  l'oblige  à  se  remettre  en  route  ,  pour  réparer 
sa  faute.  Gauvain  quitte  en  même  temps  la  cour  d'Artu» 
pour  répondre  au  défi  de  Kingrimursel.  Suit  le  récit  des 
aventures  des  deux  chevaliers  ;  nous  laissons  Gauvain 
pour  nous  occuper  exclusivement  de  Parzival.  —  Après 
de  longues  et  inutiles  recherches,  notre  héros  s'aban- 
donne au  découragement  et  au  désespoir  ;  11  blasphème 
contre  Dieu  «  qu'il  veut  désormais  cesser  de  servir,  et 
dont  il  brave  la  haine  ».  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il 
arrive  chez  l'ermite  Trevrezent  ;  celui-ci  le  fait  rentrer 
en  lui-même  ,  lui  explique  les  principaux  dogmes  de  la 
religion,  péché  originel,  incarnationj,  rédemption;  et 
quand  le  repentir  a  pénétré  dans  l'âme  du  chevalier,  il 
l'initie  aux  mystères  du  Saint-Graal,  dont  il  est  destiné 
à  devenir  le  prêtre  et  le  roi.  Non  loin  de  l'ermitage, 
Parzival  fait  la  rencontre  d'un  chevalier  païen,  avec 
lequel  il  engage  une  lutte  douteuse  et  qu'il  reconnaît 
bientôt  pour  son  frère,  Feirefiz  d'Ansehouwe ,  fils  de 
Gahmuret  et  de  Belakane.  Enfin,  Parzival  retrouve  le 
Graal ,  guérit  Anfortas ,  son  oncle ,  et  va  régner  au 
Munsalvsescheavec  la  belle  Condwiramur.  Feirefiz,  bap- 
tisé, retourne  dans  l'Inde,  où  il  porte  le  christianisme,   i 


dit,  \eromm  HePercheval  le  Gallois.  Wolfram, 
qui  savait  fort  bien  le  français ,  comme  il  s'en 
vante  quelque  part ,  connaissait  son  devancier  ; 
il  le  cite  même  plusieurs  fois ,  mais  c'est  pour 
le  blâmer  d'avoir  défiguré  Y  Histoire  de  Perce- 
val;  loin  donc  d'imiter  le  poète  champenois, 
il  prend  pour  modèle  Kiat  le  Provençal ,  auteur 
qui,  malgré  les  savantes  recherches  de  Fau- 
riel,  est  resté  jusque  ici  inconnu.  Vers  1213  ou 
1214  il  commença  son  poëme  de  Guillaume 
d'Orange  (1) ,  à  la  prière  du  landgrave,  qui  lui 
communiqua  l'origina}  français  (sans  doute  le 
roman  de  Guillaume  de  Bapaume).  Mais  le  pro- 
tecteur du  poète  mourut  avant  que  l'œuvre 
entreprise  à  son  instigation  fût  fort  avancée; 
dès  la  strophe  417  Wolfram  parle  du  landgrave 
comme  de  quelqu'un  qui  a  cessé  de  vivre  : 
«  Hermann ,  le  prince  de  Thuringe ,  savait  être 
généreux,  quand  il  vivait  ».  Il  se  plaint  ail- 
leurs, d'une  manière  détournée,  il  est  vrai ,  qiiq 
le  successeur  de  Hermann  n'ait  pas  hérité  de 
sa  générosité  en  même  temps  que  de  ses  États. 
Cette  indifférence  de  Louis  le  Saint  pour  la 
poésie  découragea-t-elle  notre  minnesinger,  ou 
la  mort  vint-elle  Le  surprendre  à  son  tour  au 
milieu  de  son  travail  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  Guillaume  d'Orange  ne  fut  point  achevé, 
non  plus  que  le  Titurel  (2) ,  autre  poëme,  dont 

(1)  Voici  le  sujet  de  ce  poème  :  Willehalm,  comte 
d'Oransche,  a  enlevé  la  femme  d'un  roi  arabe,  Arabelle, 
et  l'a  épousée  après  l'avoir  fait  baptiser  et  lui  avoir  fait 
prendre  le  nom  deGyburg.  Tcrramer,  père  de  la  prin- 
cesse ,  vient,  avec  une  puissante  armée,  mettre  le  siège 
devant  Oransche.  Grande  bataille  entre  les  chrétiens  et 
les  infidèles  dans  les  plaines  d'Alischanz.  yivianz,  neveu 
de  Willehalm,  est  tué  par  Halzebjer.  Willehalm  rentre 
dans  la  place,  et  se  fait  reconnaître  des  siens,  en  leur 
montrant  la  cicatrice  à  laquelle  il  doit  son  surnom  (  au 
court  nez).  Puis  il  se  rend  à  Orlens,  auprès  du  rof 
Loys,  son  beau-frère,  pour  réclamer  du  secours.  1} 
triomphe  de  la  mauvaise  volonté  de  son  parent,  et  re- 
paraît sous  les  murs  d'Oransche  avec  de  nombreuses 
troupes  auxiliaires;  il  ramène  aussi  avec  lui  le  vigoureux 
Rcnnewart ,  qui  remplissait  dans  les  cuisines  de  Loys 
les  plus  bas  emplois,  mais  qui  n'est  rien  de  moins 
(comme  on  le  saura  plus  tard)  que  le  propre  frère 
de  Gyburg.  Nouvelle  bataille  d'Alischanz.  Rennewart , 
armé  d'une  énorme  barre  de  fer  (appelée  tynel  dans  le 
roman  français),  terrasse  des  bataillons  entiers;  Halze- 
bicr  est  tué,  Terramer  blessé  mortellement,  et  Willehalm, 
vainqueur,  permet  aux  Sarrasins  de  se  rembarquer-:  mais 
la  disparition  de  Rennewart  trouble  la  joie  de  sa  victoire. 

Ulrich  de  Turheim  (vers  1250)  et  Ulrich  de  Turlin  (  de 
12S3  à  1278)  ont  entrepris  de  compléter  le  poëme  de 
Wolfram.  Le  premier  de  ces  deux  minnesingers  a  pris 
l'histoire  de  Willehalm  après  sa  victoire  sur  les  infidèles, 
et  l'a  conduite  jusqu'au  dénouement  fourni  par  la  lé- 
gende, c'est-à-dire  jusqu'à  l'abdication  du  héros  et  de 
sa  femme ,  leur  entrée  au  couvent  et  leur  mort  édifiante. 
Le  second,  au  contraire,  a  versifié  les  premiers  exploits 
de  Willehalm  ,  ses  amours  avec  Arabelle,  enfin  tout  ce 
qui  précède  les  événements  racontés  par  Wolfram  d'Es- 
chenbach. 

(2)  Le  Titurel,  que  nous  avons  encore  (Derjiingére  Ti- 
turel), est  attribué  à  Albrecht  de  Scharfenber-,  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  treizième  siècle.  L'auteur  a  intercalé 
dans  son  œuvre  les  deux  fragments  du  poëme  de  Wol- 
fram. Le  premier  fragment,  qui  comprend  131  strophes 
de  quatre  vers,  a  pour  sujet  l'enfance  de  Schionatulander 
et  ses  amours  avec  Sigune  ("oy.  l'analyse  du  Parzival). 
Dans  le  second  fragment  (39str.),  Schionatulander  amène 
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il  ne  nous  reste  que  deux  fragments,  et  qui  se 
rattache  à  la  légende  mystique  de  Parceval  et 
aux  traditions,  un  peu  confuses,  du  Saint-Graal. 
La  date  de  la  mort  de  Wolfram  d'Eschenbach 
aussi  bien  que  celle  de  sa  naissance  ne  sauraient 
être  déterminées  avec  précision.  Il  survécut, 
comme  on  -vient  de  le  voir,  à  Hermann  de  Thu- 
ringe,  mort  au  mois  d'avril  1215.  Vers  1225  un 
minnesinger,  Reinbot  de  Dorn,  le  range  parmi  les 
poètes  qui  ont  cessé  de  vivre  ;  et  lorsqu'au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle ,  le  chevalier  bavarois 
J.  Puttrich  de  Reicherzhausen  entra  dans  l'é- 
glise d'Eschenbach  pour  y  visiter  le  tombeau  de 
Wolfram ,  il  ne  vit  plus  sur  la  pierre  tumulaire 
qu'un  écusson  dont  les  couleurs  étaient  presque 
entièrement  effacées.  Quant  à  la  seigneurie  d'Es- 
chenbach ,  elle  appartenait  depuis  longtemps  à 
l'ordre  Teutonique,  et  l'on  ne  sait  ni  comment 
ni  quand  elle  était  sortie  de  la  famille  du  poète. 
On  ne  peut  même  affirmer  qu'il  ait  laissé  après 
lui  d'héritier  direct  de  son  nom  et  de  son  fief, 
bien  que  différents  passages  de  ses  poèmes  nous 
apprennent  avec  certitude  qu'il  fut  époux  et 
père.  Les  huit  chansons  (1)  que  nous  avons  de 
lui  semblent  contenir  l'histoire  de  ses  amours 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  dénouement, 
c'est-à-dire  jusqu'à  son  mariage.  Avec  quelle 
émotion,  dans  la  dernière  de  ces  petites  pièces, 
il  fait  l'éloge  du  bonheur  conjugal  !  Avec  quel 
vif  intérêt,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
grands  poèmes,  il  peint  l'innocence  et  les  jeux 
des  enfants  !  Il  ne  peut  s'empêcher,  enfin,  de  nous 
parler  de  sa  fille,  «  qui  joue  encore  à  la  poupée  » 
et  «  qu'il  se  gardera  bien,  quand  elle  sera  grande, 
de  contrarier  pour  le  choix  d'un  époux  ».  Cette 
tendresse  de  cœur,  cette  délicatesse  de  senti- 
ments ne  contraste-t-elle  pas  d'une  manière  pi- 
quante avec  \e  caractère  brutal  et  emporté  de 
Wolfram  ?  La  rude  enveloppe  du  guerrier  cachait 
une  âme  sensible,  qui  se  révélait  dans  les  vers 
du  poète. 

à  Sigiine  un  chien  de  chasse  dont  ie  collier  et  ta  laisse 
sont  d'un  prix  infini,  tant  à  cause  de  la  beauté  du  tra- 
vail que  des  merveilleuses  inscriptions  qui  y  sont  gra- 
vées ;  mais  le  chien  s'enfuit  avec  sa  laisse  et  son  collier, 
et  Schionatulander  se  met  à  sa  poursuite.  —  Nous  savons 
par  le  continuateur  de  Wolfram  que  cette  poursuite 
coûtera  la  vie  à  l'infortuné  jeune  homme. 

(1)  Ces  huit  chansons  sont  dans  le  manuscrit  Manesse. 

Dans  la  première,  l'amour  du  poëte  vient  à  peine  d'é- 
clore.  Dans  la  seconde,  il  espère  déjà  ,  mais  sans  oser 
encore  se  déclarer.  Dans  la  troisième,  il  fait  l'aveu  pas- 
sionné de  ses  sentiments.  Dans  les  quatre  suivantes,  le 
poète  ;<  obtenu  de  sa  belle  de  secrets  et  nocturnes  rendez- 
vous.  Dans  ta  huitième,  il  célèbre  le  bonheur  de. l'a- 
mant, qui  peut  enfin  montrer  aux  yeux  de  tous  sa  mai- 
tresse  devenue  sa  femme,  et  goûter  avec  sécurité  des 
plaisirs  légitimes. 

Ces  huit  petites  pièces  sont  des  chefs-d'reuvre  de  grâce 
et  d'harmonie,  et  placent  Wolfram  d'Eschenbach  au  pre- 
mier rang  des  poètes  lyriques  de  son  temps.  Supérieur 
à  tous  ses  contemporains  dans  le  genre  épique,  il  n'est 
inférieur  à  Walther  von  der  Vogelweide  que  pour  le 
nombre  de  ses  compositions  lyriques.  Ajoutons  que  Wol- 
fram est  regardé  par  de  savants  critiques,  Koberstein  et 
Rosenkranz,  comme  le  premier  qui  ait  introduit  en  Al- 
lemagne le  tagelied  (  Valba,  des  Provençaux  )  :  telles  sont 
les  quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  chansons. 


Il  loua  les  dames  avec  dignité ,  il  chanta  l'a- 
mour avec  décence  ;  et  si  quelques  minnesingers 
rivalisent  avec  Wolfram  pour  la  grâce  et  la  sou- 
plesse du  talent ,  aucun  d'eux  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  la  noblesse  des  sentiments  et  la 
pureté  de  la  morale.  Il  faut  entendre  comme  il 
regrette  que  «  le  beau  nom  de  femme  soit  porté 
par  des  indignes  »,  et  que  «  l'amour  même  le 
plus  pur  conduise  souvent  au  péché  ».  Quelle 
haute  idée  il  a  de  la  mission  du  poëte  !  «  Ce  sont 
des  gens  peu  sensés  que  ceux  qui  ne  cherchent 
dans  un  livre  que  la  satisfaction  de  leur  curio- 
sité, et  non  les  enseignements  qu'il  contient  ».  — 
Dans  Parzival,  «nommes  et  femmes  doivent 
trouver  la  règle  de  leur  conduite  ».  Supérieur 
aux  poètes  de  son  époque  par  l'élévation  de  sa 
morale ,  il  les  surpasse  aussi  presque  tous  pat- 
son  habileté  dans  la  composition  d'un  ouvrage. 
Que  l'on  compare,  par  exemple,  Chrélien  de 
Troyes  à  Wolfram  d'Eschenbach  ou  \&Percheval 
au  P arrivai ,  on  verra  que  le  premier  s'engage 
dans  des  digressions  sans  fin ,  et  entasse  les 
épisodes  les  uns  sur  les  autres ,  au  point  de 
nous  faire  perdre  vingt  fois  le  fil  de  son  récit , 
tandis  que  le  minnesinger  allemand,  comme  il 
s'en  vante  lui-même ,  «  guide  son  lecteur,  d'une 
main  toujours  sûre,  et  lui  montre  sans  cesse  le 
but  où  il  le  mène  ». 

Le  génie  de  Wolfram  ne  fut  point  méconnu 
de  ses  contemporains  :  Walther  von  der 
Vogelweide  l'appelle  respectueusement  «  un 
maître  (ein  Meister;  etc.  Voy.  Lachmann, 
W.  v,  d,  Vogelweide,  p.  122)  ».  On  lui  donne 
les  surnoms  de  «  sage,  et  de  savant  (weise)  », 
bien  que  ,  de  son  propre  aveu,  il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire;  et  quand  ses  successeurs  immé 
diats  citent  son  nom,  c'est  presque  toujours  en 
le  faisant  suivre  de  cet  éloge,  devenu  pour 
ainsi  dire  proverbial  :  «  Jamais  bouche  de  laïque 
ne  parla  mieux  ;  Leien  munt  nie  baz  ges- 
prach  (  Wirnt  von  Grafenberg ,  qui  vivait 
vers  1230,  et  Ulrich  d'Eschenbach,  du  qua- 
torzième siècle). 

Grandi  par  l'admiration  générale,  Wolfram 
prit  bientôt  dans  l'imagination  populaire  les 
proportions  d'un  personnage  fabuleux.  Dans  un 
poème  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  en- 
tre en  lutte  avec  un  démon  ,  après  avoir  vaincu 
le  magicien  Klingsor.  Une  autre  tradition  range 
Wolfram  parmi  les  douze  minnesingers  «  qui, 
l'an  962,  comparurent  à  Pavie  devant  l'empereur 
Othon  1er,  pour  se  défendre  de  l'accusation  d'hé- 
résie, etrei  urent  des  mains  de  leur  juge  une  cou- 
ronne d'or.  » 

On  a  attibué  à  Wolfram  d'Eschenhach  la  ré- 
daction actuelle  des  Nibelungen,  une  partie  du 
HehlenM(ch,\eSàngerkrieg aufder  Wartburg, 
le  Lohengrin,  enfin  la  plupart  des  grandes  pro- 
ductions de  son  époque  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu.  Mais  ce  sont  là  de  pures  hypo- 
thèses, que  rien  n'est  venu  justifier,  et  nous  nous 
dispenserions  de  les  mentionner  si  elles  ne  ser- 


343 


ESCBENBACH  — 


vaient  à  faire  voir  combien  noire  poète  a  été  ap- 
précié par  les  plus  savants  critiques,  parles  prin- 
cipaux historiens  de  la  littérature  allemande,  et 
quelle  haute  opinion  ils  ont  eue  de  son  génie. 
Les  seules  œuvres  authentiques  de  Wolfram 
d'Eschenbach  sont  :  Parzival  ;  —  Willehalm 
(non  achevé  )  ;  —  Titurel  (  deux  fragments  )  ;  — 
Huit  Minnelieder.  Lachmann  nous  en  a  donné 
une  excellente  édition  ;  Berlin,  1833,  in-8°.  San- 
Marteafait  de  Wolfram  d'Eschenbach  l'objet 
d'un  travail  spécial  ;  Magdebourg,  1841,  2  vol. 
in-8°.  L.-A.  Pey. 

H.  von  dcr  Hagen,  Minnesinger  ;  Leipzig,  1838,  in-4°. 

—  Buschlng,  Biographie  de  Wolfram,  dans  le  Muséum 
ftir  altdeutsche  Literatur  und  Kunst;  Berlin,  1809,  in-8°. 

—  Gervinus,  Geschichte  der  poetisclien  National  Lite- 
ratur,-  Leipzig,  1837,  ln-8".  —  Karl  Gœdeke,  Das  Mittel- 
alter;  Hanovre,  1854,  5e  livraison. 

eschenbach  (André-Christian) ,  théolo- 
gien protestant  suisse,  né-  à  Nuremberg,  le 
24  mars  1663,  mort  en  1705.  Il  étudia  à  Altorf, 
fut  nommé  poëte  lauréat  en  1684,  se  rendit 
à  Iéna,  où  il  devint  adjoint  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, voyagea  ensuite  en  Hollande,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie ,  suppléa  dans  la  prédica- 
tion son  père ,  qu'il  satisfit  cependant  médiocre- 
ment ,  et  qui  lui  reprochait  de  mieux  aimer  la 
littérature  que  la  théologie.  Un  jour  que  ce  père 
trop  rigoureux  avait  trouvé  sur  la  table  d'André- 
Christian  un  Platon ,  il  y  substitua  une  Bible,  et 
emporta  le  philosophe.  En  1691,  André-Chris- 
tian devint  inspecteur  des  alumni  (  élèves  de  la 
ville)  à  Altorf.  Il  préféra  cet  emploi  à  celui  de 
bibliothécaire  à  Florence,  que  lui  avait  fait  of- 
frir Magliabeccio.  En  1695,  il  fut  nommé  diacre, 
puis  professeur  d'éloquence,  de  poésie  et  d'his- 
toire à  Nuremberg.  En  1705  il  devint  ministre 
à  Sainte- Claire,  dans  la  même  ville.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Orphei  Argonautica, 
Hymni,  et  De  Lapidibus,  poema,  avec  notes; 
Utrecht,  1 689  ; — Matthei  Devarii  Departiculis 
Grœcse  Lïnguee,  liber  singularis  ;  Amsterdam, 
1700, in-12 ;  —  Une  traduction  en  allemand  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Allix,  ou  la  foi  dans  la  re- 
ligion chrétienne;  —  Une  traduction  d'une 
Lettre  du  comte  Marsigli  sur  le  phosphore  mi- 
néral ;  —  Des  Dissertations,  dans  le  Syntagma 
secundum  dissertationum  Philologicarum  ; 
Rotterdam,  in-8°.  On  trouve  son  autobiographie 
en  tête  de  quelques-uns  de  ses  sermons. 

Sax,  Onomast.  liter.  —  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexik. 

esches bach  (Chrétien- Ehrenfried) ,  mé- 
decin allemand,  né  àRostock,  le  21  août  1712, 
mort  le  23  mai  1788.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale ,  il  fut  placé 
chez  un  pharmacien  de  Leipzig.  Cinq  ans  plus 
tard ,  il  revint  à  Rostock ,  y  étudia  la  médecine, 
et  passa  ensuite  en  Russie.  Il  se  livra  pendant 
deux  années  à  la  pratique  médicale  dans  la  ville 
de  Dorpat  et  à  Rostock  pendant  trois  autres  an- 
nées. En  1740  il  fit  un  voyage  en  France.  A  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  à  profes- 
ser les  mathématiques,  qu'il  enseigna  pendant  dix 
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années.  II  remplit  ensuite  jusqu'à  sa  mort  les 
fonctions  de  professeur  de  médecine.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Medicina  legalis,  brevis- 
simis  comprehensa  thesibus  ;  1746,  in-8°;  — 
Dissertatio  de  suppuratione  et  remediis  sup- 
purantibus ,  1747  ;  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie de  Chirurgie  de  Paris,  1747,  t.  II  ;  —  Com- 
mentatio  vulnerum  ut  plurimum  lethalium 
sic  dictorum  nullitatem  demonstrans;  1748, 
in4°  ;  —  Observata  qusedam  anatomico-chi- 
rurgico-medica  rariora;  1753,in-4°,  et  1769, 
in-8°,  avec  des  additions  et  supplém.  ;  — 
Novas   Pathologiee  Delineatio;   1755,   in-8°; 

—  Commentatio  de  Algebrae  Primordiis  ;  1756, 
in-4°;  —  Scripta  medico-biblica  ;  1779,  in-8°; 

—  Éléments  de  Chirurgie  (en  allemand)  ;  1745, 
in-S°  ;  —  Description  anatomique  du  Corps 
humain  (en  allemand);  1750,  in-8°;  —  Ré- 
sultat des  opérations  faites  par  le  chevalier 
Taijlor,  oculiste  anglais ,  dans  diverses  villes 
de  V Allemagne ,  et  spécialement  à  Rostock 
(en  allemand)  ;  1754 ,  in-8°. 

Callisen,  Medic.  Lex. 

eschenbach  (Jean-Christophe),  théolo- 
gien allemand ,  mort  vers  1776.  On  a  de  lui  : 
Bestaendige  Priester-Bibliothek  (Bibliothèque 
perpétuelle  des  Prêtres);  1755,  in-8°;  —  Logik; 
1756;  —  Metaphysik ;  1758;  —  Naeherer  Be- 
weisder  Gewissheitund  Glaubwûrdigkeit  der 
Auferstehung  der  Todten  (Preuve  de  la  certi- 
tude et  de  la  résurrection  des  morts)  ;  Bareuth , 
1765,  in-8°;  —  Neuere  Théorie  von  dem  Him* 
mel  und  der  Erde  oder  Erhlaerung  der 
Schoepfungsgeschichte  (Nouvelle  Théorie  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  ou  explication  de  l'histoire  de 
la  création  )  ;  1767,  in-4°. 
Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Celefirten-Lexikon. 

*  eschenbrender  (Pantaléon),  humaniste 
allemand,  né  à  Cologne,  le  7  octobre  1689.  Il 
étudia  à  Cologne ,  y  reçut  ses  grades ,  vint  à 
Trêves,  en  1710,  entra dansles  ordres,  professa  les 
belles-lettres ,  et  visita  plusieurs  pays  en  qualité 
de  missionnaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Theatrum  Lyricum,  quo  poetarum  lyricorum 
omnium  ab  Horatio  ad  nostra  tempora  phra- 
ses, loci  communes,  comparationes ,  etc., 
colliguntur,  ordine  alphabetico ;  ibid.,  1741, 
in-8°; —  Tyrocinium  Latini  Sermonis,  stve 
manuductio  practica  clara  etfacilis  ad  corn- 
parandam  elegantiam,  ornatam  constructio- 
nem  et  varietatem  latini  sermonis  ;  ibid.,  1 745, 
in-8°. 

Harzheim,  Bibl.  Colon. 

eschenburg  (Jean-Joachim) ,  littérateur 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  1er  décembre  1743, 
mort  le  29  février  1820.  Il  étudia  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Leipzig.  Établi  à  Brunswick,  il  y 
devint  professeur,  conseiller  de  justice  et  doyen 
du  collège  Cyriaque.  Il  fit  connaître  à  l'Allemagne 
plusieurs  chefs-d'œuvre  étrangers.  On  a  de  lui  : 
Shakspeare's  Theatralische  Werke  (Œuvres 
dramatiques  de Shakspeare);  Zurich;  1775-1787, 
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14  vol.  ;  —  Beispiel-Sammlung  sur  Théorie 
und  Literatur  der  schoenen  Wissenscliaften 
(  Collection  de  modèles  pour  servir  à  la  théorie 
et  à  l'histoire  des  belles-lettres);  Berlin,  1788- 
1795;  —  Benkmaeler  altdeutscher  Dicht- 
hunst  (Monuments  de  l'ancienne  poésie  alle- 
mande); Brème,  1799;  — Shakspeare's  Schaa- 
spiele  (Drames  de  Shakspeare);  Zurich,  1798- 
1806,  12  vol.  Quoique  sa  traduction  ne  soit  pas 
la  première  en  date ,  elle  est  assurément  la  plus 
complète;  — Lehrbuchder  Wissenchaftskun.de 
(Manuel delà  connaissance  scientifique)  ;  Berlin, 
1809  ;  —  Handbuch  der  Klassischen  Literatur 
(Manuel  de  Littérature  classique)  ;  Berlin,  1837, 
8e  éd. 
Conversations-Lexikon. 

*  esches eoek  (Pierre),  écrivain  allemand 
du  quinzième  siècle.  Natif  de  Nuremberg,  il 
s'établit  à  Breslau,  et  composa  une  histoire  de 
cette  ville,  dans  laquelle  il  raconta  les  événe- 
ments dont  il  fut  témoin.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
sans  importance  pour  l'histoire  de  la  Silésie  et 
de  la  Bohême  ;  après  être  longtemps  resté  inédit, 
il  a  enfin  été  publié  par  Kunisch  à  Breslau ,  en 
1827,  2  vol.  in-8°.  G.  B. 

r-alacky,  lahrbilcher  des  Bôhmischen  Muséum,  182S, 
mars  et  décembre. 

*  ESCHENMAYER  ( Charles- Adolphe) ,  phi- 
losophe allemand,  né  à  Neuenburg  (Wurtemberg), 
le  4  juillet  1768,  mort  en  1854.  Il  étudia  succes- 
sivement à  l'Académie  Caroline  de  Stuttgard  et  à 
l'université  de  Tubingue,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine.  Il  fréquenta  aussi  l'université  de 
Gœttingue ,  et  professa  la  philosophie  et  la  mé- 
decine à  Tubingue,  de  1812  à  1818.  En  cette  der- 
nière année ,  il  fut  nommé  professeur  titulaire 
de  philosophie  pratique  et  chevalier  de  l'ordre  du 
Mérite  civil.  En  1836  il  demanda  sa  retraite,  et 
alla  passer  les  derniers  temps  de  sa  vie  à  Kirch- 
heim,  où  il  avait  exercé,  de  1800  à  1812, 
l'emploi  de  préparateur  de  physique  sous  la  di- 
rection de  Teck.  Malgré  la  ressemblance  de  sa 
doctrine  en  histoire  naturelle  et  en  physique  avec 
celle  de  Schelling ,  il  resta  généralement  fidèle 
aux  grandes  divisions  posées  par  Kant  dans  sa 
Métaphysique  de  la  Physique.  Après  avoir 
passé,  en  métaphysique,  par  la  foi  philosophique 
de  Jacobi ,  il  inclina  de  bonne  heure  au  mysti- 
cisme. Suivant  lui,  l'intelligence  humaine  ne  peut 
ni  ne  doit  connaître  Dieu ,  non  plus  que  ses  rap- 
ports éternels  avec  la  création.  Toute  notre  science 
se  réduit  à  des  notions  sur  le  monde  sensible , 
sans  que  nous  puissions  jamais  pénétrer  par  cette 
voie  dans  le  domaine  des  vérités  éternelles.  Le 
principe  fondamental  de  toute  connaissance  mé- 
taphysique est  l'intuition  de  l'absolu ,  où  nous 
apparaissent,  dans  leur  unité  harmonique,  les 
idées  de  vérité ,  de  beauté  et  de  vertu ,  qui  cor- 
respondent à  la  connaissance,  au  sentiment  et  à 
la  volonté.  La  philosophie  n'arrive  donc  à  l'ab- 
solu qu'en  passant  par  le  sentir,  le  connaître  et 
le  vouloir;  parvenue  à  ce  terme,  elle  y  trouve 


un  type  suprême  des  trois  idées  qui  brillent  avec 
le  plus  d'éclat  dans  le  monde.  La  philosophie  ne 
peut  s'élever  plus  haut  ;  mais  la  foi,  fondée  sur 
une  intuition  spéciale  (clas Schauen),  peut  nous 
conduire  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  De  même 
en  effet  que  la  conscience  juge  de  la  légitimité 
ou  de  l'illégitimité  de  nos  actions  d'une  manière 
absolue,  et  représente  en  religion  l'idée  de  la 
vérité ,  de  même  l'intuition  nous  instruit  de  nos 
rapports  religieux.  Cette  intuition  a  été  la  source 
des  vues  prophétiques  et  des  révélations  des 
pieux  voyants.  Les  figures  symboliques ,  envisa- 
gées dans  l'esprit  qu'elles  recouvrent,  nous  lais- 
sent entrevoir  un  monde  supérieur,  le  royaume 
de  la  puissance  et  de  la  sagesse  divines,  leroyaume 
de  l'amour  et  de  la  grâce.  C'est  là  précisément 
le  monde  de  la  foi.  Et  cette  foi  n'est  pas  moins 
une  fonction  naturelle  ou  innée  de  l'âme  que 
celles  de  penser,  de  sentir  et  de  vouloir.  Ce  n'est 
pas  une  croyance  qui  procède  de  notions  ou  con- 
cepts, pas  plus  que  d'un  sens  intime  ou  de  prin- 
cipes moraux;  c'est  une  certitude  de  révéla- 
tion. Aussi  est-elle  la  connaissance  première  de 
Dieu.  Mais  ce  qui  est  certain  par  la  M  n'est  pas 
déterminé  par  elle  (  prsedicatlos  )  ;  il  le  devient 
donc,  non  pas  quant  à  son  existence,  mais  quant 
à  sa  valeur  et  à  ses  propriétés  ou  attributs,  par 
le  moyen  du  savoir.  Le  rapport  du  savoir  à  la  foi 
est  donc  précisément  l'inverse  de  l'idée  qu'on 
s'en  fait  ordinairement.  La  foi  n'est  pas  l'assen- 
timent donné  au  savoir;  au  contraire,  le  savoir 
qui ,  pour  connaître  la  valeur  et  les  attributs  de 
l'existence  suprême,  étend,  exalte  son  idéal,  est 
l'assentiment  donné  à  la  foi ,  pour  laquelle  l'exis- 
tence du  divin  est  certaine,  sans  aucune  inter- 
vention de  la  raison.  Cette  foi  est  un  fait  dans 
l'homme  et  dans  l'humanité  ;  seulement ,  il  faut 
distinguer  avec  soin  son  essence  de  ses  formes 
particulières  et  variables. 

Dans  la  philosophie  d'Eschenmayer,  Dieu  n'est 
pas ,  comme  dans  celle  de  Schelling ,  l'identité 
de  l'idéal  et  du  réel ,  parce  que  l'idée  de  la  sain- 
teté et  de  la  béatitude  n'est  point  contenue  dans 
cette  identité.  La^  conscience  religieuse  avec  ses 
besoins ,  expression  de  son  développement ,  ne 
peut  y  retrouver  le  dieu  qu'elle  possède  déjà, 
et  dont  elle  est  devenue  certaine  d'une  façon  toute 
particulière  par  la  révélation  positive.  Telle  est  la 
raison  pour  laquelle  il  faut  admettre,  en  dehors  de 
toute  connaissance  rationnelle  et  de  l'absolu  qui 
y  correspond,  un  organe  particulier  qui  domine 
tout  cet  horizon  rationnel,  et  qui  engendre  la  cer- 
titude immédiate.  Or,  cet  organe  c'est  la  foi,  qui 
se  reconnaît  à  ses  caractères  purement  négatifs. 

Eschenmayer  essaya  d'abord  contre  Schel- 
ling ,  ensuite  contre  Hegel ,  de  substituer  les 
droits  de  cette  foi  et  de  son  dieu,  comme  être 
suprême  absolu,  à  la  raison  spéculative  et  à 
l'idée  qu'elle  donne  de  l'absolu.  Mais  Schelling 
a  fait  voir  avec  beaucoup  de  sagacité ,  suivant 
M.  H.  Fichte,  qu'il  y  a  contradiction  et  inintel- 
ligence  de  soi-même  à  reconnaître    l'absolu, 
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tout  en  mettant  au-dessus  de  cet  absolu  un  dieu 
comme  puissance  infiniment  supérieure  ;  que  c'est 
là  se  montrer  très-au-dessous  de  l'idée  de  l'ab- 
solu. Cette  théorie  d'Eschenmayer  serait  donc 
inférieure  à  celle  de  Schelling  et  de  Hegel,  mais 
elle  aurait  le  mérite  d'y  conduire  logiquement. 
Suivant  Eschenmayer  en  effet,  le  savoir  n'est 
approprié  qu'à  la  vie  temporelle  de  l'âme,  et  de- 
puis la  chute  de  l'homme  il  n'est  resté  à  l'es- 
prit que  le  pressentiment  du  monde  supérieur. 
Toute  philosophie,  dit-il  en  conséquence,  qui 
favorise  cette  tendance  vers  quelque  chose  de  su- 
périeur, tendance  que  chacun  retrouve  au  dedans 
de  soi  comme  aspiration,  est  sur  la  voie  de  la 
vérité  ;  toute  philosophie ,  au  contraire ,  qui  se 
termine  à  une  notion  ou  à  une  idée ,  s'y  éteint 
et  se  ferme  la  voie  à  la  révélation.  Toute  philo- 
sophie qui  ne  met  pas  le  saint  au-dessus  du 
vrai,  du  beau  et  du  bon,  est  dans  l'erreur.  La 
philosophie  est  dans  l'erreur  encore  lorsqu'elle 
s'imagine  comprendre  Dieu,  le  saisir  en  lui-même, 
ou  pénétrer  en  lui  par  la  pensée. 

Les  principaux  ouvrages  d'Eschenmayer  sont  : 
Die  Philosophie  in  ihrem  Uebergange  zur 
Nichtphilosophie  (La  Philosophie  dans  sa 
transition  à  l'absence  de  Philosophie);  1803; 

—  Versuch  die  scheinbare  Magie  des  thie- 
rischen  Magnetismus  aus  physiologischen 
und  psysischen  Gesetzen  zu  erklaeren  (Essai 
d'explication  de  l'apparente  magie  du  magnétisme 
animal,  d'après  les  lois  physiques  et  physiolo- 
giques); 1816;  —  Psychologie  in  dreiTheilen, 
als  empirische,  reine,  angewandte  (Psycho- 
logie en  trois  parties,  expérimentale,  pure  et 
appliquée)  ;  Stuttgard,  1817 ;  —  System  der  Mo- 
ralphilosophie  (  Système  de  Philosophie  mo- 
rale); Stuttgard,  1818; —  Religionsphiloso- 
phie  ( Philosophie  de  la  Religion);  Tubingue, 
1818-1824;  —  fiormalrecht  (  Droit  normal  )  ; 
Stuttgard,  1819-1820;  —  Die  einfachste  Dog- 
matik  aus  Vernunft ,  Geschichte  und  OJ'fen- 
barnng  (La  plus  simple  Dogmatique,  tirée  de  la 
raison,  de  l'histoire  et  de  la  révélation);  Tu- 
bingue, 1826; —  Grundriss  der  Naturphilo- 
sophie  (Principes  de  Philosophie  naturelle);  Tu- 
bingue, 1832; —  Die  Hegelsche  Religionsphi- 
losophie  verglichen  mit  dem  christlichen 
Principe  (  La  Philosophie  de  la  Religionde  Hegel 
comparée  avec  le  principe  chrétien)  ;  Tubingue, 
1834  ;  —  Grundzùge  der  christlichen  Philo- 
sophie (Principes  de  Philosophie  chrétienne )  ; 
Bàle,  1840;  —  Organon  des  Christenthums 
(  L'Organon  du  Christianisme)  ;  Stuttgard,  1843; 

—  Sechs  Perioden  der  christlichen  Kirche(S\x 
Périodes  de  la  Religion  chrétienne);  1851;  — 
Betrachtungen  ueber  den  physischen  Weltbau 
(  Observations  sur  le  Monde  physique  )  ;  Heil- 
bronn,  1852.  J.  Tissot. 

Hcrm.  Fichte,  Beilraege zur  Charakteristik  der  neuer. 
Philos.,  p.  374-4S0.  —  Ritter,  Handb.  der  Gesch.  der 
Phil.,  t.  111,  p.  422-425.  —  Krug,  Encyklop.  phil.-Lexikon. 

—  Dr  O.  L.-B.  Wotff,  Encyklopxdisches  Lexicon  der  dcut- 
scfien  National- Lïtéradùr.  —  Conversations- Lexikon. 


eschër,  famille  suisse,  dont  voici  les  prin- 
cipaux membres  : 

escher  (Jean-Erhard),  typographe  suisse, 
natif  de  Zurich,  mort  vers  1692.  Il  a  laissé  : 
Beschreibung  des  Zurich-Sees,  wie  auch  von 
Erbauung,  Zunehmen,  Stand  und  Wesen  der 
loeblichen  Stadt  Zûrch  (  Description  du  Lac  de 
Zurich ,  avec  des  détails  sur  la  construction , 
l'état  et  les  ressources  de  la  ville  de  Zurich); 
Zurich,  1692,  in-8°. 
Haller,  Schweizer  Bibl.,  III. 

escher  (Henri),  homme  d'Etat  suisse,  né 
à  Zurich,  en  1626,  mort  le  21  avril  1710.  Fils 
d'un  négociant,  membre  du  conseil  d'État  du 
canton  ,  il  fit,  jusqu'à  quatorze  ans,  ses  études 
dans  sa  ville  natale  ;  de  là  il  fut  envoyé  à  Mon- 
tauban,  dont  l'école  était  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves  appartenant  à  la  religion  réfor- 
mée. Il  y  apprit  le  français,  mais  ses  con- 
naissances s'étendirent  peu ,  et  il  se  plaignit  sou- 
vent du  relâchement  de  mœurs  des  étudiants.  Il 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  des  maisons  de 
commerce!,  à  Toulouse  et  à  Marseille.  A  dix-huit 
ans ,  il  fut  rappelé  à  Zurich,  et  chargé  de  la  di- 
rectionde  la  maison  de  commerce  de  son  père,  qu'il 
fit  prospérer  et  pour  les  besoins  de  laquelle  il  fit 
des  voyages  en  France  et  en  Allemagne.  En  1651 
Escher  fut  nommé  membre  du  grand  conseil ,  et 
en  1663  il  vint  en  France  avec  la  députation 
chargée  par  tous  les  cantons  suisses  de  re- 
nouveler l'alliance  avec  Louis  XIV.  On  voulut 
profiter  de  cette  occasion  pour  faire  rétablir  les 
privilèges  du  commerce  helvétique  en  France  ; 
mais  cette  négociation  n'aboutit  point.  Escher 
revint  en  Suisse,  et  y  renoua  les  pourparlers  avec 
Mouslier,  l'envoyé  français  dans  ce  pays.  En 
1670  il  eut  la  prévôté  de  Kybourg,  et  exerça 
cette  magistrature  avec  une  grande  fermeté. 

escher  (Jean-Gaspard) ,  homme  politique 
suisse,  né  à  Zurich,  le  15  février  1678,  mort 
le  23  décembre  1762.  Après  avoir  étudié  dans  sa 
ville  natale  les  lettres  anciennes ,  la  théologie  et 
la  langue  française ,  il  fut  conduit  par  son  père 
à  Nuremberg,  chez  le  jurisconsulte  Martin  Link, 
qui  l'instruisit  dans  la  jurisprudence.  En  1696 
il  visita  l'université  d'Utrecht,  où  il  eut  pour 
maîtres  Grsevius,  Kuster  et  Gérard  de  Vries,  et 
en  1697  il  soutint,  sous  ce  titre  :  Exercitatio 
politica  de  libertate  populi,  une  thèse  qui  eut 
du  retentissement,  et  lui  valut  de  la  part  du 
bourgmestre  d'Utrecht  cette  parole  flatteuse  : 
«  Seul  vous  osez  vous  exprimer  librement  en 
Hollande  sur  la  liberté.  »  Escher  passa  ensuite 
deux  mois  à  Londres  et  quatre  mois  à  Paris.  De 
retour  à  Zurich ,  en  novembre  1697,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Suisse.  Élu 
membre  du  grand  conseil  en  1701,  il  dut  inter- 
venir dans  les  affaires  du  Toggenbourg,  qui 
agitaient  alors  le  pays;  en  même  temps  il 
s'occupait  de  remplir  le  vœu  de  ses  con- 
citoyens pour  l'amélioration  du  système  d'ins- 
truction publique  et  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
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il  se  prononça  surtout  pour  une  plus  large  tolé- 
rance religieuse.  Pendant  les  guerres  civiles  de 
1712  ,  Escher  se  montra  à  la  fois  guerrier  et  né- 
gociateur. C'est  ainsi  qu'il  fut  envoyé  à  Ratis- 
bonne  pour  les  affaires  du  Toggenbourg,  et  qu'il 
se  rendit  chez  les  Grisous  et  à  Genève  en  1734 
et  en  1737.  Lorsque,  en  1738,  il  s'agit  de  réta- 
blir le  traité  de  1663  entre  la  France  et  la  Confé- 
dération helvétique,  Escher  fit  des  efforts  pour 
rendre  commune  à  tout  le  pays  l'alliance  qui 
existait  entre  la  France  et  les  cantons  catholi- 
ques seulement  ;  il  sut  agir  sur  le  cardinal  Fleury 
et  même  ramener  à  des  sentiments  plus  bienveil- 
lants l'envoyé  français ,  comte  de  Lautrec.  De 
1718  à  1724,  Escher  avait  administré  Kybourg, 
où  il  se  distingua  par  son  énergie  comme  son  de- 
vancier", Henri  Escher.  Il  fut  bourgmestre  de 
Zurich  de  1740  à  1762,  et  déploya  dans  cette 
magistrature  toutes  les  qualités  du  citoyen  et  de 
l'homme  d'État. 

lirsc/i  et  Gruber,  Allgem.  Encyclop. 

escher  (Jean-Conrad  von  dër  LintS), 
homme  d'État  suisse ,  né  à  Zurich ,  le  24  août 
1767,  mort  le  9  mars  1823.  Destiné  au  com- 
merce ,  il  alla  compléter  son  éducation  à  Goet- 
tingue  et  en  Italie.  Au  moment  où  éclata  la 
révolution  française,  il  aidait  son  père  à  di- 
riger une  fabrique  de  crêpe  aux  environs  de  Zu- 
rich. Après  un  voyage  à  Paris ,  à  Londres ,  et, 
en  1788,  en  Italie,  il  revint  dans  son  pays,  et  fut 
élu  membre  de  l'assemblée  législative  du  canton 
de  Zurich  qui  avait  pour  mission  de  discuter  un 
nouveau  projet  de  constitution  cantonale.  De 
1797  à  1800,  il  lit  partie  du  grand  conseil  du 
canton ,  et  se  lit  remarquer  par  son  éloquence, 
empreinte  d'un  véritable  patriotisme.  La  grande 
page  de  sa  vie  est  sa  direction  des  travaux  d'a- 
mélioration de  laLinth,  entrepris  en  1804,  sur 
sa  proposition.  En  1S12  il  fut  chargé  de  pré- 
sider aux  travaux  d'amélioration  du  cours  de  la 
Glatz,  dont  les  débordements  étaient  si  funestes. 
Escher  fut  nommé  membre  du  grand  conseil  en 
1815.  A  la  mort  de  ce  bon  citoyen,  ses  descen- 
dants furent  autorisés ,  en  mémoire  des  services 
qu'il  avait  rendus ,  à  ajouter  à  leur  nom  les  mots 
de  von  der  Lin  th.  Escher  a  publié  dans  divers 
recueils  d'utiles  observations  géologiques. 

Son  fils  Alfred  s'est  fait  également  connaître 
comme  géologue. 

Conversations-Lexikon.  —  Sibl.  uni»,  de  Genève, 
XVII,  XXI,  etc.  -  Gilbert,  Ann.  de  Physique. 

*  esch  er  (  Jean  -  Henri  -  Alfred  ) ,  homme 
d'État  suisse,  né  à  Zurich,  le  20  février  1819. 
Il  reçut  sa  première  instruction  dans  la  maison 
paternelle;  à  quinze  ans  il  entra  au  gymnase  de 
sa  ville  natale,  et  à  partir  de  1837  il  étudia  le 
droit  à  Zurich,  Berlin  et  Bonn.  Reçu  docteur  en 
droit  à  Zurich  en  1842 ,  il  séjourna  à  Paris  en 
1842  et  1843,  où  il  s'appliquait  à  l'étude  du  droit 
romain,  en  même  temps  qu'il  fréquentait  le 
Palais  de  Justice  et  suivait  les  séances  des 
chambres.  Revenu  à  Zurich ,  il  professa  à  l'École 


supérieure  et  fit  porter  ses  cours  sur  le  droit 
fédéral  helvétique.  Appelé,  en  1844 ,  à  faire  par- 
tie du  grand  conseil ,  il  se  trouva  mêlé  à  tous  les 
événements  politiques  de  son  pays,  et  fut,  avec 
Furrer,  un  de  ceux  qui,  en  1845,  provoquèrent 
l'expulsion  des  jésuites  et  contribuèrent  à  l'intro- 
duction d'une  politique  libérale  dans  le  canton 
de  Zurich.  La  réorganisation  des  écoles  canton- 
nales  de  son  pays  est  en  partie  son  œuvre.  Élu 
vice-président  du  grand  conseil  en  1846,  il  en 
fut  quelque  temps  le  secrétaire ,  puis  le  prési- 
dent en  1847;  on  remarqua  alors  son  discours 
d'ouverture,  où  il  faisait  des  vœux  pour  une  ré- 
forme complète  de  l'organisation  fédérale  et  une 
plus  large  centralisation.  En  1848  il  fut  élu 
membre  du  conseil  de  régence  et  second  député 
à  la  diète  fédérale.  Lorsque,  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année ,  il  y  eut  menace  de 
rupture  entre  le  canton  du  Tessin  et  l'Autriche , 
Escber  fut  chargé,  avec  Mùnzinger,  d'aplanir 
les  difficultés  entre  les  parties  contendantes. 
Dans  l'intervalle ,  l'assemblée  nationale  adoptait 
la  nouvelle  constitution  fédérale,  et  Escher, 
élu  vice -président  de  l'assemblée,  réussit, 
avec  son  collègue ,  à  accommoder  le  conflit  entre 
le  Tessin  et  le  cabinet  de  Vienne.  Au  mois  de 
décembre  également  de  la  même  année,  il  fut 
le  dernier  bourgmestre  de  Zurich;  mais  aussitôt 
après  l'introduction  du  système  directorial  qu'il 
avait  contribué  à  instituer,  il  fut  élu  prési- 
dent du  nouveau  conseil  de  régence.  Il  s'occupa 
alors  activement  de  l'instruction  publique,  de 
l'organisation  du  conseil  ecclésiastique,  de  la  loi 
sur  le  libre  choix  des  instituteurs  et  des  prêtres. 
Son  activité  ne  fut  pas  moindre  lorsque,  en  1849, 
il  présida  le  conseil  national ,  et  l'on  peut  dire 
qu'aucune  question  d'intérêt  public  ne  s'agitait 
sans  que  cet  homme  d'État  n'apportât  à  la  dis- 
cussion le  concours  de  ses  lumières. 

Conversations-Lexikon.  —  Lesur,  Ann.  hist.  univ. 
escher n y  (Françms- Louis  »'),  publiciste 
suisse,  né  à Neufchatel ,  le  24  novembre  1733  , 
mort  à  Paris,  le  15  juillet  1815.  11  consacra  la 
première  partie  de  sa  vie  à  parcourir  l'Europe. 
Sa  naissance  et  sa  fortune  lui  donnaient  accès 
dans  toutes  les  cours  ;  mais  il  recherchait  sur- 
tout la  société  des  philosophes  et  des  gens  de 
lettres.  Il  vécut  dans  l'intimité  des  plus  grands 
écrivains  français  du  dix-huitième  siècle,  et  con- 
nut particulièrement  J.- J.  Rousseau ,  dont  il 
était  l'admirateur  enthousiaste.  Bien  que  partisan 
de  la  révolution  française,  il  crut  prudent  de 
quitter  la  France,  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1796. 
On  a  de  lui  :  Les  Lacunes  de  la  Philosophie; 
Amsterdam  et  Paris,  1783,  in-12;  —  Corres 
pondance  d'un  Habitant  de  Paris  avec  ses 
amis  de  Suisse  et  d' Angleterre  ;  Paris,  1791, 
in-8°;  réimprimée  sous  le  titre  de:  Tableau  his- 
torique de  la  Révolution  jusqu'à  la  fin  de 
l'Assemblée  constituante;  Paris,  1815,2  vol. 
in-8u;  —  De  l'Égalité,  ou  principes  généraux 
sur  les  institutions  civiles ,  politiques  et  re- 
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ligieuses,  précédés  de  l'Éloge  de  J.-J.  Rous- 
seau, en  forme  d'introduction,  pour  servir  de 
Suite  à  la  Correspondance  d'un  Habitant  de 
Paris  sur  la  révolution  de  France;  1796, 
2  vol.  in-8°;  — Mélanges  de  littérature,  d'his- 
toire, de  philosophie;  Paris,  1809,  3  vol. 
itt-12. 

Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biographie  univ.  et 
port,  des  Contemporains. 

eschinardi  (LeP.  François),  mathéma- 
ticien italien,  né  à  Rome,  en  1623,  mort  vers  1700. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1637. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philoso- 
phie et  la  rhétorique,  il  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Florence ,  à  Pérouse ,  et  puis  au  Col- 
lège Romain.  Membre  de  l'Académie  physico- 
mathématique fondée  en  1679  à  Rome  par  Ciam- 
pini ,  il  y  lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  questions  scientifiques.  On  a  de  lui  :  Ap- 
pendix  ad  Exodium  de  tympano;  c'est  un 
traité  de  l'horloge  hydraulique;  Rome,  1648, 
in-4°  ;  —  Microcosmus  physico  -  mathemati- 
cus;  Pérouse,  1658,  in-8°;  —  Simulacrum 
ex  Chisiismontibus  ;  Rome,  1661,  in-fol.  :  c'est 
un  abrégé  de  philosophie,  dédié  au  cardinal 
Chigi  ;  — Dialogus  opticus;  Rome,  1666,  in-4°; 

—  Centuria  problematum  opticorum,  in  qua 
prxcipux  difficultates  catoptricx  et  diop- 
tricx  démonstrative  solvuntur;  ibid.,  1666, 
in-4°  ;  —  Centurix  Opticx,  pars  altéra  ;  Rome, 
1668,  in-4°;  —  De  Sono  pneumatico  ;  De' 
Giorni  canicolari;  Regole  de  transmutare  il 
tempo  ordinario  degli  oriuoli  in  pendula; 
opuscules  insérés  dans  le  Schiaro  de'  Letterati  ; 
Rome,  1672  ;  — ArchiteUura  civile,  ridotta  a 
metoda  facile  et  brève;  Terni,  1675,  in-fol.  ; 

—  Discorso  fatto  nell'  Academia  Fisico-Ma- 
tematica;  Rome,  1681,  in-4°;  —  Lettera  al 
signor  Francesco  Redi  sopra  il  taglio  dello 
stretto  di  terra  del  mar  Rosso,  et  del  Medi- 
terraneo;  délia  cometa  dell'  a.  1680  e  1681; 
délia  subita  declinazione  délia  calamità, 
e  délia  rémora  ;  Rome ,  1681,  in-4°.  D'après 
Eschinardi,  la  plus  grande  des  difficultés  de  la 
perforation  de  l'isthme  de  Suez  ne  consiste  pas 
dans  l'inégalité  de  hauteur  du  niveau  des  deux 
mers,  mais  dans  les  immenses  amas  de  sable  au 
travers  desquels  il  faudrait  creuser  le  canal  ;  — 
De  Impetu,  tractatus  duplex;  Rome,  1684, 
in-4°  ;  —  Cursus  Physico-Mathematicus  :  de 
cosmographia  ;  de  sphxra;  de  astronomia; 
Rome,  1689,  in-4°;  —  Responsio  ad  Fran- 
ciscum  Porterum  super  nova  Mappa  choro- 
graphica  totius  Hibernix,  en  tête  du  Com- 
pendium  Annalium  ecclesiast.  Hibernix; 
1690,  in-4°  ;  —  Lettera  familiare  sopra  monte 
Testaccio  e  via  Ostiense;  Rome,  1697,  in-4°; 

—  Descrizione  di  Roma;  Rome,  1760,  in-8°. 

Sotwel,  Bibliotli.  Societ.  Jesu.  —  August.  et  Alf.  de 
Hacker,  Bibl.  des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus. 

eschine  (Aîffxi'wiO,  surnommé  le  Socra- 
tique, philosophe  et  rhéteur  athénien,  fils  d'un 


faiseur  de  saucisses,  appelé  Charinus,  ou,  selon 
quelques  biographes,  de  Lysanias,  vivait  vers 
400  avant  J.-C.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  une 
grande  ardeur  au  travail,  et  s'attacha  particuliè- 
rement à  Socrate.  Ce  philosophe  avait  l'habitude 
de  dire  :  «  Il  n'y  a  que  le  fils  du  faiseur  de  sau- 
cisses qui  m'estime  ce  que  je  vaux.  »  D'après  le 
témoignage  d'Idoménée,  cité  par  Diogène  Laerce, 
ce  fut  Eschine,  et  non  Criton ,  qui  conseilla  à  So- 
crate de  s'enfuir  de  prison,  et  qui  lui  en  fournit 
les  moyens.  En  accréditant  l'opinion  ^contraire, 
Platon  aurait  obéi  à  sa  rancune  contre  l'ami 
d'Aristippe.  Eschine,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  une  abjecte  pauvreté.  Socrate,  le 
voyant  toujours  aux  expédients  et  réduit  à  pui- 
ser dans  la  bourse  des  autres ,  lui  conseilla  de 
s'emprunter  à  lui-même  en  restreignant  ses  be- 
soins. Après  la  mort  de  son  maître,  Eschine  tint 
une  boutique  de  parfumerie  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  faire  banqueroute,  et  fut  forcé  de  quitter 
Athènes.  Il  se  rendit  à  Syracuse ,  à  la  cour  du 
jeune  Denys.  Il  y  trouva  Aristippe  et  Platon. 
L'amitié  de  l'un  le  consola  du  mépris  de  l'autre. 
Il  resta  à  Syracuse  jusqu'à  l'expulsion  de  De- 
nys. De  retour  à  Athènes  ,  n'osant  pas  faire  con- 
currence à  ses  illustres  contemporains ,  Platon, 
Aristippe,  qui  enseignaient  publiquement  la  phi- 
losophie, il  donna  des  leçons  particulières. 
Comme  il  se  faisait  payer,  Platon ,  assez  riche 
pour  professer  gratuitement,  le  traita  de  sophiste. 
On  dit  même  que  ce  philosophe  enleva  au 
pauvre  Eschine  son  unique  élève,  Xénocrate. 
Eschine  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  ou- 
vrages que  dans  ses  leçons.  On  prétendit  qu'il 
avait  reçu  ses  dialogues  de  la  veuve  de  Socrate.  Un 
jour  qu'il  en  lisait  un  publiquement  à  Mégare , 
son  ami  Aristippe  lui  cria  :  «  Où  as-tu  pris  cela, 
voleur  que  tu  es  »  ?  Eschine  fut  réduit  pour  vivre 
à  composer  des  discours  qu'il  vendait  aux  accu- 
sés. Ce  trafic  lui  attira  une  rude  attaque  de  la 
part  de  Lysias.  Les  biographes  anciens,  Dio- 
gène Laerce ,  Suidas ,  attribuent  à  Eschine  les 
dialogues  suivants  :  le  Miltiade  ,  le  Callias ,  le 
Rhinon ,  VAspasie,  YAxiochus,  le  Telanges, 
l'Alcibiade ,  et  ceux  qu'on  appelait  les  Acé- 
phales (sans  exorde),  savoir  :  le  PhxdonAe 
Polyxnus ,  YEryxias,  Sur  la  vertu ,  l'Erasis- 
trate,  les  Scythici.  La  plupart  de  ces  dialogues 
étaient  regardés  comme  apocryphes  par  les  an- 
ciens eux-mêmes.  Nous  avons  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'Eschine  les  trois  dialogues  suivants , 
évidemment  supposés  :  Ilepi  àpSTrjç,  d  ôiSax- 
tov  (  Sur  la  vertu ,  si  elle  peut  s'enseigner  )  ;  — 
'Epuijia;,  ^  Ttepi  ttXovtgu  (Eryxias,  ou  Sur  la 
richesse);  — 'Aijioxoç,  tj  nepi  Ôavoaou  (Axio- 
chus ,  ou  Sur  la  mort  )  ;  Fischer  a  donné  trois 
éditions  de  ces  dialogues;  la  dernière  et  la 
meilleure  est  de  Leipzig,  1786,in-8°;  ils  ont  aussi 
été  insérés  dans  le  volume  de  Dialogues  socra- 
tiques publié  par  Bœckh,  sous  le  titre  de  Simo- 
nis  Socratici,  ut  videtur,  Dialogi  quatuor  ; 
Heidelberg,  1810.  Les  dialogues  authentiqnes 
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aujourd'hui  perdus ,  paraissent-,  d'après  une 
courte  mention  de  Démétrius  de  Phalère ,  avoir 
été  remplis  d'ironie  socratique.  Phrynichus,  cité 
par  Photius ,  met  Eschine  au  rang  des  plus  il- 
lustres orateurs,  et  regarde  ses  discours  comme 
des  modèles  du  vrai  style  attique.  Hermogèneen 
porte  le  même  jugement.  «  Non-seulement,  dit-il, 
Eschine  s'est  servi  d'un  style  très-simple ,  mais 
il  a  eu  aussi  un  grand  soin  de  la  pureté  et  de 
la  clarté.  Sa  diction  est  plus  fine  que  celle  de 
Xénophon.  Il  fait  entrer  dans  le  discours  beau- 
coup de  sentences  et  des  plus  graves  ;  mais  il 
emploie  rarement  des  allusions  ou  des  orne- 
ments tirés  des  fables  ou  des  mythologistes.  Au- 
tant Xénophon  l'emporta  sur  Platon  pour  la 
simplicité ,  autant  Eschine  l'emporte  sur  Xéno- 
phon pour  la  finesse.  Son  style  est  aussi  beau- 
coup plus  pur.  ■»  Cicéron  nous  a  conservé  un 
charmant  passage  du  dialogue  d'Aspasie  ;  c'est 
un  modèle  d'ironie  attique. 

Diog£ne  Laerce,  II,  7.  —  Suidas ,  an  mot  AîcrxiVYK. 
-JAthénée,  XUI.  —Photius,  Biblioth.,  cod.  l.Xl.  -  Phi- 
lostrate, V ita  Àpollonii,  I,  35.  —  Hermogène,  De  For- 
mil  Orationum,  11,  12. 

eschine,  célèbre  orateur  athénien ,  né  dans 
le  dème  de  Cothocides,  en  389  avant  J.-C, 
mort  àSamos,  en  314.  Les  matériaux  pour  la 
biographie  d'Eschine  sont  rares  et  suspects. 
Les  sources  d'information  se  réduisent  presque 
aux  discours  de  cet  orateur  lui-même  et  à  ceux 
de  son  grand  adversaire ,  Démosthène.  Comme 
on  peut  s'y  attendre,  les  assertions  contenues 
dans  ces  plaidoyers  passionnés  sont  absolument 
contradictoires  ;  nous  les  reproduirons  sans  es- 
sayer de  les  concilier, 

En  343,  Eschine ,  répondant  à  une  première 
attaque  de  Démosthène ,  donna  sur  lui-même  et 
sur  sa  famille  les  détails  suivants  :  Son  père , 
Atrométus,  fut  ruiné  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Banni  sous  la  tyrannie  des  Trente, 
il  alla  faire  la  guerre  en  Asie ,  puis  il  revint  con- 
tribuer au  rétablissement  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Il  appartenait  à  une  phratrie  qui  parti- 
cipait aux  rites  religieux  des  Étéobutades,  mai- 
son dans  laquelle  on  choisissait  la  prêtrise  de 
Minerve.  Du  côté  maternel,  tous  les  parents 
d'Eschine  étaient  libres.  Son  frère  aîné ,  Philo- 
charès,  que  Démosthène  représentait  comme  un 
peintre  de  vases,  avait  reçu  une  bonne  édu- 
cation et  servi  avec  éclat  sous  Iphicrate  ;  il  avait 
même  été  élevé  plusieurs  fois  au  commandement 
des  troupes.  Son  plus  jeune  frère,  A  phobus,  avait 
été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Perse, 
et  il  s'était  conduit  honorablement  dans  l'adminis- 
tration des  finances  athéniennes.  La  femme  d'Es- 
chine était  fille  de  Philodème ,  et  sœur  de  Phi- 
Ion  et  d'Épicrate ,  tous  citoyens  d'Athènes.  En 
343,  Eschine  avait  déjà  eu  de  sa  femme  une  fille 
et  deux  fils.  Son  père  et  sa  mère  vivaient  encore  ; 
le  premier  avait  quatre-vingt  quinze  ans. 
I  Treize  ans  plus  tard ,  en  330,  Démosthène,  ré- 
pliquant à  son  tour  aux  attaques  d'Eschine,  re- 
présentait cet  orateur  et  sa  famille  sous  des  traits 
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bien  différents.  «  Je  ne  suis  pas  embarrassé 
pour  parler  de  toi  et  des  tiens  ,  s'écrie-t-il,  dans 
son  discours  Sur  la  couronne ,  je  le  suis  pour 
commencer.  Citerai-je  d'abord  Tromès,  ton  père, 
esclave  d'EIpias ,  maître  d'école  près  du  temple 
de  Thésée ,  et  ses  grosses  entraves  et  son  car- 
can? Parlerai -je  de  ta  mère,  célébrant  chaque 
jour  de  nouvelles  noces  dans  le  lieu  de  dé- 
bauche où  elle  f élevait,  belle  statue,  sublime 
acteur  des  troisièmes  rôles?  Mais  tout  le  monde 
sait  cela,  sans  que  j'en  parle.  Rappellerai-je  qu'un 
fifre  de  galère ,  Phormion ,  esclave  de  Dion  ,  de 
Phréarrhe,  la  retira  de  ce  beau  métier.  Mais, 
par  Jupiter  et  par  tous  les  dieux  !  je  crains  que 
ces  détails  dignes  de  toi  ne  soient  indignes  de 
moi.  Je  les  abandonne  donc  pour  commencer 
l'histoire  de  ta  vie 

«  C'est  d'hier  qu'il  s'est  fait  orateur  et  Athé- 
nien. D'abord  par  l'addition  de  deux  syllabes  il  a 
transformé  son  père  Tromès  en  Atrométus.  Il  a 
magnifiquement  appelé  Glaucothéa  sa  mère,  que 
tout  le  monde  connaissait  sous  le  nom  à'Em- 
puse(l).»  Plus  loin  Démosthène,  établissant  un 
parallèle  entre  lui  et  Eschine,  trace  le  tableau  le 
plus  injurieux  de  la  jeunesse  de  cet  orateur. 
«  Nourri  dans  la  misère ,  dit-il,  en  s'adressant  à 
son  adversaire  lui-même,  tu  servis  d'abord  avec 
ton  père  chez  un  maître  d'école.  Là,  tu  broyais 
l'encre ,  tu  nettoyais  les  bancs ,  tu  balayais  la 
classe ,  emploi  d'esclave  et  non  d'enfant  libre. 
Jeune  homme,  tu  aidais  ta  mère  dans  les  mys- 
tères, tu  lisais  les  formules  pendant  qu'elle  ini- 
tiait. La  nuit,  tu  affublais  les  initiés  d  une  peau 
de  faon ,  tu  leur  versais  du  vin,  tu  les  purifiais, 
tu  les  frottais  de  son  et  d'argile  ;  après  la  céré- 
monie ,  tu  leur  faisais  dire:  «  J'ai  fui  le  mal,  j'ai 
trouvé  le  bien.  »  Tu  faisais  gloire  de  hurler 
mieux  que  personne,  et  je  le  crois  :  avec  une 
aussi  belle  voix,  on  doit  primer  par  l'éclat  des 
hurlements  !  Le  jour ,  menant  par  les  rues 
cette  brillante  troupe  de  fanatiques  couronnés  de 
fenouil  et  de  peuplier,  pressant  dans  tes  mains 
des  serpents  et  les  élevant  au-dessus  de  ta  tête, 
tu  vociférais,  Evoe,  Saboé,  et  tu  dansais  en 
chantant  Hyès  Attès,  Attès  Jfyès,  salué  par  les 
vieilles  femmes  des  titres  de  prince ,  de  général, 
de  porte-lierre,  de  porte-van,  et  d'autres  noms 
magnifiques  ;  tu  recevais  pour  honoraires  des 
tourtes,  des  gâteaux,  des  pains  frais.  Qui  donc 
ne  proclamerait  ton  bonheur  ?  Qui  n'exalterait 
une  telle  fortune? 

«  A  peine  inscrit  dans  une  tribu  (de  quelle 
manière?  Passons),  tu  choisis  la  fonction  la  plus 
noble  :  tu  te  fis  copiste  et  valet  des  magistrats 
du  dernier  rang Tu  ne  flétris  pas  ce  brillant 


(1)  Une  Empvse  ("Etouffa)  était,  suivant  les  su- 
perstitions populaires,  un  spectre  monstrueux  qui  dévorait 
les  vivants.  Il  prenait  différentes  formes  pour  épouvanter 
les  voyageurs.  Dans  la  classe  des  Empuses  on  rangeait 
les  Lamies.  monstres  qui,  sous  la  forme  de  belles  femmes, 
attiraieut  les  jeunes  gens,  et  leur  buvaient  le  sang.  Voy. 
sur  ces  êtres  fantastiques:  Aristophane,  Ram.-.,  294,  Ecoles  , 
1094;  Philostrale,  Vita  Apoll,  II,  4;  IV,  2Sl 
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début  par  le  reste  de  ta  vie  :  tu  te  mis  aux 
gages  (te  ces  histrions  fameux,  les  Simylus  et 
lès  Socrate,  appelés  soupireurs.  Tu  jouais  les 
troisièmes  rôles  ;  maraudeur,  tu  cueillais  figues, 
raisins ,  olives ,  comme  si  tu  avais  acheté  la  ré- 
colte. Dans  ces  expéditions  tu  reçus  encore  plus 
de  coups  que  sur  le  théâtre,  où  tes  camarades 
et  toi  vous  risquiez  votre  vie.  Point  de  trêve  ! 
les  spectateurs  vous  faisaient  une  guerre  impla- 
cable. Tant  de  glorieuses  blessures  t'ont  bien 
acquis  le  droit  d'accuser  de  lâcheté  ceux  qui 
n'ont  pas  connu  ces  périls.  » 

Dans  cet  échange  d'allégations  contradictoires  il 
est  impossible  de  discerner  la  vérité.  Beaucoup 
de  choses  concernant  la  famille  et  les  premières 
années  d'Eschine  restent  forcément  obscures  ;  il 
faut  se  borner  à  quelques  faits,  qui  paraissent 
incontestables.  Après  avoir  aidé  son  père  à  tenir 
une  école,  Eschine  fut,  à  cause  de  sa  constitu- 
tion athlétique ,  employé  dans  les  gymnases  et 
payé  pour  lutter  avec  les  jeunes  gens  qui  s'y 
exerçaient.  Les  scoliastes  et  les  compilateurs 
byzantins,  selon  leur  habitude  de  mettre  les 
poètes ,  les  philosophes  et  les  orateurs  en  con- 
tact les  uns  avec  les  autres,  ont  fait  d'Es- 
chine un  disciple  de  Platon  et  d'Isocrate.  C'est 
une  invention  sans  fondement  et  réfutée  par 
les  anciens  eux-mêmes.  Trop  pauvre  pour  rece- 
voir les  leçons  d'un  maître  célèbre ,  Eschine  pa- 
raît avoir  fait  son  éducation  oratoire  en  ser- 
vant de  secrétaire,  d'abord  à  Antiphon,  orateur 
et  homme  d'État  distingué,  puis  à  Eubulus  ,  un 
des  chefs  du  parti  démocratique.  Avant  d'entrer 
chez  Antiphon,  il  avait  fait,  comme  tous  les  jeunes 
Athéniens  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  deux  années 
de  service  aux  frontières.  En  quittant  Eubulus 
il  essaya  du  métier  d'acteur,  auquel  semblaient 
le  destiner  sa  belle  prestance ,  sa  voix  puissante 
et  sonore.  Malgré  ces  avantages  physiques ,  il 
ne  put  pas  même  jouer  convenablement  les  troi- 
sièmes rôles,  et  dut  quitter  le  théâtre.  Il  rentra 
alors  au  service ,  et ,  si  on  l'en  croit ,  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  vaillance.  Il  se  distingua 
particulièrement  en  362,  à  la  bataille  de  Manti- 
née.  En  358,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Athé- 
niens contre  l'Eubée ,  et  combattit  à  Tamynes 
avec  tant  de  courage  que  les  généraux,  après 
l'avoir  complimenté  sur  le  champ  de  bataille,  le 
chaînèrent  déporter  à  Athènes  la  nouvelle  de  la 
victoire.  Il  reçut  une  couronne  à  cette  occasion. 

Deux  ans  avant  la  campagne  de  l'Eubée ,  Es- 
chine était  monté  à  la  tribune  pour  la  première 
fois.  Son  emploi  auprès  d'Aristophon  etd'Eubu- 
lus  l'avait  familiarisé  avec  les  lois  athéniennes  ; 
son  passage  au  théâtre  l'avait  habitué  à  parler  en 
public;  il  ne  manquait  d'aucun  des  moyens 
physiques  qui  peuvent  mettre  l'orateur  en  relief; 
onfin,  il  possédait  un  don  d'improvisation  qui, 
au  rapport  de  Philostrate,  avait  quelque  chose 
de  surnaturel.  Tous  ces  avantages  le  placèrent 
rapidement  au  premier  rang  des  orateurs  athé- 
niens. Il  se  montra  d'abord  ennemi  déclaré  de 


Philippe,  et  poussa  ses  concitoyens  à  des  me- 
sures vigoureuses  contre  les  envahissements  de 
la  Macédoine.  Après  la  prise  d'Olynthe,  en  348, 
il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  dans  le  Pé- 
léloponnèse,  sur  la  proposition  d'Eubulus ,  pour 
y  provoquer  une  confédération  générale  des 
Grecs  contre  l'ennemi  commun.  Malgré  l'élo- 
quence qu'il  déploya  à  Mégalopolis  devant  le 
grand  conseil  des  Arcadiens  contre  Hiéronyme , 
député  dévoué  à  Philippe,  Eschine  ne  put  ame- 
ner un  résultat  si  désirable,  et  dès  lors  désespé- 
rant de  voir  jamais  les  forces  de  la  Grèce  réu- 
nies contre  la  Macédoine,  il  se  sentit  disposé  à 
toutes  les  concessions  à  l'égard  de  cette  dernière 
puissance. 

Vers  la  fin  de  l'année  367,  les  Athéniens  en- 
voyèrent dix  ambassadeurs  à  Philippe  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Cette  mission  ne  nous  est  connue 
que  par  les  témoignages  contradictoires  de  Dé- 
mosthène  et  d'Eschine ,  qui  tous  deux  en  fai- 
saient partie.  Au  mih'eu  des  démentis  qu'ils 
échangent,  et  des  injures  qu'ils  s'adressent,  voici 
ce  que  l'on  peut  démêler  de  plus  probable. 

Les  ambassadeurs  arrivés  a  Pella,  où  se  trou- 
vait Philippe ,  furent  introduits  auprès  de  ce 
prince^  Us  parlèrent  par  rang  d'âge.  Eschine ,  si 
on  l'en  croit ,  insista  beaucoup  sur  la  restitution 
d'Amphipolis  aux  Athéniens.  Quant  à  Démos- 
thène,  qui,  comme  le  plus  jeune,  parla  le  der- 
nier, il  fut,  selon  Eschine ,  intimidé  au  point  de 
pouvoir  à  peine  balbutier  quelques  mots ,  malgré 
les  encouragements  de  Philippe.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine répondit  longuement  aux  discours  des 
ambassadeurs,  et  les  congédia  en  leur  remettant 
une  lettre  pour  les  Athéniens,  et  en  leur  promet- 
tant d'envoyer  sous  peu  des  députés  à  Athènes. 

A  leur  retour,  les  dix  ambassadeurs  firent  un 
rapport  au  conseil,  et  remirent  la  lettre  de  Phi- 
lippe. Démosthène  fit  l'éloge  de  ses  collègues 
sans  en  excepter  Eschine,  proposa  de  leur  décer- 
ner à  chacun  une  couronne  d'olivier,  et  de  les 
inviter  à  souper  le  lendemain  au  Prytanée.  Les 
ambassadeurs  rendirent  ensuite  compte  de  leur 
mission  au  peuple.  Là  Démosthène  se  sépara  de 
ses  collègues  sur  quelques  points  de  détails ,  af- 
fecta de  les  trouver  trop  prodigues  de  louanges 
pour  Philippe,  mais  en  somme  ne  blâma  pas  leur 
conduite,  et  renouvela  la  proposition  qu'il  avait 
déjà  faite  au  conseil.  Peu  après  arrivèrent  les 
députés  macédoniens,  Antipater.,  Parménion, 
Eurylochus  :  Démosthène  fit  voter  la  paix  en 
toute  hâte  (voy.  Démosthène).  Les  Atlténiens 
envoyèrent  à  Philippe  pour  lui  faire  jurer  le 
traité  une  autre  ambassade,  composée  de  dix 
membres ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  encore 
Eschine  et  Démosthène.  Ce  fut  pendant  cette 
nouvelle  mission  que  Démosthène  découvrit  ou 
crut  découvrir  dans  la  conduite  de.  ses  collègues 
des  indices  de  trahison  ;  cependant,  il  n'éclata  pas 
encore.  Presque  aussitôt  après  la  ratification  du 
traité,  Philippe  avait  traversé  les  Thermopyles  et 
envahi  la  Phocide,  Inquiets  de  ses  opérations, 
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les  Athéniens  lui  envoyèrent  une  troisième  am- 
bassade. Démosthène  et  Eschine  furent  encore 
appelés  à  en  faire  partie.  Le  premier  refusa,  et 
le  second  prétexta  une  maladie  pour  différer  son 
départ.  Les  ambassadeurs  apprenant  en  route 
que  la  conquête  de  la  Phocide  était  consommée, 
revinrent  à  Athènes  chercher  de  nouvelles  ins- 
Iructions.  Lorsqu'ils  repartirent,  Eschine  se  joi- 
gnit à  eux.  Les  députés  athéniens  trouvèrent 
Philippe  à  Delphes,  où  les  Amphictyons  s'étaient 
réunis  pour  délibérer  sur  le  sort  des  Phocidiens. 
Eschine  se  vanta  plus  tard  d'avoir  sauvé  la  po- 
pulation mâle  de  plusieurs  villes  phocéennes , 
population  que  les  tribus  de  l'CEta  voulaient 
précipiter  du  haut  des  rochers  de  Delphes.  Le 
châtiment  des  Phocidiens  fut  pourtant  terrible. 
Leurs  villes,  à  l'exception  d'Abées,  furent  rasées  ; 
ils  cessèrent  d'exister  comme  peuple  indépen- 
dant ;  Philippe  obtint  leur  siège  au  conseil  am- 
phictyonique  et  les  deux  voix  qui  leur  apparte- 
naient. Eschine  ne  fut  appelé  à  rendre  compte  de 
sa  conduite  dans  ces  diverses  ambassades  que 
deux  ou  trois  ans  après  la  conclusion  de  la  paix. 
Démosthène  et  Timarque  saisirent  cette  occa- 
sion pour  l'accuser  d'avoir  trahi  les  intérêts 
d'Athènes  dans  sa  seconde  ambassade  et  de  s'être 
vendu  à  Philippe.  Déjà  Philocrate,  un  des  ambas- 
sadeurs, accusé  du  même  délit  par  Hypéride, 
ami  de  Démosthène ,  n'avait  pas  attendu  le  ju- 
gement ,  et  s'était  exilé  volontairement.  Eschine 
évita  le  danger  en  dirigeant  lui-même  une  accu- 
sation contre  Timarque  (probablement  en  344), 
et  en  prouvant  que  cet  orateur  s'était,  par  des 
mœurs  infâmes,  rendu  indigne  de  parler  devant  le 
peuple.  Le  discours  Contre  Timarque  existe 
encore.  C'est  une  attaque  personnelle ,  cruelle, 
infamante ,  virulente  (  sseva,  criminosaque  et 
virulenta,  dit  Aulu-Gelle  )  ;  elle  eut  un  plein 
succès.  Timarque  fut  privé  de  ses  droits  de  ci- 
toyen. On  prétend  même  qu'il  se  pendit  de  dé- 
sespoir. Démosthène  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  accusation  ;  il  composa  un  discours  à  ce  su- 
jet, mais  peut-être  le  publia-t-il  sans  le  pro- 
noncer. Eschine  y  répondit  par  un  discours 
du  même  genre.  Il  se  fit  aider  dans  cette  ré- 
ponse par  Eubulus,  son  ancien  patron  et  mainte- 
nant son  ami.  On  ne  sait  ce  qu'il  arriva  de  cette 
mutuelle  attaque.  Si  Eschine  ne  fut  l'objet  d'au- 
cune condamnation  judiciaire,  sa  considération 
politique  reçut  du  moins  une  grave  atteinte.  Un 
événement  arrivé  peu  après  porta  le  dernier 
coup  à  sa  popularité.  Eschine  venait  d'être 
nommé  syndic  pour  aller  soutenir  devant  les 
Amphictyons  les  droits  d'Athènes  à  la  surinten- 
dance du  temple  de  Délos,  lorsque  Démos- 
thène découvrit  au  Pirée  et  arrêta  un  certain 
Antiphon ,  orateur  exilé ,  revenu  ,  disait-on , 
tout  exprès  de  Macédoine  pour  incendier  la 
flotte  athénienne.  Eschine  dénonça  cette  arres- 
tation comme  illégale ,  et  obtint  la  mise  en  li- 
berté du  prévenu.  Mais  l'Aréopage,  prenant  en 
main  l'affaire,  fit  ressaisir  Antiphon ,  l'appliqua 


à  la  torture,  et  le  condamna  à  mort.  Bien  que 
les  tourments  ne  lui  eussent  arraché  aucun  aveu, 
on  tint  son  crime  pour  avéré,  et  on  regarda 
Eschine  comme  son  complice.  Aussi  la  place  de 
syndic  fut-elle  enlevée  à  celui-ci ,  et  conférée  à 
Hypéride.  Cependant  le  parti  macédonien  ,  dont 
Eschine  était  maintenant  l'organe  avoué,  fut  as- 
sez puissant  pour  l'envoyer  comme  pylagore  au 
conseil  amphictyonique  tenu  en  340.  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  décisif.  Sous  pré- 
texte de  venger  Athènes  des  injures  des  Lo- 
criens,  il  fit  rendre  contre  la  ville  d'Amphissa  un 
décret  qui  eut  pour  conséquences  la  seconde 
guerre  sacrée,  la  conquête  de  la  Locride  par 
Philippe,  la  bataille  de  Chéronéeet  l'asservisse- 
ment de  la  Grèce. 

L'année  même  de  la  bataille  de  Chéronée,  en 
338,  Eschine  attaqua  comme  illégale  la  proposi- 
tion par  laquelle  Ctésiphon  demandait  une  cou- 
ronne d'or  pour  Démosthène.  L'affaire  ne  fut 
jugée  qu'en  330.  Le  discours  qu'Eschine  pro- 
nonça dans  ce  mémorable  procès  est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  antique.  On  y  ad- 
mire une  grande  habileté  dans  la  disposition  des 
arguments,  une  extrême  assurance  à  donner 
pour  des  faits  les  inventions  calomnieuses  de  la 
haine, un  style  abondant,  poétique,  éclatant; 
mais  on  y  trouve  aussi ,  surtout  vers  la  fin ,  de 
froides  déclamations ,  qui  trahissent  le  rhéteur 
de  mauvaise  foi.  A  cette  éloquence,  plus  bril- 
lante que  solide ,  et  semblable  à  une  armure  de 
parade,  Démosthène  opposa  des  arguments  d'une 
vigueur  irrésistible.  Passant  rapidement  de  la 
défense  à  l'attaque,  il  réfuta  moins  son  accusateur 
qu'il  ne  le  châtia  :  châtiment  si  impitoyable, 
qu'Eschine ,  malgré  toute  son  assurance ,  ne  put 
le  soutenir  jusqu'au  bout.  Il  quitta  l'assemblée 
avant  la  fin  du  discours  de  Démosthène ,  et  il 
s'exila  d'Athènes  aussitôt  après  le  vote  qui  as- 
sura à  son  adversaire  plus  des  quatre  cinquièmes 
des  suffrages. 

Eschine  se  rendit  dans  l'Asie  Mineure.  D'après 
Plutarque ,  Démosthène  lui  fournit  les  moyens 
de  faire  son  voyage  ;  cette  assertion  est  sûrement 
une  fable.  L'orateur  exilé  passa  plusieurs  années 
dans  l'Ionie  et  la  Carie,  enseignant  la  rhéto- 
rique, et  attendant  avec  impatience  le  retour 
d'Alexandre.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince ,  en  323,  il  abandonna  l'Asie ,  et  se  retira 
à  Rhodes.  Il  y  fonda  une  école  d'éloquence  de- 
venue célèbre  dans  l'antiquité,  et  qui  tient  le 
milieu  entre  la  gravité  pleine  de  sens  des  ora- 
teurs attiques  et  l'exubérance  molle  de  l'école 
asiatique.  Si  on  en  croit  les  Vies  des  dix  Ora- 
teurs, Eschine  lut  publiquement  aux  Rhodiens 
son  discours  contre  Ctésiphon.  Tous  se  deman- 
daient comment,  après  avoir  si  bien  parlé,  il 
avait  pu  succomber.  «  Rhodiens,  dit-il,  vous  n'en 
seriez  pas  étonnés  si  vous  aviez  entendu  Démos- 
thène me  répondre  »  (1).  Pour  se  rapprocher 

(l)Cicéron  {De  Orat.;  3,  B6)  rapporte  un  peu  différem- 
ment  cette  anecdote.  Voyez   aussi  sur  ce  sujet  Pline 
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d'Athènes,  où  il  espérait  peut-être  rentrer  à  l'aide 
du  parti  macédonien ,  redevenu  tout-puissant , 
Eschine  quitta  Rhodes,  et  se  rendit  à  Samos,  on  il 
mourut  après  un  court  séjour.  Un  Hermès  du 
musée  du  Vatican  porte  le  nom  d'Eschine.  «  On 
y  reconnaît,  dit  Visconti ,  un  hommed'une  cons- 
titution robuste  et  d'une  santé  vigoureuse. 
L'aspect  de  sa  figure  paraît  annoncer  ces  talents 
qui  rendaient  son  éloquence  aussi  éblouissante 
que  persuasive.  » 

Eschine  parla  dans  beaucoup  d'occasions, 
mais  il  ne  publia  que  ses  trois  discours  Contre 
Timarque ,  Sur  l'Ambassade ,  Contre  Ctési- 
phon.  Les  anciens,  au  rapport  de  Photius,  les 
désignaient  par  les  noms  des  trois  Grâces,  de 
même  qu'ils  donnaient  les  noms  des  neuf  Muses 
à  neuf  lettres  d'Eschine.  Ces  lettres ,  qui  exis- 
taient encore  du  temps  de  Photius,  sont  per- 
dues aujourd'hui;  les  douze  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Eschine  ne  sont  pas  plus  authen- 
tiques que  les  prétendues  épîtres  de  Phalaris  et 
tant  d'autres  pièces  du  même  genre  fabriquées 
par  les  rhéteurs  byzantins.  Parmi  les  lettres  at- 
tribuées à  Eschine ,  il  en  est  une  fort  piquante, 
qui  paraît  être  une  imitation  de  quelque  ancien 
conte  milésien ,  et  que  beaucoup  de  conteurs 
modernes,  La  Fontaine  entre  autres,  ont  imitée  à 
leur  tour. 

Les  discours  d'Eschine  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  par  Aide  Manuce,  dans  sa  Col- 
lectio  Rhetorum  Grgecorum;  Venise,  1513, 
in-fol.  ;  ils  furent  réimprimés  avec  une  traduc- 
tion latine  et  les  Lettres  par  H.  Wolf ,  Bâle , 
1572,  in-fol.  Parmi  les  éditions  postérieures,  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Taylor,  avec  les 
notes  de  Wolf,  de  Marklandet  de  l'éditeur  dans 
sa  collection  des  Oratores  Attici,  Cambridge, 
1748-1756;  de  Reiske,  dans  le  troisième  volume 
de  ses  Orat.  AU.,  Leipzig,  1771,  in-8°;  de 
Imm.  Bekker,  dans  le  troisième  vol.  de  ses 
Orat.  AU.,  Oxford,  1822,  in-8°;  et  de  F.-H. 
Bremi,  Zurich,  1823,2  vol.  in-8°.  Les  douze 
Lettres  attribuées  à  Eschine  parurent  pour  la 
première  fois  dans  le  recueil  des  Épistolaires 
grecs  d'Aide  ;  Venise,  1499,  in-fol.  Les  discours 
d'Eschine,  regardés  en  général  comme  insépa- 
rables de  ceux  de  Démosthène,  ont  eu  presque 
toujours  les  mêmes  éditeurs  et  les  mêmes  tra- 
ducteurs. On  en  trouvera  la  liste  à  l'article  Dé- 
mosthène ;  nous  rappellerons  seulement  la  tra- 
duction française  de  M.  Stiévenart  :  Œuvres 
complètes  de  Démosthène  et  d'Eschine  ;  Paris, 
1842,  in-8°.  Léo  Joubert. 

Plutarque,  Vitx  decem  Oratorum.  —  Philostrate,  Vitse 
Sophistarum.  —  Libanius,  Vita  JEschinis.  —  Apollonius, 
Exegesis,  dans  l'édition  de  Reiske.— Photius,  Bibliotheca, 
cod.  61.  —  E.  Stechow,  De  JSschinis  oratoris  Vita; 
Berlin,  1841,  in-4°.  —  Thirlwal,  History  of  Greece,  t.  V. 
—  Passow,  article  Eschine,  dans  Ersch  et  Gruber,  Ency- 
clopédie, t.  Il,  p.  73.  —  Grote,  History  of  Greece,  t.  XI. 
*  eschics  ou  van  esche  (Nicolas),  théolo- 

Tancien,  H ist.  Nat.,  VII,  30 ;  Pline  le  jeune,  Epist.,  11,3; 
Philostrate,  Vilee  Sophistarum,  1, 19,  5. 


giennéerlandais,  néàOostorwych,  prèsdeBois-Ie- 
Duc,  en  1507, mortàDiest,  le  17juin  1578.  Élevé 
dans  la  piété,  il  s'y  livra  dès  l'enfance  avec  une 
ferveur  extraordinaire.  Après  avoir  étudié  à  l'u- 
niversité de  Louvain  la  philosophie ,  la  théologie 
et  le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
se  rendit  ensuite  à  Cologne,  où  il  s'occupa  de 
l'éducation  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  . 
Parmi  ses  disciples  on  compte  Pierre  Canisius, 
Jean  Molanno  et  Laurent  Surius.  En  1538  il  fut 
nommé  curé  des  Béguines  de  Diest.  Il  eut  de  la 
peine  à  rétablir  parmi  elles  la  régularité  monas- 
tique; il  y  parvint  cependant,  à  force  de  prières  et 
de  patience.  Malgré  sa  vertu,  il  fut  dénoncé  aux 
inquisiteurs  Ruard  Tapper,  doyen  de  Louvain,  et 
Michel  Driutius,  officiai  de  Liège.  Ces  deux  in- 
quisiteurs s'étant  transportés  à  Diest,  et  ayant  fait 
les  perquisitions  les  plus  exactes  proclamèrent 
hautement  l'innocence  de  l'accusé,  et  le  cardinal 
de  Granvelle,  archevêque  de  Malines,  le  fit  nom- 
mer archi-prêtre  du  doyenné  de  Diest.  Ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu'Eschius  termina 
sa  vie,  remplie  d'austérités  et  de  bonnes  œuvres; 
On  a  de  lui  :  La  Perle  de  V Évangile;  ouvrage 
de  piété,  divisé  en  quatre  livres,  et  traduit  du  bas 
saxon  en  flamand;  Anvers,  1539,  in-12.  Eschius  a 
aussi  traduit  le  même  ouvrage  en  latin,  sous  le 
titre  de  Margarita  Evangelica,  in  lïbros  qua- 
tuor divisa;  Cologne,  1545,  in-12.  D'après  Pa- 
quot,  l'auteur  de  ce  traité  est  une  religieuse  alle- 
mande; —  Templum  Animée;  Anvers,  1543, 
in-12  ;  l'original  de  ce  traité  est  du  même  auteur 
que  le  précédent;  —  D.  Joannis  Thauleri  De 
Vitaet Passione Salvatoris  nostri  Jesu-Christi 
piissima  Exercitia,  etc.,  nunc  demum  ex  idio- 
mategermanico  reddita latine ;adjuncta sunt 
ejusdem  ferme  argumenti  alia  quxdam  exer- 
citia prorsus  divina,  authore  Nicolao  Eschio, 
virodocto  ac  pio;  Cologne,  1548,  2  vol.  in-12. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pay-Bas,  t.  XII. 

*  ESC  H  RI  ON  (Aî<7XPl'wv)>  Poëte  lFicIue  grec>  né 

à  Samos,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Athénée  cite  de  lui  quelques  vers  choliam- 
biques,  dans  lesquels  il  défend  le  Samîen  Philénis 
contre  le  sophiste  et  rhéteur  athénien  Polycrate. 
On  connaît  aussi  un  Eschrion  de  Mitylène,  poète 
épique ,  qui  fut  le  disciple  d'Aristote  et  accom- 
pagna Alexandre  en  Asie.  Comme  ce  poète 
écrivit  aussi  des  iambes  et  des  choliambes,  on 
l'a  identifié  avec  son  homonyme  de  Samos,  en 
supposant  que  celui-ci  aurait  été  surnommé  Mi- 
tylénien  ou  de  Mitylène  à  cause  de  son  séjour 
dans  cette  ville. 

Athénée,  VII.  —  Suidas,  au  motAÏCTXpiWV.  — Tzetzès, 
Lycoph.,  638  ;  Chil.,  VIII,  406.  —  Schneidewin.  Delectus 
Poetarum  iambicorum  et  melicorum  Grxcise.  —  Jacobs, 
Anthologia  Grœca,  XIII,  834.  —  Bergk,  Poetx  lyrici 
Grseci. 

eschscholtz  (Jean-Frédéric),  naturaliste» 
et  voyageur  allemand,  né  à  Dorpat,  le  1  ernovembre 
1793,  mort  le  19  mai  1831.  Il  étudia  dans  sa  ville 
natale,  et  fit  avec  Kotzebue,  en  qualité  de  mé- 
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decin  de  la  marine,  le  voyage  de  découvertes  de 
1815  à  1818.  Avec  Chamisso,  qui  faisait  partie 
de  l'expédition,  il  rassembla  une  grande  quantité 
d'objets  d'histoire  naturelle,  et  fit  des  observa- 
tions intéressantes  sur  les  productions  marines. 
Nommé  ensuite  professeur  de  médecine  et  direc- 
teur du  cabinet  zoologique  de  Dorpat,  il  fit  don 
de  ses  collections  minéralogiques  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  accompagna  Kotzebue  dans  sa  nou- 
velle expédition  de  1823,  dont  il  publia  la  relation 
à  Londres,  en  1826.  Il  fournit  pour  le  récit  de 
ce  voyage,  publié  par  Kotzebue  lui-même  (1830), 
la  description  de  plus  de  2,000 animaux  qu'il  avait 
observés.  On  a  en  outre  d'Eschscholtz  :  Ento- 
mographien ;  Berlin,  1823  ;  —  System  der  Aka- 
leplien  oder  medusenartigen  Strahlthiere 
(Système  des  Acalèphes,  ou  animaux  radiaires 
médusiformes  );  Berlin  1829;  —  Zoologischer 
Atlas  (Atlas  zoologique);  Berlin,  1829-33;  cinq 
livraisons  seulement  de  cet  ouvrage  ont  paru. 
Chamisso  a  donné  le  nom  d'eschscholtzia  ca- 
Ufornica  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  papavéracées,  découvertes  par  lui  sur  les 
bords  de  la  baie  de  San-Francisco.  Les  observa- 
tions d'Eschscholtz  sur  la  formation  des  lies  de 
corail  dans  la  mer  du  Sud  sont  consignées  dans 
les  tomes  m  et  IV  du  voyage  de  Kotzebue;  Wei- 
mar,  1821  in-4°. 

Conversations-Lexikon. 

eschyle,  le  père  de  la  tragédie  grecque, 
était  Athénien,  du  bourg  d'Eleusis,  selon  le  sco- 
liaste  auquel  on  doit  la  biographie  anonyme 
placée  en  tête  de  ses  œuvres.  Les  marbres  de 
Paros  rapportent  sa  naissance  à  la  quatrième 
année  de  la  63°  olympiade  (525  avant  J.-C.  ).  Il 
était  d'une  famille  A'Eupatrides,  c'est-à-dive 
de  noble  naissance.  Il  eut  pour  père  Euphoriou, 
et  pour  frères  Cynégire  et  Aminias,  qui,  ainsi 
que  lui,  se  distinguèrent  par  leur  valeur.  En  effet, 
il  fut  un  vaillant  soldat  avant  d'être  un  grand 
poète.  Il  vivait  dans  ces  temps  où  deux  fois ,  à 
dix  années  de  distance  ,  l'invasion  des  Perses 
menaça  les  petites  cités  grecques  d'une  ruine  géné- 
rale. Dans  le  péril  commun  tout  citoyen  était  sol- 
dat. Eschyle  combattit  à  Marathon  avec  Cynégire, 
et  avec  Aminias  àSalamineetàPlatée.  C'est  donc 
au  milieu  du  bruit  des  armes  et  dans  les  vives 
émotions  du  patriotisme  qu'il  puisa  ses  premières 
inspirations.  De  là  ce  ton  fier,  ces  mâles  accents 
et  cette  ardeur  guerrière  qui  animent  ses  ou- 
vrages -,  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristophane ,  en  par- 
lant de  la  tragédie  des  Sept  Chefs  contre  Thèbes, 
que  c'était  une  piècepZeine  de  Vcsprit  de  Mars. 

Après  s'être  acquis  une  brillante  réputation 
comme  poète  tragique,  il  quitta  Athènes  dans  un 
âge  avancé.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  et  sur  les  motifs  de  sa  re- 
traite. Voici  à  ce  sujet  les  termes  de  son  bio- 
graphe :  «  Il  se  retira  près  d'Hiéron,  tyran  de 
Sicile ,  selon  les  uns,  après  avoir  été  vaincu  par 
Sophocle,  encore  jeune;  selon  d'autres,  après 
avoir  été  vaincu  par  Simonide,  dans  le  chant  élé- 
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giaque  en  l'honneur  des  guerriers  morts  à  Mara- 
thon ;  enfin,  quelques-uns  disent  que  dans  la  re- 
présentation des  Euménides,  ayant  fait  paraître 
le  chœur  tumultueusement,  cette  apparition  fit 
une  telle  impression  sur  le  public,  que  des  enfants 
moururent  de  frayeur  et  des  femmes  avortèrent. 
D'un  autre  côté,  Suidas,  dans  sa  notice  sur  Es- 
chyle, attribue  son  départ  pour  la  Sicile  à  la 
chute  des  gradins  de  l'amphithéâtre  ;  et  le 
même  Suidas,  dans  l'article  Pratinas,  parle  aussi 
de  cette  chute  des  gradins,  qui  fut  l'occasion  de 
la  construction  d'un  nouveau  théâtre  à  Athènes  ; 
il  rapporte  cet  accident  à  l'année  où  Eschyle 
concourut  avec  Pratinas  et  Chœrilos,  dans  la 
70e  olympiade,  c'est-à-dire  l'an  500  :  Eschyle 
auraiteu  alors  vingt-cinq  ans.  La  défaite  d'Eschyle 
par  Simonide  dans  la  poésie  élégiaque  serait  ar- 
rivée la  première  année  de  la  73e  olympiade,  ou 
en  488.  Quant  à  la  victoire  du  jeune  Sophoclesur 
Eschyle,  en  469,  ou  01.  77,4,  nous  avons,  outre 
le  témoignage  du  biographe ,  celui  des  marbres 
de  Paros,  et  celui  de  Plutarque,  Vie  de  Cimon, 
c.  8,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  Sophocle, 
encore  jeune,  fit  représenter  sa  première  pièce , 
comme  il  y  avait  des  cabales  opiniâtres  parmi  les 
spectateurs,  l'archonte  Aphension  ne  tira  pas 
au  sort  les  juges  du  concours;  Cimon  s'étant 
avancé  sur  le  théâtre  avec  les  généraux  ses  col- 
lègues, pour  offrir  au  dieu  les  libations  d'usage, 
il  ne  les  laissa  pas  partir;  mais,  leur  ayant 
fait  prêter  serment,  il  les  força  de  s'asseoir 
et  de  juger  :  ils  étaient  dix  de  chaque  tribu.  Par 
là,  et  grâce  au  rang  des  juges,  le  concours  sur- 
monta les  cabales.  Sophocle  ayant  obtenu  le 
prix,  on  dit  qu'Eschyle,  vivement  affecté  et  blessé 
de  cette  défaite,  ne  resta  pas  longtemps  à  Athènes, 
et  que,  de  colère ,  il  partit  pour  la  Sicile ,  où  il 
mourut,  et  fut  enseveli  près  de  Gela.  » 

Enfin,  la  représentation  des  Euménides,  à  la- 
quelle, une  dernière  version  attribue  l'émigration 
d'Eschyle,  est  fixée  sans  contestation  à  l'an  459 
(01.  80,  2).  Voilà  donc  quatre  dates  différentes 
de  l'époque  supposée  à  laquelle  Eschyle  quitta 
Athènes.  Un  autre  fait  non  moins  certain,  c'est 
qu'il  mourut  en  456  (01.  81,  1). 

Pendant  cet  intervalle  de  treize  ans  qui  s'é- 
coula depuis  sa  défaite  dramatique  jusqu'à  sa 
mort,  Eschyle  resta-t-il  constamment  en  Sicile , 
ou  revint-il  une  ou  plusieurs  fois  dans  sa  patrie? 
On  sait  avec  certitude  qu'il  passa  en  Sicile  plu- 
sieurs années.  Le  biographe  dit  formellement  qu'il 
se  rendit  auprès  d'Hiéron,  alors  occupé  à  fon- 
der la  ville  d'Etna,  et  qu'à  cette  occasion,  pour  se 
rendre  agréable  aux  habitants  de  la  ville  nouvelle, 
il  composaune pièce  intitulée  Les  Etnéennes.  Orf 
Hiéron  mourut  en  467  (  01.  78,  2  ),  c'est-à-dire 
onze  ans  avant  le  poète.  Nous  lisons  d'ailleurs 
dans  Athénée  :  «  Si  Eschyle,  après  le  séjour  qu'il 
fit  en  Sicile ,  employa  un  grand  nombre  de  locu- 
tions siciliennes,  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  »  Ce- 
pendant, il  semble  difficile  à  croire  qu'après  avoir 
si  vaillamment  combattu  pour  sa  patrie,  après  s'y 
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être  illustré  comme  poëte  tragique,  il  ait  pu  rester 
treize  ans  éloigné  du  théâtre  de  ses  triomphes, 
isolé  de  ce  public  pour  lequel  il  travaillait  encore  ; 
car  il  est  hors  de  doute  qu'il  fit  représenter  la 
trilogie  de  L'Orestie,  la  seconde  année  de  la 
89e  olympiade,  ou  l'an  459.  On  sait  qu'une  tri- 
logie est  l'ensemble  de  trois  pièces  qui  se  ratta- 
chent l'une  à  l'autre  par  l'unité  de  la  fable  qui 
en  forme  le  sujet.  Cette  trilogie  d'Eschyle  est 
composée  d'Agamemnon,  des  Choéphores  et 
des  Euménides  ;  la  date  de  la  représentation 
est  très -clairement  énoncée  dans  l'argument  de 
la  première  pièce.  Faut-il  admettre ,  comme  le 
suppose  M.  Bœckh,  qu'Eschyle,  pendant  son 
séjour  en  Sicile,  chargeait  son  fils  Euphorion, 
de  veiller  à  la  représentation  de  ses  ouvrages  à 
Athènes.  Athénée  nous  fait  connaître,  1. 1,  p.  21, 
le  soin  extrême  que  notre  poëte  apportait  à  toutes 
les  parties  de  la  mise  en  scène  ;  il  dessinait  lui- 
même  les  figures  des  danses,  et  disposait  toute 
l'ordonnance  matérielle  de  ses  tragédies.  Comment 
croire  qu'il  pût  s'en  rapporter  à  d'autres  pour 
dresser  les  acteurs  et  leur  communiquer  ses  in-, 
tentions?  On  est  donc  conduit  à  conclure  qu'il  ne 
passa  point  sans  interruption  ces  treize  années  en 
Sicile,  et  que  notamment  il  était  vivant  à  Athènes 
dans  la  deuxième  année  de  la  80e  olympiade, 
où  fut  représentée  VOrestie,  et  qu'ensuite  il 
est  retourné  en  Sicile ,  où  il  est  mort,  trois  ans 
après.  Il  y  acheva  ses  jours,  auprès  du  roi  Hié- 
ron,  en  l'honneur  duquel  nous  avons  vu  qu'il 
composa  Les  Etnéennes,  à  l'occasion  de  la  ville 
d'Etna,  fondée  par  ce  prince.  Il  mourut  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  première  annéede  la  81e  olym 
piade,  456  av.  J.-C.  D'autres,  tels  que  Larcher, 
le  font  mourir  en  436,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 
Son  épitaphe,  composée  par  lui-même ,  nous  a 
été  conservée  par  Pausanias  (I,  14  ) ,  par  Athé- 
née (liv.  XIV),  et  par  le  biographe  anonyme.  Elle 
est  remarquable,  en  ce  qu'elle  ne  parle  pas  de 
ses  ouvrages  dramatiques,  mais  seulement  de 
ses  exploits  guerriers.  En  voici  le  sens  :  «  Ce 
«  tombeau  renferme  Eschyle,  Athénien,  fils  d'Eu- 
«  phorion,  mort  dans  la  fertile  Gela.  Le  bois  de 
«  Marathon  redira  sa  vaillance  ;  le  Mède  à  Pé- 
<c  paisse  chevelure  l'a  éprouvée.  »  L'anecdote 
qui  attribue  la  cause  de  sa  mort  à  la  chute  d'une 
tortue  enlevée  par  un  aigle,  qui  la  laissa  retom- 
ber sur  sa  tête  chauve,  a  toutes  les  apparences 
d'une  fable,  bien  qu'elle  soit  rapportée  par  le 
biographe,  par  Pline  l'ancien  (liv.  X,  ch.  3),  par 
Valère  Maxime  (liv.  IX,  ch.  12  ),  et  par  Suidas. 
Pour  apprécier  les  progrès  qu'Eschyle  fit  faire 
à  l'art  tragique,  il  faudrait  pouvoir  le  comparer 
avec  ses  prédécesseurs.  Par  malheur,  il  ne  nous 
reste  aucun  de  leurs  ouvrages.  Phrynichos, 
Chœrilos,  Thespis,  Pratinas,  ne  rappellent  poar 
nous  rien  de  précis.  La  gloire  d'Eschyle  a  ab- 
sorbé leur  souvenir,  comme  le  nom  de  Corneille 
a  effacé  tous  ceux  de  ses  devanciers.  On  conçoit 
que  d'informes  essais  et  3e  longs  tâtonnements 
durent  précéder  l'état  de  perfection  -auquel  Es- 


chyle porta  la  tragédie.  Ce  ne  fut  sans  doute 
pas  l'affaire  d'un  jour  de  changer  le  chariot  de 
Thespis  en  un  grand  et  vaste  théâtre,  ni  de  pas- 
ser des  fêtes  licencieuses  de  Bacchus,  où  l'on 
chantait  en  son  honneur  des  hymnes,  entrecoupés 
de  quelques  récits,  à  ces  poëmes  réguliers,  où 
ce  qui  n'était  qu'accessoire  devint  le  principal. 
Ni  Aristote  ni  aucun  autre  auteur  n'indiquent 
avec  précision  les  divers  changements  que  subit 
la  tragédie  en  Grèce,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'aux temps  de  sa  maturité,  et  la  part  d'Es- 
chyle dans  cette  œuvre.  Nous  sommes  réduits 
là-dessus  à  quelques  passages  épars  dans  Aris- 
tote, Horace,  Diogène  de  Laerte,  Quintilien, 
Philostrate.  Ainsi,  d'après  la  Poétique  d 'Aristote 
(  ch.  4  )  :  «  Eschyle  fut  le  premier  qui  mit  deux 
«  acteurs  sur  la  scène  ;  car  il  n'y  en  avait  qu'un 
«  avant  lui.  «  Diogène  de  Laerte  dit  avec  plus 
de  détails  :  «  Anciennement  dans  la  tragédie  il 
«  n'y  avait  qu'un  chœur,  qui  jouait  tout  seul. 
«  Thespis  vint  ensuite,  et  inventa  un  personnage 
«  pour  faire  reposer  le  chœur.  Eschyle  ajouta 
«  un  second  personnage  à  ce  premier.  Sophocle 
<i  en  mit  un  troisième,  et  ils  achevèrent  (ainsi  de 
«  donner  la  forme  à  la  tragédie.  »  On  connaît  les 
vers  d'Horace  (Art.  poétiq.,\.  275-280)  : 

Ignotum  traglca;  genus  invenisse  Camœnse 
Dicitur,  et  plaustris  vexisse  poemata  Thespis, 
Quse  canerent  agerentque  peruncti  faecibus  ora. 
Post  hune,  persona;  pallaeque  repertor  honesta: 
jEschylus,  et  modicis  instravit  piilpita  tignis, 
Et  docuit  magnumque  loqui  uitique  colhurno. 

Eschyle  ajouta  beaucoup  à  l'appareil  des  dé- 
corations et  des  machines  même ,  si  nous  en 
croyons  Vitruve,  préface  du  1.  VII;  et,  selon  le 
biographe,  il  surpassa  ses  devanciers  pour  l'éclat 
de  la  scène,  la  magnificence  du  spectacle  et  la 
dignité  imposante  du  chœur.  Il  fut  l'inventeur 
du  masque  et  du  manteau  tragiques ,  d'après  Ho- 
race, personœ  pallaeque  repertor  honestx,  ce 
que  confirme  Atnénée,  I,  18;  il  y  joignit  le 
cothurne,  nïtique  cothurno  (  voy.  aussi  Philos- 
trate, Vie  d'Apollonius,  VI,  2  ;  Vies  des  Sco- 
liastes,  I,  1  ;  Lucien,  de  Saltat.,  27,  et  la  vie 
d'Eschyle  publiée  par  Robortelli  ).  Horace  ajouta 
même  qu'il  exhaussa  la  scène,  modicis  instra- 
vit pulpita  tignis.  Cependant,  il  est  proba- 
ble que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  eux- 
mêmes  élevé  une  estrade ,  sur  laquelle  leurs 
acteurs  étaient  en  vue.  Enfin,  il  donna  au  style 
tragique  plus  de  noblesse  et  de  grandeur,  do- 
cuit magnusque  loqui.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
Aristophane,  dans  Les  Grenouilles  :  «  O  toi,  qui 
le  premier  des  Grecs,  as  édifié  comme  des 
tours  des  mots  majestueux,  et  qui  as  donné  une 
brillante  parure  aux  jeux  de  la  tragédie.  »  C'est 
aussi  cette  audace  lyrique  de  son  style  qui  rend 
les  traductions  si  impuissantes  à  le  reproduire. 
Comment  reproduire  cette  diction  à  la  fois  si  su- 
blime et  si  familière,  si  pleine  de  force  et  quel- 
quefois de  grâce,  et  toujours  si  hardiment  figu- 
rée? La  timide  réserve  de  notre  langue  lui  in- 
terdit ces  mots  de  structure  gigantesque  et  bi- 


305 

zarre,  ces  métaphores  longuement  continuées* 
dont  les  termes  extrêmes  se  heurtent  et  s'en- 
trechoquent. 

On  sait  que  la  tragédie  eut  une  origine  toute 
lyrique,  et  qu'elle  naquit  des  chants  improvisés 
de-  chœurs  dithyrambiques  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  dans  les  fêtes  Dionysiaques.  Ce  personnage, 
dont  l'invention  est  attribuée  à  Thespis,  et  qu'il 
introduisit  à  côté  du  chœur,  venait  à  certains  in- 
tervalles amuser  le  peuple  par  des  récits,  et  au 
moyen  de  ces  espèces  d'intermèdes,  laissait  au 
chœur  le  temps  de  se  reposer.  C'est  ce  qu'atteste 
Aristote,  Poétique,  c.  4,  et  ce  que  confirme  le 
témoignage  de  toute  l'antiquité.  Peu  à  peu,  le 
récit,  qui  d'abord  n'était  que  l'accessoire,  prit 
plus  d'étendue  ;  il  intéressa  plus  vivement  les 
spectateurs,  et  finit  par  prendre  la  place  princi- 
pale. A  mesure  que  l'art  fit  des  progrès,  le 
récit  se  transforma  en  action,  et  telle  fut  la  créa- 
tion du  drame.  Voilà  ce  qui  explique  comment 
Aristote  a  pu  dire  avec  vérité  qu'Eschyle  res- 
treignit l'étendue  des  chœurs,  bien  que  dans 
ses  tragédies  les  chants  lyriques  occupent  encore 
tant  de  place  et  paraissent  quelquefois  à  notre 
goût  moderne  d'une  longueur  démesurée.  En 
effet,  le  chœur  y  conserve  toujours  une  place 
importante;  chez  lui  il  fait  partie  essentielle  de 
l'action,  il  y  est  intimement  lié.  Quelquefois 
même,  comme  dans  Les  Suppliantes  et  dans  Les 
Euménides,  il  a  le  principal  rôle.  Une  des  plus 
belles  scènes  du  théâtre  grec  est,  â&ns  Les  Choé- 
phores,  un  dialogue  entre  Electre  et  le  chœur 
de  femmes  qui  l'accompagne  au  tombeau  d'Aga- 
rnemnon.  Le  nombre  des  personnages  qui  compo- 
saient le  chœur  s'était  élevé  jusqu'à  cinquante,  au 
dire  de  quelques  auteurs,  contredits  par  d'autres. 
11  fut  réduit  à  quinze,  par  ordre  des  magistrats, 
après  le  terrible  effet  des  Euménides.  Les  furies, 
au  nombre  de  cinquante,  dans  un  costume  ef- 
frayant, la  tête  hérissée  de  serpents,  épouvan- 
tèrent les  spectateurs,  firent  avorter  des  femmes 
et  mourir  des  enfants  de  peur.  (  Voy.  le  scoliaste 
d'Aristophane  sur  Les  Chevaliers,  et  Julius 
Pollux,  liv.  IV,  ch.  15).  Philostrate,  dans  la  vie 
d'Apollonius  de  Tyane,  parle  avec  éloge  de  cette 
réforme  d'Eschyle. 

Selon  le  biographe,  le  nombre  des  pièces 
d'Eschyle  s'élevait  à  soixante-dix,  dont  cinq 
drames  satyriques  ;  il  remporta  treize  victoires. 
Au  rapport  de  Suidas,  il  fit  quatre-vingt-dix 
pièces,  et  remporta  vingt-huit  fois  le  prix.  11  ne 
nous  en  reste  plus  que  sept  tragédies;  mais 
de  ce  nombre  se  trouvent,  au  témoignage 
même  des  anciens,  quelques-uns  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  En  voici  les  titres  :  Prométhée  en- 
chaîné ,  Les  Sept  Chefs  contre  Thèbes,  Les 
Perses,  'Agamemnon,  Les  Choéphores,  Les  Eu- 
ménides, Les  Suppliantes.  La  plus  ancienne  des 
tragédies  d'Eschyle  qui  nous  sont  parvenues  est 
celle  des  Perses,  dont  le  sujet  est  la  victoire  des 
Grecs  à  Salamine.  L'argument  qui  précède  la 
pièce  dit  que  Les  Perses  furent  représentés  sous 
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l'archontat  de  Ménon*  la  quatrième  année  de  la 
76e  olympiade,  473  av.  J.-C,  et  qu'elle  faisait 
partie  d'une  trilogie,  dont  la  première  pièce 
était  Phinée  et  la  troisième  Glaucus.  On  a  dit 
qu'avant  Eschyle ,  Phrynichos  avait  déjà  traité 
le  sujet  des  Perses  :  c'était,  avec  La  Prise  de 
Milet,  du  même  Phrynichos,  la  seule  tragédie 
où  l'auteur  eût  abordé  un  sujet  contemporain. 
Dans  Les  Perses  on  reconnaît  la  forme  primitive 
de  la  tragédie  ;  on  y  trouve  plus  de  récit  que 
d'action.  Toute  la  première  partie  est  un  long 
monologue,  que  n'interrompt  aucun  interlocu- 
teur (nous  avons  vu  qu'Eschyle  était  l'inventeur 
du  dialogue).  L'action  est  d'une  extrême  sim- 
plicité ;  il  n'y  a  pas  de  drame ,  à  proprement 
parler.  A  peine  l'attente  est-elle  excitée  par  le 
songe  d'Atossa ,  mère  de  Xerx.es,  que  toute  la 
catastrophe  arrive  avec  le  premier  messager,  et  il 
devient  impossible  de  faire  avancer  l'action  d'un 
pas.  Ce  n'est  qu'un  long  récit  de  la  bataille,  récit 
d'ailleurs  admirable,  vivant,  animé,  tel  que  pou- 
vait le  faire  un  poète  qui  lui-même  avait  pris 
part  au  combat.  Aussi,  toute  la  pièce  est-elle 
un  hymne  du  patriotisme  grec,  un  trophée  élevé 
à  la  gloire  d'Athènes.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cette  pièce  était  représentée  sept  ans 
après  la  bataille  de  Salamine  :  les  souvenirs  des 
dangers  qui  avaient  menacé  la  Grèce  étaient 
encore  tout  récents  ;  les  spectateurs  avaient  tous 
pris  part  à  cette  lutte  glorieuse  ;  aussi  le  récit 
devait-il  exciter  au  plus  haut  degré  l'enthou- 
siasme populaire. 

La  verve  et  l'enthousiasme  guerrier  qui  res- 
pirent dans  Les  Perses  se  retrouvent  encore  dans 
Les  Sept  Chefs  contre  Thèbes ,  dont  le  sujet  est 
la  mort  d'Étéocle  et  de  Polynice,  entre-tués  l'un 
par  l'autre.  Le  scoliaste  d'Aristophane  sur  Les 
Grenouilles  (v.  1048)  dit  que  Les  Sept  Chefs 
contre  Thèbes  furent  composés  après  Les  Perses. 
Quant  à  la  date  précise,  jl  ne  l'indique  pas.  Cette 
pièce  a  plutôt  un  caractère  épique  que  drama- 
tique. On  y  voit  un  exemple  deTimportance  que 
les  anciens  attachaient  à  la  sépulture,  et  du 
respect  religieux  qui  dans  leurs  croyances  s'at- 
tachait aux  funérailles.  Telle  est  la  raison  des 
combats  fréquents  qui  se  livrent  dans  l'Iliade 
pour  la  possession  du  corps  d'un  guerrier  mort; 
c'est  aussi  la  raison  de  la  pompe  et  de  l'appareil 
déployés  par  Achille  dans  les  funérailles  de  Pa- 
trocle.  L'exposition  est  pleine  de  mouvement  : 
l'agitation  d'une  ville  en  état  de  siège  y  est  peinte 
de  la  manière  la  plus  vive.  Étéocle  s'adresse  au 
peuple  de  Thèbes,  pour  l'encourager  à  la  défense 
de  la  patrie.  Le  lieu  de  la  scène,  les  personnages, 
les  circonstances  principales  sont  indiqués  dès 
le  début  et  d'une  manière  très-naturelle.  Un  es- 
pion envoyé  pour  connaître  les  dispositions  des 
ennemis  vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il 
a  vu.  H  désigne  les  guerriers  chargés  d'attaquer 
les  sept  portes.  A  chacun  des  six  premiers 
chefs  ennemis  qui  investissent  la  ville,  Étéocle 
oppose  un  chef  thébain;  mais  aussitôt  qu'il  ap* 
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prend  que  son  frère  Polynice  s'est  réservé  l'at- 
taque de  la  septième  porte ,  il  veut  le  combattre 
lui-même,  et,  malgré  toutes  les  prières  du  chœur, 
saisi  par  les  furies  qu'a  évoquées  la  malédiction 
paternelle,  il  se  sent  entraîné  vers  les  lieux  fu- 
nestes où  l'attendent  le  fratricide  et  la  mort.  On 
apporte  sur  la  scène  les  cadavres  des  deux  frères  ; 
le  chœur  se  partage  en  deux  bandes  ,  et  les  par- 
tisans de  l'un  et  de  l'autre  expriment  chacun  de 
leur  côté  leurs  lamentations.  Il  en  résulte  une 
espèce  de  duo ,  dans  lequel  la  coupe  des  vers  et 
le  retour  alternatif  des  mêmes  formes  produi- 
sent un  effet  pathétique  et  terrible.  Les  deux 
sœurs ,  Antigone  et  lsmène ,  exhalent  à  leur  tour 
leur  douleur  dans  un  autre  duo  du  même  genre. 
Enfin,  une  décision  des  magistrats  de  Thèbes 
arrête  qu'Étéocle,  mort  en  défendant  la  ville, 
sera  enseveli  avec  honneur  ;  quant  à  Polynice , 
qui  avait  armé  l'étranger  contre  sa  patrie ,  son 
cadavre,  privé  de  sépulture,  doit  être  la  proie  des 
chiens.  Antigone  déclare  qu'elle  l'ensevelira  seule. 
Le  chœur  se  divise  encore  en  deux  bandes ,  qui 
prennent  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  On 
attend  nécessairement  la  conclusion  de  ce  dé- 
bat ;  on  veut  savoir  ce  que  deviendra  le  cada- 
vre de  Polynice ,  et  comment  sa  sœur  accom- 
plira sa  promesse;  le  dénouement  n'est  pas 
complet.  Cette  pièce  devait  donc  faire  partie 
d'une  trilogie,  dont  les  autres  éléments  sont  per- 
dus. Le  progrès  de  l'art  dramatique  se  manifeste 
daûs  cet  ouvrage  :  l'action  marche  d'une  ma- 
nière graduée,  progressive;  elle  excite  la  curio- 
sité et  l'intérêt;  on  y  sent  une  impression  de 
terreur  croissante.  Le  style  est  remarquable  par 
la  pompe  lyrique  ;  une  admirable  poésie  éclate 
dans  les  chœurs. 

On  conjecture  que  Les  Suppliantes  furent  re- 
présentées la  quatrième  année  de  la  79e  olym- 
piade ,  461  ans  av.  J.-C.  Le  texte  en  est  très- 
corrompu  et  offre  des  lacunes;  il  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Des  vaisseaux 
partis  des  bords  du  Nil  abordent  à  Argos,  por- 
tant Danaùs  et  ses  cinquante  filles ,  qui  fuient 
l'hymen  des  fils  d'Égyptus.  Pélasgus,  roi  d'Ar- 
gos  ,  est  incertain  s'il  leur  donnera  asile  C'est 
là  le  fond  de  la  pièce.  Dans  la  crainte  qu'il  con- 
çoit de  la  vengeance  d'Égyptus ,  il  consulte  le 
peuple.  Le  peuple  prmdlesDamides  suppliantes 
sous  sa  protection.  On  voit  arriver  un  vaisseau 
égyptien,  portant  les  envoyés  d'Égyptus,  pour 
enlever  les  fugitives.  L'action  n'est  pas  finie  ;  que 
vont  devenir  les  Danaïdes?  qui  sera  vainqueur? 
Les  deux  autres  membres  de  la  trilogie,  qui 
avaient  pour  titre  Les  Égyptiens  et  Les  Danaï- 
des ,  présentaient  sans  doute  le  mariage  et  la 
mort  des  fils  d'Égyptus.  Le  chœur  joue  ici  le 
rôle  principal.  C'est  un  reste  de  la  constitution 
primitive  de  la  tragédie.  On  conçoit  qu'un  drame 
dont  le  principal  personnage  est  un  chœur  de 
cinquante  personnes  ne  soit  guère  de  nature  à 
exciter  l'intérêt  par  la  peinture  des  caractères 
ou  le  développement  des  passions.  Généralement 


,  dans  Eschyle  les  caractères  ont  peu  d'individua- 
lité ;  celui  des  Danaïdes  n'est  esquissé  qu'en  traits 
vagues  et  indécis.  La  peinture  des  passions,  telle 
que  nous  la  concevons ,  ne  s'arrange  guère  de 
ces  masses  disciplinées  de  cinquante  personnes, 
qui  pensent  et  agissent  comme  une  seule.  Ici  le 
vide  de  l'action  est  remplacé  par  la  pompe  du 
spectacle ,  et  surtout  par  le  caractère  religieux 
de  ces  cinquante  suppliantes,  embrassant  les 
autels  et  tenant  en  main  leurs  rameaux  sacrés 
entourés  de  bandelettes. 

Le  Prométhée  enchaîné  est  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  d'Eschyle  ;  nous  n'avons 
pour  en  fixer  la  date  qu'une  donnée  négative.  Au 
vers  375 ,  Prométhée  prédit  une  irruption  de 
l'Etna ,  qui  fut  chantée  par  Pindare  (  lre  Mythi- 
que )  :  or  cette  éruption  eut  lieu  la  deuxième 
année  de  la  75e  olympiade.  La  pièce  ne  fut  donc 
pas  composée  avant  cette  époque  ;  mais  combien 
de  tempes  après?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Le 
Prométhée  enchaîné  se  rattachait  évidemment 
à  d'autres  pièces.  Prométhée  y  est  puni  d'une 
faute ,  qui  sans  doute  était  représentée  dans  un 
drame  antérieur.  11  ne  peut  non  plus  rester  tou- 
jours enchaîné  :  sa  captivité  doit  finir  dans  une 
pièce  suivante;  ce  qu'indiquent  les  titres  des 
deux  pièces  perdues.  Prométhée  apportant  le 
feu  du  ciel,  et  Prométhée  délivré.  M.  Welc- 
ker,  professeur  à  l'université  de  Bonn,  a  donné 
(  1824  )  la  reconstruction  de  cette  trilogie,  dans 
un  ouvrage  très-remarquable ,  îqui  a  obtenu  le 
plus  grand  succès  en  Allemagne.  Du  Prométhée 
délivré ,  qui  formait  la  troisième  partie ,  il 
nous  reste  quelques  vers  épars  et  un  fragment 
de  vingt-huit  vers  dans,  la  traduction  latine  d'At- 
tius.  L'action  extérieure  du  Prométhée  en- 
chaîné est  à  peu  près  nulle.  Le  drame  se  passe 
'tout  entier  dans  l'âme  de  la  victime.  Prométhée, 
enchaîné  sur  le  Caucase  par  Vulcain ,  est  voué 
par  Jupiter  à  un  éternel  supplice,  pour  avoir  fait 
du  bien  aux  hommes.  Il  le  subit  avec  une  cons- 
■  tance  inébranlable  et  une  résignation  énergique. 
Tout  enchaîné ,  tout  impuissant  qu'il  est,  il  me- 
nace encore  son  tyran  ;  il  lui  prédit  la  catastro- 
phe qui  doit  à  son  tour  le  renverser  du  trône.  En 
^ vain  on  le  presse  de  faire  connaître  cette  catas- 
trophe et  les  moyens  de  la  prévenir  :  il  résiste 
aux  menaces  comme  aux  prières ,  il  résiste  en- 
core sous  les  éclats  de  la  foudre  qui  l'écrase.  Le 
poète  a  tracé  en  lui  un  admirabls  caractère  ;  c'est 
l'emblème  sublime  de  la  liberté  morale,  qui  sur- 
vit dans  l'homme  même  à  la  puissance  d'agir. 
On  peut  reconnaître  aussi  dans  cet  ouvrage  un 
reflet  des  révolutions  politiques  qui  agitaient  à 
cette  époque  les  petites  peuplades  de  la  Grèce. 
Encore  voisines  du  jour  de  leur  affranchissement, 
c'est  par  des  traits  semés  contre  la  tyrannie 
qu'elles  se  plaisaient  à  célébrer  leur  jeune  liberté 
La  trilogie  d'Oreste,  c'est-à-dire  les  trois 
pièces  à'Agamemnon,  des  Choéphores  et  des 
Euménides,  sont  admirablement  enchaînées  par 
le  lien  puissant  de  la  fatalité  qui  plane  sur  la  fa- 
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mille  d'Agamemnon.  Le  roi  des  rois  revient 
vainqueur  de  Troie,  après  un  siège  de  dix  ans. 
Le  jour  même  qu'il  revoit  ses  foyers ,  il  tombe 
sous  les  coups  de  Clytemnestre  et  de  l'adultère 
Égisthe.  Dès  le  dénouement,  on  entrevoit  obs- 
curément dans  l'avenir  la  vengeance  d'Agamem- 
non par  son  fils  Oreste  ,  dernier  anneau  d'une 
chaîne  fatale  de  crimes,  qui  remonte  jusqu'à 
Thyeste  et  à  Tantale.  L'oracle  d'Apollon  lui  or- 
donne de  venger  le  meurtre  de  son  père  en  im- 
molant sa  mère.  Le  parricide  à  peine  consommé, 
Oreste  est  poursuivi  par  les  furies  ;  il  ne  trouve 
de  repos  qu'après  s'être  purifié  et  avoir  accompli 
l'expiation  de  son  crime,  d'abord  dans  le  temple 
de  Delphes ,  sanctuaire  d'Apollon ,  puis  sous 
l'égide  de  Minerve,  et  par  le  jugement  de  l'A- 
réopage. C'est  alors  qu'il  est  absous  par  les 
dieux. 

Eschyle ,  poète  éminemment  religieux ,  fut  ce- 
pendant accusé  d'impiété.  Il  paraît,  d'après  un 
mot  d'Aristote  (Ethic.  ad  Mcom.,  liv.  III,  ch.  1  ), 
qu'Eschyle  fut  accusé  d'avoir  révélé  aux  pro- 
fanes les  rits  des  mystères,  mais  sans  savoir  que 
cela  fût  défendu.  Élien,  dans  ses  Histoires  di- 
verses (liv.  V,  ch.  19),  parle  aussi  d'une  accusa- 
tion d'impiété  dirigée  contre  le  poète  à  l'occa- 
sion d'une  de  ses  pièces.  Clément  d'Alexandrie 
(Strom.,  liv.  H)  rapporte  qu'Eschyle,  ayant 
exposé  sur  la  scène  les  cérémonies  des  mystères 
de  Cérès ,  fut  traduit  devant  le  tribunal  de  l'A- 
réopage, et  fut  absous,  parce  qu'il  prouva  qu'il 
n'était  pas  initié.  Des  scolies  sur  le  passage 
d'Aristote  cité  plus  haut  ajoutent ,  d'après  Héra- 
clide  de  Pont,  que  les  motifs  qui  portèrent  l'A- 
réopage à  absoudre  Eschyle  furent  la  bravoure 
éclatante  que  Cynégire,  son  frère,  avait  montrée 
dans  la  bataille  de  Marathon ,  et  la  gloire  qu'il  y 
avait  acquise  lui-même,  ayant  été  rapporté  du 
champ  de  bataille  tout  couvert  de  blessures. 
Héraclide  de  Pont  prétendait  qu'Eschyle,  dans 
ses  pièces  des  Sagittaires ,  des  Prêtres  ,  de 
Sisyphe,  à'Iphigénie  et  à'Œdipe,  avait  laissé 
échapper  des  traits  relatifs  aux  mystères*  Pour 
éviter  la  fureur  du  peuple,  qui  était  sur  le  point 
de  l'assommer,  il  se  réfugia  au  pied  de  l'autel  de 
Bacchus.  On  l'en  arracha,  par  ordre  de  l'Aréo- 
page ,  qui  ne  l'acquitta  qu'en  considération  des 
services  qu'il  avait  rendus ,  ainsi  que  son  frère 
Aminias ,  dans  les  journées  de  Marathon  et  de 
Salamine.  Il  est  à  remarquer  qu'Eschyle  ait  mis 
un  magnifique  éloge  de  l'Aréopage  dans  Les  Eu- 
ménides. 

Eschyle ,  génie  longtemps  méconnu ,  est  par- 
ticulièrement difficile  à  comprendre  pour  les 
modernes.  Les  plus  grands  critiques  du  dix-hui- 
tième siècle ,  et  Voltaire  lui-même ,  n'ont  guère 
vu  en  lui  qu'un  barbare,  dans  lequel  éclatent  çà 
et  là  diverses  lueurs  d'imagination.  Mais  lui, 
avec  la  conscience  de  sa  force ,  il  disait  de  ses 
tragédies  qu'il  les  consacrait  au  temps.  Les  mo- 
dernes ont  le  plus  souvent  mal  compris  l'esprit 
des  compositions  d'Eschyle,  auxquelles  ils  étaient 


étrangers  par  la  langue ,  par  les  mœurs,  par  les 
institutions  civiles  et  politiques.  Ils  se  conten- 
taient d'y  apercevoir  quelques  traits  épars  d'ins- 
piration poétique ,  ne  voyant  dans  tout  le  reste 
que  les  hardies  et  grossières  ébauches  d'un 
génie  inculte.  Tous  admirent  dans  Eschyle  la 
grandeur  et  la  force  des  idées,  l'éclat  des  images, 
la  vivacité  des  mouvements  ;  tous  lui  refusent 
l'art  de  la  composition,  que  ne  méconnaîtront 
pourtant  pas  dans  ses  ouvrages  ceux  qui  se 
rendront  compte  du  système  dans  lequel  il  a 
travaillé.  Sans  doute  il  n'a  rien  de  commun  avec 
les  tragiques  modernes  ;  il  se  rapproche  même 
assez  peu  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  auxquels 
il  a  cependant  ouvert  la  voie.  Il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, Eschyle  occupe  une  place  isolée  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Ses  tragédies  sont  d'un  genre  qui 
ne  s'est  jamais  reproduit  sur  la  scène ,  et  dont  ses 
prédécesseurs  ne  lui  avaient  laissé  que  des  essais 
bien  imparfaits.  C'est  cette  tragédie  qu'Aristote 
appelle  simple ,  où  ce  qui  depuis  a  fait  l'intérêt 
principal  de  toute  œuvre  dramatique  ne  se  ren- 
contre pas  encore;  où  il  n'y  a  aucune  de  ces 
révolutions  théâtrales  qu'on  appelle  péripéties  , 
c'est-à-dire  où  il  n'y  a  pas  d'action ,  qui  n'of- 
frait qu'une  situation  arrêtée  et  en  quelque  sorte 
immobile,  qu'un  tableau  toujours  le  même,  mais 
dans  lequel  la  gradation  de  la  peinture  remplace 
la  progression  dramatique. 

On  a  fait  le  rapprochement  très-naturel  d'Es- 
chyle avec  Dante  et  avec  Shakspeare  ;  ce  sont 
en  effet  des  génies  de  même  famille.  Tous  trois 
furent  doués  d'une  imagination  créatrice ,  à  des 
époques  où  les  premiers  rayons  de  la  civilisation 
perçaient  les  nuages  de  la  barbarie.  Un  autre 
trait  caractéristique  qui  leur  est  commun,  c'est 
le  mélange  inattendu  de  la  grâce  et  de  la  ten- 
dresse au  milieu  des  scènes  violentes  et  des 
émotions  les  plus  terribles.  Il  y  a  dans  le  rôle  de 
la  nymphe  Io  (personnage  du  Promet hée)  un 
délicieux  passage  sur  les  rêves  d'une  jeune  fille. 
Ce  contraste  rappelle  tout  à  fait  les  amours  de 
Francesca  de  Rimini  au  milieu  de  Y  Enfer  de 
Dante,  et  les  ravissantes  figures  de  femmes 
crayonnées  par  Shakspeare  dans  ses  tragédies 
les  plus  sombres.  Malgré  les  limites  dans  les- 
quelles nous  avons  dû  nous  renfermer,  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  apprécier 
ce  grand  poëte ,  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'avoir  réuni  l'inspiration  patriotique  à  l'inspi- 
ration religieuse. 

Artaud. 

Bibliographie.  La  iTe  édition  d'Eschyle  pa- 
rut à  Venise,  chez  les  Aide,  en  1517  ;  elle  est  peu 
correcte,  et  on  n'a  fait  qu'une  même  pièce  des 
Choéphores  et  d'une  moitié  del'Agamemnon,  la 
seule  qu'on  connût  alors.  Cette  confusion  se 
reproduit  dans  la  belle  édition  donnée  par  André 
Turnèbe,  Paris,  1552;  on  rencontre  ensuite  les 
éditions  de  Henri  Estienne,  1557,  in-4°  ;  de  Can- 
ter,  Anvers,  1580  (jolie  et  correcte)  ;  de  Stanley, 
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Londres,  1663,  in-folio,  avec  d'amples  commen- 
taires. Ces  commentaires  sont  reproduits  dans 
les  deux  volumes  in-4°mis  au  jour  à  La  Haye,  en 
1745,  par  les  soins  de  J.-C.  du  Pauw,  qui  y  ajoint 
ses  notes,  dont  on  fait  peu  de  cas.  L'édition  de 
Glasgow,  1795,  in-folio,  est  un  livre  de  luxe,  tiré 
à  un  fort  petit  nombre  ;  un  exemplaire,  avec  les 
dessins  originaux  de  Flaxmann,  fait  partie  de  la 
somptueuse  bibliothèque  de  lord  Spenser.  C'est 
à  l'Allemagne  qu'il  faut  s'adresser  pour  les  tra- 
vaux les  plus  étendus  sur  le  texte  d'Eschyle. 
C.-G.  Schùtz  entreprit  en  1782  une  édition,  dont 
le  cinquième  et  dernier  volume  ne  parut  qu'en 
1821  ;  le  commentaire  est  fort  estimé,  et  les  pre- 
miers volumes,  qui  contiennent  le  texte,  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois.  L'édition  de  Bothe, 
Leipzig,  1805,  est  assez  belle;  mais  la  hardiesse 
des  conjectures  de  l'érudil  qui  l'a  revue  va  jus- 
qu'à la  témérité.  Une  édition  fort  étendue  donnée 
parS.  Butler,  Cambridge,  1809-1816,  8  vol.in- 
8°,  renferme  beaucoup  de  notes  ;  mais  leur  choix 
n'a  pas  toujours  été  fait  avec  un  goût  assez  sûr, 
et  la  correction  laisse  à  désirer.  Parmi  les  édi- 
tions plus  récentes,  on  cite  celtes  de  Wellauer, 
Leipzig,  1823,  2  vol.  in-8°;  deScholefield,  Cam- 
bridge, 1828;  de  Both ,  Leipzig,  1831;  deDin- 
dorf,  Oxford,  1834.  N'oublions  pas  les  deux 
jolis  petits  volumes  qui  font  partie  des  poètes 
grecs  publiés  en  1825  par  M.  Lefèvre  (Typis 
J.  Didot ,  curante  J.-F.  Boissonade).  L'é- 
dition longtemps  promise  par  G.  Hermann,  qui 
depuis  près  d'un  demi-siècle  travaillait  sur  Es- 
chyle, à  vu  enfin  le  jour  à  Leipzig  en  1852,  en 
2  vol.  Le  texte,  établi  avec  la  sagacité  qu'on  de- 
vait attendre  decet  illustre  critique, est  supérieur 
à  tout  ce  qui  l'a  précédé;  il  offre  pour  la  pre- 
mière fois  les  variantes  de  divers  manuscrits 
précieux;  mais  on  peut  reprocher  à  l'éditeur 
d'avoir  placé  des  vers  de  sa  façon  dans  l'auteur 
qu'il  mettait  au  jour;  quoiqu'il  les  distingue  par 
un  astérisque j  ce  procédé  est  singulier.  Les 
notes  sont  uniquement  consacrées  à  l'interpré- 
tation des  mots.  On  peut  d'ailleurs  consulter 
sur  cette  édition  un  article  inséré  dans  la  Revue 
d'Edimbourg,  juillet  1854.  Les  éditions  isolées 
des  tragédies  d'Eschyle  sont  fort  nombreuses  ; 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  quelques-unes 
des  principales  :  VAgamemnon,  la  plus  maltraitée 
par  les  copistes  des  œuvres  d'Eschyle,  a  été 
mise  au  jour  à  Berlin,  par  C.-G.  Haupt,  1837, 
in-8° ,  avec  amples  commentaires  ;  Les  Sup- 
pliantes, dont  le  texte,  fort  altéré,  offre  de  graves 
difficultés,  a  été  publié  par  G.  Burges,  en  1821, 
et  par  Haupt,  en  1828;  ce  dernier  est  aussi  ti- 
mide dans  sa  critique  que  son  prédécesseur  est 
résolu.  Le  Promet  liée  est  la  production  la  plus 
remarquable  du  grand  tragique  grec  ;  elle  a  été 
l'objet  de  travaux  spéciaux,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  une  spirituelle  notice  d  Andrieux 
et  l'ouvrage  de  B.-G.  Weiske,  Promet heus  und 
Sein  Mythenkreis ;  Leipzig,  1842,  in-8°.  Th. 
Morell   a  donné  à  Londres,  en  1773,  une  édi- 
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tion  assez  médiocre  de  cette  tragédie  ;  Blornfield 
la  fit  paraître  en  1810,  à  Cambridge,  avec  des 
notes  et  un  glossaire,  travail  excellent,  qui  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois.  Lange  et  Pinzger  ont 
fait  paraître  à  Berlin,  en  1825,  Les  Perses,  texte 
revu  avec  soin  et  savamment  interprété.  Cette 
tragédie  avait  déjà  occupé  un  des  plus  -habiles 
hellénistes  anglais,  Blornfield ,  et  ses  recherches 
s'étaient  également  dirigées  sur  Les  Choéphores 
et  sur  Les  Sept  Chefs  contre  Thèbes.  "Parmi 
les  traductions  françaises ,  nous  mentionnerons 
celles  de  Lefranc  de  Pompignan,  1770,  et  de 
La  Porte-Dutheil ,  1771;  2e  édition,  1794;  cette 
dernière  devait  être  accompagnée  de  notes,  dont 
l'impression  avait  été  commencée,  mais  elle  fut 
suspendue;  il  n'existe  qu'un  exemplaire  uni- 
que de  ce  volume  inachevé  de  310  pages;  il  s'est 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Silvestre  de 
Sacy.  Une  traduction  en  vers,  par  M.  Biard, 
1837,in-8°,n'a  été  imprimée  qu'à  120exemplaires, 
destinés  à  être  offerts  en  présents  ;  la  traduction 
de  M.  Pierson,  Paris,  1841,  a  été  couronnée  par 
l'Académie  Française.  M.  Puech  a  mis  en  vers  le 
Prométhée;  ce  travail  a  été  dans  le  Journal 
des  Savants  (août  1838)  l'objet  des  éloges  d'un 
excellent  juge  (M.  Patin).  Les  Italiens  possèdent 
la  traduction  de  Félix  Bellotti,  Milan,  1821, 
2  vol.  in-8°  ;  elle  est  en  vers,  et  sous  le  rapport 
de  l'élégance,  comme  sous  celui  de  la  fidélité, 
elle  jouit  d'une  grande  estime.  Potter  a  traduit 
Eschyle  eji  anglais,  et  son  travail  a  obtenu 
plusieurs  éditions  (1777,  1779,1809);  le  sens 
du  vieux  tragique  y  est  assez  exactement  re- 
produit ,  mais  le  sublime  de  ses  idées ,  l'énergie 
de  ses  expressions  disparaissent  chez  son  in- 
terprète. 

Une  version  en  vers  de  J.-S.  Bluckie  a  paru  à 
Londres,  1850;  VEdinburgh  Review  en  a 
rendu  compte  (juillet  1850).  L'Allemagne  peut 
citer  les  traductions  de  Danz,  de  Fahse,  de 
Kraus  (  en  vers  ),  du  comte  de  Stolberg  (  quatre 
pièces  seulement),  de  Droysen;  mais  celle  de 
I.-H.  Voss  (Heidelberg,  1827)  les  efface  et  passe 
pour  la  meilleure.  —  Les  ouvrages  et  mémoires 
sur  Eschyle  ainsi  que  sur  ses  écrits  considérés 
à  divers  points  de  vue  sont  beaucoup  trop  nom- 
breux pour  que  nous  ayons  la  prétention  de 
les  indiquer  ici  ;  on  en  trouve  une  liste  fort 
étendue,  et  toutefois  susceptible  d'accroissement, 
dans  le  Lexicon  bibliographicum  d'Hoffmann, 
1. 1,  p.  28-50,  et  dans  d'autres  recueils. 

G.  Brunet. 

Fabricius,  BibliotTieca  Grseca ,  t.  I,  p.  601,  et  t.  11 
p.  164,  édit.  de  Harles.  —  Levesque,  Considérations  sur 
les  trois  Poètes  tragiques  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut, t.I.V-F.-C.  Petersen,  De  sEschyli  Vita  etFabalis; 
Copenhague,  1816,  in-80.— Abrens,  Vber  jEschylus;  Got- 
tingen.1832.  in-8°.  —  R.-H.K4ausen,  Théologumena  sEs- 
chyli;  Berlin,  1823,  in-8°.  -  Palin,  Études  sur  les  Tra- 
giques grecs;  Paris,  1841,  3. vol.  ln-8°,  t.  1er.  —  Martine, 
Examen  des  Tragiques  anciens  et  modernes;  Paris, 
1834,  3  vol,  in-8?,  t.  I.  —  Blûmner,  Ueber  die  Idée  der 
Schicksule  in  den  Tragœdien  des  jEschylus  ;  Leipzig, 
1814,  ia-8°  (  169  pages  ;  travail  important  ).  —  F.  Jacobs, 
Ueber  den  CharaMer  'des  .sEschylus  (à  la  suite  .'du 
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t.  II  de  l'ouvrage  de  Sulzer,  Théorie  der  schônen  KUnste; 
1793).  _  Rochefort,  Sur  la  y%e d'Eschyle;  dans  le  Théâ- 
tre des  Grecs  de  Brumoy;  1785,  t.  I.  —  tseatson  ,  In- 
dex grœcitatu  JLschyleie;  Cambridge,  1830,  in-8°.  — 
.urcnsdorff,  Études  sur  Eschyle;  Bruxelles,  1847.  — 
Abresch ,  Animadversiones  ad  Mschylum;  1743-63, 
2  vol.  in-8°.  —  Hermann,  Opusc,  II.  —  Welcker,  Die 
JSschyl.  Trilogie  Prometheus  ;  Darmstadt,  1824  ;  Nach- 
trag zur  Trilogie;  Francfort,  1826,  etDie  Griech.  Tra- 
gôdien;  Bonn,  1840.  —  Bode,  Gesch.  der  Hellen.  Dicht- 
kunst,  III. 

ESCKIIX.  Voy.  ESKIL. 

esc lâche  (De  l').  Voy.  Lesclache. 

*esclava  {Antonio  de)  ,  littérateur  espa- 
gnol, né  à  Sanguesa  (Aragon),  vers  1570.  On 
possède  peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  il  mit  au  jour, 
en  1604,  un  roman,  devenu  fort  rare,  dont  il 
emprunta  le  sujet  à  ces  récits  chevaleresques 
qui  faisaient  avant  Cervantes  les  délices  de  la 
Péninsule.  Ce  roman  estintitulé  :  Los  Amores  de 
M'Uon  de  Aglante  con  Berta,  y  el  nacimienlo 
de  Roldan  ;  l'auteur  revint  sur  ce  genre  de  fic- 
tions dans  une  collection  qu'il  intitula  Noches  de 
Invierno,  et  dont  plusieurs  éditions  attestè- 
rent le  succès  ;  (  Pampelune,  et  Barcelone,  1 609  ; 
Bruxelles,  1610;  Cordoue,  1626.  G.  B. 

Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  I,  p.  90.  —  Bi- 
blioth.  univ.  des  Romans,  octobre  et  novembre  1777. 

escobar  ,  nom  commun  à  plusieurs  Espa- 
gnols célèbres,  rangés  ci-après  dans  l'ordre  chro- 
nologique. 

*escobar  (Cristobal  de),  grammairien 
espagnol,  né  en  Andalousie,  vivait  en  1541.  Il 
fut  prédicateur  à  la  cour  de  Païenne  et  chanoine 
à  Girgenti.  On  a  de  lui  :  De  Causis  corruptse 
loquutionis;  —  De  Verbis  exceptée  àctionis,  en 
forme  de  dialogue;  —  De  Verbis  aprosopiciis, 
hoc  est  impersonalibus ,  Enarratio;  —  De 
naturalium  nominum  Ratione  Lucubratio 
quatenus  ad,  eloqiœntiam  latinam  atlinet; 

—  De  Viris  latinitate preeclaris  in  Hispania; 

—  De  quibusdam  civitatis  Agrigentinse  an- 
tiquitatum  Enarrationibus  libellus. 

Antonio,  Bibl-  Hisp.  nov.  —  Possevin,  Bibl.  sélect. 

*  escobar  (Maria  de),  colonisatrice  es- 
pagnole, né  à  Truxillo  (Estramadure  espagnole), 
vivait  en  1547.  Elle  était  femme  de  Diego  de 
Chaves ,  un  des  premiers  conquistadores  du 
Pérou.  Maria  de  Escobar  suivit  son  mari  en 
Amérique,  et  partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
des  aventuriers  espagnols.  Elle  introduisit  la 
culture  du  blé  et  de  l'orge  dans  les  pays  con- 
quis. Les  premiers  essais  de  ce  genre  se  firent 
à  Cuzco,  sur  une  échelle  très-restreinte  ;  mais 
leurs  résultats  merveilleux  permirent  en  peu  de 
temps  de  fournir  des  semences  à  tous  les  colons 
des  diverses  provinces.  Gonzalo  Pizarre  récom- 
pensa dona  Maria  de  Chaves  en  lui  accordant 
un  beau  terrain  dans  le  voisinage  de  Lima ,  avec 
les  Indiens  qui  s'y  trouvaient. 

Garcilasso  de  La  Vega,  Comentar.  reaies.  —  De  Hum- 
boldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne. 

*  r.scoBAR  (Francesco  de),  helléniste  es- 
pagnol, iié  à  Valence,  vivait  en  1557.  Il  était 
professetird'cioquence  et  de  langue  grecque  à  Bar- 
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celone ,  et  enseigna  la  rhétorique  durant  vingt 
ans,  et  avec  un  grand  succès,  à  Paris  et  à  Rome. 
Il  revint  professer  dans  sa  patrie,  et  y  mourut.  On 

a  de  lui  :  Aphthonii,  sophistx ,  Primai  apud 
Rhetorem  Exercitationes  ;  cette  traduction  est 
très-estimée ;  —  De  Fabula;  —  De  octo  par- 
tium  orationis  constructione ,  etc.;  Barce- 
lone, 1611,  et  Paris,  1623,  in-8o;  —  Oratio- 
nes  ;  —  Flori  Breviarium  Historiée  Romanee  ; 
1557,  in-8°. 

Nie.  Antonio,  Bibl. Hispana  nova,  t.  I.  —  J.-A.  Kabri- 
cius,  Biblioth.  Grseca,  pars  II,  lib.  IV,  p.  449.—  A  Hott. 
Peregrin,  Bibl.  Hispana,  II,  333.  —  Balllet,  Jugements  des 
Savants  :  Traducteurs  lut.,  n°  838. 

escobar  (  Fra  Pedro  Suarez  de),  théolo- 
gien espagnol ,  né  à  Médina ,  mort  à  Tlaicapan, 
en  1591.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  passa  dans  l'Amérique  espagnole, 
et  prêcha  la  foi  catholique  à  Mexico.  II  fut  suc- 
cessivement premier  théologien  de  la  cathédrale 
de  cette  ville ,  préfet  de  la  province  et  évêque  de 
Guadalaxara.  On  a  de  lui  :  Escala  del  Paraiso 
celestial;  —  Silva  de  la  Perfeccion  evange- 
lica;  —  Relox  de  Principes  ;  —  Sermones  de 
los  Evangelios  de  todo  el  ano  ;  Madrid,  1601, 
4  vol.  in-fol. 

Alphabetus  Augustinianus.  —  Nicolas  Antonio,  Bi- 
bliotheca Hisp.  nova. 

*  escobar  (  Pedro  Cabesa  de  Vaca  de  ) , 
poëte  espagnol ,  vivait  en  1594.  11  n'est  connu 
que  par  un  poème  intitulé  :  Lucero  de  la  Tierra- 
Sancta  y  grandezas  de  Egypto  vistas  por  el  ; 
Valladolid,  1594,in-8°. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

*  escobar  (Bartolomé  de),  missionnaire 
espagnol,  né  à  Se  ville,  en  1562,  mort  à  Lima,  en 
1624.  Il  se  fit  recevoir  jésuite  dans  les  Indes 
occidentales,  où  il  demeura  dix-sept  ans,  et  sé- 
journa trois  ans  à  Lima,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  Conciones  de  Christi  te.stame.nto  et  co- 
dicillo  :  pro  XL  horis  in  Quinquagesima  ; 
Lyon,  1617,  in-4°;  —  Conciones  de  Festis 
Domini  ;  Paris,  1624,  in-4°  ;  —  Conciones  su- 
per omnes  Beatie  Virginisfestivitates;  Paris, 
1624,  in-4°  ;  —  Sermones  de  la  Concepcion  de 
Nuestra  Senora;  Oviedo,  1622,  in-4°. 

Nie.  Antonio,  Bibliotheca  Hisp.  nova.  —  Ribadancira, 
Bibliotheca  Societatis  Jesu. 

escobar  (  Dona  Marina  de  ),  fondatrice 
espagnole  d'ordre  religieux,  née  à  Valladolid,  le 
8  février  1554,  morte  le  9  juin  1633.  Quoique 
fille  de  parents  riches ,  elle  refusa  constamment 
de  se  marier.  S'il  faut  en  croire  le  P.  Luis  del 
Puente ,  qui  la  confessa  durant  trente  années , 
elle  mourut  vierge;  elle  avait  souvent  des  vi- 
sions ,  et  saintes  Gertrude ,  Brigitte  et  Mathilde 
lui  apparaissaient  fréquemment.  Elle  eut  ainsi 
des  révélations  toutes  particulières  sur  les  choses 
célestes.  En  1582,  uneertainnombrede  femmes, 
désirant  partager  son  mode  d'existence,  se  re- 
tirèrent, sous  sa  conduite,  dans  un  monastère. 
Marina  de  Escobar  donna  à  ce  nouvel  ordre  le 
nom  de  Récollection  de  Sainte-Brigitte.  Après 
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sa  mort,  son  histoire,  commencée  par  le  P.  Del      blesses  humaines 
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Puente,  fut  achevée  par  le  P.  Cachupin,  provin 
sial  des  jésuites  de  Castille ,  qui  la  dédia  à  Ma- 
rie-Anne d'Espagne.  Ce  livre,  aujourd'hui  très- 
rare,  a  pour  titre  :  La  vida  maravillosa  de  la 
vénérable  virgen  dona  Marina  de  Escobar, 
natural  de  Valladolid,  sacada  de  lo  que  ella 
misma  escriviô  de  orden  de  sus  padres  espi- 
rituales;  Madrid,  1665,  in-fol. 

Nicol.  Antonio,  Biblloth.  Hisp.  nova. 

*  escobar  del  corro  ([Juan  ),  théologien 
espagnol ,  né  à  Fuente  de  Cantos  (  Andalousie  ), 
mort  à  Madrid,  vivait  en  1642.  Il  professa  le  droit 
avec  distinction  au  collège  de  Sainte-Marie-de- 
Jésus  et  à  l'université  de  Séville.  Il  fut  ensuite 
inquisiteur  à  Murcie  et  à  Cordoue.On  a  lui  :  De 
Puritate  et  Nobilitate  probanda,  secundum 
statuta  Sancti-Officii  Inquisitionis,  regii  Or- 
dinum  senatus,  S.  Ecclesise  Toletanx,  colle- 
giorum,  aliarumque  communitatum ,  ete., 
suivi  de  Instruction  brève  y  sumaria  para  los 
comisarios  y  notarios  de  las  informaciones  di 
limpieza;  Lyon,  1537,  in-fol.  ;  —  De  utroque 
foro ,  in  quo  ostenditur  nullam  differentiam 
adesse  inter  forum  conscientiea  et  forum  ex- 
terius,  saltem  in  fine  preecipuo  et  substantia 
utriusque,  nisi  per  accidens  ;  Cordoue,  1642, 
in-fol.;  —  De  Confessariis  sollicitantibus  pœ- 
nitentes  ad  venerea,  ad  explicationem  com- 
titutionis  GregoriiXV,  etc.;  Cordoue ,  1642, 
in-fol.  ;  —  De  Horis  Canonicis  et  Distributio- 
nibus  quotidianis  ;  Cordoue,  1642,  in-fol.  ;  — 
Anlilogia  adversus  D.  Franciscum  de.Amaya 
pro  vero  intellectu  statuti  major  is  collegii 
Conchensis;  Cordoue,  1642,  in-fol. 

Nie.  Antonio,  Bibl.  Hisp.  nova. 

'■  *  escobar  Y  loaisa  (Don  Alonso  nE  ),  ju- 
risconsulte espagnol,  né  àGuerena(Guypuscoa). 
Il  fit  ses  études  à  Salamanque  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit  au  collège  de  Concha.  Il  sui- 
vit avec  succès  la  carrière  du  barreau,  d'abord  à 
Merida,  puis  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  De 
pontificia  et  regia  Jurisdictione  in  studiis 
generalibus  ;  et  de  Judicibus,  et  Foro  studio- 
sorum;  Madrid,  1643,  in-4°.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Commentaria  in  Tryphonium  J.-C. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hisp.  nova.  —  Moréri, 
Grand  Dictionnaire  historique. 

escobar  ymesdoza  (Antonio  ) ,  casuiste 
espagnol,  né  à  Valladolid,  en  1589,  mort  le  4  juil- 
let 1669.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  dont 
il  prit  l'habit  en  1604,  à  peine  âgé  de  quinze  ans. 
Ses  premiers  ouvrages  furent  des  poésies  en  vers 
castillans  en  l'honneur  de  saint  Ignace  de  Loyola 
et  de  la  Vierge  ;  mais  il  se  distingua  surtout 
comme  prédicateur.  Sa  facilité  d'élocution  était 
si  grande,  qu'il  prêcha  quotidiennement  durant 
cinquante  ans  et  quelquefois  deux  fois  par  jour. 
Non  moins  abondant  comme',  écrivain,  il  fit  pa- 
raître plus  de  quarante  volumes  in-fol.  traitant 
de  matières  ascétiques.  Il  se  montra ,  dans  ses 
ouvrages,  prodigue  de  concessions  pour  les  fai- 


même  les  moins  excusables , 
et  les  plus  mauvais  penchants  trouvèrent  des 
excuses  dans  sa  doctrine.  Ce  fut  Escobar  qui  le 
premier  mit  en  avant  cette  maxime,  «  que  la  pu- 
reté d'intention  justifie  les  actions  réputées  blâ- 
mables par  la  morale  et  les  lois  humaines  ». 
Cette  extrême  indulgence  avait  évidemment  pour 
but  la  propagation  de  son  ordre,  car  la  vie  par- 
ticulière d'Escobarfut  toujours  d'une  grande  sim- 
plicité. On  a  supposé  souvent  qu'il  n'était  que 
le  prête-nom  de  quelques-uns  des  ouvragés  si- 
gnés par  lui.  Vivement  attaqué  par  Pascal  et  par 
les  écrivains  de  Port-Royal,  Escobar  se  montra 
peu  sensible  à  leurs  flétrissures,  et  n'y  répondit 
pas.  Il  ne  s'émut  pas  plus  des  traits  que  lui  lan- 
cèrent à  l'envi  les  poètes  de  l'époque.  Molière 
résuma  la  morale  de  l'ingénieux  jésuite  dans  les 
vers  suivants,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  son 
Tartufe  (  acte  IV,  scène  v  )  : 

Je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 

Le  ciel  détend,  de  vrai,  certains  contentements; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens   de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  du  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Boileau  fut  plus  explicite,  dans  ces  vers  : 

Si  Bourdaloue,  un  peu  sévère, 
Nous  dit  :  —  Craignez  la  volupté  1  — 
Escobar,  lui  dit-on  ,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé  . 

La  Fontaine  ne  resta  pas  en  arrière.  On  trouve 
dans  sa  Ballade  à  Arnauld,  publiée  en  1664  : 

Veut-on  monter  sur  les  célestps  tours? 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  ; 
Escobar  fait  un  chemin  de  velours. 

Le  nom  d 'Escobar  enrichit  depuis  lors  la  lan- 
gue française  d'un  synonyme  nouveau.  Suivant 
le  Dictionnaire  de  V Académie  (  Complément , 
Paris,  Firmin  Didot,  1847  ),  ce  mot  signifie  : 

«  Un  adroit  hypocrite,  qui  sait  résoudre  dans  le  sens 
convenable  à  ses  intérêts  les  cas  de  conscience  les  plus 
subtils.  » 

L'Église  même  s'émut  des  doctrines  du  ca- 
suiste espagnol,  et  la  cour  de  Rome  les  censura 
à  plusieurs  reprises.  Voici  les  principaux  ouvra- 
ges d'Escobar  :  Sa7i  Ignacio  de  Loyola,  poëme 
héroïque;  Valladolid,  1613,  in-8°  :  c'est  une  lé- 
gende versifiée,  qui  n'offre  rien  de  remarquable.; 
—  Historia  de  la  virgen  Madré  de  Dios,  desde 
su  purisima  Conception  hasta  su  gloriosa 
Asuncion,  poème  héroïque,  Valladolid,  1618, 
in-8°;  réimprimé  sous  le  titre  de  Nueva  Jéru- 
salem Maria,  Valladolid,  I625,in-16.  Cette  vie 
de  Notre-Dame  est  assez  singulièrement  divisée 
en  douze  fundamentos,  d'après  le  nombre  des 
douze  pierres  précieuses  qui  forment,  dans  le 
21e  chapitre  de  l'Apocalypse  ,  les  fondements  de 
la  Jérusalem  nouvelle  :  chaque  fundamento  se 
subdivise  en  trois  chants;  le  tout  remplit  près  de 
1500  octaves,  c'est-à-dire  12,000  vers,  où  il  y  a 
parfois,  mais  bien  rarement,  quelque  mérite  ;  — 
De  augustissimo  ineffabilis  Eucharistie  Ar- 
cano,  moralibus  mystitisque  annotationibus 
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reseralo  ;  Valladolid,  1624,  in-fol.  ;  —  Summula 
Casuum  Conscientix;  Pampelune,  in-1 6 ;  —  Ad 
Evangelia  sanctorum  Commentarius  panegy- 
ricis  moralibus  illustratus,  divisé  en  VI  tomes  ; 
Lyon,  1642-1648,  in-fol.;  —  In  Evangelia 
temporis  Commentant  panegyricis  moralibus 
illustrait  ;  Lyon,  1647-48-49,  6  vol  in-fol.;  — - 
Vêtus  et  Novum  Testamentum,  literalibus  et 
moralibus  commentants  illustra tum ;  Lyon, 
1652,  in-fol.;  —  Sermones  Vespertinales ; 
Lyon,  1652,  in-fol.;  —  Liber  Theologias  mo- 
ralis,  XXIV  Societatis  Jesu  doctoribus  rese- 
ratus,  etc.;  Lyon,  1646, in-8°  :  ce  livre,  traduit 
en  plusieurs  langues  et  répandu  par  les  soins  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  compte  trente-neuf  édi- 
tions en  Espagne  seulement  ;  —  Universx  Theo- 
logise  moralis  Problemata ,  etc.  ;  Lyon,  1652, 
2  vol.  in-fol.;  —  Universx  Theologix moralis 
recepliores  absque  lite  Sententix ,  etc.  ;  Lyon, 
1063,  7  vol.  in-fol.;  —  Commentarius  in  can- 
ticum ,  ou  De  Mariée  Deiparx  Elogiis,  Lyon, 
1669,  in-fol.  A.  de  L. 

N.  Antonio,  Bibliotheca  Hisp.  nova.  —  Bibadaneira , 
Bibl.  Societatis  Jesu.  —  Voltaire,  Lettres  au  P.  La  Tour. 
—  Pascal;  Lettres  provinciales,  V  et  VI.  —  Ticknor,  His- 
lory  of  Spanish  Littérature,  t.  II,  p.  476. 

*  escobar  (  Fra  Antonio  de  ) ,  littérateur 
portugais,  né  à  Coïmbre,  mort  en  1681.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  religieux  du  Mont-Car- 
mel,  et  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
genres  divers,  parmi  lesquels  on  cite  :  El  Heroe 
Porluguez  ;  Lisbonne,  1670,  in-16;  — Dis- 
eursos  politicos  y  militares;  Lisbonne,  1670, 
in-4°;  —  Vida  de  santo  Angelo,  martyr;  Lis- 
bonne, 1671,  in-4°;  —  A  Fenix  de  Portugal; 
Coïmbre,  1680;  —  Sermào  funèbre  nas  Exe- 
quias  de  Fr.  Simam  de  Santa-Maria  ;  Lis- 
bonne ,  1672  ,  in-4°  ;  —  Christàes  da  aima; 
Lisbonne,  1673,  in-8°  ;  Coïmbre,  1677  et  1721, 
in-8°;  —  Doze  Novellas  ;  Lisbonne,  1674, 
in-4°  ;  —  Vida  e  Martirio  do  V.  P.  Gonçalo 
da  Silveira. 

Summario  da  Bibliotheca  Lusitana,  I,  123.  —  Nie. 
Antonio,  Bibliotheca  Hisp.  nova. 

ESCOÏQiiiz  (  Don  Juan  ),  bomme  d'État  es- 
pagnol, né  dans  la  Navarre,  en  1762,  mort  à 
Ronda,  le  27  novembre  1820.  Fils  d'un  général 
qui  pendant  quelque  temps  fut  gouverneur  d'Oran 
en  Afrique,  et  d'abord  page  du  roi  Charles  III,  il 
fit  ses  études,  entra  dans  la  prêtrise,  et  fut  nom- 
mé chanoine  à  Saragosse.  Ses  talents  distingués, 
son  goût  pour  la  poésie,  plutôt  que  ses  mœurs, 
qui  étaient  peu  régulières ,  autorisèrent  le  choix 
que  fit  de  lui  le  prince  de  la  Paix  en  l'appelant  à 
diriger  Péducation  du  prince  des  Asturies,  depuis 
Ferdinand  VIL  Godoï  espérait  probablement  de 
diriger  le  prince  par  le  précepteur;  mais  il  les  eut 
pour  ennemis  tous  les  deux.  L'adroit  chanoine 
s'insinua  dans  l'esprit  de  son  élève  par  ses  ma- 
nières faciles.  Bientôt  on  s'aperçut  à  la  cour  qu'il 
se  mêlait  beaucoup  des  affaires  de  l'État,  et  on 
l'éloigna,  en  lui  donnant  un  canonicat  à  Tolède. 
Cependant,  il  fut  moins  aisé  qu'on  ne  le  croyait 
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d'empêcher  Escoïquiz  d'exercer  de  l'inlluence 
sur  son  élève  :  il  resta  en  correspondance  avec 
le  jeune  prince  ;  et  lorsque  son  ancien  protecteur 
Godoï  fut  revenu  à  Madrid ,  le  protégé  revint 
aussi,  et  renoua  ses  intrigues,  sans  ménager  son 
bienfaiteur.  C'est  lui  qui  le  premier ,  à  ce  qu'il 
paraît,  pensa  à  mettre  l'héritier  du  trône  d'Espa- 
gne futur  en  relation  avec  Napoléon,  pour  détruire 
le  crédit  du  prince  de  la  Paix  et  poser  des 
limites  à  l'empire  de  ce  favori.  Mais  cette  fois 
le  rusé  chanoine  manqua  son  but.  Charles  IV, 
ayant  découvert  le  complot  qui  se  tramait ,  en- 
voya le  précepteur  au  couvent  du  Tardon.  Ce- 
pendant, lorsque  le  roi  se  vit  forcé  d'abdiquer, 
Escoïquiz ,  qui  avait  contribué  à  amener  cette 
détermination  en  prenant  part  aux  événements 
d'Aranjuez,  le  16  mars  1808,  revint  triomphant 
dans  la  capitale.  Devenu  tout-puissant  par  l'a- 
vénement  de  Ferdinand  VII,  il  eut  le  choix  entre 
la  place  d'inquisiteur  général,  un  évêché  ou  le 
ministère  de  grâce  et  de  justice  ;  il  se  borna  à 
l'emploi,  plus  modeste,  de  conseiller  d'État.  Prê- 
tre bel  esprit,  il  fut  politique  médiocre,  et  ne  fit 
de  sa  grande  influence  sur  l'esprit  de  son  faible 
élève  qu'un  emploi  maladroit.  Il  donna  à  Fer- 
dinand VJJ  le  malheureux  conseil  de  se  rendre 
à  Bayonne  auprès  de  Napoléon,  et  l'accompagna 
jusqu'à  cette  ville.  Là  il  sentit  la  faute  qu'il  avait 
faite,  et  vit  l'abîme  où  la  dynastie  espagnole  s'é- 
tait imprudemment  jetée.  Escoïquiz  et,  d'après 
lui,  de  Pradt  ont  rapporté  tout  au  long  la  con- 
versation que  le  premier  eut  avec  Napoléon; 
mais  il  est  impossible  que  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ait  pu  retenir  un  entretien  de  deux 
heures  ;  on  peut  donc  croire  que  le  chanoine  a 
arrangé  cette  conversation  à  sa  guise.  Napoléon 
voyait  dans  ce  prêtre  un  homme  souple  et  ha- 
bile, dont  on  pourrait  se  servir  dans  les  circons- 
tances critiques  du  moment.  «  Chanoine,  lui 
dit-il,  à  la  fin  de  la  conversation,  en  lui  pinçant 
l'oreille ,  il  paraît  que  vous  en  savez  long.  — 
Pas  si  long  que  votre  majesté,  »  répondit  Es- 
coïquiz. Napoléon  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
convaincre  de  la  nécessité  pour  les  princes  es- 
pagnols d'abdiquer  la  couronne.  Il  dit  ensuite 
que  le  chanoine  lui  avait  adressé  une  harangue 
de  Cicéron  dans  l'espoir  de  le  dissuader.  A  la 
fin  pourtant  Escoïquiz  céda ,  et  ce  fut  lui  qui 
fit  et  signa  avec  le  maréchal  Duroc  l'acte  ou 
le  traité  de  la  résignation.  Toujours  fidèle  à  son 
élève,  il  le  suivit  à  Valençay;  puis,  espérant  le 
servir  plus  utilement  à  Paris,  il  se  rendit  dans 
cette  capitale.  Les  entrevues  secrètes  qu'il  eut  avec 
les  ambassadeurs  ayant  été  découvertes  par  la 
police',  il  fut  exilé  à  Bourges.  Là  il  vécut  plus 
de  quatre  ans  dans  une  retraite  profonde.  En 
1813,  quand  Napoléon  jugea  à  propos  de  ren- 
voyer Ferdinand  dans  son  pays,  pour  en  finir 
avec  l'Espagne,  dont  la  soumission  lui  donnait 
trop  d'embarras,  Escoïquiz  put  revenir  à  Valen- 
çay. H  fut  appelé  à  prendre  part  aux  négocia- 
tions, et  de  là  il  accompagna  Ferdinand  à  Ma- 
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que  désormais  il  exercerait  un  pouvoir  illimité 
sur  un  maître  qu'il  prétendait  avoir  si  bien  servi. 
Mais  Ferdinand  avait  l'âme  peu  reconnaissante  et 
des  principes  de  gouvernement  mal  assurés.  Dès  le 
mois  de  novembre  1814  il  changea  de  ministre; 
Escoïquiz  disgracié  se  rendit  à  Saragosse.  Fer- 
dinand ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette  re- 
traite. Arrêté  par  ses  ordres,  le  chanoine  ex -mi- 
nistre fut  conduit  au  château  de  Murcie.  Il  en 
sortit  quelque  temps  après,  pour  reprendre 
le  portefeuille  ministériel  ;  mais  à  peine  ins- 
tallé, une  nouvelle  disgrâce  le  frappa  :  exilé 
cette  fois  en  Andalousie,  il  ne  revit  plus  la  cour. 
Il  mourut  à  Ronda,  lieu  de  son  exil.  Il  avait 
vécu  assez  pour  voir  que  son  élève  était  devenu 
un  très-mauvais  roi  ;  lui-même  n'avait  pas  été 
un  bon  précepteur. 

Escoïquiz  avait  employé  ses  loisirs  à  des  ver- 
sions et  à  des  compositions  en  prose  et  en  vers. 
Il  avait  publié  une  défense  de  l'inquisition  et 
traduit  Les  Nuits  d'Young,  Le  Paradis  perdu 
de  Milton,et  même  le  roman  de  Pigault-Lebrun, 
Monsieur  Botte;  de  plus,  il  avait  choisi  La  Con- 
quête du  Mexique  pour  sujet  d'un  poëme  épi- 
que, qui  parut  à  Madrid  en  1 802.  Le  seul  ouvrage 
par  lequel  il  ait  fait  quelque  sensation  est  son 
Idea  sencilla,  etc.,  c'est-à-dire  Exposé  des  mo- 
tifs qui  ont  engagé,  en  1808,  S.  M.  Ferdinand  VII 
à  se  rendre  à  Bayonne.  C'était  la  première  expli- 
cation, en  quelque  sorte  officielle,  donnée  par  la 
cour  d'Espagne  sur  les  affaires  de  1808.  Aussi  cet 
exposé  fut-il  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
d'Europe.  La  traduction  française  (1826)  est  ac- 
compagnée de  notes  par  Fr.  Bruand,  qui  s'est 
caché  sous  le  singulier  pseudonyme  de  El  Cabe- 
zudo.  «Escoïquiz,  dit  le  comte  de  Toreno,  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  littérature  qu'en  politique. 
Admirateur  aveugle  de  Bonaparte,  et  ajoutanttou- 
jours  à  son  aveuglement,  il  compromit  le  prince 
son  élève,  et  jeta  le  royaume  dans  un  abîme  de 
malheurs.  Présomptueux  et  plein  d'ambition, 
superficiel  en  science,  sans  connaissance  prati- 
que du  cœur  humain,  et  encore  moins  de  la 
cour  et  des  gouvernements  étrangers,  il  s'ima- 
gina de  pouvoir ,  nouveau  Ximenès,  diriger  de 
son  canonicat  de  Tolède  toute  la  monarchie  et 
soumettre  à  son  esprit  étroit  le  vaste  et  puissant 
génie  de  l'empereur  des  Français.  »  V.  Ma.rty. 

S.-Amand,  Notice  sur  le  Séjour  de  son  Ex.  D.  Juàn 
Escoïquiz  à  Bourges;  Bourges,  1814,  in-8°;  —  Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  t.  VIII.—  Torreno, 
Historia  del  Levantamiento,  Guerra  y  Révolucion  de 
Espaîia  ;  Madrid,  1835,  t.  I.  —  Southey,  History  of  the 
Peninsular  TFar.  —  Foy,  Hist.  de  la  Guerre  de  la 
Péninsule.  —  Godoy,  Mémoires. 

escoreiac  (Jeanv'),  seigneur  de  Bayon- 
nète,  poète  français,  neveu  de  Du  Bartas,  vivait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans 
l'épître  dédicatoire  de  sa  Christiade,  il  dit  que 
son  père,membrecatholiquede  la  chambre  mixte 
de  Castres,  mourut  après  cinquante  ans  de  ser- 
vice, ne  laissant  dans  sa  maison  que  «  ses  mains 


vides  et  maintes  épineuses  affaires  »s  II  ajoute 
que  La  Christiade  était  commencée  du  vivant  de 
son  père,  et  qu'il  l'achève  pour  se  faire  des 
protecteurs  et  relever  sa  famille  de  la  triste  sir 
tuation  où  il  la  voit.  Il  nous  apprend  encore  dans 
son  poëme  qu'il  était  né  à  Montauban  : 

Où  l'épouse  du  Christ  a  sa  loge  assignée, 
Où  premier  j'ai  sucé  la  liqueur  émanée 
De  sa  double  mamelle,  où  premier  j'ai  appris 
De  terminer  mes  ans  par  mes  sacrés  écrits. 

On  y  voit  aussi  qu'il  avait  achevé  tard  ce  poëme, 
commencé  dans  sa  jeunesse. 

Jeune  d'ans  j'ai  vieilli  en  faisant  cet  ouvrage  , 
Et  vieux  je  rajeunis  en  le  voyant  parfait. 

Ce  poëme,  intitulé  La  Christiade,  ou  poëme 
sacré,  contenant  P  Histoire  Sainte  du  Prince 
de  la  Vie,  est  divisé  en  cinq  livres.  La  promesse 
d'un  Rédempteur  est  l'objet  du  premier  livre  : 
pour  faire  connaître  cette  promesse,  le  poëte 
remonte  jusqu'à  la  création  du  monde.  Le 
deuxième  est  consacré  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ;  le  troisième,  à  sa  vie  jusqu'à  sa  passion. 
L'auteur  décrit  dans  le  quatrième  les  souffrances 
et  la  mort  du  Fils  de  Dieu;  et  dans  le  cinquième 
sa  résurrection,  ses  appparitions,  son  ascension, 
la  descente  du  Saint-Esprit,  la  prédication  des 
Apôtres,  leurs  travaux  et  leur  martyre.  Chaque 
livre  porte  une  dédicace  particulière.  Le  pre- 
mier est  dédié  à  Henri  rv ,  le  deuxième  à 
Louis  XIII ,  le  troisième  à  la  reine  régente ,  le 
quatrième  à  Jacques,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  cinquième  à  la  France  et  à  la  ville  de  Mon- 
')  tauban.  Ce  poëme  contient  beaucoup  de  digres- 
sions absolument  étrangères  au  sujet.  «  En  par- 
lant du  péché  originel,  dit  Goujet,  il  compte  entre 
les  désordres  qui  en  proviennent  l'abus  que  tant 
de  poètes  ont  fait  de  leurs  talents  ;  d'où  il  prend 
occasion  de  louer  Ronsard ,  qui  cependant  aurait 
mieux  mérité  à  cet  égard  des  reproches  que  des 
louanges.  Il  fait  encore  un  plus  grand  éloge  de 
Du  Bartas,  son  oncle,  et  il  le  met  sans  façon  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  qui  l'avaient  précédé 
et  de  tous  ceux  qui  devaient  venir  après  lui. 
Son  zèle  pour  ce  poëte  l'emporte  si  loin ,  que 
dans  ce  livre,  et  dans  quelques  autres,  il  charge 
d'injures  Christophe  de  Gamon,  qui  avait  osé 
censurer  La  Semaine  de  Du  Bartas.  »  On  remar- 
que encore  dans  La  Christiade  un  mélange  ri- 
dicule de  sacré  et  de  profane,  et  le  poëme  entier 
est  écrit  d'une  manière  fort  plate.  Voici,  comme 
exemple  de  ce  double  défaut,  les  quatre  vers  que 
d'Escorbiac  met  dans  la  bouche  d'Adam  après 
sa  chute  : 

Non*  jamais  Ixion,  Sysiphe,  ni  Tantale, 
N'auront  tant  de  travail  qui  mes  peines  égale, 
Depuis  ce  jour  fatal  qu'Eve  dans  ce  saint  Keu 
Pour  ouïr  le  serpent  boucha  l'oreille  à  Dieu. 
Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XV. 
ESCOUBLEAU.    Voy.  SOURDIS. 

escousse  (  Victor  ) ,  poëte  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  1813,  mort  en 
cette  ville,  le  24  février  1832.  De  parents  pauvres, 
il  dut  de  bonne  heure  chercher  des  ressources 
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dans  des  emplois  de  bureau.  Cependant  il  se  sen- 
tit entraîné  vers  la  jlittérature,  et  le  25  juin  1831 
il  fit  représenter  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  un  drame  en  trois  actes ,  intitulé  :  Far- 
ruck  le  Maure.  Le  succès  fut  éclatant  ;  six  mois 
après  (28  décembre  1831  )  il  donna  au  Théâtre- 
Français  une  tragédie  Pierre  III,  qui  fut  au  con- 
traire très-froidement  accueillie.  Cette  froideur 
le  découragea  ;  bientôt  la  chute  de  Raymond, 
faite  en  collaboration  avec  Auguste  Lebras ,  et 
représentée  au  théâtre  de  la  Gaieté,  le  24  février 
1832,  vint  lui  porterie  dernier  coup  :  il  s'aban- 
donna au  désespoir. 

Escousse  et  Lebras  résolurent  de  mourir, 
et  le  18  février  1832  le  jour  fut  fixé  pour  le 
suicide,  «  Je  t'attends  à  onze  heures  et  demie, 
écrivit  Escousse  à  Lebras,  le  rideau  sera  levé  ; 
je  t'attends  afin  que  nous  précipitions  le  dénoû- 
ment.  »  Lebras  vint  à  l'heure  fixée;  ils  s'enfer- 
mèrent dans  leur  chambre,  calfeutrèrent  les  por- 
tes et  les  fenêtres,  et  le  charbon  fut  allumé; 
tous  deux  moururent  asphyxiés.  On  trouva  sur 
une  table  une  note  ainsi  conçue  :  «  Escousse 
s'est  tué  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  à  sa  place 
ici-bas,  parce  que  la  force  lui  manquait  à  chaque 
pas  qu'il  faisait  en  avant  et  en  arrière,  parce  que 
la  gloire  ne  dominait  pas  assez  son  âme,  si  âme  il 
y  a.  Je  désire  que  l'épigraphe  de  mon  livre  soit  : 

Adieu,  trop  féconde  terre, 
Fléaux  humains,  soleil  glacé  : 
Comme  un  fantôme  solitaire. 
Inaperçu  j'aurai  passé. 
Adieu  les  palmes  immortelles, 
Vrai  songe  d'une  âme  en  feu. 
L'air  manquait,  J'ai  fermé  mes  ailes. 
Adieu  !  » 

Cette  double  mort  inspira  à  Béranger  ces  belles 
strophes  : 

Quoi  !  morts  tous  deux  !  dans  cette  chambre  close 

Où  du  charbon  pèse  encor  la  vapeur  1 

Leur  vie,  hélas  !  s'était  à  peine  éclose! 

Suicide  affreux!  triste  objet  de  stupeur! 

Ils  auront  dit  :  —  Le  monde  fait  naufrage  : 

Voyez  pâlir  pilote  et  matelots; 

Vieux  bâtiment  usé  par  tous  les  flots, 

Il  s'engloutit!—  Sauvons-nous  à  la  nage! 

Et  vers  le  ciel,  se  frayant  un  chemin, 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  !a  main. 

Dieu  créateur,  pardonne  à  leur  démenée-, 

Ils  s'étaient  faits  les  échos  de  leurs  sons, 

Ne  sachant  pas  qu'en  une  chaîne  immense, 

Non  pour  nous  seuls,  mais  pour  tous  nous  naissons. 

L'humanité  manque  de  saints  apôtres 

Qui  leur  aient  dit  :  Enfants,  suivez  sa  loi  : 

Aimer,  aimer,  c'est  être  utile  à  soi; 

Se  faire  aimer,  c'est  être  utile  aux  autres. 

Et  vers  le  ciel  se  frayant  un  chemin, 

Ils  sont  partis  en  se  donnant  la  main. 

Outre  les  drames  déjà  cités,  Escousse  a  laissé 
des  chansons,  «  d'un  style  un  peu  négligé,  dit  le 
maître  du  genre,  mais  empreintes  des  nobles 
sentiments  et  des  pensées  généreuses  qui  inspi- 
rèrent quelques  actions  de  sa  trop  courte  vie  »  ;  il 
a  aussi  laissé  un  drame  en  manuscrit,  Ulric,  fait 
en  collaboration  avec  M.  A.  Bross.    H.  Malot. 

Beranger,  Notes,  édition  in-8°,  2  vol, 

escriva  (François),  canoniste  espagnol,  né 
à  Valence,  en  1530,  mort  dans  la  même  ville. 


dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni  versité  d'Alcala,  il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1570.  On 
a  de  lui  :  Discurso  de  las  quatro  Postrime- 
rias  de  la  Muerte;  Valence,  1604;  —  Del 
Jîiicio;  ibid.,  1609,  in-4°;  —  Del  Infierno  y  de 
la  GZona;  ibid.,  1616,  in-4°;  —  Vida  de  Don 
JuandeRibera,patriarca  de  Antiochia;  ibid., 
1612,  in-4°;  —  Discursos  de  los  Estados;  de 
lasobligaciones  particulares  clelEstado  y  ofi- 
eio,  segun  les  quales  ha  de  ser  cada  uno  par- 
ticularmente  juzgada  ;  Valence,  1613,  in-4°. 

Sotwel,  Bibliotheca  Societatis  Jesu.  —  Nie.  Antonio, 
Bibliotheca  Hispana  nova. 

escudier  (Jean- François),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pélissane  (  Provence),  en  dé- 
cembre 1760,  mort  en  avril  1819,  Juge  de  paix 
de  Toulon  en  1792,  il  fut  élu  par  le  département 
du  Varmembredela  Convention  nationale,  etvota 
la  mort  de  Louis  XVI.  Envoyé  au  mois  de  juillet 
1793,  avec  Gasparin,  dans  les  départements  des 
Bouches-du -Rhône  et  du  Var  et  près  de  l'armée 
de  Cartaux,il  se  fit  rem  arquer  par  sa  modération, 
et  après  avoir  hâté  la  reprise  de  Toulon,  il  unit 
ses  efforts  à  ceux  de  son  collègue  Granet  pour 
empêcher  la  destruction  de  cette  ville.  Au  9  ther- 
midor il  contribua  à  la  chute  de  Robespierre,  et 
s'opposa  à  la  réaction  qui  en  fut  la  suite.  Accusé 
en  juin  1795  d'avoir  été  un  des  instigateurs  de 
la  révolte  qui  avait  éclaté  à  Toulon,  le  1er  prai- 
rial précédent  (20  mai  1795),  Escudier  fut 
décrété  d'accusation,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues. Rendu  à  la  liberté  par  l'amnistie  du 
4  brumaire  suivant,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Il  remplit  à  Toulon  les  fonctions  gratuites  d'of- 
ficier de  santé.  Il  conserva  cette  place  pendant 
les  Cent  Jours,  fut  compris,  comme  régicide,  dans 
les  exceptions  de  la  loi  dite  d'amnistie,  du  12 
janvier  1816,  et  se  réfugia  à  Tunis.  Une  ordon- 
nance de  1818  l'autorisa  à  rentrer  en  France  : 
il  mourut  peu  après  son  retour. 

Rabbe.BoIsjolin  etSainte-Prenve,  Kiogr.  universelle  et 
■portative  des  Conlemv.  —  Arnault,  .Tony  .lay,  etc.,  Biogr. 
nouvelle  des  Contemporains. 

esctjlape  (AaxXv)7îi6ç),  personnage  mythi- 
que, que,  d'après  les  traditions  homériques,  on 
peut  placer  au  treizième  siècle  avant  J.-C.  Dans 
les  poèmes  homériques ,  Esculape  n'est  jamais 
considéré  comme  un  dieu.  C'est  un  personnage 
humain,  un  médecin  parfait  (  !r,Tr)p  àpui^wv  ),  le 
père  de  Machaon  et  de  Podalire.  Ces  deux  der- 
niers, qui  servent  de  médecins  à  l'armée  grecque 
devant  Troie,  sont  représentés  comme  régnant 
sur  Tricha,  Ithome  et  Œchalie.  Ainsi  considéré, 
Esculape  n'est  ni  plus  ni  moins  historique  que 
les  autres  personnages  des  chants  homériques, 
et  il  serait  aussi  téméraire  de  nier  son  existence 
que  de  l'affirmer  ;  car,  en  l'absence  de  tout  mo- 
nument historique,  qui  peut  dire  ce  que  l'imagi- 
nation populaire  a  ajouté  à  la  réalité,  ou  ce  que 
la  réalité  a  fourni  à  l'imagination  populaire?  Le 
caractère  humain  d'Esculape  finit  par  disparaître 
entièrement,  et  ce  personnage  prit  place  dans  le 
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panthéon  grec  comme  fils  d'Apollon  et  dieu  de 
la  médecine.  Son  mythe,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
les  poètes  lyriques  et  dans  Apollodore,  n'a  rien 
de  commun  avec  l'histoire,  et  ne  saurait  trouver 
place  ici. 

Il  existait  dans  l'antiquité,  sous  le  nom  d'Es- 
culape,  deux  ouvrages  à  peu  près  aussi  authen- 
tiques que  les  poèmes  attribués  à  Orphée. 

Des  familles  portant  le  nom  patronymique 
à' Asclépiades,  et  ayant  leurs  principaux  établis- 
sements à  Cnide  et  à  Cos,  se  donnaient  pour  les 
descendants  d'Esculape.  Ceux  qui  regardent  ce 
personnage  comme  réel  peuvent  regarder  aussi 
les  Asclépiades  comme  ses  descendants  réels; 
mais  il  est  plus  naturel  de  voir  en  eux  une  classe 
de  prêtres ,  car  l'art  de  guérir,  comme  tous  les 
autres  arts ,  fut  longtemps  intimement  lié  avec 
la  religion.  La  connaissance  de  la  médecine,  con- 
sidérée comme  un  mystère  sacré,  se  transmettait 
de  père  en  fils  dans  les  familles  des  Asclépiades, 
H  nous  possédons  encore  le  serment  que  chaque 
membre  de  cette  famille  prononçait  lorsqu'on 
initiait  aux  secrets  de  l'art.  L.  J. 

Homère,  lliad.,  Il,  729 -,  IV,  19V;  XI,  B18.  —Apollo- 
dore, III,  10.  —  J.-A.  Sebisius  ,  De  Msculapio  inventore 
medicinœ;  1669,  in-4<>.  —  Estcvan  de  Villa,  La  Vida  de 
Esculapio,  dans  leLibro  de  las  Vidas  de  doze  Principes 
de  la  Medicina;  Burgos,  1647,  in-4°.  —  Sprengel,  Gesch. 
der  Medicin.,  vol.  I. 

ësdras,  un  des  restaurateurs  de  la  nationa- 
lité juive  après  la  captivité  de  Babylone,  vivait 
au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Son 
nom ,  que  suivant  la  prononciation  hébraïque 
nous  déviions  écrire Esra,  signifie  aide,  secours. 
Dans  le  chapitre  vi  du  Ier  livre  qui  porte  son 
nom,  Esdras  (ch.  vu,  v.  1  )  est  dit  fils  de  Seraja, 
fils  de  Hazaria,  fils  de  Sallum,  fils  de  Tsadok. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Seraja,  père 
-  d'Esdras,  ne  différait  point  du  grand-prêtre  Se- 
raja, dont  il  est  parlé  dans  le  IVe  livre  des  Rois 
(xxv,  18-21)  et  dans  Jérémie  (ui,  24,  26,  7), 
qui  fut  mis  à  mort  à  Ribla  ou  Reblatha ,  au 
pays  de  Hamath,  par  Nabuchodonosor,  après  la 
ruine  de  Jérusalem.  Cette  généalogie  en  effet 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  premier  livre  des  Chroniques  ou 
Paralipomènes  (vi,  13,  14,  15).  Cependant,  il 
est  impossible  d'admettre  cette  filiation,  et  il  est 
probable  qu'Esdras  n'était  que  le  petit-fils  de  ce 
Seraja,  puisque  l'Écriture  le  montre  occupant 
cent-trente  ans  plus  tard  des  fonctions  impor- 
tantes sous  le  règne  d'Artaxerxès  Longue  Main. 
Ce  monarque,  dans  la  septième  année  de  son 
règne  (458  av.  J.-C),  chargea  Esdras,  sacrifi- 
cateur et  scribe,  qui  habitait  la  Babylonié ,  où 
sans  doute  il  était  né ,  de  conduire  à  Jérusalem 
ceux  des  Juifs  établis  dans  son  empire  qui  dési- 
raient retourner  dans  leur  patrie.  Il  lui  donna 
en  même  temps  des  lettres  patentes  pour  les 
gouverneurs  des  provinces  situées  à  l'occident 
de  l'Euphrate,  avec  ordre  de  fournir  à  Esdras 
tout  ce  qu'il  leur  demanderait  pour  le  service  du 
temple  jusqu'à  cent  talents  d'argent,  cent  corps 


de  froment,  cent  battis  de  vin,  cent  baths'd'huiie 
et  tout  le  sel  qui  serait  nécessaire.  Le  roi  dé 
fendait ,  en  outre ,  d'imposer  aucune  taille  ou 
péage  aux  sacrificateurs,  aux  lévites  et  à  tous 
les  employés  du  Temple,  et  autorisa  Esdras  à 
établir  des  juges  pour  administrer  les  Israélites. 
Esdras  rassembla  sur  les  bords  du  fleuve  Aha va 
les  Hébreux  qui  consentaient  à  le  suivre  ;  il  fit  pu  - 
blier  un  jeûne  solennel,  et  se  mit  en  marche  avec 
sa  petite  troupe  après  avoir  recueilli  les  offrandes 
de  ceux  qui  restaient  et  celles  d'Artaxerxès  et 
des  principaux  personnages  de  la  cour.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  à  Jérusalem  fut  d'organi- 
ser le  culte  et  d'offrir  un  sacrifice  d'holocauste 
pour  le  peuple  tout  entier.  Les  chefs  delà  nation 
vinrent  ensuite  l'avertir  qu'un  grand  nombre 
d'Hébreux  et  même  de  sacrificateurs  avaient 
épousé,  contrairement  à  la  Loi,  des  Égyptiennes, 
des  Moabites,  des  Lithéennes  et  d'autres  femmes 
appartenant  aux  populations  idolâtres  des  pays 
voisins.  Esdras,  en  signe  de  deuil  et  de  douleur, 
déchira  ses  vêtements,  s'arracha  la  barbe  et  les 
cheveux,  s'assit  tout  désolé  jusqu'à  l'heure  de 
l'oblationdu  soir,  et  s 'agenouillant  alors  devant  le 
temple,  pria  pour  le  peuple.  La  foule  s'étant  ras- 
semblée autour  de  lui,  un  homme  appelé  Secania 
prit  la  parole ,  et  lui  conseilla  de  chasser  toutes 
les  femmes  étrangères  avec  leurs  enfants.  Esdras 
suivit  ce  conseil ,  détermina  les  coupables  à  se 
conformer  à  ce  jugement  sévère,  et  ordonna  une 
purification  générale. 

Là  finit  le  livre  d'Esdras.  Celui  de  Néhémie, 
qui  vient  après,  nous  montre  Esdras  lisant  à  tout 
le  peuple  rassemblé  pour  la  fête  des  Tabernacles 
la  loi  de  Moïse,  que  beaucoup  devaient  avoi  ■ 
oubliée.  Les  ouvrages  canoniques  qui  composent 
la  Bible  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  au  sujet 
de  ce  personnage  ;  mais  dans  le  livre  apocryphe 
attribué  à  Esdras,  on  lit  ceci  :  «  Le  feu  (sous 
Nabuchodonosor)  a  détruit  la  Loi  ;  c'est*  pourquoi 
personne  ne  sait  les  choses  que  Dieu  a  faites  ;  » 
et  on  ajoute  qu'Esdras ,  assisté  par  cinq  autres 
écrivains  et  inspiré  par  l'Esprit-Saint,  recomposa 
les  livres  que  les  flammes  avaient  dévorés.  Cette 
tradition  a  été  prise  à  la  lettre  par  Tertullien , 
saint  Irénée,  saint  Jérôme,  saint  Chrysostôme, 
saint  Basile  ;  aussi  ces  Pères  et  plusieurs  autres 
ont-ils  donné  à  Esdras  le  titre  de  Restaurateur 
des  Saintes  Écritures.  L'opinion  de  l'Église  est 
toutefois  que  les  livres  conservés  dans  le  Temple 
ayant-  été  brûlés,  l'œuvre  d'Esdras  consista  seu- 
lement à  collationner  les  copies  de  ces  livres  qui 
étaient  entre  les  mains  des  Israélites  et  à  en  don- 
ner une  rédaction  purgée  de  toutes  les  fautes  qui 
avaient  pu  s'y  glisser.  Les  rabbins  à  ce  sujet 
pensent  comme  l'Église.  Ils  disent  qu'Esdras  fut 
aidé  dans  son  travail  de  révision  par  la  grande 
synagogue,  composée  de  cent-vingt  membres,  et 
dont  il  était  le  président,  et  prétendent  que  Da- 
niel, Sadrac,  Mésac  et  Abednégo  occupaient  après 
lui  le  premier  rang  dans  cette  assemblée.  Ils  le 
l'egardent  comme  un  autre  Moïse,  et  soutiennent 
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môme  qu'il  ne  diffère  point  du  prophète  Malachie, 
dont  le  nom,  qui  (signifie  ange  ou  messager,  était 
le  titre  de  son  emploi,  puisqu'il  était  envoyé  par 
Dieu  pour  rétablir  la  loi  et  la  religion.  Ajoutons 
que  les  rabbins  placent  Esdras  à  la  tête  des  Ta- 
naltes,  ou  conservateurs  de  la  tradition  orale. 
Beaucoup  d'auteurs,  parmi  ceux  qui  refusent  de 
croire  à  la  sainteté  des  livres  hébreux,  ont  cherché 
à  prouver  qu'Esdras  était  le  véritable  auteur  du 
Pentateuque,  oudumoins  qu'ill'avaitàtelpoint 
modifié  qu'il  serait  aujourd'hui  absolument  im- 
possible de  le  regarder  comme  l'œuvre  de  Moïse. 
Volney,  sans  nier  qu'Esdras  ait  apporté  à  ce  livre 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
soutient  au  contraire  que  la  rédaction  de  la  loi 
doit  être  attribuée  à  Hilkija,  qui  exerçait  la  grande- 
sacrificature  sous  le  règne  du  roi  Josias.  Il  nous 
suffit  ici  de  mentionner  ces  différentes  opinions. 
En  général,  on  se  home  à  attribuer  à  Esdras  la 
correction,  la  réunion  et  la  disposition  des  livres 
bibliques,  la  division  du  Pentateuque  en  cin- 
quante-quatre sections,  la  répartition  du  texte  en 
versets,  et  la  substitution  à  l'écriture  hébraïque 
ou  samaritaine  des  lettres  chaldéennes  appelées 
vulgairement  carrées  et  que  les  rabbins  appel- 
lent assyriennes.  On  a  voulu  enfin  lui  faire  hon- 
neur de  l'invention  des  points-voyelles,  qui  date 
certainement  d'une  époque  moins  ancienne.  Les 
dominicains  de  Bologne  conservaient,  et  sans 
doute  conservent  encore,  un  exemplaire  de  la 
Bible  qui  leur  fut  donné  par  des  juifs,  et  qui, 
disait-on,  était  l'exemplaire  même  qu'Esdras  avait 
écrit  de  sa  propre  main  au  retour  de  la  captivité. 
Mais  la  critique  a  fait  depuis  longtemps  justice 
de  cette  supercherie. 

La  Bible  ne  nous  apprend  ni  où  ni  quand  mou- 
rutEsdras..Tosèphe,dans  ses  Antiquités  (liv.  XI, 
ch.  5),  dit  qu'il  termina  sa  longue  carrière  à  Jé- 
rusalem. D'autres  traditions  le  font  mourir  en 
Perse,  et  Benjamin  de  Tudèle  dit  que  de  son  temps 
on  voyait  encore  son  tombeau  à  deux  journées 
de  distance  de  la  ville  de  Basra.  Les  mahomé- 
tans  le  connaissent  sous  le  nom  A'Ozaïr,  et  lui 
attribuent  ce  qu'on  lit  dans  le  Coran  (  Surate  JJ, 
v.  261  ),  où  Mahomet  parle  d'un  homme  qui 
passant  auprès  d'une  ville  ruinée  s'écria  :  «.  Com- 
ment Dieu  rendrait-il  la  vie  à  cette  ville  détruite  ?  » 
Dieu  fit  sur-le-champ  mourir  cet  homme  et  l'âne 
qui  lui  servait  de  monture;  il  le  ressuscita  au 
bout  décent  ans,  et  lui  fit  remarquer  que  de  son 
âne  il  ne  restait  plus  que  des  ossements  blanchis  ; 
au  même  instant  ces  ossements  se  rassemblè- 
rent; l'âne  reparut  plein  de  vie,  et  Esdras  re- 
connut que  rien  n'était  impossible  à  Dieu. 

Quatre  livres  portent  le  nom  d'Esdras.  Les 
deux  premiers  seuls  sont  canoniques,  et  l'un 
d'eux  est  souvent  appelé  Livre  de  Néhémie, 
parce  qu'il  est  consacré  au  récit  des  travaux 
accomplis  par  ce  personnage,  qui  passe  pour  en 
être  l'auteur  {voyez  Néhémie).  Les  deux  der- 
niers sont  apocryphes.  Le  premier  livre  d'Esdras 
est  écrit  en  hébreu  fortement  mélangé  de  chai- 
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déen.  Cette  dernière  langue  remplace  même  tout 
à  fait  l'hébreu  depuis  le  chapitre  iv,  v.  8,  jus- 
qu'au chapitre  vu,  v.  26,  à  l'exception  de  quel- 
ques versets  des  chapitres  vi  et  vu.  Le  style 
en  est  sec  et  sans  le  moindre  ornement.  Quel- 
ques exégètes  ont  pensé  que  les  six  premiers 
chapitres  n'étaient  pas  d'Esdras,  parce  que  dans 
cette  partie  du  livre  on  raconte  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  probablement  avant 
la  naissance  d'Esdras,  et  dont  l'auteur  parle 
comme  y  ayant  participé.        Al.  Bonneau. 

La  Bible.  —  Flavius  Josèptic,  Antiquit.  —  Buxtorf, 
Tiberias  (  on  trouve  dans  ce  livre  tous  les  passages  re- 
marquables des  rabbins  au  sujet  d'Esdras  et  de  sa  révi- 
sion des  livres  saints  ).  —  Prideaux,  Histoire  des  Juifs, 
i.  V.  —  Dom  Calnaet,  Dictionnaire  de  la  flible,  article 
Esdras.  —  D'Herbelot ,  Bibliothèque  orientale,  article 
Ozaïr.  —  Hermann  Jannssens,  Herméneutique  saorée, 
§  79,  80,  94,  227-239.  —  Basnage ,  Hist.  des  Juifs,  liv.  II, 
cm;  liv.  III,  cb.  v.  —  Winer,  Bib.Lex. 

esdras  (  en  arménien  Ezr  ou  Ezras  ) ,  ca- 
tholicos  ou  patriarche  universel  d'Arménie, 
né  à  Parhadjnaguerd  (  province  d'Ararat  ) , 
mort  en  87  de  l'ère  arménienne  (689  de  J.-C.  ï. 
Élevé  dès  son  enfance  dans  le  palais  patriarcal , 
il  remplissait  les  fonctions  de  concierge  de  saint 
Grégoire  l'illuminateur ,  lorsqu'il  fut  élu  pour 
succéder  au  patriarche  Christophe  III,  mort  en 
76  (628).  Peu  de  temps  après,  l'empereur  Hé- 
raclius,  au  retour  de  son  expédition  contre 
Chosroès  II,  roi  de  Perse ,  s'arrêta  à  Garin  (  au- 
trefois Théodosiopolis ,  présentement  Erze- 
roum),  et  entreprit  de  réunir  l'Église  arménienne 
à  l'Église  grecque.  Dans  ce  dessein ,  il  s'efforça 
de  se  concilier  l'affection  des  Arméniens  soumis 
à  son  empire  ;  il  leur  donna  pour  gouverneur  gé- 
néral un  homme  très-populaire,  le  prince  Mjej 
Cnouni,  traita  le  patriarche  avec  distinction, 
et  lui  fit  don  du  territoire  et  d'une  partie  de  la 
ville  de  Goghp.  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  Esdras 
convoqua  en  77  (629)  un  concile  national  dans 
la  ville  de  Garin ,  où  se  rendirent  un  grand 
nombre  d'évêques,  de  vertabeds  (docteurs)  et 
de  princes  arméniens,  ainsi  que  plusieurs  doc- 
teurs grecs.  Après  un  mois  de  conférences,  le 
patriarche  et  les  évêques  de  l'Arménie  grecque 
décrétèrent  la  réunion  des  deux  Églises.  Le  con- 
cile de  Chalcédoine  fut  reconnu  comme  le  qua- 
trième concile  général,  et  on  établit  que  la  fête 
de  la  Nativité  de  J.-C.  serait  célébrée  séparé- 
ment de  celle  de  son  baptême.  La  plupart  des 
évêques  de  l'Arménie  persane  refusèrent  d'ad- 
hérer aux  décisions  du  concile.  Beaucoup  de 
théologiens  attachés  aux  doctrines  anathémati- 
sées  accueillirent  fort  mal  Esdras  quand  il  rentra 
à  Tevin,  siège  de  son  administration,  et  désap- 
prouvèrent hautement  ses  derniers  actes.  Le 
chef  de  ce  parti,  Jean  Maïragornetsi,  fut  mal- 
traité par  ordre  du  patriarche  et  envoyé  en  exil 
comme  hérétique.  Esdras  mourut,  dit-on,  du 
chagrin  que  lui  firent  éprouver  ses  adversaires. 
Il  a  été  fort  diversement  jugé  par  ses  compa 
triotes;  les  historiens  Jean  VI  Catholicos  et 
Michel  Asori  (ou  le  Syrien)  le  qualifient  d'igno- 
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rant ,  tandis  que  les  Arméniens  unis  le  révèrent 
comme  un  saint.  De  son  temps  l'Arménie  fut 
ravagée  par  les  Arabes,  qui  massacrèrent  30,000 
personnes  dans  la  ville  deTevin.  Narsès  III,  évê- 
que  de  Daïk,  succéda  à  Esdras.  E.  Beajjvois. 

Jean  VI  Catholicos,  Histoire  d' Arménie,  traduite  par 
Saint-Martin.  —  Michel  le  Syrien,  Extrait  de  sa  Chro- 
nique, traduit  par  M.  Dulaurier,  dans  le  Journal  Asia- 
tique, an.  1849,  t.  I,  p.  317-319.  —  Galanus,  Conciliatio 
Ecclesiœ  Arménie  cum  Romana,  part.  I,  p.  1S3;  part.  II, 
vol.  I,  p.  126.  —  Tcharatchlan,  Badmouthioun  Haïots, 
t,  II.  —  Tv.  Neumann,  fersuch  einer  Geschichte  der 
Armenischen  Literatur,  p.  96. 

esdras  ankeghatsi,  rhéteur  et  écrivain 
arménien,  mort  au  commencement  du  sixième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Issu  d'une  des  prin- 
cipales familles  de  la  province  de  Daron,  il 
suivit  les  leçons  de  saint  Sahag  (Isaac),  de 
Mesrob  et  de  Moïse  de  Khorène.  Au  sortir  de 
l'école,  il  professa  la  rhétorique,  et  mérita  la  ré- 
putation de  grand  orateur.  Après  avoir  rempli 
pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  secré- 
taire du  prince  Vahan  Mamigomian,  général  en 
chef  des  Arméniens ,  il  retourna  dans  sa  patrie , 
où  il  créa  une  école  de  grammaire  et  de  rhé- 
torique. On  a  de  lui  :  Traités  de  Rhétorique 
et  de  Grammaire  ;  — ■  Éloge  de  saint  Mesrob  ; 
—  Homélie  sur  saint  Grégoire,  surnommé 
Lousavoritch  (  illuminateur  )  ;  —  Instruction 
nécessaire  au  lecteur.  Ces  ouvrages  sont  en- 
core manuscrits.  E.  B. 

Tchamtchian,  BadmoutMoun  Haïots,  t.  I,  p.  539.  — 
G.  de  Serpos,  Compendio  storico  di  memoric  chrono- 
logice  concernanti  la  religione  6  la  morale  délia  na- 
aione  ^rmena,  t.  III,  p.  SU.  —  Neumann,  Fersucli  ciner 
Geschichte  der  Armenischen  Literatur,  p.  71. 

*  esger  (Jean),  théologien  et  hébraïsant 
néerlandais ,  né  à  Amsterdam,  le  2  janvier  1696, 
mort  le  28  mai  1755.  Il  fut  prédicateur  à  Ost  et 
Wester-Blocker ,  !à  Naarden ,  à  Middelbourg, 
enfin  à  Amsterdam.  En  1755  on  l'appela  à  pro- 
fesser les  antiquités  hébraïques  à  Leyde ,  où  déjà 
il  enseignait  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Mosis 
Maimonidis  Constitutio  de  Siclis ,  cum  versi- 
bus  et  notis;  Leyde,  1727,  in-4°; —  Oratio 
de  supremo  Ecclesiœ  doctore  et  ab  eo  edocto- 
rum  felicissimo  statu  ;  Leyde,  1740,  in-4°;  — 
Disputatio  de  regimine  Ecclesiœ  non  monar- 
chieo  ;  Leyde,  1741,  in-4°;  —  De  fontibus 
unde  theologia  per  necessaria  antiquitatum 
notifia  sit   haurienda  ;  ibid.,    1751,  in-4°. 

Strorltmann,  Neues  Gel-  Europa. 

*  esgueroe  (Vicente),  poète  dramatique 
espagnol,  né  à  Valence,  en  1600,  mort  en  1630. 
Son  trépas  prématuré  l'empêcha  d'occuper  dans 
la  littérature  le  rang  qu'il  aurait  pu  occuper;  il 
composa  trois  pièces,  Marte  ij  Venus,  La  Nina 
de  amor  et  La  ilustre  Fregona;  cette  dernière 
mettait  sur  la  scène  l'héroïne  d'une  nouvelle  de 
Cervantes.  G.  Brunet. 

Furter,  Bibliotcca  Valenciana. 

Ésirs.  Voyez  Hésius. 

eskilo,  prélat  suédois,  mort  le  6  septembre 
1181.  Il  succéda,  par  voie  d'élection,  à  l'arche- 
vêque Adzer  dans  le  siège  de  Lund,  quoique 


cette  élection  eût  été  contrariée  par  le  roi  Éric 
Ermund,  avec  qui  il  avait  eu  plus  d'un  démêlé, 
jusqu'à  prendre  les  armes  contre  lui  pendant 
qu'il  n'était  encore  qu'évêque  de  Roskilde. 
D'abord  repoussé  par  les  Sélandais,  qui  avaient 
pris  parti  pour  Eskild ,  Eric  était  revenu  avec 
assez  de  troupes  pour  vaincre  leur  résistance 
et  emmener  prisonnier  le  prélat.  Il  s'opposa 
toujours  à  ce  que  Eskild  prît  possession  du 
siège  de  Lund.  Ce  remuant  archevêque  ne  se 
tint  pas  plus  tranquille  sous  le  roi  Svend 
Grathe,  successeur  d'Eric,  qui  le  retint  d'abord 
captif,  puis,  par  crainte  de  l'excommunication, 
le  rendit  à  la  liberté  et  lui  lit  donation  de  plu- 
sieurs terres  dépendantes  de  Bornholm,  qui 
firent  ensuite  partie  du  domaine  de  Lund.  Sous 
le  roi  Waldemar  le  Grand,  Eskild  suscita  encore 
des  troubles.  Mais  cette  fois  il  sentit  qu'il  avait  à 
lutter  contre  un  trop  puissant  ennemi  :  il  se  dé- 
mit alors  de  ses  fonctions  archiépiscopales  entre 
les  mains  de  l'évêque  Absalon,  et  se  retira  au 
monastère  deClairvaux  en  France,  où  il  mourut. 
Holberg,  Dan.  fieichsgesch.  —  Munster,  Danske  Re- 
form.  hist.-udsigt  over  KirJcens  Tilsland  for  Refor- 
mat. —  Nyerup   et   Krafft,  Allmindeliçt  Litt.  lex. 

eskuche  (Balthazar-Louis),  théologien 
et  helléniste  allemand,  né  à  Cassel,  le  12  mars 
1710,  mort  à  Rinteln,  le  16  mars  1755.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Disputatio  de  Naufragio  Pau- 
lino;  Brème,  1730,  in-4°  ;  —  De  Requie  Pauli 
in  Melita  insula;  Marbourg,  1731,  in-4°;  — 
De  Festo  Judxorum  Purim  ;  Marbourg  et  Rin- 
teln, 1734,  in-4°;  —  In  Orationem  Paulinam 
in  areopago  Athenarum  habitam;  Rinteln, 
1735-1740,  in-4°;  —  Disputatio  de  Festo  ut 
vulgo  dicitur  Judxorum  ^uXoqsopiwv  ;  Rinteln, 
1738,  in-4°;  —  Erlàuterung  der  heiligen 
Schrift  aus  Morgen  -  lœndischcn  Reisebe- 
schreibungen  (  L'Écriture  Sainte  expliquée  par 
des  descriptions  de  voyage  en  Oiient);  ibid., 
1745,  2  vol.  in-8°  ;  —  Observationes  philolo- 
gicx-  critiese  in  Novum  Testamentnm ;  Rin- 
teln, 1748-1754,  in-4°;  —  Dissertationes  III 
de  vera  litterarum  Grxcorum  pronuncia- 
tione ,  de  auctoritate  notularum  vetustiora 
Grxcorum  scripta  distinguentium  et  de  Abla- 
tivo  Grsecorum  non  car  ente,  quas  ob  rari- 
tatem  denuo  edidit  ;  ibid.,  1750,  in-8°. 

Meusel,  Gel.  Deutschl. 

*  esler  (Jacques),  jurisconsulte  et  astro- 
nome allemand ,  vivait  à  Strasbourg  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Ge.  Peurbachii  Theorice  Planetarum ;  item 
Jo.  Esler  Tractalus  utïlis  ante  LXX  annos 
conscriptus  cui  titulum  fecit  :  Spéculum  As- 
trologieum;Bhle,  1573,  in-S";  —  une  nouvelle 
édition  de  la  géographie  latine  de  Ptolémée, 
Strasbourg,  1513, gr.  in-fol.  :  ouvrage  qu'ildonna 
avec  Ubelin,  et  dans  lequel  il  prend  bien  le  pré- 
nom de  Jacques. 

Gœtz,  Merkwûrd.  der  Bibl.  zu  Dresde,  \ 
esjmangard  (  Charles  ) ,  publiciste  français, 
mort  en  1837.  Il  fut  conseiller  d'État.  On  a  de 
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lui:  De  la  Marme  française  ;  Paris,  1800, 
in-8°  ;  —  Des  Colonies  françaises,  et  en  par- 
ticulier de  Saint-Domingue;  Paris,  an  x 
(1802),  in-8°;  —La  Vérité  sur  les  affaires 
d'Haïti,  publiée  par  le  comité  des  anciens 
propriétaires  de  Saint-Domingue;  Paris, 
1833,  in-8°;  —  Nouvel  Avis  aux  Colons  de 
Saint-Domingue  sur  le  payement  de  Vin- 
demnité;  Paris,  1836. 

Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature  française 
contemporaine- 

esmarch  (Jens),  minéralogiste  danois,  né 
le  31  décembre  1763,  vivait  encore  en  1832. 
Après  avoir  étudié  à  Randers  et  à  Kongsberg, 
il  fit,  de  1791  à  1797,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, un  voyage  minéralogique  en  Saxe,  en 
Bohême,  en  Hongrie,  en  Transylvanie.  En  1797 
il  devint  assesseur  supérieur  des  mines,  et  lec- 
teur de  minéralogie  et  de  physique  en  1802; 
enfin,  inspecteur  de  l'école  des  mines  de  Kœnigs- 
berg.  Il  fut  nommé  professeur  de  métallurgie  à 
l'université  de  Christiania  en  1814. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vogel  om 
Lyss-traalerness  Brœkning  og  Objecternes 
afmaling  paa  Nettinden  in  opt  (Quelques 
mots  au  sujet  du  brisement  des  rayons  lumi- 
neux, et  sur  la  reproduction  des  ohjets  sur  la 
rétine);  Copenhague,  1788;  —  Kurze  Bes- 
chreibung  einer  mineralogischen  Beise  durch 
Ungarn  une  den  Bannat  (  Courte  description 
d'un  voyage  minéralogique  en  Hongrie  et  dans 
leBanat);  1798; —  Geognostik  Oplysning  om 
de  Kongsbergske  Erzfelde  (  Géognostique  des 
mines  montagneuses  rie  Kongsberg  )  ;  1800;  — 
Mïneralogisk  geognostisk  Oversigt,  etc.  (Coup 
d'œil  minéralogique  sur  le  Ringerige  )  ;  obser- 
vations recueillies  pendant  un  voyage  fait  en 
1800  ;  —  Middel- Bar  ometir  stand  og  Middel- 
Temperatur  i  Christiania  (Moyenne  du  baro- 
mètre et  de  la  température  à  Christiania  de  1816 
à  1822)  ;  —  Farvebog  (  Le  livre  du  teinturier), 
traduit  de  l'allemand  de  Schrader  ;  Christiania, 
1836, 

Nyerup  et  Kraft,  Dansk-Norsk-Literattir-Lexicon. 

essïenarp  (  Joseph-Alphonse  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Pélissanne  (  Bouches-du-Rhône  ),  en 
1769,mortaux  environs  deNaples,  ie25juin  1811. 
Fils  d'un  avocat  au  parlement  d'Aix,  il  fit  ses  études 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Marseille.  Plus 
tard,  entraîné  par  le  goût  des  voyages,  il  partit 
pour  Saint-Domingue ,  et  visita  le  continent  d'A- 
mérique. A  son  retour  en  France,  il  connut  Mar- 
montel,  et  cette  liaison  décida  de  son  avenir  ; 
il  se  livra  aux  lettres,  et  se  mit  à  composer  un 
poëme  d'opéra  tiré  des  Incas.  Au  moment  de  la 
révolution,  il  se  rangea  sous  le  drapeau  royaliste, 
combattit  vivement  les  idées  nouvelles  dans 
plusieurs  journaux ,  et  au  club  des  Feuillants, 
où  il  se  signala  par  son  zèle  et  son  activité , 
ce  qui  le  força  à  quitter  la  France  après  le  10 
août  1792.  .0  parcourut  alors  l'Angleterre,  la 
Hollande,   l'Allemagne,   l'Italie,  visita    Cons- 
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tantinople ,  et  vint  se  fixer  à  Venise,  où  il  offrit 
ses  services  au  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII.  En  1797  il  revint  à  Paris  ;  mais 
bientôt  poursuivi  pour  ses  relations  avec  La  Quo- 
tidienne ,  il  fut  incarcéré,  puis  banni.  Cet  exil 
cessa  à  la  chute  du  Directoire ,  et  il  put  revenir  à 
Paris  ;  il  s'y  lia  avec  La  Harpe  et  Fontanes,  et 
collabora  au  Mercure  de  France  ;  mais  une  vie 
calme  et  paisible  n'était  point  faite  pour  lui  :  il 
accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  le  gé- 
néral Leclerc  à  Saint-Domingue,  assista  aux  dé- 
sastres de  cette  malheureuse  expédition,  revint 
occuper  une  place  au  ministère  de  l'intérieur, 
dans  la  section  des  théâtres ,  partit  peu  de  temps 
après  avec  Villaret-Joyeuse  pour  la  Martinique, 
d'où  il  alla  à  Saint-Thomas  remplir  les  fonctions 
de  consul  de  France.  Loin  de  nuire  à  sa  car- 
rière littéraire,  ces  voyages  répétés  la  servirent; 
le  spectacle  de  la  mer  excita  son  imagination , 
et  ce  fut  à  bord  des  vaisseaux  qu'il  composa  son 
poëme  de  La  Navigation,  publié  en  1805.  Le 
genre  descriptif  et  didactique  était  alors  à  la 
mode  :  l'abbé  Delille  régnait;  rendre  en  beaux 
vers  des  détails  puérils  et  rebelles  à  la  poésie, 
était  le  but  unique.  Esmenard  réussit  presque 
complètement  dans  cette  manière  fausse  autant 
qu'ennuyeuse  ;  versificateur  harmonieux  et  cor- 
rect, ses  périodes  sont  majestueuses  et  sonores  ; 
on  trouve  chez  lui  des  vers  bien  faits ,  des 
idées  heureusement  rendues ,  des  descriptions 
fidèlement  traitées;  mais  c'est  là  tout  :  pour  de 
la  verve,  pour  du  lyrisme,  pour  de  l'enthou- 
siasme, pour  de  l'originalité ,  il  ne  faut  point  lui 
en  demander.  En  1806  il  fit  représenter  à  l'O- 
péra un  intermède  pour  célébrer  la  victoire 
d'Austerlitz  et  chanter  la  gloire  de  Napoléon; 
car  depuis  longtemps  déjà  il  s'était  rallié  au 
pouvoir  impérial.  En  1808  il  donna,  au  même 
théâtre ,  une  sorte  d'apothéose  du  héros  de  la 
France ,  intitulée  Trajan  ,  dans  laquelle  il  eut, 
dit-on,  Fouché  pour  collaborateur,  insinuation 
perfide  pour  sa  gloire  littéraire ,  et  qui  fai- 
sait ajouter  foi  à  l'accusation ,  beaucoup  moins 
honorable  pour  lui,  de  servir  le  fameux  mi- 
nistre de  la  police  ailleurs  qu'au  théâtre ,  et 
dans  des  circonstances  beaucoup  plus  sérieuses. 
Fernand  Cortez,  fait  en  société  avec  de  Jouy, 
et  dont  la  musique  est  de  Spontini ,  fut  jouée 
l'année  suivante.  Déjà  censeur  des  théâtres , 
censeur  de  la  librairie ,  censeur  du  Journal  de 
l'Empire,  chef  de  division  à  la  police  générale, 
Esmenard  fut  encore  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut (  classe  de  littérature  française  )  en  1810 ,  ce 
qui  le  fit  attaquer  avec  violence.  Sur  ces  entre- 
faites, il  publia  dans  le  Journal  de  V Empire  un 
article  dirigé  contre  un  envoyé  de  l'empereur 
Alexandre;  le  moment  était  mal  choisi  :  une 
rupture  était  imminente  avec  la  Russie,  et  Na- 
poléon, voulant  l'empêcher  ou  du  moins  la  diffé- 
rer, ordonna  à  Esmenard  de  quitter  la  France  ; 
mais  cet  exil  était  si  peu  sérieux  qu'après  trois 
mois  il  obtint  la  permission  de  regagner  Paris. 
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Esmenard  était  alors  à  Naples  ;  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  Aux  environs  de  Fondi,  sa  voiture, 
entraînée  par  les  chevaux,  menaçait  de  rouler  dans 
un  précipice ,  quand  Esmenard,  voyant  le  danger, 
sauta  sur  la  chaussée ,  mais  si  malheureusement 
qu'il  se  fracassa  la  tête  contre  un  rocher,  et  mou- 
rut cinq  jours  après ,  laissant  un  nom  objet  de 
nombreux  reproches,  qu'une  si  triste  fin  n'a 
point  fait  oublier.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
Esmenard  est  encore  l'auteur  de  nombreux  mor- 
ceaux de  critique  littéraire ,  d'une  traduction  en 
vers  de  poésies  extraites  des  ouvrages  d'He- 
lena- Maria  William ,  et  de  notes  historiques 
accompagnant  la  première  édition  du  poème  de 
L'Imagination.  H.  Malot. 

Mercure  de  1808.  —  Dussault,  Annales  littéraires. 
—  Biogr.  nouv.  des  Contemporains.  —  Le  Bas,  Diction- 
naire encyclopédique  de  la  France. 

esmenard  (Jean-Baptiste) ,  frère  du  pré- 
cédent, publieiste  et  littérateur  français,  né  à  Pé- 
lissane  (Provence),  en  1772,  mort  en  1842.  11 
choisit  la  carrière  militaire,  émigra,  servit  en 
Espagne  comme  officier,  et  se  trouvait  attaché  à 
l'état -major  de  Madrid  quand  Murât  fit  capituler 
cette  ville.  S'étant  alors  rangé  sous  les  drapeaux 
français ,  il  guerroya  dans  les  Castilles ,  dans  la 
Galice,  en  Portugal,  et  prit  une  part  active  au 
siège  de  Ciudad-Rodrigo.  En  1810  le  maréchal 
Ney,  qui  l'avait  fait  son  officier  d'ordonnance,  le 
chargea  d'une  mission  confidentielle  pour  Paris. 
Alexandre  Berthier  le  fît  arrêter  et  conduire  à  la 
Force,  circonstance  inexpliquée  jusqu'à  ce  jour, 
mais  dont  la  cause  se  rattache  sans  doute  à  quel- 
que complot  légitimiste  ignoré  du  maréchal.  De- 
meuré prisonnier  jusqu'en  1814,  Esmenard  dut 
aux  Bourbons  sa  mise  en  liberté  et  son  inscrip- 
tion comme  chef  d'escadron  dans  les  cadres 
de  l'état-major  général.  Il  était  lieutenant-colo- 
nel, décoré  de  plusieurs  ordres  et  en  position 
d'obtenir  de  nouveaux  grades,  lorsqu'il  demanda 
sa  retraite  ,  pour  suivre  les  intérêts  de  la  répu- 
blique Colombienne.  Esmenard  y  rendit  des 
services  si  grands  que  la  république,  reconnais- 
sante, le  pria  d'accepter  des  valeurs  immobilières 
considérables,  dont  le  banquier  Talavey  devait 
opérer  la  réalisation.  Il  s'agissait  de  plusieurs 
millions  qui  allèrent  s'engloutir  dans  le  désastre 
de  ce  financier.  Devenu  pauvre ,  Esmenard  re- 
courut à  sa  plume  pour  se  procurer  quelque 
aisance.  Le  cercle  littéraire  au  milieu  duquel  il 
se  trouvait  d'habitude,  son  esprit  original,  sa 
connaissance  parfaite  de  la  littérature  des  peu- 
ples méridionaux  de  l'Europe  et  ses  études  d'é- 
conomie politique  l'eurent  bientôt  lancé  dans 
le  mouvement  du  journalisme  parisien.  Il  fut 
collaborateur  de  la  Gazette  de  France ,  de  La 
Quotidienne,  du  Journal  des  Débats,  du 
Mercure ,  vécut  dans  l'intimité  des  Berlin ,  de 
Ch.  Nodier,  de  Chateaubriand,  de  Tissot,  et 
acquit  cette  réputation  d'aimable  causeur  qu'on 
ne  recherche  plus  aujourd'hui,  mais  qui  était 
alors  un  gage  de  réussite  par  le  monde.  L'in- 
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timité  dans  laquelle  Esmenard  avait  connu  Go- 
doï,  prince  de  La  Paix,  lui  suggéra  l'idée  de  tra- 
duire ses  Mémoires,  ouvrage  curieux,  dontil  n'a 
paru  que  quatre  volumes.  ■      Emile  Bégin. 

Galerie  hist.  des  Contemporains  (  Bruxelles,  A.  Wah- 
Ien,  1818),  t,  IV,  p.  326. 

»/  esmendreville  (Jean  de).  Voy.  Bosc. 
esnans  (  Luc  Courchetet  d'  ) ,  historien 
français,  né  à  Besançon,  le  24  juin  1695,  mort 
à  Paris,  le  2  avril  1776.  Il  entra  d'abord  dans  la 
Société  des  Jésuites,  puis  la  quitta ,  se  fit  rece- 
voir docteur  in  utroque  jure ,  et  alla  à  Paris,  où 
le  garde  des  sceaux  Chauvelin  le  mit  à  la  tête 
de  la  librairie.  Courchetet  d'Esnans  se  montra 
très-sévère  pour  les  écrits  licencieux,  et  fut 
nommé  censeur  royal  en  1748.  Les  villes  anséa- 
tiques  le  choisirent  dès  1734  pour  leur  agent  à 
la  cour  de  France.  En  1742  il  obtint  l'inten- 
dance de  la  maison  de  la  reine  et  ensuite  celle 
de  la  maison  de  madame  la  dauphine.  Comme 
il  s'était  fait  une  certaine  réputation  par  ses 
écrits  diplomatiques ,  le  gouvernement  français 
le  chargea  de  rédiger  la  déclaration  de  guerre 
de  1740.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  histo- 
riques écrits  d'un  style  très-négligé ,  mais  con- 
tenant des  faits  intéressants  ;  en  voici  les  titres  : 
Histoire  'des  Négociations  et  du  Traité  de 
Paix  des  Pijrénées;  Amsterdam  (Paris),  1750, 
2  vol.  in-12;  —Histoire du  Traité  de  Paix  de 
Nimègue ,  suivie  d'une  Dissertation  sur  les 
droits  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine 
de  France;  Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol. 
in-12; —  Histoire  du  Cardinal  de  Granvelle; 
Paris,  1761,  in-12  ;  —  Prières  servant  de  pré- 
paration à  la  mort;  Paris,  1767,  in-16;  — 
Pensées  sur  V Aumône;  Paris,  1769,  in-16.  On 
attribue  à  Courchetet  d'Esnans  :  Mémoire  pour 
le  prince  de  Montbéliard  ;  1121,  in-4°.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  entre  au- 
tres des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  du 
prince  de  Luxembourg. 

Barbiei ,  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes. —  Chaiidon  et  Delandine,  Dict.  universel.  — 
Desessarts,  Les  Siècles  littéraires. 

Ésope,  jESOPUS  (AfewTio;),  célèbre  mora- 
liste et  fabuliste  grec,  né  vers  620  avant  J.-C, 
mort  vers  560.  Nous  n'avons  d'Ésope  aucun 
ouvrage  authentique.  Sa  vie  ne  nous  est  connue 
que  par  des  traditions  incertaines  et  contradic- 
toires. On  est  allé  jusqu'à  révoquer  en  doute 
son  existence  :  «  Ésope ,  dit  Vico ,  n'a  pas  été 
un  homme,  mais  une  personnification  imagi- 
naire et  un  type  poétique  des  compagnons  ou 
des  serviteurs  des  héros.  »  Sans  pousser  le 
scepticisme  jusque  là ,  il  faut  reconnaître  qu'il 
est  impossible  de  reconstruire  la  vie  d'Ésope 
avec  les  témoignages  de  l'antiquité.  Nous  les 
recueillerons,  moins  comme  les  matériaux  d'une 
biographie  que  comme  les  éléments  dont  s'est 
formée  la  légende  généralement  accréditée  sur 
le  grand  fabuliste  grec.  Le  plus  ancien  de  ces 
témoignages  se  trouve  dans  Hérodote,  qui  vivait 
cent-trente  ans  environ  après  l'époque  où  l'on 
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place  Ésope.  L'historien,  parlant  de  la  courti- 
sane Rhodopis,  dit  qu'elle  avait  été  «  esclave  du 
Samien  Iadmon,  et  compagne  d'esclavage  d'É- 
sope, le  faiseur  de  fables  (Xoyotcoiôç)  ;  car  ce- 
lui-ci aussi  fut  esclave  d'Iadmon,  comme  il  est 
prouvé  surtout  par  ce  fait  que  les  Delphiens, 
ayant,  par  l'ordre  de  l'oracle,  fait  proclamer 
maintes  fois  qu'ils  voulaient  payer  le  prix  de  la 
vie  d'Ésope ,  personne  ne  se  présenta  pour  le 
recevoir,  si  ce  n'est  un  petit-fils  d'Iadmon, 
nommé  Iadmon  lui-même.  Ainsi  Ésope  fut  l'es- 
clave d'Iadmon.  »  L'événement  auquel  Hérodote 
fait  allusion  dans  ce  court  passage  est  raconté 
tout  au  long  par  Plutarque.  Si  l'on  en  croit  cet 
écrivain ,  Ésope  fut  chargé  par  Crésus  de  porter 
au  temple  de  Delphes  de  magnifiques  offrandes  ; 
il  devait  en  même  temps  distribuer  aux  habi- 
tants quatre  mines  d'argent  par  tête.  Irrité  des 
fraudes  et  de  la  cupidité  de  ce  peuple  de  pré- 
très,  il  leur  adressa  d'amers  sarcasmes,  et, 
se  contentant  d'offrir  aux  dieux  les  sacrifices 
prescrits  par  Crésus,  il  renvoya  à  ce  prince 
l'argent  destiné  aux  Delphiens.  Ceux-ci  pour  se 
venger  cachèrent  dans  les  bagages  du  fabuliste 
une  coupe  d'or  consacrée  à  Apollon,  l'accusè- 
rent de  l'avoir  dérobée  et  le  précipitèrent  du 
haut  de  la  roche  Hyampée.  Frappés  bientôt  de 
fléaux  terribles  par  la  juste  vengeance  des  dieux, 
les  Delphiens  firent  proclamer  qu'ils  payeraient 
une  compensation  pour  la  mort  d'Ésope  à  celui 
de  ses  parents  qui  la  réclamerait.  Trois  géné- 
rations se  passèrent  sans  que  personne  élevât 
des  droits  à  ce  don  expiatoire.  Enfin ,  un  riche 
citoyen  de  Samos  ,  Iadmon,  alléguant  qu'Ésope 
avait  été  l'esclave  de  son  aïeul ,  se  présenta,  et 
reçut  l'indemnité  promise.  La  tradition  relative 
au  meurtre  d'Ésope  par  les  Delphiens  était  cer- 
tainement très-ancienne  et  très-répandue.  Aris- 
tophane y  fait  allusion  dans  ses  Guêpes  ,  et  le 
scoliaste  de  ce  poëte  la  rapporte  de  la  même 
manière  que  Plutarque.  Plus  tard  on  y  fit  une 
étrange  addition.  On  prétendit  qu'Ésope  avait 
été  rendu  à  la  vie  comme  Tyndare,  Hercule, 
Glaucus  et  Hippolyte;  qu'il  avait  vécu  long- 
temps après  sa  résurrection ,  et  combattu 
avec  les  Grecs  aux  Thermopyles  quatre-vingts 
ans  après  avoir  été  précipité  de  la  roche 
Hyampée.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  la  pa- 
trie d'Ésope.  Aristote  le  représente  comme  un 
orateur  populaire  parlant  devant  l'assemblée 
de  Samos.  Dans  Aristophane,  le  fabuliste  pa- 
rait être  un  habitant  d'Athènes.  D'après  Suidas, 
Samos,  Sardes,  Mésembrie  en  TbraceetCotyéum 
en  Phrygie  se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  naissance.  Tous  les  témoignages  font 
d'Ésope  un  esclave.  Des  traditions  plus  ou  moins 
authentiques,  mais  assez  anciennes ,  nous  le 
représentent  comme  affranchi  par  son  maître 
Iadmon  ou  Xanthus ,  se  rendant  à  la  cour  de 
Crésus,  où  il  rencontre  Solon,  puis  assistant  au 
fameux  banquet  des  sept  sages,  chez  Périandre 
à  Corinthe ,  et  enfin  visitant  Athènes ,  pendant 
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la  domination  de  Pisistrate.  Voyant,  dit-on ,  les 
Athéniens  décidés,  pour  recouvrer  leur  liberté, 
à  se  défaire  de  Pisistrate ,  tyran  d'un  caractère 
doux  et  modéré,  il  leur  raconta  la  fable  des  gre- 
nouilles qui  demandent  un  roi  à  Jupiter.  Les  Athé- 
niens gardèrent  un  si  bon  souvenir  du  fabuliste 
qu'ils  lui élevèrentunesatuedelamaindeLysippe. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  trouve  sur 
Ésope  dans  les  écrivains  antérieurs  à  l'époque 
byzantine.  Il  nous  reste  à  parler  d'une  source 
beaucoup  plus  récente ,  et  très-populaire ,  quoi- 
que absolument  indigne  de  confiance.  Il  existe 
une  Vie  d'Ésope,  généralement  attribuée  à 
Maxime  Planude,  moine  grec  du  quatorzième 
siècle,  mais  certainement  plus  ancienne,  puis- 
qu'on la  trouve  dans  un  manuscrit  du  treizième 
siècle.  Cette  Vie ,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  est 
un  tissu  de  niaiseries  et  d'absurdités ,  ou,  comme 
dit  Méziriac ,  «  ce  sont  des  contes  faits  à  plaisir, 
et  des  badineries  inventées  pour  amuser  les  pe- 
tits enfants  ».  Le  compilateur,  ramassant  toutes 
les  anecdotes  qui  avaient  cours  sur  Ésope  et  y 
ajoutant  ses  propres  inventions,  ne  s'inquiète 
ni  des  convenances ,  ni  du  bon  sens ,  ni  de  la 
vraisemblance  historique.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  il  met  dans  la  bouche  du  maître  d'É- 
sope des  vers  d'Euripide,  oubliant  que  le  poëte 
tragique  vivait  près  de  deux  cents  ans  après  le 
fabuliste.  Par  un  anachronisme  plus  grave  en- 
core ,  il  mêle  aux  tiaditions  grecques  des  labiés 
orientales.  Son  Ésope,  fait  à  l'image  du  Lockman 
des  Arabes  et  des  Persans,  offre  un  grotesque 
assemblage  de  toutes  les  difformités  physiques. 
Aucun  témoignage  des  anciens  n'autorise  une 
pareille  caricature.  Dans  le  Banquet  des  Sept 
Sages,  les  convives  raillent  Ésope  sur  sa  pre- 
mière condition  d'esclave;  ils  n'auraient  pas 
épargné  sa  personne ,  si  elle  eût  prêté  aux  plai- 
santeries. Dans  les  huit  vers  qu'Agathias  a  con- 
sacrés à  la  statue  d'Ésope  par  Lysippe ,  il  n'est 
rien  dit  de  la  laideur  du  modèle. 

Après  avoir  montré  de  quels  éléments  divers 
s'est  formée  la  légende  d'Ésope ,  il  faut  indiquer 
de  quels  matériaux  non  moins  divers  se  com- 
pose le  recueil  que  nous  avons  sous  son  nom. 

C'est  dans  Hésiode  qu'on  rencontre  la  plus 
ancienne  fable  grecque.  Ce  poëte,  pour  effrayer 
des  juges  injustes,  leur  raconte  une  fiction  mo- 
rale, un  aivo;,  comme  il  l'appelle.  On  trouve 
deux  fables  (atvoi)  dans  les  Fragments  d'Ar- 
chiloque,  et  il  en  avait  probablement  composé 
un  plus  grand  nombre.  Ce  genre  de  fictions  était 
très-populaire  en  Grèce,  au  commencement  du 
sixième  siècle  avant  J.-C.  Venues  de  différents 
pays,  les  fables  conservèrent  longtemps  des  traits 
et  des  noms  distinctifs.  On  eut  les  fables  libyen- 
nes, cariennes,  cypriennes,  ciliciennes ,  lydien- 
nes ,  phrygiennes ,  etc.  ;  on  eut  des  fabulistes 
tels  que  le  Cilicien  Connis  et  le  Libyen  Cibyssus. 
Mais  toutes  ces  fables  finirent  par  se  confondre 
dans  le  genre  ésopique  et  par  être  rapportées  à 
un  seul  auteur,  à  Ésope. 
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II  est  très-probable  qu'Ësope  n'écrivit  jamais 
ses  fables;  c'est  l'opinion  de  Bentley.  Aristo- 
phane nous  représente  Philocléon  apprenant  les 
fables  d'Ésope ,  dans  la  conversation  et  non  dans 
un  livre.  Socrate,  qui  les  mit  en  vers  pendant  sa 
captivité,  «  versifia,  dit  Platon,  celles  qu'il  con- 
naissait et  qu'il  put  se  rappeler  facilement  ». 
Ces  apologues,  pour  n'être  pas  écrits,  n'en  étaient 
pas  moins  très-connus  et  très-estimés  des  Athé- 
niens. Aristophane  y  fait  souvent  allusion.  Un 
juge,  dans  Les  Guêpes,  comprend  parmi  les 
agréments  du  métier  les  plaideurs  qui  pour 
capter  sa  bienveillance  lui  content  quelque  fable 
ou  quelque  badinage  d'Ésope  (  AîawTtou  ti  ys- 
Xoîov).  On  trouve  dans  Les  Guêpes  (v.  1401  )  et 
dans  Les  Oiseaux  (  v.  651  )  deux  échantillons  de 
ces  badinages.  Ésope  avait  aussi  inventé  des 
fictions  d'un  caractère  sérieux ,  puisque  Socrate 
se  plut  à  les  versifier  (1).  Il  reste  de  ce  travail 
deux  vers  cités  par  Diogène  Laerce;  en  voici  la 
traduction  : 

Ésope  dit  un  jour  aux.  gouverneurs  de  la  ville  de  Co- 

rintlie 
De  ne  pas  juger  la  vertu  par  l'opinion  populaire. 

Un  siècle  après  Socrate ,  un  autre  Athénien , 
Démétrius  de  Phalère,  composa  un  recueil  de 
Fables  ésopiques  à  l'usage  des  orateurs.  Ce 
recueil  s'est  perdu  ainsi  que  deux  collections 
postérieures ,  rédigées  l'une  sous  Jules  César, 
l'autre  sous  Marc-Aurèle.  Babrilis  (voy.  ce  nom) 
versifia  très-heureusement  les  apologues  d'Ésope , 
et  eut  sans  doute  des  imitateurs  ;  mais  les  rédac- 
tions en  prose  furent  toujours  les  plus  nom- 
breuses. Les  fables  étaient  un  des  exercices 
(Trpoyuîxvàa-jxaTa)  des  élèves  de  rhétorique,  et 
les  professeurs  accommodaient  aux  besoins  de 
leur  enseignement  les  vieux  apologues  ésopiques. 
Plus  tard,  on  joignit  à  ces  fables  des  récits  tirés 
diu  roman  persan  de  Syntipas  et  du  roman 
arabe  de  Kalilah  et  Dimnah.  Enfin,  on  ajusta 
tant  bien  que  mal  à  chaque  fable  une  moralité 
empruntée  en  général  à  l'Évangile  ou  aux  Pères 
de  l'Église.  De  ces  misérables  compilations ,  ré- 
digées par  des  moines  byzantins  pour  leurs  éco- 
liers, on  a  tiré  le  recueil  si  connu  sous  le  titre 
de  Fables  d'Ésope. 

Avant  qu'aucune  des  fables  ésopiques  eût 
été  imprimée  en  grec,  il  en  parut  une  traduction 
latine  publiée  sous  le  titre  de  Phrygii  Msopi 
philosophi  Moralitas  e  grœco  in  latinum  tra- 
ducta;  Rome,  1473,  in-4°.  On  attribue  cette 
traduction  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  siède. 
Le  texte  grec  des  Fables  ésopiques,  recueillies 
par  Planude,  fut  publié  à  Milan,  in-4°,  sans 
date  (probablement  en  1479  ou  1480),  par  le  sa- 

(l)Lesaïvot  ou  p.v6oi  d'Esope  étaient  certainement 
en  prose.  Aristophane  les  appelle  Xéyoi ,  et  Hérodote 
donne,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  nom  de  Xoyo- 
tioioç  à  leur  auteur.  Or,  on  sait  que  le  mot  Xoyo:,, 
appliqué  plus  tard  exclusivement  aux  discours,  signifia 
d'abord  tout  ouvrage  en  prose,  fable  ou  histoire,  par  op- 
position aux  œuvres  poétiques,  appelées  Itt/u 


vant  Buono  Accorso  de  Pise,  avec  une  traduction 
latine  de  Rynucius  Thettalus  :  nom  qui  dans 
d'autres  éditions  est  écrit  Rinucius ,  Rinicius , 
Rynuncius,  Ranuncius,  etc.  Cette  collection,  qui 
contenait  cent-quarante  fables,  fut  très-souvent 
réimprimée  au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 
Il  n'y  fut  pas  fait  d'additions  jusqu'à  l'édition 
publiée  par  Robert  Estienne;  Paris,  1546,  in-4°, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  contenant  vingt  fables  de  plus  que  le  recueil 
de  Buono  Accorso.  Le  nombre  des  fables  don- 
nées par  Robert  Estienne  fut  presque  doublé 
dans  l'édition  de  Isaac-Mc.  Nevelet,  sous  le  titre 
de Mythologia  Msopica,  inqua  JEsopi  fabulœ 
gr.  et  lat.  ccxcvn,  etc.;  Francfort-sur-le-Mein , 
1610,  in-8°  ;  réimprimée  sans  autre  changement 
que  le  titre  de  Fabulee  variorum  auetorum, 
Francfort,  1660,  in-S°.  Cette  édition  contient 
cent  trente-six  fables  nouvelles  tirées  de  la  bi- 
bliothèque de  Heidelberg  (transportée  depuis  à 
Rome  et  connue  sous  le  nom  de  Bibliothèque 
Palatine).  L'édition  de  Nevelet  servit  de  base  à 
celles  que  publièrent  postérieurement  Hudson, 
sous  le  nom  de  Marianus,  Oxford,  1718,  in-8°; 
Hauptmann,  Leipzig,  1741,  in-8°  ;  Heusinger, 
Leipzig,  1756,  in-8°;  Ernesti,  ibid.,  1781,  in-8°; 
Schsefer,  1810,  in-So;  1818,  1820,  in-18.  L'é- 
dition de  Schaefer  contient  vingt-huit  fables  nou- 
velles, publiées  pour  la  première  fois  en  1789, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
par  Rochefort,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Vers 
le  même  temps  une  addition  beaucoup  plus  con- 
sidérable fut  faite  aux  Fables  ésopiques  d'après 
un  manuscrit  de  Florence  du  treizième  siècle, 
contenant  cent  quarante-neuf  fables,  toutes  dif- 
férentes de  celles  qui  avaient  été  recueillies  par 
Planude ,  et  renfermant  la  Vie  d'Ésope  qu'on 
avait  jusque  là  attribuée  à  ce  compilateur.  Les 
cent  quarante-neuf  fables  nouvelles  forment  le 
1er  volume  des  Aîcrwuou  jjlûÔoi  publiées  à  Flo- 
rence ,  1809,  1810,  2  vol.  in-8°,  par  François 
de  Furia,  conservateur  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentiane  et  Marucelliane  ;  elles  furent  réimpri- 
mées avec  un  grand  nombre  de  corrections  par 
Coray,dans  sa  MuQmv  Aîo-w7tciwv  auvaywyri;  Pa- 
ris, 1810,  in-8°.  Enfin  les  Fables  ésopiques  fu- 
rent publiées  par  Schneider,  Breslau,  1812, 
in-8°,  d'après  un  manuscrit  d'Augsbourg,  plus 
ancien  que  les  autres  et  que  Heusinger  avait  déjà 
consulté,  mais  sans  en  tirer  suffisamment  parti. 
Il  n'existe  encore  aucune  collection  complète  des 
Fables  ésopiques;  le  savant  M.  Dûbner  en 
prépare  une  pour  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.-F.  Didot. 

t  Les  traductions  et  les  imitations  des  Fables 
d'Ésope ,  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
sont  innombrables;  on  en  trouvera  une  liste 
très-étendue  dans  l&Bibliographisches  Lexikon 
de  Hoffmann.  Léo  Joubert. 

Suidas,  au  mot  AÎGT&mo;.  —  Hérodote,  II,  134.  —  Plu- 
tarque.,  Sept.  Sap.  Conviv.;  DeSer.  num.  Vind.—  Laerce, 
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I,  72.  —  Meziriac,  Vie  d'Ésope.  —  Bayte,  Dict.  —  Bent- 
ley, Dissert,  in  jEsop.  Fab.  —  Coray,  Préfaee  de  son 
édition  des  Fables  d'Ésope.  —  Clinton,  Fasti  Hellenici, 
t.  Ier.  —  G. -H-  Grauert,  De  yEsopo  et  de  fabulis  jEs»- 
piis  ;  Bonn,  1825. 

Ésope.  Voy.  jEsopus. 

Ésope  ou  hyssopœus  (Joseph),  poëte  juif, 
natif  de  Perpignan,  vivait  au  seizième  siècle.  On 
a  de  lui:  Le  Vase  d'Argent,  poème  hébreu,  très- 
reMiarquable,  Gonstantinople,  1533;  traduit  en 
latin  par  Reuchlin.  C'est  une  sorte  d  épithalame 
improvisé  à  l'occasiou  du  mariage  du  fils  d'É- 
sope. Il  se  compose  de  260  vers,  correspondant 
aux  sicles  que  pesait  le  vase  d'argent  dont  il  est 
question  dans  l'Écriture  (  Nombres,  chap.  vu, 
verset  13  ). 

Wolf,  Bibl.  Hebr. 

espagnac  (D').  Voyez  Sahugoet. 

espagnandel  (  Matthieu  t'  ) ,  sculpteur 
français,  né  en  1610,  mort  en  1689.  Quoique 
protestant,  il  orna  de  ses  sculptures  plusieurs 
églises  catholiques  de  Paris.  Le  parc  de  Ver- 
sailles lui  doit  des  morceaux  remarquables,  tels 
que  Tigrane,  roi  d'Arménie,  un  Flegmatique, 
deux  Termes,  représentant,  l'un  Diogène,  l'au- 
tre Socrate. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  universel. 
ESPAGNE  (Louis  d')  ou  de  la  cerda,  prince 
espagnol  et  amiral  au  service  de  la  France,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatorzième  siècle. 
Il  était  petit-fils  de  Ferdinand  de  La  Cerda,  infant 
de  Castille,  aînédes  (ils  d'AlfonseX  (  voy.  ce  nom), 
et  de  Blanche  de  France,  fille  de  saint  Louis.  Son 
père  Alfonse,  exclu  du  trône  de  Castille  par  don 
Sanche,  se  maria  en  France,  et  eut  deux  fils,  dont 
l'aîné,  nommé  Louis  d'Espagne,  devint  amiral  de 
France  en  1341.  Louis  d'Espagne  seconda  Charles 
de  Blois  contre  la  comtesse  de  Montfort,  dans  la 
guerre  pour  la  succession  de  Bretagne.  Après 
avoir  échoué,  en  1342,  devant  Hennebon,  défendu 
par  Gauthier  de  Mauny,  il  s'empara  de  Conquêt, 
de  Dinan,  de  Guérande,  d'Auray  et  de  Vannes.  11 
embarqua  ses  troupes,  et  les  transporta  dans  !a 
basse  Bretagne  «  pour  aller,  ditFroissart,  ardoir 
et  rober  tout  le  pays,  et  trouvèrent  si  grand  avoir 
que  merveille  serait  à  raconter  ».  Gauthier  de 
Mauny  le  poursuivit,  l'atteignit  auprès  de  Quim- 
perlé,  elle  mit  dans  unecomplètedéroute.  Louis 
d'Espagne,de  sept  mille  hommes  qu'il  avait  embar- 
qués ,  en  sauva  à  peine  trois  cents ,  et  fut  lui- 
même  grièvement  blessé.  Quelques  semaines 
après,  il  rejoignit  Charles  de  Blois,  qui  venait  de 
reprendre  le  siège  d'Hennebon.  «  Si  le  coirent, 
ditFroissart,  tous  les  seigneurs  moult  volontiers, 
et  le  reçurent  à  grand  joie  ;  car  il  étoit  moult  honoré 
et  aimé  entre  eux ,  et  tenu  pour  très-bon  homme 
d'armes  et  vaillant  chevalier,  et  tel  étoit-il  vraie- 
ment...  Un  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Es- 
pagne, en  la  tente  messire  Charles  de  Blois,  et 
lui  demanda  un  don,  présents  grand  foison  de 
grands  seigneurs  de  France ,  qui  là  étoient,  en 
guerdon  de  tous  les  services  que  faits  lui  avoit. 
Ledit  messire  Charles  ne  savoit  mie  quel  don 


il  vouloit  demander,  car  s'il  l'eût  su,  jamais  ne 
le  lui  eût  accordé.  Si  lui  octroya  légèrement, 
pourtant  qu'il  se  sentoit  moult  tenu  à  lui.  Quand 
le  don  fut  octroyé,  messire  Louis  dit  :  Monsei- 
gneur, grand  mercy;  je  vous  prie  donc  et  re- 
quiers que  vous  fassiez  à  venir  tantôt  les  deux 
chevaliers  qui  sont  en  votre  prison  à  Faouet, 
messire  Jean  le  Boutellier  et  messire  Hubert  de 
Fresnay,  et  me  les  donnez  pour  faire  ma  vo- 
lonté :  c'est  le  don  que  je  vous  demande.  Ils 
m'ont  chassé,  déconfit  et  navré,  et  tué  messire 
Alfonse  que  je  tant  aimois  ;  si  ne  m'en  sais  au- 
trement venger  que  je  leur  ferai  couper  les  têtes 
par  devant  leurs  compagnons  qui  céans  sont  en- 
fermés. »  Charles  de  Blois,  malgré  sa  répugnance 
à  servir  une  pareille  vengeance ,  se  crut  lié  par 
son  serment,  et  livra  les  deux  chevaliers  ;  mais 
avant  que  Louis  d'Espagne  eût  eu  le  temps  de 
leur  faire  couper  la  tête,  ils  furent  délivrés  par 
Gauthier  de  Mauny.  Aussi  malheureux  sur  mer 
que  sur  terre,  Louis  d'Espagne  ne  put  empêcher 
les  Anglais  de  débarquer  près  de  Vannes  et  de 
s'en  emparer.  Le  15novembre  1344,  Clément VI 
le  déclara  roi  des  îles  Fortunées  (  îles  Canaries), 
récemment  découvertes,  à  la  charge  de  les  con- 
quérir et  de  convertir  les  habitants  au  christia- 
nisme. Humbert,  dauphin  du  Viennois,  promit  de 
lui  faire  construire  une  flotte;  mais  comme 
Humbert  n'avait  de  port  sur  aucune  mer,  sa 
bonne  volonté  fut  aussi  inutile  que  la  donation 
pontificale  à  Louis  d'Espagne,  qui  à  partir  de  ce 
moment  cesse  de  figurer  dans  l'histoire. 

Froissart,  Chronique.  — Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
çois, t.  X. 

espagke  (  Charles  d'  ),  connétable  de 
France,  frère  du  précédent,  tué  en  1354.  Il  suc- 
céda en  1350  au  comte  de  Guines  dans  la  charge 
de  connétable.  «  C'était,  dit  Villani,  un  cheva- 
lier de  grand  cœur  et  de  grande  hardiesse,  vail- 
lant dans  les  armes,  plein  de  vertu  et  de  cour- 
toisie, de  belle  ligure  et  de  belles  manières.  Le 
roi,  qui  lui  montrait  un  singulier  amour,  suivait 
son  conseil  par-dessus  celui  de  tous  les  barons  ; 
aussi  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  mal  parler 
en  accusaient  le  roi,  tandis  que  les  autres  en 
ressentaient  une  extrême  envie.  »  Le  roi  ne  ces- 
sait en  effet  de  le  combler  de  faveurs,  souvent 
aux  dépens  du  roi  Charles  de  Navarre,  qui  en 
conçut  une  grande  jalousie  et  attendit  avec  im- 
patience l'occasion  de  se  venger.  Charles  d'Es- 
pagne avait  épousé  Marguerite,  fille  de  Charles 
de  Blois,  et  reçu  en  dot  la  ville  de  L'Aigle.  Au 
commencement  de  l'année  1354,  le  roi  de  Na- 
varre, qui  habitait  Évreux,  fut  averti  que  Char- 
les d'Espagne  arrivait  à  L'Aigle,  et  qu'il  couche- 
rait le  8  janvier  à  une  hôtellerie  en  dehors  de 
la  ville.  Partant  aussitôt  avec  son  frère  Philippe 
de  Navarre,  comte  de  Longueville,  et  beaucoup 
de  chevaliers  normands  et  navarrais,  il  vint  se 
mettre  à  couvert  dans  une  grange  rapprochée  de 
la  maison  où  dormait  son  ennemi  ;  de  là  il  en- 
voya un  de  ses  cousins,  le  bâtard  de  Maruel, 
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avec  une  troupe  d'assassins,  qui  forcèrent  la 
maison  où  Charles  d'Espagne  était  couché  :  ils 
le  tuèrent  dans  son  lit.  Jean  jura  de  venger  son 
connétable;  sa  colère  atteignit  plus  tard  les 
complices  du  meurtre  et  le  roi  de  Navarre  lui- 
même  n'échappa  à  la  peine  capitale  que  par  d'im- 
portantes concessions. 

Secousse,' Histoire  de  Charles  le  Mauvais,  1. 1.  —  Sis- 
mondi,  Histoire  des  Français,  t.  X.  —  Villani,  Hist. 

Espagne  (  Jean  d'  ),  théologien  protestant 
français,  né  dans  le  Dauphiné,  en  1591,  mort  à 
Londres,  le  25  avril  1659.  Pasteur  à  Orange  en 
1620,  il  quitta  peu  de  temps  après  la  France,  et  fut 
successivement  ministre  en  Hoilande  et  à  Londres, 
où  il  desservit  l'église  française  de  Westminster. 

En  outre  de  quelques  écrits  dont  on  n'a  plus 
que  la  traduction  anglaise,  et  de  quelques  opus- 
cules qui ,  avant  de  prendre  place  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres,  ont  dû  être  imprimés  à  part, 
mais  dont  il  est  impossible  de  retrouver  les  pre- 
mières éditions,  on  a  de  ce  théologien  :  Les 
Erreurs  populaires  es  poincts  généraux  qui 
concernent  l'intelligence  de  la  religion  rap- 
portée à  leurs  causes ,  etc.  ;  La  Haye,  1 639, 
in-12  ;  Charenton,  1643,  in-12;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1648,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Charles  Iel',roi  d'Angleterre; — La  Manduca- 
tion  du  corps  de  Christ  considérée  en  ses  prin- 
cipes; La  Haye,  1640,  in-8°;  Charenton,  1642, 
in-12;  trad.  en  anglais,  Londres,  1652,  in-8u;  — 
L'Usage  de  l'Oraison  dominicale  maintenu, 
contre  les  objections  des  innovateurs  de  ce 
temps;  Londres,  1646,  in-12.;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1646,  in-8°;  —  Avertissement  tou- 
chant la  fraction  et  la  distribution  du  pain 
dans  la  sainte  Cène  ;  Londres,  1648,  in-8°;  — 
Considération  représentée  en  sermon  le  28 
mars  1652,  sur  le  sujet  de  l'éclipsé  qui  ad- 
vint le  lendemain;  Londres,  1652,  in-12;  — 
Schibboleth,  ou  réformation  de  quelques  pas- 
sages es  versions  françoise  et  angloise  de 
la  Bible;  Londres,  1653,  in-8a;  Middelbourg, 
1662,  in-8°;  trad.  en  anglais  par  Codrington, 
Londres,  1655,  in-8°;  —  Essay  des  merveilles 
de  Dieu  en  l'harmonie  des  temps,  des  généra- 
tions et  des  plus  illustres  événements  y  en- 
clos, lre  partie ,  Londres,  1657,  in-8°;  2e  par- 
tie, Londres,  1668,  in-8°  (cette  2e  partie  fut 
publiée  après  la  mort  de  l'auteur,  par  H.  Brown  )  ; 
trad.  en  angl.,  Londres,  1662,  in-8°;  2e  édit., 
1682,  in-8°  ;  —  Examen  de  il  maximes  judaï- 
ques, ensemblëun  avertissement  préparatoire 
à  la  réfutation  de  certains  calomniateurs 
ennemis  de  l'harmonie,  etc.;  Londres,  1657, 
in-8°;  trad.  en  angl.,  1682,  in-8°.  Cet  examen 
est  comme  un  appendice  à  la  première  partie  de 
Y  Harmonie  des  temps.  Les  libraires  Ant.  et 
Sam.  de  Tournes,  de  Genève,  réunirent  les  di- 
vers écrits  de  Jean  d'Espagne;  Genève,  1671, 
3  vol.  in-12.  Ce  recueil  a  eu  plusieurs  éditions 
et  a  été  trad.  en  allemand  par  Sig.  Hofmann; 
Francfort,  1699,  in-4°. 


Tous  ces  ouvrages,  depuis  long-temps  oubliés, 
eurent  un  grand  succès  à  l'époque  où  ils  pa- 
rurent ;  on  en  a  une  preuve  irrécusable  dans 
leurs  nombreuses  éditions  et  dans  leur  traduction 
en  anglais  et  en  allemand.  Quelques-uns  sont 
empreints  d'une  assez  vive  antipathie  pour  les 
hommes  et  pour  les  principes  de  la  révolution 
anglaise  ainsi  que  pour  les  nombreuses  sectes  re- 
ligieuses qui  se  produisirent  à  cette  époque  ;  on 
remarque  dans  presque  tous,  à  côté  d'une  or- 
thodoxie très-sévère,  une  liberté  de  penser  et  un 
esprit  de  critique  fort  rares  dans  les  théologiens 
de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Michel  Nicolas. 

Bayle,  Diction,  hist.  et  critiq.  —  Haag,  La  France 
protestante. 

Espagne  (  Jean-Louis-Brigite,  comte),  gé- 
néral français,  né  à  Auch  (Armagnac),  le  16  fé- 
vrier 1766,  blessé  mortellement  à  Essling,  le 
21  mai  1809.  Simple  soldat  au  6e  régiment  de 
dragons  (6  juillet  1787  ) ,  brigadier  (21  avril 
1788),maréchal-des-logis  (le  11  janvier  1792),  il 
gagna  rapidement,  aux  armées  de  Champagne  et 
du  nord ,  les  grades  de  sous-lieutenant  au  6e  ré- 
giment de  chasseurs  (2  août  1792),  de  capitaine 
de  la  légion  des  hussards  surnommés  les  défen- 
seurs de  la  liberté  et  de  l'égalité  (  2  septembre), 
de  chef  d'escadron  au  5e  régiment  de  hussards 
(29  novembre),  d'adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (  23  septembre  1793)  et  enfin  de  général  de 
brigade  (le  1 1  juillet  1799).  Le  talent  et  la  bravoure 
qu'il  déploya  aux  armées  des  Alpes,  de  Samhre 
et  Meuse,  de  l'ouest,  des  côtes  de  Brest,  de 
Mayence  et  du  Danube,  la  part  active  qu'il  prit 
aux  batailles  de  Mœskirch,  de  Hochstedt,  au 
combat  de  Neubourg  où  il  fut  dangereusement 
blessé,  ainsi  qu'à  Hohenlinden,  le  rirent  élever 
(1er  février  1805)  au  grade  dégénérai  de  division. 
Étant  passé  en  Italie,  il  prit  le  commandement 
de  la  cavalerie  légère,  à  la  tête  de  laquelle,  sou- 
tenu par  un  bataillon  de  grenadiers  de  la  division 
Molitor,  il  culbuta  l'infanterie  autrichienne  au 
combat  de  San-Michele,  la  poursuivit  jusque  sur 
le  chemin  de  Lonigo,  où  il  fit  600  prisonniers. 
Dirigé  (1806)  sur  l'armée  de  Naples,  il  eut  de 
nombreux  combats  à  livrer,  tant  aux  insurgés 
des  principautés  qu'à  la  bande  de  galériens  qui, 
placée  sous  les  ordres  du  bandit  Fra-Diavolo, 
avait  été  jetée  sur  le  territoire  napolitain  par 
Sidney-Smith.  Désigné  par  Napoléon  (  22  no- 
vembre 1806)  pour  prendre  le  commandement  de 
la  3me  division  de  cuirassiers  de  la  grande  ar- 
mée, il  se  distingua  à  Heilsberg ,  et  reçut  bientôt 
après  (  11  juillet  1807)  le  titre  de  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  ainsi  que  celui  de  comte 
de  l'empire  (1808).  A  peine  remis  d'une  blessure 
reçue  à  Heilsberg,  il  reprit  le  commandement 
de  sa  division,  et  tomba  mortellement  blessé  en 
opérant  une  charge  des  plus  brillantes  à  la  ba- 
taille d'Essling.  Transporté  dans  l'île  de  Lobau, 
il  y  expira  peu  après.  Le  nom  de  ce  général  est 
inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  ainsi  que 
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sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 
A.  Sauzay. 


Archives  de  la  guerre.  —  Fastes  de  la  Lég.  d'Honn. 
—  Iiull.de  la  Grande-Armée,  1. 1,  p.  65-98  ;  II,  p.  88-200. 

Espagne  ou  espana  (Don  Carlos,  comte 
de),  général  espagnol,  né  en  France,  en  1775,  as- 
sassiné en  Navarre,  le  2  novembre  1839.  D'ori- 
gine française,  il  portait  primitivement  le  nom 
d'Espaigne,  et  descendait  des  anciens  comtes 
souverains  de  Comminges  et  de  Foix.  Ayant 
pris  du  service  en  Espagne,  en  1808,  il  com- 
manda d'abord  un  bataillon  de  chasseurs  de  nou- 
velle création.  Grâce  à  l'éclat  de  ses  services 
dans  la  guerre  de  l'indépendance,  il  parvint  en 
peu  de  temps  au  grade  de  lieutenant  général.  En 
1811,  à  la  tête  de  la  Indivision  du  5e  corps 
d'armée,  sous  les  ordres  du  général  Castanos  , 
il  assista  le  général  anglais  Beresford  au  siège 
de  Badajoz,  en  Portugal.  Il  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  La  Albuera,  où  il  commandait  l'infan- 
terie, et  à  la  bataille  de  Salamanque  (  1812  ).  En 
1813  il  entra  le  premier  dans  Pampelune.  Fer- 
dinand VII,  en  récompense  de  ses  services ,  le 
nomma  grand'-croix  de  l'ordre  de  Charles  m, 
capitaine  général  de  l'Aragon,  et,  en  1825,  com- 
mandant de  l'infanterie  de  la  garde  royale.  Le 
comte  d'Espagne  fut  ensuite  chargé  d'aller  ré- 
primer la  révolte  de  Bessière  dans  la  Cata- 
logne et  l'Aragon,  et  fit  fusiller  ce  chef  ainsi 
que  ses  principaux  partisans.  Le  roi,  qui  se  l'at- 
tachait chaque  jour  plus  étroitement,  le  nomma, 
en  septembre  1826,  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  pour  lui  et  ses  enfants  et  succes- 
seurs, en  ligne  masculine  et  féminine. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  VII,  le  comte  d'Es- 
pagne se  déclara  pour  D.  Carlos,  et  combattit  en 
Navarre.  Mais  à  la  suite  d'échecs  successifs,  re- 
jeté sur  la  frontière,  il  s'égara  dans  une  marche 
nocturne,  et  se  trouva,  au  retour  du  jour,  sur 
le  territoire  français,  où  il  fut  arrêté  avec  sa 
suite  de  cent-cinquante  hommes.  Conduit  d'abord 
à  Arles,  puis  à  Perpignan,  en  octobre  1835,  on 
le  dirigea  sur  l'intérieur.  Il  s'échappa,  mais  il  fut 
reconnu  après  plusieurs  mois  et  malgré  les  dé- 
guisements bizarres  sous  lesquels  il  se  cachait. 
Interné  à  Lille,  il  s'échappa  de  nouveau,  reparut 
en  Espagne  dans  l'automne  de  1838,  et  combattit 
avec  Cabrera,  en  Aragon.  Malgré  toutes  les  vio- 
lences auxquelles  il  recourut  pour  sa  conserva- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  être  victime  de  son  propre 
parti.  Plusieurs  membres  de  la  junte  insurrection- 
nelle d'Avia,  pour  venger  des  ressentiments  per- 
sonnels ou  pour  d'autres  motifs,  restés  inconnus, 
lui  enlevèrent  son  commandement,  et  le  dirigèrent 
sous  escorte  vers  la  frontière  française.  Le  7 
novembre,  entre  Oliana  et  Orgagna,  on  trouva 
dans  laSègre  nn  homme  mort,  qui  avait  les  pieds 
et  les  mains  liés  :  c'était  le  comte  d'Espagne. 
Les  soldats  de  son  escorte  l'y  avaient  précipité , 
après  l'avoir  étranglé.  V.  Marty. 

Rabbe,Boisjolin,  etc.,  Biog.,  univers  .et  port,  des  Con- 
temp.  —  Torreno,  Guerra,revolucion  y  levantamiento  de 
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Espafia.  —  Moniteur  universel,  2S  septembre"  1826.  — 
Les ur,  annuaire  historique,  année  1839. 

Espagne  (Le  Cardinal  d'  ).  Voy.  Mendoza. 

espagnet  (Jeanjy),  magistrat  et  alchimiste 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  président  au  parlement 
de  Bordeaux,  et  se  livra  avec  passion  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale  ;  il  n'y  réussit 
pas  mieux  que  ses  devanciers,  mais  il  composa 
sur  ce  sujet  des  écrits  qui  en  leur  genre  sont 
regardés  comme  classiques.  Un  petit  nombre  d'a- 
deptes font  encore  le  plus  grand  cas  d'un  traité 
que  D'Espagnetse  contenta  de  signer  d'une  double 
devise,  et  qui  a  pour  titre  :  Enchiridion  Physicee 
restitutse;  la  première  édition  latine  vit  le  jour 
à  Paris,  en  1633  ;  il  y  en  eut  d'autres,  en  1638, 
1647, 1650.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  dans  la.  Bi- 
bliotheca  Chimica  d'Albineus  et  dans  la  Biblio- 
theca  Chemica  curiosa  de  Manget.  Une  traduc- 
tion française,  devenue  rare,  porte  le  titre  de  La 
Philosophie  naturelle  rétablie  en  sa  pureté; 
Paris,  1651,  in-8°.  On  connaît  aussi  une  ver- 
sion allemande,  Leipzig,  1685;  et  un  alchimiste, 
J.-L.  Hanemann,  a  composé  un  long  commentaire 
latin  (Lubeck,  1714,  in-4°)  sur  l' Enchiridion. 
Un  autre  écrit,  qui  paraît  bien  être  également 
sorti  de  laplumede  D'Espagnet  (quoique  quelques 
auteurs  le  lui  aient  contesté),  VArcamtm  Her- 
meticas  Philosophiez,  forme  la  suite  de  l' Enchi- 
ridion, auquel  il  se  trouve  joint.  Dans  le  pi'emier 
de  ces  ouvrages  le  magistrat  bordelais  expose 
la  théorie  sur  laquelle  repose  le  principe  de  la 
transmutabilité  des  métaux  ;  conformément  aux 
doctrines  de  l'école  d'Alexandrie,  il  admet  une 
matière  première,  et  il  reconnaît  trois  mondes , 
l'élémentaire,  le  céleste  et  l'architype  ;  ce  mélange 
incohérent  d'idées  platoniciennes  et  de  croyances 
catholiques  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Dans 
son  second  écrit,  il  passa  à  la  pratique,  mais  ses 
définitions  sont  tellement  incomplètes,  ses  des- 
criptions des  procédés  à  suivre  si  bien  cachées 
sous  le  voile  de  l'allégorie  et  d'une  obscurité 
calculée  qu'il  n'y  a  moyen  de  rien  y  comprendre. 
Une  production  d'un  tout  autre  genre,  et  qui  fait 
plus  d'honneur  à  D'Espagnet,  c'est  l'édition  qu'il 
donna  en  1616,  à  Paris,  du  Rozier  des  Guerres, 
composé,  dit-on,  par  Louis  XI  ;  édition  défec- 
tueuse, il  est  vrai,  mais  à  laquelle  il  joignit  un 
Traité  de  l'Instruction  du  jeune  Prince,  traité 
où  se  trouvent  parfois  de  belles  pensées,  expri- 
mées en  un  bon  style,  et  où  se  voit  une  longue 
exposition  des  vertus  royales,  au  nombre  de 
six,  que  doit  posséder  un  monarque.  Quoique 
très-adonné  à  l'alchimie,  D'Espagnet  n'avait 
aucune  indulgence  pour  les  sorciers  ;  il  fut  l'as- 
socié du  conseiller  de  Lancre  dans  la  guerre  ter- 
rible que  celui-ci  fit  à  de  malheureux  habitants 
des  Landes  et  des  Pyrénées,  accusés  d'avoir  avec 
le  diable  des  relations  criminelles.  Il  paraît  que 
ce  magistrat  s'était  plu  à  orner  de  devises  pieu- 
ses et  d'images  énigmatiques  la  façade  de  la 
maison  qu'il  occupait  à  Bordeaux,  rue  des  Ba- 
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hutiers;  cette  habitation  ayant  été  démolie,  les 

sculptures   qui  en  décoraient  l'entrée  ont   été 

transportées  dans  le  jardin  de  la  Mairie,  où  on 

les  voit  encore  ;  les  archéologues  bordelais  les 

ont  plusieurs  fois  décrites  et  gravées. 

G.  Brunet. 

L.  Lamothe,  Revue  de  Bordeaux,  juillet  1854. 
ESPAGNOLET  (L').    VOIJ.  RlBERA. 

*  ESPAIGNOL  DE    LA  FAYETTE  (Jea7l-M- 

colas  d'  ),  géomètre  français,  né  à  Mer  (Loir-et- 
Cher),  en  1796.  Il  exerce  depuis  longtemps  les 
fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  cadastre  dans 
le  département  de  l'Ariége.  On  a  de  lui  :  Consi- 
dérations sur  le  Cadastre  en  France,  ou  vîtes 
sur  les  moyens  de  perfectionnement  et  d'éco- 
nomie qu'on  pourrait  apporter  dans  la  partie 
topographique;  Paris,  1814,  in-8°;  —  Coup 
d'œil  sur  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et 
de  l'industrie  en  général,  etc.;  1836,  in-8°;  — 
Mémoire  sur  la  rénovation  et  la  conserva- 
tion perpétuelle  du  cadastre  parcellaire  du 
département  de  l'Ariége;  Foix,  1851,  in-8°.  — 
Il  a  inséré  des  apologues  et  quelques  articles 
intéressants  dans  les  Annales  agricoles  et  litté- 
raires de  VAriége.  Guïot  de  Fère. 

Statistique  des  Gens  de  Lettres. 

espana.  Voy.  Espagne. 

espanay  (Jean  de  Saulx,  sieur  d'),  poète 
français,  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une 
tragédie,  Adaminte,  ou  le  désespoir,  imprimée 
à  Rouen,  en  1608  ;  le  second  titre  est  tout  à  fait 
justifié  par  le  dénoûment  de  la  pièce,  car  des 
ti'ois  seuls  personnages  qui  restent,  deux  meu- 
rent de  désespoir.  H.  M. 

Goujet,  Biblioth.  fr. 

ESPARiiÈs.  Voy.  Aueeterre. 

*  espartero  (  Baldomero  don  ),  général  et 
homme  d'État  espagnol,  né  à  Granatula  (Manche), 
en  1792.  Il  était  le  neuvième  enfant  d'une  fa- 
mille dont  le  chef,  son  père,  exerçait  le  métier 
de  charron.  D'une  constitution  débile,  le  jeune 
Baldomero  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  On 
l'envoya  à  l'école,  et  son  frère  aîné,  Manuel,  curé 
d'une  ville  voisine,  se  chargea  des  frais  d'ins- 
truction, et  le  fit  plus  tard  entrer  dans  un  sémi- 
naire. Au  premier  signal  de  la  guerre  nationale 
que  firent  naître  les  entreprises  de  Napoléon  sur 
la  Péninsule,  Baldomero  Espartero,  âgé  alors 
de  seize  ans,  jeta  la  soutanelle ,  et  s'enrôla  dans 
un  corps  composé  presque  entièrement  de  jeunes 
théologiens,  et  qu'on  appelait  el  sagrado  (le  sacré) . 
L'ex-séminariste  avait  trouvé  sa  véritable  voca- 
tion :  après  quelque  temps  de  campagne,  il  entra, 
par  la  protection  d'une  famille  noble,  dont  son 
frère  aîné  était  chapelain,  dans  une  école  militaire 
de  l'île  de  Léon.  Sous-lieutenant  au  sortir  de  cette 
école,  il  offrit  ses  services  au  général  Pablo  Mo- 
villo,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'expédition  contre  les  colonies  insurgées  de  l'A- 
mérique méridionale.  Morillo  le  prit  en  affection, 
lui  conféra  le  grade  de  capitaine  et  les  fonctions 
de  chef  d'état-major,  qu'Espartero  échangea  bien  - 


404 

tôt  contre  celles  de  major  d'infanterie  au  Pérou. 
Il  conquit  ses  autres  grades  à  la  pointe  de  l'épée; 
dès  l'abord  il  eut  à  se  mesurer  contre  La  Ma- 
drid, un  de  ces  chefs  de  bande  dont  le  courage 
conquit  aux  colonies  insurgéesleur  indépendance. 
En  1817,  au  combat  de  Cochabamba,  dans  le 
Pérou  supérieur,  Espartero,  trois  fois  blessé, 
fut  nommé  commandant  du  bataillon  qu'il  avait 
valeureusement  conduit  à  l'assaut  d'une  redoute  ; 
à  Sapachin,  il  mérita  d'être  élevé  au  grade  de 
lieutenant-colonel;  en  1818,  il  délit  les  insurgés 
de  Rueto;  colonel  en  1822,  il  continua  de  se 
distinguer,  notamment  à  ïorata,  où  il  fut  deux 
fois  blessé.  A  son  retour  en  Espagne,  à  la  suite 
de  la  victoire  du  général  Sucre  en  1824,  et  à  la 
désastreuse  capitulation  d'Ayacucho,  qui  mit  fin 
à  la  domination  espagnole  dans  la  mer  du  Sud, 
Espartero  fut  envoyé  à  Logrono  avec  le  titre  de 
brigadier.  Ayant  rapporté  du  Pérou  environ 
deux  millions  de  piastres,  gagnées  au  jeu,  dit-on, 
il  vécut  dans  le  faste,  et  s'éprit  d'une  jeune  et  jolie 
personne,  la  senora  Jacintha  Santa-Cruz,  fille 
d'un  riche  propriétaire  de  l'endroit.  Celui-ci  ne 
se  montra  pas  sympathique  à  Espartero  ;  mais  le 
jeune  brigadier  plaisait  à  la  senora,  et  le  mariage 
eut  lieu.  Envoyé  ensuite  en  garnison  à  Palma, 
il  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VII, 
s'absentant  parfois  pour  venir  à  Barcelone,  où 
i  sa  femme  avait  une  grande  réputation  de  grâce 
et  de  beauté.  En  1832,  il  se  prononça  hautement 
en  faveur  de  la  nouvelle  loi  de  succession  à  la 
couronne  établie  par  Ferdinand  VII;  c'est-à-dire 
qu'il  se  déclara  pour  la  jeune  reine  Isabelle. 
Lorsque  la  guerre  civile  s'alluma,  il  fut,  sur  son 
offre  de  passer  dans  l'armée  du  nord,  nommé 
commandant  général  de  la  province  de  Biscaye 
et  successivement  maréchal  de  camp,  puis  lieu- 
tenant général.  Ses  succès  comme  capitaine  ne 
suivirent  pas  la  même  progression  ;  il  fut  battu 
plusieurs  fois  par  Zumalacarreguy.  La  plupart 
de  ses  collègues,  même  depuis  la  mort  de  ce  chet 
redoutable,  étaient  démoralisés  ;  mais  comme  il 
n'avait  pas  éprouvé  de  défaite  considérable,  on 
jugea  qu'Userait  le  plusapte  à  relever  les  affaires. 
■En  conséquence,  le  17  septembre  1836,  il  fut 
nommé  vice-roi  de  Navarre,  capitaine  général 
des  provinces  basques  et  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  nord.  Il  débuta  par  une  victoire, 
chassa  les  carlistes  des  hauteurs  de  Luchana  et 
débloqua  Bilbao.  Déjà  il  avait  repoussé  derrière 
PÈbreîe  prétendant,  qui  s'était  avancé  (12  sep- 
tembre 1837)  jusque  sous  les  murs  de  Madrid. 
Espartero  se  reposa  quelque  temps  sur  ce 
succès.  Il  s'occupa  du  rétablissement  de  la  dis- 
cipline dans  son  armée,  et  apporta  à  cette  œuvre 
une  remarquable  énergie.  C'est  ainsi  qu'au  péril 
de  sa  vie  il  fit  enlever  des  rangs  et  fusiller  sous 
ses  yeux  les  assassins  d'Escalera  et  de  Saars- 
field.  Puis,  suivant  son  habitude,  il  retomba  dans 
l'inaction.  L'année  1S37  s'écoula  sans  résultats 
décisifs;  au  printemps  de  1838,1e  27  avril,  Es- 
partero reprit  l'offensive    il   anéantit  près  de 
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Burgos  l'armée  du  généra)  carliste  Negri,  et 
plus  tard,  près  de  Penacerrada,  il  défit  Guergue, 
autre  lieutenant  du  prétendant;  il  se  disposait  à 
assiéger  Estella  quand  le  général  christino  Oraa 
fut  battu  devant  Morella  par  Cabrera.  Espartero 
rentra  alors  dans  la  défensive.  Placé  en  face  d'un 
nouvel  adversaire,  Maroto,  qui  avait  succédé  à 
Guergue  dans  le  commandement  des  troupes 
carlistes,  et  qui  avait  été  son  compagnon  dans  la 
guerre  de  F  Amérique  du  Sud,  il  préluda  par  d'im- 
"  portants  succès  aux.  conventions  qui  mirent  fin 
aux  hostilités.  Au  mois  de  mai  1839,  il  enleva  les 
positions  de  La  Pena  del  Moro,  de  Ramalès  et  de 
Guardamino;  déjà  comte  de  Luchana  depuis  la 
journée  de  ce  nom,  il  fut  nommé  grand  d'Espagne 
de  première  classe  et  duc  delà  Victoire.  Les  succès 
de  Ramalès  précipitèrent  les  événements;  à  la 
suitedenégociationssecrèlesnouées  entre  le  quar- 
tier général  de  l'armée  de  Christine  et  l'état-major 
carliste,  la  paix  fut  conclue  à  Bergara,  le  29  août 
1839.  Le  prétendant  se  réfugia  en  France  le  15 
septembre.  Restait  l'Aragon,  où  Cabrera  soute- 
nait encore  la  lutte.  La  campagne  du  duc  de  la 
Victoire  contre  ce  chef,  entreprise  en  1840,  fut 
encore  couronnée  de  succès  ;  la  guerre  civile 
était  terminée  et  le  champ  restait  ouvert  aux  agi- 
tations intérieures,  qui  devaient  amener  de  graves 
complications. 

Pendant  qu'il  défendait  le  trône  d'Isabelle 
contre  don  Carlos,  Espartero  était  loin  de  rester 
étranger  à  l'action  gouvernementale,  sur  laquelle 
il  devait  d'autant  plus  peser,  qu'il  était  général 
et  général  victorieux.  Cependant,  cette  influence 
ne  commença  à  se  faire  bien  sentir  que  sous 
le  ministère  Calatrava ,  qui  appartenait  au  parti 
exalté  ;  Espartero  ne  s'était  encore  prononcé  ni 
pour  ce  parti  ni  pour  les  modérés.  C'était  en  1837 
et  lors  de  l'occupation  de  Madrid  par  son  armée. 
Après  la  retraite  de  don  Carlos ,  les  ministres 
ayant  décidé  la  mise  en  accusation  des  officiers 
de  la  garde  royale  qui  avaient  demandé  leur 
renvoi,  Espartero  s'y  opposa  formellement,  et 
entraîna  ainsi  la  démission  du  cabinet  ;  les  modé- 
rés l'exaltèrent,  les  exaltés  lecouvrirent  d'injures. 
Il  refusa  la  présidence  du  conseil  et  le  ministère 
de  la  guerre,  qu'on  lui  offrait  ;  mais  il  fit  appeler 
à  ce  ministère  le  général  Alaix,  qui  lui  était  dé- 
voué. En  même  temps  il  témoigna  un  dévouement 
sans  bornes  pour  la  reine.  «  Je  suis  Manchego, 
du  pays  de  don  Quichotte,  disait-il,  lors  de  l'acte 
brutal  du  sergent  Garcia;  la  dame  de  mes  pen- 
sée est  une  reine,  et  pour  elle  il  n'est  rien  qui 
me  soit  impossible.  »  Il  faut  avouer  que  parfois  sa 
conduite  ultérieure  donna  des  démentis  à  ces 
protestations  chevaleresques.  Après  la  convention 
de  Bergara  et  l'ovation  dont  Espartero  fut  l'objet 
à  Barcelone,  le  gouvernement  espagnol  eut  le 
tort  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  du  rôle  im- 
portant de  ce  général  ;  on  prononça,  sans  le  con- 
sulter, la  dissolution  des  cortès,  et  l'on  renvoya 
du  ministère  son  ami  Alaix.  Il  en  témoigna  son 
mécontentement  par  cette  lettre   fameuse  de 


son  aide  de  camp  Linage*  lettre  que  l'on  pouvait 
considérer  comme  l'expi'ession  de  sa  propre 
pensée.  Sommé  de  s'expliquer,  Espartero  répon- 
dit d'une  manière  évasive;  et,  comme  il  arrive 
si  souvent  en  pareil  cas,  il  continua  de  peser 
sur  la  marche  du  gouvernement.  Cependant, 
des  élections  nouvelles  amenèrent  une  majorité 
favorable  au  ministère,  et  celui-ci  crut  pouvoir 
diminuer  un  peu  l'influence  du  généralissime,  qui 
ne  devint  que  plus  exigeant  et  fit  donner,  malgré 
la  répugnance  de  quelques  ministres,  le  titre  de 
général  à  Linage.  Les  membres  du  cabinet  op- 
posés à  cette  mesure  offrirent  leur  démission  ;  les 
deux  membres  restant,  MM.  Pères  de  Castro  et 
Arrazola,  étaient  peu  sympathiques  à  Espartero. 
A  l'ouverture  de  la  session  des  cortès,  le  gouver- 
nement, pensant  frapper  ainsi  les  exaltés  et  par 
eux  leur  chef,  le  duc  de  la  Victoire,  présenta ic 
projetde  loi  dit  des  ayuntamientos,  restrictif  des 
franchises  municipales,  sanctionné  ensuite  à  Bar- 
celone, malgré  l'opposition  d 'Espartero,  par  la 
reine  régente.  Une  insurrection  éclate  aussitôt  : 
de  la  métropole  elle  menace  de  se  propager  de 
ville  en  ville;  appelé  à  Valence  par  Christine, 
qui  lui  donne  tout  pouvoir  de  former  un  cabinet, 
Espartero  se  rend  d'abord  à  Madrid  ,  où  il  entre 
triomphant,  debout  sur  un  char  qui  avait  appar- 
tenu à  don  Carlos  ;  puis  il  l'ait  son  entrée  à  Va- 
lence dans  une  voiture  traînée  par  des  miliciens. 
Le  10  octobre  1840,  pendant  une  des  conférences 
assez  orageuses  qui  eurent  lieu  entre  le  général 
et  la  régente,  cette  princesse  interrompit  tout  à 
coup  la  discussion  par  ces  mots  :  «  Espartero,  j'ab- 
dique! »  Un  mois  après,  Christine  rencontrait  à 
Montpellier  un  autre  exilé,  le  général  Cabrera,  et 
le  8  mai  1841  Espartero  lui  succédait,  par  voie 
d'élection,  à  la  régence  du  royaume. 

Il  gouverna  longtemps  avec  intelligence  et 
énergie,  réprima  les  empiétements  de  la  cour  de 
Rome,  tint  en  respect  le  parti  républicain,  étouffa 
l'insurrection  de  Pampelune,  dirigée  par  O'Don- 
nell,  qui  y  avait  arboré  le  drapeau  de  la  reine 
régente ,  déjoua  les  complots  ourdis  par  Diego 
Léon  et  Concha  dans  le  but  d'enlever  la  jeune 
reine  et  d'entraîner  l'armée  ;  enfin,  il  terrifia  les 
provinces  basques  en  les  faisant  parcourir  par 
des  colonnes  mobiles  et  en  y  levant  des  contribu- 
tions. Le  15  novembre  1841  il  soumit  Barcelone, 
et  le  30  du  même  mois  il  rentra  de  nouveau  en 
triomphe  à  Madrid.  A  dater  de  cette  époque  il 
s'appuyaità  l'extérieur  sur  l'Angleterre,  ce  qui  lui 
attira  le  mécontentement  de  la  France.  Quoique 
cette  puissance  favorisât  les  entreprises  de  l'ex- 
régente,  Espartero  continua  de  se  maintenir  par 
son  respect  de  la  constitution  de  1837.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  à  Barcelone  en  1842,  il 
fit  bombarder  cette  ville.  Malgré  tant  de  vigueur, 
la  coalition  des  progressistes  et  des  modérés 
entraîna  la  chute  du  régent.  Des  actes  significa- 
tifs d'opposition  précédèrent  cet  événement  :  le 
9  mai  1843  il  dut  sanctionner  une  amnistie  gé- 
nérale présentée  à  sa  signature  par  le  ministère 
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Lopez,  et  dont  le  résultat  politique  était  de  livrer 
le  pays  aux  intrigues  des  moderados.  On  lui  de- 
manda ensuite  et  il  refusa  le  renvoi  de  son  se- 
crétaire Linage  et  du  général  Zurbano,  devenu 
odieux  par  les  rigueurs  qu'il  avait  déployées  à 
Barcelone.  Ce  refus  motiva  la  retraite  du  minis- 
tère et  la  dissolution  s/es  cortès.  Ces  actes  et  le 
bruit  répandu  de  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avantageux  pour  l'Angleterre  donnè- 
rent le  signal  d'une  nouvelle  et  formidable  insur- 
rection en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Andalousie 
et  en  Galice.  Le  13  juin  1843  la  junte  révolu- 
tionnaire de  Barcelone  proclama  la  majorité  de 
la  reine  Isabelle  et  la  déchéance  du  régent;  le 
gouvernement  provisoire,  composé  de  Lopez, 
Caballero  et  Serrano,  le  déclara  traître  à  la  pa- 
trie. A  Valence,  l'ennemi  personnel  d'Espartero, 
Narvaez,  se  mit  à  la  tête  de  l'insurrection,  et 
marcha  sur  Madrid.  Le  régent  ne  fit  pas  tête  à 
l'orage  avec  toute  la  résolution  que  les  circons- 
tances exigeaient.  Il  s'avança  bien  sur  Barcelone, 
mais  trop  tard;  quand,  le  22  juillet  1843,  Nar- 
vaez  fut  entré  dans  Madrid,  Espartero  n'eut 
qu'à  songer  à  l'exil.  Le  30  juillet  il  s'embarqua 
à  Cadix,  passa  par  Lisbonne,  d'où  il  se  rendit 
en  Angleterre  :  le  19  août  il  débarqua  à  Fal- 
mouth.  Trois  jours  plus  tôt  il  était  déclaré  en 
Espagne  déchu  de  ses  titres  et  dignités.  Ces 
mesures  furent  rapportées  en  1848,  époque  où 
le  duc  de  la  Victoire  put  rentrer  dans  sa  patrie 
et  prendre  sa  place  au  sénat.  Au  mois  de  février 
suivant,  il  se  retira  àLogrono,  où  il  paraissait 
devenu  étranger  à  toutes  les  affaires  politiques. 

L'Espagne  moderne  est  le  pays  des  insurrec- 
tions. Celle  qui  éclata  au  mois  de  juin  1854,  et 
qui  avait  pour  motif  apparent  la  tentative  du  gou- 
vernement d'introduire  en  Espagne  les  formes 
gouvernementales  de  la  France ,  fit  sortir  Espar- 
tero de  sa  retraite.  11  parut  d'abord  prendre 
parti  pour  les  insurgés,  dirigés  par  les  généraux 
O'Donnell  et  Dulce,  et  telle  était  sa  situation 
d'esprit  au  moment  où  la  reine ,  menacée  dans 
son  existence  et  son  pouvoir,  l'appela  à  prendre 
la  direction  du  ministère.  Après  quinze  jours 
de  temporisation  (la  temporisation  est  une  des 
faces  de  son  caractère  politique),  Espartero  de- 
vina sans  doute  que  le  pays  se  rangerait  du  côté 
du  trône.  Il  accepta  le  rôle  de  défenseur  de  la 
royauté,  et  s'entendit  avec  O'Donnell  pour  la 
pacification  du  royaume.  Depuis  ce  moment,  les 
deux  généraux  ont  vécu  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord. Le  parti  progressiste,  qui  paraissait  devoir 
l'emporter,  n'ayant  pas  eu  la  majorité  au  sein 
des  cortès ,  Espartero  se  hâta  cette  fois  de  con- 
former sa  conduite  politique  à  l'opinion  du  pays, 
bien  observée.  V.  Rosenwald. 

Lesur,  Ann.  hist.  univ.,  1832  et  années  suiv.  —  Ann. 
des  Deux  Mondes,  18o4-18S5.  —  Loménie,  Galerie  fiist. 
des  Contemp.—  Van  (1er  Burch  et  Brainne,  Le  Mëtnor. 
français.  Paris,  F.  Didot. 

ESPEISSES  (D').  Voy.  Despeisses. 

espejo  {Antonio  he ),  voyageur  espagnol, 
né  à  Cordoue,  vivait  en  1583.  Il  quitta  sa  patrie 


pour  chercher  fortune  dans  le  Nouveau-Monde , 
se  fixa  à  Mexico,  s'y  livra  au  commerce,  et  ac- 
quit assez  rapidement  une  fortune  considérable. 
En  1580,  Agustin  Ruiz  (  voyez  ce  mot),  reli- 
gieux franciscain  de  la  mission  établie  dans  la 
vallée  de  San-Bartolomeo ,  résolut  d'aller  con- 
vertir les  Passaguates  et  quelques  autres  nations 
indiennes  habitant  au  nord  du  Mexique  et  en- 
core inconnues  aux  Espagnols.  Il  partit  des  mi- 
nes de  Santa-Barbara,  fit  deux  cent  cinquante 
lieues  vers  le  nord,  et  entra  dans  la  province  de 
Tiguas;  mais  mal  accueilli  par  les  indigènes,  et 
abandonné  par  son  escorte,  il  resta  dans  le  pays 
avec  deux  autres  franciscains ,  ses  compagnons. 
Les  moines  de  San-Bartolomeo,  inquiets  de  leurs 
frères,  déterminèrent  Antonio  de  Espejo  à  se  lancer 
à  leur  recherche.  Il  obtint  la  permission  de  don 
Juan  de  Antiveros,  bailli  de  Cuatras-Cinegas 
(Nouvelle-Biscaye),  et  partit  le  10  novembre 
1582  de  San-Bartolomeo,  accompagné  du  fran- 
ciscain Bernardino  Beltran,  de  nombreux  escla- 
ves et  de  cent-cinquante  chevaux  et  mulets, 
chargés  d'armes  et  de  munitions.  Il  se  dirigea 
vers  le  nord,  et  après  deux  jours  de  marche  il ; 
aperçut  les  cabanes  des  Conchos ,  qui  le  con- 
duisirent vingt-quatre  lieues  plus  loin  dans  le 
pays  des  Passaguates.  Ces  Indiens  lui  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  bienveillance.  Mais  à  son 
arrivée  chez  les  Toboses,  les  habitants  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes,  parce  que  précédem- 
ment des  Espagnols  avaient  emmené  plusieurs 
des  leurs  en  esclavage.  Espejo  entra  ensuite 
chez  les  Jumanos  (Patarabuyes),  peuple  guer- 
rier, qui  habitait  les  bords  du  Rio  del  Norte  et 
dont  la  civilisation  était  assez  avancée  pour  qu'ils 
possédassent  des  maisons  construites  en  pierre. 
Ils  lancèrent  quelques  flèches  aux  voyageurs,  et 
leur  tuèrent  cinq  chevaux;  mais  la  prudence 
d'Espejo  arrêta  les  hostilités,  et  les  femmes  s'é- 
tant  approchées  du  F.  Bernardino  Beltran ,  lui 
demandèrent  sa  bénédiction,  et  lui  dirent  qu'elles 
avaient  déjà  reçu  des  instructions  de  trois  chré- 
tiens et  d'un  noir.  C'étaient  Cabeca  de  Vaça 
Orantez,  Castillo  et  leur  nègre,  débris  de  la 
malheureuse  expédition  de  Panfilo  Narvaez  (voy. 
ce  mot)  dans  la  Floride  (1528).  En  quittant  les 
Jumanos ,  Espejo  fit  une  marche  de  quatre- 
vingts  lieues  à  travers  une  forêt  de  pins,  sur  les 
bords  du  Rio  del  Norte.  Il  fut  surpris  du  nom- 
bre de  bourgades  bien  peuplées  qu'il  y  rencon- 
tra. Il  passa  ensuite  chez  les  Tiguas;  en  arri- 
vant à  Poala ,  il  apprit  qu' Agustin  Ruiz  et  ses 
compagnons  avaient  été  tués  (  voy.  Ruiz  ).  Ré- 
solu à  continuer  ses  découvertes ,  Espejo  se 
dirigea  à  l'est,  et ,  traversant  un  territoire  ri- 
che et  fécond,  il  atteignit  la  province  de  Quiros, 
vers  le  37°  1/2  de  lai.  N.  A  quatorze  lieues  plus 
au  nord,  il  entra  dans  le  pays  nommé  Las  dînâ- 
mes, contenant  cinq  bourgades  et  vingt  mille 
habitants.  La  capitale  était  appelée  Cia.  Dès  cette 
époque,  «  il  y  avait  huit  marchés  publics  ;  les 
maisons  étaient  construites  en  chaux  de  diverses 
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couleurs  et  les  habitants  portaient  de  fort  beaux 
manteaux  de  coton,  tissés  dans  le  pays  ».  A  cinq 
lieues  de  là,  vers  le  nord-ouest,  Espejo  trouva  les 
Améies,  possédant  sept  villes  et  trente  mille  ha- 
bitants; ensuite  il  visita  la  grande  bourgade  des 
AcomaS,  située  sur  un  rocher  élevé  et  perpendicu- 
laire ,  auquel  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  un 
escalier  étroit  et  taillé  dans  le  roc.  Espejo,  s'avan- 
çant  toujours  vers  l'ouest ,  après  avoir  parcouru 
vingt-quatre  lieues,  entra  chez  les  Zuni  (Cibola). 
Francisco  Vasquez  de  Coronado  y  avait  pénétré 
dès  1540.  Espejo  y  trouva  des  croix  plantées  par 
Vasquez  (1)  et  trois  Espagnols  (2),  qui  avaient  fait 
partie  de  son  expédition  :  ils  étaient  restés  avec  les 
Indiens,  et  avaient  presque  oublié  leur  langue  ma- 
ternelle. Ils  fournirent  des  renseignements  sur  un 
grand  lac  situé  à  soixante  journées  de  chemin 
de  Cibola  (  peut-être  la  mer),  et  sur  les  rives 
duquel  il  y  avait  de  l'or  et  beaucoup  d'habitants. 
Ils  ajoutèrent  que  Francisco  Vasquez,  après  douze 
jours  de  marche,  n'avait  pu  y  parvenir,  faute 
d'eau,  et  était  mort  avant  d'avoir  entrepris  un 
nouveau  voyage.  Le  P.  Bernardino  Beltran,  ef- 
frayé de  la  distance  qui  séparait  déjà  l'expédi- 
tion des  possessions  espagnoles,  ne  voulut  pas 
aller  plus  loin,  et  emmena  la  plus  grande  partie 
de  l'escorte;  Espejo  n'en  continua  pas  moins 
son  entreprise  avec  neuf  soldats  qui  lui  restèrent 
fidèles.  Après  avoir  fait  vingt-huit  lieues,  il  ar- 
riva dans  une  province  nommée  Mohotze,  qui  lui 
parut  avoir  une  population  de  cinquante  mille 
âmes;  il  s'avança  jusqu'à  leur  principale  bour- 
gade ,  nommée  Zaguato,  dont  les  habitants  vin- 
rent au-devant  de  lui  avec  des  vivres  et  jetèrent, 
en  manière  d'offrande,  de  la  farine  aux  pieds  des 
chevaux.  Espejo,  profitant  de  leur  simplicité, 
leur  déclara  que  ces  animaux  n'accepteraient 
leurs  dons  que  lorsqu'ils  auraient  une  maison 
de  pierre.  Les  habitants  se  mirent  immédiate- 
ment à  l'œuvre,  et  Espejo  fut  ainsi  logé  en  sûreté 
et  abondamment  pourvu  de  vivres  durant  son 
séjour.  Lorsqu'il  partit,  les  Mohotzes  lui  firent 
présent  d'une  grande  quantité  de  manteaux  de  co- 
ton et  de  quelques  autres  articles.  Il  alla  visiter 
à  quarante-cinq  lieues  de  là  une  mine  d'argent, 
située  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Ce  terri- 
toire abondait  en  vignes ,  noyers  et  lin.  Il  re- 
monta ensuite  les  rives  du  Rio  delNorte,  et  arriva 
dans  la  province  des  Quires,  qu'il  traversa 
vers  l'est  pour  entrer  dans  le  pays  des  Huba- 
tes ,  qui  contenait  vingt-cinq  mille  habitants  et 
abondait  en  mines.  Les  naturels  portaient  des 
manteaux  de  coton  oude  peau  élégamment  peints, 
et  ils  logeaient  dans  des  maisons  à  quatre  étages. 
La  contrée  était  montagneuse  et  couverte  de 
pins  et  de  cèdres.  Les  forêts  étaient  peuplées  de 
buffles,  de  cerfs  et  de  daims  d'une  grandeur  plus 

(1)  Ceci  prouve  qu'Espejo  ne  fut  pas,  ainsi  que  plu- 
sieurs Historiens  l'ont  avancé,  le  découvreur  du  Nou- 
veau-Mexique. 

(2)  Andres  de  Culiacan,  Gaspar  de  Mexico,  et  Antonio 
de  Guadalaxara. 


qu'ordinaire.  Les  rivières  abondaient  en  poissons, 
et  les  vallées  produisaient  du  maïs  en  abon- 
dance, des  melons,  des  citrouilles,  du  lin,  des 
arbres  fruitiers  et  des  vignes  d'un  grand  rap- 
port. A  une  journée  de  chemin,  Espejo  rencontra 
les  terres  des  Tamos ,  qui  lui  refusèrent,  le  pas- 
sage ;  il  revint  alors  en  arrière ,  descendit  le  long 
d'un  large  cours  d'eau  qu'il  appela  Rio  de  las 
Vacas  (à  cause  de  la  grande  quantité  de  bétail 
qu'il  rencontra  sur  ses  rives),  et  après  avoir  fait 
encore  cent-vingt  lieues  en  suivant  les  bords  de 
la  rivière  de  Los  Conchos,  il  rentra  à  San-Barto- 
lomeo  en  juillet  1583.  Alfred  de  Lacaze. 

Juan  Gonzales  de  Mendoza, Historiée  ciel  grande  lïegno 
de  China  (Madrid,  1589).  —  Hackluyt,  Voyages,  etc., 
111,383-396.—  Alexandre  de  Humboldt,  Essai  sur  la 
Nouvelle-Espagne,  liv.  III. 

espeleta  (Don  José,  comte  de),  général 
espagnol,  né  en  1741,mortà  Pampelune,  le25no- 
vembre  1823.  Il  était  lieutenant  général  de  la 
Catalogne  lors  de  l'invasion  française  en  Es- 
pagne (1808).  Intimidé  par  le  général  Duhesme, 
il  lui  livra  Barcelone  et  le  fort  de  Montjuich.  11 
n'en  fut  pas  moins  nommé  membre  de  la  junte 
royale,  après  l'enlèvement  du  roi ,  et  capitaine 
général  de  la  Navarre  après  la  restauration  de 
Ferdinand  VII,  en  1814.  V.  M. 

Torreno,  Cuerra,  revolucion  y  levantatniento  de  Es- 
paha  de  1808  à  1814. 

espen  (  Zeger- Bernard  Van),  jurisconsulte 
néerlandais,  né  à  Louvain,  le  9  juillet  1646,  mort 
à  Amersfort,  le  2  octobre  1728.  Après  avoir  étu- 
dié le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  ordres  ; 
deux  ans  plus  tard ,  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
et  appelé  à  une  chaire  dans  le  collège  dit  du  pape 
Adrien.  Sa  renommée  comme  jurisconsulte  s'é- 
tendit si  loin  que  des  princes,  des  évoques,  des 
tribunaux  même  l'envoyaient  consulter.  Il  eut 
cependant  des  ennemis,  parmi  lesquels  Bernard 
Désirant,  un  augustin ,  qui  supposa  l'existence  de 
lettres  contenant  des  doctrines  dangereuses  pour 
la  religion  et  qu'il  attribua  à  Van  Espen.  Celui-ci 
crut  devoir  se  défendre;  une  sentence  judi- 
ciaire constata  le  faux,  et  condamna  le  faussaire 
au  bannissement.  En  1719,  autre  accusation 
contre  le  savant  professeur  :  le  vicaire  aposto- 
lique de  Bois-le-Duc  prétendit  que  Van  Espen 
professait  des  opinions  erronées  au  sujet  de  la 
juridiction  des  évêques.  Enfin,  en  1725,  il  eut  en- 
core mailles  à  partir  avec  les  autorités  supérieures 
pour  l'approbation  par  lui  donnée  à  l'élection  de 
Stœnowen  à  l'archevêché  d'Utrecht,  où  depuis 
la  réformation  il  n'y  avait  que  des  vicaires 
apostoliques.  Van  Espen  dut  se  retirer  successi- 
vement de  Louvain  à  Maëstricht,  puis  à  Amers- 
fort,  où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jus  ecclesiasticum  tiniversum  de  Peculiari- 
tate  et  Simonia;  —  De  Officiis  Canonicorum; 
—  De  Censuris  ;  —  De  Promulgalione  legum 
ecclesiasticarum.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  Joseph  Barre;  Paris,  1753,  4  vol.  in-fol. 

Dup.  rie  Bellegarde,  Vie  de  Van  Espen. 

espence  (Charles  D'),  en  latin  Espencœm, 
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théologien  français ,  né  en  1511,  à  Châlons- sur- 
Marne,  mort  en  1571.11  parvint,  par  son  mérite, 
à  la  place  de  recteur  de  l'université  de  Paris.  Le 
cardinal  de  Lorraine  l'employa  dans  plusieurs 
affaires  importantes.  Il  se  distingua  aux  états 
d'Orléans,  en  1560,  et  au  colloque  de  Poissy,  en 
1561.  On  a  de  lui  :  Institution  d'un  Prince 
chrétien  ;  Lyon,  1548,  in-16  ;  —  un  Traité  des 
Ouvrages  clandestins  ;  —  des  Commentaires 
sur  les  Épitres  de  saint  Paul  à  Timothée  et 
à  Tite,  pleins  de  longues  digressions  sur  la  hié- 
rarchie et  la  discipline  ecclésiastiques;  —  plu- 
sieurs traités  de  controverse,  les  uns  en  français, 
les  autres  en  latin.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
recueillis  à  Paris,  en  1619,  1  vol.  in-fol. 

G.  DE  FÈRE. 

Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres,  t.  XIH,XX.  —  Desessarts,  Siècles  litté- 
raires de  la  France. 

esper  (Jean-Frédéric  ),  philosophe  et  natu- 
raliste allemand ,  né  à  Drossenfeld,  le  6  octobre 
1732,  mort  à  Wunsiedel,  le  18  juillet  1781.  Il 
étudia  à  Erlangen  la  théologie,  fut  adjoint  à  son 
père,  prédicateur  à  Frauenaurach,  et  devint  lui- 
même  pasteur  à  Ultenrulh,  près  d'Erlangen  ;  il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1778,  époque  à 
laquelle  on  lui  confia,  en  récompense  de  ses 
services,  la  surintendance  (évêché  protestant) 
des  églises  et  écoles  de  Wunsiedel.  Il  a  laissé 
sur  l'histoire  naturelle  des  travaux  qui  lui  assu- 
rent une  réputation  durable.  On  a  de  lui  :  Wahr- 
ha/tige  und  merlnvùrdige  Schicksale  reisen- 
der  Personen,  etc.  (Aventures  véritables  et 
merveilleuses  de  plusieurs  voyageurs);  1762, 
1763,  2  vol.  in-8°  ;  —  Ausfûhrliche  Nachricht 
von  neuentdeckten  Zoolithen  unbekannter 
vierfùssigcr  Thiere  (Compte-rendu  explicatif  de 
la  découverte  de  nouveaux  zoolithes  ou  fossiles 
de  quadrupèdes);  Nuremberg,  1774,  in-fol.; 
' —  Anweisung  den  Lauf  eines  Kometen  und 
andrer  Gestirne  ohne  astronomische  Ins- 
trumente und  mathematische  Rechnungen 
zubeobachten  (Manière  d'observer  une  comète 
et  d'autres  constellations  sans  instruments  et 
calculs  mathématiques);  Erlangen,  1770,  in-8°. 

Hirsching,  Historisch  literarisches  Handbuch. 

esper  (Eugène- Jean-Christophe),  entomo- 
logiste allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Wun- 
siedel, le  2  juin  1742,  mort  à  Erlangen,  en  1810. 
En  1782  il  fut  professeur  agrégé  et  en  1800 
professeur  titulaire  de  philosophie  dans  cette 
dernière  ville.  11  fit  de  sérieuses  et  utiles  études 
sur  les  lépidoptères.  On  a  de  lui  :  Die  Euro- 
pseischen  Schmetterlinge ,  in  Abbïldungen 
nach  der  Natur  mit  Beschreibungen  (Les 
Papillons  d'Europe,  figurés  d'après  nature  avec 
des  descriptions);  Erlangen,  1777-1807  ,  grand 
in-4°;  —  Die  auslaendischen  (uussereuro- 
païsclien  )  Schmetterlinge  (  Les  Papillons  étran- 
gers ou  extra-européens)  ;  Erlangen,  1785-1798  ; 

Die  Pflanzenthiere  in  Abbildungen  nach 

der  Natur,  nebst  Beschreibungen  (Les  Zoo- 
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j  phytes  reproduits  d'après  nature,  avec  texte); 
Nuremberg,  1788-1809,  3  vol. 
Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

*espercieux  (  Jean- Joseph),  sculpteur 
français,  né  à  Marseille,  en  1758,  mort  à  Paris, 
le  18  mars  1840.  Il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  arts ,  et  fut  l'ami  de  David , 
de  Raynal ,  de  Lebrun ,  de  Mirabeau ,  dont  il 
a  laissé  les  bustes.  Il  se  plaisait  à  dire  qu'il  n'avait 
pas  eu  de  maître,  et  qu'il  était  «  élève  de  ceux  qui 
lui  avaient  donné  de  bons  conseils  ».  11  fut  l'un 
des  bons  sculpteurs  de  ce  siècle  ;  son  dessin  est 
correct,  ses  compositions  sont  sages,  mais  il  y 
manque  le  génie.  Les  principaux  ouvrages  d'Es- 
percieux  exposés  au  Louvre  sont  :  La  Foi  con- 
jugale, terre  cuite  (1795);  —  Raynal  et  Me- 
darStorff,  bustes  (  1796);  La  Liberté,  en  plâtre. 
Cette  figure  eut  un  prix  partagé  avec  Dumont, 
dans  un  concours  national  (1797);  —  La  Paix, 
statue  commandée,  et  le  buste  de  Redouté 
(1802); — Femme  grecque  entrant  au  bain; 
Molière  et  Racine,  statues  en  pied;  Lebrun, 
buste  (1806);  —  Les  Clefs  de  Vienne,  bas-relief 
de  vingt-six  pieds  :  pour  le  Corps  législatif;  La 
Fontaine  Saïnt-Sulpice  :  aujourd'hui  transférée 
au  marché  Saint-Germain;  La  Victoire  d'Aus- 
terlits,  :  pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  ; 
Pierre  Corneille  (1808);  —  Napoléon  -.  pour  le 
Sénat;  et  les  bustes  de  Létitia  Bonaparte , 
Guillon  Lethiére ,  Lemercier  et  Arnaud 
(1810);  —  Ulysse  reconnu  par  son  chien; 
madame  Lemercier,  buste  (1812);  — Voltaire; 
L'Envie  expirant  sur  le  tombeau  de  Racine 
(1814)  ;  —  L'Envie  (1817);  —  Sully  ;  Philoctète 
et  Diomède  (1818);  —  Jeune  homme  entrant 
au  bain  (1824)  ;  —  Marseille  (1833)  ;  —  Femme 
entrant  au  bain  (1836). 

Le  Bas,  Diction,  encyc.  de  la  France. 
ESPERIESTE.   Voy.  Caiximachus. 
espernon.  Voy.  Épernon  et  Nogaret, 

ESPERON.    Voy.  ARCUSSI4. 

espéronwier  (  François  -  Dominique  - 
Victor-Edouard) ,  général  français ,  né  à  Nar- 
bonne  (Languedoc),  le  26  février  1788,  mort  à 
Paris,  le  23  mai  1855.  Son  père  était  magistrat. 
Élève  de  l'Ecole  Polytechnique  en  1807,  il  passa 
sous-lieutenant  élève  à  l'École  d'Application  de 
Fartillerie  et  du  génie  en  1809,  et  partit  en 
1810  pour  l'armée  d'Espagne,  comme  lieute- 
nant en  second  dans  le  6e  régiment  d'artillerie 
à  pied.  S'étant  distingué  aux  sièges  de  Badajoz, 
de  Campo-Mayor,  et  à  la  bataille  d'Albufera, 
il  fut  choisi  pour  aide-de-camp  par  le  gé/iéral 
Bouchu  en  1811,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1812  dans  la  Péninsule.  Décoré  au 
siège  de  Chinchilla,  en  1813,  il  fut,  dans  la 
même  année,  nommé  capitaine  en  second,  et 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  manufacture 
d'armes  de  Klingenthal ,  puis  il  fut  adjoint  à  l'é- 
tat-major  général  de  l'artillerie  et,  ensuite  déta- 
ché auprès  du  directeur  général  des  équipages 
de  pont.  Il  assista  à  la  bataille  de  Dresde,  et  prit 
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part  à  la  défense  de  Torgau ,  où  25,000  Fran- 
çais furent  bientôt  réduits  à  2,500  par  le  feu,  les 
privations  et  les  maladies.  Conduit  en  Silésie, 
comme  prisonnier  de  guerre  après  la  capitulation 
de  Torgau,  Esperonnier  rentra  en  France  en 
1814,  et  fut  employé  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  général  Bouchu,  commandant  l'école  d'ar- 
tillerie de  Grenoble.  Quand  Napoléon  arriva 
dans  cette  ville,  en  mars  1815,  Esperonnier, 
à  l'exemple  de  son  général,  essaya  d'abord  de 
rester  fidèle  à  Louis  XVIII;  mais  il  se  laissa 
bientôt  entraîner ,  et  fut  envoyé  à  l'armée  des 
Alpes,  puis  à  l'armée  des  Pyrénées  orientales. 
Adjoint  à  la  direction  d'artillerie  de  Paris,  en 
1817  ,  Esperonnier  fut  classé  au  1er  régiment 
d'artillerie  à  cheval  ;  puis,  en  1819,  appelé  à  l'É- 
cole Polytechnique  comme  capitaine  en  premier 
et  aide  de  camp  du  général  directeur.  En  1823 
il  fut  promu  an  grade  de  chef  d'escadron,  en 
récompense  de  ses  services  au  siège  de  Pampe- 
June.  Envoyé  en  1828  au  corps  d'expédition  de 
Morée,  il  commanda  l'artillerie  de  ce  corps  jus- 
qu'à l'évacuation  (1833).  Rentré  en  France  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel ,  il  fut  nommé 
sous-directeur  d'artillerie  à  Toulon.  Les  élec- 
teurs de  Narbonne  le  choisirent  pour  député  en 
1834.  L'année  suivante  Jl  fut  nommé  comman- 
dant en  second  de  l'École  Polytechnique.  En 
1838,  il  obtint  le  grade  de  colonel;  et  en  1846  il 
fut  fait  maréchal  de  camp.  Mis  à  la  retraite  par 
un  décret  dn  gouvernement  provisoire,  il  fut  re- 
levé de  cette  position  par  le  décret  de  l'Assem- 
blée législative  du  11  août  1849;  mais  l'âge  de- 
vait bientôt  le  faire  passer  dans  la  section  de  ré- 
serve. Député  constamment  réélu  jusqu'à  1848, 
il  avait  toujours  voté  avec  la  majorité  conserva- 
trice, excepté  pour  la  loi  de  disjonction  en  1837. 
La  mort  d'une  sœur,  qui  était  restée  la  compagne 
de  sa  vie,  contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  sa 
santé.  Le  général  de  La  Hitte,  président  du  co- 
mité d'artillerie ,  a  lu  un  discours  sur  sa  tombe. 
Le  frère  du  général  Esperonnier,  président  de 
la  cour  impériale  de  Montpellier,  est  mort  le 
22  décembre  1855.  L.  Louvet. 

Biographie  des  Hommes  du  Jour,  tome  IV,  2e  partie, 
page  2G3.  —  Nécrologie,  par  M.  Monmerqiié,  dans  le 
Journal  des  Débats  du  S  juin  1855. 

*espert  (Jean),  homme  politique  français, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitièmè  siècle.  Député  de 
l'Ariége  à  la  Convention  nationale,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis,  et 
se  montra  un  des  membres  les  plus  exaltés  de 
cette  assemblée.  Nommé  commissaire  du  Direc- 
toire dans  le  département  de  l'Ariége,  il  rentra 
dans  la  vie  privée  après  le  18  brumaire.  La  date 
de  sa  mort  est  inconnue. 

Galerie  historique  des  Contemporains. 

* ESPEUî B.LES  (  Antoine-Théodore ,  Vieil- 
Lunas,  marquis  d'),  agronome  français,  né  au 
château  de  La  Montagne  (Nièvre),  le  25  avril 
1803.  Descendant  d'une  famille  nobiliaire  du 
Nivernais,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Nevers, 


et  s'est  acquis  oes  connaissances  étendues  dans 
l'économie  rurale.  Il  était  membre  du  conseil 
général  de  la  Nièvre  et  membre  du  conseil  gé- 
néral d'agriculture  du  môme  département,  lors- 
que Napoléon  III  l'éleva  à  la  dignité  de  sénateur, 
par  décret  du  4  mars  1854.  M.  le  marquis  d'Es- 
peuilles  est  allié  à  la  famille  de  Chateaubriand. 

Sicard. 

Biographie  des  Sénateurs. 

espiard  (François-Bernard) ,  seigneur  de 
Saux,  jurisconsulte  français,  né  a  Dijon,  en 
1659,  mort  à  Besançon,  le  16  janvier  1743. 
Après  avoir  rem  pli  avec  beaucoup  de  distinction 
la  place  de  président  à  mortier  au  parlement  de 
Besançon  ,  il  résigna  sa  charge  en  1725,  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  composition  d'importants 
ouvrages  de  jurisprudence.  On  a  de  lui  :  Re- 
marques sur  le  Traité  des  Successions  de 
M.  Denys  Le  Brun,  imprimées  à  la  suite  de  ce 
Traité  ;  Paris,  1736,  in-fol.  ;  —  Epistola  circa 
librum  cui  titulus  :  Corpus  Juris  canonici, 
auct.  Joan.  Petro  Gibert ,  1735,  imprimée  en 
tête  de  cet  ouvrage;  Genève,  1736,  in-fol.  ;  — 
Observations  sur  des  matières  canoniques, 
insérées  dans  la  seconde  édition  des  Institutions 
ecclésiastiques  de  Gibert;  Paris,  1736,  t.  II, 
p.  567  ;—  Observations  sur  des  matières  de 
droit,  insérées  dans  les  œuvres  de  Bretonnier  ; 
Paris,  1738,  t.  IV. 
Papillon,    Bibliothèque    des  Auteurs  de  Bourgogne. 

espiard  (Jean- François),  prédicateur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Besançon,  en  1695, 
mort  en  1778.  11  était  chanoine  de  Besançon, 
abbé  de  Saint-Rigaud  et  prédicateur  de  la  cour; 
on  a  de  lui  un  recueil  de  Sermons;  Besancon, 
1776,  in-8°. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

espiard  (  François- Ignace  de  La  Borde  ), 
historien  français ,  frère  du  précédent,  né  à  Be- 
sançon, en  1707,  mort  à  Dijon,  en  1777.  D'abord 
grand-vicaire  de  Troyes,  puis  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon ,  il  a  laissé  un  Essai  sur  le  Génie 
et  le  Caractère  des  Nations  ;  Bruxelles,  1743, 
3  vol.  in-1 2  ;  réimprimé  sous  le  titre  :  Esprit  des 
Nations;  La  Haye,  1752,  2  vol.  in-1 2.  Cas- 
tilhon  a  beaucoup  emprunté  à  cet  ouvrage  dans 
ses  Considérations  sur  les  causes  physiques 
et  morales  de  la  diversité  des  mœurs ,  etc. 

Qucrard,  1m,  France  littéraire. 

* espic  (  Jean-Bar thélemy),  poète  français, 
né  à  Cette  (  Languedoc  ),  le  20  juin  1767,  mort  à 
Sainte-Foy-la-Grande  (Gironde),  le  29  février 
1844.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il  faisait  partie 
de  la  congrégation  des  Doctrinaires,  aux  travaux 
de  laquelle  il  ne  cessa  de  coopérer  jusqu'en  1792. 
En  1 795  il  fut  appelé  à  l'École  Normale  de  Pa- 
ris ,  et  revint  fonder  à  Sainte-Foy-la-Grande  un 
établissement,  qu'il  a  dirigé  pendant  trente-trois 
ans.  Membre  correspondant  de  la  Société  Phiïo- 
mathique,  du  Muséum  d'Instruction  publique  de 
Bordeaux  (novembre  1812),  il  publia,  deux 
ans  après,  son  poème  :  Des  Soins  et  des  Hom- 
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mages  respectueux  dus  à  la  vieillesse,  en 
vers  français  et  en  vers  latins ,  ouvrage  auquel 
cette  même  Société  accorda  une  mention  ho- 
norable. On  a,  en  outre,  de  lui  divers  poèmes, 
couronnés  par  des  académies  de  province,  tels 
que  :  Le  Champ  de  Bataille  (1816)  ;  La  Famille 
(  1816  )  ;  Bertrade  de  Montfort  (  22  juillet 
1830);  Christine  d'Elbi  (8  août  1833). 

H.  Fisquet. 

Biographie  (  inédite )  de  l'Hérault. 

espinac  [Pierre  d'),  prélat  français,  né 
dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  mort 
le  9  janvier  1599.  Fils  de  Pierre  d'Espinac,  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais, 
il  fut  chanoine-comte ,  puis  doyen  de  l'église  de 
Lyon,  et  enfin  archevêque  de  Lyon,  après  la  mort 
de  son  oncle  Antoine  d'Albon,  en  1574.  Le  clergé  le 
choisit  pour  son  orateur  dans  les  états  de  Blois  ; 
et  il  fut  le  chef  de  la  députation  des  catholiques  à 
la  célèbre  députation  de  Suresne.  Si  l'on  en  croit 
DeTliou,  il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  du  penchant 
pour  la  réforme;  mais  il  changea  d'avis,  et  en 
devint  l'ennemi  le  plus  décidé.  Ses  opinions  et  le 
ressentiment  de  n'avoir  pu  obtenir  que  Henri  III 
demandât  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  le 
jetèrent  dans  le  parti  de  la  ligue.  Après  avoir 
conservé  le  plus  longtemps  possible  Lyon  au  duc 
de  Guise,  il  mourut,  dit-on,  de  chagrin  de  voir 
Henri  IV  s'affermir  sur  le  trône  de  France.  La 
Croix  du  Maine  loue  beaucoup  le  discours  que 
d'Espinac  prononça  aux  états  de  Blois ,  et  qui  a 
été  plusieurs  fois  imprimé.  Du  Yerdier  cite  aussi 
de  ce  prélat  :  Exhortation  au  peuple  de  son 
diocèse,  avec  Le  Formulaire  des  Prières  qui  se 
font  tous  les  jours  de  la  semaine  à  Lyon;  1583, 
in- 16  ;  —  Un  Bréviaire  à  l'usage  de  son  dio- 
cèse ;  —  des  Poésies  françaises,  non  imprimées. 

DcThou,  Historiastii  temporis,  I.  81,  101,  122.  — 
Sponde,  annales.  —  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier, 
liiblioth.  franc.  —  Sainte-Marthe,  Gallia  christiana. 

*  espinace  (  Le  chevalier  de  L'  ),  géomètre 
français ,  qui  vivait  dans  le  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Un  Traité  sur  la  théorie  et  la 
pratique  du  Nivellement;  Avignon ,  1768 , 
in-4°.  Ch— p— c. 

Dict.  Bibliogr.,  ou  Nouveau  Manuel  de  l'Amateur  de 
Livres,  par  Psaume;  Paris,  1824. 

espinasse  (M»e  de  L').  Voy.  Lespinasse. 

espinasse  (Augustin,  comte  de  L'),  gé- 
néral français,  né  à  Pouilly-sur-Loire ,  en  1736, 
mort  à  Paris,  en  1816,  prit  du  service  en  1760, 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1761  et  1762, 
il  fut  reçu  lieutenant  d'artillerie  en  1763.  Chargé 
par  le  duc  de  Choiseul  de  composer  un  traité  de 
trigonométrie  et  de  nivellement,  il  fit  paraître  cet 
ouvrage  en  1767.  De  concert  avec  de  Mon- 
béliard ,  il  donna  à  l'infanterie  française  le  mo- 
dèle du  fusil  dit  de  1777,  et  contribua  à  amé- 
liorer le  travail  de  la  manufacture,  de  Saint- 
Etienne.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1791 ,  il 
combattit  à  l'armée  du  Rhin  en  1792,  sous  Cus- 
tine.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'armée  des  Pyrénées 
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occidentales  avec  le  grade  de  colonel ,  et  grâce  à 
ses  dispositions  le  général  espagnol  Caro  fut 
repoussé.  Nommé  général  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  était  en  même  temps  suspendu  de  ses 
fonctions  par  le  comité  de  salut  public.  Il  se 
retira  dans  ses  foyers;  mais  bientôt  il  fut  rappelé, 
avec  le  double  commandement  des  troupes  et 
de  l'artillerie,  à  cette  même  armée  des  Pyré- 
nées occidentales  qui  envahissait  l'Espagne.  II 
bombarda  Fontarabie ,  s'empara  de  Bera  et  se 
distingua  à  Tolosa.  Revenu  en  France,  il  resta 
quelque  temps  sans  emploi,  puis  le  Directoire  lui 
donna  le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Il  concou- 
rut à  la  reddition  de  Milan,  au  siège  de  Mantoue 
et  à  la  victoire  de  Castiglione.  «  C'est  un  des 
généraux  d'artillerie  que  je  connaisse  qui  aiment 
le  plus  à  se  trouver  à  l'avant-garde ,  »  disait 
Bonaparte  dans  un  de  ses  rapports.  Bientôt  L'Es- 
pinasse  revint  devant  Mantoue,  qui  dut  finir  par 
se  rendre.  A  la  bataille  d'Arcole,  l'artillerie,  com- 
mandée par  L'Espinassé,  se  couvrit  de  gloire , 
selon  l'expression  du  général  en  chef.  Il  com- 
mandait encore  l'artillerie  lorsque  Berthier  mar- 
cha sur  Rome  pour  venger  l'assassinat  du  géné- 
ral Duphot.  Rappelé  en  France,  L'Espinasse 
reçut  le  commandement  en  chef  de  l'artillerie 
de  l'armée  que  l'on  destinait  à  envahir  l'Angle- 
terre. Lors  de  la  formation  du  sénat,  à  la  fin  de 
1799,  il  fut  appelé  dans  ce  corps.  Peu  de  temps 
après ,  il  entrait  au  sénat.  En  1 814  il  vota  le  rappel 
des  Bourbons ,  et  le  4  juin  Louis  XVIII  le  créa 
pair  de  France.  On  lui  doit  des  embellissements 
faits  au  Jardin  du  Luxembourg  d'après  un  écrit 
qu'il  avait  publié  à  ce  sujet.  Outre  son  Traité 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  Trigonomé- 
trie et  sur  celle  du  Nivellement,  1787,  il  a  fait 
paraître  un  Essai  sur  l'Organisation  de  l'Artil- 
lerie; Dresde,  1801,  in-8°.  L.  Louvet, 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemporains. 

espinay,  ancienne  maison  de  Bretagne ,  qui 
portait  pour  armes  au  lion  armé  d'or,  coupé  de 
gueules  et  de  sinople,  et  qui  tirait  son  nom  du 
château  d'Espinay  près  Vitré.  Érigée  en  mar- 
quisat par  Charles  LX,  en  faveur  de  Jean  d'Es- 
pinay, elle  s'est  éteinte  en  1764.  Parmi  ses  mem- 
bres on  remarque  : 

*  espinay  (Jacques  d'),  prélat  -français., 
mort  en  janvier  1682.  Il  était  protonotaire  apos- 
tolique du  saint-siége,  lorsqu'il  parvint,  par 
ses  intrigues,  à  se  faire  nommer  évêque  de  Saint- 
Malo.  le  9  janvier  1450.  Il  venait  d'être  sacré 
à  Tours ,  lorsque  le  pape  Nicola-;  V  le  trans- 
féra, le  18  mars  suivant,  au  sic^e  de  Rennes, 
et  lui  donna  pour  successeur  Jean  de  Coëtquis. 
Mais  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  II,  n'agréa  pas 
ces  changements,  et  pour  en  empêcher  l'ef- 
fet il  accusa  d'Espinay  d'avoir  fomenté  la  divi- 
sion dans  sa  maison  et  d'avoir  participé  à  la 
mort  de  Gilles  de  Bretagne.  Vainement  le 
pape  écrivit-il  au  duc  en  sa  faveur  ;  Pierre,  per- 
sistant dans  son  opposition,  reçut  le  serment  de 
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fidélité  de  Coëtquis,  et  d'Espinay  se  trouva  sans 
siège,  Jean  Lespervier  ayant  été  pourvu  de  celui 
de  Saint-Malo.  N'ayant  rien  à  attendre  du  duc, 
il  fit  le  voyage  de  Rome ,  et  sut  si  bien  y  plaider 
sa  cause  qu'il  obtint  du  pape  un  bref  justificatif. 
Muni  de  cette  pièce ,  il  revint  en  Bretagne ,  et 
se  conduisit  avec  tant  d'adresse,  qu'il  recouvra 
les  bonnes  grâces  du  duc.  La  mort  de  l'évêque 
de  Tréguier  ayant  permis  de  transférer  Coët- 
quis à  ce  siège ,  d'Espinay  vint  enfin  occuper 
celui  de  Rennes.,  Son  caractère  violent  suscita 
entre  lui  et  les  seigneurs  de  son  diocèse  de  sé- 
rieuses contestations,  qui  ne  durèrent  pas  moins 
de  cinq  ans,  et  dans  le  cours  desquelles  des  par- 
tisans du  prélat  commirent  maints  actes  cou- 
pables. Les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
dame  de  Vitré,  qulavait  le  plus  à  se  plaindre, 
obtint  du  pape  Pie  II  un  bref  portant  qu'elle  et  les 
siens  seraient  placés  sous  la  juridiction  de  l'ar- 
ckevêque  de  Tours  tant  que  d'Espinay  occupe- 
rait le  siège  de  Rennes.  Cette  décision  ne  rendit 
pas  ce  dernier  plus  modéré.  11  forma  des  entre- 
prises séditieuses  contre  son  souverain ,  dont  il 
excommunia  plusieurs  officiers,  absous  ensuite 
par  le  cardinal  de  Sainte- Praxède ,  que  le  pape 
commit  pour  informer  sur  les  plaintes  du  duc. 
Sorti  heureusement  de  l'enquête  qui  fut  faite  sur 
sa  vie  et  ses  mœurs,  d'Espinay  se  ménagea  si  peu 
qu'il  donna  de  nouveau  prise  sur  lui  :  ses  enne- 
mis en  profitèrent  pour  l'accuser  encore  à  Rome 
d'avoir  trempé-dans  la  mort  de  Gilles  de  Breta- 
gne et  d'avoir  formé  de  coupables  projets  contre 
le  duc  régnant  et  ses  prédécesseurs.  Quoique 
l'archevêque  de  Tours  et  l'évêque  du  Mans  eus- 
sent été  chargés  d'informer,  d'Espinay  réussit  à 
recouvrer  les  bonnes  grâces  du  duc  François  II, 
qui  le  chargea  d'une  mission  auprès  de  Louis  XI  ; 
mais  de  nouvelles  violences  du  turbulent  prélat 
déterminèrent  le  trésorier  Landois  à  provoquer 
contre  lui  une  enquête,  par  suite  de  laquelle  il  fut 
suspendu.  Son  temporel  et  son  patrimoine  furent 
saisis  par  ordre  du  duc ,  et,  quoique  très-souf- 
frant de  la  goutte,  il  fut  enfermé  dans  une  prison, 
où  il  mourut. 

espinay  (André  d'),  prélat  français,  mort 
à  Paris,  le  10  novembre  1500.  Il  fut  successive- 
ment archevêque  d'Arles  et  de  Bordeaux,  cardi- 
nal, archevêque  et  comte  de  Lyon.  Lorsque  après 
la  mort  de  Louis  XI,  Charles  VIII  résolut  de 
porter  la  guerre  en  Bretagne,  il  dépêcha  d'Es- 
pinay vers  les  barons  de  la  province  pour  les  dé- 
terminer à  laisser  l'armée  royale  pénétrer  en  Bre- 
tagne, sous  prétexte  de  chasser  le  duc  d'Orléans, 
retiré  près  de  François  II.  Il  remplit  habilement 
sa  mission ,  et  parvint  à  persuader  aux  barons 
que  le  duc  voulait  se  venger  sur  eux  de  la  mort 
de  Landois;  ce  qui  les  détermina  à  adhérer  à 
quelques-unes  des  demandes  du  roi.  D'Espinay 
contribua  efficacement  à  faciliter  le  mariage  de 
ce  monarque  avec  Anne  de  Bretagne. 

*  espinay  (Guy  Ier  d'>,  chambellan  et  am- 
bassadeur du  duc  François  II,  mort  au  service 
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de  Louis  XII,  le  2  mai  1501,  s'acquit  tant  de  re- 
nommée par  ses  prouesses  et  sa  générosité  que 
ses  contemporains  lui  donnèrent  le  nom  de 
Grand.  Reconnaissant  de  ses  services,  le  duc  lui 
accorda  la  réhabilitation  de  son  oncle ,  l'é- 
vêque de  Rennes ,  avec  20,000  écus  à  prendre 
sur  la  baronnie  de  Sougères,  en  dédommagement 
de  la  confiscation  des  biens  de  ce  prélat,  pro- 
noncée lors  de  sa  détention.  Après  la  mort  du 
duc,  il  continua  à  remplir  l'office  de  chambellan 
de  la  princesse  Anne,  qui  le  chargea  de  régler  les 
conditions  d'un  arrangement  conclu  entre  elle  et 
Charles  VIII. 

*  espinay  (Jean  d'),  premier  marquis  de  ce 
nom,  chambellan  de  Henri  II  et  de  Charles  LX, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cent  chevau-légers ,  lieutenant  de  la 
compagnie  du  maréchal  de  Vieilleville ,  sénéchal 
de  Castres  et  de  l'Albigeois ,  mourut  le  1 2  sep- 
tembre 1591.  Il  rendit  de  grands  services  dans 
les  expéditions  contre  Charles-Quint,  notamment 
au  camp  d'Amiens,  au  siège  de  Thion ville,  dans 
le  pays  Messin ,  et  aux  batailles  de  Saint-Denis, 
de  Jarnac  et  de  Moncontour. 

espinay  (  Charles  d'  ) ,  était  abbé  com- 
mendataire  du  Tronchet,  de  Saint-Gildas  du 
Bois ,  et  prieur  de  Gahard  et  de  Bécherel,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1558,  évêque  de  Dol.  Avant 
d'être  sacré  ,  il  assista  au  concile  de  Trente ,  où 
il  fit  briller  son  érudition.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  plusieurs  négociations  relatives  à  l'exécution 
des  actes  de  ce  concile,  tant  à  Rome  qu'à  la 
cour  de  France ,  comme  le  prouvent  diverses 
pièces  insérées  dans  les  Lettres  concernant -le 
concile  de  Trente,  1654,  in-4°.  Pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  il  provoqua  la  réunion 
d'une  assemblée,  où  il  fit  déférer  au  duc  de 
Mercœur  le  titre  de  protecteur  de  la  religion  ca- 
tholique en  Bretagne;  et  deux  ans  plus  tard, 
son  frère  Antoine  ayant  succombé  à  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  en  défendant  Dol ,  il  se  char- 
gea lui-même  de  la  défense  de  sa  ville  épisco- 
pale.  Jean  d'Espinay  est  auteur  de  quelques 
poésies  fort  médiocres  et  très-peu  en  harmonie 
avec  la  gravité  de  son  état  ;  elles  ont  été  impri- 
mées sous  le  titre  de  :  Sonnets  amoureux  par 
C.  D.  D.  (Charles  d'Espinay,  Breton);  Paris, 
Barbé,  1559,  in-8°  ;  —  Ibid.;  Robert  Estienne, 
1568,  in-4°.  La  seconde  édition  porte  le  nom  de 
l'auteur. 

*  espinay  (Antoine  d'),  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roi,  mort  à  Dol,  le  7  janvier  1591,  ser- 
vit vaillamment  sous  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  IH,  aux  batailles  de  Saint-Denis ,  Jarnac 
et  Moncontour,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen,  La 
Rochelle  et  Saint-Jean-d'Angély.  Devenu  maré- 
chal de  camp  de  l'armée  de  la  Ligue ,  en  Bre- 
tagne, après  la  mort  de  Henri  III,  il  fut  tué 
dans  une  sortie,  où,  bien  que  très-inférieur  en 
force ,  il  avait  victorieusement  repoussé  le  comte 
de  Montgommery  et  le  capitaine  de  Lorges,  qui 
avaient  essayé  de  surprendre  Dol.      P.  Levot. 
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Dupaz,  ttistoir'è  généalogique  de  plusieurs  illustres 
Maisons  de  Bretagne.  —  BoiffïMorice  et  dom  LobineaH, 
Histoires  de  Bretagne. 

ESPINAY-  SAINT-LUC.  Voy.   SAINT-LUC. 

espine  (  Charles  de  L'  ),  poëte  français,  né  à 
Paris,  vivait  dans  la  première  moitié  du  di>»-sep- 
tième  siècle.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue.  On  a 
de  lui  :  La  Descente  d'Orphée  aux  enfers ,  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Louvain ,  1614,  in-s°,  et  réim- 
primée sous  le  titre  de  :  Mariage  d'Orphée,  sa 
descente  aux  enfers ,  et  sa  mort  par  les  bac- 
chantes; Paris,  1623,  in-8°.  On  trouve  dans  ces 
deux  éditions,  à  la  suite  de  la  tragédie,  des 
chansons,  stances,  épigrammes,  réunies  sous  le 
titre  de  Conceptions  diverses. 

Chaudon  et  Delandlne ,  Dictionnaire  universel. 

espinel  (  Vincent  dé  ) ,  poëte  et  romancier 
espagnol,  ne  vers  1540,  a  Ronda  (royaume  de 
Grenade),  mort  à  Madrid,  vers  1630.  Sa  vie  nous 
est  à  peu  près  inconnue.  On  croit  que  dans 
son  Marcos  de  Obregon  il  a  raconté  sa  propre 
histoire  ;  mais  à  côté  d'incidents  qui  paraissent 
empruntés  à  la  réalité ,  ce  roman  contient  un 
trop  grand  nombre  d'autres  événements  fictifs 
pour  qu'on  puisse  y  voir  une  sorte  d'autobio- 
graphie. Aussi ,  tout  en  reconnaissant  que  la  vie 
d'Espinel  dut  fort  ressembler  à  celle  de  son  hé- 
ros ,  nous  n'attribuerons  pas  à  l'un  les  aventures 
de  l'autre,  et  nous  ne  recueillerons  sur  le  poëte 
que  des  détails  authentiques.  Il  fit  ses  études  à 
Salamanque,  et  servit  dans  les  guerres  de 
Flandre.  Étudiant  ou  soldat,  il  cultiva  la  poésie 
avec  succès ,  composant  en  langue  vulgaire  des 
chants  sacrés  pour  les  jours  de  fête ,  et  imitant 
en  vers  latins  élégants  les  auteurs  classiques. 
Ayant  déjà  parcouru  une  partie  de  sa  carrière 
lorsque  Lope  de  Vega  débuta,  il  revit  les  vers 
dujeune  poëte,  et  l'assista  de  ses  conseils.  Lope 
lui  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  en  le  louant 
magnifiquement  dans  son  Laurier  d'Apollon. 
En  1620,  Espinel  figura  dans  le  grand  concours 
poétique  qui  eut  lieu  lors  de  la  béatification  de 
saint  Isidore.  Quoique  chapelain  à  Ronda,  il  vi- 
vait d'ordinaire  à  Madrid,  et  il  y  mourut. 
N.  Antonio  place  la  date  de  sa  mort  en  1634, 
tandis  que  LopedeVega  lereprésente  comme  déjà 
mortenl630.  Tous  les  biographes  espagnols  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  vécut  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  qu'il  passa  dans  la  pauvreté  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  qu'il  fut  brouillé  avec 
Cervantes  ;  circonstance  assez  remarquable,  puis- 
qu'ils vivaient  l'un  et  l'autre  des  bienfaits  de 
l'archevêque  de  Séville.  On  attribue  à  Espinel  l'in- 
vention des  décimas  (  dizains ).  Ces  stances,  com- 
posées de  dix  vers  de  huit  syllabes ,  s'appellent 
aussi  du  nom  du  poëte  espinelas.  Enfin,  Espinel 
ajouta,  dit -on,  une  cinquième  corde  à  la  guitare , 
et  donna  ainsi  à  l'instrument  préféré  des  Espa- 
gnols plus  d'étendue  et  de  sonorité.  Malgré  sa 
longue  vie,  Espinel  ne  composa  qu'un  très-petit 
nombre  d'ouvrages;  savoir:  Arte  poética  es- 
panola;  Varias  Rimas;  Madrid,  1591,in-8°, 
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L'Art  poétique  est  une  traduction  en  vers  espa- 
gnols de  l'Épitre  aux  Pisons;  dans  les  Poésies 
diverses  on  remarque  des  épîtres  d'un  ton  grave, 
et  des  églogues  d'un  tour  poétique  et  original , 
une  entre  autres  dans  laquelle  un  soldat  et  un 
berger  s'entretiennent  des  guerres  des  Espagnols 
en  Italie  ;  —  Relaciones  de  la  Vida  del  Escudero 
Marcos  de  Obregon  ;  Barcelonne,  1618,  in-4°; 
Madrid,  1618,  1657,  in-8°.  Le  héros  de  ce  ro- 
man, Marcos  de  Obregon,  raconte  lui-même  ses 
aventures  à  un  ermite  qu'il  avait  connu  en 
Flandre  et  en  Italie ,  et  que  le  hasard  lui  a  fait 
rencontrer  dans  une  excursion  hors  de  Madrid. 
Son  histoire,  par  beaucoup  de  détails  ,  rappelle 
celle  de  Guzmân  d'Alfarache.  Il  s'agit  aussi  d'un 
jeune  homme  qui  abandonne  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  chercher  fortune  au  loin.  D'abord 
étudiant,  puis  soldat,  Marcos  de  Obregon  voyage 
en  Italie,  est  captif  à  Alger,  parcourt  presque 
toute  l'Espagne,  et,  après  avoir  traversé  beaucoup 
de  dangers,  d'épreuves,  d'intrigues,  de  folies  et 
de  crimes,  il  raconte  dans  sa  vieillesse,  avec  une 
certaine  satisfaction,  tout  ce  passé  déréglé  et  cou- 
pable, et  entremêle  à  son  récit  scandaleux  des 
sentences  très-morales.  L'ouvrage  est  dédié  à 
l'archevêque  de  Tolède.  Le  roman  d'Espinel 
n'a  pas  été  traduit  en  français ,  mais  Le  sage  en 
a  imité  quelques  chapitres.  Voltaire  prétend 
même,  avec  son  assurance  et  sa  légèreté  ordi- 
naires, que  «  Gil  Blas  est  entièrement  emprunté 
au  roman  espagnol  intitulé  :  La  Vida  del  escu- 
dero don  Marcos  d 'Obregon  ».  Cette  asser- 
tion est  dénuée  de  fondement.  Sans  doute  Le- 
sage  connaissait  Marcos  d' Obregon ,  et  il  en  a 
quelquefois  profité  pour  la  composition  de  Gil 
Blas.  L'historiette  qui  a  fait  le  fond  de  sa  pré- 
face est  prise  dans  le  prologue  d'Espinel.  Le 
tour  joué  à  Gil  Blas  sur  la  route  de  Salamanque 
rappelle  une  aventure  semblable  de  Marcos  ; 
l'histoire  de  Camilla ,  celle  de  Morgellina ,  et 
quelques  autres  endroits  sont  aussi* des  em- 
prunts faits  à  Espinel.  Le- Sage  n'en  a  pas  usé 
autrement  avec  Estevanillo,  Gonzalez,  Guevara, 
Roxas,  Antonio  de  Mendoza,  etc.  -x  et,  bien  loin 
de  vouloir  dissimuler  ses  emprunts,  il  a  donné  à 
un  des  personnages  de  Gil  Blas  le  nom  de  Mar- 
cos de  Obregon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  faux 
de  prétendre  que  le  sujet  de  Gil  Blas  est  entiè- 
rement pris  à  Marcos  de  Obregon  :  il  serait  même 
exagéré  de  dire  que  le  romancier  français  a  de 
grandes  obligations  à  l'auteur  espagnol.  Il  existe 
une  bonne  traduction  anglaise  de  ce  roman  par 
Algernon  Langton ,  Londres  ,  1816,  2  vol.  in-8°  ; 
et  une  spirituelle  imitation  allemande  par  Tieck , 
Brëslau,  1827,  2  vol.  in-18.  L.  J. 

Nie.  Antonio,  Bibliotheca  Hispananova.  —  G.  Ticknor, 

History  of  Spanisli  Literature. 

espinosa  (Don  Diego  de),  cardinal  et 
homme  d'État  espagnol ,  né  à  Martininos  de  Las 
Posadas  (Vieille-Castille),  en  1502,  mort  le  5 
septembre  1572.  Issu  d'une  famille  noble,  mais 
peu  riche,  il  fit  de  bonnes  études  dans  les  droits 
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civil  et  canonique ,  qu'il  enseigna,  fort  jeune  en- 
core ,  à  Cuença.  Il  devint  ensuite  auditeur  à  Sé- 
ville,  puis  régent  du  conseil  royal  de  Navarre.  Il 
fit  preuve  de  tant  de  sagacité  et  de  prudence 
dans  ces  diverses  fonctions,  que  Philippe  II,  lui 
accordant  toute  sa  confiance,  le  nomma  succes- 
sivement président  du  conseil  de  Castille,  inqui- 
siteur général  d'Espagne,  surintendant  des  négo- 
ciations et  affaires  d'Italie,  chef  du  conseil  d'É- 
tat et  du  conseil  privé ,  enfin  évêque  de  Siguenza. 
Le  chapeau  de  cardinal,  en  1568,  ajouta  encore 
à  l'éclat  de  sa  fortune.  Dans  l'exercice  de  ses 
hautes  fonctions,  Espinosa  se  fit  estimer  par  son 
amour  pour  la  justice  et  sa  sévérité  envers  les 
juges  prévaricateurs;  mais  ce  qui  le  servit  le 
mieux  auprès  de  Philippe  II  fut  le  zèle  ardent  et 
l'intolérance  rigoureuse  qu'il  déploya  comme 
évêque  et  comme  inquisiteur. 

Fier  et  impérieux  envers  les  grands,  Espi- 
nosa parlait  en  maître  à  Philippe  II  lui-même. 
Il  avait  de  la  grâce  dans  sa  personne ,  toujours 
parée  d'habits  magnifiques  ;  un  aspect  imposant, 
qui  relevait  encore  sa  noblesse  originelle  et 
qui  joint  au  courage ,  à  la  décision  de  son  ca- 
ractère et  à  l'élévation  de  son  esprit,  le  faisait 
paraître  né  pour  commander.  11  dépêchait  si  vite 
et  avec  tant  d'assiduité  les  affaires,  que  sou- 
vent il  réduisait  à  l'oisiveté  les  autres  conseil- 
lers. Les  grands  tremblaient  devant  un  ministre 
qui  avait  le  pas  sur  les  princes  du  sang  et  qui 
disait  au  roi  :  Faites,  ouTVe  faites  pas  ;  comme 
si  Philippe  II  n'eût  été  que  le  ministre.  En  le 
voyant  devant  le  roi,  qui  restait  silencieux, 
réprimander  un  duc  de  Silva  pour  être  venu 
trop  tard  au  conseil ,  ils  craignaient  de  tomber 
à  chaque  instant  en  disgrâce ,  et  n'en  deve- 
naient que  plus  souples.  A  la  fin,  cependant, 
Philippe  II,  éclairé  par  la  révolte  des  Maures 
d'Espagne  et  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont  les 
inconvénients  n'avaient  été  que  faiblement  ba- 
lancés parles  résultats  de  la  bataille  de  Lépante, 
résolut  de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  le 
ton  familier  et  l'arrogance  d'un  ministre  qui  né- 
gociait, approuvait ,  et  disposait  de  tout,  sans 
daigner  même  rapporter  l'honneur  de  son  ad- 
ministration à  un  maître  jaloux  de  ses  préro- 
gatives. Un  jour,  le  duc  de  Medina-Celi,  sur  le 
point  d'aller  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Flandre,  vint  pour  traiter  des  affaires  de 
son  gouvernement.  Il  fut  si  dédaigneusement 
reçu  parle  ministre,  qu'il  alla  se  plaindre  au 
roi.  Philippe  H  voulut  en  finir  :  avec  cette  parole 
fière  qu'il  savait  employer  dans  les  moments  dé- 
cisifs, il  dit  au  cardinal,  dans  une  délibéra- 
tion :  «  Je  suis  le  président.  »  Ce  fut  le  coup  de 
mort  de  l'omnipotent  ministre,  qu'un  auteur 
comparait  à  un  brillant  météore  dont  l'éclat  éclip- 
sait tous  les  autres  ministres  et  conseillers 
d'État.  Les  médecins  de  la  cour  profitèrent 
d'une  syncope  qu'il  éprouva  pour  en  débarras- 
ser les  grands  et  le  prince  lui-même.  On  mit 
tant  de  hâte  à  l'ouvrir,  que  le  scalpel  du  chirur- 
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gien  fut  saisi  par  le  mourant,  dont  le  cœur  bat- 
tait encore  à  l'ouverture  de  l'estomac.  Il  fut  en- 
seveli à  Martininos  de  las  Posadas,  lieu  de  sa 
naissance.  Philippe  H  ne  trahit  aucune  émotion 
à  la  mort  d'un  ministre  si  favorisé;  il  rendit  ce- 
pendant justice  à  la  sagesse  de  son  administra- 
tion. «  Ce  fut,  dit-il,  un  président  du  conseil  des 
Indes  et  du  conseil  de  Castille  franc ,  intègre ,  et 
qui  suffisait  à  toutes  les  parties  de  son  office.» 
Une  tache  grave  pèse  sur  la  mémoire  d'Espi- 
nosa  :  c'est  la  mort  deD.  Carlos  (  voy.  ce  nom  ), 
puisqu'il  servit  trop  bien  la  haine  du  père  contre 
le  fils.  V.  MA.RTY. 

Luis  Cabrera  de  Cordova,  Filipe  segundo,  rey  de  Es- 
paîia,  p.  699-701.  —  Ciacconius,  Vitse  Pontificum.  — 
Aubery,  Hist.  gën.  des  Cardin.  —  Modesto  de  La  Fuente, 
Hist.  gêner,  de  Espana,  t.  XIV;  Madrid,  1SS1. 

espinosa  (Nicolas) ,  poëte  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1 520.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  appartenait  à  une  famille  riche ,  et  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Il  continua  l  Orlando  fu- 
Hoso  de  l'Arioste,dans  un  poème  en  trente-cinq 
chants,  intitulé  :  Segunda parte  de  Orlando,  con 
el  verdadero  succeso  de  lafamosa  batalla  de 
Roncesvalles,fin  ymuerte  de  los  doce  pares  de 
Frrtwd«;Saragosse,1555,  in-4°;  Anvers,  1556, 
in-4";  Alcala,  1579,  in-4°.  Dès  1550  Urrea  avait 
publié  une  traduction,  devenue  promptement  po- 
pulaire,  quoique  très-médiocre,  de  YOrlando. 
Espinosa  ajouta  au  même  poème  une  suite  écrite 
dans  une  intention  bien  différente  de  celle  de 
l'Arioste.  «  Son  but,  dit-il,  est  de  chanter  la 
grande  gloire  des  Espagnols  et  la  défaite  de 
Charlemagne  et  de  ses  pairs.  »  «  Cette  histoire , 
ajoute-t-il ,  relatera  la  vérité,  et  ne  donnera  pas 
le  récit  rapporté  par  le  Français  Turpin.  »  En 
effet,  au  lieu  des  traditions  françaises,  si  poéti- 
quement racontées  et  si  finement  parodiées  par 
l'Arioste ,  on  a  les  fictions  des  romanciers  espa- 
gnols. C'est  un  certain  Bernard  del  Carpio  qui 
triomphe  à  Roncevaux,  et  tue  Roland.  Espinosa 
rattache  assez  ingénieusement  les  légendes  du 
Romancero  aux  charmantes  fictions  de  l'Arioste  ; 
mais  il  est  moins  heureux  dans  ses  propres  in- 
ventions. Ainsi,  dans  le  vingt-deuxième  chant, 
Bernard  va  à  Paris,  et  défait  plusieurs  paladins  ; 
dans  le  trente-troisième,  dont  la  scène  se  passe 
ert  Irlande  ,  il  soustrait  Olympia  à  un  enchante- 
ment magique,  et  devient  roi  de  l'Irlande.  Ce 
sont  là  deux  inutiles  et  absurdes  additions  à 
l'histoire  de  Bernard  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  vieilles  chroniques  et  ballades  espagnoles. 
Quoique  les  géants  et  les  enchanteurs  ne  man- 
quent pas  dans  la  continuation  d'Espinosa,  elle 
contient  cependant  un  peu  moins  d'absurdités  et 
d'invraisemblances  que  les  poèmes  du  même 
genre  composés  par  Lope  de  Vega.  La  Segunda 
Parte  n'a  pas  moins  de  quatorze  mille  vers  en 
octaves  ;  encore  le  poème  n'est  pas  entièrement 
terminé ,  et  l'auteur  annonce  une  suite.  Il  ne  tint 
pas  sa  promesse;  mais  beaucoup  d'autres  poètes 
reprirent  le  même  sujet,  et  y  ajoutèrent  de  nou- 
velles inventions. 

14. 
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Rndriguez,  Bibliotheca  Valentina,  p.  353.  —  Ximeno, 
Escritores  del  reyno  de  Valencia,  t.  I,  p.  139.  —  N.  An- 
tonio, Bibliotheca  Hispana  nova,  t.  H,  p.  121.  —  Tick- 
nor,  History  of  Spanisfi  Literature,  t.  Il,  p.  M2. 

*  espinosa  (Jean  de),  écrivain  espagnol, 
né  à  Bellovado,  vers  1540,  mort  vers  1595.  H 
se  distingua  à  la  guerre  et  dans  les  fonctions 
publiques ,  et  jouit  de  la  confiance  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  Il  écrivit  divers  ouvrages  ; 
mais  il  dut  surtout  sa  réputation  à  un  éloge  des 
femmes  qu'il  dédia  à  Marie,  fille  de  Charles- 
Quint  :  Ginaecopoenos ,  dialogo  in  laude  de 
las  mugeres;  Milan,  1580,  in-4°.  Cette  produc- 
tion diffuse,  et  remplie  de  citations  pédantes- 
ques,  est  oubliée  depuis  longtemps.  Espinosa  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  entrepris  la  rédac- 
tion d'un  traité  philosophique  qu'il  voulait  inti- 
tuler Micracanthos,  et  qu'il  avait  réuni  plus  de 
6,000  proverbes.  G.  B. 

Antonio,  Bibliotheca  Hispana. 

espinosa  (Pierre,  et  non  Antoine),  poëte 
et  moraliste  espagnol,  né  à  Antequera  (An- 
dalousie), vers  1582,  mort  à  San-Lucar  de  Ba- 
rameda,  le  21  octobre  1650.  Aumônier  du  duc. 
de  Medina-Sidonia,  il  fut  nommé,  en  1623,  rec- 
teur du  collège  de  Saint-Ildefonse,  que  ce  duc 
avait  fondé  à  San-Lucar  de  Barameda.  Le  prin- 
cipal ouvrage  d'Espinosa  est  une  anthologie,  in- 
titulée :  Primera  parte  de  las  Flores  de  Poe- 
tas  illustres  de  Espana;  Valladolid,  1605, 
in-4°.  Ce  recueil  renferme  des  morceaux  choisis, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  d'environ 
soixante  poètes  de  cette  époque,  y  compris  Espi  • 
nosa  lui-même;  il  en  est  plusieurs  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Malheureusement  le 
recueil  qui  les  contient  est  très-rare.  Les  autres 
ouvrages  d'Espinosa  sont  :  Elogio  al  relrato 
del  excellentistmo  senor  D.  Manuel  Alonso 
Perez  de  Guzman  el  bueno  duque  de  Me- 
dina-Sidonia; Malaga,  1625,  in-8°;  —  Pane- 
gyrico  a  la  ciudad  de  Antequera  ;  Xérès,  1 626, 
in-8°;  —  Arte  de  bien  morir,;  Madrid,  1651, 
in-8°;  —  Tesoro  escondido;  San-Lucar,  1644; 
—  Espeso  de  cristal,  fino  y  antorcha  que  aviva 
el  aima  ;  la  sixième  édition  est  de  Concha,  in- 16. 

Hic.  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova.  —  G.  Tick- 
nor,  History  of  Spanish  Literature ,  II,  479. 

espinosa  (  Jacinthe-Jérôme  d'  ) ,  peintre 
espagnol,  né  à  Cocentayna,  en  1600,  mort  à 
Valence,  en  1680.  Il  fut  élève  de  Borras  et  de 
Ribalta.  Le  musée  de  Madrid  a  de  lui  trois  ta- 
bleaux :  Marie-Madeleine  en  prière;  —  des 
Fruits; — un  Vase  de  fleurs. — La  Flagellation, 
L'Ame  du  Réprouvé  et  L'Ame  d'Élie,  du  même 
artiste,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  musée  royal 
de  Madrid,  malgré-l'assertion  de  la  Biographie 
portative  zmiverselle  :  nous  ne  savons  ce  que 
sont  devenues  ces  toiles.  On  connaît  du  même 
artiste  :  La  sainte  Famille  ;  — Jésus  portant  sa 
croix;  —  Le  Christ  traîné  sur  la  voie  dou- 
loureuse; —  Apparition  de  la  Vierge  à  saint 
François;  —  Saint  François  en  prière;  — 
Apothéose  de  saint  Louis  ;  —  Saint  Joachim  ; 


—  Martyre  de  saint  Pierre  ;  —  Naissance 
de  Jésus.  Quelques-uns  des  tableaux  cités  figu- 
rent au  musée  provincial  de  Valence;  ils  sont 
d'une  valeur  médiocre. 

Jérôme  Espinosa  a  laissé  un  fils  (  Michel-Jé-  ■ 
rôme  ) ,  qui  fut  son  élève ,  sans  hériter  de  son 
talent.  Emile  Bégin. 

Cean  Bermudez,  Dicionario,  etc. 

*espinosa  (  Jean  d'  ),  peintre  espagnol,  de  la 
famille  et  du  même  siècle  que  les  précédents , 
figure  au  musée  royal  de  Madrid  par  deux  com- 
positions; elles  représentent  des  fruits.  On  ne 
sait  rien  sur  la  vie  privée  de  cet  artiste. 

La  Biographie  portative  universelle  désigne 
un  autre  Espinosa  (F.)  comme  ayant  vécu  dans 
le  seizième  siècle  et  travaillé  aux  vitraux  de  l'Es- 
curial.  Mais  ce  palais,  commencé  sous  Philippe  II, 
n'a  point  un  seul  vitrail  de  la  renaissance  ;  et  tout 
nous  porte  à  croire  que  F.  Espinosa  n'est  autre 
que  Jacinthe  Jérôme.  Emile  Bégin. 

Catalogo  de  los  Cuadros  del  real  Museo  dé  Pintura  ; 
Madrid,  1850.  in-8°,  n°s  55,  221,  312,  1539. 

ESPINOSA  V    TELLO.    Voy.  TëLLO. 

*  espinosa  (Joseph  ),  peintre  et  graveur  es- 
pagnol, né  à  Valence,  le  5  janvier  1721,  mort  à 
Valence,  en  1784.  Élève  de  Luis  Martinez  et  d'É- 
variste  Munos,  il  fit  plusieurs  tableaux  impor- 
tants, entre  autres  le  tableau  titulaire  de  Notre- 
Bame-des- Douleurs ,  et  grava  au  burin  et  à 
l'eau-forte  plusieurs  estampes  estimées,  telles  que 
Saint  Joseph ,  Notre-Dame  del  Campanar, 
Saint  Joseph  Calasanz,  etc. 

Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  espinoy  (  Charles  de  L'),  jurisconsulte  fla- 
mand, né  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  mort  en  1583.  Il  était  écuyer,  seigneur 
de  Linges,  deMardick,  et  membre  du  conseil 
souverain  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Philippi 
Nigri  Tractatus  posthumus  de  Exemptione , 
cum  annotationibus  atque  additionibus  Ca- 
roli  de  L' Espinoy  ;  Anvers,  1593,  in-fol. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'hist.  littér.  des  Pays-Bas,  t.  V,  p.  190. 

espinoy  (Philippe  de  L'),  vicomte  de  Thé- 
rouanne  et  seigneur  de  La  Chapelle ,  historien 
flamand,  fils  du  précédent,  néàGand,  vers  1552, 
mort  vers  1633.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes,  et  devint  capitaine  dans  les  gardes 
wallones;  mais  quand  il  eut  quitté  le  service,  il 
consacra  tous  ses  moments  à  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Recherche  des  an- 
tiquités et  noblesse  de  Flandres,  contenant 
l'histoire  généalogique  des  Comtes  de  Flan- 
dres, avec  une  description  curieuse  dudit 
pays,  etc.  ;  Douai,  1631,  in-fol.  On  trouve  de  cet 
ouvrage ,  devenu  rare,  des  exemplaires  portant 
la  date  de  1632;  —  Prélats  ,  barons,  cheva- 
liers ,  escuiers ,  viles,  franchises  et  officiers 
principaux  de  ceste  illustre  duchée  de  Bra- 
bant ,  distincte  par  offices,  recueillie  hors 
des  vieux  registres,  lettres  et  cartelaines  des 
monastères  et  viles  de  l'an  1300  et  la  envi- 
ron; Gand,  1628,  in-4°.  Cet  opuscule  est  fort 
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peu  connu.  L'Espinoy  a  laissé  plusieurs  manu- 
scrits, qui  se  sont  perdus ,  et  dont  Sanderus  et 
Swert  ont  donné  la  liste.  E.  Regnard. 

Paquot,  Mémoires.  —  Koppens,  Bibl.  Belg.  —  Antoine 
Sander,  De  Scriptoribus  Flandriae.  —  Swert,'  Athense 
Belgicse.  —  lirunet.  Manuel  du  Libraire. 

*  espoja  (Marquis  de),  général  espagnol. 
Issu  d'une  noble  et  ancienne  famille,  il  prit, 
fort  jeune  encore ,  les  armes  pour  la  défense  de 
son  pays,  lors  de  l'insurrection  de  1808,  et  ser- 
vit, avec  distinction  jusqu'en  1814.  Envoyé  au 
Mexique,  il  en  revint,  en  1818,  avec  le  grade  de 
général.  Dans  les  fonctions  publiques  qu'il  rem- 
plit ensuite  ,  il  s'attira  par  son  royalisme  prononcé 
la  haine  des  partis  extrêmes.  La  révolte  de  Riego 
en  1820  et  la  restauration  de  Ferdinand  VII,  en 
1823,  le  mirent  alternativement  en  danger  de 
mort.  Il  se  déclara  pour  la  reine  avant  même  la 
mort  de  Ferdinand,  qui  le  chargea  de  l'inspection 
des  troupes,  dans  la  prévision  d'un  mouvement 
carliste.  Présenté  comme  candidat  au  sénat  par 
les  collèges  de  Salamanque  et  de  Santander,  il  fut 
accepté  par  la  couronne.  En  janvier  1838,  le 
marquis  d'Espoja  remplaça  M.  Campuzano 
comme  ambassadeur  d'Espagne  près  du  gouver- 
nement français.  V.  Marty. 
Moniteur  du  28  janvier  1838. 

esprémesnil( /ac^es  DuvalD'),  adminis- 
trateur et  économiste  français,  mort  en  1767.  Il 
était  gendre  de  Dupleix,  gouverneur  général  des 
possessions  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  en 
1746  fut  nommé,  par  l'influence  de  son  beau- 
père,  second  membre  du  conseil  souverain  de 
Pondichéry,  puis  chef  du  conseil  souverain  de 
Madras.  Pendant  le  temps  qu'il  gouverna  cette 
ville,  il  eut  sans  cesse  à  lutter  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés  ;  mais  son  courage  et  sa  prudence 
le  firent  triompher  des  ennemis  de  la  France. 
Le  nabab  d'Arcot  envoya  son  fils  l'assiéger  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes ,  sous  le  prétexte 
que  Madras  étant  bâti  sur  son  territoire,  il  devait 
en  avoir  la  domination.  D'Esprémesnil  n'attendit 
pas  l'assaut  :  il  n'avait  que  douze  cents  hommes  ; 
cependant,  il  n'hésita  pas  à  attaquer  l'armée  du 
nabab  dans  son  propre  camp  ;  l'avantage  de  la 
discipline  européenne  et  l'habileté  de  l'artillerie 
française  lui  donnèrent  une  victoire  décisive.  La 
moitié  de  l'armée  ennemie  resta  sur  la  place,  le 
reste  se  dispersa  dans  une  honteuse  fuite.  Ce 
succès  mémorable  fut  un  coup  mortel  porté  à  la 
puissance  des  souverains  indiens ,  en  prouvant  la 
supériorité  d'une  poignée  d'Européens  sur  les 
bandes  innombrables ,  mais  désordonnées,  dont 
se  composaient  les  armées  asiatiques.  Au  milieu 
des  soins  de  son  gouvernement ,  D'Esprémesnil 
ne  négligeait  rien  pour  acquérir  des  connais- 
sances sur  les  lois  et  les  mœurs  des  peuples  de 
l'Indoustan.  Déguisé  en  brahmine,  il  fit  le  voyage 
de  Chandernagor,  quoique  sa  tête  y  fût  mise  à 
prix ,  et  pénétra  intrépidement  dans  les  pagodes 
indiennes,  dont  il  observa  et  dessina  les  céré- 
monies. Il  quitta  sa  position    lorsque  la  paix 


de  1748  remit  Madras  aux  Anglais,  et  revint 
en  France  en  1750.  Affligé  peu  après  d'une 
complète  surdité ,  il  charma  ses  dernières  années 
par  l'étude  et  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Lettre 
à  l'abbé  Trublet  sur  l'histoire;  Bruxelles, 
1 760,  in- 1 2  ; — Traité  sur  le  Commerce  du  Nord  ; 
Paris,  1762,  in-12  ;  —  Correspondance  sur 
une  question  politique  d' Agriculture  ;  Paris, 
1765,  in-12;  —  Examen  de  la  Surdité  et  de 
la  Cécité;  Paris,  in-12.       Alfred  de  Lac4ze. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Quérard.Zœ  France 
littéraire.  —  Dubois  de  .lancigny  et  Xavier  Raymond, 
Inde,  dans  l'Univers  pittoresque,  104. 

esprémesnil  (  Jean-Jacques  Duval  D'), 
homme  politique  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Pondichéry,  en  1746,  guillotinéen  1794. D'abord 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  il  devint  bientôt  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Dans  la  fameuse  af- 
faire du  collier  de  la  reine,  il  se  montra  l'un  des  plus 
ardents  accusateurs  de  Marie-Antoinette.  Partisan 
du  merveilleux ,  zélé  prôneur  de  Mesmer  et  des 
mystères  du  magnétisme,  il  s'était  entêté  de 
Cagliostro,  et  on  lui  attribua  même  la  rédaction 
des  mémoires  emphatiques  de  ce  rusé  charla- 
tan. Plus  que  personne,  il  s'élevait  contre  les 
prodigalités  attribuées  à  la  reine  :  elle  ne  l'igno- 
rait pas,  et  un  jour  où  sa  marchande  de  modes 
était  venue  lui  offrir  une  coiffure  nouvelle,  on 
l'entenditlui  répondre  que  «  avant  de  s'en  parer  il 
fallait  qu'elle  eût  obtenu  l'assentiment  de  M.  D'É- 
prémesnil  » .  L'opposition  de  celui-ci  allait  bientôt 
s'exercer  sur  de  plus  hautes  questions  et  se  dé- 
velopper sur  une  scène  plus  étendue.  Les  alar- 
mes de  l'opinion  avaient  été  excitées  par  le  ren- 
voi du  ministre  Necker,  en  1 782 .  Appelé  deux  ans 
après  à  le  remplacer  au  ministère  des  finances , 
Calonne,  objetdela  défaveur  qui  s'attachait  àtous 
ceux  qui  s'unissaient  à  la  cause  de  la  reine ,  était 
tombé  (1787)  devant  les  résistances  apportées  par 
l'assemblée  des  notables  à  l'adoption  de  ses  plans 
de  finance.  Repris  par  son  successeur,  le  car- 
dinal Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, ces  mêmes  plans  avaient  été  approuvés 
par  les  notables.  L'établissement  des  assemblées 
provinciales,  celui  d'une  subvention  sur  toutes 
les  terres  du  royaume,  dont  n'étaient  exemptées 
ni  les  terres  nobles  ni  même  le  domaine  de  la 
couronne,  enfin  la  création  de  l'impôt  du  timbre, 
tels  étaient  les  principaux  éléments  du  système 
adopté  par  le  gouvernement  pour  remédier  aux 
désordres  de  l'administration  et  pour  arrêter  lés 
progrès  du  déficit.  Mais  ce  projet  devait  échouer 
devant  la  résistance  parlementaire.  Dans  ce  con- 
flit entre  le  ministère  et  les  parlements ,  les  in- 
tentions libérales,  les  vues  vraiment  conformes 
à  l'intérêt  national  étaient  du  côté  du  gouverne- 
ment ,  qui  par  la  formation  des  assemblées  pro- 
vinciales appelait  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété à  l'examen  des  questions  d'intérêt  public, 
et  par  l'établissement  de  l'impôt  territorial  fai- 
sait participer  les  ordres  privilégiés  à  l'acquitte- 
ment des  charges  de  l'État,  dont  jusque  là  ils 
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s'étaient  approprié  les  revenus.  C'était  le  prin- 
cipe des  conseils  généraux  de  département  et  de 
la  contribution  foncière  introduit  dès  lors  dans 
notre  système  social.  Mais  cette  innovation,  si 
conforme  à  l'intérêt  général,  était  proposée  avec 
les  formes  du  pouvoir  absolu  ;  au  contraire ,  la 
résistance  empruntait  les  formes  populaires.  La 
nation ,  depuis  près  de  deux  siècles ,  privée  de 
ses  états  généraux,  voyait  dans  les  parlements 
les  seuls  gardiens  des  libertés  publiques,  et 
d'Esprémesnil  était  le  représentant  le  plus  complet 
de  la  puissance  parlementaire.  Il  en  fut  aussi 
l'organe  le  plus  populaire  dans  la  lutte  qui  s'é- 
leva entre  elle  et  la  puissance  royale ,  et  qui 
bientôt  devait  aboutir  à  la  ruine  de  toutes  deux. 
D'itératives  remontrances  rédigées  par  lui  furent 
adressées  au  roi.  La  demande  des  états  géné- 
raux en  forma  la  base.  Le  roi  y  répondit  par  une 
convocation  du  parlement  et  de  la  cour  des  pairs 
en  séance  royale.  Dans  cette  séance,  tenue  le 
6  août,  à  Versailles,  Louis  XVI,  sans  faire  re- 
cueillir les  voix ,  ordonna  l'enregistrement  des 
édits  sur  les  taxes  territoriales  et  du  timbre.  De 
retour  à  Paris ,  les  pairs  et  le  parlement  protes- 
tèrent et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui  s'est  fait  à 
Versailles.  Le  roi  exila  le  parlement  à  Troyes;  les 
parlements  de  province  firent  cause  commune 
avec  celui  de  Paris  ;  six  semaines  se  passèrent  en 
négociations  :  une  sorte  de  transaction  s'établit  ;  le 
ministère  retira  les  édits.  Reproduits  bientôt,  à 
peu  de  choses  près,  sous  d'autres  dénominations, 
ils  firent  enregistrés  à  Troyes  le  19  septembre, 
et  le  parlement ,  rappelé  à  Paris ,  y  fit,  le  21  sep- 
tembre, sa  rentrée  solennelle,  aux  acclamations 
du  public.  L'insuffisance  des  moyens  consentis 
pour  couvrir  le  déficit  en  fit  chercher  de  nou- 
veaux :  le  cardinal  de  Brienne  proposa  un  em- 
prunt successif,  devant  produire  en  quatre  an- 
nées la  somme  de  420  millions.  Cette  mesure 
adoptée,  la  convocation  des  états  généraux  fut 
promise  pour  l'année  1792.  Le  19  novembre  le 
roi  tint  une  séance  au  parlement  pour  l'enre- 
gistrement de  l'emprunt.  Le  garde  des  sceaux 
Lamoignon  entrant  au  parquet  avant  l'ouverture 
de  la  séance ,  l'avocat  général  Seguier  lui  de- 
mande s'il  est  vrai  que  le  roi  soit  décidé  à  faire 
enregistrer  sans  prendre  les  voix.  «  Sans  doute, 
répond  le  garde  des  sceaux  :  est-ce  que  vous 
voulez  que  le  roi  ne  soit  qu'un  conseiller  au  par- 
lement ?  »  La  séance  ouverte ,  Lamoignon  pro- 
nonce un  discours  étendu ,  où ,  en  exprimant  le 
mécontentement  du  roi  relativement  à  l'initia- 
tive prise  par  le  parlement  dans  la  question  des 
états  généraux,  il  met  en  avant  cette  maxime, 
«  qu'en  France  le  pouvoir  législatif  réside  dans 
la  personne  du  souverain,  sans  dépendance  ni 
sans  partage  ».  Il  annonce  cependant  que  le  roi 
veut  bien  prendre  l'engagement  de  convoquer  les 
états  après  la  réalisation  de  l'emprunt.  Plusieurs 
conseillers  se  prononcent  avec  véhémence  contre 
l'enregistrement.  Aux  discours  de  Sabathier  de 
Castres  et  de  Fréteau  succède  une  brillante  et 
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chaleureuse  improvisation  de  D'Esprémesnil,  oii 
il  conjure  je  roi  de  convoquer  immédiatement 
les  états.  Louis  XVI  paraît  être  ébranlé  et  prêt 
à  céder  à  l'éloquence  du  magistrat;  le  garde  des 
sceaux  monte  les  degrçs  du  trône,  comme  pour 
prendre  les  ordres  du  monarque,  auquel  il 
adresse  quelques  mots  à  voix  basse  :  Louis  in- 
terrompt alors  la  discussion ,  et ,  en  son  nom  , 
Lamoignon  prononce  l'ordre  d'enregistrement 
sans  avoir  compté  les  voix.  Le  duc  d'Orléans 
proteste  ;  le  roi  se  retire  ;  le  parlement  unit  ses 
protestations  à  celles  du  premier  prince  du  sang, 
et  les  fait  consigner  sur  ses  registres.  Le  lende- 
main le  duc  d'Orléans  est  exilé  à  Villers-Cot- 
terets ,  et  les  conseillers  Fréteau  et  Sabathier 
sont  conduits  dans  des  prisons  d'État.  Le  par- 
lement réclame  avec  force  ;  le  roi  répond  avec 
faiblesse.  De  la  capitale  le  mouvement  se  com- 
munique à  la  France  entière  ,  et  fous  les  parle- 
ments de  province  unissent  leurs  remontrances 
à  celles  du  parlement  de  Paris.  Avec  l'édit  de 
l'emprunt,  le  roi  en  avait  proposé  un  second, 
dont ,  en  des  temps  moins  orageux  ,  la  présen- 
tation eût  excité  l'enthousiasme  et  la  reconnais- 
sance. Par  cet  acte  réparateur  d'une  grande  in- 
justice morale  et  d'une  grande  erreur  en  poli- 
tique, la  jouissance  des  droits  civils  était  rendue 
aux  prétendus  réformés. 

Cependant,  la  cour  et  le  ministère,  convaincus 
que  désormais  la  résistance  systématique  du  par- 
lement ne  pouvait  être  domptée  que  par  la  con- 
vocation des  états  généraux ,  et  redoutant  à 
juste  titre  l'action  d'un  moyen  si  énergique  sur 
des  institutions  ébranlées  par  tant  d'attaques  et 
ruinées  par  tant  d'abus,  essayèrent  d'échapper 
aux  dangers  de  la,  situation  en  devançant  l'époque 
assignée  à  cette  convocation  par  le  rétablissement 


de  la  cour  plénière.  Cette  institution,  presque 
aussi  ancienne  que  la  monarchie ,  antérieure  aux 
états  (  depuis  qu'ils  avaient  perdu  leur  carac- 
tère .primitif  d'assemblées  générales  de  la  na- 
tion ),  et  de  qui  enfin  les  parlements  tiraient  in- 
contestablement leur  origine,  sembla  offrir  un 
moyen  assuré  d'absorber  leurs  résistances.  En 
effet,  on  reportait  sur  elle  foutes  leurs  attribu- 
tions politiques,  et  en  même  temps,  parla  créa- 
tion des  grands  bailliages ,  on  dépouillait  les 
parlements  de  leurs  fonctions  judiciaires.  Ce 
plan ,  concerté  en  grand  secret,  et  qui  jusqu'au 
jour  de  la  mise  à  exécution  devait  rester  entouré 
du  plus  profond  mystère,  fut  cependant  décou- 
vert par  D'Esprémesnil.  Cet  incident  avait  redou- 
blé l'activité  de  la  polémique  d'injonctions  et 
d'arrêtés  qui  depuis  le  19  novembre  1787  s'était 
élevée  entre  le  ministère  et  la  magistrature. 
Ainsi,  dans  ses  remontrances  du  il  avril  1788, 
à  propos  de  l'enregistrement  forcé  des  édite 
royaux,  le  parlement  de  Paris  disait  au  roi  que 
la  liberté  était  attaquée  dans  son  principe 
et  le  despotisme  substitïié  à  la  loi  de  l'État. 
Ainsi,  le  17  avril,  le  roi  répondait  au  parlement  : 
«  Si  la  pluralité  dans  mes  cours  forçait  ma  vo- 
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lonté,  la  monarchie  ne  serait  plus  qu'une  aris- 
tocratie de  magistrats,  aussi  contraire  aux 
droits  et  aux  intérêts  de  la  nation  qu'à  ceux 
de  la  souveraineté.  »  Ainsi  enfin,  le  même  jour, 
17  avril,  le  parlement  disait  encore  :   «  Non, 
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«  des  saints  autels.  Je  vous  somme  donc  de 
<c  déclarer  si  dans  le  cas  où  je  ne  vous  suivrais 
«  pas  volontairement,  vous  avez  l'ordre  de  m'ar- 
«  radier  par  la  force  de  la  place  que  j'occupe 
«  eu  ce  moment  ?  —  Oui,  monsieur  ;  et  je  l'exé- 


ire,  point  d'aristocratie  en  France,  mais  point  j  «  cuterai.  —  C'en  est  assez.  Pour^  ne  pas  expo 
de  despotisme  !  Telle  est  la  constitution  ;  tel 
est  aussi  le  vœu  de  votre  parlement  et  l'in- 
térêt de  votre  majesté.  »  Des  deux  côtés  c'était 
signaler  un  mal  réel  ;  mais  ce  n'était  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  côté  que  pouvait  venir  le  remède. 

La  découverte  par  D'Esprémesnil  des  projets 
du  ministère  avait  besoin,  pour  amener  un  ré- 
sultat, d'être  appuyée  de  la  production  d'une 
pièce  matérielle.  Il  sut  se  la  procurer  en  se  fai- 
sant livrer  à  prix  d'argent,  par  un  ouvrier  atta- 
ché à  l'Imprimerie  royale,  un  exemplaire  de  l'é- 
dit  portant  établissement  de  la  cour  plénière  et 
des  grands  bailliages.  Muni  de  cette  pièce,  D'Es- 
prémesnil obtient  aussitôt  une  convocation  ex- 
traordinaire de  toutes  les  chambres  du  parle- 
ment, auxquelles  se  joignent  plusieurs  pairs.  Il 
y  donne  lecture  de  l'épreuve  soustraite,  et,  dans 
le  discours  le  plus  véhément,  provoque  les  pro- 
testations de  la  magistrature  contre  cette  ;  vio- 
lation de  ses  droits  et  des  lois  du  royaume.  Un 
jeune  conseiller  nommé  Goislard  de  Montsabert 
appuie  avec  force  D'Esprémesnil ,  et,  séance  te- 
nante, les  protestations  sont  rédigées  dans  les 
termes  les  plus  énergiques.  La  cour  s'émeut; 
Brienne  et  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  obtien- 
nent du  roi  un  ordre  d'arrestation  contre  Goislard 
et  D'Esprémesnil;  on  se  présente  chez  eux  pour 
l'exécuter  :  ils  en  sont  avertis,  se  cachent,,  puis 
se  rendent  au  Palais ,  où  leurs  confrères  se  ras- 
semblent autour  d'eux.  Le  parlement  se  déclare 
en  permanence.  Alors  eut  lieu,  le  5,  mai  1788,  une 
scène  où  pendant  vingt-quatre  heures  on  vit  aux 
prises  la  violence  avec  la  générosité,  et  qui  fut 
le  prélude  des  scènes  les  plus  mémorables  delà 
révolution.  Le  marquis  d' Agonit,  envoyé  par  le 
loi  pour  mettre  à  exécution  les  lettres  de  cachet 
décernées  contre  D'Esprémesnil  et  Goislard,  ayant 
sommé  ces  deux  magistrats,  qui  lui  étaient  in- 
connus, de  se  lever  et  de  le  suivre,  un  profond 
silence  accueillit  cette  injonction-,  une  seconde 
interpellation,  adressée  au  premier  président, 
n'obtint  pas  plus  de  succès,  mais  tous  les  ma- 
gistrats s'écrièrent  ensemble  :  «  Nous  sommes 
tous  messieurs  Duval  et  Goislard  !  si  vous  pré- 
tendez les  enlever,  enlevez-nous  tous  ».  Enfin, 
après  une  lutte  qui:  dura  une  nuit  et  une  mati- 
née, lutte  qu'on  appela  le  siège  du  Palais,  le 
6  mai  vers  midji,  D'Esprémesnil,  assis  et  couvert, 
s'adressa  en  ces  termes  au  marquis  d'Agoult  : 
«  Je  suis  un  des  magistrats  que  vous  cherchez  ; 
«  la  loi  me  défend  à  ce  titre  d'obéir  aux  lettres 
«  closes,  aux  ordres  surpris  au  souverain.  C'est 
«  pour  obéir  à  la  loi  que  je  ne  me  suis  pas 
«  nommé  jusqu'à  ce  moment.  Je  sens  enfin  qu'il 
«  est  temps  de  consommer  le  sacrifice  de  ma 
«  personne,  que  j'ai  juré  de  lui  faire  au  pied 


«  ser  la  cour  des  pairs  et  le  sanctuaire  des  lois 
«  à  une  plus  grande  profanation,  je  cède  à  la 
«  force.  »  Puis  après  avoir  protesté,  en  s'adres- 
sant  au  premier  président,  contre  la  mesure 
illégale  et  violente  dont  il  était  l'objet,  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  l'officier  chargé  de  l'arrê- 
ter. Le  jeune  Goislard  suivit  son  exemple.  D'Es- 
prémesnil partit  immédiatement  pour  l'île  Sainte 
Marguerite,  et  son  collègue  fut  conduit  à  Pierre- 
Encise. 

Après  cette  catastrophe,  toute  voie  à  un  ac- 
commodement fut  fermée  sans  retour.  En  vain 
les  ministres  voulurent  essayer  de  mettre  les  édits 
à  exécution  :  tous  les  membres  du  parlement  dé- 
signés,au  nombre  de  soixante-seize,pour  faire  par- 
tie de  la  cour  plénière,  se  refusèrent  à  y  entrer, 
et  l'organisation  demeura  sur  le  papier.  Le  sou- 
lèvement dont  Paris  avait  donné  le  signal  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume.  Plusieurs 
provinces  envoyèrent  dans  la  capitale  des  députés 
chargés  de  protester  contre  les  mesures  du  gou- 
vernement et  de  réclamer  le  renvoi  des  minis- 
tres. Après  quelques  tentatives  de  résistance,  il 
fallut  céder.  Le  principal  ministre,  le  cardinal  de 
Loménie,  se  retira  le  24  août,  et  le  14  septembre 
Lamoignon  remit  les  sceaux.  Cette  double  dis- 
grâce donna  lieu  à  l'apparition  d'une  brochure 
aristophanique  très-piquante  intitulée  :  La  der- 
nière édition  de  la  cour  plénière,  héroï-tragi- 
comédie ,  et  qui  eut  plusieurs  éditions  in-8°. 
Cette  satire  politique  est  attribuée  à  Gorsas.  La 
rentrée  du  parlement,  le  rappelde  D'Esprémesnil 
et  des  autres  magistrats  exilés,  suivirent  de  près 
la  chute  de  leurs  adversaires  ;  cette  rentrée  eut 
lieu  le  2,4  septembre  1788.  Ce  fut  une  véritable 
ovation,  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  les  vivat 
ni  les  couronnes  de  laurier;  mais  pour  le  par- 
lement ce  triomphe  fut  le  dernier  :  on  était  à 
la  veille  de  la  grande  révolution. 

Le  clergé,  non  moins  hostile  au  pouvoir  mi- 
nistériel que  les  parlements,  et  non  moins  aveu- 
gle sur  les  intérêts  de  sa  conservation,  avait 
dès  le  mois  de  juin  sollicité  du  roi  la  convoca- 
tion sans  remise  des  états  généraux.  Louis  XVI 
l'avait  enfin  promise  pour  le  commencement,  de 
l'année  1789.  Ce  grand  intérêt  absorba  tous  les 
autres  ;  les  corps  de  l'État  furent  tous  appelés  à 
proposer  leurs  veaux  sur  le  mode  d,e  composi- 
j  tion  et  d'organisation  des  états,   qui  n'avaient 
pas  été  assemblés  depuis  1614.  En  provoquant 
!  le  retour  aux  états  généraux,  D'Esprémesnil  et 
|  la  grande  majorité  de  ses  confrères  avaient  eu 
j  pour  objet  spécial  l'extension  constityiionneli« 
I .  des  prérogatives  parlementaires.  Us  s©  flattaient 
I  que  ces  mandataires  directs  de  la  rsation  leur 
transmettraient  législativement  le  dp  oit  de  cor*- 
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sentir  et  même  de  voter  les  impôts  dans  les  in- 
tervalles de  leurs  rares  convocations.  C'était 
donc  à  cette  conservation  de  leur  caractère  poli- 
tique que  les  parlements  entendaient  borner  le 
résultat  du  grand  mouvement  social  auquel  ils 
avaient  donné  la  première  impulsion  ;  aussi  se 
prononcèrent-ils  fortement  pour  le  maintien  des 
formes  observées  en  1614,  où  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément,  et  où  le  tiers  état 
n'avait  obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  celle  de  chacun  des  deux  ordres  pri- 
vilégiés. D'Esprémesnil ,  toujours  le  premier  sur 
la  brèche,  entraîna  dans  ce  sens  la  délibération 
du  parlement.  C'était  braver  à  l'opinion  :  dès 
lors  le  fantôme  de  popularité  qui  entourait  en- 
core et  les  magistrats  et  leur  coryphée  disparut 
sans  retour,  et  une  longue  indignation  succéda 
à  l'enthousiasme  d'un  moment. 

Élu  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux,  D'Esprémesnil  s'opposa,  avec  la  même 
ardeur  qu'il  apportait  dans  toutes  les  discussions, 
à  la  réunion  des  trois  ordres.  Nous  n'essayerons 
point  de  le  suivre  dans  sa  carrière  législative  : 
l'exaltation  qu'il  y  porta  ne  put  en  couvrir  l'in- 
signifiance réelle;  son  rôle  politique  finit  avec 
son  opposition  au  pouvoir.  Il  s'était  trouvé  assez 
fort  pour  l'ébranler,  il  se  trouva  trop  faible  pour 
le  soutenir,  et  il  fut  lui-même  écrasé  par  sa 
chute.  Sa  conduite  à  l'Assemblée  constituante 
prouva  qu'il  ne  comprenait  rien  à  une  situation 
que,  plus  qu'aucun  autre,  il  avait  contribué  à 
créer.  Doué  de  quelques-unes  de  ces  facultés 
brillantes  qui  font  l'orateur,  mais  dépourvu  de 
cette  rectitude  et  de  cette  profondeur  de  vues  in- 
dispensables à  l'homme  d'État,  sa  popularité 
avait  été  un  contre-sens  ;  dans  sa  lutte  avec  la 
révolution,  son  impopularité  fit  de  lui  l'auxiliaire 
le  plus  dangereux  pour  le  pouvoir.  Lorsque  le 
principe  de  la  permanence  des  assemblées  natio- 
nales eut  dépouillé  les  parlements,  qui  existaient 
encore  de  nom,  de  tout  caractère  politique,  plu- 
sieurs de  ces  '  cours ,  et  entre  autres  celles  de 
Rennes  et  de  Toulouse,  protestèrent  contre  les 
décrets'  de  l'Assemblée,  et  se  mirent  en  révolte 
ouverte  contre  son  autorité.  D'Esprémesnil  en- 
treprit de  les  défendre,  et  il  le  fit  de  manière  à 
compromettre  davantage  leur  cause  ;  il  n'obtint 
pas  plus  de  succès  en  luttant  contre  l'établisse- 
ment de  la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
genre  de  polémique  qu'il  avait  adopté  lui  faisait 
presque  toujours  refuser  l'accès  de  la  tribune  ou 
retirer  la  parole.  Il  succomba  de  même,  mais 
cette  fois  du  moins  avec  honneur,  en  combattant 
l'introduction  dans  la  constitution  de  1791  du 
principe  de  la  déchéance  du  roi.  Déjà,  au  com- 
mencement de  1790,  il  avait  fait  la  proposition 
formelle  d'investir  Louis  XVI  d'un  pouvoir  dis- 
crétionnaire pour  réprimer  les  troubles  qui  écla- 
taient dans  diverses  provinces.  Le  contraste  de 
cette  conduite  avec  ses  actes  antérieurs  et  les 
objections  auxquelles  un  pareil  changement  don- 
nait lieu  ar.rachèrent  de  lui  la  singulière  décla- 
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ration  que  «  si  le  roi  eût  rendu  justice  à  son  op- 
position parlementaire,  il  aurait  dû  le  faire 
pendre».  C'étaient  ces  étranges  contradictions  et 
des  habitudes  de  discussion  sans  mesure  et  sans 
dignité  qui  dans  l'Assemblée  constituante  en- 
levèrent à  D'Esprémesnil  toute  influence  et  même 
toute  considération.  Cela  alla  si  loin  qu'à  la 
suite  d'une  de  ses  sorties  les  plus  véhémentes, 
un  député  proposa  de  renvoyer  sa  motion  à 
l'examen  du  comité  d'aliénation.  Enfin,  le  8 
août  1791,  il  protesta  contre  toutes  les  entre- 
prises pratiquées  depuis  1789  sur  l'autorité 
royale,  sur  les  parlements  et  sur  les  prin- 
cipes de  la  monarchie.  A  la  clôture  de  l'Assem- 
blée, il  renouvela  ces  déclarations  en  les  appli- 
quant spécialement  à  la  nouvelle  constitution. 

Aux  approches  du  10  août,  D'Esprémesnil, 
dont  le  courage  était  toujours  dépourvu  de  pru- 
dence, s'étant  mêlé  parmi  les  groupes  nom- 
breux qui  remplissaient  les  Tuileries,  y.  fut 
reconnu,  poursuivi,  frappé  avec  violence,  et  sans 
doute  il  aurait  péri  si  le  maire  Pétion,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  de  sa  personne ,  ne  l'eût  fait 
mettre  en  sûreté  dans  un  corps-de-garde  voisin. 
«  Il  y  a  quatre  ans,  dit  D'Esprémesnil  à  Pétion , 
j'étais  l'idole  de  ce  peuple,  comme  vous  l'êtes 
aujourd'hui.  »  A  la  suite  de  cette  scène,  il  se  re- 
tira dans  une  terre  qu'il  possédait  auprès  du 
Havre;  il  y  vivait  tranquille  et  en  apparence 
oublié,  lorsque,  vers  la  fin  de  1793,  le  représen- 
tant Louchet  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris. 
Déposé  au  palais  du  Luxembourg ,  dont  la  ter- 
reur avait  fait  une  prison,  il  s'y  fit  remarquer 
par  un  calme  et  une  sérénité  qui  contrastaient 
avec  son  caractère  ardent  et  les  habitudes  d'une 
vie  agitée.  Traduit  le  2  floréal  an  11  (21  avril 
1794)  au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  avec  Lamoignon  de  Malesherbes, 
sa  famille,  et  les  constituants  Thouret  et  Le 
Chapelier.  Au  moment  de  partir  pour  l'échafaud, 
Le  Chapelier  qui  dans  l'Assemblée  avait  tou- 
jours été  opposé  à  D'Esprémesnil,  lui  ayant  de- 
mandé auquel  des  deux  il  croyait  que  s'adres- 
seraient de  préférence  les  huées  qui  les  poursui- 
vraient sur  la  charrette  :  «  A  l'un  et  à  l'autre,  » 
répondit  D'Esprémesnil.  Sa  femme  fut  immolée 
peu  de  temps  après  lui. 

Cet  homme,  d'abord  si  influent  et  si  vanté  et 
bientôt  si  nul  et  si  décrié,  était  doué  d'énergie, 
de  franchise  et  de  dévoûment  Mais ,  jeté  sur  la 
scène  politique  sans  connaissance  réelle  des  cho- 
ses et  des  hommes  de  son  époque ,  ses  succès 
furent  des  fautes  et  des  malheurs.  Tribun  de  la 
cause  du  privilège,  toujours  intempestif  dans 
son  opposition ,  le  pouvoir  et  la  liberté  eurent 
tour  à  tour  en  lui  un  adversaire  inconsidéré  et 
un  champion  malencontreux.  Il  fut  le  premier  à 
s'égarer,  et  son  exemple  fut  perdu  pour  tous 
ceux  qui  vinrent  après  lui.«D'Esprémesnil  est 
l'auteur  de  deux  brochures  publiées  en  1790,  et 
intitulées  :  Nullité  et  despotisme  de  l'Assem- 
blée nationale;  De  l'état  actuel  de  la  France. 


433 


ESPRÉMESNIL  —  ESPRONCEDA 


Un  petit-fiîs  de  ce  fameux  parlementaire, 
Oscar  D'Esprémesnil,  est  aussi  entré  dans  la  ma- 
gistrature, et  faisait  partie  du  parquet  sous  la 
Restauration.  [P. 'A.  Vieillard,  dans  YEncycl. 
des  G.  du  M.) 

Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la  Révo- 
lution française.  —  Thters,  Hist.  de  la  Révolution.  — 
Lamartine,  Hist.  des  Girondins. 

esprit  (  Jacques  ) ,  écrivain  français,  né  à 
Béziers,  le  23  octobre  1611,  mort  en  1678.  Plu- 
sieurs frères ,  dont  le  plus  célèbre  est  Jacques 
Esprit,  se  sont  fait  au  dix-septième  siècle  un 
nom  dans  l'Église  et  dans  les  lettres.  Comme 
Jacques  Esprit  eut  l'intention  de  s'engager  dans 
les  ordres,  et  s'appela  quelque  temps  l'abbé  Es- 
prit, il  en  résulte  pour  sa  biographie  quelques 
incertitudes  ;  nous  ne  donnerons  que  les  dates 
et  les  faits  les  mieux  établis.  —  Jacques  Esprit 
vint  à  dix-huit  ans  rejoindre  à  Paris  son  frère 
aîné,  prêtre  de  l'Oratoire,  entra  lui-même  au 
séminaire  de  cette  congrégation ,  et  fit  quatre 
ou  cinq  ans  d'études  théologiques.  Mais,  doué 
d'une  heureuse  physionomie,  d'un  esprit  vif, 
d'une  conversation  agréable  et  enjouée,  il  réus- 
sit dans  le  monde,  et  renonça  au  sacerdoce.  Il 
fut  un  des  ornements  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
et  s'attira  les  bonnes  grâces  du  chancelier  Se- 
guier,  qui  en  fit  son  commensal ,  le  gratifia  d'une 
pension  de  500  écus ,  lui  ouvrit  l'Académie  Fran- 
çaise (1639),  et  lui  fit  expédier  un  brevet  de  con- 
seiller d'État.  Il  n'avait  pas  trente  ans,  etc'étaitun 
personnage.  Il  perdit  bientôt  (1644)  la  faveur  du 
chancelier,  pour  n'avoir  pas  connu  ou  n'avoir  pas 
voulu  dénoncer  les  intrigues  de  sa  fille  (  Mme  de 
Coislin  )  avec  Guy  de  Laval,  qu'elle  épousa  malgré 
son  père.  Madame  de  Longueville,  le  trouvant 
disponible,  l'emmena  à  Munster,  où  le  duc  de 
Longueville  était  alors  (1644-1649)  ministre  plé- 
nipotentiaire et  négociateur  du  futur  traité  de 
Westphalie.  De  retour  en  France,  Esprit  rentra 
quelque  temps  à  l'Oratoire  :  il  s'y  occupa  plus  de 
la  querelle  des  sonnets  de  Job  et  d'Uranie  que 
de  théologie,  et  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Le  prince 
de  Conti,  frère  de  madame  de  Longueville,  le  prit 
pour  précepteur  de  ses  enfants.  Esprit  fut  alors 
mêlé  aux  sociétés  les  plus  brillantes  et  les  plus 
spirituelles  :  dans  celle  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  madame  de  Sablé,  il  composa  des 
Maximes  ,  selon  le  goût  à  la  mode.  Les  libéra- 
lités du  duc  de  Longueville  et  du  prince  de  Conti 
lui  permirent  de  faire  un  mariage  avantageux  : 
il  suivit  le  prince  dans  son  gouvernement  du 
Languedoc,  et  l'y  aida  de  ses  conseils  et  de  son 
activité.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
s'établit  avec  sa  famille  à  Béziers ,  où  il  termina 
ses  jours.  J.  Esprit  n'a  publié  pendant  sa  vie 
que  des  Paraphrases  de  quelques  psaumes ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  attribue,  avec  M.  Cousin,  les 
Maximes  politiques  mises  en  vers  par  M.  V abbé 
Esprit;  Paris,  1669,  in-12 ,  livre  composé  pour 
l'éducation  d'un  prince.  Il  fit  paraître  en  1677, 
Paris,  in-12,  sous  le  nom  d'un  de  ses  frères, 
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une  traduction  du  Panégyrique  de  Trajan , 
par  Pline  le  jeune,  dont  il  était  certainement,  le 
principal  auteur.  On  a  publié  l'année  même  de 
sa  mort  un  ouvrage  composé  par  lui  bien  aupa- 
ravant :  De  la  Fausseté  des  Vertus  humaines  ; 
Paris,  2  vol.  in-8°,  1678  :  ouvrage  médiocre,  qui 
reproduit,  sous  une  forme  dogmatique,  les  idées 
exagérées  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld , 
et  qui,  abrégé,  en  1702,  par  L.  Des  Bans ,  et  réé- 
dité sous  le  titre  de  L'Art  de  connaître  les 
hommes ,  a  été  réfuté  par  Leibnitz.  —  Les  œu- 
vres de  J.  Esprit  sont  loin  de  répondre  à  la  ré- 
putation dont  il  jouit  de  son  vivant,  et  qui 
était  due  moins  à  son  talent  d'écrivain  qu'à  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  A.  Chassaïsg. 

Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  des  hommes 
illustres,  t  XV.  —  Pellisson,  Hist.  de  l'Académie,  avec 
remarques  et  additions  par  d'OIivet.  —  Tailcmant,  His- 
toriettes, t.  IV.  —  V.  Cousin,  Mme  de  Sablé.  —  Foucher 
de  Careil,  Opuscules  inédits  de  Leibnitz. 

esproncbda  (José  de  ) ,  poète  et  homme 
politique  espagnol,  né  à  Almendralejo,  en  1808, 
mort  le  23  mai  1842.  Il  fit  ses  études  à  Madrid, 
sous  la  direction  de  Lista.  Ses  dispositions  poé- 
tiques se  développèrent,  de  bonne  heure  en  même 
temps  que  sa  passion  pour  les  affaires  politiques. 
A  quatorze  ans  il  composait  des  poésies  de  cir- 
constance, et  vers  la  même  époque  il  se  faisait 
affilier  à  la  société  secrète  des  Numantinos,  qui 
comptait  parmi  ses  membres  un  autre  poète, 
"Ventura  de  La  Vega,  auteur  de  YHombre  del 
Mundo.  Ils  furent  arrêtés  tous  deux  ;  José  Es- 
pronceda  fut  enfermé  dans  un  couvent  de  Gua- 
dalaxara,  où  il  commença  son  poème  épique, 
intitulé  El  Pelayo.  Rendu  quelque  temps  après 
à  la  liberté,  il  gagna  Gibraltar,  d'où  il  passa  à 
Lisbonne.  Obligé  de  payer  un  droit  d'entrée,  et 
ne  possédant  plus  qu'un  douro,  il  jeta  à  la  mer 
la  monnaie  qu'on  lui  rendit  sur  cette  pièce,  et  se 
fia  au  hasard  pour  subsister  ensuite  dans  la  ca- 
pitale du  Portugal.  L'amour  lui  procura,  dit-on, 
des  ressources  et  le  mit  en  état  de  se  rendre 
à  Londres.  Arrivé  en  Angleterre,  il  eut  recours 
à  sa  plume  pour  vivre  :  maigre  ressource  !  Il 
vint  bientôt  à  Paris,  y  prit  part  à  la  révolution 
de  1830,  et  se  battit  dans  les  journées  de  Juillet; 
puis  il  s'enrôla  dans  la  légion  polonaise  ;  enfin,  il 
tenta  de  repasser  en  Espagne  avec  Chapalan- 
garra.  Revenu  dans  sa  patrie ,  par  suite  de  l'am- 
nistie de  1833,  il  y  entra  dans  les  gardes  du 
corps ,  continua  de  faire  de  la  poésie  et  aussi  de 
se  mêler  des  questions  politiques  du  jour.  Un 
poème  satirique  ayant  trait  à  ces  matières,  et 
répandu  par  ses  camarades,  motiva  son  exil  à 
Cuellar,  où  il  composa  un  roman  historique  :  Don 
Sancho  Saldana ,  o  elcastellano  de  Cuellar, 
publié  dans  la  colleccion  de  novelas  historicas 
originales  espanolas;  Madrid,  1834.  Après  la 
publication  de  YEstatuto  real ,  Espronceda  re- 
vint à  Madrid ,  où  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
journal  El  Siglo  ;  ce  qui  l'exposa  à  de  nouvelles 
et  violentes  poursuites.  Il  s'enfuit  de  la  capitale  ; 
et  en  1835  et  1836  il  se  trouva  mêlé  aux  éyé- 
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nements  révolutionnaires  qui  agitaient  alors  l'Es- 
pagne. Quelque  temps  après  il  dut  chercher  une 
retraite  aux  eaux  de  Santa-Engracia.  Lors  de 
l'insurrection  de  Madrid  en  1840,  il  entra  comme 
lieutenant  dans  la  garde  nationale.  Espronceda 
fut  député  quelque  temps ,  mais  la  tribune  lui 
convenait  peu  :  il  y  balbutiait.  Nommé  secrétaire 
de  légation  à  La  Haye  par  le  gouvernement  issu 
des  troubles  de  1840,  il  se  rendit  à  son  poste  en 
décembre  1841.  Mais  le  climat  était  trop  froid 
pour  le  poëte  ;  il  ne  fit  qu'y  végéter,  et  revint 
mourir  dans  sa  patrie  l'année  suivante. 

Espronceda  est  de  l'école  de  Byron  et  de  Victor 
Hugo;  ses  compositions  reflètent  les  agitations 
de  son  époque.  Ses  œuvres  sont  inachevées ,  in- 
complètes, et  tiennent  du  caractère  de  l'homme 
quilesacomposées.  Il  aimait,  comme  les  maîtres 
littéraires  dont  il  suivait  la  trace ,  à  chanter  les 
sujets  étranges,  excentriques,  tels  que  II  Ver- 
dugo  (  Le  Bourreau  )  ;  Il  Mendigo  (  Le  Men- 
diant )  ;  Le  Condamné.  Dans  chacun  de  ces  poè- 
mes se  rencontrent,  à  côté  de  beaucoup  d'incohé- 
rences, de  grandes  beautés.  Dans  Le  Bourreau, 
par  exemple,  on  trouve  de  chaleureux,  accents  : 
«  En  moi,  s'écrie  cet  instrument  des  vengeances 
légales,  en  moi  vit  toute  l'histoire  du  monde,  que 
le  destin  a  écrite  avec  du  sang  ;  dans  chacune  de 
ses  pages  rougies  ma  figure  est  empreinte.  L'é- 
ternité engloutit  les  siècles ,  et  le  mal  voit  tou- 
jours en  moi  durer  son  monument.  »  «  Oh! 
pourquoi  t'ai-je  engendré  ,  toi  mon  fils,  si  char- 
mant et  si  pur!  La  grâce  de  l'ange  est  dans  ton 
sourire  enfantin.  Hélas  !  ta  candeur,  ton  inno- 
cence ,  ta  douce  beauté  me  font  peur  !  Femme , 
pourquoi  perdre  ta  tendresse  avec  ce  malheu- 
reux! Montre-toi  pitoyable  pour  toi,  étouffe- le 
plutôt ,  et  il  sera  heureux  !  Qu'importe  que  le 
monde  t'accuse  de  cruauté?  Veux- tu  donc  qu'il 
hérite  de  ce  vil  office  ?  Veux-tu  qu'il  puisse  te 
maudire  ?»  Il  y  a  une  sensibilité  navrante  dans 
le  poëme  du  Condamné,  dont  la  pensée  l'ap- 
pelle un  ouvrage  de  Victor  Hugo.  Le  Condanmé 
est  dans  son  cachot  pendant  qu'on  crie,  au  de- 
hors :  Priez  Dieu  pour  l'âme  de  celui  qui  va  être 
exécuté,  p  Une  larme!  dit  le  poëte;  est-ce  de 
crainte  ou  d'amertume  ?  Ah  !  pour  augmenter  sa 
tristesse,  peut-être  est-ce  un  souvenir!  11  est 
jeune,  et  pour  lui  la  vie  pleine  de  songes  dorés 
s'éteint  déjà...  Sa  mère,  qui  le  pleure,  le  mit-elle 
au  monde  avec  tant  d'amour  pour  qu'il  mourût 
si  tôt.  »  On  cite  encore,  parmi  les  compositions 
poétiques  les  plus  remarquables  d'Espronceda,, 
Y  Hymne  au  soleil  et  Le  Diable- Monde  (El 
Diablo-Mundo).  Malheureusement  ce  dernier 
ouvrage,  qui  promettait  d'être  le  meilleur  de 
tous,  est  resté  inachevé.  La  première  édition  des 
œuvres  d'Espronceda,  publiée  à  Madrid,  en  1840, 
ne  contient  pas  ce  dernier  poëme,  paru  seulement 
en  1841  ;  il  se  trouve  dans  une  autre  édition,  plus 
complète,  publiée  à  Paris  en  1848.  V.  R. 

Conversations-Lexik.  —  Malade,  L'Espagne  mod.  — 
Kennedy,  Modem  Poets  and  Poetrtj  of  Spain. 
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esqmkv  (  Abbé  ),  traducteur  et  critique  fran- 
çais, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
mort  vers,  1750.  On  ne  sait  presque  rien  de  sa 
vie.  «  Cet  abbé,  que  j'ai  connu,  dit  l'abbé  Goujet, 
dans  son  Catalogue  manuscrit,  après  avoir 
donné  dans  le  grand  monde ,  est  mort  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Germain-le- Vieil,  livré  aux  excès 
condamnés  dans  les  convulsionnaires.  »  D'après 
Barbier,  t'ajjbé  Esquieu  avait  de  l'esprit  et  des 
connaissances  en  littérature.  On  a  de  lui  :  Cri- 
tique de  la  tragédie  de  Pyrrhus ,  en  forme  de 
lettre  adressée  à  M.  de  Créb.illon;  Paris,  1726, 
in-8°  ;  —  traduction  d^e  Y  Apocoloquintose ,  ou 
Apothéose  de  l'empereur  Claude  ;  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire  du 
P.  Des  Moletz,  t.  Ier,  2.e  partie,  et  dans  les 
Œuvres  de  Sénèque  trad.  par  Là  Grange. 

Barbier,  Examen  critique,  des  Diction,  histo/'iqîics. 

esquilache  (Le prince  n').  Voyez  Borgia 
(François). 

esquirol.  (  Jean  -  Etienne  -  Dominique  ) , 
médecin  français,  né  à  Toulouse,  en  1772,  mort 
en  1840.  D'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  vint  achever  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris.  La  révolution  le  lit  sortir  de 
cet  établissement  et  l'envoya  à  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  où  il  entra  dans  le  service  mé- 
dical. Il  se  trouvait  en  1794,  en  qualité  d'é- 
lève ,  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Sarbonne, 
lorsqu'il  eut  le  bonheur  d'arracher  au  tribunal 
révolutionnaire,  par  un  éloquent  plaidoyer,  un 
officier  accusé  d'avoir  abandonné  ses  drapeaux. 
Ce  succès  oratoire  ne  le  détourna  pas  de  la  car- 
rière médicale.  Aussitôt  qu'il  fut  libéré  du  ser- 
vice militaire,  il  revint  à  Paris  suivre  les  cours 
de  médecine.  Interne  de  Pinei  à  l'hospice  de  la 
Salpétrière ,  il  aida  ce  célèbre  praticien  à  rédiger 
sa  Médecine  clinique.  En  1799,  il  fonda,  pour 
la  guérison  des  maladies,  mentales,  un  établisse- 
ment devenu  le  modèle  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
depuis  dans  ce  genre.  Reçu,  en  1805.,  docteur  à 
la  Faculté  de  Paris,  il  visita  en  1808  tous  les 
hôpitaux  d'aliénés  de  la  France,  et  fut  nommé  en 
1.81 1  médecin  de  la  Salpétrière.  Dès  son  début 
il  avait  fait  sa  spécialité  du,  traitement  des  alié- 
nés, et  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  cette  partie  de 
la  science  médica'le.  Il  commença  en  181,7  son 
cours  de  clinique  des  maladies  mentales,  signala 
les  abus  qu'il  avait  observés  dans  ses  fréquents 
voyages,  et  détermina  le  gouvernement  à  nom- 
mer pour  opérer  les  améliorations  qu'il  réclamait 
une  commission,  où  sa  place  était  marquée  d'a- 
vance. L'heureux  émule  de  Howard  rendit  ainsi 
les  plus  éminents  services  à  la  science  et  à  l'huma- 
nité. Par  ses  constants  efforts,  il  parvint,  sinon  à 
détruire  entièrement,  du  moins  à  adoucir  les  plus 
tristes  maladies  qui  puisseuf  affliger  l'humanité. 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  changer  le  régime 
barbare  auquel  les  aliénés  avaient  été  longtemps 
soumis.  Il  s'occupa  aussi  beaucoup  du  détail 
des  constructions  destinées  à  renfermer  les  fous  ; 
ce  fut  d'après  ses  indications  et  ses  conseils 
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qu'on  bâtit  la  plupart  des  maisons  modernes 
d'aliénés,  telles  que  celles  de  Rouen,  de  Nantes, 
de  Montpellier.  Il  fut  nommé  en  1823  inspec- 
teur général  de  l'université  près  les  facultés  de 
médecine,  et  en  1826  médecin  en  chef  de  l'hos- 
pice de  Charenton.  La  vie  active  d'Esquirol  l'em- 
pêcha longtemps  d'écrire  un  ouvrage  étendu  et 
complet ,  qui  résumât  les  vastes  et  précieux  ré- 
sultats de  son  expérience ,  les  découvertes  de 
son  esprit  droit,  clair  et  pénétrant.  Jusqu'en 
1838  on  n'avait  de  lui  que  des  Mémoires  pu- 
bliés dans  des  journaux  scientifiques ,  et  des 
articles  insérés  dans  le  grand  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales  et  Y  Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde.  C'est  alors  qu'il  fit  paraître 
l'important  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Des  Ma- 
ladies mentales,  considérées  sous  les  rap- 
ports médical,  hygiénique  et  médico-légal; 
Paris,  1838,  2  vol.  in-8°.  Esquirol  définit  la 
folie  «■  une  affection  cérébrale  ordinairement 
chronique,  sans  fièvre,  caractérisée  par  des 
désordres  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  ».  L'auteur  admet  cinq  genres 
principaux  de  folie,  savoir  la  lypémanie,  la 
monomanie,  la  manie,  la  démence  et  l'idiotie. 
La  lypémanie  est  un  délire  partiel ,  triste  ;  la 
monomanie ,  un  délire  partiel  avec  excitation  ; 
la  manie,  un  délire  général  ;  la  démence ,  la  perte 
de  l'intelligence ,  et  l'idiotie,  son  défaut  de  dé- 
veloppement. 

G.  Sarrut  et  Saint-Edme,  Biographie  des  Hommes  du 
Jour,  t.  II,  p.  2.  —  U.ïbbe  ,  Roisjolin,  etc.,  Biog.  vniv.  et 
port,  des  Contemporains.  —  Quérard,  La  France  litté- 
raire. —  Louandre  et  Bourquelot,  La  Litt.  franc,  con- 
temp.  —  F..  Pariset,  Histoire  des  Membres  de  l'Acad. 
royale  de  Médecine,  t.  II. 

*  esquibos  (Alphonse),  poète  et  roman- 
cier français,  né  à  Paris,  en  1814.  Son  premier 
livre  fut  un  volume  de  vers,  Les  Hirondelles , 
publié  en  1834  ;  vinrent  ensuite  Le  Magicien  ; 
1837  ;  —  Charlotte  Corday  ;  1840  ;  —  L'Évan- 
gile du  Peuple:  1840.  Ce  dernier  livre,  dans 
lequel  l'auteur  voulait  rattacher  les  idées  philo- 
sophiques et  démocratiques  au  symbole  chré- 
tien, fut  saisi  chez  l'éditeur,  et  M.  Esquiros 
fut  condamné  à  huit  mois  de  prison.  Sainte-Pé- 
lagie réveilla  la  verve  du  poète;  et  c'est  là  que 
furent  écrits  les  Chants  du  Prisonnier,  qui 
renferment  des  vers  charcnants  sur  l'enfance  et 
la  jeunesse  de  l'auteur.  —  On  doit  encore  à 
M.  Esquiros  -.LesVierges  martyres,  les  Vierges 
folles,  les  Vierges  sages  ;  une  Histoire  des  Mon- 
tagnards ;  1847. 11  a  aussi  travaillé  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes ,  à  la  Revue  de  Paris ,  à 
V Artiste.  Représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
législative ,  M.  Alphonse  Esquiros  s'y  distingua 
par  des  opinions  très-avancées.  Après  le  2  dé- 
cembre, il  a  été  forcé  de  quitter  la  France. 

H.  Malot. 

V Artiste  de  1846.  —  Louandre  et  Bourquelot,  Litt. 
eôntemp. 

ESQUIVEL  DE  ALAVA.   Voyez  ALAVA. 

esquivel-adorno  (Hiacinto),  mission- 
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naire  espagnol,  né  en  Biscaye,  assassiné  sur  les 
côtes  du  Japon,  en  1635.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  Dominicains,  et  professa  la  philosophie  dans 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Il  demanda  à 
faire  partie  des  missions  de  la  mer  du.  Sud,  et  fut 
envoyé  àManille  en  1625.  Il  y  apprit  la  langue  japo- 
naise, se  rendit  à  Formose,  et  réussit  à  convertir 
à  la  foi  catholique  un  grand  nombre  d'indigènes. 
Encouragé  par  ses  succès  et  entraîné  par  son 
zèle ,  il  voulut  pénétrer  dans  le  Japon ,  dont  les 
princes  venaient,  pour  raison  d'ordre  et  de  poli- 
tique, de  chasser  les  missionnaires  chrétiens.  A 
cet  effet,  Esquivel-Adorno  s'embarqua  avec  yfl 
frère  mineur  sur  une  jonque  dont  le  comman- 
dant lui  avait  assuré  une  descente  clandestine 
sur  le  territoire  japonais;  mais  arrivé  en  vue  des 
côtes  de  Nifon ,  le  capitaine  fit  coudre  les  deux 
moines  dans  des  sacs,  et  les  lança  à  la  mer.  On 
a  d'Esquivel  :  El  Premio  de  la  Constancia,  y 
Pastores  de  Sierra-Rermeja  ;  1620,  in-8°;  — 
Vocabulaire  Japonais  et  Espagnol ,  à  l'usage 
des  missionnaires;  Manille,  1630;  —  Vocabu- 
laire de  la  Langue  des  Indiens  de  Tan-Chuy 
(ile  Formose)  et  traduction  en  cette  langue 
de  toute  la  doctrine  chrétienne  (posthume); 
Manille,  1691.  A.  de  L. 

Nie.  Antonio,  llibli,o1,heca  I/ispana  nova. 

ess  (  Charles  Van  ) ,  théologien  allemand,  né 
à  W'arbouig ,  le  25  septembre  1770,  mort  le 
22  octobre  1824.  Fils  d'un  négociant  éclairé,  il 
accompagna  souvent  son  père  dans  les  voyages 
nécessités  par  ses  affaires.  C'est  au  gymnase  do- 
minicain de  sa  ville  natale  qu'il  reçut  sa  première 
instruction.  En  1788  il  entra  chez  les  Bénédic- 
tins d'Huysbourg,  et  en  1796  il  fut  chargé  de 
professer  la  philosophie.  Van  Ess,  entra  dans  les 
ordres  en  1794.  Nommé  prieur  de  son  couvent 
en  1 801 ,  il  refusa  dans  la  même  année  une  chaire 
de  professeur,  à  laquelle  l'avait  appelé  le  ministre 
de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  :  Die  hei- 
ligen  Schriften  des  Neuen  Testaments ,  ue- 
bersetzt  (  Les  Saintes  Écritures  du  Nouveau 
Testament  traduites)  ;  Brunswick,  1807;  —  Ent- 
wurf  einer  kurzen  Geschichte  der  Religion 
(Projet  d'une  courte  histoire  de  la  religion); 
Salzbouig  ,  1817  ;  —  Dai;stellung  des  katho- 
lisch-chrïstlichen  Religions-unterrichts  (Ex- 
posé de  l'Enseignement  catholique  chrétien); 
Saltzbourg,  1822. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

essarts  (Pierre  des),  homme  d'État  fran- 
çais, né  vers  1360,  mis  à  mort  le  1er  juillet 
1413.  Il  fut  du  nombre  des  gentilshommes  fran- 
çais qui  allèrent  combattre  pour  les  Écossais 
contre  Richard  II  et  Henri  IV,  et  tomba  aux 
mains  des  Anglais  à  la  bataille  de  Homeldon  ou 
Humbledon,  dans  le  Northumberland,  le  7  ruai 
1402.  En  1408,  le  duc  de  Bourgogne,  auque*  il 
s'était  attaché,  le  nomma  prévôt  de  Paris.  Il  ren- 
dit en  cette  qualité  de  grands  services  au  duc, 
entre  autres  celui  d'arrêter  le  comte  de  Montagu, 
en  1409.  Il  eut  de  plus  la  surintendance  des 
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finances.  Révoqué  en  1410  de  sa  place  de  prévôt, 
il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  fonctions ,  mais  il 
se  détacha  peu  à  peu  du  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  et  fit  avertir  secrètement 
le  duc  d'Orléans  que  le  duc  de  Bourgogne  vou- 
lait le  faire  assassiner.  Jean  sans  Peur,  soup- 
çonnant cette  défection ,  fit  rendre  une  ordonnance 
par  laquelle  il  suspendait  de  leurs  fonctions 
«  tous  les  officiers  demeurant  à  Paris,  ayant  ad- 
ministration et  gouvernement  des  finances ,  du 
domaine  et  des  aides  ».  Pierre  des  Essarts  était 
le  premier  inscrit  dans  l'ordonnance  parmi  les 
fonctionnaires  suspendus.  Effrayé  de  l'enquête 
qui  allait  commencer,  il  s'échappa  secrètement 
de  Paris,  et  se  retira  à  Cherbourg,  dont  il  était 
capitaine.  Avant  son  départ,  il  eut  l'imprudence 
de  dire  qu'il  manquerait  deux  millions  d'écusd'or 
sur  ses  comptes,  mais  que  si  on  le  mettait  en 
jugement  il  produirait  les  reçus  du  duc  de  Bour- 
gogne, auquel  il  les  avait  livrés.  Informé  de  ce 
propos,  Jean  sans  Peur  résolut  de  le  faire  périr. 
Il  se  préparait  à  le  poursuivre  à  Cherbourg, 
lorsqu'il  apprit,  le  28  avril  1413,  que  des  Essarts, 
revenu  à  Paris  avec  une  troupe  de  gens  dévoués, 
était  maître  de  la  Bastille,  dont  les  portes  lui 
avaient  été  ouvertes  par  ordre  du  dauphin. 
Cette  nouvelle  excita  dans  Paris  une  formidable 
insurrection ,  et  vingt  mille  hommes  de  la  fac- 
tion des  cabochiens  ou  bouchers  vinrent  assiéger 
la  Bastille.  Des  Essarts,  épouvanté,  se  rendit  au 
duc  de  Bourgogne  à  condition  qu'il  aurait  la  vie 
sauve,  et  fut  conduit  au  grand  Châtelet.  «  Les 
bouchers ,  dit  Sismondi ,  ne  se  contentaient  pas 
d'avoir  chassé  du  palais  de  Saint-Paul  les  favoris 
du  dauphin  et  ceux  de  la  reine ,  ils  voulaient  les 
faire  périr.  Surtout  ils  étaient  résolus  de  se  dé- 
faire de  Pierre  des  Essarts ,  qu'ils  avaient  connu 
comme  prévôt  de  Paris,  et  dont  ils  redoutaient 
les  talents,  le  courage  et  la  cruauté.  Des  Essarts 
n'avait  pu  éviter  de  laisser  beaucoup  de  prise 
contre  lui  dans  ses  fonctions,  soit  de  prévôt  de 
Paris ,  soit  de  surintendant  des  finances.  Les 
juges  du  Châtelet,  qui  tout  récemment  encore  lui 
avaient  été  subordonnés,  le  firent  mettre  à  la 
question,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  de  lui 
des  aveux  suffisants  pour  motiver  leur  sentence  ; 
celle-ci  portait  qu'il  serait  traîné  sur  la  claie  jus- 
qu'aux halles,  où  il  aurait  la  tête  tranchée ,  et 
que  cette  tête  serait  exposée  sur  ce  même  gibet 
deMontfaucon  où  trois  ans  auparavant  il  avait 
fait  exposer  celle  de  Montagu,  son  prédécesseur, 
dans  l'emploi  de  surintendant  des  finances.  La 
sentence  fut  exécutée  le  1er  juillet  1413  :  ni  le 
peuple,  qui  autrefois  avait  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  des  Essarts ,  ni  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  lui  avait  donné  sa  parole  de  le  préser- 
ver de  tout  danger,  ni  le  duc  de  Guyenne,  qui 
l'avait  admis  à  son  amitié ,  ne  firent  aucun  effort 
pour  le  sauver.  » 

Son  frère,  Antoine  des  Essarts,  faillit  avoir 
le  même  sort.  En  action  de  grâces  de  sa  déli- 
vrance, il  éleva  en  ex  voto,  dans  la  cathédrale 


de  Paris,  une  statue  colossale  de  saint  Christo- 
phe, qui  a  été  démolie  en  1784. 

Religieux  de  Saint-Denys,  1.  XXII-XXXIII.  —  Mons- 
trelet,  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris.  —  Sismondi , 
Histoire  des  Français ,  t.  XII.  —  De  Barante ,  Histoire 
des  Ducs  de  Bourgogne,  t.  III  et  IV. 

essarts  (Charlotte  des),  comtesse  de 
Romorantin,  fille  de  François  des  Essarts,  née 
vers  1580,  morte  en  1651.  Elle  fut  présentée  à 
la  cour  de  Henri  IV,  qui  en  fit  sa  maîtresse 
et  eut  d'elle  deux  filles,  dont  l'une  fut  ab- 
besse  de  Chelles ,  et  l'autre  abbesse  de  Fonte- 
vrault.  De  Henri  IV,  mademoiselle  des  Essarts 
passa  à  Louis  de  Lorraine ,  cardinal  de  Guise , 
dont,  selon  quelques-uns,  elle  devint  secrète- 
ment la  femme  légitime,  grâce  à  un  bref  du 
pape,  ce  qui  ne  semble  guère  vraisemblable.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  donna  au  prélat  trois  fils  et 
deux  filles,  dont  les  enfants  se  portèrent  comme 
successeurs  des  Guise,  en  appuyant  leurs  ré- 
clamations sur  ce  prétendu  mariage,  qu'ils  ne 
purent  du  reste  jamais  prouver.  Après  la  mort 
du  cardinal,  Charlotte  épousa  du  Hallier,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  maréchal  de  L'Hô- 
pital. Elle  n'était  pkis  jeune,  et  jugea  à  propos 
de  remplacer  la  galanterie  par  l'intrigue  po- 
litique. Soit  dans  l'espoir  de  faire  légitimer  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  du  cardinal,  soit  par 
sympathie  pour  la  famille  de  son  ancien  amant , 
elle  suivit  la  fortune  des  Guise ,  et  se  mêla  avec 
eux  aux  intrigues  où  s'agitait  une  noblesse  im- 
patiente du  joug  de  Richelieu.  Condamné  par 
contumace  pour  avoir  pris  part  au  traité  signé 
en  1633  avec  l'Espagne  par  quelques  seigneurs 
derrière  lesquels  se  cachait  le  propre  frère  du 
roi,  Gaston,  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Guise 
était  rentré  en  grâce  ,  lorsqu'une  lettre  de  ma- 
dame du  Hallier  vint  l'avertir  que  Richelieu  son- 
geait à  se  saisir  de  sa  personne.  Il  quitta  aussitôt 
la  France,  et  pour  expliquer  au  cardinal  les  mo- 
tifs de  sa  fuite,  il  lui  envoya  la  lettre  de  madame 
du  Hallier.  Celle-ci  sévit  aussitôt  exilée  dans 
une  de  ses  terres,  où  elle  mourut,  sans  avoir  pu 
rentrer  en  grâce. 

Le  Bas,  Dict.  encyc.  de  la  France.  —  Pérëfixe,  Hist. 
de  Henri  1 V. 

éssè  (Andrèiî).  Voy.  Montalembert  (De). 

îLSSEiv  (Jean-  Henri,  comte  ),  générai  suédois, 
né  en  1755,  mort  en  1824.  D'abord  officier  de  dra- 
gons, il  accompagna,  en  1783,  le  roi  Gustave  III 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie  ;  puis  il 
le  suivit  dans  la  campagne  de  Finlande  en  1788. 
Bientôt  il  fut  élevé  au  grade  de  général  et  à  la 
charge  d'écuyer  de  la  cour.  Lors  de  la  conspira- 
tion finlandaise,  il  se  montra  fidèle  et  dévoué  au 
roi  :  il  rassembla  en  peu  de  temps  la  landwehr 
de  la  Gothie  occidentale ,  fit  avancer  les  garni- 
sons de  la  Scanie ,  et  débloqua  Gothem  bourg.  En 
1792  il  fut  nommé  colonel  et  commandant  de  la 
garde  à  cheval.  Averti  par  des  lettres  anonymes 
des  projets  régicides  tramés  contre  Gustave,  il 
engagea  ce  prince  à  ne  pas  se  rendre  au  bal 
masqué  où  l'attendaient  les  assassins.  Gustave 
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ayant  persisté ,  Essen  le  suivit  à  cette  réunion 
funeste,  et  vit  ses  habits  teints  du  sang  de  son 
souverain.  En  1795  il  accompagna  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  duc  deSudermanie,  devint  gouver- 
neur de  Stockholm  à  son  retour,  et  en  1797  il  se 
retira  en  Elplande.  En  1800  il  fut  nommé  grand- 
écuyer  du  royaume  et  gouverneur  général  de  la 
Poméranie  et  de  Rugen;  en  1807  il  eut  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Poméranie  ;  il 
soutint  le  siège  de  Stralsund  pendant  deux  mois 
et  demi,  et  conclut  avec  les  Français  un  armistice 
honorable.  Nommé  comte  et  conseiller  par  le 
roi  Cbarles  XIII,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Paris  avec  la  mission  d'y  traiter  de  la  paix  avec 
la  Suède  ;  le  résultat  de  cette  négociation  fut  la 
restitution  de  la  Poméranie  à  ce  royaume.  En 
1813,  Essen  commanda  sous  Bernadotte  l'armée 
destinée  à  marcher  contre  la  Norvège,  et  lorsque 
les  deux  royaumes  furent  réunis  sous  le  même 
sceptre,  il  eut  le  gouvernement  de  la  Norvège 
avec  les  titres  de  feld-maréchal  et  de  chancelier 
de  l'université  de  Christiania.  Destitué  de  cette 
position  en  1816,  il  obtint  en  1817  le  titre  de  gou- 
verneur général  de  la  Scanie. 

Conversations-Lexikon.  —  Biog.  ètr.  —  Tliiers,  Hist. 
de  l'Empire. 

* essêndia  (  Jean  d'),  historien  allemand, 
né  à  Essen  (Westphalie),  vivait  encore  en  1456. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  fut 
provincial  en  Silésie;  il  écrivit  une  Historia 
balll  a  Carolo  Magno  contra  Saxones  gesti , 
que  Scheidt  a  insérée  dans  sa  Bibliotheca  hi~ 
storïca  ;  Gœttingue.  G.  B. 

Quétif,  Scriptores  Ord.  Prsedicatorum,  t.  I,  p.  791.  — 
Fabrlcius,  Bibliotheca  Lutina,  t.  IV,  p.  209. 

ÉSSENit's  {André),  théologien  néerlandais, 
né  à  Bommel,  en  février  1618,  mort  Je  18  mai 
1677.  Il  reçut  sa  première  instruction  dans  sa 
ville  natale,  étudia  ensuite  à  Utrecht,  et  fut 
nommé  pasteur  à  Nederlangbroek  en  1641,  et  à 
Utrecht  en  1651.  En  1653  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser la  théologie  dans  la  même  ville.  Les  prin- 
cipaux de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Trium- 
phus  Crucis  ;  Amsterdam,  1649;  —  De  Mora- 
litate  Sabbathi;  1558;  —  Systema  Theologi- 
cum  ;  Utrecht,  1659  ;  —  Compendium  Theologise 
dogmaticum ;  Utrecht,  1669;  —  Considéra- 
tions sur  la  parabole  du  semeur,  dans  saint 
Matthieu,  xm  (en  hollandais).  Cet  opuscule 
est  dirigé  contre  Jean  Labadie  et  ses  partisans. 

liuriuann,  Trajectutn  eruditum. 

essex  (  Robert,  comte  de  ) ,  général  anglais, 
favori  de  la  reine  Elisabeth ,  né  à  Netherwood , 
le  10  novembre  1567,  exécuté  le  25  février  1601. 
Il  était  fils  deWalter  Devereux  {voyez  ce  nom), 
premier  comte  d'Essex,  etde  Lettice  Knolles.  Con- 
fié par  son  père  à  la  tutelle  de  lord  Burleigh,  il  fut 
placé  par  ce  seigneur  au  collège  Trinity  de  Cam- 
bridge, en  1577.  Après  quatre  ans  d'études  dans 
cet  établissement,  il  se  Retira  sur  ses  domaines, 
dans  le  pays  de  Galles,  et  ne  vint  à  la  cour  qu'en 
1584.  Il  s'y  fit  d'abord  remarquer  par  les  grâces 
de  sa  personne,  quoiqu'il  ne  fût  pas  précisé- 
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ment  beau.  «  Il  se  penchait  en  avant,  dit  un 
chroniqueur,  marchait  et  dansait  sans  grâce  et 
était  peu  soigné  dans  ses  vêtements.  »  Mais  il 
avait  une  franchise  de  caractère ,  un  mépris  de 
la  dissimulation,  une  vivacité  de  sentiment  qui 
captivèrent  tout  le  monde  et  la  reine  Elisabeth 
elle-même,  peu  accoutumée  à  rencontrer  ces 
qualités  chez  les  courtisans  qui  l'entouraient. 
Elle  exigea  la  présence  d'Essex  à  la  cour,  et  en- 
treprit de  former  l'esprit  de  son  jeune  favori, 
qui  malheureusement  n'annonçait  pas  un  écolier 
bien  docile.  Cependant,  ses  premiers  pas  furent 
des  succès.  En  1 585,  il  suivit  dans  les  Pays-Bas, 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  son  beau- 
père  Leicester,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié  , 
quoiqu'il  le  soupçonnât  d'avoir  empoisonné  son 
père.  Avant  le  départ,  il  reçut  dans  son  camp  la 
visite  d'Elisabeth,  qui  lui  donna,  devant  l'armée, 
des  preuves  visibles  de  tendresse.  En  1587  Es- 
sex fut  nommé  grand-écuyer,  et  quelque  temps 
après  la  reine  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  de 
la  Jarretière.  A  la  mort  de  Leicester,  personne 
ne  songea  à  disputer  à  Essex  la  faveur  d'Elisa- 
beth. Mais  l'inégalité  d'âges  qui  existait  entre 
eux  ne  devait  pas  rendre  bien  solide  une  telle 
liaison.  Le  favori  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans, 
tandis  que  la  reine  était  presque  sexagénaire. 
En  1589  Essex  donna  une  première  preuve  de 
ce  caractère  indépendant  qui,  après  avoir  séduit 
sa  souveraine,  lui  devint  enfin  insupportable. 
Sans  tenir  compte  de  la  défense  que  lui  faisait 
Elisabeth  de  s'absenter  de  la  cour,  il  se  rendit 
àPlymouth,  puis  à  Falmouth,  pour  aller  pren- 
dre part  à  l'expédition  entreprise  par  Drake  et 
John  Norreys  pour  replacer  le  roi  Antonio  sur 
le  trône  de  Portugal.  En  vain  la  reine  lui  dépê- 
cha-t-elle  le  comte  de  Huntingdon,  pour  lui 
intimer  l'ordre  de  revenir  ;  en  vain  les  deux 
chefs  de  la  Hotte  l'engagèrent-ils  à  l'obéissance,  il 
persista  dans  son  dessein,  et  un  prompt  embar- 
quement mit  bientôt  d'autres  parages  entre  lui 
et  la  Grande-Bretagne.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
alors  à  son  aïeul  prouve  cependant  que  le  désir 
de  se  distinguer  n'était  pas  la  seule  cause  de  son 
départ.  Il  était  fort  endetté;  on  ne  lui  réclamait 
pas  moinsde 22  à  23,000 livres  sterling; Elisabeth 
•c  avait  déjà  tant  fait  pour  lui,  écrivait-il,  qu'il 
n'osait  plus  lui  adresser  de  demandes  nouvelles  ; 
la  guerre  seule  pouvait  rétablir  ses  affaires  ». 
La  reine  lui  témoigna  dans  une  lettre  autographe 
tout  son  mécontentement.  Quoique  l'expédition 
de  Portugal  fût  presque  désatreuse  ,  et  que  plus 
de  la  moitié  des  hommes  qui  la  composaient  eus- 
sent péri,  Essex  se  conduisit  avec  une  bravoure 
qui  lui  fit  reconquérir  la  faveur  royale,  que  lui 
disputaient  Walter  Raleigh  et  Charles  Blount. 
Elisabeth  avait  distingué  ce  dernier,  qui  était  fils 
de  lord  Montjoy,  et  lui  avait  envoyé,  pendant  un 
tournoi,  une  reine  de  jeu  d'échecs  en  or.  Essex 
en  fut  si  jaloux  qu'il  provoqua  Blount,  et  fut 
blessé  à  la  cuisse.  La  reine  réconcilia  les  deux 
rivaux,  qui  devinrent  d'intimes  amis.  En  1590, 
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Essex  épousa  une  tille  de  Francis  Walsingham, 
veuve  de  Philippe  Sidney.  Cette  union  ne  pou- 
vait être  heureuse  :  après  l'avoir  longtemps 
tenue  secrète,  le  comte  obligea  sa  jeune  femme 
à  demeurer  en  quelque  sorte  confinée  dans  la 
maison  maternelle.  Pendant  qu'il  sacrifiait  ainsi 
cette  victime  à  la  faveur  dont  il  jouissait ,  il  sol- 
licita et,  après  un  ipremier  refus,  il  obtint  le 
commandement  d'un  second  renfort  envoyé  en 
1591  au  secours  de  Henri  IV,  attaqué  dans  la 
Bretagne  par  Philippe  II  et  le  duc  de  Mercœur, 
qui  l'un  et  l'autre  revendiquaient  cette  province. 
Essex  débarqua  à  Dieppe  avec  300  lances,  3,000 
fantassins  et  300  gentilshommes  volontaires. 
Après  deux  mois  d'inaction  dans  le  camp  d'Ar- 
qués ,  et  le  siège  de  Rouen  levé  à  l'approche  de 
l'armée  du  duc  de  Parme ,  c'est-à-dire  après 
une  campagne  sans  résultat ,  Essex  reçut  l'ordre 
de  la  reine  de  revenir  en  Angleterre  et  de  laisser 
les  troupes  anglaises  sous  le  commandement  dé 
sir  Roger  Williams.  Les  secours  qu'Elisabeth 
envoyait  à  Henri  étaient  trop  peu  considérables 
pour  que  le  résultat  de  ces  expéditions  pût  être 
efficace.  A  son  retour  en  Angleterre,  Essex  se 
retrouva  en  présence  de  l'influence  rivale  et  sou- 
vent prépondérante  des  Cecil  ;  pour  prouver 
qu'il  veillait  autant  et  plus  qu'eux  au  salut  de 
la  reine ,  il  se  disait  sur  la  trace  d'un  com- 
plot, d'un  attentat  aux  jours  d'Elisabeth,  tramé 
par  l'Espagnol  Rodrigue  Lopez  et  quelques  com- 
plices. Chargés  d'approfondir  l'affaire,  les  Cecil 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  de  complot  que  dans 
l'imagination  d'Essex,  et  la  reine  réprimanda  vi- 
vement son  favori.  Ce  dernier  se  trouva  mor- 
tifié ;  il  jura  qu'il  triompherait  :  il  fit  de  nouvelles 
recherches,  et  (init  par  rassembler  quelques 
preuves  plus  ou  moins  concluantes,  dont  le  ré- 
sultat fut  l'exécution  de  Lopez  et  de  ses  préten- 
dus complices.  Voilà  à  quel  prix  les  courtisans 
d'alors  se  maintenaient  dans  la  faveur  du  sou- 
verain. En  1596,  un  nouveau  conflit  éclata  entre 
Essex  et  les  Cecil,  ses  rivaux  d'influence.  Il 
s'agissait  d'une  expédition  en  Espagne  proposée 
par  le  lord  amiral  Howard  et  vivement  appuyée 
par  Essex  ;  Burleigh  y  était  opposé.  Mais  la  reine 
consentit  ;  Howard  et  Essex  mirent  à  la  voile  ; 
Cadix  fut  prise ,  pillée  et  brûlée;  cinquante-sept 
navires  espagnols  tombèrent  aux  mains  des  An- 
glais ou  furent  détruits  par  eux.  Les  résultats 
furent  désastreux  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol, et  cependant  assez  peu  fructueux  pour  l'An- 
gleterre. Essex  eût  voulu  pousser  jusqu'au  cœur 
de  l'Andalousie ,  mais  son  projet  ne  fut  pas  ap- 
prouvé ;  d'ailleurs  les  chefs  de  l'expédition  étaient 
loin  d'être  d'accord.  Après  beaucoup  de  discus- 
sions et  deux  inutiles  descentes  sur  les  côtes 
d'Espagne,  la  flotte  expéditionnaire  revint  à  Ply- 
mouth  (août  1596) ,  c'est-à-dire  deux  mois  et 
demi  environ  après  le  départ.  Essex  s'attendait 
à  être  chaleureusement  accueilli  par  la  reine; 
mais  à  la  cour  surtout  les  absents  ont  tort  : 
ses  ennemis  exagérèrent  hypocritement  ses  dé- 
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bauches,  son  opiniâtreté,  enfin  son  caractère  ir- 
ritable. Elisabeth,  qui  avait  du  penchant  à  l'a- 
varice, manifesta  son  mécontentement  quand 
elle  apprit  que  les  chefs  de  l'expédition  vic- 
torieuse s'étaient  partagé  le  butin.  On  l'enten- 
dit déclarer  que  si  jusque  alors  elle  s'était  laissé 
entraîner  par  la  volonté  du  comte,  elle  lui  ap- 
prendrait maintenant  à  se  conformer  à  la  sienne. 
Commeil  arrive  souvent  en  de  telles  occurrences, 
le  changement  ne  fut  pas  subit;  la  reine  eut 
des  retours  d'affection.  D'ailleurs,  Essex  parut 
modifier  ses  habitudes  ;  on  le  vit  grave,  réservé, 
faisant  ses  dévotions.  Elisabeth  se  montrait  sa- 
tisfaite de  ce  changement,  et  l'étoile  de  Robert 
Cecil  semblait  pâlir,  quand  un  incident  faillit  tout 
renverser.  Essex  s'était  épris  d'une  des  tilles 
d'honneur  delà  reine,  ayant  nom  Bridges  et  douée 
d'une  grande  beauté.  Elisabeth,  informée  de  cette 
liaison,  infligea  à  la  jeune  fille  un  châtiment  ma- 
nuel, la  renvoya  honteusement ,  puis  la  reprit, 
sous  la  promesse  de  ne  plus  retomber  dans  ses 
errements  coupables. 

Les  nouvelles  d'Espagne  vinrent  faire  diver- 
sion à  ces  puériles  tracasseries  intérieures.  Avertie 
des  desseins  menaçants  de  Philippe  II,  Elisa- 
beth consentit  à  un  nouvel  armement  destiné  à 
la  destruction  de  la  flotte  espagnole  ;  Essex  en  eut 
le  commandement ,  Thomas  Howard  et  Walter 
Raleigh  furent  ses  lieutenants.  Mais  le  temps 
contraire  paralysa  ses  opérations;  la  flotte  n'avait 
pas  fait  quarante  lieues  en  mer,  qu'elle  fut  re- 
jetée dans  le  port  par  une  tempête  qui  dura 
quatre  jours  entiers  (juillet  1597).  Essex  lutta 
contre  le  vent  et  les  flots  jusqu'à  la  rupture  du 
bâtiment  sur  lequel  il  était  monté.  Au  mois  d'août, 
il  mit  de  nouveau  à  la  voile,  atteignit  les  Aeores, 
réduisit  Fayal,  Gracieuse,  Flores  ;  il  ne  put  at- 
teindre la  flotte  des  Indes ,  qui  se  réfugia  dans 
le  port  de  Terceras,  et  les  Anglais ,  après  avoir 
fait  un  butin  assez  considérable,  regagnèrent 
leurs  rivages.  Cette  campagne  n'empêcha  pas 
les  Espagnols  de  parcourir  la  Manche  et  d'insul- 
ter divers  points  de  la  côte.  Essex  fut  mal  reç* 
par  Elisabeth,  mécontente  surtout  de  ce  qu'on 
n'était  pas  rentré  dans  les  frais  de  l'expédition. 
Le  comte  se  retira  dans  sa  maison  de  Wan- 
stead.  La  reine  ne  savait  pas  encore  se  passer  de 
lui;  il  fit  ses  conditions  :  le  titre  de  comte-maré- 
chal l'indemnisa  des  griefs  dont  il  se  plaignait. 
Mais  les  événements  venaient  à  tout  moment 
rallumer  la  discorde.  Lors  des  négociations  entre 
les  ministres  français  et  espagnols  à  Vervins,  Phi- 
lippe II  s'étant  montré  disposé  à  traiter  avec 
Elisabeth,  la  question  fut  agitée  dans  le  conseil. 
Essex  opinait  pour  la  guerre ,  les  Cecil  pour  la 
paix.  Le  premier,  comme  cela  lui  était  habituel, 
exprimait  son  sentiment  avec  véhémence.  «  Les 
hommes  altérés  de  sang  ne  vivront  que  la  moi- 
tié de  leurs  jours  » ,  dit  alors  le  lord  trésorier 
en  lui  montrant  ce  verset  des  psaumes.  Essex  ne 
fitpasattentionàcetavertissement,  que  les  esprits 
superstitieux  considérèrent  comme  un  présage. 
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L'état  de  révolte  où  se  trouvait  l'Irlande  en 
1598  amena  des  discussions  plus  graves,  et  en- 
traîna la  chute  de  l'orgueilleux  favori.  ïl  s'agis- 
sait de  savoir  à  qui  serait  confiée  la  charge  de 
lord  député  (gouverneur)  de  ce  pays.  Conseillée 
par  les  Cecil ,  la  reine  voulait  appeler  à  ce  poste 
sir  William  Knollys ,  oncle  du  comte  ;  lui,  ce- 
pendant, insistait  pour  la  nomination  de  sir 
Georges  Carew.  Dans  le  cours  du  débat,  des  pa- 
roles piquantes  furent  adressées  par  la  reine  à 
son  favori.  Celui-ci  ne  répondit  pas,  et  lui  tourna 
le  dos  ;  sur  quoi  Elisabeth  lui  donna  un  soufflet, 
en  ajoutant  qu'il  pouvait  aller  au  diable.  Aussitôt 
Essex  porta  la  main  à  son  épéé;  mais  le  lord 
amiral  se  jeta  entre  les  deux  adversaires.  Le 
fcomte  sortit  en  jurant  <«  qu'il  n'eût  pas  enduré 
pareille  insulte  de  la  main  du  roi  Henri  VIÏI;  à 
plus  forte  raison  ne  la  souffrirait-il  pas  venant 
d'un  roi  en  cotillons  ».  Après  deux  mois  de 
pourparlers,  d'obstination  de  part  et  d'autre,  une 
dernière  réconciliation  eut  lieu,  et  le  comte  d'Es- 
sex  reparut  à  la  cour.  Reine  et  femme,  Elisa- 
beth garda  au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  l'of- 
fense dont  elle  se  croyait  l'objet,  et  dès  lors  loin 
d'arrêter  le  favori  sur  la  pente  de  sa  téméraire 
ambition ,  elle  le  laissa  courir  à  sa  perte. 

La  situation  de  l'Irlande  ayant  été  de  nouveau 
débattue  dans  le  conàeil ,  Essex  ootint,  après 
une  longue  résistance  de  la  reine ,  la  place  de 
lord  député  dans  cette  contrée.  Tout  en  le  com- 
blant, tout  en  le  congédiant  avec  les  marques 
d'une  vive  tendresse,  Elisabeth  recommanda  à 
quelques  officiers  de  le  surveiller.  Essex,  il  faut 
le  reconnaître,  exécutait  rarement  les  ordres  de 
sa  souveraine.  Il  débuta  par  un  acte  de  déso- 
béissance en  donnant,  contre  le  gré  d'Elisa- 
beth, le  commandement  de  la  cavalerie  à  son 
ami  Sout'nampton.  Des  ordres  réitérés  purent 
seuls  le  faire  revenir  sur  sa  décision.  Quoiqu'il 
eût  annoncé  l'intention  de  marcher  contre  Ty- 
rone,  le  chef  des  révoltés,  Essex  s'avança 
vers  Munster  (mai  1599),  et  pénétra  jusqu'à 
Limerick  après  avoir  pris  Cork  et  Waterford. 
Il  revint  par  la  côte  de  Dublin,  réduisit  en- 
core deux  châteaux,  et  soumit  quelques  chefs 
indigènes  ;  ce  fut  tout.  Son  armée  s'affaiblissait 
par  la  désertion  et  les  accidents  habituels  de  la 
guerre.  A  la  suite  d'une  entrevue  avec  Tyrone, 
qui  exposa  les  griefs  et  les  demandes  des  Ir- 
landais, un  armistice  fut  conclu.  Cette  manière 
de  finir  la  campagne  ruina  l'influence  d'Essex  ; 
sa  loyauté  devint  suspecte,  et  on  répandit  même 
le  bruit  qu'il  aspirait  à  la  couronne  d'Irlande. 
La  veille  de  la  Saint-Michel ,  au  matin,  au  mo- 
ment où  Elisabeth  venait  de  se  lever,  la  porte 
de  sa  chambre  à  coucher  s'ouvrit,  et  elle  vit 
Essex  à  genoux  devant  elle.  Il  la  conjura  de 
lui  pardonner  sa  présence  inattendue,  qu'il  mo- 
tiva sur  la  nécessité  de  lui  exposer  la  véritable 
situation  de  l'Irlande.  Elisabeth  parut  d'abord 
satisfaite  ;  elle  donna  à  Essex  sa  main  à  baiser, 
et  il  se  retira  la  :oie  au  cœur.  C'était  un  calme 
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trompeur  que  celui  de  la  reine  ;  le  soir  Essex 
reçut  l'ordre  de  se  regarder  comme  prisonnier 
dans  sa  ohambre,  et  quelques  jours  après  il  fut 
placé  sous  la  surveillance  dii  garde  des  sceaux. 
L'opinion  publique  se  prononça  pour  le  prison- 
nier, qui,  au  contraire  de  la  plupart  des  favoris, 
avait  su  se  rendre  populaire.  Peut-être  un  ac- 
commodement fût-il  encore  intervenu,  si  une 
lettre  écrite  par  la  sœur  d'Essex  à  la  reine  et 
indiscrètement  publiée  n'eût  excité  toute  la  co- 
lère de  la  souveraine.  Il  était  question  dans  cette 
lettre  de  l'inaltérable  beauté  d'Elisabeth,  dont 
l'éclat  se  répandait  sur  tout  l'univers.  Or  cette 
beauté  comptait  alors  soixante-sept  printemps. 
Essex  fut  traduit  en  jugement  devant  dix-huit 
commissaires.  Sa  conduite  en  Irlande  fut  le  prin- 
cipal sujet  d'accusation.  Il  comparut  devant  le 
tribunal  avec  des  marques  de  contrition. 

Sa  condamnation  fut  moins  sévère  qu'on  ne 
l'aurait  supposé  :  il  fut  déclaré  déchu  des  em- 
plois qu'il  avait  par  patente,  et  l'on  décida  qu'il 
resterait  prisonnier,  au  gré  de  sa  majesté.  Eli- 
sabeth ne  voulait  encore  que  briser  l'orgueil 
d'Essex.  Parfois  même  elle  semblait  disposée 
à  lui  rendre  toute  sa  faveur;  mais  aussitôt 
quelque  nouvel  incident  fâcheux  fesait  renaître 
la  discorde.  Essex  ne  se  soumit  qu'en  appa- 
rence ,  et  se  laissa  entraîner  à  de  funestes  ré- 
solutions, celle  entre  autres  de  s'emparer  de  la 
personne  royale  et  de  chasser  du  conseil  Cecil, 
Raleigh  et  Cobham.  Il  sollicita  des  coopéra- 
tions coupables,  celle  du  roi  d'Ecosse  et  de 
Montjoy,  récemment,  nommé  lord  député  d'Ir- 
lande. Un  nouveau  grief  précipita  la  folle  entre- 
prise d'Essex.  Il  avait  espéré  que  la  reine  lui 
renouvellerait  son  privilège  sur  les  vins  doux,  qui 
expirait  au  mois  de  septembre  1600.  Elisabeth 
refusa,  attendu,  dis.ait-elle,  que  «  lorsque  les  che- 
vaux deviennent  difficiles  à  dompter,  on  a  cou- 
tume d'abattre  leur  vigueur  par  la  réduction  de 
leur  nourriture  ».  Essex  insista,  et  écrivit  une 
lettre  qui  resta  sans  réponse.  Devant  sa  faveur 
anéantie,  le  malheureux  courtisan  s'abandonna 
au  désespoir.  Il  ne  fit  plus  que  des  fautes.  Sa 
maison  devint  un  foyer  d'intrigues  et  de  cons- 
piration. Enfin,  le  8  février  1601  il  tenta  une  ré- 
volte dans  les  rues  de  Londres  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  d'écho  dans  la  population.  11  revint  alors  à 
Essex-House,  où  il  songea  d'abord  à  se  fortifier. 
La  maison  fut  entourée  par  le  lord  amiral  et  les 
royalistes.  Dans  cette  extrémité  Essex  ne  poussa 
pas  plus  loin  la  résistance,  et  se  rendit,  contre  la 
promesse  qu'il  serait  jugé  selon  les  lois. 

Essex  et  Southampton,  son  ami  et  son  complice, 
enfermés  à  la  Tour,  furent  traduits  en  jugement 
devantlord  Buckhurst,  siégeant  en  qualité  de  lord 
sénéchal,  et  devant  vingt-cinq  autres  pairs.  Le 
principal  accusé  voulut  d'abord  récuser  ceux  de 
ses  ennemis  personnels  qu'il  voyait  siéger  parmi 
les  juges;  mais  cette  récusation  fut  écartée  par  le 
motif,  assez  subtil,  que  la  loi  avait  distingué  entre 
les  pairs  et  les  jurés  ordinaires,  en  n'astreignant 
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les  premiers  qu'à  prononcer  leur  verdict  sur  leur 
honneur.  La  condamnation  était  inévitable;  elle 
fut  capitale.  Le  lord  sénéchal  prononça  la  sen- 
tence, et  le  tranchant  de  la  hache  fut  tourné  vers 
les  prisonniers.  Essex  ne  fit  plus  entendre  qu'une 
parole  de  regret ,  celle  que  son  corps  eût  pu  être 
utile  encore  au  service  de  sa  souveraine.  Il  de- 
manda pardon  à  ceux  qu'il  avait  entraînés  dans 
sa  catastrophe.  Il  reçut  ensuite  les  consolations 
de  la  religion,  d'abord  en  discutant  avec  les 
théologiens  Dove  et  Ashton,  puis  en  se  rési- 
gnant. Il  fit  venir  le  garde  des  sceaux,  le  tréso- 
rier, l'amiral,  le  secrétaire,  les  pria  de  lui  pardon- 
ner, et,  tout  défaillant  au  moment  suprême ,  il 
confessa  ses  projets  ambitieux,  révéla  le  but  de 
ses  négociations  avec  le  roi  d'Ecosse  ;  enfin ,  il 
trahit  le  secret  des  hommes  qui  l'avaient  se- 
condé. On  s'attendait  à  un  acte  de  miséri- 
corde de  la  part  d'Elisabeth  ;  mais  le  cœur  des 
femmes  est  vindicatif  ;  elle  ne  pardonna  pas. 
Outre  qu'Essex  ne  voulut  pas  demander  sa  grâce , 
on  avait  rapporté  à  Elisabeth  des  propos  qu'il 
avait  tenus  sur  elle,  l'ayant  appelée  «  une  vieille 
femme  aussi  mal  faite  de  corps  que  d'esprit  ». 
L'arrêt  fut  signé,  puis  suivi  d'alternatives  de 
sursis  et  d'ordre  d'exécution.  Enfin,  le  ressenti- 
ment l'emporta.  A  huit  heures  du  matin,  le  25  fé- 
vrier, Essex  fut  conduit  à  l'échafaud  dressé  dans 
la  cour  de  Westminster-Hall.  Il  témoigna  moins 
de  douleur  que  d'humilité  ;  se  repentit  surtout 
de  sa  conduite  envers  la  reine ,  conduite  qu'il 
appelait  «  un  péché  sanglant,  criant  et  infect  ». 
Il  avait  perdu  tout  sentiment  de  dignité  ;  peut- 
être  aussi  espérait-il  jusqu'au  dernier  moment 
sa  grâce.  On  remarqua  qu'à  cette  heure,  qui  ou- 
vrait devant  lui  l'éternité ,  il  ne  parla  ni  de  sa 
femme ,  ni  de  ses  enfants,  ni  de  ses  amis.  Lors- 
qu'il s'agenouilla  pour  prier,  il  manifesta  une 
grande  agitation.  Il  ne  ressentit  plus  rien  après 
le  premier  coup,  le  troisième  lui  sépara  la  tête 
du  tronc.  Essex  avait  trente-trois  ans.  Avec  des 
qualités  biillantes,  il  perdit,  dans  le  souci  des 
futilités  de  cour  et  des  ambitions  mesquines,  le 
respect  de  lui-même  et  le  sentiment  de  la  véri- 
table grandeur.  Une  certaine  aménité  de  carac- 
tère vis-à-vis  de  ses  subordonnés  le  rendait  cher 
à  la  multitude;  sa  mort  désaffectionna  les  sujets 
d'Elisabeth.  Essex  eut  le  double  tort  de  croire 
que  si  la  reine  ne  pouvait  être  dominée,  elle  se 
laissait  vaincre  par  la  résistance,  et  de  s'être  trop 
confié  à  cette  manière  de  voir.        Rosenwald. 
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Camden,  Life  of  Elisabeth.  —  WallerBourcîiier  Deve- 
reux, Lives and  Letters ofthe Devereux,earls of Essex, 
in  the  retijns  of  Elisabeth,  James  I  and  Charles  I.  — 
Secret  History  of  the  most  renowned  queen  Elizabeth 
and  Rob.  Devereux,  earl  of  Essex  ;  Cologne,  1689,  fn-12. 
—  Edinburgh  Review,  juillet  1853.  —  Llngard,  Hist.  of 
Engl.  —  Hume,  Hist.  of  England.  —Penny  Cyc. 

essex  (Robert  DEVEREUX,troisième  comte  d'), 
fils  du  précédent,  né  dans  Essex-House,  en  1592, 
mort  le  14  septembre  1646.  Après  l'exécution  de 
son  père,  il  fut  recueilli  par  sa  grand'-mère,  qui 
l'envoya  étudier  d'abord  à  Eton,  ensuite  à  Oxford. 


Il  fut  rétabli  dans  ses  biens  en  1603,  et  trois  ans 
après  il  se  maria  avec  Frances  Howard,  qui 
n'avait  que  treize  ans.  Les  deux  époux  vécurent- 
d'abord  séparés,  à  cause  de  leur  jeunesse  ;  mais 
lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Essex  vint  chercher 
sa  fiancée,  il  la  trouva  éprise  d'un  autre  homme , 
lord  Rochester,  et  il  fallut  la  contrainte  pater- 
nelle pour  qu'elle  consentît  à  suivre  son  mari. 
Une  telle  union  ne  pouvait  être  ni  heureuse  ni 
durable.  Quelques  mois  après,  Frances  Ho- 
ward ,  devenue  lady  Essex ,  intenta  contre  son 
mari ,  sous  prétexte  d'impuissance ,  une  action 
en  divorce  qui  triompha,  et  par  suite  de  laquelle 
elle  épousa  Carr,  lord  Rochester,  depuis  comte 
de  Somerset.  Essex  se  retira  alors  dans  ses 
terres,  où  il  s'occupa  d'agriculture.  En  1620  il 
s'ennuya  de  ce  genre  de  vie,  qui  s'accordait  peu 
avec  l'activité  de  son  esprit  ;  il  joignit  lord  Ox- 
ford, leva  des  troupes  et  s'enrôla  sous  les  dra- 
peaux de  l'électeur-palatin  contre  la  Hollande. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  se  montra  opposé  au 
gouvernement.  Aussi  fut-il  si  mal  vu  à  la  cour, 
qu'il  alla  offrir  ses  services  aux  Provinces-Unies. 
Le  roi  songea  enfin  à  utiliser  les  talents  d'Essex  : 
il  le  nomma  vice-amiral  et  commandant  d'une 
expédition  contre  l'Espagne,  expédition  qui  fut 
sans  résultat.  Essex  reprit  alors  du  service  dans 
les  Provinces-Unies ,  puis  il  se  remaria.  Cette 
nouvelle  union  ne  fut  pas  plus  heuieuse  que  la 
première.  Peu  de  temps  après  le  mariage ,  sa 
seconde  femme  (fille  de  sir  "William  Paulet) 
mit  au  monde  un  fils  qu'il  reconnut  comme  sien  ; 
mais  l'intimité  qui  existait  entre  lady  Essex  et  un 
M.  Uvedale  fit  concevoir  des  soupçons  à  son 
mari  ;  une  procédure  en  divorce  s'ensuivit,:  Essex 
fit  valoir  le  grief  d'infidélité ,  et  sa  femme  mit  en 
avant  le  moyen  qui  avait  réussi  à  la  première 
lady  Essex.  Le  divorce  fut  prononcé  ;  l'enfant 
mourut  à  l'âge  de  cinq  ans;  et  le  comte  d'Essex 
ne  pensa  plus  dès  lors  à  se  remarier.  Il  ne  son- 
gea qu'à  la  guerre  et  à  la  politique.  En  1C32  il 
fit  une  campagne  en  Irlande  ;  en  1635  il  se  rendit, 
à  la  tête  de  la  flotte,  en  Hollande.  Dans  l'inter- 
valle il  résidait  à  sa  maison  de  Charteley  ou  à 
Londres.  Quoiqu'il  ne  dissimulât  point  son  pen- 
chant à  favoriser  les  presbytériens,  il  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  royal,  lieutenant  général 
des  troupes  envoyées  contre  les  covenantaires 
(1639).  Il  fut  un  des  commissaires  chargés  de 
traiter  avec  les  Écossais  ;  et  lorsque,  à  l'ouver- 
ture du  long  parlement ,  le  roi  comprit  la  né- 
cessité de  faire  un  pas  vers  le  parti  presbytérien, 
il  nomma  Essex  lord  chambellan.  Mais  Charles 
ne  voulut  pas,  comme,  dans  l'intérêt  de  leur  parti, 
les  royalistes  le  désiraient,  ajouter  à  cette  dignité 
le  commandement  de  toute  l'armée;  il  n'aimait 
par  la  rudesse  du  comte,  dont  il  suspectait  d'ail- 
leurs l'attachement  ;  il  se  contenta  de  le  mettre 
à  la  tête  des  forces  placées  au  pied  de  la  rivière 
de  Trent.  Lorsque  les  communes  demandèrent 
l'organisation  d'une  garde  à  Londres,  elles  dési- 
gnèrent Essex  au  choix  du  roi  pour  la  commun- 
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der.  Charles  éluda  de  répondre,  quitta  soudaine- 
ment Londres,  et  invita  Essex  à  le  suivre.  Mé- 
content de  son  côté,  ce  seigneur  refusa  à  son  tour 
en  prétextant  ses  devoirs  parlementaires.  Le  roi  le 
destitua  alors  de  toutes  ses  charges  ;  et  depuis 
lors  Essex  devint  le  chef  et  le  général  du 
parti  presbytérien  ou  parlementaire.  Déclaré  traî- 
tre par  le  gouvernement  royal,  il  combattit  Char- 
les Ier  en  personne,  à Edgehill  (1642), et  pritRea- 
diug  en  1643  ;  mais  une  épidémie  dont  ses  troupes 
venaient  d'être  atteintes  l'ayant  empoché  de  pour- 
suivre ses  succès,  il  fut  sur  le  point  d'être  privé 
du  commandement.  L'état  sanitaire  de  ses  trou- 
pes s'étant  ensuite  amélioré ,  il  entra  dans  Glo- 
cester,  d'où  il  avait  fait  sortir  le  roi,  surprit  Ci- 
rencester,  et,  après  s'être  vaillamment  comporté 
à  Newbury,  il  vint  couvrir  Londres.  Supposant 
que  les  parlementaires  étaient  en  plus  grand 
nombre  dans  les  Cornouailles,  il  s'avança  hardi- 
ment ayant  à  sa  poursuite  l'armée  royale.  Serré 
de  près,  et  voyant  que  le  nombre  des  parlemen- 
taires avait  été  exagéré,  il  fut  obligé  d'opérer  sa 
retraite  du  côté  de  la  mer.  De  Plymouth  il  gagna 
Londres,  y  rassembla  une  armée,  que  son  état 
de  maladie  l'empêcha  de  commander.  Lorsque  les 
indépendants  eurent  fait  porter  la  loi  qui  inter- 
disait aux  membres  du  parlement  de  commander 
les  armées,  Essex  quitta  définitivement  la  car- 
rière militaire.  On  lui  vota  en  récompense  de 
ses  services  une  pension  de  10,000  liv.  sterl.,  et 
en  même  temps  il  reçut  le  titre  de  duc.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  ces  témoi- 
gnages de  la  satisfaction  publique.  Il  fut  enterré 
à  Westminster. 

Hume,  Hisl.  of  Engl.  —  Bioq.  Jlrit.  —  Lingard,  Hist. 
of  Engl. 

essex  (Comte  d').  Voy.  Capel  Arthur. 

essex  (  Gauthier).  Voy.  Deveueux. 

essex  (Jacques),  architecte  anglais,  né  à 
Cambridge,  en  1723,  mort  dans  la  même  ville, 
le  14  septembre  1784.  Il  se  lit  remarquer  par 
une  grande  connaissance  de  l'architecture  go- 
thique, et  répara  plusieurs  anciens  édifices  de 
Cambridge  ainsi  que  les  cathédrales  d'Ély  et  de 
Lincoln.  Il  publia  sur  l'architecture  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  l'Archéologue  et  dans  la  Bi- 
bliothèque typographique  britannique  de  Gough. 

Clrilmcrs,  Général  biograp/iical  Dictionary. 

esslair  (Ferdinand) ,  célèbre  tragédien 
allemand,  né  à  Essek,  en  1772,  mort  à  Munich,  le 
10  novembre  1840.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il 
débuta  à  Inspruck  ,  d'où  il  se  rendit  bientôt  à 
Passau ,  et  de  là  à  Prague.  En  1803  il  joua  pour 
la  première  fois  à  Stuttgard ,  et  s'attachant  à  la 
troupe  de  cette  ville ,  il  l'accompagna  dans  ses 
excursions  annuelles  à  Augsbourg.  La  dissolution 
de  la  troupe  de  Stuttgard  conduisit  Esslair  à  Nu- 
remberg ,  où  il  perdit  sa  femme,  en  1806.  Un  an 
après,  il  épousa  Élise  Millier,  actrice  de  mérite. 
Tous  deux ,  après  avoir  fait  plusieurs  voyages  et 
dos  séjours  prolongés  à  Manheim  et  à  Carlsruhe, 
se  fixèrent,  en  1814,  à  Stuttgard,  au  théâtre  royal 
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du  roi  Frédéric  Ier  de  Wurtemberg,  et  c'est 
sous  la  protection  de  ce  prince  qu'ils  fondèrent 
leur  réputation.  Cependant  ils  firent  divorce,  en 
1818,  et  Esslair  épousa  une  de  ses  élèves,  M"e  Et- 
temaier,  avec  laquelle  il  s'engagea  plus  tard  au 
théâtre  royal  de  Munich,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

La  manière  adoptée  par  Esslair,  après  un  voyage 
à  Paris,  lui  fit  donner  le  surnom  de  Talma  al- 
lemand. Il  a  ététrès-applaudi  dans  les  tragédies 
(traduites)  de  Racine  et  de  Voltaire,  ainsi  que 
dans  le  Roi  Lear,  Macbeth,  G.  Tell ,  et  Othon 
de  Wittelsbach.  Sa  manière  de  représenter  les 
pères  de  famille  dans  les  pièces,  tant  soit  peu 
sentimentales ,  d'Iffland  se  ressentait  de  sa  pré- 
dilection pour  le  théâtre  français,  et  rappelait 
souvent  les  créations  analogues  de  Baptiste  aîné. 

Convertions-LexiJcon. 

essling  (Prince  d').  Voy.  Masséna. 

* esslingen  (Le  maître  d'école  d'),  trouba- 
dour allemand,  vivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  à  Esslingen ,  ville  libre  impériale  de  la 
Souabe.  Le  manuscrit  qui  nous  a  transmis  ses 
poésies  ne  le  désigne  pas  autrement  que  nous 
venons  de  le  faire;  mais  un  acte  authentique, 
conservé  dans  les  archives  d'Esslingen,  nous  ap- 
prend que  l'école  de  cette  ville  était  dirigée  en 
1280  par  maître  Henri  (Meister  Heinrich).  Or, 
comme  c'est  justement  à  cette  année  ou  aux  cinq 
ou  six  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  qu'il 
faut  rapporter  la  composition  des  petites  pièces 
dont  nous  allons  parler,  nous  ne  pouvons  douter 
que  leur  auteur  et  maître  Henri  ne  soient  une 
seule  et  même  personne. 

Nous  avons  de  ce  minnesinger  seize  strophes , 
formant  neuf  chansons  (  Lieder  )  ;  sur  ces  seize 
strophes ,  neuf  ont  pour  sujet  les  événements 
contemporains  :  ce  sont  de  vrais  pamphlets,  et 
rien  ne  saurait  mieux  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  la  satire  politique  au  treizième  siècle. 

Rodolphe  de  Habsbourg ,  en  montant  sur  le 
trône  (  1273),  avait  renoncé  aux  antiques  pré- 
tentions impériales  sur  la  Lombardie  et  la  Sicile, 
afin  de  concentrer  en  Allemagne  toute  son  acti- 
vité et  toute  son  énergie.  Ses  adversaires  feigni- 
rent de  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
sage  et  d'habile  dans  cette  politique,  qui  les  gê- 
naît  :  «  Rodolphe,  disaient-ils,  refuse  de  s'engager 
dans  ces  lointaines  expéditions  qui  avaient  été  si 
funestes  à  ses  prédécesseurs,  c'est  qu'il  manque 
de  courage  et  de  noble  ambition  ;  il  combat  avec  in- 
trépidité pour  défendre  les  droits  de  son  sceptre 
et  consolider  son  autorité  dans  l'Empire ,  c'est 
qu'il  est  insatiable  de  pouvoir  et  de  domina- 
tion. »  A  ces  accusations,  qui  nous  semblent  tant 
soit  peu  contradictoires,  se  joignaient  les  repro- 
ches d'avarice  et  d'économie  sordide.  Fidèle  écho 
des  antagonistes  du  grand  empereur,  peut-être 
même  soudoyé  par  eux,  le  maître  d'école.  d'Ess- 
lingen ne  fit  que  reproduire  dans  ses  strophes 
mordantes  les  imputations  calomnieuses  que 
nous  venons  de  rappeler. 
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En  apprenant  l'élection  de  Rodolphe,  l'évêque 
de  Bâle  s'était  écrié  :  «  Tiens-toi  ferme  sur  ton 
trône,  seigneur  Dieu,  ou  Rodolphe  va  t'en  faire 
tomber  pour  se  mettre  à  ta  place  (sitzefest, 
Herr  Gott,  oder  Rudolph  nimmt  deine  Stelle 
ein  !)  »  Notre  poëte  commence  ainsi  sa  première 
chanson  :  «  Seigneur  Dieu,  sois  sur  tes  gardes  : 
car  celui  qui  était  roi  est  maintenant  empereur  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  il  voudrait  bien  te  dépos- 
séder de  ton  royaume  ;  et  toi,  saint  Pierre,  ne  te 
laisse  point  aller  au  sommeil  :  qu'il  ne  se  glisse 
point  dans  le  ciel ,  car  il  prendrait  pour  lui  tout 
ce  qu'il  y  trouverait,  et  n'en  donnerait  rien  à  per- 
sonne (ch.  I).  »  Dans  la  chanson  suivante,  Rodol- 
phe est  en  guerre  avec  Dieu  ;  mais  il  est  obligé 
de  reconnaître  son  infériorité  et  de  renoncer  à 
l'empire  du  ciel,  sauf  à  garder  celui  de  la  terre  ; 
il  dispute  ensuite  au  diable  la  possession  de 
l'enfer,  et  lutte  avec  lui  de  méchanceté.  «  Hélas  ! 
s'écrie  le  poëte,  le  roi  est  le  père  de  beaucoup  ! 
aussi,  s'il  n'a  pu  conquérir  le  ciel,  l'enfer  ne  lui 
en  appartient  que  plus  sûrement  (ch.  II).  »  Moins 
sévère  que  le  maître  d'école  d'Esslingen,  Dantes'é- 
tâit  contenté  de  placer  Rodolphe  dans  le  purga- 
toire (pour  avoir  abandonné  les  gibelins  d'Italie). 

Notre  minnesinger  reproche  aussi  à  Rodophe 
de  s'être  si  facilement  désisté  de  ses  prétentions 
sur  la  Sicile  (Cécilie).  «  Le  roi  Scharle  a  gagné 
une  première  partie  sur  le  prince  (  Manfred  )  et 
une  seconde  sur  le  roi  Konradin.  Le  roi  Rodol- 
phe n'a  pas  envie  déjouer  la  troisième;  Scharle 
est  trop  puissant  pour  lui ,  à  ce  qu'il  me  semble 
(  IV  ).  »  Rodolphe  ne  lui  paraît  pas  digne  de  porter 
les  armes  de  l'Empire,  aigle  d'or  sur  fond  noir. 
«  La  couleur  noire,  c'est  l'effroi  qu'on  inspire  à 
ses  ennemis  ;  et  Rodolphe  n'est  guère  redouté , 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  manière  d'un  épou- 
vantail  placé  en  un  champ  d'avoine.  L'aigle  est 
le  symbole  de  la  haute  naissance ,  du  courage  et 
de  la  générosité.  Quand  l'aigle  veut  éprouver  ses 
petits,  il  les  prend  sur  ses  ailes  et  les  emporte 
dans  la  région  du  soleil;  ceux  qui  ne  le  peuvent 
regarder  en  face ,  il  les  précipite  dans  l'espace. 
Vous  ne  résisterez  pas  à  une  pareille  épreuve, 
seigneur  roi,  car  vous  ne  pouvez  soutenir  la  vue 
de  la  justice.  Aigle  et  roi  doivent  planer  haut; 
mais  vous ,  vous  piétinez  sans  cesse  sur  vos  do- 
maines ;  vous  n'êtes  pas  un  aigle,  vous  êtes  le 
pic  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'un  tronc 
pourri.  Roi  Rodolphe,  voilà  un  écussonqui  vous 
siéra  mal!  (VII).  »  Au  début  de  son  expé- 
dition contre  Ottocar  de  Bohème ,  expédition 
qui  devait  se  terminer  par  la  défaite  et  la  sou- 
mission de  ce  redoutable  adversaire  (1276) ,  le 
maître  d'école,  assez  mauvais  prophète  comme 
on  voit,  prédit  à  l'empereur  que  son  expédition 
«  tournera  à  rien  (  wirt  ein  nicht)  »  ;  il  le  plai- 
sante sur  sa  pauvreté,  sur  son  équipage  mes- 
quin ;  ses  serviteurs  n'auront  à  manger  que  ce 
qu'ils  ont  emporté  de  chez  eux.  S'il  gagne  ou 
épargne  quelque  chose,  il  le  donnera  à  ses  en- 
fants ;  et  comme  ceux-ci  sont  aussi  nombreux 
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qu'ils  sont  pauvres,  nous  serons  affamés  avant 
qu'ils  soient  rassassiés  (III).  » 

On  voit  que  notre  satirique  ne  manquait  ni  de 
verve  ni  d'audace;  il  était  de  ceux  à  qui  l'ani- 
mosité  tient  lieu  d'inspiration  poétique.  Il  fut 
moins  heureux  dans  un  autre  genre  ;  et  les  trois 
chansons  amoureuses,  ou  Minnelieder  propre- 
ment dits,  que  nous  avons  de  lui  (V,  VIII,  et  IX) 
ne  l'auraient  certainement  pas  tiré  de  l'obscurité. 

La  miniature  qui  précède  ses  chansons  dans 
le  manuscrit  7566  de  la  Bibliothèque  impériale 
représente  notre  maître  d'école  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Assis  dans  une  sorte  de  chaire, 
coiffé  d'une  toque  rouge,  et  vêtu  d'une  simple 
robe  bleue ,  à  larges  manches ,  il  donne  leçon  à 
quelques  enfants  rangés  devant  lui;  sa  main 
gauche  tient  une  poignée  de  verges  dont  il  me- 
nace ses  élèves,  tandis  que  l'index  de  la  main 
droite,  levé  d'un  air  magistral,  commande  leur 
attention.  Alexandre  Pey. 

Manessen  Rudger,  Sammlung  von  Minnesingern,  éd. 
Bodraer;  idem,  Zurich ,  1758.  —  Hagen ,  M innesinger  ; 
Leipzig,  vol.  I  et  IV. 

estaço  {Achille),  plus  connu  sous  le  nom 
d'Achille  Statius ,  poëte  érudit  portugais,  né  ' 
le  24  juin  1524,  mort  le  28  ou  le  17  septembre 
1581.  Son  père  appartenait  à  l'ordre  de  la  no- 
blesse, et  s'appelait  Paulo  Nunes  Estaço  ;  il  était 
chevalier  de  l'Ordre  du  Christ.  Il  se  distingua 
dans  l'Inde,  et  fut  nommé  alcaïde-môr  du  château 
de  Cutâo.  Le  jeune  Estaço  était  né  à  Vidigueyra, 
mais  son  père  l'avait  emmené  en  Asie;  et  il  le 
destinait  si  bien  à  la  carrière  des  armes ,  que, 
voulant  lui  donner  un  nom  qui  rappelât  sa  glo- 
rieuse carrière,  il  l'avait  appelé  Achille.  Le  futur 
capitaine  n'avait  néanmoins  nul  goût  pour  les 
armes  ;  il  revint  en  Portugal ,  et  il  alla  se  faire 
inscrire  parmi  les  élèves  de  l'université  d'Evora. 
Il  y  apprit  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu  ;  après  avoir 
étudié  sous  André  de  Resende ,  le  plus  célèbre 
antiquaire  du  Portugal ,  il  se  rendit  à  Louvain , 
puis  à  Paris;  il  publia  dans  cette  ville,  qui 
comptait  alors  tant  d'humanistes  célèbres,  un 
livre  écrit  avec  une  rare  élégance ,  et  qui  a 
pour  titre  :  Sylvie  aliquot  una  cum  duobus 
hymnis  Callimachi  eodem  carminis  génère 
ab  Statio  redditis;  Paris,  1549,  in-4°;  re- 
cueil réimprimé  en  1555 ,  avec  addition  de 
quelques  opuscules.  Cet  ouvrage  commença  sa 
réputation  ;  mais  Estaço  ne  fit  pas  ensuite  un 
très-long  séjour  à  Paris,  et  retourna  à  Louvain. 
De  là  il  passa  à  Rome ,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  se  lia  avec  Paul  Manuce  et  la  plupart  des 
savants  italiens,  et  que  sa  réputation  prit  un  ac- 
croissement qui  bientôt  le  mit  au  premier  rang 
des  érudits.  Il  n'oublia  néanmoins  à  Rome  ni  la 
poésie  ni  son  pays  natal ,  et  publia  successive- 
ment :  Monomachia  navis  Lusitanix  et,  Re- 
gum  Lusitanorum  insigïiia ;  Rome,  1574;  — 
De  Electione,  Profectione  et  Coronatione 
Serenissimi  Poloniae  Régis;  Rome,  1574; 
—  Orationes  nonnulorum  Grsecix  Patrum, 
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Chrysostomi,  Athanasii,  etc. ,  latine  redditee, 
Achille  Statio  interprète:  Rome,  1578,  in-8°; 
—  In  Arati  Phsenomena  et  prognostica  ;  Flo- 
rence, 1 568  ;  —  Liber  de,  Trinitate  et  Fide,  qu'on 
attribua  tour  à  tour  à  Grégoire,  évêque  de  Gre- 
nade, ou  à  l'évêque  Faustin  :  cet  ouvrage  parut 
à  la  fin  du  tome  II  de  la  Bibliotheca  Patrum; 
Paris,  1575;  —  Sancti  Ferrandi,  Carthagi- 
nensis  Ecclesise  diaconi,  Opuscula pia ;  Rome, 
1578 ,  in-8°;  —  Sancti  Pachomii,  Cœnobiorum 
per  jEgyptumfundatoris,  Régula  JEgyptiaca, 
scripta  a  sancto  Hieronymo ,  latine  conversa 
ab  Statio ,  expurgata  et  pristinse  fidei  red- 
dita;  item,  Sermo  sancti  Ansetmi  de  vita 
alterna  ;  Rome,  1575,  in-8°.  On  trouve  cet  ouvrage 
également  dans  l'appendice  de  Cassien;  Rome, 
1580.  Tous  ces  travaux,  qui  dénotaient  une  si 
rare  érudition,  étaient  entre-mêlés  de  poésies 
de  circonstance,  à  peu  près  oubliées.  Nous  rap- 
pellerons, entre  autres  :  Deo  forti,  Milita  li- 
berata,  epinicium.  Ce  poëme  sur  Malte  fut 
imprimé  avec  le  discours  qu'Estaço  fit  à  Rome 
au  nom  du  grand-maître;  —  Ad  cognominem 
sibi  Achillem  Statium,  Pellœ  episcopum,  Car- 
men ,  imprimé  dans  la  Bibliotheca  Hispanica 
d'André  Schott,  p.  488;  —  Epigramma  grseco- 
latinum  in  translatione  sancti  Gregorii  Na- 
zianzeni,  publiée  par  Baronius  (idus  junii). 
Bibliothécaire  du  cardinal  Sforza,  il  lut  nommé 
par  Pie  IV  secrétaire  du  concile  de  Trente; 
jouissant  d'une  influence  qu'il  eût  pu  rendre 
plus  grande  encore ,  s'il  l'eût  désiré ,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et  refusa  même  le  titre  de  guarda 
môr  da  Torre  do  Tombo  (garde  général  des 
archives  de  Portugal),  qui  lui  fut  offert  par 
D.  Sébastien.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris ,  dans  laquelle  ce  jeune  souverain  remercie 
avec  effusion  le  savant  du  concours  qu'il  lui  prête 
auprès  de  la  cour  de  Rome  et  des  services  qu'il 
l'end  à  son  pays  dans  les  contrées  étrangères. 
Ce  document  est  daté  de  l'année  1575.  On  peut 
s'assurer  à  la  même  source  du  degré  de  crédit 
dont  jouissait  alors  Estaço  à  la  cour  de  Rome , 
où  nous  voyons  qu'il  fut  successivement  secré- 
taire des  papes  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 
Les  rapports  qu'il  avait  à  cette  époque  avec 
les  souverains  pontifes ,  ainsi  qu'avec  les 
hommes  les  plus  éminents  de  la  métropole 
chrétienne,  lui  suggérèrent  l'idée  d'un  livre  que 
nous  ne  voyons  indiqué  ni  dans  Barbosa  ni 
dans  aucun  autre  de  ses  biographes  ;  c'est  une 
vraie  biographie  locale,  qui  emprunte  aujourd'hui 
une  partie  de  son  mérite  aux  planches  dont  elle 
se  trouve  ornée  ;  elle  est  intitulée  :  Illustrium 
Virorum,ut  exstant  inurbe,expressi  Vultus; 
Rome,  1569,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  rarissime 
en  France.  On  doit  encore  à  ce  savant  huma- 
niste plusieurs  opuscules  remplis  d'une  critique 
excellente,  et  qui  justifient  la  haute  réputation 
dont  il  jouit  durant  tout  le  seizième  siècle;  il  a 
donné,  entre  autres,  un  commentaire  sur  le  livre 


de  Cicéron  De  Fato  ;  Lotivain ,  1551 ,  1555  ;  puis 
il  dédia  à  Jean  de  Barros ,  précisément  en  l'an- 
née où  le  célèbre  historien  publiait  sa  première 
décade ,  son  commentaire  sur  les  Topiques  de 
Cicéron;  Louvain,  1552.  Enfin,  on  a  de  lui  : 
Commentarii  in  Horatii  Artem  poeticam; 
Anvers,  1553.  Nous  ignorons  si  ces  remarques 
critiques  doivent  être  confondues  avec  les  Com- 
mentarii in  Horatii  carmina  et  les  Scolies 
sur  toutes  les  œuvres  de  Virgile ,  qui  parais- 
sent être  restées  inédites,  au  dire  de  Barbosa  Ma- 
chado.  Catulle  l'occupa  ensuite  ,  et  il  enrichit  de 
notes  latines  l'édition  de  ce  poète  donnée  par 
Paul  Manuce  à  Venise,  en  1566.  Il  publia  en 
Flandre  :  Observationes  difficilium  aliquot 
locorum;  Louvain,  1552.  Gruter  a  reproduit 
ce  travail.  Casaubon  faisait  un  cas  particulier  du 
commentaire  d'Estaço  sur  le  traité  de  Suétone 
intitulé  :  De  claris  Grammaticis.  A  la  suite 
de  l'édition  de  Pulmann,  Anvers,  1574,  deux 
autres  éditions  de  ce  livre,  Rome,  1565,  et  Pa- 
ris, 1567,  sont  encore  recherchées. 

Plusieurs  savants  portant  le  même  nom  figurent 
dans  la  littérature  portugaise;  nous  signalerons, 
entre  autres  : 

Estaço  {Gaspard),  né  au  dix-septième  siècle, 
à  Evora,  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Guima- 
raens.  Il  jouissait  d'une  haute  réputation  comme 
généalogiste,  et  a  donné  sur  sa  propre  famille  un 
livre  intitulé  :  Familia  dos  Estaços,  in-fol., 
puis  Varias  Antiguidades  de  Portugal;  Lis- 
bonne, 1625,  in-fol.,  et  ibid.,  1754,  in-4°. 

Estaço DASTLVEiRA(SiJH({o),  également  du  dix- 
septième  siècle,  contribua  à  la  conquête  du 
Maranham,  où  il  fit  plusieurs  campagnes  en 
qualité  de  capitaine.  Il  voulut  d'abord  écrire  une 
histoire  complète  du  Brésil  ;  mais,  frappé  de  la 
magnificence  du  pays  qu'il  avait  parcouru,  il 
appela  les  indigents  du  Portugal  à  sa  colonisa- 
tion en  publiant  à  Lisbonne  l'opuscule  suivant  : 
Relaçâo  summaria  das  cousas  do  Maranham, 
dirigida  aos  pobres  deste  Reino ;  Lisbonne, 
1624,  in-fol.  Cet  opuscule,  cité  par  Berredo,  est 
devenu  fort  rare. 

Estaço  do  Amaral  (Melchior),  né  à  Evora, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  a  pu- 
blié :  Tractado  das  Batalhas  e  successos  do 
Galeâo  Santiago  com  os  Hollandezes  na  ilha 
de  Santa-Helena  e  da  JSao  Chagas  com  os  In- 
glezes ,  entre  as  ilhas  dos  Açores  ambas  ca- 
pitanias  da  Carreira  da  India,  etc.  ;  Lisbonne, 
1604,  in-4°.  Barbosa  s'est  trompé  en  assignant 
à  ce  livre  la  date  de  1602.    Ferdinand  Denis. 

Jorge  Cardoso,  Agiologio  Lusitano.  —  Gaspar  Estaço, 
Familia  dos  Estaços.  —  Fonseca,  Evora  Gloriosa,  n°7i6. 

—  Annaes  historicos,  t.  III,  p.  104.  —  Possevin,  Appa- 
rat, sacer,  t.  I.  —  Baronius,  Annales.  —  De  Thou,  His- 
toria,  ad  ann.  1566.  —  Padilha,  Historia  ecclesiastica. 

—  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana.  —  César  de 
Figanière,  Bibliotheca  historica;  Lisbonne,  18S0,  in-s°. 

ESTAiNG,ancienne  famille  française,  originaire 
du  Rouergue,  dont  le  nom  latin,  De  Stagno,  men- 
tionné dans  des  actes  du  dixième  siècle,  est  traduit 
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chez  quelques  chroniqueurs  par  celui  de  VEstang. 

Dieudonné  d'Estaing  contribua,  dit-on,  en 
1214 ,  à  sauver  la  vie  à  Philippe- Auguste  à  Bou- 
vines,  et,  en  récompense  de  ce  service,  il  fut  au- 
torisé à  placer  dans  son  écu  les  armes  de  France, 
avec  un  chef  d'or  pour  brisure. 

François  (TEstaing,  savant  et  charitable 
prélat,  né  le  6  janvier  1462,  mort  le  1er  novembre 
1529.  Il  fut  évêque  de  Rhodez,  et  fit  construire  à 
ses  frais  la  tour  de  sa  cathédrale.  C'est  lui  qui 
obtint  du  saint-siége  l'institution  de  la  fête  de 
l'Ange  Gardien. 

Hilarion  de  Coste,  Vie  de  Fr.  d'Estaing,  dans  les 
Éloges  des  Hommes  illustres.  —Le  P..  Lebcau,  Éloges.; 
Clermont,  15SS,  in-4°. 

Guillaume  cZ'Estaing  ,  en  1449  était  séné- 
chal de  Rouergue  pour  Charles  VII.  En  1454 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi  de  Cas- 
tille,  pour  renouveler  les  alliances  qui  avaient 
toujours  uni  ce  prince  au  roi  de  France. 

Joachim,  évêque  de  Clermont,  mort  en  1650, 
eut  pour  successeur  dans  son  diocèse  son  frère 
Louis ,  qui  fut  aumônier  d'Anne  d'Autriche. 

Joachim,  comte  d'EsTAiNG,  né  vers  16(7, 
mort  en  1688,  avait  employé  ses  loisirs  à  com- 
poser une  Histoire  généalogique  de  sa  famille; 
et  c'est  à  lui  que  Boileau  a  fait  allusion  dans  la 
satire  sur  la  noblesse  : 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Kt  que  l'un  des  Ca.pet,  pour  honorer  son  nom, 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  son  écusson  ; 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire  ?  etc. 
Sainte-Marthe,  Gallia  christiana.  —  Auberl,  Histoire 
des  Cardinaux.  —   Moréri ,  Grand  Dict.  historique. 

estaing  (  Charles-Hector,  comte  d'  ) ,  ami- 
ral français,  de  la  famille  des  précédents,  né 
en  1729,  au  château  de  Ruvel  (Auvergne), 
mort  à  Paris,  le  28  avril  1794.  II  avait  dé- 
buté par  le  grade  de  colonel  d'infanterie ,  et  se 
trouvait  brigadier  des  armées  du  roi,  lorsqu'il 
s'embarqua,  le  2  mai  1757,  sur  l'escadre  du 
comte  d'Aché,  avec  le  corps  de  troupes  aux 
ordres  de  Lally  Tollendal,  nommé  commandant 
général  des  établissements  français  dans  l'Inde. 
Les  douze  mois  que  l'expédition -mit  à  se  rendre 
à  sa  destination  lui  permirent  d'acquérir  quel- 
ques notions  de  marine.  Après  le  débarquement, 
il  concourut  aux  brillants  mais  éphémères  suc- 
cès de  Lally  contre  Gondelour  et  le  fort  Saint- 
David.  Prévoyant,  dès  le  début  des  opérations  , 
que  l'ignorance  où  Lally  était  du  pays  serait 
fatale  à  nos  armes,  il  avait  offert  de  remettre 
personnellement  son  commandement  à  l'ancien 
lieutenant  de  Dupleix,  au  marquis  de  Bussy,  qui 
eût  atténué  les  fautes  du  général  en  chef.  Fait 
prisonnier,  en  1759,  au  siège  de  Madras,  après 
avoir  été  blessé  et  renversé  de  cheval ,  il  recou- 
vra sa  liberté  sur  parole.  Le  service  de  l'Inde, 
dans  les  conditions  où  il  se  faisait  n'offrant  pas 
assez  d'aliment  à  son  ardeur,  il  se  fit  marin. 
Devançant  la  ratification  de  son  échange ,  con- 
venu lors  de  la  capitulation  de  SMadras,  il  prit 
(octobre  1759)  le  commandement  du  Condé  et 


de  L'Expédition,  bâtiments  de  la  Compagnie, 
montés  par  deux  cents  hommes  au  plus,  et  alla 
s'emparer ,  dans  le  golfe  Persique,  du  fort  de 
Bender-Abassi  et  de  trois  vaisseaux  anglais.  Se 
portant  ensuite  à  la  côte  occidentale  de  Suma- 
tra, il  enleva,  le  7  février  1760,  avec  quel- 
ques soldats,  le  fort  Natal,  et,  le  13,  celui  de 
Tappanoly.  Le  fort  Marlborough  et  tous  les 
autres  bâtiments  anglais  à  la  côte  de  Sumatra 
tombèrent  successivement  en  son  pouvoir,  ainsi 
que  les  riches  dépôts  de  marchandises  qu'ils 
contenaient.  Quatre  mois  lui  suffirent  pour  exé- 
cuter ces  divers  coups  de  main.  Lorsqu'il  revint 
en  France  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie  Le 
Boullongne,  il  tomba,  près  de  Lorient,  au 
milieu  des  croisières  anglaises ,  fut  fait  prison- 
nier, conduit  dans  un  port  d'Angleterre ,  et  jeté 
dans  un  cachot,  sous  prétexte  qu'il  avait  manqué 
à  la  parole  donnée  lors  de  la  capitulation  de 
Madras.  Conduit  à  Londres  sous  l'escorte  d'un 
messager  d'État,  il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver 
la  fausseté  de  l'allégation.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  navales,  à  la  paix  de  1763  ,  il 
froissa  bien  des  intérêts  par  cette  intrusion  dans 
le  corps  de  la  marine,  avec  une  pension  si 
élevée ,  accordée ,  de  plein  saut ,  à  un  homme 
qui  ne  pouvait  invoquer  d'autres  titres  que  sa 
hardie  mais  facile  campagne  de  Sumatra  .'"Tous 
ceux  dont  sa  nomination  violait  les  droits  ou  fai- 
sait évanouir  les  espérances  devinrent  ses  enne- 
mis. De  son  côté,  il  ne  vit  aussi  en  eux  que  des 
adversaires,  et  non  des  coopérateurs.  De  là  sa 
préférence  exclusive  pour  les  officiers  bleus  ;  de 
là  conséquemment  de  fréquents  conflits,  toujours 
préjudiciables  au  service,  entre  lui  et  les  officiers 
placés  sous  ses  ordres. Dédaignant  leur  expérience, 
et  taxant  leur  prudence  de  timidité,  H  compromit 
souvent  le  sort  des  vaisseaux  qui  lui  furent  con- 
fiés. Entraîné  par  unefougueirréfléchie,  il  ne  s'ar- 
rêtait pas  toujours  à  prévoir  le  danger,  et  quand 
le  danger  devenait  palpable,  ou  il  s'obstinait  à  le 
braver,  ou  il  prenait  seul ,  et  contrairement  aux 
règles  de  la  tactique,  les  moyens  de  le  conjurer. 
En  un  mot,  soldat  intrépide,  c'était  un  médiocre 
général  de  mer.  En  1777  il  fut  nommé  vice-ami- 
ral ;  mais,  soit  que  le  grade  de  lieutenant  général 
lui  parût  une  récompense  suffisante  de  ses  services 
de  terre,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  fournir  de  motif 
aux  nombreuses  hostilités  dont  il  était  l'objet,  il 
refusa,  déclarant  que  sa  loyauté  ne  lui  permet- 
tait pas  d'accepter  le  premier  rang  dans  une 
carrière  qui  n'avait  pas  été  le  but  de  ses  pre- 
mières études,  de  ses  premiers  travaux,  et 
qu'un  officier  général  de  l'armée  de  terre  ne 
devait  point  enlever  à  ceux  de  la  marine  les  places 
qui  leur  revenaient.  Le  roi  se  rendit  à  ces  rai- 
sons ,  en  décidant  que  l'emploi  dont  d'Estaing 
était  revêtu  resterait  en  dehors  du  cadre  ordi- 
dinaire.  Chargé  l'année  suivante  du  comman- 
dement d'une  escadre  de  douze  vaisseaux  et 
quatre  frégates ,  la  première  qui  fut  envoyée  au 
secours  des  États-Unis ,  il  arbora  son  pavillou 
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sur  le  vaisseau  de  90  Le  Languedoc ,  et  partit  de 
Toulon  le  13  avril,  résolu  à  porter  quelque 
grand  coup  à  la  puissance  maritime  de  l'Angle- 
terre. N'ayant  pu  rencontrer  dans  la  Delaware, 
comme  il  devait  s'y  attendre,  l'escadre  de  l'a- 
miral Howe,  il  concerta,  avec  La  Fayette  et  les 
généraux  américains ,  la  conquête  de  Rhode-Is- 
land ,  où  il  se  rendit  le  29  juillet.  Dès  que  les 
troupes  américaines  eurent  été  débarquées  dans 
cette  île,  il  força  (8  août)  le  passage  de  New- 
Port,  et  entra  dans  la  baie  de  Connecticut.  Pro- 
fitant, le  surlendemain ,  d'un  vent  de  nord ,  rare 
dans  ces  parages ,  surtout  au  mois  d'août ,  il  se 
dirigea  vers  son  adversaire ,  dont  l'escadre  s'é- 
tait renforcée  d'une  partie  de  celle  de  l'amiral 
Byron.  Ils  étaient  en  présence,  et  d'Estaing  ve- 
nait d'ordonner  d'ouvrir  le  feu ,  quand  s'éleva , 
dans  la  nuit  du  11  au  12  août  1778,  une  violente 
tempête,  qui  ne  permit  aux  amiraux  de  penser  à 
autre  chose  qu'au  salut  de  leurs  vaisseaux.  Privé 
de  ses  mâts,  de  sa  voilure,  de  son  gréement, 
Le  Languedoc,  attaqué  par  un  vaisseau  anglais 
de  50  canons,  en  serait  infailliblement  devenu 
la  proie,  s'il  n'avait  été  secouru  à  temps  par  deux 
vaisseaux  français. 

De  New-Port,  où  l'escadre  française  s'était  ral- 
liée, elle  aurait  pu  se  porter  sur  Rhode-Island,  où 
le  général  américain  Sullivan  l'appelait  à  son  se- 
cours ;  mais  d'Estaing  ne  céda  ni  aux  instances  de 
ce  dernier  ni  à  cellesde  LaFayette,  etpréféracon- 
duire  ses  vaisseaux  sur  la  rade  commode  et  sûre 
de  Boston.  Quand  il  les  eut  réparés ,  il  se  rendit 
à  la  Martinique,  où,  à  son  arrivée,  il  exhiba  à 
Bouille  un  ordre  du  roi  qui  lui  attribuait  le  com- 
mandement général  des  îles  du  Vent.  Bouille, 
qui  deux  mois  auparavant  s'était  emparé  de 
la  Dominique ,  ne  put  que  se  soumettre  avec 
dépit,  ce  qui ,  loin  d'assurer  l'unité  d'action,  créa 
entre  lui  et  d'Estaing  une  fâcheuse  rivalité. 
Il  obéit,  mais  ne  se  fit  pas  faute  de  témoigner 
ses  sentiments  en  accusant  d'Estaing  d'incapa- 
cité. Celui-ci,  ayant  rassemblé  six  mille  hommes 
de  troupes,  tenta,  mais  inutilement,  de  recon- 
quérir l'île  de  Sainte-Lucie,  tombée  depuis  peu 
au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fut  plus  heureux 
contre  l'île  Saint-Vincent,  qu'une  division  de  sou 
escadre ,  conduite  par  le  lieutenant  Du  Rumain , 
enleva  aux  Anglais ,  et  contre  La  Grenade ,  dont 
lui-même  se  rendit  maître,  le  4  juillet  1779, 
par  une  brusque  attaque,  à  la  tête  de  treize  cents 
hommes.  La  ville ,  située  sur  un  morne  escarpé, 
était  défendue  par  mille  soldats  d'élite  et  une 
nombreuse  milice.  Il  emporta  toutes  les  posi- 
tions l'épée  à  la  main,  fit  sept  cents  prisonniers, 
et  prit ,  indépendamment  de  trois  drapeaux  et 
d'un  nombreux  matériel  d'artillerie,  trente  bâti- 
ments marchands ,  dont  plusieurs  étaient  com- 
plètement chargés.  Le  lendemain  on  signala  une 
escadre  anglaise  qui  venait,  mais  trop  tard, 
pour  secourir  La  Grenade.  D'Estaing  remonte 
aussitôt  sur  ses  vaisseaux,  attaque  cette  escadre, 
la  maltraite,  la  poursuit  et  la  force  à  se  réfugier 


ESÏAING  458 

dans  le  port  de  Saint-Christophe,  où  il  la  défie 
en  vain  peu  de  jours  après.  Perdant  tout  espoir 
d'amener  Byron  à  combattre,  d'Estaing  se  décida 
à  attaquer  Savannah,  convertie  par  les  Anglais  en 
une  place  d'armes  d'où  ils  faisaientde  continuelles 
excursions,  désastreuses  non-seulement  pour  la 
Géorgie,  mais  encore  pour  les  deux  Cafblines. 
Aussitôt  que  ses  troupes  furent  débarquées,  il 
somma  le  général  Prévôt ,  gouverneur  de  Savan- 
nah, de  se  rendre.  Un  armistice  de  vingt-quatre 
heures  fut  immédiatement  conclu;  mais  le  gé- 
néral anglais  ayant  reçu  dans  la  journée  des  ren- 
forts de  troupes  aguerries,  d'Estaing  et  le  général 
américain  Lincoln  durent  commencer  un  siège 
régulier.  L'assaut  donné  le  9  octobre  fut  dirigé  par 
d'Estaing,  qui  conduisit  en  personne  la  principale 
attaque.  Exaspéré  des  obstacles  qu'il  rencontrait, 
il  arrachait,  dit-on ,  de  ses  mains  et  de  ses  dents 
les  palissades  des  retranchements.  Repoussé  sur 
tous  les  points,  et  atteint  de  deux  blessures,  il  dut 
battre  en  retraite  et  se  rembarquer.  A  son  retour 
en  France,  en  1780,  il  fut  disgracié ,  et  resta 
sans  emploi  jusqu'en  1783.  Chargé  alors  du  com- 
mandement d'une  armée  navale  franco-espagnole 
réunie  devant  Cadix,  il  ne  l'exerça  guère  que 
six  semaines,  la  paix  signée  à  cette  époque  ayant 
rendu  inutile  l'expédition  projetée. 

Le  reste  de  la  vie  de  d'Estaing  appartient  à  la 
politique.  Après  avoir  fait  partie,  en  1787,  de 
l'assemblée  des  notables,  où  il  combattit  les  me- 
sures proposées  par  le  gouvernement,  il  fut 
nommé  commandant-  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  et  prit  en  cette  qualité,  dès  le  10  sep- 
tembre 1789 ,  les  mesures  propres  à  prévenir  les 
désordres  dont  la  ville  était  menacée  par  des 
placards.  Quatre  jours  après ,  il  écrivit  à  la  reine 
une  longue  lettre,  où  il  lui  peignit  avec  chaleur 
les  dangers  de  la  translation  du  roi  à  Metz.  Dans 
une  conférence  qu'il  eut  ensuite  avec  cette  prin- 
cesse, il  renouvela  l'expression  de  ses  craintes. 
Le  18,  ses  démarches  auprès  du  ministère  et  de 
la  municipalité  de  Versailles  eurent  pour  résultat 
l'adoption  de  nouvelles  mesures  destinées  à  pro- 
téger le  roi  et  la  famille  royale ,  dont  la  sécurité 
le  préoccupait  tellement  que,  bravant  le  ressenti- 
ment de  la  garde  nationale,  dont  vingt-huit  com- 
pagnies sur  quarante-deux  s'étaient  opposées  à 
l'introduction  du  régiment  de  Flandre  dans  Ver- 
sailles, il  en  assura  l'entrée.  Le  rôle  qu'il  avait 
adopté  était  difficile.  Constitutionnel  par  prin- 
cipes, ilvoulait  toujours  rester  fidèle  auroi.  Ainsi, 
après  avoir  arraché,  le  5  octobre,  à  la  municipa- 
lité de  Versailles  l'ordre  de  protéger  et  d'ac- 
compagner le  roi  dans  sa  retraite ,  avec  promesse 
de  le  ramener  le  plus  tôt  possible,  au  lieu  de 
rester  à  son  poste  de  commandant  de  la  garde 
nationale ,  il  demeura  constamment  au  château, 
les  5  et  6  octobre,  et  ne  s'en  absenta  que 
pour  empêcher  un  conflit  imminent  et  ordon- 
ner à  la  garde  nationale  de  se  retirer.  Il  paraî- 
trait même  qu'il  avait  ménagé  à  Louis  XVI  des 
moyens  de  fuir;  car,  comme  l'apprend  l'en- 
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quête  qui  suivit  les  événements ,  un  de  ses  pale- 
freniers ,  conduisant  cinq  chevaux  de  maître  sel- 
lés et  bridés,  s'était  tenu  vingt-quatre  heures 
dans  le  parc  de  Versailles.  Dès  que  la  famille 
royale  fut  revenue  à  Paris ,  il  conjura  de  nou- 
veau la  reine  d'user  de  son  influence  pour  qu'une 
direction  franchement  constitutionnelle  fût  im- 
primée au  gouvernement.  «  Le  clergé  et  la  no- 
blesse ,  dit-il  à  la  fin  de  sa  lettre ,  n'ont  que  le 
roi  pour  les  sauver  ;  ils  achèveront  de  le  perdre 
sans  le  vouloir  :  leurs  impuissantes  et  tardives 
tentatives  entraîneront  le  roi  avec  eux.  M.  de 
La  Fayette  m'a  juré  en  route,  et  je  le  crois, 
que  ces  atrocités  avaient  fait  de  lui  un  royaliste  : 
tout  Français  doit  l'être  jusqu'à  un  certain  point; 
il  n'a  pas  à  choisir.  Nous  nous  sommes  donné 
la  main;  je  lui  ai  offert  de  le  seconder  dans 
le  peu  que  je  puis;  et,  quelque  contraire  que 
cela  soit  à  mes  goûts  et  à  mon  âge ,  s'il  le  veut , 
et  que  cela  soit  nécessaire ,  je  lui  tiendrai  parole; 
c'est  à  mon  devoir  que  je  l'ai  donnée.  La  der- 
nière chose  que  j'ai  dite  au  roi,  et  qui  acquerrait 
quelque  valeur  si  la  reine  la  rappelait,  c'est  qu'il 
fallaitavoirconfiancedans  M.  de  La  Fayette,  etc.  » 
A  la  fête  de  la  Fédération  du  14  juillet  1790, 
d'Estaing  se  présenta  en  uniforme  de  garde  na- 
tional ,  portant  au-dessus  de  sa  plaque  de  com- 
mandeur du  Saint-Esprit,  dont  il  était  décoré  de- 
puis 1767,  une  autre  plaque  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  Vétéran  des  gardes  natio- 
nales de  Tours  et  de  Brest  (ces  deux  villes 
lui  avaient  donné  ce  titre).  Étonné  de  ne  pas  ie 
voir  à  la  tête  du  corps  de  la  marine ,  avec  l'u- 
niforme de  vice-amiral ,  le  roi  lui  en  demanda  la 
raison.  «  C'est,  répondit-il,  parce  que  la  marine 
désire  mériter  l'amitié  du  peuple.  »  Il  semblerait 
que  par  ces  singulières  démonstrations  il  vou- 
lait se  faire  bien  venir  du  corps  où  il  savait  avoir 
tant  d'ennemis.  Ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit,  au  mois  de  février  1792 , 
au  ministre  de  la  marine,  pour  lui  annoncer  que, 
compris  comme  amiral  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  marine ,  il  refusait  cette  dignité ,  par 
la  raison  que  sa  destination  primitive  ayant  été 
pour  l'armée  de  terre ,  il  n'était  pas  juste  qu'il 
obtînt  la  position  la  plus  élevée  dans  un  corps 
où  il  n'avait  pas  fait  ses  premières  armes.  Tout 
ce  qu'il  croyait  pouvoir  accepter,  c'était  une 
place  d'amiral  surnuméraire.  L'Assemblée  natio- 
nale, consultée  par  le  ministre,  décréta  le  6  mars 
que  d'Estaing  pourrait  accepter  les  fonctions  d'a- 
miral, sans  qu'elles  l'empêchassent  d'avancer,  à 
son  tour,  dans  l'armée  de  terre. 

Dans  le  procès  de  la  reine,  après  avoir  dit 
qu'il  avait  personnellement  à  se  plaindre  de  l'au- 
guste accusée,  il  fit  une  déposition  aussi  favo- 
rable que  possible,  lié  qu'il  était  par  la  publicité 
donnée  antérieurement  aux  lettres  qu'il  lui 
avait  écrites.  Sa  déposition,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  ne  pouvait  être  que  bienveillante,  et  en 
saisissant  adroitement  l'occasion  de  proclamer 
le  beau  caractère  de  Marie-Antoinette  dans  les 
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journées  d'octobre,  il  prouva,  de  la  seule  ma- 
nière qui  fût  en  son  pouvoir,  le  désir  de  lui  venir 
en  aide.  Traduit  à  son  tour  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  se  borna,  pour  toute  défense, 
à  l'énumération  de  ses  services ,  qu'il  termina 
ainsi  :  «  Quand  vous  aurez  fait  tomber  ma 
«  tête ,  envoyez-la  aux  Anglais ,  ils  vous  la 
«  payeront  cher  !  » 

P.  Levot. 

Archives  de  la  marine.  —  Mercure  de  France.  — 
Odet  Julien  Leboucher,  Histoire  de  la  Guerre  de  l'in- 
dépendance des  ÉtatS'Vnis.  —  de  L.  (Lonchamps), 
Histoire  impartiale  des  événements  militaires  et  poli- 
tiques de  la  dernière  guerre,  etc.  —  Sainte-Croix,  His- 
toire de  la  puissance  navale  de  l'Angleterre.  —  Extrait 
du  journal  d'un  officier  de  la  marine  de  l'escadre  de 
M.  le  comte  d'Estaing  ;  1782,  in-8°. 

ESTAMPES.    Voy.  ÉïAMPES. 

estancel.  Voy.  Stansel. 

*  ESTANCELIN  (Louis),  administrateur  et 
publiciste  français,  né  à  Eu  (Seine-Inférieure), 
le  31  janvier  1777.  Son  père,  lieutenant  général 
des  eaux  et  forêts  de  la  comté-pairie  d'Eu, 
mourut  en  1785.  Le  jeune  Estancelin  entra  alors 
au  collège  de  Juilly,  et  vint  plus  tard  terminer 
ses  études  dans  sa  ville  natale.  En  1797,  il  s'en-' 
rôla  dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval , 
qu'il  rejoignit  en  Italie.  11  fit  la  campagne  de 
Naples,  attaché  au  général  Championnet  comme 
secrétaire,  devint  sous-lieutenant,  et  assista 
encore  à  la  campagne  d'Italie  en  1799.  Rentré 
en  France  avec  les  débris  de  la  cavalerie ,  il  fut 
employé  à  l'état-major  de  la  première  division 
militaire  jusqu'en  1802.  Placé  alors  sur  la  liste 
des  officiers  d'état-major  mis  en  réforme  ,  il  ob- 
tint l'emploi  d'inspecteur  des  eaux  et  forêts, 
qu'il  exerça  jusqu'en  1814.  A  cette  époque,  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  ayant  été  réintégrée 
dans  la  succession  du  duc  de  Penthièvre,  confia  à 
M.  Estancelin  l'administration  des  domaines  et 
forêts  du  ci-devant  comté  d'Eu.  Il  conserva  la 
gestion  des  propriétés  de  la  famille  d'Orléans  à 
Eu  jusqu'au  mois  d'octobre  1830,  époque  à  la- 
quelle il  fut  éludéputé  par  l'arrondissement  d'Ab- 
beville.  A  la  chambre,  il  prit  une  part  active  à  toutes 
les  discussions  relatives  au  commerce  maritime, 
à  la  marine  et  aux  colonies.  N'ayant  pas  été 
réélu  en  1846,  il  quitta  la  carrière  politique. 
On  lui  doit  :  Histoire  des  Comtes  d'Eu;  Rouen, 
1828,  in-8°  ;  —  Recherches  sur  les  voyages  et 
découvertes  des  navigateurs  normands  ;  Paris, 
1832,  in-8°  ;  —  Observations  sur  le  canal  de- 
là basse  Somme;  1833  et  1834,in-8°  ;—  Des  us 
de  la  pêche  côtière  dans  la  Manche  ;  1834  ;  — 
Le  Château  d'Eu;  1840,  in-8°  ;  --  De  l'impor- 
tation en  France  des  fils  de  tissus  de  lin  et 
de  chanvre  d'Angleterre;  1842,  iu-8°  ;  —  Des 
Pêches  maritimes  considérées  comme  la  source 
et  la  pépinière  du  recrutement  de  la  flotte  et 
des  armements  du  commerce;  1845,  in-8°;  — 
Examen  du  Mémoire  de  M.  Ch.  Supin  sur 
les  ports  de  refuge  et  les  rades  couvertes  en 
Angleterre;  1846,  in-8°.  —  Études  sur  l'état 
actuel  de  la  marine  et  des  colonies  françai- 
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ses;  1849,  in-8°.  Le  Bulletin  de  la  Société  ma- 
ritime ,  dont  M.  Estaneelin  est  président  hono- 
raire, contient  deux  Mémoires  qu'il  a  publiés  en 
1844,  l'un  Sur  les  établissements  et  le  commerce 
français  dans  Uocéan  Pacifique,  l'autre  Sur 
les  Consulats.  L.  Louvet. 

Le  Biographe  universel,  18«.  3e  liv.,  p.  213.  —  Bio- 
graphie des  Députés. 

*  estancelin  (Louis-Charles- Alexandre), 
neveu  du  précédent ,  ancien  représentant ,  né  à 
Eu,  le  6  juillet  1823,  était  le  plus  jeune  des 
membres  de  l'Assemblée  législative ,  où  l'avait 
envoyé  le  département  de  la  Seine-Inférieure  en 
1849.  A  dix-huit  ans  il  était  chef  de  bataillon  de 
ïa  garde  nationale.  Il  entra  ensuite  dans  la  di- 
plomatie, et  était  secrétaire  d'ambassade  au  mo- 
ment où  la  révolution  de  Février  éclata.  Se  trou- 
vant alors  à  Paris,  il  recueillit  chez  lui  madame 
la  duchesse  de  Montpensier,  et  parvint  à  la  faire 
sortir  de  France.  Élu  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine-Inférieure,  il  se  ht  remarquer  par 
son  opposition  aux  institutions  républicaines  ,  et 
siégea  à  la  droite  de  l'Assemblée  législative,  où  il 
se  signala  par  ses  interruptions  bruyantes. 
L.  Louvet. 

Biogr,  des  Représentants  à  l'Assemblée  législative  de 
1849. 

ESTANG.  VOIJ.  BASTARD. 

ESTANG  (DëL').    Voy.  LA.CRE3S0NMÈRE. 

estât  (Le  baron  d'),  auteur  dramatique 
français,  mort  vers  1800.  Son  début  au  théâtre 
fut  La  Somnambule,  représentée  en  1780,  avec 
peu  de  succès  ;  il  donna  ensuite  au  Théâtre-Fran- 
çais Les  Aveux  difficiles.  On  trouve  de  lui  dans 
le  théâtre  de  l'Ermitage  deux  comédies,  Le  Ja- 
loux de  Valence  et  Le  Quiproquo,  et  on  lui  at- 
tribue Les  Deux  Oncles,  jouée  sous  le  nom  de 
Forgeot.  H.  M. 

Bachaumont,  Mém.  secrets.  —  Journal  de  Paris  de 

1783. 

estcourt  (  Richard),  auteur  dramatique  et 
acteur  anglais,  né  à  Tewksbury,  en  1687,  nlort  à 
Londres,  en  1713.  Il  se  fit  comédien  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  et  débuta  à  Worcester  par  uii  rôle 
de  femme  ;  mais  il  fut  ramené  bientôt  chez  son 
père ,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  une  seconde 
fois  pour  retourner  au  théâtre,  tant  sa  vocation 
était  prononcée.  Il  resta  longtemps  à  Drury- 
Lane,  où  il  obtint  d'assez  grands  succès  dans  les 
rôles  comiques.  On  a  de  lui  une  comédie ,  Fair 
example,  1706,  in-4°,  et  Prunella,  sorte  de 
parodie  de  l'opéra  italien,  alors  à  la  mode  en 
Angleterre.  H.  Malot. 

Chalmers,  Biographical  Dict.  —  Biog.  dramatica. 

este  ,  une  des  plus  anciennes  maisons  d'Ita- 
lie. Sa  généalogie  remonte,  selon  Muratori,  jus- 
qu'à ces  petits  princes  qui  au  dixième  siècle 
gouvernaient  la  Toscane  pour  les  Carlovingiens. 
Plus  tard ,  elle  reçut  des  empereurs  plusieurs 
districts  et  comtés  à  titre  de  fiefs ,  tels  que 
Este  (1) ,  Rovigo,  Montagnana,  Casai  Maggiore, 

(1)  Este  est  le  nom  d'une  ville  ou  gros  bourg  appelé 
jadis  Ateste,  el  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  légation 
lombardo-vénitienne  de  Padoue. 


Pontremoli  et  Obertenga,  avec  le  titre  de  mar- 
grave. C'est  d'un  membre  de  cette  famille,  Guelfe 
ou  WelfelV,  qui, en  1071,  avait  obtenu  àtitre  de 
lief  le  duché  de  Bavière,  qu'est  sortie  la  maison  de 
Brunswick,  qu'on  appela  longtemps  Este-Guelje, 
à  cause  de  cette  origine.  Pendant  les  douzième, 
treizième  et  quatorzième  siècles,  l'histoire  des 
margraves  d'Esté  se  rattache  en  grande  partie 
aux  destinées  des  autres  maisons  princières  et 
des  petits  États  indépendants  de  la  haute  Italie. 
Dans  les  guerres  des  guelfes  et  des  gibelins, 
chefs  des  premiers ,  ils  obtinrent,  entre  autres 
souverainetés,  Ferrare  et  Modène.  La  maison 
d'Esté  est  surtout  célèbre  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  aux  arts  et  aux  sciences.  Voici 
les  principaux  membres  de  cette  famille,  parordre 
de  filiation  : 

Oberto  Ier,  prince  toscan,  descendant  d'Adal- 
bert  II,  marquis  de  Toscane,  mort  vers  972. 
Possesseur  de  quelques  fiefs  en  Toscane  et 
dans  la  Lunigiane ,  il  se  déclara  pour  Othon  Ier 
contre  Bérenger,  et  reçut  du  premier  le  titre  de 
comte  du  palais.  Il  laissa  en  mourant  deux  fils, 
Adalbert  et  Oberto.  Celui-ci  est  regardé  comme 
le  chef  de  la  maison  d'Esté. 

Oberto  II,  marquis  de  Toscane ,  mort  vers 
1016,  portait  le  titre  de  marquis  de  Toscane, 
comme  descendant  d'Adalbert,  mais  sans  possé- 
der le,  marquisat  de  Toscane.  Lui  et  ses  deux  fils, 
Albert-Az/o  et  Hugues,  prirent  parti  pour  Ar- 
duiu  contre  Henri  II ,  qui  les  fit  prisonniers 
et  les  rendit  à  la  liberté  vers  1014.  C'est  à  Albert- 
Azzo  que  commence  réellement  la  maison  d'Esté. 

Muratori,  Dctle  antichità  Estensi  ed  Ilaliane.  —  Leib- 
nitz,  Scriptores  Renan  Brunsvicensium. 

este  (Albert-Azzo  Ier  d').  Voyez  Azzo. 

este  (I Albert- Azzo  II  d').  Voy.  Azzo. 

este  (Hugues  d'),  comte  du  Maine,  (ils 
d'Azzo  II  et  de  Gersende,  comtesse  du  Maine,  sa 
seconde  femme,  né  vers  1060,  mort  vers  1135. 
Conduit  tout  enfant  en  France  par  son  père,  et 
reconnu  pour  comte  du  Maine ,  il  fut  bientôt  ren- 
voyé en  Italie  par  Geoffroy  de  Mayenne,  qui  vou- 
lait le  soustraire  à  une  révolte  des  Manceaux  et  à 
une  attaque  des  Normands  Le  Maine  resta  plu- 
sieurs années  au  pouvoir  de  Guillaume  le  Bâtard 
et  de  son  successeur,  Robert  Courte-Heuse  ;  mais 
les  Manceaux,  fatigués  de  la  domination  nor- 
mande ,  finirent  par  rappeler  Hugues,  qui  avait 
quitté  l'Italie  et  était  venu  s'établir  à  Langres.  Des 
dissensions  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre  les  ha- 
bitants du  Maine  et  leur  nouveau  seigneur; 
Hugues,  fatigué  de  sujets  aussi  indociles,  vendit 
son  comté  pour  dix  mille  sous  d'or  à  Héiie  de 
La  Flèche,  son  cousin,  et  abandonna  la  France 
pour  retourner  en  Italie.  On  trouve  dans  Mura- 
tori une  convention  du  6  avril  1095  par  laquelle 
Hugues  vend  à  son  frère  Foulques  tous  ses 
droits  sur  l'héritage  d'Azzo.  En  1097,  Foulques 
et  Hugues  soutinrent,  au  sujet  du  même  héri- 
tage, une  guerre  contre  leur  frère  Welfe  ou 
Guelfe  IV,  duc  de  Bavière.  A  partir  de  ce  moment, 
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Hugues  cesse  défigurer  dans  l'histoire  d'Italie  ; 
mais  on  trouve  eu  France  un  Hugues  le  Manceau 
qui  paraît  être  le  même  que  le  fils  d'Albert-Azzo. 
Cet  Hugues  s'établit  dans  l'Auxerrois,  et  épousa 
Béatrice,  fille  du  seigneur  de  Saint-Vraln.  Il 
tenta  plusieurs  fois  de  s'approprier  les  biens  du 
clergé ,  et  l'histoire  des  évêques  d'Auxerre  parle 
de  plusieurs  entreprises  qu'Hugues  fit  sur  cette 
église.  Hugues  le  Manceau  vivait  encore  l'an 
1131,  comme  le  prouve  son  seing  apposé  à  la 
charte  d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Ville- 
gondon.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Heria, 
fille  de  Robert-Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Cala- 
bre.  Ordéric  Vital  dit  que  l'ayant  répudiée,  il  fut 
pour  ce  sujet  excommunié  par  le  pape  Urbain  H. 
Gesta  Cenoman.  Episc,  dans  la  collection  de  dom 
Bouquet,  t.  XII,  p.  542.  --  I.e  Bcuf,  Mëm.  sur  l'histoire 
d'Aux.,  t.  II,  p.  71.  —  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XIII. 

este  {Foulques  1er  d'),  prince  italien,  frère 
aine  du  précédent,  né  vers  1060,  mort  vers  1135. 
Héritier  de  tous  les  fiefs  de  son  père  en  Italie  ,  il 
dut  les  défendre  par  les  armes  contre  son  frère 
Welfe  de  Bavière.  Celui-ci,  aidé  par  Henri  de  Ca- 
rinthie,  pénétra  en  Lombardie,  et  recouvra  pres- 
que tout  l'héritage  paternel  ;  mais  après  son  dé- 
part, le  marquis  Foulques  rentra  en  possession 
des  fiefs  contestés.  «  11  faut  néanmoins,  dit  Mura- 
tori,  qu'il  y  ait  eu  depuis  entre  les  enfants  de 
Welfe  IV  et  de  Foulques  quelque  convention 
au  moyen  de  laquelle  la  branche  d'Esté  établie 
en  Allemagne  ait  obtenu  certaines  portions  de 
ce  qu'elle  réclamait  en  Ligurie;  car  nous  voyons 
qu'elle  jouissait  du  tiers  de  la  ville  de  Rovigo 
et  qu'elle  exerçait  la  puissance  seigneuriale  dans 
celle  d'Esté.  » 

Muratori,  Annâli  d' ltalia,  t.  VI. 

ESTE  (  Obizzo,  marquis  d'),  fils  de  Foulques  Ier, 
né  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle, 
mort  vers  1190.  Il  entra  dans  la  ligue  lombarde 
contre.  Frédéric  de  Hohenstauffen ,  surnommé 
Barbe-Rousse ,  et  fut  compris  dans  le  traité  de 
Venise  en  1 177.  Ce  traité  apporta  de  grands  chan- 
gements dans  l'organisation  des  villes  lombardes, 
et  eut  pour  résultat  l'institution  des  podestats  mu- 
nicipaux. Obizzo  fut  élu  podestat  de  Padoue  en 
1182.  Frédéric,  qui  cherchait  à  contenir  les  répu- 
bliques naissantes  del'Italie  septentrionale  en  for- 
tifiant la  noblesse,  confirma  Obizzo  d'Esté  dans 
tous  ses  fiefs  en  1 1 84 ,  et  le  nomma  marquis  de  Mi- 
lan et  de  Gênes.  Cette  dignité  équivalait  à  celle  de 
vicaire  impérial,  et  donnait  à  Obizzo  la  charge  de 
faire  valoir  les  droits  que  l'empereur  avait  encore 
sur  ces  deux  villes. 

Raumer,  Gescli.  derHohenstaufen,  t.  II.—  Léo  et  Botta, 
Histoire  d'Italie,  trad.  par  M.  Dochez.t.  I. 

este  [Azzo  7(1),  marquis  d')],  fils  du  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle.  C'est  avec  lui  que  commence 


(1)  Dans  les  généalogies  de  la  maison  d'Esté,  Azzo  est 
indiqué  comme  le  cinquième  de  son  nom  ;  la  biographie  des 
deux  premiers  a  été  faite  à  Albert- Azzo.  Les  troisième  et 
quatrième  sont  si  insignifiants,  que  nous  les  avons  passés 
sous  silence. 
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la  puissance  de  la  maison  d'Esté  à  Ferrare ,  où 
jusque  là  elle  n'avait  rien  possédé.  Cette  ville 
était  alors  divisée  entre  le  parti  guelfe  et  le  parti 
gibelin  ;  Adelard  était  à  la  tête  du  premier,  To- 
rello  H  à  la  tête  du  second.  Pour  éteindre  les 
haines  héréditaires  des  deux  familles,  Adelard 
recommanda  de  marier  sa  fille  Marchesella  à 
Arriverio,  fils  de  Taurello;  mais  Azzo  et  son 
frère  Boniface  enlevèrent  Marchesella,  et  la  firent 
épouser  au  marquis  Obizzo,  leur  père  ou  leur 
frère.  Les  marquis  d'Esté  héritèrent  ainsi  des 
biens  immenses  que  Marchesella  possédait  dans 
le  Ferrarais,  la  Romagne  et  la  Marche d'Ancône. 
Ce  rapt  fit  naître  entre  les  maisons  d'Esté  et  To- 
rello  des  haines  qui  pendant  deux  siècles  rem- 
plirent de  sang  et  de  ruines  plusieurs  parties  de 
l'Italie.  Azzo  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  Fer- 
rare  ,  où  il  était  le  chef  du  parti  guelfe. 

Muratori,  Scriptores  Rerum  italicarum,  t.  VIII. 

este  (  Azzo  VI,  marquis  d'  ),  seigneur  de  Fer- 
rare  ,  fils  et  successeur  du  précédent ,  né  vers 
1170,  mort  au  mois  de  novembre  1212.  A  cette 
époque  les  marquis  d'Esté  étaient  à  la  tête  de 
tous  les  guelfes  d'Italie ,  et  leur  maison  n'était 
pas  inférieure  aux  maisons  souveraines  d'Eu- 
rope. Azzo  épousa  Alix,  fille  de  Renaud,  prince 
d'Antioche ,  et  les  deux  sœurs  de  cette  princesse 
se  marièrent,  l'une  avec  Manuel  Comnène ,  l'autre 
avec  Bêla,  roi  de  Hongrie.  Toute  la  vie  d'Azzo  fut 
remplie  par  ses  luttes  contre  Salinguerra  II  To- 
rello.  Trois  fois  chassé  de  Ferrare  par  Salinguerra 
et  son  auxiliaire  Eccelino,  Azzo  ressaisit  trois  fois 
le  pouvoir  ;  mais  enfin  il  fut  vaincu  par  Eccelino 
à  San-Bonifaccio,  et  mourut,  dit-on,  du  chagrin 
de  sa  défaite.  Azzo  s'était  prononcé  énergique- 
ment  pour  le  pape  Innocent  III  et  pour  l'empe- 
reur Frédéric  II,  contre  Othon  IV,  bien  que  son 
oncle  Boniface  d'Esté  suivît  le  parti  contraire. 
Avantde  mouriril  forma  une  ligue  entre  les  villes 
dévouées  à  Frédéric,  et  gagna  à  ce  parti  Brescia, 
Ferrare,  Pavie,  Crémone  et  Vérone. 
G.  B.  Pigna,  Istoria  de'  Principi  d'Esté. 

este  (  Aldovrandino ,  marquis  n'),  mort  en 
1215.  Il  conclut  avec  Salinguerra,  en  1213,  un 
traité  par  lequel  le  gouvernement  de  Ferrare  fut 
partagé  entre  eux.  Us  devaient  nommer  le  po- 
destat en  commun.  Padoue,  qui  eut  une  querelle 
avec  Aldovrandino ,  appela  à  son  secours  Ecce- 
lino, alors  podestat  de  Vérone.  Le  fils  d'Eccelino 
assiégea  Aldovrandino  dans  le  château  d'Esté,  et 
le  força  de  capituler.  Aldovrandino,  contraint  de  li- 
vrer son  château  fort  à  Padoue,ne  conserva  la  bour- 
gade d'Esté  que  sous  la  suzeraineté  de  cette  ville. 
Pour  réparer  son  échec,  il  se  réconcilia  avec  son 
grand-oncle  Boniface  d'Esté,  et  se  mit  à  guerroyer 
contre  les  villes  de  la  Marche  d'Ancône  qui  ne 
reconnaissaient  pas  Frédéric  U  pour  empereur. 
Après  quelques  succès  peu  importants,  il  mourut 
très-jeune  encore  et  probablement  empoisonné. 

Muratori,  Délie  Antichità  Estensi  ed  Italiane,  vol.  I. 
—  Scriptores  Rerum  Italicarum,  t.  VIII. 

este  (  Azzo  VII  ) ,  surnommé  Novello  ou  le 


465 


ESTE 


466 


Jeune,  frère-  du  précédent,  né  vers  1205, mort  le 
17  février  t264.  Encore  enfant  à  la  mort  de  son 
frère,  il  eut  pour  tuteurs  Albert  de  Baone  et  Tiso  da 
CamposampierOjtous  deux  ennemis  déclarés  d'Ec- 
celino.  Ils  ne  purent  que  conserver  les  fiefs  de  leur 
pupille  sans  poursuivre  les  projets  de  son  frère. 
Le  pape  investit  en  1217  Azzo  VII  du  marqui- 
sat d'Ancône ,  mais  presque  tous  les  habitants 
refusèrent  de  reconnaître  son  autorité.  Pendant 
ce  temps,  Salinguerra  raffermissait  sa  domina- 
tion à  Ferrare.  Sauf  une  expulsion  momentanée 
en  1222 ,  il  parvint  à  se  maintenir  jusqu'en  1224, 
bien  que  tous  les  guelfes  de  la  Marche  d'Ancône 
eussent  juré  sa  perte.  En  1229  la  guerre,  inter- 
rompue depuis  quelques  années,  recommença 
avec  plus  de  fureur  que  jamais  dans  le  nord-est, 
entre  les  guelfes  et  les  gibelins,  commandés 
les  uns  par  Azzo,  et  les  autres  par  Eccelino  le 
jeune.  Le  frère  Jean,  qui  allait  dans  les  villes 
lombardes  prêchant  la  paix,  parvint  à  opérer  en 
1233  un  rapprochement  entre  les  deux  partis. 
Pour  sceller  la  réconciliation,  on  fiança  Adélaïde, 
fille  d'Alberico  de  Romano,  frère  d'Eccclino, 
avec  le  fils  du  marquis  Azzo  d'Esté.  Bien  que 
l'alliance  projetée  entre  les  maisons  de  Romano 
et  d'Esté  ne  fût  pas  abandonnée,  la  paix  établie 
par  frère  Jean  ne  dura  pas  deux  mois.  Des 
deux  parts  on  se  fit  une  guerre  terrible  ,  jusqu'à 
ce  que  l'entremise  des  Vénitiens  ramena  la  paix. 
Le  mariage  d'Adélaïde  de  Romano  avec  Rinaldo 
d'Esté,  qui  n'avait  que  douze  ans,  fut  conclu  en 
1235,  et  les  noces  se  célébrèrent  avec  magnifi- 
cence à  Vicence,  dont  Azzo  avait  été  élu  podestat. 
Cette  union  n'empêcha  pas  la  guerre  de  recom- 
mencer entre  les  deux  partis.  Azzo  ,  avec  une 
armée  de  Vénitiens ,  de  Milanais,  de  Mantouans, 
vint  assiéger  Salinguerra  dans  Ferrare ,  et  s'em- 
para du  vieux  chef  gibelin ,  qui  alla  mourir  pri- 
sonnier à  Venise.  Ce  succès  donna  à  Azzo  la 
souveraineté  de  Ferrare,  et  le  dédommagea  de 
la  perte  d'une  partie  de  ses  États  héréditaires,  qui 
lui  furent  enlevés  par  Eccelino.  Cet  énergique  et 
atroce  chef  du  parti  gibelin  parvint  à  faire  triom- 
pher la  cause  de  Frédéric  II  dans  presque  toutes  les 
villes  lombardes.  Le  parti  guelfe  semblait  tout  à 
fait  abattu  ;  la  famille  d'Esté  était  presque  entière- 
ment éteinte.  Rinaldo,  que  Frédéric  II  avait  con- 
duit comme  otage  en  Apulie ,  y  avait  trouvé  la 
mort;  il  ne  restait  plus  que  Azzo  et  le  fils  de 
Rinaldo,  Obizzo  ;  ce  dernier,  que  son  grand-père 
fit  venir  à  Ferrare ,  était  le  dernier  espoir  de  la 
famille  d'Esté.  Mais  le  sort  allait  bientôt  changer. 
Les  proscrits ,  chassés  de  Padoue  et  de  Vérone 
par  la  tyrannie  d'Eccelino,  se  rassemblaient 
chaquejourenplus  grand  nombre  auprèsd'Azzo. 
Le  pape  Alexandre  IV,  de  son  côté,  employa  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  unir  les  villes 
lombardes  contre  Eccelino  ;  ce  fut  une  véritable 
croisade.  L'armée  des  croisés  entra  dans  Padoue 
au  mois  de  juin  1256.  La  prise  de  cette  ville 
entraîna  l'affranchissement  deMestre,  de  Cita- 
della ,  de  Montfelice  et  d'Esté.  Les  deux  années 


suivantes  furent  remplies  par  des  combats  par- 
tiels, sans  aucun  engagement  décisif.  Enfin,  le  16 
septembre  1259,  Azzo  força  Eccelino  d'accepter 
la  bataille  à  Cassano.  Le  chef  gibelin  ,  vaincu  et 
fait  prisonnier,  expira  peu  de  jours  après.  Azzo 
survécut  plusieurs  années  à  cette  mémorable 
victoire,  qui  amena  la  ruine  complète  des  Romano 
et  assura  le  triomphe  de  la  maison  d'Esté. 

Muratori,  Scriptores  Rerum  Italicarum,  t.  VIII.—  Léo 
et  Botta,  Histoire  de  l'Italie,  traduite  de  l'allemand  par 
M.  Dochez,  t.  Ier. 

este  (  Obizzo  II,  marquis  d')  ,  petit-fils  du 
précédent ,  seigneur  de  Ferrare ,  de  Modène  et 
de  Reggio,  né  vers  1240,  mort  le  13  février  1293. 
Il  succéda  à  son  grand-père  dans  le  marquisat 
d'Esté  et  dans  la  seigneurie  de  Ferrare.  En  1265, 
il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Charles  d'Anjou, 
qui  marchait  contre  Mainfroi,  roi  de  Sicile.  Le 
30  mars  1276  il  reçut  des  commissaires  de  l'em- 
pereur Rodolphe  Ier  l'investiture  de  ses  États  pla- 
cés sous  la  suzeraineté  impériale.  Les  Modénois, 
qui  se  gouvernaient  en  république,  las  des  fac- 
tions qui  les  déchiraient,  lui  députèrent,  le  15  dé- 
cembre 1288,  leur  évêque  Philippe  Boschetti, 
Lanfranco  Rangone  et  Guido  Guidone,  pour  lui 
offrir  la  seigneurie  de  Modène.  Obizzo  accepta  , 
et  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  au 
mois  de  janvier  1289.  Pour  s'attacher  les  Ran- 
goni,  famille  illustre  de  Modène,  il  maria  Aldo- 
brandini,  un  de  ses  fils,  à  Aida,  fille  de  Tobie 
Rangone.  La  ville  de  Reggio  suivit  l'exemple  de 
Modène,  et  élut  Obizzo  pour  son  seigneur  au 
commencement  de  1290.  Obizzo  laissa  de  Jac- 
queline de  Fiesque ,  sa  première  femme,  morte 
en  1287,  trois  fils  :  Azzo,  qui  lui  succéda,  Fran- 
çois et  Aldobrandino ,  et  une  fille,  Béatrice,  ma- 
riée à  Galeas  Visconti,  seigneur  de  Milan.  On  ne 
lui  connaît  pas  d'enfant  de  sa  seconde  femme , 
Catherine  delaScala. 

Muratori ,  Scriptores  Rerum  Italicarum,  t.  XVIII , 
p.  295.  —  Vedriani,  Storiadi  Modena,  part.  II,  liv.XIV. 

este  (Azzo  VIII  d'),  fils  ainéd'Obizzo  II, 
mort  le  31  janvier  1308.  11  succéda  à  son  père 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare  le  13  février 
1293.  Le  3  mars  suivant,  la  ville  de  Modène 
l'élut  pour  son  seigneur  perpétuel  ;  celle  de  Reg- 
gio lui  conféra  la  même  dignité  peu  de  jours 
après.  Malgré  ces  élections  populaires  ,  les  deux 
frères  d'Azzo,  François  et  Aldobrandino,  préten- 
dirent l'un  à  la  seigneurie  de  Modène,  l'autre  à 
celle  de  Reggio.  Aldobrandino,  appuyé  par  les 
Rangoni,  surprit,  le  29  mars  de  la  même  année, 
la  ville  de  Modène ,  d'où  il  fut  chassé  presque 
aussitôt  par  le  peuple.  Les  Padouans  prirent 
aussi  le  parti  d'Aldobrandino,  et  s'emparèrent  des 
châteaux  d'Esté,  de  Cotto  et  de  Calaone.  En 
1294  la  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  frères. 
Les  deux  années  suivantes ,  Azzo  fut  en  guerre 
avec  les  Bolonais  et  les  Parmesans.  Les  Modé- 
nais  se  révoltèrent  contre  lui  le  26  janvier  1306, 
et  chassèrent  ses  partisans.  Les  habitants  de 
Reggio  en  firent  autant  le  lendemain.  Au  mois  de 
février  suivant,  ces  deux  villes  se  liguèrent  avec 
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Padoue,  Vérone,  Breseia ,  Mantoue  et  Parme, 
pour  chasser  Azzo  de  Ferrare  ;  mais  leurs  efforts 
lurent  inutiles.  Azzo,  bien  qu'il  eût  été  marié 
deux  fois ,  d'abord  avec  Jeanne  des  Ursins,  puis 
avecBéatrix,  fille  de  Charles  II,  roi  de  Naples ,  ne 
laissa  pas  d'enfants  légitimes.  Il  désigna  pour 
son  successeur  Folco  ou  Foulques ,  fils  de  Fran- 
cesco  ou  Fresco,  son  fils  bâtard,  au  préjudice  de 
ses  deux  frères. 
Muratori,  Antichità  Estensi  ed  Italiane. 
este  (Foulques  III  n'),  seigneur  de  Fer- 
rare,  vivait  dans  la  première  partie  du  qua- 
torzième siècle.  11  était  encore  enfant  lorsqu'il 
succéda  à  son  grand-père.  Son  père ,  Fresco ,  le 
mit  en  possession  de  Ferrare  avec  le  secours 
des  Bolonais.  Mais  François  et  Aldobrandino , 
frères  d'Azzo,  s'emparèrent  d'Esté  etde  plusieurs 
autres  terres  de  leur  maison ,  et  la  guerre  s'en- 
gagea entre  Fresco  et  les  princes  légitimes 
d'Esté.  Ceux-ci  recoururent  au  pape,  et  consen- 
tirent à  posséder  Ferrare  comme  un  fis!  du  saint- 
siége.  Le  pape  leur  envoya  des  troupes.  Fresco, 
jugeant  qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  seul 
à  tant  d'ennemis,  céda  Ferrare  à  Venise ,  en  1308,' 
contre  le  payement-annuel  d'une  somme  considé- 
rable. Tandis  que  Fresco  et  son  fils  allaient  mou- 
rir obscurément  à  Venise ,  la  république  prenait 
possession  de  Ferrare  et  faisait  gouverner  cette 
ville  par  un  podestat. 

JLebret,  Gesch.  von  fenedig,  vol.  I. 

este  (François  et  Aldobrandino  II  d'  ),  sei- 
gneurs de  Ferrare  vers  1310.  Non  contents  de 
dépouiller  leur  neveu  ,  Fresco  d'Esté,  de  Rovigo 
et  des  châteaux  forts  des  monts  Euganéens, 
François  et  Aldobrandino  tentèrent,  avec  le  se- 
cours du  pape  Clément  V,  de  s'emparer  de  Fer- 
rare. L'armée  pontificale  parvint  en  effet  à  chas- 
ser les  Vénitiens  de  cette  ville  ;  mais  Clément  V, 
au  lieu  de  remettre  Ferrare  à  Fresco  d'Esté,  la 
donnaàRobertdeNaples.François  futtué  en  1312, 
par  les  soldats  catalans  de  Robert;  Aldobrandino 
mourut  probablement  à  la  même  époque. 

Lebrct,  Gesch.  von  Penedig,  vol.  I. 

este  (  Renaud ,  Obizzo  III,  Nicolas  Ier  d'), 
fils  et  successeurs  d' Aldobrandino  II,  gouver- 
nèrent conjointement  les  seigneuries  de  Rovigo, 
de  Ferrare ,  de  Modène  et  de  Parme,  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  ils 
eurent  pour  collègues,  du  moins  dans  une  partie 
de  ces  seigneuries,  leurs  deux  cousins  Azzo  et 
Bertold,  fils  de  François.  Les  Ferrarais,  très- 
irrités  contre  les  soldats  catalans  de  Robert,  se 
soulevèrent  le  4août  1317,  et,  avec  le  secours  des 
marquis  d'Esté  unis  aux  Pepolo  de  Bologne,  ils 
s'emparèrent  du  castel  Tedaldo,  où  les  Catalans 
s'étaient  réfugiés,  et  les  massacrèrent.  Le  15  août 
suivant,  Renaud  et  Obizzo  III  furent  rétablis 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare ,  et  s'associèrent 
Nicolas,  leur  troisième  frère.  Le  pape  Jean  XXII 
somma  les  trois  marquis  d'abandonner  Ferrare , 
et  sur  leur  refus,  il  mit  la  ville  eu  interdit,  les 
excommunia  eux-mêmes  en  1320,  et  les  fit  pour- 


suivre par  l'inquisition  comme  hérétiques.  La 
maison  d'Esté  appartint  dès  lors  pour  longtemps 
au  parti  gibelin.  Sa  réconciliation  avec  le  pape 
n'eut  lieu  qu'en  1332  ;  encore  ne  fut-elle  pas  en- 
tière. En  1335  les  trois  marquis  assiégèrent  la 
ville  de  Modène,  alors  possédée  par  les  Pii.  Re- 
naud tomba  malade  à  ce  siège ,  et  alla  mourir  à 
Ferrare,  le  31  décembre  de  la  même  année.  Les 
deux  autres  frères  prirent  possession  de  Modène 
le  13  mai  1336.  Nicolas  mourut  le  1"  mai  1346, 
et  Obizzo  le  19  ou  le  20  mai  1352. 

Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XVII,  p.  400. 

este  (Aldobrandino  III  d'),  fils  aîné  et  suc- 
cesseur d'ObizzoIII,  seigneur  de  Ferrare  ,  né  en 
1335,  mort  le  3  novembre  1361.  Il  succéda  à 
son  père  en  1352,  et,  quoique  jeune,  il  gou- 
verna avec  vigueur.  Il  resta  attaché  au  parti  gi- 
belin. L'empereur  Charles  IV,  qui  visita  l'Italie 
en  1354,  lui  témoigna  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
mitié. Aldobrandino  laissa  un  fils  nommé  Obizzo, 
qui  périt  d'une  manière  tragique. 

Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XVII,  p.  401. 

este  (Nicolas  II),  seigneur  de  Ferrare, 
mort  le  26  mars  1388.  Il  succéda  en  1361  à 
son  frère  Aldobrandino  m ,  au  préjudice  d'O- 
bizzo,  son  neveu.  L'empereur  Charles  IV  l'inves- 
tit le  19  décembre  1361,  ainsi  que  ses  deux 
frères  Hugues  et  Albert ,  de  Rovigo ,  d'Adria , 
de  Comacliio  et  d'autres  places ,  et  leur  confirma 
la  vicairie  impériale  qu'il  avait  donnée  en  1354  à 
Aldobrandino.  Nicolas  eut  avec  les  Visconti 
de  Milan  de  longs  démêlés  ,  qui  furent  terminés 
par  un  traité  de  paix  conclu  en  février  1369. 
11  enleva,  en  1371,  la  ville  de  Reggio  à  Fel- 
trin  de  Gonzague,  qui  en  était  seigneur;  mais 
Feltrin  la  vendit  à Barnabo  Visconti,  qui  en  chassa 
les  troupes  du  marquis  d'Esté.  Nicolas  laissa  de 
sa  femme  Verde ,  fille  de  Martin  II  de  la  Scala , 
une  fille,  nommée  Taddée ,  mariée,  le  31  mai 
1377,  à  François  II  de  Carrara,  seigneur  de  Pa- 
doue. 

Muratori,  Scriptores  Rerum  Italicarum ,  t.  XVI.  — 
Art  de  vérifier  les  dates,  t.  XVII. 

este  (  Albert  d'  ),  seigneur  de  Ferrare,  frère 
des  deux  précédents,  mort  le  30  juillet  1393.  Il 
prit  possession  de  l'héritage  de  Nicolas  II,  au  dé- 
triment d'Obizzo ,  fils  d'Aldobrandino ,  qui  était 
alors  en  âge  de  régner.  Une  conspiration  se  forma 
pour  placer  celui-ci  sur  le  trône  :  Albert  d'Esté  la 
réprima  avec  la  plus  grande  cruauté,  et  fit  mettre 
Obizzo  à  mort.  Albert  fut  d'abord  étroitement  uni 
avec  Jean  Galeas  Visconti.  Il  entra  dans  la  ligue 
de  ce  prince  et  de  François  de  Gonzague,  marquis 
de  Mantoue ,  contre  les  Bolonais  ;  mais  le  duc  de 
Bavière,  qui  avait  passé  en  Italie  avec  une  forte 
armée  pour  secourir  les  Bolonais,  étant  arrivé 
le  3  octobre  1390  à  Ferrare,  détacha  Albert  de 
cette  ligue ,  et  le  fit  entrer  dans  l'alliance  de  Bo- 
logne et  de  Florence. 

C.  Ghirardacci,  Storia  di  Bologna,  I.  XXVI. 
este  (Nicolas  III,  marquis  d'),  seigneur  de 
Ferrare,  de  Modène,  de  Parme  et  de  Reggio, 
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fils  ei  successeur  du  précédent,  né  eu  1384,  mort 
à  Milan,  le  26  décembre  1441.  Son  père  en  mou- 
rant le  plaça  sous  la  protection  de  la  république 
de  Venise.  En  1394,  un  de  ses  parents,  Azzo , 
descendant  de  François  d'Esté  et  général  de 
Galeas  Visconti,  voulut  profiter  de  la  jeunesse  de 
Nicolas  III  pour  lui  enlever  ses  États  ;  mais  les 
Vénitiens ,  les  Bolonais  et  les  Florentins  étant 
venus  à  son  secours ,  Azzo  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. En  1397,  le  marquis  Nicolas,  âgé  de 
treize  ans,  épousa  Julie  de  Carrara,  fille  de  Fran- 
çois II,  seigneur  de  Padoue.  En  1403,  il  entra 
dans  la  ligue  formée  contre  le  duc  de  Milan  par 
le  pape  Boniface  IX,  qui  le  déclara  capitaine  gé- 
néral de  l'armée  de  l'Église.  Il  essaya  d'enlever 
la  ville  de  Reggio ,  mais  il  fut  repoussé  par  Ot- 
toboni,  qui,  sous  prétexte  de  venir  au  secours  du 
duc  de  Milan ,  garda  la  place  après  s'en  être 
rendu  maître.  Nicolas  s'unit  avec  Jean-Galeas 
Visconti,  duc  de  Milan,  et  d'autres  princes  pour 
arrêter  les  brigandages  qu'Ottoboni  ne  cessait 
d'exercer  en  Lombardie.  Ottobonijfuttuéle27  mai 
1409,  par  Sforza  Cotignola,  général  du  marquis 
d'Esté;  et  au  mois  de  juillet  suivant  Nicolas  III 
se  rendit  maître  de  Parme  et  de  Reggio.  En 
1425,  il  fit  trancher  la  tête  à  ParisinaMalatesta, 
sa  seconde  femme,  et  à  Hugues,  son  fils  naturel , 
convaincus  d'un  commerce  criminel.  Aldobran- 
dino  Rangone  et  deux  demoiselles,  complices  de 
cet  adultère,  subirent  la  même  peine.  L'année 
suivante,  Nicolas  entra  dans  la  ligue  des  Floren- 
tins et  des  Vénitiens  contre  le  duc  de  Milan,  et 
fut  mis  à  la  tête  de  leurs  armées.  En  1433,  il  se 
réconcilia  avec  le  duc ,  et  négocia  entre  Jean 
Galeas  et  les  deux  républiques  un  traité,  conclu  le 
26  avril  de  cette  année.  Il  jouit  dès  lors  de  toute 
la  confiance  du  duc,  et,  sur  sa  demande,  il  alla 
s'établir  à  Milan,  le  5  avril  144 1 .  Ami ,  confident , 
conseiller  unique  du  duc,  il  semblait  destiné  à 
lui  succéder,  lorsqu'il  mourut,  empoisonné  pro- 
bablement par  ses  rivaux  à  la  cour  de  Milan. 

Muratori,  Antichità  Estensi  ed  Italiane,  t.  II. 

este  (  Lionel  d'  ) ,  seigneur  de  Ferrare ,  Mo- 
dène  et  Reggio ,  fils  et  successeur  du  précédent , 
régna  de  1441  jusqu'au  1er  octobre  1450.  Il  fut 
le  médiateur  de  la  paix  conclue  le  2  juillet  1450, 
à  Ferrare,  entre  les  Vénitiens  et  Alfonse,  roi  d'An- 
jou et  de  Sicile.  C'est  le  seul  événement  politique 
remarquable  de  son  règne.  Il  laissa  un  fils  nommé 
Nicolas.  «  Lionel ,  dit  Muratori ,  n'eut  pas  son 
égal  en  piété  envers  Dieu  ,  en  équité  et  en  dou- 
ceur envers  ses  sujets.  Il  fut  le  protecteur  des 
gens  de  lettres  et  écrivait  très-bien  lui-même 
en  latin.  » 

Diario  Ferrar.,  dans  les  Script.  Rerum  Ital.,  t.  XXIV. 
ESTE  (  Borso,  marquis  n'  ) ,  frère  du  précé- 
dent, premier  duc  de  Ferrare  et  de  Modène, 
mort  le  20  août  1471.  Borso  était  magnifique; 
mais  comme  il  n'entretenait  ni  citadelle  ni  armée, 
ses  dépenses  n'épuisèrent  pas  les  finances  de  son 
petit  État.  L'empereur  Frédéric  III,  passant  par 
Ferrare  dans  un  de  ses  voyages,  fut  si  charmé 


de  l'accueil  qu'il  y  reçut  de  Borso,  qu'il  le  fit 
(1452)  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Borso  sut 
obtenir  en  outre  du  pape  Pie  II,  en  1471,  la  di- 
gnité de  duc  de  Ferrare  ,  qu'il  conserva  comme 
fief  relevant  du  saint-siége.  Cette  dignité  fut  la 
récompense  de  l'accession  de  Borso  à  la  ligue 
générale  des  princes  italiens  contre  les  Turcs. 
La  mort  de  Borso,  arrivée  peu  après ,  rendit 
cette  ligue  inutile,  en  excitant  de  nouveaux  diffé- 
rends entre  les  États  italiens.  Ce  prince,  un  des 
plus  distingués  de  son  siècle ,  fut  le  protecteur 
des  lettres  ;  il  établit  dans  ses  États  l'imprimerie, 
qui  venait  de  naitre  en  Allemagne.  Suivant  Mait- 
taire,  Andréas  Gallus  fut  le  premier  qui  exerça 
cet  art  à  Ferrare. 

Sismondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes,  t.  X. 

este  (  Hercule  1er  D')  f  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  né  en  1433,  mort  le  25  janvier  1505. 
Frère  du  précédent,  il  lui  succéda ,  au  préjudice 
de  Nicolas,  fils  de  Lionel.  Les  Vénitiens  appuyè- 
rent Hercule ,  et  envoyèrent  une  flotte  pour  le 
seconder.  Nicolas  avait  compté  sur  le  secours 
du  duc  de  Milan  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  rien 
entreprendre  avant  de  connaître  la  politique 
qu'adopterait  le  successeur  de  Paul  IL  Sur  ces 
entrefaites,  Hercule  s'empara  de  Ferrare.  Il  en 
resta  plusieurs  années  paisible  possesseur;  mais, 
en  1482,  le  pape  Sixte  IV  et  Venise  se  réuni- 
rent pour  le  déposséder,  tandis  que  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  Louis  le  More,  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  les  Flo- 
rentins se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  il  en  résulta 
une  guerre  générale.  Après  un  traité  de  paix 
défavorable  ,  conclu  en  1484,  Hercule  conserva 
vingt-et-un  ans  sa  neutralité  ;  et  tandis  que  l'I- 
talie était  en  proie  aux  plus  grands  bouleverse- 
ments, ses  États  jouirent  d'une  véritable  pros- 
périté ,  fruit  de  la  paix  ;  sa  capitale  brilla  de 
tout  l'éclat  du  luxe  et  des  beaux-arts.  Il  avait 
pour  ami  et  pour  ministre  le  comte  Boiardo 
(voy.  ce  nom)  de  Scandiano,  fameux  par  son 
poëme  de  Roland  amoureux  ;  et  l'Arioste,  alors 
bien  jeune  encore,  s'honorait  de  la  protection 
de  ce  prince,  dont  la  cour  réunissait  tout,  ce  qu'il 
y  avait  de  beaux-esprits  dans  ce  temps-là. 

Sismondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes,  t.  XI. 

este  (Alfonse  !•"■  d').  Voy.  Alfonse. 

este  (Hercule  II  d')  ,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  fils  aîné  d'Alfonse  Ier  et  de  Lucrèce 
Borgia,  né  le  4  avril  1 508,  mort  le  3  octobre  1 559. 
Il  montra  le  plus  grand  dévouement  pour  Char- 
les-Quint, dont  la  prépondérance  était  absolue 
dans  les  affaires  d'Italie,  tandis  qu'à  Rome  son 
frère,  le  cardinal  Hippolyte  le  jeune ,  s'était  dans 
cette  circonstance  placé  sous  la  protection  de  la 
France.  Ce  cardinal,  qui  bâtit  la  magnifique 
villa  d'Esté  à  Tivoli ,  était  un  des  plus  généreux 
protecteurs  des  sciences.  En  1556  Hercule,  qui 
s'était  montré  jusque  là  favorable  à  la  politique 
espagnole,  céda  aux  sollicitations  du  duc  de 
Guise ,  son  gendre ,  et  adhéra  à  la  ligue  formée 
contre  l'Espagne  par  le  pape  Paul  IV  et  Henri  II, 
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roi  de  France.  Le  pape  le  nomma  général  de 
l'armée  de  l'Église ,  et  le  roi  de  France  le  créa 
son  lieutenant  général  en  Italie.  Malgré  ce  double 
titre,  Hercule  ne  poussa  pas  la  guerre  avec  vi- 
gueur, et  fit  sa  paix  avec  l'Espagne  par  le  traité 
du  18  mars  1558.  11  avait  épousé  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants ,  Al- 
fonse  II,  Anna,  épouse  de  François  de  Guise, 
et  Léonore ,  objet  de  la  passion  du  Tasse. 

Giraldi,  Comment.delle  Cose  di  Ferrara  e  dei  Principi 
ai  Este. 

este  (  Alfonse  II  n').  Voyez  Alfonse  II. 

este  (  César  d'  ) ,  duc  de  Modène  et  de  Reg- 
gio ,  fils  d'Alfonse,  fils  naturel  d'Alfonse  Ier,  né 
en  octobre  1562,  mort  le  11  décembre  1628.  A 
peine  eut-il  pris  le  gouvernement ,  à  la  mort  de 
son  cousin,  Alfonse  II  (27  octobre  1597),  que 
le  pape  Clément  VIII  contesta  la  légitimité  de 
ses  droits ,  et  décréta  que  tous  les  fiefs  spiri- 
tuels de  la  maison  d'Esté  feraient  retour  à  l'É- 
glise. César  eut  la  faiblesse  de  céder  aussitôt  aux 
menaces  et  aux  troupes  du  pape,  et  d'aban- 
donner Ferrare  avec  les  autres  fiefs  ecclésias- 
tiques. Mais  comme  l'empereur  ne  lui  contestait 
pas  son  droit  de  succession  aux  fiefs  de  l'Empire, 
il  conserva  Modène  et  Reggio.  Cependant  il  eut 
à  soutenir  contre  la  république  de  Lucques  deux 
guerres  pour  la  possession  de  Garfagnana,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'intervention  de  l'Espagne  mit 
fin  à  cette  contestation. 

Muratori,  Annali  d'Italia. 

este  (Alfonse  III  d').  Voy.  Alfonse  III. 

este  (François  Ier  ni1) ,  ducdeFerrare,  fils  aîné 
d'Alfonse  III  et  d'Isabelle  de  Savoie ,  né  le  5  sep- 
tembre 1610,  mort  le  14  octobre  1658.  Dans  la 
guerre  qui  éclata  eu  1630  entre  la  France  et 
l'Espagne  au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue, 
François  se  déclara  pour  l'Espagne ,  et  reçut  en 
récompense  l'investiture  de  la  principauté  de 
Correggio  ;  mais  quelques  années  plus  tard,  mé- 
content de  l'Espagne ,  qui  continuait  à  tenir  gar- 
nison dans  Correggio,  il  se  déclara  pour  la 
France,  et  accepta  le  commandement  des  armées 
de  cette  puissance  en  Italie.  Le  mariage  de  son 
fils  avec  Laure  Martinozzi,  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  l'attacha  plus  fortement  encore  à  la  po- 
litique française,  et  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Dans  ses  campagnes  comme  généra- 
lissime des  armées  françaises,  il  essuya  des  re- 
vers ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre  aux 
Espagnols  Valenza  en  1656  et  Mortara  en  1658. 
Il  avait  été  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Marie 
Farnèse,  fille  de  Ranuce  Ier,  duc  de  Parme,  puis 
avec  Victoire  Farnèse,  sœur  de  Marie,  et  enfin 
avec  Lucrèce  Barberini,  petite-nièce  du  pape  Ur- 
bain VIII. 

Muratori,  Annali  d'Italia. 
este  (Alfonse  IV  d').  Voy.  Alfonse  rv. 
este  (François  II  d'),  duc  de  Modène, 
fils  d'Alfonse  IV  et  de  Laure  Martinozzi,  né  le 
6  mars  1660  ,  mort  le  6  septembre  1694.  Frêle 


et  maladif,  il  laissa  exercer  le  pouvoir  d'abord 
par  sa  mère ,  et  ensuite  par  son  frère  naturel, 
César,  se  contentant  pour  lui-même  de  protéger 
les  arts  et  les  lettres.  Il  fonda  la  riche  biblio- 
thèque d'Esté,  l'académie  des  Dissonanti, 
l'université  de  Modène,  et  fit  élever  une  belle 
façade  de  marbre  à  l'église  de  Saint-Georges, 
bâtie  sur  les  dessins  de  Vigerini. 

Muratori,  Annali  d'Italia. 

este  (Renaud  d')  ,  duc  de  Modène,  fils  du 
duc  François  Ier  et  de  Lucrèce  Barberini,  né  le 
25  avril  1655,  mort  le  26  octobre  1737.  Il  était 
créé  cardinal  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à 
son  neveu  François  H,  mort  sans  enfants.  Il 
épousa  Charlotte-Félicité,  fille  aînée  de  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Brunswick-Hanovre ,  lequel 
descendait  de  Welfe  d'Esté,  duc  de  Bavière.  Cette 
union  réunît  les  branches  de  la  maison  d'Esté, 
séparées  depuis  1070.  Placé  entre  les  Français 
et  les  Impériaux,  qui  se  disputaient  l'Italie,  le 
due  Renaud  se  prononça  tour  à  tour  pour  les  uns 
et  pour  les  autres ,  et  eut  à  souffrir  également 
des  deux  armées;  cependant,  il  ne  perdit  pas 
ses  États  ;  il  y  ajouta  même  le  duché  de  la  Mi- 
randoleet  le  marquisat  de  Concordia,  confisqués 
et  mis  en  vente  par  l'empereur.  En  1734,  l'in- 
vasion des  Français  en  Italie  le  força  à  se  re- 
tirer à  Bologne;  il  ne  rentra  à  Modène  que  peu 
dé  mois  avant  sa  mort. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

este  (François  III  D'),duc  de  Modène, 
fils  de  Renaud  et  de  Charlotte-Félicité,  né  le 
2  juillet  1698 ,  mort  le  23  février  1780.  Il  épousa, 
le  21  juin  1720,  Charlotte- Aglaé,  fille  de  Philippe 
d'Orléans ,  régent  de  France.  Il  faisait  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  Hongrie ,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  succéder  à  son  père.  Pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  il  voulut  garder  la  neu- 
tralité entre  la  France  et  l'Autriche.  Cette  der- 
nière puissance  ayant  voulu  le  contraindre  par 
les  armes  à  se  déclarer  pour  elle ,  il  prit  au  con- 
traire le  parti  de  la  maison  de  Bourbon.  Nommé 
par  le  roi  d'Espagne  généralissime  des  troupes 
espagnoles  en  Italie ,  il  guerroya  dans  les  États 
de  l'Église ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  le  Mi- 
lanais et  le  Piémont,  tandis  que  les  Impériaux 
dévastaient  le  duché  de  Modène.  Rétabli  dans 
ses  États  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  se  ré- 
concilia avec  l'Empire,  et  reçut  de  Marie-Thérèse 
le  titre  de  gouverneur  général  de  la  Lombardie. 

César  Cantu,  Histoire  de  Cent  Ans. 

este  (Hercule- Renaud  d'),  duc  de  Mo- 
dène, fils  du  précédent,  né  le  22  novembre  1727, 
mort  le  14  octobre  1803.  Il  acquit,  par  son  ma- 
riage avec  Marie-Thérèse  Cibo,  en  1741,  les  prin- 
cipautés de  Massa  et  de  Carrara.  Il  maria  sa 
fille  unique,  Marie-Béatrix,  à  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  frère  de  l'empereur  Léopold  n ,  et 
de  ce  mariage  naquirent  plusieurs  fils  (voy. 
François  et  Ferdinand)  et  une  fille,  Marie- 
Louise-Béatrix,  qui  fut  l'une  des  femmes  de 
l'empereur  François.  Hercule,  qui  par  sa  cupi- 
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dite  avait  perdu  l'amour  de  son  peuple,  s'enfuit 
à  Venise  lors  de  l'approche  des  armées  françaises 
en  1796.  Modène  et  Reggio  furent,  en  1797,  in- 
corporées à  la  République  Cisalpine,  et  la  maison 
d'Esté,  que  le  traité  de  Campo-Formio  dépouilla 
de  sa  souveraineté  sur  ces  pays ,  ne  les  recouvra 
qu'en  1814.  Hercule-Renaud  avait  obtenu  en 
échange  le  duché  de  Brisgau. 

C.  Botta,  Storia  d'Italia.  dal  1789  al  1814. 

este  (Le  cardinal  Hippolyte  d'),  fils  du  duc 
Hercule  Ier,  né  en  1479,  mort  en  1520.  Il  fut 
nommé  cardinal  à  l'âge  de  quinze  ans  par  le  pape 
Alexandre  VI.  On  l'accuse  d'avoir  par  jalousie 
fait  crever  les  yeux  à  son  frère  naturel  Jules 
d'Esté.  Il  fut  le  conseiller  politique  et  le  lieute- 
nant militaire  de  son  frère  Alfonse,  devenu  duc 
de  Ferrare  en  1505.  Il  contribua  à  la  destruction 
de  la  flotte  vénitienne  le  22  décembre  1509.  Le 
cardinal  d'Esté  avait  reçu  une  éducation  très- 
soignée,  et  possédait  des  connaissances  étendues, 
surtout  en  mathématiques.  Le  célèbre  astronome 
Celio  Calcagnini  parle  de  lui  avec  admiration. 
Dans  le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie  en 
1518,  Calcagnini,  qui  l'accompagnait,  lui  fit  con- 
naître l'astronome  Ziegler,  dont  Hippolyte  d'Esté 
apprécia  les  connaissances  et  les  découvertes, 
et  qu'il  admit  dans  son  intimité.  Le  cardinal,  de 
retour  en  Italie ,  fit  inviter  Ziegler  à  l'y  venir 
trouver,  et  lui  destina  la  chaire  de  mathémati- 
ques alors  vacante  dans  l'université  de  Ferrare; 
Ziegler  accepta,  mais  il  partit  trop  tard,  et  lors- 
qu'il arriva  en  Italie  le  cardinal  venait  de  mourir, 
à  l'âge  de  quarante-un  ans.  Hippolyte  d'Esté  eut 
longtemps  à  son  service  l'Arioste,  qui  l'a  chanté 
dans  son  Roland  furieux.  Quand  le  poète  lui 
présenta  son  œuvre,  le  cardinal  lui  demanda  ironi- 
quement où  il  avait  volé  tant  de  niaiseries  (  Mes- 
ser  Lodovico ,  dove  mai  avete  pigliato  tante 
c....?).  L'Arioste  dut  être  profondément  blessé 
de  cette  impertiaenee  ;  aussi,  lorsque  le  cardinal 
voulut  l'emmener  en  Hongrie,  le  poète  s'y  re- 
fusa ,  et  perdit  ainsi  non-seulement  la  faveur 
d'Hippolyte  d'Esté ,  mais  même  s'attira  sa  haine. 
Cependant ,  suivant  la  remarque  de  Ginguené , 
«  le  cardinal  d'Esté  serait  moins  célèbre  si  l'A- 
rioste ne  l'avait  pas  tant  vanté  dans  son  Orlando  ; 
et  ni  les  calculs  de  Ziegler  ni  ceux  de  Calcagnini 
ne  pouvaient  lui  donner  autant  de  renommée 
qu'une  seule  stance  de  ce  poème,  qu'il  jugea  si 
ridiculement  et  dont  il  récompensa  si  mal  l'au- 
teur ». 

Muratori,  Annali  d'Italia,  t.  X.  —  Guicciardini,  1.  VIII. 
—  Sismondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes,  t.  XIII 
et XIV.  —  Ginguené,  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  IV. 

este  (  Charles  ) ,  polygraphe  anglais ,  né  en 
1753,  mort  en  1829.  Il  étudia  la  médecine  et  la 
théologie,  fut  ordonné  prêtre  en  1777,  et  de- 
vint un  des  chapelains  de  Whitehall.  On  a  de 
lui  :  My  own  Life  ;  in-8°  ;  —  A  Journey  in  the 
year  1795  trough  Flanders ,  Brabant  and 
Germany,  to  Switzerland  ;  in-8Q.  Charles  Este 
fut  un  des  propriétaires  du  journal  The  World. 

Rose,  New  ttioy.  Dict. 


estella  (Le P.  Didier  ou  Diogo) ,  écrivain 
ascétique  navarrais,  né  à  Estella,  en  1524,  mort 
le  1er  août  1578.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  "université  de  Toulouse  et  à  celle  de  Sa- 
lamanque ,  il  embrassa  la  vie  monastique ,  et 
mérita  la  confiance  de  Philippe  H,  qui  le  nomma 
son  théologien  consultant.  On  a  de  lui  :  De  la 
Vida,  loores,  y  excelencias  del  bienaven- 
turado  evangelista  san  Juan; Lisbonne,  1554, 
in-4°;  —  De  la  Vanidad  del  Mundo;  Sala- 
manque,  1574,  in-8°;  —  In  Evangelium  Lucœ 
Commentant  ;  Alcala  de  Henares ,  1578,  2  vol. 
in-fol. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispananova. 

*  estense  (  Baldassare  ),  peintre  et  graveur 
de  médailles  italien ,  né  à  Ferrare ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  est  connu 
par  quelques  peintures  qui  portent  son  nom  et 
la  date  de  1472 ,  mais  surtout  par  les  belles  mé- 
dailles qu'il  grava  pour  Hercule  d'Esté,  duc  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

Baruffaldi,  Le  Vite  de'  più  insigni  Piltorie  Scultori 
Ferraresi. 

ESTERHAZY  BE  GALANTHA,  nom  d'une 

famille  princière  hongroise.  Sa  généalogie  au- 
thentique ne  remonte  pas  au  delà  de  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  Deux  frères,  Pierre 
et  Élie  d'Estoras,  fils  de  Salomon  Estoras ,  de- 
vinrent la  souche  de  deux  lignes  principales, 
dont  la  dernière  s'est  éteinte  dans  sa  descendance 
mâle  en  la  personne  du  comte  Etienne  Illes- 
hazy.  Les  descendants  de  Pierre  portèrent  le 
nom  de  Zerhazy  jusqu'en  1584,  époque  où  Fran- 
çois Zerhazy,  créé  baron  de  Galantha,  changea 
son  nom  en  celui  d'Esterhazy.  Ses  descendants 
se  divisèrent  en  trois  branches  :  celle  des  Csesz- 
neck ,  celle  des  Altsoth ,  enfin  celle  de  Frakno 
ou  de  Forchtenstein.  Cette  dernière,  la  plus  im- 
portante, compta  des  personnages  célèbres,  parmi 
lesquels  sont  les  suivants. 

esterhazy  DE  galantha  (Nicolas  Ier)  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Zélé  luthérien ,  il  fit  des  efforts  pour  propager 
les  principes  de  la  réformation.  On  a  de  lui,  en 
langue  hongroise  :  Demandes  et  réponses  sur 
l'Église  militante  de  Jésus-Christ. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA  (Paul    IV), 

fils  de  Nicolas  Esterhazy,  né  à  Eisenstadt ,  le 
7  septembre  1635,  mort  le  20  mars  1713.  Doué 
d'une  intelligence  vraiment  extraordinaire,  il 
publia,  dit-on,  dès  l'âge  de  huit  ans  des  ou- 
vrages de  sa  composition.  Cependant  il  ne  s'ar- 
rêta point  dans  cette  voie,  et  embrassa  la  car- 
rière des  armes.  Gouverneur  de  Soprony  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  fut  nommé  feldmaréchal-général 
dix  ans  plus  tard,  après  s'être  distingué  à  Essek, 
aux  Cinq-Églises,  à  Kanisa  et  à  la  bataille  de  Saint- 
Gothard,  en  1664.  Il  avait  enlevé  aux  Turcs, 
les  forteresses  de  Bartz,  Tabotso,  Segedin  et 
Turbek.  Nommé,  lors  de  la  signature  de  la  paix, 
commandant  des  frontières ,  il  se  montra  digne 
de  ce  poste  de  confiance ,  mit  à  la  raison  les  fac- 
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tïeux  qui  troublaient  le  pays ,  notamment  les 
Tekeli,  qu'il  défit  à  Gyorki.  Au  sein  de  la  diète 
il  soutint  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche, 
et  fut  un  de  ceux,  qui  provoquèrent,  en  1687, 
la  déclaration  d'hérédité  de  la  couronne,  de 
mâle  en  mâle,  dans  la  maison  de  Habsbourg.  En 
1683,  il  contribua  à  la  délivrance  de  Vienne,  as- 
siégée par  les  Turcs,  et,  en  1686,  il  leur  prit 
Bude,  qu'ils  possédaient  depuis  1541.  Gouver- 
neur général  de  la  Hongrie  en  1681,  il  fut  nommé 
prince  du  Saint-Empire  en  1687.  Déjà  l'empereur 
lui  avait  accordé  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  En 
1712,  Charles  VI  octroya  à  Paul  Esterhazy  le 
droit  de  battre  monnaie  et  de  créer  des  nobles. 
Le  prince  agrandit  ses  domaines ,  acquit  les  biens 
qui  avaient  appartenu  à  la  famille  Nadasdy  et 
d'autres  terres  situées  en  Hongrie  et  en  Autriche. 
Amateur  des  beaux -arts,  il  rassembla  au  châ- 
teau de  Forchtenstein  une  précieuse  collection  de 
tableaux.  Il  n'aimait  pas  moins  les  lettres ,  et 
laissa  des  ouvrages  de  piété ,  parmi  lesquels  une 
traduction  en  hongrois  de  Y  Atlas  Marianus,  ou 
recueil  des  portraits  de  la  Vierge  qui  se  trouvent 
en  Hongrie  ou  ailleurs,  publiée  à  Tyrnau,  in-foh 

ESTERHAZY    DE  GALANTHA    (Nicolas-Jo- 

seph,  prince  d'),  petit-fils  de  Paul  IV,  né  le 
18  décembre  1714,  mort  le  28  septembre  1790. 
Il  contribua  en  1764,  comme  représentant  du  roi 
de  Bohême ,  à  faire  nommer  Joseph  II  roi  des 
Romains.  Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts,  surtout  la  musique,  dont  il  se  plaisait  à 
réunir  les  maîtres  autour  de  lui.  En  1783,  il 
fit  étendre  à  tous  les  descendants  de  sa  maison 
le  droit  de  prendre  le  titre  de  prince ,  conféré 
jusque  là  seulement  aux  aînés  de  la  famille. 

ESTERHAZY   DE  GALANTHA   (Nicolas    II, 

prince  n'),  né  le  17  décembre  1765,  mort  à  Côme, 
le  28  novembre  1833.  En  1792  ,  il  assista  comme 
représentant  de  la  Hongrie  au  couronnement  de 
l'empereur  François  II.  En  1796,  il  fit  partie  de 
la  députation  envoyée  à  l'archiduc  Charles  pour 
le  féliciter  de  ses  victoires  ;  l'année  suivante,  il 
commanda  l'armée  d'insurrection  levée  en  Hongrie 
et  destinée  à  repousser  l'invasion  des  États  héré- 
ditaires de  l'Autriche  parles  Français.  En  1802 
on  l'envoya  en  mission  près  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Après  le  traité  de  Lunéville,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  puis  en  Angleterre.  En  1814  il  fut 
accrédité  auprès  de  Joachim  Murât,  roi  des  Deux- 
Siciles,  et  maintenu  dans  ses  fonctions  diplomati- 
ques auprès  du  roi  de  Naples,  Ferdinand.  Comme 
la  plupart  des  princes  de  sa  famille,  il  protégea 
les  lettres  et  les  arts. 

*  esterhazy  de  galantha  (Paul- An- 
toine, prince  n'),  fils  du  précédent,  né  le  11  mars 
1786.  Il  commença  sa  carrière  diplomatique  à  Lon- 
dres ;  en  1 810,  il  fut  envoyé  au-devant  deprince  de 
Wagram,  chargé  par  Napoléon  Ier  de  demander  la 
maindel'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Louise. 
Après  la  paix  de  Vienne,  il  alla  en  ambassade  à  la 
courdeWestphalie,  etenl814  il  fut  accrédité  au- 
près du  saint-siége.  De  1815  à  1 818,  il  représenta 
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à  Londres  le  gouvernement  autricnien .  Il  reprit  ses 
fonctions  diplomatiques  dans  la  même  ville ,  de 
1830  à  1838.  A  son  retour  en  Hongrie  en  1S42,  il 
s'y  rattacha  au  mouvementnational,  et  fut  nommé 
palatin  du  comitat  d'Œdenbourg  et  président  de 
la  Société  d'Histoire  naturelle.  Au  mois  de  mars 
1848,  il  fit  partie,  pendant  quelque  temps,  du 
ministère  Batthyanyi;  bientôt  après  il  se  dé- 
mit de  ses  fonctions,  et  ne  prit  plus  part  aux 
affaires  publiques.  Le  prince  d'Esterhazy  est  pos- 
sesseur d'un  majorât  qui  se  compose  de  vingt- 
neuf  seigneuries ,  vingt-et-un  châteaux,  soixante 
bourgs,  quatre  cent  quatorze  villages  et  deux 
cent  sept  praidies;  Eisenstadt  est  la  capitale  de 
ce  majorât  considérable. 

Son  fils  Yalentin ,  né  en  1809 ,  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg,  fut  chargé,  endécembre  1855, 
de  présenter  à  l'empereur  Alexandre  H  l'ultima- 
tum dont  l'acceptation  amena,  en  février  1850,  le 
congrès  de  Paris. 

Czvittinger,  Spec.  Hung.—  Conv.  Lexikon.—  Mog.étr. 

*  etterlin  (Peterman),  chroniqueur  suisse, 
mort  vers  1550.  On  a  de  lui  :  Kronica  von  der 
loblichen  Eydtgenosschaft,  etc.  (  Chronique  de 
l'estimable  confédération),  etc.;  Bâle,  1507,in-fol. 

Haller,  Schiveiz.    Geschichtschr.,  IV. 

esternod  (Claude  n'),  publiciste  et  poète 
français  ,  né  à  Salins,  en  1590 ,  mort  dans  la 
même  ville,  vers  1640.  Il  était  gouverneur  du 
château  d'Ornans,  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  lia  avec 
Berthelot  et  quelques  autres  poètes  du  temps. 
A  leur  exemple,  il  écrivit  des  vers  très-licen- 
cieux. On  a  de  lui  :  Le  Franc  Bourguignon, 
pour  l'entretien  des  alliances  de  France  et 
d'Espagne;  Paris,  1615,  in-8°;  —  L'Espadon 
satirique, composé  enrimes  françoises ;  Lyon, 
1619,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  attri- 
bué à  François  Pavie  de  Fourquevaux. 

Lelong,  Bibl.  histor.  de  la  France,  t.  Il,  n°  28ô-2fl. 

* estevao  (Thomas),  missionnaire  portu- 
gais ,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
On  lui  doit  une  des  plus  anciennes  grammaires 
relatives  à  l'un  des  nombreux  dialectes  de 
l'Inde  méridionale  :  Arte  da  lingoa  canarim, 
Rachol;  Goa,  1640,  in-8°.  Il  la  rédigea  de  con- 
cert avec  son  collègue  Diego  Ribeiro  ;  ce  volume 
est  extrêmement  rare  en  Europe.    G.  B. 

Sotvvel,  Script.  Societatis  Jesu,  p.  168. 

estève  (Jean),  troubadour  provençal,  né  à 
Béziers,  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Il  s'attacha  à  Guillaume ,  seigneur  de  Lodève, 
qui  commandait  en  1285  la  flotte  française  en- 
voyée contre  FAragon  par  Philippe  le  Hardi. 
Guillaume  fut  pris  pas  les  Aragonais.  Estève 
composa  à  ce  sujet  un  sirvente,  où  il  implore 
la  bienveillance  du  roi  de  France,  et  lui  demande 
d'agir  pour  la  liberté  de  Guillaume.  «  Cette 
pièce,  dit  l' Histoire  littéraire  de  la  France, 
commence  par  «  Franca  rey s  finances  ■».  Elle 
porte  la  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  été 
composée  en   1285,  du  vivant  de  Philippe  le 
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Hardi.  Peu  de  temps  après,  Estève  eut  à  pleu- 
rer la  mort  de  son  ami  Guillaume  ;  il  le  fit  dans 
une  complainte  commençant  par  «  Planthen, 
ploran  ab  desplazer  ».  Cette  pièce  porte  la  date 
de  1289.  Il  paraît  qu'il  ne  lui  resta  plus,  après 
avoir  perdu  ce  protecteur,  qu'à  adresser  sa 
prière  à  Dieu ,  et  vraisemblablement  à  mourir. 
«  Le  talent  de  Jean  Estève,  dit  Millot,  se  fait 
surtout  remarquer  dans  deux  pastourelles  qui 
méritent  d'être  connues.  On  y  trouve  les  grâces 
naïves  de  la  véritable  églogue.  ». 

Millot,  Hist.  litt.  des  Troubadours,  t.  III. —  Raymond, 
Choix  de  Poésies,  t.  IV.  —  De  Rochegude,  Parnasse 
occitanien,  p.  347.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XX, 
p.  537. 

estève  {Pierre -Jacques),  médecin  espa- 
gnol, né  à  Morella  (royaume  de  Valence), 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècie.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Montpellier  et  à  Pa- 
ris, il  professa  avec  beaucoup  de  distinction 
cette  science  à  Valence.  On  a  de  lui  :  In  Hip- 
pocratis  librum  secundum  'EtuSyki.iwv,  seu 
popularium  morborum ,  Comment arius  ;  Va- 
lence, 1551,  in-fol.  ;  — une  traduction  latine  des 
Theriaca  de  Méandre;  Valence,  1551. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

Estève  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Montpellier,  vivait  vers  le  milieudu  dix-huitième 
siècle.  Il  était  membre  de  l'académie  de  Montpel- 
lier. Ses  ouvrages,  aussi  nombreux  que  médio- 
cres, sont  tous  oubliés  aujourd'hui  ;  en  voici  les 
principaux  :  Origine  de  V  Univers  expliquée 
par  un  principe  de  la  matière;  Berlin,  1748, 
in-12  ;  —  La  Toilette  du  Philosophe,  ou  Ziri 
et  Ziria;  Londres,  1751,  in-12  ;  —  Découverte 
du  principe  de  Vharmonie,  avec  un  examen 
de  ce  que  M.  Rameau  a  publié  sous  le  titre 
de  «  Démonstration  de  ce  principe  »  ;  Paris, 

1752,  in-8°  ;  —  V Esprit  des  Beaux-Arts  ;  Paris, 

1753,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  à  un  Ami,  sur 
l'exposition  des  tableaux  faite  dans  le  grand 
salon  du  Louvre;  1753,  in-12;  —  Histoire 
générale  et  particulière  de  l'Astronomie; 
Paris,  1756,  3  vol.  in-12;  —  Dialogues  sur 
les  Arts  ;  Amsterdam,  1756,  in-12  ;  —  Examen 
d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Caroli  Le 
Roy  De  aquarum  mineralium  natura  et  usu, 
propos'itiones  prxlectionibus  accommodatse  ; 
Montpellier,  1758,  in-8°. 

Quérard,  La  France  litt. 

estève  (LouisJ,  médecin  français,  né  à 
Montpellier,  vivait  vers  1770.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  l'Ouïe,  auquel  on  a  joint  une  ob- 
servation qui  peut  servir  à  éclairci.r  l'action 
du  poumon  du  fœtus  ;  Avignon,  1751,  in-12; 
—  Quœstiones  chymico-medicse  duodecimpro 
cathedra  vacante  per  obitum  D.  Serane; 
Montpellier,  1759,  in-4°;  —  La  Vie  et  les 
Principes  de  M.  Fizes ,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  médecine  de  Montpellier;  Mont- 
pellier,   1765,  in- 8"; 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine. 

esther  ou  JÎ0ISSA,  célèbre  Juive,  vivait  au 
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sixième  siècle  avant  J.-C.  Elle  eut  pour  père 
Abihaïl,  cousin  de  Mardochée  et  descendant  de 
Saiïl.  Après  que  l'édit  de  Cyrus  eut  rendula  liberté 
aux  Juifs  emmenés  de  leur  pays  par  Nabuchodono- 
sor,  la  famille  d'Esther  vint  s'établir  à  Suze,  siège 
de  l'empire  des  Perses.  Orpheline,  et  adoptée 
par  son  parent  Mardochée,  Esther  vivait  auprès 
de  lui  dans  une  profonde  retraite  ;  et  c'est  peut- 
être  de  là  qu'elle  reçut  ce  nom  d'Esther,  dont  le 
sens  en  hébreu  est  :  celle  qui  se  cache  (  abs- 
condita  ).  Dans  la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne, Assuérus  répudia  la  reine  Vasthi,  qui,  fi- 
dèle aux  habitudes  des  femmes  de  l'Orient,  avait 
refusé  de  paraître  sans  voile  aux  yeux  des  con- 
vives de  son  époux.  Esther  obtint  la  préfé- 
rence sur  toutes  celles  qui,  conformément  aux 
ordres  du  roi,  se  présentèrent  pour  remplacer 
Vasthi  ;  mais,  docile  aux  conseils  de  son  oncle, 
elle  ne  révéla  point  son  origine  à  Assuérus.  Mar- 
dochée s'était  procuré  dans  le  palais  des  intelli- 
gences auxquelles  il  dut  la  découverte  d'un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  du  roi  par  les  eunu- 
ques Tharès  et  Bagatha  :  il  le  fit  savoir  à  Esther, 
qui  en  instruisit  le  monarque.  Cet  avis  valut  à 
Mardochée  son  admission  dans  l'intérieur  du 
palais  et  quelques  présents.  Cependant,  il  se  re- 
fusait à  fléchir  le  genou  devant  le  favori  Aman, 
auquel,  d'après  un  ordre  d' Assuérus,  tous  les 
Perses  devaient  rendre  cet  honneur.  Aman,  qui 
était  de  race  amalécite,  ennemie  du  peuple  juif, 
pour  venger  sur  ce  peuple  la  ruine  de  ses  ancê- 
tres et  satisfaire  sa  haine  personnelle  contre 
Mardochée,  persuada  au  roi  que  les  Juifs  ne 
cessaient  de  conspirer  pour  lui  arracher  la  vie 
et  l'empire ,  et  il  obtint  ainsi  de  ce  prince  cré- 
dule un  édit  de  proscription  contre  tous  les  Is- 
raélites répandus  dans  ses  États.  Le  même  ar- 
rêt livrait  à  la  cupidité  de  l'ambitieux  ministre 
les  dépouilles  de  la  nation  proscrite.  Cet  édit  fut 
porté  ladouzième année  du  règne  d'Assuérus,huit 
ans  après  le  couronnement  d'Esther.  Avertie  par 
Mardochée  du  danger  qui  menaçait  sa  nation, 
Esther,  malgré  la  défense  formelle  d'aborder  le 
roi  sans  être  appelée  devant  lui,  se  rendit  auprès 
de  son  époux,  et  l'invita  pour  le  jour  suivant  à 
un  festin  où  elle  désirait  qu'Aman  fût  aussi  ad- 
mis. La  nuit  d'après,  Assuérus ,  ne  pouvant 
trouver  le  sommeil,  se  fit  lire  les  annales  de  son 
règne.  Arrivé  au  récit  de  la  conspiration  décou- 
verte par  Mardochée  ,  il  s'étonna  qu'il  eût  été  si 
peu  récompensé.  Aman ,  dont  l'invitation  de  la 
reine  avait  encore  redoublé  l'orgueil,  s'était 
rendu  avant  le  jour  à  la  porte  du  palais,  pour 
obtenir  du  roi  la  permission  de  faire  dès  cette 
même  journée  suspendre  Mardochée  à  une  po- 
tence de  60  coudées  de  hauteur,  qu'Aman  avait 
fait  élever  devant  sa  maison.  Assuérus,  ayant 
fait  entrer  son  favori,  lui  demanda  de  quels  hon- 
neurs il  devait  récompenser  l'homme  qui  avait 
le  plus  de  droits  à  sa  reconnaissance.  Aman, 
persuadé  qu'il  allait  parler  pour  lui-même,  con- 
seilla au  roi  de  revêtir  des  ornements  royaux 
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celui  qu'il  voulait  honorer,  et  de  le  faire  con- 
duire, dans  toute  la  ville  de  Suze,  par  le  pre- 
mier seigneur  de  la  cour,  qui,  tenant  la  bride 
du  cheval,  obligerait  tous  les  habitants  à  se 
prosterner  à  son  passage.  Àssuérus  ordonna  à 
Aman  d'exécuter  à  l'égard  de  Mardochée  tout 
ce  que  lui-même  venait  de  proposer ,  et  ce  fut 
après  avoir  servi  de  héraut  au  triomphe  de  son 
ennemi  que  l'insolent  ministre  vint  s'asseoir  à 
la  table  d'Esther.  Un  plus  grand  châtiment  l'y 
attendait.  A  la  suite  du  banquet,  le  roi,  transporté 
de  joie  et  d'amour,  ayant  conjuré  Esther  de  lui 
demander  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer,  avec 
serment  de  la  satisfaire,  elle  se  jeta  à  ses  pieds, 
en  le  suppliant  de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son 
peuple.  Aussitôt,  lui  avouant  soh  origine,  elle 
lui  dévoila  les  trames  d'Aman  et  sa  haine  contre 
Mardochée.  Le  roi,  transporté  de  colère,  fit  livrer 
Aman  au  supplice  que  celui-ci  avait  fait  prépa- 
rer pour  le  parent  d'Esther.  L'anneau  royal,  gage 
de  la  faveur  du  monarque,  passa  de  la  main 
d'Aman  dans  celle  de  Mardochée,  qui  fut  fait 
grand-maître  du  palais.  Non-seulement  l'arrêt 
de  mort  porté  contre  les  Juifs  fut  révoqué  sur- 
le-champ,  mais  un  nouvel  édit  d'Assuérus  leur 
permit  de  se  défaire  de  leurs  ennemis,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Perse,  au  jour  qui  avait  été  in- 
diqué pour  leur  propre  ruine.  Suivant  l'Écriture, 
ce  contre-ordre  coûta  la  vie  à  75,000  hommes. 
11  en  périt  800  à  Suze,  outre  les  dix  fils  d'Aman, 
qui  partagèrent  le  sort  de  leur  père.  L'Écriture 
dit  qu'ils  furent  peiidus  à  une  croix,  ce  qui  laisse 
quelque  équivoque  sur  le  genre  de  leur  supplice. 
Esther  et  Mardochée  se  hâtèrent  d'expédier,  dans 
les  cent-vingt-sept  provinces  soumises  à  la  domi- 
nation d'Assuérus ,  des  courriers  porteurs  de  let- 
tres qui  contenaient- le  récit  de  ces  événements  et 
l'ordre  aux  Juifs  d'en  célébrer  à  jamais  l'anni- 
versaire pendant  deux  jours,  appelés/w>'ira,c'est- 
à-dire  jours  des  sorts.  Tel  est  le  récit  de  la  Bi- 
ble, qui  inspira  à  Racine  sa  tragédie  d'Esther, 
composée,  comme  Athalie,  pour  les  jeunes  élè- 
ves de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  [  Enc. 
des  G.  du  M.  ] 

Le  livre  d'Esther. 

*  esther  ou  estherka, juive  polonaise  du 
quatorzième  siècle,  célèbre  par  sa  beauté,  par 
sa  puissance  et  par  ses  malheurs.  Elle  naquit  à 
Opoczno ,  et  inspira  une  passion  violente  à  Casi- 
mir le  Grand  (mort  en  1370),  qui  abandonna pour 
elle  Adélaïde,  fille  du  landgrave  de  Hesse,  et  la 
belle  Rokiczana,  princesse  de  Bohême.  Esther 
exerça  sur  ce  prince  une  grande  influence;  aussi 
Casimir  se  montra-t-il  pendant  tout  son  règne 
le  protecteur  des  juifs ,  auxquels  il  accorda  des 
privilèges  de  toutes  sortes.  Cependant,  si  l'on 
considère  l'état  de  la  Pologne  à  cette  époque,  le 
nombre  insuffisant  de  ses  habitants,  la  situation 
déplorable  des  arts ,  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  que 
la  plus  saine  politique  pouvait  aussi  bien  que 
l'amour  déterminer  Casimir  à  protéger  la  popu- 


lation israélite.  Ce  prince  étant  mort  sans  laisser 
d'héritier  légitime,  les  deux  fils  naturels  qu'il 
avait  eus  d'Esther  inspirèrent  des  craintes  aux  sei- 
gneurs polonais,  qui  maltraitèrent  la  mère  et 
firent  disparaître  les  deux  enfants,  appelés  Némir 
et  Pelka.  Une  ère  de  persécution  recommença 
pour  les  juifs.  Esther,  qui  avait  si  noblement  et 
si  généreusement  usé  de  son  pouvoir,  mourut,  dit- 
on,  de  chagrin  et  de  misère,  ou,  selon  d'autres, 
se  tua  en  se  précipitant  d'une  fenêtre,  afin  d'é- 
chapper aux  humiliations  que  ne  cessaient  de 
lui  prodiguer  les  courtisans  qui  rampaient  jadis 
à  ses  pieds.Ces  traditions  populaires,  toutefois, 
ne  paraissent  pas  fondées ,  car  les  habitants  de 
Cracovie  montrent  encore  dans  le  jardin  royal 
de  Lobzow  l'endroit  où  fut  enterrée  cette  femme 
célèbre.  Bronikowski  et  Bernatowicz  ont  com- 
posé chacun  un  roman  historique  dont  Esther 
est  l'héroïne  ;  elle  a  également  fourni  à  Czynski 
l'idée  de  son  dramatique  ouvrage  intitulé  :  Le 
Roi  des  Paysans,  roman  qui  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.  A.  Bonneau. 

Joat,  Histoire  des  Israélites,  etc.  —  LéonHoIlœnderski, 
Les  Israélites  de  Pologne,  Paris,  1846. 

estienne  (Henri) ,  premier  imprimeur  de 
ce  nom,  né  vers  1460,  mort  en  1520,  descendait 
d'une  noble  famille  de  Provence,  dont  le  tableau 
généalogique,  donné  à  mon  père  par  Antoine 
Estienne,  colonel  en  retraite  et  inspecteur  de  la 
librairie,  remonte  à  l'an  1270.  Au  quinzième 
siècle  elle  se  divise  en  deux  branches  :  la  sei- 
gneurie de  Lambesc  resta  dans  la  branche  aînée , 
issue  de  Béranger  ;  le  chef  de  la  branche  cadette, 
Geoffroy,  épousa  Laure  de  Montolivet,  dontl'é- 
cusson  de  famille  portait  un  olivier.  Geoffroy  eut 
pour  fils  Raimond,  qui  fut  son  héritier,  et  Henri, 
qu'il  déshérita ,  en  1482,  pour  s'être  adonné  à 
l'imprimerie,  qui  venait  d'être  introduite  en 
France.  On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Henri. 
Vers  1500  il  était  associé,  à  Paris,  avec  Wolffgang 
Hopil  dans  l'exercice  de  l'art  d'imprimer  avec 
des  formes  (  in  formularia  arte  socios  ). 
Le  premier  livre  qui  porte  leurs  deux  noms 
réunis  est  daté  de  1501.  C'est  une  Introduction 
morale,  par  Lefèvre  d'Estaple,  aux  Éthiques 
d'Aristote.  Leur  établissement,  situé  près  de  l'É- 
cole de  Droit,  avait  pour  enseigne  des  Lapins, 
in  officina  Cuniculorum  (1).  Le  premier  livre 
qui  porte  le  nom  seul  de  Henri  est  un  abrégé 
des  Éthiques  d'Aristote  par  Clichtoue  avec  une 
introduction  de  Lefèvre  d'Estaple.  C'est  le  seul 
qu'il  publia  en  1502.  Sur  les  trois  ouvrages  qui 
parurent  en  1503,  l'un  concerne  Aristote,  l'autre 
est  un  traité  d'arithmétique,  de  géométrie,  de 
perspective  et  d'astronomie.  Les  trois  autres 
ouvrages  qu'il  donna  sous  son  nom  seul  en  1 504 
sont  encore  des  traités  sur  Aristote.  Par  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  qui  sont  surtout 

(1)  Celte  indication  se  trouve  à  la  réimpression  qu'ils 
firent,  en  1502,  du  même  ouvrage  de  Lefèvre  d'Estaple. 

Les  livres  de  Simon  de  Colines,  qui  épousa  la  veuve 
de  Henri  1er,  portent  aussi  pour  emblème  des  Lapins. 
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consacrés  à  la  philosophie ,  aux  mathématiques 
et  à  l'astronomie,  on  voit  que  cette  imprimerie 
était  adonnée  aux  sciences  comme  celle  de  Josse 
Bade  aux  belles-lettres,  tandis  que  les  autres 
ne  s'occupaient  guère  que  de  livres  de  cheva- 
lerie ou  de  livres  d'heures  et  de  missels.  Souvent 
Henri  Estienne  a  indiqué  à  la  fin  des  ouvrages 
le  nom  des  correcteurs  qui  en  avaient  lu  les 
épreuves  ;  ce  sont  particulièrement  Jacques  So- 
lidus,  de  Cracovie,  et  Volgazzi,  de  Prato  ;  le  sa- 
vant Beatus  Rhenanus,  le  Cretois  Pierre  Porta, 
Michel  Pontanus  et  quelques  autres  l'aidaient 
aussi  dans  ces  fonctions.  Le  caractère  romain, 
dont  Henri  fit  toujours  usage,  est  un  peu  lourd, 
mais  il  est  très-lisible  et  se  rapproche  beaucoup 
de  ceux  dont  Ulrich  Gering  se  servit  dans  ses  der- 
nières impressions.  Les  titres  de  ses  livres  portent 
pour  emblème  les  armes  de  l'université  entou- 
rées de  festons ,  avec  deux  anges  en  support  ;  en 
haut  est  une  main  sortant  des  nuages  et  tenant 
un  livre  fermé.  Sur  quelques  titres  on  voit  deux 
arbres ,  et  sur  chacun  un  aigle  ;  dans  un  cercle 
est  placé  le  titre  du  livre,  et  au-dessous  un  écu 
vide.  Quelquefois  sur  la  banderole  tenue  par  les 
anges  on  lit  cette  devise  :  Plus  olei  quam  vini; 
mais  aux  deux  éditions  de  la  Logique  d'Aristote 
de  1503  et  1510  elle  est  remplacée  par  ces  mots, 
qui  semblent  un  présage  de  l'avenir  réservé  à  la 
famille  des  Estienne  :  Fortuna  opes  au/erre , 
non  animum  potest  (  La  fortune  peut  nous  ra- 
vir nos  richesses,  mais  ne  nous  ôtera  pas  notre 
énergie). 

Henri  Estienne  imprima  en  1512,  format  in-16, 
la  première  édition  de  l'Itinéraire  attribué  à  An- 
tonin.  En  tête  sont  deux  préfaces  latines,  de  Geof- 
froy Tory,  de  Bourges,  qui  avait  copié  le  texte  de 
cet  ouvrage  sur  un  ancien  manuscrit  que  lui  avait 
communiqué  Christophe  Longueil  (1).  La  même 
année  il  donna  une  édition  de  Celse.  Sur  les  120 
ouvrages  qu'Henri  a  imprimés ,  un  seul  est  en 
français  :  c'est  un  Traité  de  Géométrie.  Le 
Quincuplex  Psalterium,  volume  in-fol.,  im- 
primé en  noir  et  en  rouge ,  dont  il  donna  deux 
éditions,  en  1509  et  en  1513,  est  d'une  exécution 
très-remarquable;  pour  la  première  fois  le  texte 
des  psaumes  y  est  divisé  par  versets. 

Le  grand  nombre  d'ouvrages  de  Lefèvre  d'Es- 
taple,  de  Clichtou  et  de  quelques  autres  savants, 
imprimés  chez  Henri  Estienne  prouve  que  des 
rapports  d'intimité  ont  dû  exister  entre  eux,  et 
influer  sur  l'éducation  de  son  fils  Robert,  qui  dès 
l'enfance  se  trouva  ainsi  en  relation  avec  des  hom- 
mes non  moins  recommandables  par  leur  savoir 
que  zélés  dans  leurs  convictions  religieuses.  Lefè- 
vre d'Estaple  penchait  vers  la  réforme;  Clichtou, 

(1)  Ces  deux  préfaces  de  Geoffroy  Tory  sont  signées 
du  mot  Civis  (  citoyen).  En  1B09  H.  Estienne  avait  aussi 
imprimé  pour  Geoffroy  Tory  Cosmographia  PU  Papas , 
ln-4°.  On  voit  que  des  rapports  existaient  déjà  entre  la 
famille  des  Estienne  et  ce  célèbre  artiste  à  la  fois  dessi- 
nateur plein  de  goût,  graveur  sur  bois,  typographe  ha- 
bile et  littérateur  original,  auquel  Rabelais  a  fait  quel- 
ques emprunts. 
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au  contraire,  était  tout  dévoué  aux  doctrines  delà 
Sorbonne ,  dont  il  était  docteur  ;  de  cette  diver- 
gence d'opinions  entre  de  tels  hommes  devaient 
nécessairement  résulter  de  fréquentes  controver- 
ses. Lascaris  donna  des  soins  à  l'éducation  des 
enfants  de  Henri  Estienne.  Le  savant  Guillaume 
Budé ,  la  famille  Briçonnet,  le  premier  président 
J.  Ganay  et  les  trois  Du  Bellay  furent  au  nombre 
de  ses  amis. 

Simon  de  Colines  épousa  la  veuve  de  Henri  Es- 
tienne et  devint  ainsi  le  beau-père  et  le  tuteur 
des  trois  mineurs  :  François,  Robert  et  Charles. 

estienne  (François),  libraire  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1502,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut, en  1550.  Il  a  publié  peu  d'ouvrages.  Quoi- 
qu'on connaisse  deux  livres  (le  Vinetum,  1537, 
in-8°,  et  le  Térence,  1538,  in-4°)  qui  portent  sa 
marque  :  une  vigne  sortant  d'un  trépied  avec  la 
devise  de  son  père  :  Plus  olei  quam  vini,  nXéov 
èXokou  ^  oïvou,  et  les  initiales  de  son  nom  F.  S,  on 
ne  croit  pas  qu'il  ait  eu  une  imprimerie  ;  il  fut 
seulement  libraire.  Ses  premiers  ouvrages,  qui 
datent  de  1537,  portent  qu'ils  sont  imprimés  tan- 
tôt par  Simon  de  Colines  pour  son  beau-fils , 
tantôt  avec  les  caractères  de  Simon  de  Coli- 
nes, ou  par  Robert  Estienne  pour  son  frère 
François,  ou  bien  encore  chez  Simon  de  Co- 
lines et  François  Estienne.  En  1542  il  s'op- 
posa à  la  visite  domiciliaire  qu'en  vertu  du  rè- 
glement du  parlement  de  la  même  année  les  li- 
braires jurés  Jacques  Niverd  et  Jean  André  vou- 
lurent exécuter  dans  sa  librairie,  et  le  parlement 
rendit  contre  lui  un  arrêt  pour  fait  de  rébellion  et 
désobéissance.  Il  mourut  jeune  et  sans  enfants. 

estienne  (Charles),  imprimeur  français, 
troisième  fils  de  Henri  1er,  et  frère  de  Robert,  né 
en  1504 ,  mort  en  prison  pour  dettes ,  en  1564.  Il 
s'était  préparé  par  de  fortes  études  à  la  profession 
de  médecin,  et  très-jeune  il  fut  reçu  docteur.  La 
brillante  éducation  qu'il  reçut  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  la  direction  de  Lascaris,  le  fit  choisir 
par  Lazare  Baïf  comme  professeur  de  son  fils  An- 
toine, ce  que  celui-ci,  devenu  plus  tacd  l'un  des 
meilleurs  poètes  de  la  Pléiade,  rappelle  dans  ces 
vers  :  Mon  père ,  dit-il , 
Fut  soigneux  de  prendre 

Des  maistres  ie  meilleur  pour  dès  lors  ra'enseigner      I 

Le  grec  et  le  latin,  sans  y  rien  espargner. 

Charle  Estienne  premier,  disciple  de  Lascare, 

M'apprist  à  prononcer  le  langage  romain 

En  1540,  quand  Lazare  Baïf  fut  envoyé  par  le  roi 
dé  France  comme  son  ambassadeur  en  Allemagne 
et  en  Italie,  Antoine  nous  apprend  que  son  père 

menoit  en  voyage 

Charle  Estienne,  et  Ronsard,  qui  sortoit  hors  de  page , 
Estienne,  médecin,  qui  bien  parlant  estoit. 
Ronsard,  de  qui  la  fleur  un  beau  fruit  promettoit. 

Ces  voyages  lièrent  d'amitié  le  jeune  Charles 
avec  les  savants  les  plus  distingués ,  particu- 
lièrement avec  Paul  Manuce  (1),  et  il  contracta 

(1)  Paul  Manuce,  écrivant  à  l'un  de  ses  savants  amis  à 
Paris  au  sujet  de  Charlesi  Estienne  et  de  Turnèbe,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Me  est  (Turnebus)  cui  jure  omnia  trl- 
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en  Italie  le  goût  de  l'antiquité ,  ce  que  prouve 
l'exactitude  de  quelques  dessins  exécutés  dans 
ses  ouvrages  d'après  les  monuments  antiques. 

Resté  fidèle  à  la  foi  catholique,  Charles  dut  pour 
sauver  les  intérêts  de  ses  neveux,  dont  il  était  le 
tuteur,  prendre  pour  son  compte  la  direction  de 
l'imprimerie  de  son  frère  Robert ,  lorsque  celui- 
ci  s'exila  de  Paris  avec  toute  sa  famille.  Cette 
circonstance  lui  permit  de  manifester  ses  sen- 
timents comme  parent ,  son  mérite  comme  im- 
primeur, et  sa  science  comme  auteur  et  éditeur 
d'excellents  ouvrages,  particulièrement  consacrés 
à  la  médecine  et  à  l'agriculture. 

Le  premier  soin  de  Charles  fut  de  terminer 
les  ouvrages  commencés  par  son  frère,  et  dès 
1551  parut  sous  son  nom  la  belle  édition  prin- 
ceps  du  texte  grec  d'Âppien,  in-fol.,  imprimée 
avec  les  caractères  royaux.  D'après  ce  que  nous 
a  pprend  Henri  Estienne,  elle  était  presque  achevée 
quand  son  père  quitta  la  France.  Le  titre  d'impri- 
meur du  roi  fut  aussitôt  conféré  à  Charles,  et  pa- 
rut sur  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  à  dater 
de  1551. 

En  1552  il  fit  paraître  (La)  Guide  des  Che- 
mins et  fleuves  de  France,  composée  par  lui, 
ainsi  que  les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
France,  en  forme  d'itinéraires.  C'est  l'origine  des 
guides.  Charles  Estienne  en  donna  trois  éditions. 

En  1553  il  publia  en  un  vol.in-4°son  Diction- 
naire historique  et  poétique  de  toutes  les  na- 
tions, hommes,  lieux, fleuves,  montagnes.  Son 
frère  Robert  avait  donné  des  essais  d'un  sem- 
blable dictionnaire  ;  mais  les  additions  considé- 
rables de  Charles  Estienne  en  ont  fait  un  vé- 
ritable ouvrage ,  qui ,  augmenté  sans  cesse ,  est 
devenu  enfin  celui  de  Moréri. 

En  1554  parut  sa  Maison  Rustique,  sous  le 
nom  de  Prxdium  Rusticum;  dans  ce  volume 
in-8°  sont  réunis  les  divers  écrits  composés  par 
Charles  sur  l'agriculture,  l'horticulture  ,  la  vini- 
culture,  etc.,  et  qui  avaient  été  publiés  précédem- 
ment chez  son  frère  Robert.  Il  en  fit  une  traduction 
française,  avec  des  additions  considérables,  qui  fut 
publiée  l'année  même  de  sa  mort,  par  les  soins  de 
son  gendre  le  médecin  Jean  Liebault ,  sous  le  titre 
de  V Agriculture  et  Maison  Rustique  de  Char- 
les Estienne,  docteur  en  médecine;  en  la- 
quelle est  contenu  tout  ce  qui  peut  estre  requis 
pour  bastir  maison  champestre ,  prévoir  les 
changements  et  diversitez  du  temps ,  médici- 
ner  les  laboureurs  malades,  nourrir  et  médi- 
ciner  bestial  et  volaille  de  toute  sorte,  dresser 
jardin  tant  potager,  médicinal,  que  parterre, 
gouverner  les  mousches  àmiel,  faire  conserve, 
confire  les  fruicts, fleurs,  racines  et  escorces, 
préparer  le  miel  et  la  cire ,  planter ,  enter  et 
médiciner  toutes  sortes  d'arbres  fruictiers , 
faire  les  huiles,  distiller  les  eaux,  avec  plu- 

bnuntur,  qui  jam  pervenerit  eo  quo  nobis  aspirare  non 
licet.  Saluta  eum  meis  verbis,  cum  veterrimo  araico 
raco,  spectatae  virtutis  et  indiistria?  viro,  Carolo  Sté- 
phane »  Lib.  V,  p.  17. 
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sieurs  pourtraicts  d'alenbics  pour  la  distil- 
lation d'icelles ,  entretenir  les  prés ,  viviers 
et  estangs,  labourer  les  terres  à  graines, 
façonner  les  vignes,  planter  bois  de  haute 
fustaye  et  taillis,  bastir  la  garenne,  la  héron- 
nière  et  le  parc  pour  les  bestes  sauvaiges; 
plus  un  brief  recueil  des  chasses  du  cerf  et 
du  sanglier,  du  lièvre  et  du  regnard,  du 
blereau,  du  connin  et  du  loup ,  et  de  la  fau- 
connerie. Cet  excellent  ouvrage  fut  souvent 
réimprimé  depuis,  avec  des  additions  de  Lie- 
bault, et  se  renouvelle  perpétuellement  de  nos 
jours. 

En  1 537  Charles  Estienne  fit  imprimer  chez  son 
frère  François  à  l'usage  de  la  jeunesse,  un  extrait 
qu'il  composa  des  traités  de  Baïf  De  Re  Navali. 
Ce  petit  ouvrage  fut  la  cause  d'une  querelle  as- 
sez vive  avec  Dolet. 

Charles  dédia  en  1554  un  traité  de  Philon  au 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  qui  l'encourageait 
et  le  protégeait;  aussi,  en  témoignage  de  sa  re- 
connaissance, mit-il  sur  un  de  ses  ouvrages  qu'il 
dédia  au  cardinal  ces  mots  :  Ex  tua  typographia. 

En  1555  Charles  Etienne  publia  sa  belle  édition; 
des  œuvres  complètes  deCicéron,  4  vol.  in  fol., 
qu'il  divisa  ainsi:  le  1er  contient  les  œuvres  rhé- 
toriques, le  2e  les  Discours,  le  3e  les  Épîtres, 
le  4e  les  œuvres  philosophiques.  Les  Variée  Lec- 
tiones  et  un  Index  très-complet  accompagnent 
chaque  partie.  Il  dédia  encore  ce  grand  ouvrage 
à  son  protecteur  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  ; 
ce  fut  en  effet  à  sa  recommandation  que  Henri  II 
accorda  à  Charles  Estienne  le  privilège  qui  lui 
concède  pendant  dix  ans  le  droit  d'impri- 
mer seul  les  œuvres  de  Cicéron.  Dans  la  préface 
Charles  annonce  n'avoir  rien  changé  au  texte 
(donné  par  son  frère  Robert),  excepté  lorsqu'il 
y  était  autorisé  par  l'accord  de  trois  ou  quatre 
manuscrits,  et  crue  la  correction  parlait,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-même  (1). 

On  doit  à  Charles  Estienne  la  publication  d'un 
grand  nombre  d'écrits  destinés  à  l'éducation,  et 
composés  par  lui  pour  la  plupart.  La  science  mé- 
dicale lui  est  aussi  redevable  de  quelques  bonnes 
définitions  etd'un  très-bel  ouvrage  d'anatomie  ;  De 
Dissectione  partium  Corporishumani,  qui  fut 
imprimé  en  1 546,  chez  Simon  de  Colines,  en  deux 
éditions  in-fol.,  l'une  en  latin,  l'autre  en  français. 

Ses  dernières  impressions  datent  de  .1561. 
Parmi  les  correcteurs  de  son  imprimerie  était  Ay- 
mar de  Rançonnet,  qui  devint  conseiller  au  par- 
lement de  Paris. 

Les  espérances  que  Charles  avait  fondées  sur 
le  succès  commercial  de  son  grand  ouvrage  le 
Thésaurus  Ciceronianus,  qui  parut  en  1557, 
furent  loin  de  se  réaliser,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
une  lettre  de  Maumont,  insérée  aux  Scalige- 
riana  ;  et  il  paraît  certain  que  Charles  mouruten 
prison,  où  il  resta  trois  ans  enfermé,  soit  à  cause 

(l)  Je  possède  l'exemplaire  de  cette  édition  avec  les  cor- 
rections de  la  main  de  Henri  Estienne;  il  les  destinait  à 
une  nouvelle  édition. 
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de  ses  opinions  religieuses,  ce  qui  me  semble  peu 
probable ,  soit ,  ce  qui  malheureusement  parait 
plus  certain,  par  suite  du  dérangement  de  ses  af- 
faires et  par  le  fait  de  ses  créanciers. 

Sa  fille  Olympe  Nicole,  femme  instruite  et  qui 
écrivit  en  vers  et  en  prose,  eut  également  une 
existence  malheureuse.  Le  poète  Jean  Grévin ,  qui 
devait  l'épouser,  mourut  après  avoir  célébré,  dans 
son  recueil  de  poésies  intitulé  Olympe ,  le  mé- 
rite et  la  beauté  de  sa  fiancée.  Mariée  ensuite 
au  médecin  Liébault,  Olympe  vécut  dans  la 
misère,  et  son  mari  mourut  presque  d'inani- 
tion, dans  une  des  rues  de  Paris,  en  1596. 
Parmi  les  écrits  qu'elle  a  laissés  on  remarque 
celui  qui  est  intitulé  :  Les  Misères  de  la  femme 
mariée ,  où  se  peuvent  voir  les  peines  et  les 
tourments  qu'elle  reçoit  durant  sa  vie,  mis  en 
forme  de  stances  par  madame  Liébault. 

estienne  (  Robert  Ier  ),  imprimeur  français, 
deuxième  fils  de  Henri  Ier,  naquit  à  Paris ,  en 
1503,  et  mourut  à  Genève,  le  7  septembre  1559. 

Par  son  instruction,  par  son  dévouement  à 
l'art  typographique  et  son  zèle  à  sauver  de  la  des- 
truction et  à  propager  en  France  les  monuments 
littéraires  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  dont  on 
lui  doit  un  si  grand  nombre  d'éditions  imprimées 
avec  autant  de  soin  que  dégoût,  Robert  Estienne 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  imprimeurs. 
Ses  éditions,  supérieures  à  celles  des  Aide  par 
leur  exécution  typographique  et  leur  correction , 
l'emportent  même  en  général  sur  celles  de  son  fils 
Henri,  et  la  modicité  de  ieur  prix  nous  étonne. 
Sa  vie,  si  courte  et  si  remplie  de  travaux  littéraires, 
fut  souvent  troublée  par  les  persécutions  ;  mais  le 
devoir  de  propager  par  son  art  les  Saintes  Écri- 
tures lui  fit  braver  la  colère  des  docteurs  de  la  Sor- 
bonne,  à  une  époque  où  les  convictions  religieu- 
ses se  manifestaient  au  péril  de  la  vie.  C'est  à 
comparer  les  textes  saints  dans  leurs  sources  mê- 
mes qu'il  appliqua  dès  sa  jeunesse  ses  profondes 
connaissances  en  hébreu,  en  grec,  en  latin. 

Rien  ne  put  le  détourner  de  ce  qu'il  crut  être 
sa  mission,  ni  les  conseils  bienveillants  des  deux 
rois  de  France  François  Ier  et  Henri  II,  qui  pro- 
tégèrent longtemps  leur  imprimeur,  dont  ils  es- 
timaient le  talent  et  aimaient  la  personne;  ni  Ses 
avis  et  le  secours  que  lui  prêtèrent  le  docte  évêque 
du  Chastel  et  quelques  prélats  ;  ni  la  menace  d'un 
péril  qui  croissait  avec  son  obstination  ;  ni  le  sort 
fatal  et  tout  récent  de  l'infortuné  Dolet.  Sa  persis- 
tance dans  ses  convictions  et  dans  son  droit  de  les 
manifester,  et  aussi  le  sentiment  de  sa  supériorité 
sur  ses  adversaires,  plus  attachés  alors  à  la  science 
de  la  scolastique  et  des  subtilités  théologiques 
qu'à  la  connaissance  des  Saintes  Écritures ,  lui 
firent  oublier  la  devise,  si  sage  et  si  modeste,  qu'il 
avait  adoptée  :  Noli  altum  sapere,  sed  time. 

On  doit  toutefois  regretter  que  la  persécution 
qui  le  força  de  fuir  sa  pairie  lui  ait  fait  dépasser 
les  bornes  de  la  modération  dans  l'expression 
de  son  ressentiment  contre  ses  persécuteurs  et 
contre  la  foi  catholique,  que  ses  opinions  reli- 
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ligeuses  le  forcèrent  d'abandonner  pour  celles  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Par  les  publications  de  Henri,  son  père,  on  a  vu 
que  dès  l'origine  :e  savoir  présidait  à  l'imprimerie 
des  Estienne  aussi  bien  que  l'amour  d'un  art, 
encore  tout  récent,  qui  créait  une  nouvelle  no- 
blesse à  cette  famille.  Robert  dès  son  enfance  se 
trouva  donc  en  rapport  avec  les  savants  dis- 
tingués et  les  correcteurs  habiles  familiers  de 
la  maison  paternelle.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
perdit  son  père,  et  sa  mère  épousa  Simon  de 
Colines  ;  c'est  donc  chez  son  beau-père,  à  la  fois 
graveur,  fondeur  en  caractères  et  imprimeur  ins- 
truit, que  le  jeune  Robert,  sans  négliger  ses 
études,  acheva  son  apprentissage  typographique. 
Il  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  maître. 

Un  goût  sévère  se  fait  remarquer  dans  toutes 
les  éditions  de  Robert  Estienne.  Ses  caractères , 
avant  même  l'emploi  des  types  de  Garamond,  gra- 
vés d'après  les  belles  formes  romaines,  sont  bien 
fondus.  Les  seuls  ornements  qu'il  se  permette 
sont  ces  belles  lettres  fleuronnées  dites  grises  ou 
criblées  et  quelque  vignette  en  tête  des  livres  ou 
des  chapitres,  reproduisant  avec  le  goût  de  la  re- 
naissance ce  que  les  manuscrits  de  Rome  et  de 
la  Grèce  offrent  de  plus  beau  en  ce  genre. 

Il  avait  dix-neuf  ans  lorsque  Simon  de  Colines 
lui  confia  l'édition  latine  du  Nouveau  Testament 
qui  parut  en  1523,  en  petit  format  (in-16). 
Quelques  améliorations  que  Robert  crut  devoir 
apporter  au  texte,  d'après  les  meilleurs  manus- 
crits, lui  suscitèrent  dès  lors  l'animadversiondes 
théologiens  de  la  Sorbonne,  indignés  de  voir  une 
main  laïque  toucher  aux  Saintes  Écritures.  Ils 
n'en  purent  cependant  prohiber  le  débit.  Cette 
première  persécution,  loin  de  décourager  Robert, 
le  porta  à  étudier  plus  profondément  encore  les 
Saintes  Écritures  dans  les  sources  hébraïques , 
grecques  et  latines. 

En  décembre  1526 ,  le  premier  livre  qu'il  publia 
dans  l'imprimerie  qu'il  venait  d'établir  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  en  face  de  l'École  de  Droit,  et 
probablement  dans  la  maison  paternelle,  fut  un 
ouvrage  sur  l'éducation  des  enfants,  suivi 
bientôt  de  plusieurs  autres  du  même  genre.  Tous 
sont  imprimés  avec  soin,  et  beaucoup  mieux 
exécutés  que  ne  l'ont  été  en  France  les  livres  de 
classes  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

En  1526  il  reprit  pour  emblème  l'olivier  qui 
figurait  dans  l'écusson  de  la  branche  maternelle 
des  Estienne.  Sauvai  dit  que  cet  olivier,  emblème 
de  la  famille,  adopté  par  Robert  Estienne.  «  ce 
fameux  et  docte  imprimeur,  se  voyait  encore 
dans  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  à  l'époque 
où  il  écrivait,  »  c'est-à-dire  plus  de  cent  ans 
après  (livre  VIII,  p.  325). 

Robert  Estienne  épousa  en  1528  Perrette  ou 
Pétronille ,  fille  du  savant  Josse  Bade,  à  la  fois 
professeur  et  imprimeur  célèbre.  La  maison  de 
Robert ,  dirigée  par  cette  femme  aimable  et  très- 
instruite  ,  devint  un  centre  littéraire  où  le  latin, 
le  grec  et  même  l'hébreu  étaient  d'un  usage  fa- 
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milier ,  ce  que  les  poètes  du  temps  ont  constaté , 
entre  autres  Daurat,  qui  rapporte  que  dans  la 
maison  de  Robert  Estienne  l'épouse,  les  domes- 
tiques ,  les  clients ,  les  enfants  même  parlaient 
habituellement  la  langue  de  Plaute  et,  de  Té- 
rence(l).  C'est  aussi  ce  que  rappelle  Henri  Es- 
tienne dans  une  de  ses  lettres  à  son  fds  Paul  (2). 

En  1528  Robert  Estienne  publia  sa  grande 
Bible  latine,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme. 
H  ajouta  des  sommaires  entête  des  chapitres,  des 
concordances  à  la  marge  et  des  variantes  se  rap- 
portant au  texte  hébreu ,  et  à  la  fin  un  index  con- 
sidérable, donnant  en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec 
et  en  latin  les  noms  propres  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  peuples,  des  villes,  des  idoles,  des  fleu- 
ves, des  montagnes  et  autres  lieux  qui  se  trouvent 
dans  la  Bible  et  le  Nouveau  Testament.  Robert 
Estienne  indique  dans  sa  préface  les  travaux 
auxquels  il  s'est  livré  pour  rétablir  le  texte 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  ceux  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint-Denis,  comparés  par  lui  avec  les  éditions 
imprimées  et  surtout  avec  celle  d'Alcala  (  Corn- 
plutense),  qu'il  fit  venir  d'Espagne.  Le  titre  de 
son  édition  indique  qu'elle  parut  avec  le  privilège 
du  roi ,  et  ce  privilège  dit  qu'elle  fut  imprimée 
par  l'avis  et  mûre  délibération  et  expérience 
de  -gens  de  grand  savoir.  Cette  indication  se 
trouve  répétée  à  la  fin  de  l'Apocalypse,  et  le  pri- 
vilège est  même  reproduit  en  français  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Mais  Robert  Estienne  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  avec  un  tel  acharnement  par  les 
docteurs  de  la  Sorbonne,  que  sans  la  protection 
de  François  Ier  il  aurait  certainement  succombé. 
Les  expressions  dont  se  sert  Robert  Estienne 
dans  son  écrit  en  réponse  aux  Censures  des  Théo- 
logiens attestent  sa  reconnaissance,  même  dans 
l'exil,  pour  la  bienveillante  protection  qu'en  toute 
occasion  il  reçut  de  ce  prince.  Henri  II  le  protégea 
également ,  mais  peut-être  avec  moins  de  fer- 
meté que  ne  l'eût  fait  François  Ier,  plus  hardi  et 
plus  chevaleresque  et  dont  l'affection  pour  Ro- 
bert Estienne  était  d'ailleurs  plus  personnelle  et 
plus  ancienne. 

D'après  le  relevé  des  Bibles  publiées  par  Robert 
Estienne  dans  le  cours  de  sa  carrière,  qui  fut 
courte,  puisqu'il  mourut  à  cinquante-six  ans,  on 
voit  que,  indépendamment  des  Psautiers  et  Con- 
cordances, il  a  donné  onze  éditions  de  la  Bible  en- 
tière, tant  en  hébreu  qu'en  latin  et  en  français,  et 
douze  éditions  du  Nouveau  Testament  en  grec,  en 
latin  et  en  français.  Or,  comme  il  est  certain  qu'à 
toutes  ces  éditions  il  a  apporté  des  soins  parti- 
culiers, on  peut  juger  de  l'immensité  de  pareils 

(1) Quale  diversorium , 

O  Juppiter,  quam  splendidum 
Quantumque  araœnum  !  sed  potissimum  quibus 
Cordi  bonœ  sunt  lltterae... 
"     Intaminata  quam  Latini  purltas  '■ 

Sermonis.  et  castus  décor  ! 
.     Nempe  uxor,  ancillae,  clientes,  Uberi,        .'"    Z.Z 
Quo  Plautus  ore,  quo  Terentius,  soient 
Quotidiane  colloqui... 
(2)  En  tète  de  son  édition  d'Aulu-Gelle,  1585.     .       , 
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labeurs,  qui  suffiraient  seuls  pour  occuper  la  vie 
d'un  savant  et  laborieux  imprimeur. 

Voici  l'indication  de  ces  éditions  : 

1523.  Nouveau  Testament  latin  ,  ln-16  (  chez  Simon  de 
Colines). 

1528.    Bible  en  latin  ,  in-fol. 

1532.    Idem  en  latin,  in-fol. 

1534.  Idem  en  latin,  in-8°  :  prix,  15  sols.  Ce  prix  est  mo- 
dique, même  en  tenant  compte  de  la  différence  de  la  va- 
leur actuelle,  qui  est  dans  la  proportion  de  quatre  à  un  (1) . 

1541.  Nouveau  Testament-en  latin ,  in-8°  ,  avec  notes 
marginales  :  prix,  6  sols. 

1540.    Bible  en  latin,  In-fol.  :  prix,  60  sols. 

1542.  Bible  en  bébreu,  in-fol.  :  prix,  100  sols. 

1543.  Nouveau  Testament  en  latin,  in-16.  Réimpression 
du  Nouveau  Testament  de  1841 ,  avec  quelques  change- 
ments dans  les  notes  qui  avalent  déplu  à  la  Sorbonne,  et 
additions  nouvelles. 

1545.    Bible  en  latin,  in-8°  :  prix,  45  sols. 

1545.  Nouveau  Testament  latin  ,  in-16  ,  avec  notes  et 
variantes  d'après  les  manuscrits. 

1546.  Bible  en  hébreu,  in-16  (  huit  vol.  )  :  prix,  75  sols. 
1546.    Nouveau  Testament  en  grec,  in-16,  typis  regiis, 

prix,  8  sols,  d'après  un  premier  catalogue ,  et  plus  tard 
10  sols.  C'est  la  première  édition  imprimée  avec  le  petit 
caractère  grec  de  Garamond.  L'Ancien  Testament  devait 
être  imprimé  de  même.  Cette  édition  est  connue  sous  le 
nom  de  O  mirifteam  :  ce  sont  les  deux  premiers  mots  de 
la  préface,  où  Robert  Estienne  rend  grâce  au  roi,  qui, 
dans  l'Intérêt  des  lettres,  avait  fait  graver  ces  charmants 
petits  caractères  grecs ,  lesquels  permettaient  de  réduire 
en  petit  format  les  livres  imprimés  jusque-là  dans  de 
grandes  dimensions;  on  ne  pouvait,  dit  Robert,  en  faire 
un  plus  digne  usage  qu'en  les  consacrant  à  l'impression 
des  saints  Évangiles. 
1546.    Bible  en  latin,  in-fol.  :  prix.  60  sols. 

1549.  Nouveau  Testament  en  grec  ;  in-16  :  prix,  10  sols. 
Pour  distinguer  cette  édition  de  celle  de  1546,  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  puïres,  attendu  que,  par  une  de  ces  fata- 
lités typographiques,  inévitables  pour  tout  imprimeur,  le 
mot  plures,  employé  dans  la  préface,  a  été  changé  en 
pulres,  par  une  transposition  de  lettres.  Cette  édition 
contient  quelques  changements  au  texte  de  1546.  On  a 
cru  y  découvrir  quatorze  légères  erreurs  typographi- 
ques ;  il  y  en  avait  douze  seulement  dans  la  précédente. 

1550.  Nouveau  Testament  grec,  in-fol.  :  prix,  35  sols. 
Magnifique  édition  ;  la  collation  de  seize  manuscrits  est 
placée  en  marge  ou  à  la  fin. 

1551.  Nouveau  Testament  grec,  avec  deux  trad.  latines, 
l'ancienne,  et  celle  d'Érasme,  2  vol.  in-16.  Le  texte  est 
pour  la  première  fois  séparé  par  versets  chiffrés  et  ran- 
gés chacun  en  alinéa.  Cette  édition  est  extrêmement  rare. 
Par  erreur,  la  date  porte  MDXLI  ;  mais  le  chiffre  X  a  été 
gratté.  On  prétend  qu'à  d'autres  exemplaires  la  date  au- 
rait été  rectifiée  sur  le  titre  pendant  le  cours  de  l'im- 
pression, MDLI. 

1553.    Bible  en  français,  revue  par  Calvin,  in-fol. 

1553.  Nouveau  Testament  latin,  avec  commentaires  de 
Robert  Estienne  pour  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
Luc  ;  et  avec  commentaires  de  Calvin  pour  Saint-Jean  ; 
in-fol. 

1554.  Nouveau  Testament  in-fol.  en  français.publié  sous 
ce  titre  :  «  Les  Quatre  Évangélistes;  avec  une  explication 
«  continuelle  et  familière,  recueillie  des  expositions  des 
«  plus  savants  docteurs  ecclésiastiques ,  par  lesquelles 
«  on  peut  voir  combien  les  gloses  ordinaires  et  postules 
«  que  le  temps  passé  on  a  baillées  au  peuple  chrétien,  en 
«  lieu  de  l'Évangile,  l'ont  esloingné  et  destourné  de  Jésus- 
ce  Christ,  et  en  quelles  ténèbres  on  l'a  mené.  » 

MM.  Haag,  qui  citent  cette  édition,  la  disent  être  une 
traduction  de  l'édition  latine  de  1553.      ■   ■  • 

(1)  De  1515  à  1530  le  marc  d'argent  valait  environ 
12  fr.,  et  de  1531  à  1545  près  de  14  fr.  ;  le  setler  de  blé 
(  240  livres  pesant)  valait  12  livres ,  soit  240  sous,  ou  2,880 
deniers. 

La  livre  de  blé  valait  donc  un  sou  on  5  centimes ,  et 
le  denier  un  peu  moins  d'un  demi-centime.  Aujourd'hui 
la  livre  de  blé  vaut  4  sous  ou  20  centimes  :  le  denier  d'alors 
équivaudrait  donc  à  un  peu  moins  de  2  centimes  ;  le  sou 
à  20  centimes  ,  et  la  livre  à  4  francs. 
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1BS5.    Bible  en  latin,  in-8°. 

155T.    Bible  en  latin,  in- fol:  (2  vol.) 

1557.  Nouveau  Testament  en  grec,  ln-fol. ,  avec  deux 
traductions  latines.  Celle  de  Théodore  de  Bèze  est  suivie 
de  ses  annotations. 

1560.  Nouveau  Testament  en  français,  in-16,  revu  de 
nouveau  et  corrigé  sur  le  grec  par  l'avis  des  ministres  de 
Genève. 

Parmi  les  servicesirendus  aux  études  bibliques 
par  Robert  Estienne,  on  doit  mentionner  sa  grande 
édition  des  Concordances  de  la  Bible,  qu'il  publia 
en  1555.  Après  avoir  rendu  justice  aux  premiers 
essais  faits  en'  ce  genre ,  essais  très-incompléts , 
puisqu'on  n'y  trouvait  guère  que  le  dixième  des 
mots  que  l'on  cberchait,  Robert  Estienne  nous  ap- 
prend qu'il  eut  le  courage  de  ranger  mot  par  mot, 
pbrase  par  phrase ,  toute  la  Bible  dans  un  Index 
disposé  dans  l'ordre  alphabétique,  avec  renvoi  à 
chaque  verset ,  conformément  à  la  disposition  de 
la  Bible  latine  qu'il  publia  simultanément.  Ce  grand 
travail ,  que  ses  amis  sollicitèrent  de  lui  pendant 
dix-huit  ans ,  mais  auquel,  malgré  leur  promesse 
de  lui  venir  en  aide,  ils  ne  concoururent  en  rien, 
ne  forme  pas  moins  de  onze  cents  pages  à  quatre 
colonnes  en  petits  caractères,  et  il  rivalise  par  sa 
belle  impression  avec  ce  que  les  Elzevier  ont  pro- 
duit de  plus  parfait  en  ce  genre  (1). 

Les  deux  Bibles  hébraïques,  l'une  en  quatre 
volumes  in-4°,  1539-44,  l'autre  en  8  volumes  in-18, 
1544-46,  furent  imprimées  avec  les  caractères 
hébreux  que  Guillaume  Le  Bé  avait  gravés  par 
ordre  ou  avec  l'aide  de  François  Ier.  C'est 
ce  qui  semble  résulter  de  l'éloge  que  fait  Ro- 
bert Estienne  de  la  libéralité  du  roi,  dans  sa  pré- 
face en  tête  des  Buodecim  Prophetx  (Bible 
hébr.  de  1539),  et  de  l'avis  donné  par  le  savant 
professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France  Agos- 
tino  Giustiniani,  en  tête  de  la  grammaire  de 
Moyse  Kimchi,'qu'il  avait  fait  imprimer  dès  1520 
en  caractères  hébreux,  dont  l'exécution  lui  coûta, 
dit-il,  tant  de  peine.  Il  annonce  dans  cette 
préface  que  c'est  grâce  au  roi  que  désormais 
les  étudiants  de  l'université  de  Paris  auront 
des  livres  à  bon  marché  (régis  nostri  benefi- 
cio).  Ces  types  hébreux  sont  supérieurs  à  ceux 
que  l'Italie  et  l'Espagne  avaient  employés  avant 
nous,  l'une  à  Soncino,  l'autre  à  Alcala. 

Le  24  juin  1539 ,  le  roi  François  Ier,  en  témoi- 
gnage de  son  estime  pour  le  savoir  et  les  travaux  de 

(0  Dans  la  préface  11  prie  ses  confrères  les  imprimeurs 
de  ne  pas  contrefaire  immédiatement'  cet  immense  labeur 
qui  lui  a  coûté  tant  de  peines  ;  et  sur  le  titre  même  on  lit 
cette  prière  : 

ROBER.TUS  STEPHANUS. 

JEquos  ac  Innocuos  vos  prsebete  époxéyyip  Ojxwv,  rogo 

atque  obsecro ; 
PaiviLEGiuM  ipsl  ultro  ad  annos  aliquot  irrogate,  ut 

messi  aliéna;  parcatis. 
Cuepta,necdumexpolita,  meliora  facere  et  perflcere  sinite 

Vobis  in  tempore  profutura. 
Lorsqu'en  1550  Robert  Estienne,  s'exilant  de  France,  vint 
s'établir  à  Genève,  les  seuls  privilèges  qu'il  pouvait  obte- 
nir étaient  limités  à  la  Suisse.  C'est  ce  qui  l'engagea  à 
adresser  cette  noble  prière  aux  Imprimeurs  dés  autres 
pays.  Plus  tard,  pour  se  prémunir  contre  des  contre-façons 
immédiates,  son  fils  Henri  Estienne  sollicita  des  privilèges 
dans  les  grands  États  de  l'Europe,  afin  que  ses  éditions 
y  fusseat  protégées  au  moins  pendant  quelques  années. 
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Robert  Estienne ,  le  nomma  son  imprimeur  pour 
les  langues  hébraïque  et  latine.  Le  privilège  pour 
le  grec  avait  été  conféré  précédemment  à  Néobar. 
Mais  parmi  le  peu  d'ouvrages  grecs  sortis  des 
presses  de  ce  savant  imprimeur,  mort  en  1540, 
aucun  n'est  imprimé  avec  les  caractères  grecs 
dits  du  roi.  Robert  Estienne  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  usage ,  et  il  a  consacré  leur  royale  ori- 
gine par  la  publication  de  plusieurs  auteurs  impor- 
*  tants  et  inédits,  tels  qa'Eusèbe,  Benys  d'ffali- 
carnasse,  Alexandre  de  Tr ailes,  Dion  Cas- 
sius,  Justin  et  Appien,  qui  avaient  échappé  au 
zèle  infatigable  des  Aide.  Le  titre  d'imprimeur 
du  roi  pour  le  grec  fut  conféré  à  Robert  Estienne 
aussitôt  après  la  mort  de  Pîéobar. 

C'est  en  se  livrant  à  ces  travaux  et  à  la  col- 
lation des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  des  autres  bibliothèques  que  Robert  Estienne 
prépara  les  matériaux  du  Trésor  de  la  Langue 
Grecque,  qu'il  voulait  publier  à  la  suite  de  son 
Trésor  de  la  Langue  Latine.  Ces  matériaux  furent 
la  base  du  grand  monument  élevé  plu;;  tard 
par  la-  piété  filiale. 

Dans  ses  éditions  de  textes  grecs  inédits ,  Ro- 
bert Estienne  se-conforraa  scrupuleusement  aux 
manuscrits,  et  il  faut  qu'une  correction  soit  d'une 
évidence  incontestable  pour  qu'il  se  la  permette. 
Mais  à  la  fin  de  ses  éditions  princeps  il  ajoute 
soit  les  variantes  qu'il  a  recueillies  dans  les  divers 
manuscrits,  soit  les  corrections  qu'il  propose.  En 
tête  de  la  plupart  de  ses  éditions  sont  des  pré- 
faces en  grec,  langue  que  Robert  Estienne  écri- 
vait avec  autant  de  facilité  que  la  langue  latine'. 

La  première  de  ces  belles  éditions,  qui  toutes 
6ont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographiques, 
l'Histoire  ecclésiastique  d'EusÈBE,  parut  en 
1544,  imprimée  avec  le  beau  caractère  grec  gravé 
par  Garamond  par  ordre  du  roi. 

Ce  superbe,  volume  forme  1089  pages  in-fol. 
Le  titre  porte  qu'il  a  été  imprimé  avec  privilège 
du  roi,  dans  l'officine  de  Robert  Estienne  etavec 
les  caractères  royaux.  Ces  types,  exécutés  d'après 
les  dessins  du  calligraphe  crétois ,  professeur 
royal,  Ange  Vergèce,  sont  si  parfaits,  que  l'on 
croit  avoir  sous  les  yeux  les  plus  beaux  manus- 
crits des  plus  habiles  calligraphes  de  Byzance  : 
aussi  disait -on  qu'ils  charmaient  tellement  la  vue 
qu'on  n'était  pas  seulement  invité  mais  foreé  à 
lire  dans  ces  belles  éditions  (1). 

(1)  «  Librique  ipsis  (typis  )  ex  eus  1  non  invitent  tantum, 
sed  etiam  alïquo  modo  rapiunt  ad  se-  legendos.  » 

Bayle  cite  ce  passage  de  Pierre  Vettori  dans  sa  pré- 
face d'un  traité  d'Aristote. 

Dans  son  Histoire  de  l'Imprimerie  de  Paris,  Che- 
villier,  très-dévoué  à  la  Sorbonne,  répétant  les  inculpa- 
tions de  Malinkrot,  du  fougueux  ligueur  Genébrard,  du 
jésuite  Possevin  et  du  moine  Pierre  de  Saint -Roniuald 
a  reproché  à  Robert  EsUenne  d'avoir  emporté  les  types 
royaux,  que  l'on  dut  plus  tard  rachètera  la  seigneurie  de 
Genève.  M.  A.-A.  Renouard  et  mon  père  ont  répondu  à 
cette  accusation,  qui,  au  lieu  d'être  généralisée,  ne  sau- 
rait s'appliquer  qu'à  une  frappe  de  matrices,  puisque  les 
poinçons  restèrenttoujours  à  Paris,  déposés  à  la  Chambre 
des  comptes  par  ordre  de  François  1er.  Il  est  même  très- 
probable  qu'une  autre  frappe  était  restée  à  Paris;  en 
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La  préface,  peu  connue  parce  qu'elle  est  écrite 
en  grec,  nous  donne  des  détails  précieux  sur  la 

tous  cas,  pour  compléter  les  fontes  de  ces  caractères, qui 
étaient  suffisamment  abondantes,  puisqu'on  sait  que  Char- 
les Estienne,  Guillaume  Morel,  Adrien  Turnèbe, Bienné 
(Benenatus  ),  Antoine  Estienne  et  quelques  autres  impri- 
meurs en  firent  usage  pour  leurs  belles  impressions ,  il 
était  facile  de  se  procurer  les  matrices  nécessaires,  au 
moyen  des  poinçons  restés  à  la  chambre  des  comptes. 

Robert  Estienne  avait  dirigé  Garamond  dans  la  gra- 
vure de  ces  types,  pour  l'un  desquels  (  le  plus  petit  )  on 
sait  qu'Henri  Estienne,  quoique  très-jeune  alors,  mais 
habile  déjà  dans  l'art  de  la  calligraphie,  auquel  il  s'était 
exercé  sous  la  direction  d'Ange  Vergèce,  avait  fourni  le 
dessin.  Une  pièce  qui  est  au  Louvre,  datée  du  1er  octo- 
bre 1541,  porte  que  François  ler  «  autorise  Robert  Estienne 
«  à  payer  à  Claude  Garamond,  tailleur  et  fondeur  de  lettres, 
«  les  poinçons  des  lettres  qu'il  avoit  promis  de  faire  pour 
«  servira  l'impression  des  livres  des  librairies  du  roi  ».  Or 
il  est  probable  que  Robert  n'avait  point  été  remboursé  in- 
tégralement par  le  trésor,  alors  obéré  très-souvent.  Dans 
la  préface  de  l'édition  de  Diodore  de  Sicile  imprimée  par 
Henri  Estienne  à  Genève,  en  1559,  je  remarque  ce  passage 
significatif  où  H.  Estienne  dit  qu'il  maintient  l'Imprimerie 
que  son  père  a  créée  avec  l'aide  de  François  Ier.  Robert 
Estienne  avait  donc  quelques  droits  sur  ces  types ,  ne 
fût-ce  que  pour  en  avoir  dirigé  l'exécution.  C'est  ce  qui 
explique  comment  aucune  réclamation  ne  fut  jamais 
faite,  ni  à  Robert,  ni  à  son  fils  Henri,  tout  le  temps  qu'ils  • 
se  servirent  à  Genève  de  ces  caractères,  sur  lesquels  on 
leurreconnaissaitsans  doute  des  droits  réels.  Mais  lorsque 
par  ses  malheurs  de  fortune  Henri  Estienne  fut  forcé  d'en- 
gager  à  la  seigneurie  de  Genève  les  matrices  pour  quatre 
cents  écus  d'or  (4,500  fr.),  sur  lesquels  la  famille  de  Henri 
Estienne,  après  sa  mort,  ne  put  payer  que  la  moitié; 
la  seigneurie,  restée  détentrice  du  gage,  vendit,  en 
1613,  sa  créance  sur  la  succession  aux  frères  Chouet,  li- 
braires. Cependant  Henri  iV,"qui  voulait  conserver  à  la 
France  ces  matrices,  les  faisait  redemander  aux  Gene- 
vois, demande  renouvelée  en  1616,  sous  Louis  XIII ,  à 
Venvojé  de  la  Suisse,  afin  de  ravoir  ces  matrices  pour 
l'honneur  de  la  France,  en  faisant  offre  de  satisfaire 
les  créanciers  des  Estienne,  qui  les  retenaient.  Mais 
Paul  Estienne,  dans  un  voyage  à  Londres,  s'était  engagé 
à  les  livrer  au  gouvernement  d'Angleterre,  dont  l'ambas- 
sadeur les  réclamait  avec  instance.  «  L'envoyé  de  Genève, 
dit  M.  A.-A.  Renouard,  en  informa  le  garde  des  sceaux 
de  France,  qui  pour  sauver  aux  Genevois  l'embarras  d'un 
refus  à  l'Angleterre,  fit  entendre  à  l'ambassadeur 
que  ces  matrices  appartenaient  au  roi,  et  avaient  été 
dérobées  au  roi  François  I'r,  ce  que  lesdits  ambassa- 
deurs ont  écrit  à  leur  maître,  n'espérant  pas  de  les 
pouvoir  plus  obtenir.  »  (  Extrait  du  registre  du  conseil  ). 
En  1619,  le  clergé  de  France,  voulant  commencer  l'im- 
pression des  Pères  de  l'Église,  insista  pour  que  cette  affaire 
fût  terminée.  Il  rappela  «  que  l'une  des  plus  grandes  gloires 
«  du  royaume  estoit,  entre  autres,  la  quantité  et  la  cu- 
«  riosité  des  bons  livres  et  belles  impressions  grecques 
«  et  latines.  Que  maintenant  les  étrangers,  jaloux  de  cette 
«  gloire,  ne  pouvant  rompre  l'amitié  et  l'habitude  que 
«  les  lettres  ont  avec  les  esprits  qui  naissent  en  ce 
«  royaume ,  s'efforcent  d'en  ôter  les  impressions ,  qui 
«  sont  les  voix  et  les  paroles  des  sciences,  par  lesquelles 
«  elles  traitent  et  confèrent  avee  les  hommes  :  auquel 
«  effet,  quelques  étrangers  ont  depuis  peu  acheté  de 
«  Paul  Estienne,  pour  le  prix  et  somme  de  trois  mille 
«  livres,  les  matrices  grecques  que  le  feu  roi  Fran- 
«  çois  1er  avait  fait  tailler  pour  l'ornement  de  ses  univer- 
«  sites  et  commodité  des  lettres ,  avec  tant  de  frais, 
«  qu'il  ne  seroit  ni  juste  ni  raisonnable,  même  qu'il  im- 
«  porte  à  la  grandeur  et  à  l'honneur  de  ce  royaume,  de 
«  n'en  laisser  emporter  choses  si  rares  et  si  riches,  in- 
«  ventées  par  le  bonheur  et  diligence  des  feus  rois  ,  ce 
«  qui  seroit  funeste  à  tous  les  bons  et  inviteroit  les 
«  Muses  à  suivre  ceux  quiposséderoient  ces  ornements, 
«  et  abandonner  ce  royaume...  »  Par  arrêt  du  conseil 
d'État  du  roi  (27  mars  1619),  il  fut  donc  décidé  que  Paul 
Estienne  serait  envoyé  aux  frais  du  gouvernement  fran- 
çais pour  retirer  ces  matrices  moyennant  la  somme  de 
trois   mille  francs.  Le  6  mars  1632  eljes  furent  déposées 
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protection  que  François  Ier  accordait  aux  lettres 
et  à  la  typographie.  J'ai  cru  devoir  la  traduire. 

«  V  imprimeur  du  Roi,  Robert  Estienne, 
aux  Lecteurs ,  Salut. 

«  Si  le  divin  Platon  a  dit  avec  raison  que  le 
«  bonheur  du  genre  humain  serait  assuré  quand 
«  les  philosophes  seraient  rois  ou  les  rois  philo- 
«  sophes ,  chacun  s'empressera  de  féliciter  la 
«  France  d'avoir  rencontré  ce  bonheur  en  Fran- 
«  çois  Ier.  En  effet,  et  pour  me  servir  de  l'ex- 
«  pression  de  Platon ,  c'est  par  un  don  de  la  na- 
«  ture  que  la  philosophie  s'unit  en  ce-  prince  à 
«  ses  autres  qualités.  S'il  en  fallait  des  preuves , 
«  ne  suffirait-il  pas  de  le  voir,  dès  qu'il  est  libre 
«  d'affaires ,  se  livrer  presque  chaque  jour  à  la 
«  conversation  des  hommes  les  plus  savants  et 
«  s'occuper  des  sciences  diverses,  à  l'étonnement 
«  de  tous  ceux  qui  assistent  à  ces  entretiens. 
«  Qui  n'admirerait  en  effet  de  voir  un  roi,  forcé 
«  de  s'occuper  incessamment  des  plus  grands  in- 
«  térêts ,  traiter  selon  l'occurrence,  de  vive  voix 
«  et  spontanément,  des  sujets  les  plus  divers  et 
«  dont  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  études 
«  spéciales  pourraient  à  peine  parler  convenable- 
«  ment  ;  et  ce  qui  est  le  comble  de  la  sagesse,  c'est 
«  qu'il  montre  que  le  but  de  son  règne  est  d'être 
«  le  plus  utile  aux  hommes  qu'il  lui  soit  possible. 
«  Pour  atteindre  ce  but ,  le  principal  moyen  et 
«  le  meilleur  à  ses  yeux  est  l'enseignement  de 
«  la  philosophie ,  parce  qu'il  croit  qu'elle  seule 
«  nous  indique  la  voie  du  devoir  en  éclairant 
«  l'univers  comme  avec  un  flambeau.  Aussi 
«  s'est-il  empressé  d'instituer  ce  collège ,  le  plus 
«  illustre  de  tous,  où  de  tous  les  pays  accourent 
«  ceux  qui  veulent  s'instruire  dans  les  diverses 
«  sciences  en  écoutant  les  maîtres  les  plus  sa- 
«  vants,  que  ce  prince  récompense  avec  géné- 
«  rosité.  Quant  à  ceux  qui  sont  suffisamment  ins- 
«  fruits ,  et  auxquels  il  reconnaît  du  mérite ,  il 
«  les  éiève  aux  emplois  les  plus  honorables ,  ou 
«  leur  fait  des  largesses  vraiment  royales.  Enfin, 
«  quels  vœux  pourrait-on  former  lorsqu'on  voit  ce 
«  prince  montrer  une  telle  bienveillance  à  ceux 
«  qui  se  distinguent  dans  les  sciences,  que  la 
«  noblesse  entière,  qui  naguère  encore  n'avait 
«  pour  elles  que  de  l'indifférence,  rivalise 
«  aujourd'hui  de  zèle  pour  briller  par  le  savoir 
«  non  moins  que  par  les  armes.  Enfin,  avec 
«  quelle  sollicitude  il  a  composé  cette  immense 
«  Bibliothèque  de  livres  achetés  de  tous  côtés 
«  sans  jamais  épargner  la  dépense,  et  qu'il  accroît 
«  sans  cesse  !  Non  content  de  la  rendre  l'égale  en 
«  nombre  de  celle  du  roi  d'Egypte ,  le  grand  Pto- 
«  lémée,  il  a  voulu  qu'elle  la  surpassât  par  la  géné- 
«  rosité  du  plan.  Tandis  que,  dans  un  vain  désir 
«  d'ostentation,  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  en- 
«  fermait  comme  des  prisonniers  les  livres  qu'elle 
«  se  procurait  de  toutes  parts,  notre  roi ,  loin  de 
«  priver  le  public  des  anciens  écrits  des  poètes 

a  la  chambre  des  comptes  et  rendues  à  l'Imprimerie 
royale  en  1774,  où  elles  sont  encore  aujourd'hui. 
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«  et  des  écrivains  ies  plus  célèbres,  qu'il  fait  re- 
«  chercher  en  Grèce  et  en  Italie  à  grands  frais  , 
«  les  communique  librement  à  quiconque  en  a 
a  besoin  ;  et  même ,  pour  les  langues  les  plus 
«  importantes,  c'est  par  ses  ordres  que  les 
«  plus  habiles  artistes  viennent  d'exécuter  ces 
«  types  nouveaux  dont  les  formes  sont  si  heu- 
«  reusement  proportionnées,  que  par  eux  les 
«  plus  beaux  livres  vont  désormais  charmer  la 
«  vue  du  nombreux  public  qui  en  sera  posses- 
«  peur.  Ces  types  de  la  langue  grecque  que  nous 
«■  vous  offrons  ici  en  font  partie ,  et  nous  en 
«  ferons  usage,  si  Dieu  le  permet,  pour  impri- 
«  mer  avec  le  plus  grand  soin  les  ouvrages  les 
«  plus  importants,  à  commencer  par  cette  His- 
«  toire  Évangélique  d'Eusèbe,  évêque  de  Césa- 
«  rée,  en  Palestine,  vigilant  gardien  de  la  Bi- 
.<  bliothèque  sacrée  et  savant  interprète  de  la 
«  Sainte  Écriture.  Afin  de  mieux  remplir  le  de- 
«  voir  qui  nous  était  imposé  par  le  roi  et  rendre 
«  plus  correct  le  texte,  nous  avons  eu  le  soin  de 
«  comparer  entre  eux  plusieurs  manuscrits,  en 
«  nous  aidant  des  lumières  de  gens  aussi  savants 
«  qu'ils  sont  bienveillants  pour  nous.  Jouissez 
«  donc  à  satiété  de  nos  travaux,  et  rendez  grâces 
«  au  meilleur  et  au  plus  magnanime  des  rois  de 
«  ces  présents  qu'il  vous  fait  avec  autant  de  gé- 
«  nérosité  que  de  magnificence.  » 

Les  sentiments  de  reconnaissance  de  Robert 
Estienne  envers  un  souverain  ami  des  lettres, 
qui  avait  su  apprécier  son  mérite ,  s'intéresser  à 
ses  travaux  et  lui  témoigner  de  l'estime,  sont  no- 
blement exprimés  dans  cette  préface ,  et  les  faits 
qu'elle  contient  sont  conformes  à  la  vérité. 

Lorsque  François  Ier,  qui  recherchait  la  con- 
versation des  hommes  éclairés  et  les  honorait  de 
son  estime  et  de  ses  largesses,  venait  quelquefois, 
peut-être  en  compagnie  de  son  aimable  sœur,  qui 
affectionnait  aussi  Robert  Estienne,  visiter  son 
imprimerie  de  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  et 
s'enquérir  de  ses  travaux;  et  lorsqu'il  daigna 
même,  selon  un  récit  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  typographie,  attendre  quelques  instants  pour 
ne  pas  interrompre  Robert  Estienne  dans  la  lecture 
qu'il  faisait  d'une  épreuve,  ce  prince  par  de  tels 
actes  aussi  honorables  pour  lui  que  pour  l'art  qui 
était  l'objet  de  sa  protection  particulière  donnait 
une  preuve  évidente  decet  amour  des  lettres  etdes 
beaux-arts  qui  a  distingué  surtout  les  Valois  (1). 

(i)  Heinsius,  Dissertatio  epistolica  an  viro  literato 
ducendasit  uxor  et  qualis.  Epitre  à  Jacques  Primerius. 
—  Anti-Baillet,  par  Ménage,  avec  notes  de  La  Monnoye, 
ln-4°,  p.  141. 

On  ne  saurait  toutefois  se  dispenser  de  rappeler  que 
François  Ier,  harcelé  par  les  plaintes  de  la  Sorbonne 
sur  le  danger  que  couraient  la  religion  et  l'État,  et  cédant 
aux  préoccupations  politiques  que  causaient  les  progrès  de 
la  Réforme,  se  laissa  arracher  deux  lettres  patentes,  celle 
du  13  janvier  1534  et  celle  du  26  février  1334,  qui  défen- 
daient à  tout  imprimeur  sur  peyne  de  la  hart  de  rien 
imprimer  de  composition  nouvelle  ou  de  réimprimer  sans 
approbation  aucun  livre.  Mais  on  doit  ajouter,  à  l'honneur 
du  parlement  de  Paris,  que  des  remontrances  (  peut-être 
secrètement  inspirées  par  François  Ier  lui-même  )  furent 
faites  au  roi.et  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  lettres  patentes 
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Cette  éminente  qualité  brille  encore  d'un  plus  vif 
éclat  aune  époque  aussi  troublée  par  les  passions, 
les  guerres  et  les  discordes  civiles.  D'ailleurs  ces 
marques  d'estime  données  ainsi  à  Robert  Estienne 
parle  souverain  n'étaient  pas  seulement  un  témoi- 
gnage de  sa  faveur  royale,  mais  en  quelque  sorte 
une  sauvegarde  contre  les  périls  qui  menaçaient 
son  imprimeur. 

Le  second  ouvrage  grec  inédit  est  la  Prépa- 
ration Évangélique  d'EusÈBE.  Ce  volume  in- 
folio est  également  imprimé  avec  le  plus  grand 
soin  et  avec  les  mêmes  caractères.  Le  titre  porte 
la  date  de  1544;  mais  on  lit  à  la  fin  que  l'impres- 
sion fut  terminée  en  avril  1546.  Son  achèvement 
exigea  donc  deux  années  (l)- 

Le  troisième  ouvrage,  commencé  avec  le  même 
soin  en  1546  et  terminé  en  avril  1547,  est  la  pre- 
mière édition  des  Antiquités  Romaines  et  des 
traités  de  Rhétorique  de  Denys  d'Halicarnasse. 

Le  quatrième  ouvrage  inédit,  qui  parut  en  jan- 
vier 1548,  est  l'ouvrage  de  médecine  d'ALEXAN- 
dre  de  Tralles,  suivi  d'un  traité  sur  la  peste , 
traduit  du  syriaque  en  grecd'après  un  manuscrit 
delà  Bibliothèque  du  Roi;  l'exécution  en  est  très- 
belle.  Ce  livre  est  devenu  extrêmement  rare. 

Le  cinquième  ouvrage  grec  inédit  est  Dion  Cas- 
sius,  publié  en  février  1548 ,  d'après  le  seul  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  contient  les 
livres  XXXVIàLVIII.  Alafin  sont  les  corrections 
que  propose  Robert  Estienne  au  texte,  qu'il  dé- 
clare très-mutilé.  Cette  année  il  donna  aussi 
une  superbe  édition  du  commentaire  de  Budé. 

Le  sixième  ouvrage  grec  est  le  Justin,  publié 
également  pour  la  première  fois  par  R .  Estienne  en 
1551,  in-fol.  ;  il  est  accompagné  de  diverses  le- 
çons collationnées  sur  d'autres  manuscrits.  On 
trouve  quelquefois  l'édition  de  ce  saint  philosophe 
et  martyr  réunie  au  magnifique  Nouveau  Tes- 
tament tout  grec  que  Robert  Estienne  fit  paraître 
le  17  juillet  de  l'année  1550,  et  dont  les  caractères 
royaux,  d'un  type  beaucoup  plus  fort,  sont 
gravés  par  Garamond  avec  la  même  perfection. 
Rien  de  ce  que  l'Italie ,  l'Angleterre  et  l'Espagne 
produisaient  alors  ne  saurait  être  comparé  à  ce 
chef-d'œuvre  de  la  typographie  parisienne. 
L'Allemagne  seule  par  ses  belles  éditions  gothi- 
ques ornées  de  gravures  sur  bois  exécutées 
par  Albert  Durer,  Schœffelein,  Burgmair  et 
autres  pourrait  peut-être  opposer  des  impressions 
aussi  remarquables,  mais  toutefois  dans  un  autre 
genre,  et  grâce  à  la  protection  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  Quant  aux  impressions  en  grec,  ni 
l'Italie,  ni  l'Allemagne,  ni  aucun  pays  ne  saurait 
soutenir  en  rien  la  comparaison  avec  celles  de 
Robert  Estienne.  Ce  Nouveau  Testament,  enrjehi 
de  notes  marginales,  est  le  résultat  d'une  nou- 

ne  furent  enregistrées.  C'est  à  M.  Taillandier  que  l'on  doit 
la  connaissance  de  ces  faits  (  Mémoire  sur  l'Imprimerie 
de  Paris,  p.  44  à  53). 

(l)  Le  prix  de  l'Histoire  Ecclés.  était  de  3  livres  10  sols 
(13  francs)  et  le  prix  de  la  Préparation,  volume  un  peu 
moins  gros  que  l'Histoire  Ecclésiastique,  était  de  2  li- 
vres 10  sols  (  9  francs.  ) 
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velle  révision  de  Robert  Estienne  des  seize 
manuscrits  qu'il  avait  collationnés  une  première 
fois  pour  ses  petites  éditions  grecques  de  1546  et 
1 549.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  dans  la  préface  en 
grec  et  en  latin  qu'il  a  écrite  en  tête  de  l'ouvrage. 
On  y  voit  réunis  les  trois  caractères  grecs  de  Ga- 
ramond  j:  (le  plus  gros  consacré  au  texte  (1)  ;  le 
moyen,  aux  accessoires,  comme  les  Vies  des  Évan- 
gélistes,  les  Considérations  par  saint  Jérôme, 
les  Arguments  etc.;  le  petit,  aux  variantes  et  aux 
concoi'dances  placées  en  marge.  Une  pièce  de  72 
vers  grecs,  composée  par  son  fils  (  Henri  Estienne) 
de  retour  de  ses  voyages,  précède  les  Évangiles. 

L'Appien  est  le  septième  auteur  inédit  qu'ait 
publié  Robert  Estienne,  dans  le  format  in-folio. 
Son  départ  forcé  de  Paris  fut  la  cause  que  cet  ou- 
vrage parut  sous  le  nom  de  son  frère  Charles  (2). 

Ces  magnifiques  volumes  grecs  d'auteursimpor- 
tants  et  inédits ,  dont  l'exécution  typographique 
est  aussi  remarquable  que  la  correction  est  par- 
faite, sont  imprimés  avec  les  caractères  royaux,  ty- 
pis  regiis ,  et  portent  sur  le  titre  un  emblème  repré- 
sentant un  basilic  à  tête  de  salamandre  s'enrou- 
lant,  ainsi  qu'une  branche  d'olivier,  sur  une  pique, 
avec  cette  devise,  empruntée  à  Homère  et  appli- 
quée par  Robert  Estienne  àFrançois  Ier,  B<x<tiXeït' 
àyaôw,  xpaTeptjS  t'  alx^x^  :  au  bon  roi  et  au  vail- 
lant guerrier.  C'est  par  erreur  que  M.  Renouard 
et  autres  n'ont  vu  qu'un  serpent  dans  cette  re- 
présentation ,  un  peu  poétisée,  du  basilic  et  de  la 
Salamandre. 

M,  A.-A.  Renouard,  quoique  passionné  pour  les 
Aide,  s'étonne  avec  raison  que  ces  beaux  livres 
des  Estienne,"  si  rigoureusement  corrects,  si  bien 
«  imprimés  et  vénérés  de  toutle  monde  savant,  ne 
«  soient  point  arrivés  à  cette  haute  valeur  pécu- 
«  niairé,  n'obtiennent  point  ces  prix  exagérés  que 
«  l'on  prodigue  non-seulement  aux  éditions,  la  plu- 
«  part  si  estimables,  des  Manuce,  mais  même  à  une 
«  multitude  de  livres  qui  ne  sont  souvent  que  de 
«  vaines  curiosités  bibliographiques....  Cesvéné- 
«  râbles  volumes,  trop  graves,  dit-il,  pour  être  l'oc- 
«  casion  de  folies,  vont  bien  plus  souvent  aider  le 
«  savant  dans  ses  études,  que  chez  les  curieux 
«  parer  les  tablettes,  dont  ils  seraient  certes  un 
«  des  ornements  les  plus  recommandables.  »  Mais 
depuis  vingt  ans  une  réaction  heureuse  s'est  opé- 
rée, et  le  prix  des  beaux  exemplaires  des  éditions 
des  Estienne  a  considérablement  augmenté. 

La  littérature  latine  n'est  pas  moins  redevable 
à  Robert  Estienne  que  la  littérature  grecque.  Ne 
voulant  pas  que  la  France  restât  tributaire  de  l'I- 

(1)  En  1642,  l'Imprimerie  royale  de  Paris  a  imprimé 
avec  ie  même  caractère,  et  dans  le  format  grand  in-f°,  une 
magnifique  édition  grecque  du  Nouveau  Testament,  en- 
richie de  gravures  en  taille-douce  ;  mais  si  l'on  en  compare 
l'impression  à  celle  de  Robert  Estienne,  on  vera  que 
l'ancienne  édition,  quoique  exécutée  plus  de  cent  ans 
auparavant,  lui  est  supérieure,  et  pour  la  fonte  des  carac- 
tères, et  pour  l'impression,  et  pour  la  sévérité  du  goût 
dans  les  ornements,  et  aussi  pour  la  solidité  du  papier. 

(2)  En  ouvrages  grecs  inédits ,  Robert  Estienne  a 
encore  imprimé,  dans  le  format  in-4°,  en  1545,  un  traité  de 
Moschopulus  et,  en  1554,  l'abrégé  de  Dion  par  Xiphilin. 
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•talie,  il  imprima'avec  soin  tous  les  principaux  au- 
teurs latins,  souvent  revus  par  lui  et  quelquefois 
même  accompagnés  de  ses  commentaires.  Sans 
énumérer  ici  toutes  les  éditions  qu'il  a  publiées, 
il  suffira  de  dire  que  douze  éditions  de  Térence 
sont  sorties  de  ses  presses,  la  plupart  avec 
le  commentaire  deDonat,que  Robert, à  revues 
et  corrigées  diaprés  les  manuscrits.  Parmi  les 
cinq  éditions  de  Virgile  qu'il  a  données,  celle, 
in-fol.,  de  1532,est  suivie  du  commentaire  de  Ser- 
vius,  considérablement  amélioré  par  Robert  Es- 
tienne à  l'aide  des  manuscrits.  Cette  édition, 
imprimée  avec  soin  et  avec  des  caractères  d'une 
gravure  nouvelle,  contient  des  corrections  et  va- 
riantes que  Pierius  Valerianus  avait  recueillies 
de  très-anciens  manuscrits.  Quatre  autres  édi- 
tions de  Virgile  datées  de  1533,  1537,  1540  et 
1549,  formats  in-8°  et  in-16,  sont  aussi  très-bien 
imprimées,  et  se  vendaient  à  très-bas  prix  :  celle 
de  1633,  5  sols;  celle  de  1537,  2  sols  (1). 

Robert  Estienne  a  donné  deux  éditions  com- 
plètes de  Cicéron,  l'une  en4  vol.  in-8°,  1538-1539, 
l'autre  en  9  vol.  in-8°,  1543-1544,  et  soixante 
traités  divers  de  Cicéron,  indépendamment  des 
commentaires  isolés  ;  enfin,  plus  de  quarante  au- 
teurs latins  sont  sortis  de  ses  presses,  revus  par  lui 
pour  la  plupart  sur  les  manuscrits  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  delà  Bibliothèque  du  Roi,  alors 
en  partie  à  Blois  et  en  partie  à  Fontainebleau. 

Mais  un  travail  plus  considérable  et  plus  per- 
sonnel encore  à  Robert  Estienne,  c'est  le  grand  ré- 
pertoire de  la  langue  latine,  le  Thésaurus  Linguse 
Latinse,  dont  l'apparition  fut  un  événement  litté- 
raire. Son  succès  fut  tel,  qu'il  dut  en  imprimer 
trois  éditions,  la  première  en  1532,  la  dernière,  qui 
forme  trois  volumes  in-fol . ,  en  1 543 .  Quoique  dans 
cet  immense  travail  il  ait  été  secondé  puissam- 
ment par  Jean  Thierry  de  Beauvais,  ainsi  qu'il  se 
plaît  à  le  reconnaître  avec  modestie,  la  fatigue  qu'il 
éprouva  fut  telle  qu'il  manqua  d'y  succomber  (2). 
Son  fils  nous  apprend,  dans  l'un  de  ses  écrits  (3) , 
que  tant  ce  recueil  que  Vimpression  coûta  à 
son  père  trente  mille  francs.  C'est  sous  le  nom 
de  Robert  Estienne,  et  avec  son  travail,  qui  en  est 
le  fond,  que  tous  les  grands  dictionnaires  latins 
ont  paru  successivement,  avec  des  additions  plus 
ou  moins  considérables  par  Nizolius  (Venise, 
1551),  par  Tinghius  (Lyon,  1273),  par  Law,  Tay- 
lor,  etc.  (Londres,  1735),  par  Birrius  (Baie; 
1740),  par  Gesner  (Leipzig,  1749).  D'après  un 
système  qui  lui  est  particulier,  Robert  Estienne 
a  rangé  les  exemples  par  ordre  alphabétique,  ce 
qui  facilite  singulièrement  les  recherches  et  per- 
met de  passer  en  revue  toute  la  latinité.  On 
regrette  qu'il  ait  omis  dans  la  troisième  édition 

(1)  Le  Salluste  se  vendait  3  sols  ;  le  César  10  sols  ;  le 
Lucain  3  sols  ;  le  Juvenal  et  Perse  20  deniers  ;  le  Te  - 
rence  S  sols. 

^2)  «  Binos  annos  in  hoc  opère  dies  noclesque,  rei  do- 
m'esticae  et  corporis  fere  negligens,  ita  desudavit,  ut  quo- 
tidie  duobus  prelis  materiam  sufficeret,  et  absque  ope 
divina  oneri  succumbendnm  f uerit.  »  (  Préface  du  Uict.) 

(3)  Les  Prémices  ou  Proverbes  epigrammatisés ,  1594. 
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la  traduction  française  du  mot  latin,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  pour  les  deux  premières  éditions. 
En  1842,  M.  ViUemain,  ministre  de  l'instruction 
publique,  d'après  le  plan  que  lui  avait  soumis 
M.  Amb.  Firmin-Didot,  l'avait  encouragé  à  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  ce  monument  litté- 
raire, qui  honore  la  France,  et  qui  «  devait,  ainsi 
«  que  le  porte  sa  lettre,  en  date  du  24  janvier 
«  1842,  restituer  à  Robert  Estienne  le  titre, 
«  le  cadre  et  les  éléments  primitifs  de  son  ou- 
«  vrage  » .  M.  Didot  se  rendit  donc  à  Padoue  pour 
engager  M.  Furlanetto,  le  coopérateur  de  Forcel- 
lini  (1),  à  concourir  avec  les  plus  savants  érudits 
de  France  à  l'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise ;  mais  la  mort  de  M.  l'abbé  Furlanetto,  qui 
avait  commencé  le  travail  avec  l'aide  de  jeunes 
professeurs  à  Padoue,  en  ajourna  l'exécution. 

Robert  Estienne  ne  mérite  pas  moins  la  recon- 
naissance publique  pour  le  soin  qu'il  prit  de  com- 
poser et  de  publier  un  grand  nombre  de  livres 
élémentaires  pour  l'instruction  des  enfants.  Il  fut 
secondé  dans  son  zèle  par  son  ami  Mathurin  Cor- 
dier,  dont  il  multiplia  les  divers  écrits,  tous  éga- 
lement destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et 
pour  lesquels  il  lui  fournissait  même  des  aides  (2). 
Le  nombre  de  grammaires  latines  imprimées  par 
Robert  Estienne  est  un  sujet  d'étonnement  :  qua- 
torze éditions  de  Donat;  quatorze  de  Despau- 
tère  ;  treize  de  Pélisson  ;  douzedeMÉLANCHTHON  ; 
douze  de  Linacre  ;  neuf  de  Junius  Rabirius  ;  sans 
compter  celles  d'ALDE  Manuce,  de  Nicolas  Per- 
rotus  ,  et  trois  de  Priscien.  Tous  ces  livres  de 
classes,  imprimés  avec  soin,  étaient  vendus  à 
un  prix  dont  la  modicité  les  mettait  à  la  portée 
des  plus  pauvres  écoliers  (3). 

Après  avoir  ainsi  contribué,  par  tant  d'ouvrages 
élémentaires  composés  par  lui,  par  Érasme, 
Laurent  Valla ,  Mathurin  Cordier  et  autres ,  au 

(1)  On  s'étonne  que  Forcellinl,  qui  pour  son  Diction- 
naire, composé  il  est  vrai  sur  des  bases  différentes,  a 
profité  du  travail  de  Robert  Estienne ,  n'en  ait  pas  même 
fait  mention  dans  cet  ouvrage. 

Aucun  pays  n'a,  autant  que  la  France,  le  droit  de  se 
glorifier  des  travaux  de  ses  lexicographes  :  c'est  à  Robert 
Estienne  et  à  Du  Cange  que  le  monde  savant  est  redevable 
de  la  Latinité  ancienne  et  du  moyen  Age  et  à  Henri  Es- 
tienne et  à  Du  Cange  qu'il  doit  la  Grecité  ancienne  et  du 
moyen  âge.  Il  est  regrettable  que  l'impression  du  grand 
Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  dont  la 
Bibliothèque  impériale  possède  le  manuscrit  en  61  vol.  in- 
4°  et  1S  vol.  in-fol.  ait  été  Interrompue  par  la  révolution 
de  1792  ;  il  eût  complété  la  série  des  grands  lexiques,  dont 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'est  pas  le  monument  le 
moins  remarquable. 

(2)  Math.  Corderti  Praefalio.  In  Colloq. 

(3)  C'est  ce  que  le  poëte  Daurat  a  consigné  dans  ces 
vers  : 

....     Non  enlm  tu  artl  tuae  '  r 

Statuis  avare  et  sordide  ■ 

Pretium,  levés  quod  sacculos  exhauriat      '■ 

Scholasticorum  pauperum  :  s 

Tuam  fréquentant  qui  tabernam  plurimi, 
:  Plenara  bonarum  merciuin,  .»,••■ 

Emptos  ut  illinc  quam  licet,  parvo  Ilbros  •    ' 

Quibus  opus  illis  auferant... 
Quod  dum  assequaris  sumptibus,  non  intérim  i 

Parcis  profusioribus,  ..,  & 

Plus  publicœ  rei  quam  domesticas  gerens,     '      -; 

Curse  ac  sollicitudinis.  ,.,  „_ 
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maintien  des  principes  de  la  bonne  latinité,  Ro- 
bert Estienne  s'occupa  avec  autant  de  zèle  de 
notre  langue  :  il  est  auteur  d'une  très-bonne 
grammaire  française,  très-claire  et  très-simple, 
qu'il  publia  en  1557,  qu'il  réimprima  en  1558, 
et  qui  fut  traduite  en  latin,  en  1558,  par  son 
fils  Henri,  afin,  dit-il  dans  la  préface,  de  faci- 
liter dans  les  autres  pays  l'étude  de  la  langue 
française  ;  cette  grammaire  et  la  traduction  fu- 
rent réimprimées  par  son  autre  fils,  Robert, 
en  1569.  On  doit  en  outre  à  Robert  Estienne 
treize  éditions  de  petits  traités  qu'il  a  composés 
sur  les  Déclinaisons  françoises ,  sur  la  Manière 
de  tourneren  languefrançoise  les  verbes  actifs, 
passifs ,  et  les  noms  latins ,  etc.  La  première 
édition  de  son  Dictionnaire  Latin-Français  parut 
en  1537,  et  il  en  donna  successivement  quatre 
éditions  in-folio.  Il  le  composa,  dit-il  dans  la  pré- 
face, afin  de  rendre  usuelles  à  la  langue  française 
les  richesses  de  la  langue  latine ,  et  aussi  pour 
dévoiler  les  beautés  de  notre  langue  et  en  faire 
connaître  les  ressources  trop  méconnues.  Son  Dic- 
tionnaire Français-Latin,  dont  il  donna  six  édi- 
tions ,  ne  fut  pas  d'une  moindre  utilité  (1);  dans  la 
seconde,  fort  augmentée,  il  fait  appel  au  lecteur 
pour  qu'il  lui  communique  soit  les  mots,  soit  les 
expressions  latines  répondant  aux  expressions 
françaises  qu'il  n'a  pu  trouver  encore  es  au- 
teurs, ainsi  que  «  les  mots  que  tu  trouveras 
es  rommans  et  bons  auteurs  françois,  les- 
quels aurions  omis  ».  «  Voilà  de  quoy  t'avons 
«  voulu  advertir,  studieux  lecteur,  te  fpriant 
a  estimer  cest  ouvrage  n'être  que  commence- 
«  ment,  qui  jamais  ne  se  parfera  que  par  diverses 
«  personnes  soigneuses  et  diligentes  à  observer 
«  ce  que  et  eulx  et  autres  lisent  ou  parlent,  dont 
«  se  dressent  certaines  règles  tant  pour  l'intelli- 
«  gence  des  mots  que  pour  la  droicte  escripture 
«  d'iceux,  comme  a  esté  faict  pour  les  autheurs 
«  grecs  et  latins.  » 

Sans  adopter  les  bizarres  systèmes  d'ortho- 
graphe de  Sylvius  (Jacques  Dubois),  de  Meigret 
et  deRamus,  Robert  Estienne  dans  sa  grammaire, 
aussi  simple  que  claire ,  rapproche  notre  ortho- 
graphe de  celle  de  la  langue  latine.  Voici  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  «  Que  si  en  tout  nous  ne  conten- 
«  tons  les  lecteurs,  principalement  ceulx  qui 
«  veulent  quel'escripture  suyve  la  pronontiation, 
«  nous  n'en  voulons  pourtant  débattre  avec  eulx, 
«  ains  les  prions  qu'en  paix  ils  mettent  peine  de 
«  mieulx  faire,  sans  changer  la  plus  commune 
«  et  receue  escripture ,  pronontiation,  et  manière 
«  de  parler  conforme  au  langage  de  nos  plus 
«  anciens ,  bien  exercez  en  nostre  dicte  langue. 
«  Il  nous  suffit  de  monstrer  le  chemin  de  tou- 
te siours  mieulx  faire  et  prouffiter  à  tous.  » 

Après  la  mort  de  François  Ier,  arrivée  au 
commencement  de  1547,  Robert  Estienne  im- 
prima l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  faite  par  Du- 

(1)  Également  petit  in-fol:  ;  Paris,  1539,  de  678  pages  à 
deux  colonnes,  en  petits  caractères.  Dans  sa  grammaire 
Robert  Estienne  renvoie  souvent  à  ses  dictionnaires. 
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Chastel  (Castellanus),  lecteur  et  bibliothécaire 
du  roi ,  évèque  de  Mâcon ,  et  peu  après  grand- 
aumônier  du  roi.  L'évêque  avait  dit  dans  l'orai- 
son funèbre  que  ce  roi,  selon  ce  que  le  juge- 
ment humain  peut  conjecturer,  est  ires- 
heureux  aux  deux  ou  tout  au  moins  en  voie 
de  salut.  Cette  conjecture  fut  trouvée  par  la 
Sorbonne  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église  sur 
les  flammes  du  purgatoire.  Après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  attaquer  l'évêque,  qui  était 
protégé  par  la  cour,  les  docteurs  de  la  Sorbonne 
renouvelèrent  leurs  persécutions,  avec  plus  de 
succès,  contre  l'imprimeur.  Celui-ci,  qui  s'était  va 
jusque  alors  soutenu  par  la  puissante  faveur  de 
François  Ier,  ne  trouva  pas  un  appui  aussi  effi- 
cace dans  Henri  U,  prince  aussi  chevaleresque, 
il  est  vrai ,  mais  esclave  de  courtisans  avides  et 
d'une  maîtresse  dévouée  à  la  Sorbonne  (1). 

Le  moment  approchait  où  de  plus  graves 
persécutions  allaient  forcer  Robert  Estienne  à 
quitter  la  France.  Ses  rapports  avec  les  chefs  de 
la  réforme  existaient  déjà,  et  c'est  du  mois  d'oc- 
tobre 1550  que  datent  ses  dernières  impressions 
à  Paris.  Il  avait  fait  traduire  en  grec  par  son  fils 
Henri  Estienne  le  catéchisme  de  Jean  Calvin,  qui 
parut  à  Genève,  en  1551,  sans  nom  d'imprimeur 
ni  de  lieu  d'impression,  et  cette  même  année,  tandis 
qu'il  publiait  à  Paris  sa  magnifique  édition  de  Jus- 
tin, il  faisait  exécuter  à  Genève,  dans  une  impri- 
merie qu'il  y  avait  fait  disposer,  une  édition  d'un 
Nouveau  Testament  où  le  grec  est  placé  entre  une 
double  version ,  celle  de  l'ancien  interprète  et 
celle  d'Érasme.  Il  y  avait  ajouté  un  traité  d'Ant. 
Osiander,  intitulé  :  Harmonia  item  Evangelica, 
et  un  ample  index.  C'est  pour  la  première  fois 
que  le  texte  y  fut  divisé  par  versets ,  idée  heu- 
reuse, suivie  généralement  depuis,  et  qui  était 
survenue  à  Robert  Estienne,  dit  son  fils  Henri , 
pendant  un  voyage  à  cheval  qu'il  fit  à  Lyon  (2). 


(i)  Dans  ses  Observations  sur  Robert  et  Henri  Estienne, 
p.  195  à  197,  M.  Firmin  Didot  fait  observer  que  Bossuet 
n'avait  pas  craint  de  représenter,  dans  son  oraison  fu- 
nèbre de  Michel  Letellier,  ce  ministre  chantant  avec  lés 
anges  l'hymne  de  la  miséricorde  ;  ce  qui  semble  bien 
moins  orthodoxe  que  ce  qu'on  reprochait  à  Robert  Es- 
tienne d'avoir  imprimé.  f)e  Thou  rapporte  que  lorsque 
la  Sorbonne  eut  député  quelques-uns  des  siens  pour 
faire  des  remontrances  au  roi  (  qui  était  alors  à  Saiut-Ger- 
main)  au  sujet  d'une  doctrine  qui  leur  semblait  une  déné- 
gation du  purgatoire,  ils  furent  reçus  par  Jean  de  Men- 
doza,  premier  maître  d'hôtel  du  roi,  lequel  sut  les  railler 
finement  et  à  propos  par  ce  plaisant  discours  :  «  Je  sais, 
«  leur  dit-il,  le  sujet  qui  vous  amène  à  la  cour  :  vous  êtes 
«  en  désaccord  avec  Du  Chastel  sur  le  lieu  où  est  actuel- 
«  lement  i'âme  du  roi  François,  notre  bon  maître  :  je 
«  puis  vous  certifier,  moi  qui  l'ai  si  bien  connu,  cet 
«  excellent  prince,  qu'il  ne  savait  demeurer  en  aucun  lieu, 
«  quelque  agréable  et  commode  qu'il  pût  être.  Soyez  donc 
«  sûrs  que  s'il  a  été  en  purgatoire,  il  n'y  sera  resté  qu'un 
«  moment,  le  temps  de  boire  le  coup  de  l'étrier.  »( His- 
toires, livre  111,  année  1547,  p.  185.  j 

(2)  Le  père  de  Robert  avait  dès  1509  pris  la  même 
Initiative  dans  son  Psalterium  quincuplex,  mais  pour 
les  Psaumes  seulement.  En  1528  Sanctes  Pagnin  dans  sa 
Bible  latine  avait  aussi  placé  des  chiffres  en  marge  des 
versets  pour  la  prose,  imitant  en  cela  les  Bibles  hébraï- 
ques, mais  sans  distinguer  chaque  verset  par  un  alinéa. 
Le  clergé  de  France  adopta  unanimement  le  système 
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Ses  convictions  religieuses,  l'animosité  de  la 
Sorbonne,  la  protection  de  plus  en  plus  défail- 
lante du  roi,  une  imprudente  promesse  de  ne 
rien  publier  sans  l'autorisation  de  la  Sorbonne , 
promesse  qu'il  avait  violée,  forçaient  Robert  Es- 
tienne à  ne  plus  différer  son  départ.  Père  de  neuf 
enfants ,  tous  mineurs,  il  commença  par  procéder 
au  partage  de  ses  biens,  et  mit  son  établissement 
sous  leur  nom,  comme  réalisation  de  l'héritage  à 
eux  revenantde  leur  mère,  PerretteBade,  décédée; 
puis  successivement  il  envoya  un  de  ses  fils ,  Fran- 
çois, à  Strasbourg,  chez  les  parents  de  sa  femme; 
plus  tard  il  confia  son  fils  Robert  à  son  oncle  ma- 
ternel Conrad  Bade ,  qui ,  sous  prétexte  de  le 
conduire  à  Troyes  chez  le  fabricant  de  papier  de 
l'imprimerie  des  Estienne,  l'emmena  à  Lausanne. 
Son  autre  fils,  Charles,  y  parvint  aussi,  mais  par 
un  autre  moyen.  Jean  et  Jehanne  furent  conduits 
en  Suisse  par  une  dame.  Henri  Estienne,  l'aîné  de 
la  famille,  fut  déclaré  mineur  et  en  apprentissage 
chez  les  Aide,  à  Venise.  Au  moyen  de  ces  pré- 
cautions ,  et  grâce  à  la  bienveillance  que  le  roi 
de  France  Henri  II  conserva  toujours  pour  Robert 
Estienne,  en  souvenir  de  la  protection  que  son 
père  François  Ier  lui  avait  accordée,  Charles 
Estienne ,  que  protégeait  le  cardinal  de  Lorraine , 
put  obtenir  que  le  séquestre  mis  sur  les  biens 
de  Robert  Estienne  en  vertu  des  édits  de  1540 
et  de  1544(1)  fût  levé,  et  que  ses  neveux,  qu'il 
déclara  être  tous  mineurs ,  rentrassent  dans 
la  jouissance  des  biens  paternels.  C'est  ce  que 
nous  apprennent  les  lettres  de  rémission  et 
de  manumission  en  faveur  des  héritiers  mi- 
neurs de  Robert  Estienne,  datées  de  Yillers-Cot- 
terets  août  1552,  qui  ont  été  récemment  dé- 
couvertes (2).  Elles  portent  que  le  séquestre  fut 
levé  «  à  condition  que  dedans  six  mois  pro- 
«  chainement  venant  ou  plus  tôt,  s'ils  pouvoient 
«  sortir  de  la  puissance  de  leur  dit  père,  les  en- 
'<■  fants  retourneraient  résider  dans  le  royaume, 
a  et  en  iceluy  vivroient  en  bons  chrétiens  et  ca- 
«  tholiques  »  (3).  Le  fils  de  Robert  Estienne,  Ro- 
bert II ,  revint  peu  de  temps  après  prendre  la 
direction  de  l'imprimerie  paternelle ,  et  rentra 
dans  le  sein  de  la  religion  catholique;  son  frère 

de  Robert  Estienne,  et  c'est  ainsi  que  parut  la  belle  édi- 
tion donnée  par  Vitré  en  1652,  jussu  Cleri  Gallicani. 

(i)  L'Édit  de  Chateaubriant,  qui  rappelle  les  édits  de 
François  Ier,  est  du  27  juin  1551. 

(2)  Cette  découverte  est  due  à  M.  Stadler,  de  l'École 
des  Chartes.  Dans  les  Annales  de  F  Imprimerie  des  Es- 
tienne, p.  319  et  suivantes,  A.-A.  Renouard  a  inséré  ces 
lettres,  qui  contiennent  des  détails  intéressants. 

(3)  Dans  la  requête  adressée  par  Charles  Estienne  il  est 
dit  :  «  Toutes  foys  le  dit  Henry  aisné  trouva  moyen  de 
«  s'absenter  de  son  dit  père,  et  alla  à  Venise,  où  il  est 
«  encore  à  présent,  en  la  maison  de  François  d'AsuIa  et 
•s  autres  héritiers  de  feu  Aide,  première  maison  de  leur 
«  art  d'imprimerie,  pour  toujours  s'exercer  au  fait  d'y- 
«  celle.  »  La  requête  ajoute  que  c'est  à  l'exemple  et  sur 
les.conseils  de  Henri  que  Robert  a  quitté  son  père  pour 
revenir  à  Paris;  que  quant  à  Charles,  il  n'a  pu  échapper  â 
la  vigilance  paternelle,  et  qu'il  en  est  tombé  malade.  On 
voit  avec  quelle  habileté  les  faits  sont  présentés  et  même 
altérés  par  l'oncle  tuteur  pour  obtenir  la  main-levée 
du  séquestre. 
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Charles,    qui   mourut  jeune,    en    fit    autant. 

Robert  Estienne,  fixé  à  Genèvedès  1551,  y  im- 
prima une  édition  gréco-latine  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  donna  bientôt  une  grande  extension  à 
son  m.primerie,  consacrée  désormais  plus  parti- 
culièrement à  la  propagation  des  doctrines  de  la 
Réforme.  Genève  se  glorifia  de  le  compter  parmi 
ses  concitoyens,  et  lui  accorda  en  1556  le  droit 
de  bourgeoisie  ;  par  ce  don  gratuit  elle  voulut 
témoigner  l'estime  qu'elle  faisait  de  son  caractère 
et  de  sou  mérite. 

Expliquer  les  longs  démêlés  de  Robert  sur 
des  points  de  théologie  qui  divisaient  les  évo- 
ques eux-mêmes  et  la  Sorbonne,  dont  les 
docteurs  n'étaient  pas  même  d'accord  entre  eux, 
serait  aussi  long  que  difficile  et  nous  entraîne- 
rait trop  loin.  Mais  cette  querelle  nous  a  été  ra- 
contée par  Robert  lui-même  dans  son  écrit  inti- 
tulé :  Les  Censures  des  Théologiens  de  Paris, 
par  lesquelles  ils  avoient  faussement  con- 
damné les  Bibles  imprimées  par  Robert  Es- 
tienne (1).  Le  résumé  que  nous  en  donnons, 
dégagé  en  partie  de  ce  que  la  passion  offre 
d'exagéré  dans  les  expressions,  souvent  satiri- 
ques, nous  fait  assister  à  cette  longue  lutte,  dans 
laquelle  le  pouvoir  royal  dut  souvent  intervenir 
pour  protéger  l'imprimeur.  Bien  qu'on  n'y  en- 
tende que  la  voix  de  Robert  Estienne ,  les  do- 
cuments authentiques  que  contient  cet  écrit  et  le 
caractère  religieux  de  son  auteur  attestent  qu'il 
doit  être  conforme  à  la  vérité. 

Robert  Estienne  commence  par  faire  connaître 
quel  est  le  motif  qui  l'oblige  à  le  publier  : 

Je  veux,  dit-il,  me  justifier  du  reproche  d'avoir 
quitté  mon  pays  au  dommage  du  bien  public  et 
pour  n'avoir  reconnu  la  grande  libéralité  dont  le  roi 
avoit  usé  envers  moi.  Car  ce  m'étoit  chose  fort  ho- 
norable ,  que  le  roi ,  m'ayant  bien  daigné  constituer 
son  Imprimeur,  m'a  toujours  tenu  en  sa  protection  à 
rencontre  de  tous  mes  envieux  et  malveillants,  et  n'a 
cessé  de  me  secourir  benignement  en  toutes  sortes. 
Or,  d'autant  que  par  plusieurs  années  je  m'étois  bien 
et  utilement  employé  aux  bonnes  lettres ,  ce  n'a 
point  été  chose  décente  de  rompre  témérairement 
ce  cours  et  sans  bien  grande  nécessité 

Pour  le  commencement,  je  suis  contraint  de  dire 
ce  que  je  sens  en  mon  cœur  :  c'est  que  toutes  et 
quantes  fois  que  je  réduis  en  mémoire  la  guerre  que 
j'ai  eue  avec  la  Sorbonne  par  l'espace  de  vingt  ans 
ou  environ,  je  ne  me  puis  assez  émerveiller  com- 
ment une  si  petite  et  si  caduque  personne ,  comme 

(1)  L'édition  en  français,  sans  nom  de  lieu,  porte  la  date 
du  13  juin  1552.  L'olivier  des  Estienne  est  aussi  sur  le  titre 
de  l'édition  latine,  qui  porte  la  date  du  23  juin  de  la  raème 
année. 

Cet  écrit,  qui  a  précédé  de  plus  de  cent  ans  l'apparition 
des  Provinciales  de  Pascal,  est  un  des  morceaux  les  plus 
remarquables  de  notre  langue,  et  sous  ce  rapport  doit 
être  placé  parmi  nos  chefs-d'œuvre  littéraires.  H  est  de- 
venu presque  introuvable.  Heureusement  il  a  été  re- 
produit par  M.  A.-A.  Renouarddans  les  Annales  des  Es- 
tienne, excellent  et  laborieux  travail,  digne  complément 
des  Annales  des  Aide,  dont  on  lui  est  redevable.  Voir 
aussi,  dans  le  Journal  des  Savants,  années  1840  et  1841, 
les  observations,  aussi  savantes  que  judicieuses,  deM.Ma- 
gnin  sur  les  Estienne. 


ESTIENNE  (  Robert  )  1*02 

je  suis,  a  eu  force  pour  la  soutenir....  Quand  on 
me  voyoit  agité  de  toutes  parts,  combien  de  fois 
on  a  fait  le  bruit  de  moi  par  les  places  et  par  les 
banquets,  avec  applaudissement  :  C'en  est  fait  de 
lui  :  il  est  prim,  il  est  enfilé  par  les  théologiens. 
Il  ne  peut  échapper  :  quand  même  le  roi  le  vou- 
dront sauver,  Une  le  pourroit....  Le  Seigneur  doit 
donc  être  béni,  lequel  ne  nous  a  point  abandonné  en 
proie  à  leurs  dents.  Notre  âme  est  échappée  comme 
l'oiseau  des  lacs  des  pipeurs  :  le  lac  est  rompu,  et  nous 
sommes  échappés....  En  quoi  je  dois  célébrer  à  pleine 
bouche  la  bonté  de  Dieu,  qui  m'a  retiré  miraculeuse- 
ment de  la  gueule  de  ces  loups  affamés  et  enragés. 
J'estime  donc  que  ce  sera  chose  convenable  de  mani- 
fester tous  les  pièges ,  filets  et  lacs  de  mes  ennemis 
par  lesquels  ils  se  sont  efforcés  de  m' envelopper. 
Premièrement  qu'avois-je  fait  ?  Quelle  étoit  mon 
iniquité?  Quelle  offense  avois-je  faite  pour  me  per- 
sécuter jusques  au  feu  ,  quand  les  grandes  flammes 
furent  par  eux  allumées,  tellement  que  tout  estoit 
embrasé  en  notre  ville  l'an  1552,  sinon  pour  ce  que 
j'avoie  osé  imprimer  la  Bible  en  grand  volume,  en 
laquelle  toutes  gens  de  bien  et  de  lettres  connoissent 
ma  fidélité  et  diligence.  Et  ce  avois-je  fait  par  la 
permission  et  conseil  des  plus  anciens  de  leur  Col- 
lège ,  dont  le  privilège  du  roi  rendoit  bon  témoi- 
gnage, lequel  je  n'eusse  jamais  impéîré,  si  je  n'eusse, 
fait  apparaître  qu'il  plaisoit  ainsi  à  messieurs  nos 
maistres.  Eux,  toutefoys,  me  demandoient  pour  me 
faire  exécuter  à  mort  :  criant  sans  fin  et  sans  mesure 
à  leur  façon  accoutumée  que  j'avois  corrompu  la 
Bible.  C'estoit  fait  de  moi,  si  le  Seigneur  ne  m'eût  aidé 
pour  montrer  de  bonne  heure  que  j'avois  ce  fait  par 
leur  autorité. 

Robert  Estienne  rappelle  le  péril  qu'il  avait 
déjà  couru  dès  sa  jeunesse  en  1523.... 
Lorsque  le  Nouveau  Testament  fut  imprimé  en 
petite  forme,  par  mon  beau-pire,  Simon  de  Colines, 
qui  le  rendit  bien  net  et  correct  et  en  belle  lettre 
(  c'estoit  alors  une  chose  bien  nouvelle,  vu  la  mali- 
gnité de  ce  temps-là,  que  de  trouver  des  livres  de  la 
Sainte  Escripture  corrects  ) ,  et  d'autant  que  j 'avoie  la 
charge  de  l'imprimerie ,  quelles  tragédies  esmurent- 
ils  contre  moi  ?  Ils  crioient  dès  lors  qu'ii  me  falloit 
envoyer  au  feu,  pour  ce  que  j'imprimois  des  livres 
si  corrompus  :  car  ils  appcloient  corruption  tout  ce 
qui  estoit  purifié  de  cette  bourbe  commune  à  la- 
quelle ils  estaient  accoutumés. 

Reprenant  magistralement  et  aigrement  le  jeune 
homme,  et  toutefois  étant  eux-mêmes  bons  témoins 
de  leur  propre  ignorance,  ne  l'osèrent  jamais  assail- 
lir ouvertement- 
En  ce  temps-là  (je  puis  dire  ceci  à  la  vérité),  comme 
je  leur  demandois  en  quel  endroit  du  Nouveau 
Testament  étoit  écrit  quelque  chose ,  me  répondoient 
qu'ils  l'avoient  lu  en  saint  Jérôme  ou  es  Décrets. 
Mais  ils  ne  savoient  que  c'étoit  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ne  sachant  pas  qu'on  étoit  accoutumé  de 
l'imprimer  après  le  Vieil.  Ce  sera  chose  quasi  pro- 
digieuse de  ce  que  je  vais  dire ,  et  toutefois  il  n'y  a 
rien  déplus  vrai,  et  est  tout  prouvé,  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  un  de  leur  Collège  dispit  journellement  : 
Je  suis  ébahi  de  ce  que  ces  jeunes  gens  nous  allè- 
guent le  Nouveau  Testament  :  per  diem  j'avoie 
plus  de  cinquante  ans  que  je  ne  savoie  que  c'estoit 
du  Nouveau  Testament  (1). 

(1)  L'étude  du  grec  était  non-seulement  négligée,  mais 
même  réprouvée  ,  sans  doute  à  cause  du  schisme  qui  di- 
visa les  deux  Églises.  Il  en  était  de  même  pour  le  clergé 
grec  à  l'égard  de  la  langue  latine,  la  nation  grecque  ayant 
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Sept  ans  passés,  l'an  1340,  j'imprimai  de  rechef 
la  Bible ,  en  laquelle  je  restituai  beaucoup  de  pas- 
sages sur  l'original  d'une  copie  ancienne ,  notant  en 
la  marge  la  vraie  lecture  convenant  avec  les  livres 
hébreux ,  ajoutant  aussi  le  nom  du  manuscrit.  Et 
lois  de  rechef  furent  allumées  nouvelles  flammes  : 
car  ces  prudhommes  de  censeurs  se  dégorgèrent  à 
outrance  contre  tout  le  livre ,  auquel  ils  ne  trou- 
voient  la  moindre  chose  qui  fût  à  reprendre  ni  qu'ils 
pussent  eux-mêmes  rédarguer,  sinon  aux  sommaires, 
disant  en  leurs  censures  qu'ils  sentoient  l'hérésie. 
Quoique  intimidé  par  leurs  outrageuses  menaces , 
j'imprimai  pour  la  seconde  fois  les  Commandements 
et  la  Somme  de  l'Écriture ,  chacun  en  une  feuille  de 
belles  et  grosses  lettres  pour  les  attacher  contre  les 
parois.  Qui  est-ce  qui  ne  cognoist  les  fâcheries  qu'ils 
m'ont  faites  pour  cela  ï  Combien  de  temps  m'a-t-il 
fallu  absenter  de  ma  maison  !  Combien  de  temps 
ay-je  suivi  la  cour  du  roi  !  duquel  à  la  fin  obtins 
lettres  pour  réprimer  leur  forcennerie,  par  lesquelles 
il  m'étoit  enjoint  d'imprimer  lesdits  Commande- 
ments et  sommaires  tant  en  latin  comme  en  fran- 
çois.  Combien  de  fois  m'ont-ils  appelé  en  leur  Syn- 
nagogue  pour  iceux ,  criant  contre  moi  qu'ils  con- 
tenoient  une  doctrine  pire  que  celle  de  Luther  ! 
Toutefois,  le  Seigneur  mena  par  moi  cette  affaire 
jusque  là  qu'il  y  en  eut  plus  de  quinze,  des  plus 
apparents  maîtres  de  leur  collège,  qui  approuvèrent 
manifestement  par  leurs  signets  ce  que  toute  la 
troupe  avait  réprouvé.  Finalement,  quand  ils  virent 
les  signets  de  ces  vieillards  et  le  privilège  du  roi , 
ou  étant  abattus  de  honte ,  ou  voyant  qu'ils  résis- 
toient  en  vain ,  souffrirent  qu'ils  fussent  approuvés 
par  leurs  députés  en  la  maison  de  leur  bedeau  ;  car 
ils  ont  accoutumé  pour  soulager  la  Faculté,  comme 
ils  disent  (  laquelle  ne  se  peut  aisément  assembler 
en  si  grand  nombre ,  parce  que  le  nombre  de  ces 
bourdons  croîst  de  jour  en  jour),  de  créer  certains 
députés,  et  aussi  afin  d'épargner  l'argent  qu'il  fau- 
drait distribuer  à  un  chacun  d'eux  quand  ils  se- 
roient  assemblés  :  mais  la  principale  est  afin  que 
ceux  qui  approuvoient  ce  qu'ils  veulent  condamner 
n'y  soient  présents.  Or,  les  députés  jurent  de  celer 
les  secrets ,  de  peur  qu'on  ne  fasse  quelque  oppo- 
sition qui  les  arrête.  Et  par  ce  moyen  il  advient 
que  leurs  résolutions  et  décrets,  quelque  injustes  et 
barbares  qu'ils  soient ,  sont  approuvés  sans  diffi- 
culté par  toute  la  troupe,  qui  ne  sçait  ce  que  c'est  : 
joint  aussi  que  plusieurs  ne  font  nul  doute  de  sous- 
crire contre  leur  propre  conscience ,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  mis  hors  de  la  synagogue.  Ce  sont  ceux- 
là  ,  dis-je ,  ce  sont  ces  députés  qui  donnent  sen- 
tence à  leur  appétit,  sans  en  être  repris  ni  punis , 
contre  les  innocents  -.  ils  les  envoyent  au  feu,  ils 
baillent  leur  sentence  aux  juges,  c'est  toutefois  au 
nom  de  la  Faculté  :  et  les  juges ,  sans  s'enquérir 
plus  outre,  se  contentent  de  l'autorité  d'icelle. 
Ainsi  les  pauvres  innocents  et  fidèles  étant  oppri- 
més par  le  premier  jugement  de  peu  de  gens,  sont 
traînés  au  feu.  C'est  bien  une  vive  image  de  la  li- 
cence et  domination  pharisaïque ,  laquelle  nous  est 
récitée  en  l'Evangile.  Qui  est-ce  qui  ne  sait  que  Pi- 
late  a  condamné  notre  Sauveur  à  la  croix  contre 
sa  conscience ,  étant  abattu  par  la  rage  et  cruauté 
des  scribes  et  des  sacrificateurs  ? 

ia  même  répulsion  pour  elle,  par  haine  religieuse  contre 
ceux  qu'ils  traitent  de  schismatiques.  «  Dans  mon  en- 
te f ance ,  dit  Érasme ,  l'Allemagne  était  encore  plongée 
«  dans  la  barbarie  :  savoir  le  grec  était  une  hérésie.  » 
Responsio  ad  Pétri  Cursii  Defensionem.,  etc.  Voyez  plus 
haut  l'article  Érasme. 
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Robert  Estienne  rappelle  leur  partialité  envers 
Jehan  André  (1), 

leur  suppôt  entre  toutes  leurs  trahisons  et  fort  bon 
soufflet  pour  inciter  à  dresser  calomnies,  et  le  plus 
âpre  bourreau  en  cruauté  qui  fût  oneques ,  et  qu'ils 
n'ont  point  eu  honte  d'admettre  en  leur  secret  con- 
seil. C'est  lui  qui  avoit  imprimé  et  mutilé  les  dix 
Commandements  de  Dieu,  ôtant  la  prohibition,  qui 
est  expresse,  déformer  et  adorer  les  images,  et  pour 
remplacer  ce  commandement  déchirant  en  deux 
moitiés  le  dernier  commandement,  afin  de  parfaire 
la  dixaine  (2). 

Cependant,  pour  ce  que  je  leur  estoye  suspect 
d'hérésie ,  comme  ils  disent ,  combien  de  fois  ma 
maison  a-t-elle  été  fouillée  par  les  juges ,  à  leur 
instigation ,  pour  voir  si  on  y  trouveroit  quelques 
livres  suspects!  Après  cela,  environ  l'an  1541,  j'im- 
primai le  Nouveau  Testament  avec  brièves  annota- 
tions que  j'ajoutai  à  la  marge,  lesquelles  j'avoie  eues 
de  gens  bien  savants.  Pour  le  commencement  le 
livre  fut  joyeusement  reçu  :  et  sçai  combien  ils  s'en 
sont  aidés.  Un  peu  après  aucuns  d'entre  eux  crioient 
en  chaire  impudemment ,  sans  m'épargner  ne  celer 
mon  nom ,  que  j'avoie  imprimé  des  annotations 
bien  dangereuses,  parce  que  j'exposois  autrement 
les  passages  du  purgatoire  et  de  la  confession  qu'ils 
n'avoient  accoutumé  ;  que  j'étoie  un  fin  homme  et 
cauteleux  de  semer  les  hérésies  sous  l'ombre  d'uti- 
lité publique.  Leurs  crieries  accoutumées  furent 
telles  que  pour  la  troisième  fois  je  fus  contraint  de 
me  cacher.  A  la  fin,  ayant  repris  courage,  après  que 
cette  tempête  fût  un  peu  appaisée,  j'imprimai  encore 
une  fois  ces  mêmes  annotations ,  y  changeant  quel- 
que peu  et  y  ajoutant  beaucoup.  Incontinent ,  Ga- 
gney,  Picard  et  Guyancourt,  qui  étoient  des  pre- 
miers de  ce  saint  ordre ,  firent  beau  bruit.  Or,  pour 
en  venir  au  dernier  acte  de  ce  jeu ,  auquel  je  mon- 
trerai comment  ils  ont  toujours  été  rebelles  au  Roi 
et  à  ses  mandements  et  édits  (  afin  que  le  fruit  des 
leçons  hébraïques  que  le  roi  François  de  Valois  avoit 
publiquement  instituées  parvînt  à  plusieurs  non- 
seulement  de  notre  nation,  mais  aussi  des  étrangers), 
je  recueillis  avec  grand  labeur  et  veilles  extrêmes, 
en  diligence  soigneuse  et  attentive,  ce  que  les  sa- 
vants auditeurs  de  Valable,  jadis  professeur  du  roi, 
homme  très-savant  es  lettres  hébraïques,  avoient 
retiré  de  ses  leçons ,  et  l'assemblai  en  un  volume , 
ajoutant  la  nouvelle  translation  de  la  Bible  vis-à-vis 
de  l'ancienne.  Cet  œuvre  fut  parachevé  l'an  1345, 
lequel  communiquai  incontinent  aux  plus  savants 
de  la  synagogue,  et  leur  priai  que  s'ils  appercevoient 
chose  qui  ne  fût  recueillie  à  propos ,  qu'ils  m'en  ad- 

(1)  Jean  André  et  Jacques  Nivert,  suppôts  du  président 
Lyset,  qui  depuis  lut  abbé  de  Saint- Victor,  avalent  mission 
de  lui  pour  espionner  et  dénoncer  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'hérésie.  Jean  André,  non  moins  avide  que 
cruel ,  si  l'on  en  croit  la  lettre  de  Martin  Passavant  à 
Pierre  Lyset  insérée  dans  les  Epistolse  obscurorum  Viro- 
rum ,  répétait  sans  cesse  de  veiller  à  ce  que  Robert  ne 
pût  échapper  : 

«  Ego  vidl  iUum  maledlctnœ  hereticura  Robwtum,  qui 
nobisesttam  bene  elapsus.  Perdiem  (sicutdicit  David), 
vos  bene  dicebatis  :  Cavete  bene ,  ipse  evadet  vobis  ;  et 
defunctus  Jobannes  Andréas ,  qui  sperabat  maritare 
filias  suas  de  bonis  lpsius,  ut  erat  zelotissimus  fidei  ca- 
thollcœ,  bene  clamabat  semper  quod  fugeret.  » 

(2)  Ce  dont  on  faisait  un  crime  à  Robert  Estienne,  c'était 
d'avoir,  au  second  commandement  de  Dieu  :  Non  ka- 
bebis  deos  aîienos  coram  me,  non  faciès  tibi  sculpti- 
bile,  ajouté  ces  trois  mots,  qui  sont  au  Lévitique,  XXVI, 
1  :  ut  adores  illud.  L'altération  que  cet  André  avait  ap- 
portée aux  Commandements  était  bien  autrement  grave. 
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vertissent  ;  promettant  de  le  raccoûtrer.  Ils  me  le 
renvoient  et  me  mandent  que  tout  est  bien ,  en 
tant  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  facilement  pût  sortir 
quelque  chose  de  mauvais  des  leçons  publiques  de 
Vatable.  Dont  je  fus  fort  aise  de  n'être  point  empêché 
par  eux  que  mon  labeur  ne  portât  aucun  profit  à 
ceux  qui  sont  adonnés  à  l'étude  des  Saintes  Écri- 
tures. 

Quand  Satan  voit  que  par  la  lecture  de  ces  dites 
annotations  les  fausses  expositions  s'en  vont  bas ,  il 
émeut  plusieurs  de  leur  bande  contre  moi,  disant 
qu'il  ne  falloit  plus  que  ces  Bibles  fussent  vendues 
avec  les  annotations  ;  qu'il  y  avoit  danger  que  la 
majesté  de  la  sacrée  Faculté  fût  détruite.  Lors  fus 
averti  en  secret  par  aucuns  qui  ne  sont  pas  des  pires, 
d'aviser  à  moi ,  et  me  donner  garde.  Il  se  fait  un 
grand  bruit  entre  eux  que  j'ai  imprimé  icelle  sans 
avoir  permission  de  la  Faculté,  à  laquelle  me  falloit 
soumettre ,  encore  que  je  fusse  imprimeur  du  roi. 
Devant  que  combattre  de  plus  près ,  an  danger  de 
ma  vie,  je  m'en  allai  auprès  du  roi  François  pour 
résister  à  ces  commencements. 

Après  lui  avoir  présenté  un  volume  grec  d'Eu- 
sèbe ,  j'avertis  monsieur  Castellan,  alors  évêque  de 
Mâcon ,  que  les  théologiens  semoient  tacitement 
quelque  bruit  contre  moi  et  que  de  brief  persuade- 
raient ou  à  la  cour  du  parlement  ou  au  lieutenant 
de  me  faire  défense  de  vendre  plus  les  Bibles  avec 
les  annotations.  Quand  je  vis  ce  personnage  par 
trop  timide  en  une  si  bonne  cause ,  je  lui  dis  que 
j 'imprimerais  volontiers  à  la  fin  des  Bibles  toutes  les 
fautes  que  les  théologiens  avoient  trouvées ,  avec 
leur  censure,  que  je  n'en  aurois  point  de  honte,  ne 
me  grèveroit  point  :  ce  conseil  lui  plut,  et  même  au 
roi ,  lequel  tout  incontinent  commanda  à  Castel- 
lan d'écrire  en  son  nom  aux  théologiens  qu'ils  lus- 
sent d'un  bout  à  l'autre  les  Bibles  imprimées  avec 
les  annotations  par  son  Imprimeur  ;  et  s'il  y  avoit 
quelque  chose  qui  ne  leur  plût,  de  le  noter  à  part, 
et  que  à  chaque  faute  ils  écrivissent  la  cause  de 
leur  jugement  :  qu'après  cela  ils  me  baillassent  le 
tout  à  imprimer  pour  le  vendre  avec  les  Bibles  ou 
à  part.  Castellan  leur  écrivit  aussitôt  ;  ils  lui  répon- 
dirent qu'ils  feroient  tout  ce  que  le  Boi  avoit  com- 
mandé. (  Suit  la  lettre). 

Or,  combien  qu'ils  eussent  promis  de  ce  faire , 
toutefois  ils  n'en  firent  rien,  et  sollicitèrent  fine- 
ment les  théologiens  de  Louvain  pour  leur  faire 
entrelacer  mes  Bibles  en  leur  catalogue  des  livres 
suspects  et  hérétiques ,  car  ils  ne  l'eussent  osé  faire 
de  leur  part1,  et  montrer  qu'il  n'étoit  jà  besoin  de 
prendre  cette  peine  qui  leur  estoit  enjointe  par  le 
roi.  i 

Dans  la  lettre  que  Castellan  leur  écrivit  pour  la 
troisième  fois  pour  leur  reprocher  ces  délais ,  il 
leur  mande  :  «  La  volonté  du  roi  ne  requérant 
«  de  vous  que  chose  fort  équitable ,  en  la  cause 
«  de  Robert  Estienne ,  j'ai  estimé  qu'il  ne  vous 
«  en  faudroit  point  parler  davantage.  Même  le 
«  roi  estoit  persuadé  par  moi  que  quand  les 
«  fautes  de  la  table  et  des  arguments  seroient 
«  corrigées ,  et  qu'on  auroit  marqué  es  annota- 
«  tions  ce  qui  peut  offenser,  aussi  touché  le  reste 
«  où  il  peut  avoir  quelque  cachette  de  malice  ou 
«  incommode  suspicion,  que  le  reste  se  pourrait 
«  tellement  expédier  que  les  livres  pourraient 
«  être  publiquement  reçus  tant  sous  l'assurance 
«  du  roi  que  sous  votre  censure.  Mais  mainte- 
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«  nant  je  ne  dirai  point  l'intermission  du  temps , 
«  c'est  plutôt  une  longueur  dont  vous  usez  à 
«  donner  votre  jugement ,  et  comme  une  dilation 
«  de  bailler  vos  opinions;  et  puis,  ce  qui  est  en- 
«  trevenu  par  la  censure  des  théologiens  de  Lou- 
«  vain  a  fait  soupçonner  aucuns ,  et  craindre 
«  que  vous  ne  vouliez  rejetter  le  vieil  conseil , 
«  c'est-à-dire  du  roi ,  pour  user  de  quelque  nou- 
«  veau  moyen  en  une  chose  déjà  envieillie,  etc.  » 

Or,  pource  qu'ils  vouloient  que  le  catalogue  des 
théologiens  de  Louvain  fût  imprimé,  le  roi,  en  es- 
tant averti ,  leur  écrivit  incontinent,  le  27  octobre , 
en  cette  manière. 

« A  cette  cause  nous  vous  défendons  très- 

o  expressément  que  vous  n'ayez  à  faire  imprimer  le 
«  dit  catalogue ,  mais  procédiez  à  la  correction  des 
«  fautes  de  la  dite  Bible  le  plus  promptement. .. .  etc.  » 

Quand  Castelian  voit  qu'on  ne  profite  rien  envers 
eux  et  qu'ils  ne  veulent  point  satisfaire  à  leurs  pro- 
messes, il  les  exhorte  de  rechef-  A  la  fin  estant  con- 
traints, ils  envoyèrent  quinze  passages  qu'ils  avoient 
notés.  Après  qu'il  les  eust  conférés  avec  Gagney,  il 
les  renvoya  avec  une  épître  assez  longue,  en  laquelle 
il  leur  bailloit  le  moyen  de  procéder  à  telles  cor- 
rections, afin  qu'ils  amendassent  le  reste  selon 
l'exemple  qu'il  leur  envoyoit.  Il  y  avoit  en  la  dite 
épître  beaucoup  de  choses  de  l'utilité  des  annota- 
tions, comme  je  sais,  qui  les  faschoient  et  pres- 
soient  fort.  Après  que  le  roi  eust  senti  que  c'es- 
toient  gens  de  si  dur  col,  qu'on  ne  les  pourrait  faire 
fléchir,  ne  dompter  leur  obstination ,  et  qu'ils  vou- 
loient soutenir  leur  rage  jusqu'au  bout,  se  conten- 
tant de  dire,  Cela  est  hérétique,  et  qu'on  s'en  rap- 
porte à  eux ,  le  26  d'octobre  il  leur  envoya  Lettres 
patentes  scellées  de  son  sceau,  par  lesquelles  il  leur 
commanda  étroitement,  y  ajoutant  menaces,  qu'ils 
eussent  à  parachever  leurs  censures  et  à  me  les 
bailler  pour  imprimer.  Toutefois,  ils  n'en  tinrent 
compte,  ains  exprès  méprisèrent  le  commandement, 
et,  encore  estant  ainsi  désobéissants  et  rebelles, 
disent-ils  que  l'état  du  royaume  ne  peut  estre  pai- 
sible, sinon  qu'ils  aient  en  leur  coustume  une  licence 
débordée  à  faire  ce  qui  leur  plaît.—  Toutefois,  é'est 
au  roi  de  voir  comment  son  peuple  lui  sera  obéissant 
tant  qu'il  aura  de  tels  maîtres. 

Cependant,  le  roi  François  va  de  vie  au  trépas , 
auquel  Henri  son  fils  succède,  qui ,  en  l'an  1347,  le 
seizième  jour  d'août,  au  premier  an  de  son  règne , 
leur  envoya  lettres  patentes  contenant  ce  qui  suit  : 

—  «  Comme  ainsi  soit  que  les  maîtres  doyen  et 
«  docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  en  notre 
«  université  de  Paris,  n'auraient  pas  tenu  grand 
«  compte  de  ce  que  notre  feu  seigneur  et  père  leur 
«  auroit  mandé  touchant  les  Bibles  de  notre  im- 
«  primeur  Robert  Estienne,  et  encore  moins  en  au- 
«  roient  tenu  compte  depuis  le  trépas  de  notre  dit  feu 
»  seigneur  et  père  :  pour  ce  est-il  que  nous  te  man- 
«  dons,  huissier,  et  commettons  par  les  présentes , 
«  que  tu  fasses  très-exprès  commandement ,  de  par 
«  nous,  aux  dits  maîtres  doyen  et  doctem-s,  sur  cer- 
<t  taines  grandes  peines  à  nous  à  appliquer,  qu'in- 
«  continent  et  sans  aucune  discontinuation  ils  para- 
is chèvent  de  voir  et  noter  ce  quils  verront  estre  à 
«  noter  et  reprendre  es  dites  Bibles,  soit  grandes  ou 
«  petites,  si  fait  ne  l'ont  :  et  si  fait  est,  ou  inconti- 
«  nent  qu'il  sera  fait,  baillent  à  notre  dit  imprimeur 
«  leurs  notes  et  censures  ou  corrections ,  pour  les 
«  imprimer  en  leur  nom,  mettre  au  -  devant  ou 
•  derrière  de8  dites  Bibles,  ainsi  qu'ils  auront  avisé 
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«  pour  le  mieux.  Et  en  cas  de  refus  ou  délai ,  les 
«  ajourner  en  personne  à  certain  jour  et  compé- 
«  tent  par-devant  nous,  en  notre  privé  conseil, 
o  pour  en  dire  les  causes ,  répondre  à  notre  pro- 
«  cureur  à  telles  demandes,  requêtes  et  conclusions 
«  qu'il  voudra  sur  ce ,  et  les  dépendances  contre  eux 
«  prendre  et  élire  et  procéder  comme  de  raison.  » 

Quatre  jours  après,  qui  fut  le  22e  jour  d'août 
en  suivant,  ayant  répondu  qu'ils  me  bailleroient 
clans  la  fête  de  Toussaint  les  censures  des  erreurs 
et  hérésies  qu'ils  avoient  recueillies  en  nos  Bibles , 
ils  se  moquent  du  roi,  comme  ils  avoient  coutume, 
et  comme  s'ils  n'eussent  été  nullement  astreints  à 
leur  promesse.  Au  jour  assigné,  comme  je  m'en 
estois  allé  à  la  cour,  quelques-uns  de  leur  col- 
lège y  vinrent  secrètement,  me  voulant  opprimer 
à  la  dépourvue.  Au  lieu  des  articles ,  ils  présentè- 
rent une  requête,  par  laquelle  ils  requéroient  que 
défenses  me  fussent  faites  dé  vendre  les  Bibles 
pource  que  j'estois  sacramentaire,  et  avois  en  icelles 
escrit  que  les  âmes  estoient  mortelles  (l).Et  certes,  il 
ne  s'en  fallut  guères  qu'ils  ne  le  persuadassent  à 
aucuns  qui  estoient  d'eux-mêmes  trop  crédules  :  si- 
non qu'un  ou  deux  d'entre  eux,  plus  équitables  et 
de  meilleur  jugement  que  les  autres,  requirent  que 
j'en  fusse  averti  et  que  j'en  répondisse  en  leur  pré- 
sence. Quand  j'entends  ces  choses  et  que  je  me 
tiens  prêt  à  comparaître  devant  le  roi  et  son  con- 
seil estroit,  pour  me  purger  des  calomnies  de  ces 
gens-ci,  ils  s'en  estoient  déjà  refuis  à  Paris.  Toute- 
fois, je  poursuis  et  montre  à  Castellan ,  ensemble  au 
roi ,  comment  tout  ce  qu'ils  rne  mettoient  à  sus 
estoit  faux  et  impudemment  controuvé.  Cependant 
que  je  fais  ces  choses,  on  met  en  avant  en  leur 
nom  quelques  articles  avec  leurs  censures,  lesquels 
je  collationnai  avec  les  Bibles  par  moi  imprimées. 
Quels  ils  étoient  les  lecteurs  le  connoîtront. 

Suit  la  censure,  et  la  réplique  de  Robert  aux 
censures.  Dans  de  telles  matières  un  laïc  ne 
peut  émettre  d'opinion.  11  semble  au  point  de 
vue  actuel  que  les  réponses  de  Robert  Estienne 
sont  plausibles  ;  mais  dans  ces  questions  si  ardues 
il  convient  de  tenir  compte  de  la  manière  dont  les 
théologiens  de  la  Sorbonne  comprenaient  au  sei- 
zième siècle  plusieurs  points  au  sujet  desquels 
les  Pères  de  l'Église  sont  quelquefois  en  désac- 
cord. La  tolérance  serait  sans  doute  plus  grande 
aujourd'hui  ;  mais  les  esprits  étaient  excités  de 
part  et  d'autre,  les  partis  étaient  en  présence,  etla 
lutte  devait  se  terminer  par  la  Saint-Barthélémy. 

Robert  Estienne  ajoute  qu'on  ne  put  obtenir 
des  docteurs  que  des  réponses  dilatoires,  et  qu'il 
revint  à  Paris  salué,  même  par  ses  amis,  comme 
un  sacramentaire  et  un  athéiste,  ayant  écrit 
que  les  âmes  sont  mortelles. 

«  Je  le  nie  bien  fort ,  dit  Robert  Estienne,  et  leur 

(1)  Pour  avoir  paraphasé  ce  passage  de  Platon  dans 
PAxiochus  :  et  après  la  mort  tu  ne  seras  plus,  Dolet  fut 
brûlé  sur  la  Place  Maubert,  le3aoûtlS46;  il  avait  traduit, 
et  après  la  mort  tu  ne  seras  rien  du  tout.  Or,  il  ne 
s'agissait  pas  d'une  interprétation  de  la  Bible,  mais  d'une 
interprétation  de  Platon;  et  c'est  pour  l'avoir  cru  rendre 
plus  claire  que  Dolet  fut  condamné.  Heureusement  que 
de  nos  jours  les  traducteurs  de  Platon  et  d'Aristcte  ne 
sont  pas  exposés  à  de   pareils  périls. 

On  voit  par  cet  exemple  à  quel  danger  Robert  fîstienne 
était  exposé  par  un  pareil  système  de  tendances  et  de  sub- 
tilités appliqué  à  des  textes  sacrés. 


ESTIENNE  (  Robert  ;  508 

demande  s'ils  n'ont  point  de  honte.  Ils  affirment 
que  leur  dire  est  vrai  :  au  contraire,  je  leur  nie, 
et  les  prie  de  me  produire  le  passage  d'où  ils  avoient 
tiré  un  tel  article.  Quand  ils  me  l'eurent  produit ,  je 
montre  évidemment  à  tous  qu'ils  n'avoient  point 
entendu  latin ,  d'avoir  forgé  un  tel  article  et  si 
méchant,  de  paroles  qui  en  rien  ne  sonnoient  telle 
chose.  Mais  tant  s'en  fallut  qu'ils  eussent  honte 
de  leur  ignorance ,  que  plutôt  ils  s'en  glorifioient. 
O  beaux  théologiens,  ou  plutôt  loups  détruisants 
!  le  troupeau  du  Seigneur  ! 

Jeretourne  à  la  cour  :  je  demande  qu'eux  présents, 
I   disent  ce  qu'ils  ont  à  t'encontre  de  moi,  et  qu'ils 
j   produisent  le  reste  de  leurs  articles.  Estant  contraints, 
I   ils  viennent  dix,  s'il  m'en  souvient  bien,  entre  les- 
I   quels  estoit  Odoard,  leur  orateur,  Picard  et  de  Go- 
vea  l'ancien.  Ils  entrent  au  conseil  étroit,  qui  estoit 
assemblé  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  de 
coutume  ;  car  tous  les  cardinaux  et  évêques  sui- 
vant la  cour  y  estoient;  le  connestable,  second 
après  le  roi,  et  le  chancelier. 

Ces  dix,  au  nom  de  tous,  me  donnent  le  combat  à 
moi  seul.  Après  que  commandement  leur  est  fait, 
ils  produisent  leurs  articles  ou  erreurs ,  si  vous  ai- 
mez mieux  les  appeler  ainsi.  Ayant  débattu  beau- 
coup de  choses ,  avec  grande  risée  de  toute  l'assis- 
tance ,  à  cause  de  leurs  noises  tumultueuses ,  pour 
ce  qu'ils  discordoient  ensemble  et  estoient  si  en- 
flammés l'un  contre  l'autre  et  avoient  débat  entre 
eux-mêmes,  il  me  fut  commandé  de  répondre  sur- 
le-champ  et  parler  pour  moi.  Je  crois  qu'en  ma  dé- 
fense l'objurgation  dont  j'usoie  sembla  bien  dure  à 
ces  dix  ambassadeurs  :  toutefois,  la  vérité  delà  chose 
contraindit  aucuns  d'entre  eux  de  témoigner  que 
nos  annotations  estoient  fort  utiles.  Après  que  nous 
eûmes  esté  ouïs  d'une  part  et  d'autre,  on  nous  fit 
retirer  dans  une  chambre  qui  estoit  prochaine.  Là 
vous  eussiez  vu  une  pauvre  brebis  abandonnée  an 
milieu  de  dix  loups...  Nous  sommes  rappelés  pour 
ouïr  la  sentence  des  juges. 

Il  leur  est  prohibé  et  défendu  expressément  de 
n'usurper  plus  en  la  matière  de  la  foi  le  droit  de 
censurer,  appartenant  aux  évêques  :  que  c'estoitbien 
assez  si  les  évêques  les  appeloient  quelquefois  en 
conseil ,  pour  avoir  leur  opinion. 

Les  articles  sont  baillés  aux  évêques  et  cardi- 
naux :  commandement  leur  est  fait  de  les  exami- 
ner diligemment ,  et  ce  que  jugeraient  estre  cor- 
rompu ,  qu'ils  me  le  bailleroient  pour  imprimer  à 
part ,  ou  derrière  les  Bibles,  afin  que  par  ce  moyen 
les  Lecteurs  se  donnassent  garde  ,  en  suivant  ce  que 
les  rois  François  1er  et  Henri  II  avoient  commandé. 
Quand  les  orateurs  ouïrent  ces  choses,  ils  murmu- 
raient et  frémissoient  entre  eux  que  toute  l'auto- 
rité qu'ils  avoient  leur  fût  ôtée.  Tous  ceux  qui 
estoient  là  présents  testifioient  qu'estant  sortis  ils 
pleuroient  ;  mais  leur  patron  les  tira  à  part,  et  leur 
dit  :  Poursuivez  comme  vouS  avez  fait  jusgtc'à 
présent  :  votre  autorité  ne  vous  est  point  du  tout 
ôtée;  parachevez  le  reste  des  articles,  mettez-y 
votre  censure,  et  rapportez. 

Estant  de  retour  à  Paris,  ils  vont  à  Notre-Dame  ; 
ils  prêchent.  J'estois  derrière  le  prêcheur,  sans 
qu'ils  en  sussent  rien  ;  et  esperoie  bien  qu'on  ne 
diroit  plus  mot  du  reste  des  articles.  Us  firent  tant 
que  pour  un  temps  la  vendition  des  Bibles  cessa. 
Les  évêques  et  cardinaux  conférèrent  entre  eux  les 
articles  qu'ils  avoient  reçus,  lesquels  articles  estoient 
en  nombre  quarante-six.  On  divulgue  partout  la 
cour  qu'il  n'y  a  nul  mal,  sinon  que  par  aventure 
il  y  en  avoit  cinq  ou  six  qui  estoient  sujets  à  ca- 
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lomnie ,  que  le  reste  estait  tolérable  et  catholique. 

Entendant  ces  choses,  je  sollicite  et  presse,  autant 
que  le  Seigneur  me  donnoit  de  nïoyen ,  que  le  reste 
fût  envoyé.  Le  roi  commande  de  rechef  qu'ils  les 
apportent ,  réitérant  commandement ,  et  les  me- 
naçant sous  peines.  Voyez  leur  obstination  déses- 
pérée :  ils  reculent  autant  qu'ils  peuvent ,  pensant 
en  eux-mêmes  :  Si  les  évêques  et  cardinaux  ont 
fait  un  tel  jugement  des  premiers  articles,  que 
■pourrons-nous  attendre  des  seconds  ?  Toutefois  ils 
disoient  dans  leurs  écoles  et  en  leurs  banquets  que 
les  évêques  et  cardinaux  n'entendoient  rien  en  théo- 
logie. Par  quoi  ils  essayent  tous  moyens  à  eux  pos- 
sibles; ils  supplient  et  de  rechef  promettent  qu'ils 
feront  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
contraints  de  suivre  la  cour  pour  ce  qu'il  y  faut  faire 
trop  grande  dépense  et  y  a  beaucoup  de  choses  trop 
molestes  à  gens  qui  ne  sont  point  courtisans.  Le 
second  point  de  leur  demande  estoit  que  le  roi 
baillât  le  reste  des  articles,  qu'ils  avoient  parache- 
vés, à  examiner  aux  juges  de  la  chambre  ardente, 
qui  pour  lors  connoissoit  des  causes  des  hérétiques. 
Voilà  les  lacs  dans  lesquels  ils  pensoient  m'envelop- 
per,  ou  plutôt  la  fosse  où  ils  me  vouloient  faire 
tomber,  car  on  sait  avec  quelle  cruauté  et  bourel- 
lerie  Lyset  et  ses  complices  ont  exercé. 

Quand  quelqu'un  (  du  nom  duquel  je  me  tais,  et 
pour  cause  )  leur  eut  accordé  ce  qu'ils  demandoient, 
je  suis  destiné  au  sacrilice,  sans  que  le  roi  en  sçût 
rien.  On  baille  lettres  cachetées ,  par  lesquelles  ma 
cause  est  renvoyée  à  ces  juges ,  lesquels,  encore 
qu'ils  n'eussent  point  été  méchants,  toutefois  en  cela 
m'eussent  été  très-iniques  pour  ce  qu'ils  condani- 
noient  hardiment  tout  ce  que  les  théologiens  pro- 
nonçoient  devoir  être  condamné.  Que  pouvois-je 
attendre  de  ces  juges!  J'essaye  donc  les  moyens 
de  faire  retenir  ma  cause  au  conseil  étroit  ;  et  de- 
meurai huit  mois  entiers  à  la  cour  à  cette  pour- 
suite. A  la  fin,  le  Seigneur  eut  pitié  de  moi  et  flé- 
chit le  cœur  du  roi  envers  moi ,  et  me  réconcilia 
à  son  conseil  privé  tellement  qu'aucun  de  ceux  qui 
avoient  esté  fort  envenimés  contre  moi  par  ces 
bons  Pères  se  rendirent  plus  cléments;  car  le  roi 
estant  à  Bourg  en  Bresse,  sur  son  partement  pour 
aller  à  Turin  (mai  1348),  me  furent  de  lui  octroyées 
lettres  par  l'ordonnance  de  son  conseil  étroit, 
auquel  princes  et  grands  seigneurs  se  trouvèrent, 
et  entre  autres  aucuns  de  la  faveur  de  laquelle  la 
Sorbonne  se  fiait  fort. 

Suit  la  teneur  des  lettres  interdisant  la  com- 
munication des  censures  de  la  Bible  de  Robert 
Estienne  à  la  chambre  établie  en  fait  d'Hérésie,  et 
réitérant  la  demande  de  donner  communication 
de  ces  censures,  et  injonction  expresse  d'avertir 
le  roi  de  ce  qui  aura  été  fait  en  cela. 

Depuis  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  je  fus 
délivré  de  ces  lacs  et  trébuchets ,  qu'est-ce  que  je 
ne  lis  pour  retirer  d'eux  ces  articles?  Toutefois, 
rien  moins  ;  car  ils  s'estoient  opiniâtres  de  ne  bailler 
le  reste  des  articles,  s'il  y  avoit  moyen  d'échapper 
en  quelque  manière  que  ce  fût,  et  que  je  fusse 
condamné  comme  méchant  et  hérétique.  Mais  quand 
ils  furent  amenés  à  cette  extrémité  sinon  de  vou- 
loir estre  condamnés  comme  rebelles  à  la  majesté 
royale,  ils  envoyèrent  ce  qui  restait,  à  Lyon,  par 
les  inains  de  Tavernier  et  Ruffi  ,  et  pour  ce  qu'ils 
ne  me  trouvèrent  point  là ,  ils  dirent  qu'ils  ne  l'a- 
voient  point  et  le  reportèrent  à  leurs  gens.  Cepen- 
dant que  cela  se  fait ,  la  sacrée  Faculté  sollicite  ce  ; 
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bon  prudhomme  Guyancourt,  qui  pour  lors  estoit 
confesseur  du  roi,  afin  qu'il  s'employât  vaillam- 
ment et  âprement  à  me  combattre.  Ils  mandèrent 
entre  autres  choses  :  «  Avisez  que  nous  ne  soyons 
«  contraints  de  bailler  le  reste  des  articles  contre  Ro- 
«  bert  Estienne,  mais  plutôt  qu'il  soit  condamné 
«  comme  hérétique.  Comment,  qu'il  soit  dit  qu'un 
«  homme  mécanique  ait  vaincu  le  collège  des  théo- 
«  logiens  !»  Et  à  la  fin  des  lettres  (  je  les  ai  vues  et 
lues ,  et  l'ai  raconté  même  à  Guyancourt,  qui  le 
dissimuloit),  il  y  avoit  de  rechef  écrit  :  Surtout 
voyez  que  Robert  Estienne  ne  vainque. 

Robert  Estienne  raconte  que  Guyancourt  trouva 
moyen  d'obtenir  des  lettres  du  roi  qui  défen- 
daient la  vente  des  Bibles ,  à  la  condition  toute- 
fois que  les  théologiens  signaleraient  les  articles 
depuis  si  longtemps  attendus. 

M'cstant  rendu  à  Lyon,  dit-il,  pour  remercier  le 
cardinal  de  Guise  de  l'humanité  qu'il  m' avoit  mon- 
trée à  Bourg  en  Bresse,  il  m'avertit  en  grande  com- 
pagnie de  gentilshommes  du  changement  qui  estoit 
advenu.  Et  quand  je  lui  demandai  s'il  n'y  avoit 
nul  remède,  il  me  répondit  :  Nul.  Je  fus  bien  triste, 
et  lui  dis  adieu  et  au  pays.  Je  m'en  allai  vers  Cas- 
tellan  lui  raconter  ces  choses,  et  lui  dis  le  dernier 
adieu,  voyant  qu'il  me  falloit  quitter  le  pays;  car 
je  savois  bien  où  tendoitce  préjudice.  Toutefois,  en 
sortant  de  sa  maison  je  le  priai  bien  fort  qu'il  lui 
plût  savoir  du  roi  ce  que  cela  vouloit  dire.  Ce  qu'il 
m'accorda  à  bien  grande  difficulté,  et  le  fit  à  regret; 
et  de  fait  il  y  avoit  cause  de  le  refuser.  Toutefois,  le 
jour  d'après  l'entrée  du  roi  à  Lyon,  en  laquelle  il 
fut  reçu  en  si  grand  appareil,  il  demanda  au  roi  si 
ç'avoit  esté  son  intention  d'accorder  aux  théolo- 
giens que  les  Bibles  imprimées  par  son  imprimeur 
fussent  supprimées.  Le  roi  dit  qu'il  leur  avoit  oc- 
troyé d'autant  qu'ils  lui  avoient  persuadé  que  j'es- 
tais un  homme  plus  pernicieux  que  nul  hérétique; 
toutefois,  qu'il  ne  leur  avoit  point  octroyé  à  autre 
condition  qu'en  produisant  les  articles  qu'on  leur 
avoit  tant  de  fois  demandés.  Castellan  poursuit,  et 
déclare  au  roi  par  assez  long  propos  comment  j'es- 
tais contraint  d'abandonner  le  pays;  que  la  nature 
des  théologiens  estoit  telle  de  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  ceux  auxquels  ils  se  sont  attachés.  Lors  le  roi 
répondit  que  pour  cela  il  ne  me  falloit  point  laisser 
le  pays ,  seulement  que  je  me  donnasse  garde  à 
l'avenir  ;  ajoutant  que  j'eusse  bon  courage  et  que 
je  poursuivisse  comme  de  coutume  à  faire  mon 
devoir,  à  orner  et  embellir  son  Imprimerie. 

Quand  ces  choses  me  furent  annoncées,  je  m'ar- 
rête. Cependant  les  théologiens  ne  disent  mot  et  ne 
divulguent  point  leurs  lettres ,  ce  dont  je  m'émer- 
veiilois  :  mais  je  sais  bien  qu'ils  les  eussent  divul- 
guées, n'eût  esté  qu'elles  faisoient  mention  de  pro- 
duire les  articles.  Guyancourt  (  comme  il  est  fin 
renard),  dissimulant  cauteleusement  ces  choses, 
suborna  Senalis,  évêque  d'Avranches,  pour  m'admo- 
nester  par  douces  paroles  de  rentrer  en  grâce  avec 
les  Théologiens;  que  cela  m'estoit  beaucoup  plus 
utile  que  d'estre  si  longtemps  absent  de  ma  maison, 
et  qu'il  ne  me  falloit  point  espérer  d'avoir  victoire 
contre  un  collège  si  saint.  A  cela  je  répondis  que 
je  ne  pensois  ne  de  victoire  ne  de  triomphe  aucun  , 
que  tant  seulement  iis  obéissent  au  roi  et  produisis- 
sent les  articles.  Là-dessus  il  me  dit  qu'il  ne  falloit 
point  attendre  à  cela,  et  qu'ils  ne  le  feroient  jamais  : 
parce  que  les  théologiens  n'ont  point  accoutumé 
de  montrer  par  écrit  ce  qu'ils  jugent  estre  héré- 
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tique ,  mais  seulement  de  parole,  à  laquelle  il  faut 
croire  ;  car  autrement  il  n'y  aurait  jamais  fin  d'es- 
crire.  Nous  départîmes  ainsi.  Le  lendemain  vinrent 
ses  serviteurs,  qui  m'exhortèrent  fort  d'obéir  à  l'ad- 
monition de  leur  maître.  —  Je  m'y  accordai  ;  car 
j'avois  bonne  souvenance  de  ce  qu'aucuns  d'eux 
avoient  entrepris  à  rencontre  du  roi  François  Ier, 
pour  ce  qu'il  ne  s'accordoit  point  du  tout  à  leurs 
impiétés.  Ils  savent  bien  ce  que  je  veux  dire.  11  est 
vrai  que  lors  ils  furent  doucement  châtiés  par  un 
bannissement. 

Je  m'en  vins  donc  à  Senalis,  et  lui  dis  que  je  veux 
écrire  aux  théologiens ,  que  nous  laissions  couler 
le  passé;  que  ci-après  je  ne  ferai  rien  sans  leur 
conseil.  Us  écoutent  volontiers  ce  propos ,  me  con- 
gratulant de  ce  que  j'avois  telle  volonté.  Il  me  prie 
de  parler  avec  Guyancourt.  Je  le  fais.  Le  prud- 
homme  Guyancourt  approuve  bien  mon  conseil,  et 
me  promet  que  par  ce  moyen  tout  sera  appaisé.  Il 
prend  la  charge  lui-même  de  porter  mes  lettres  ; 
car  il  ne  deinandoit  autre  chose  que  d'avoir  lettres 
de  moi  pour  me  tenir  lié  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  be- 
soin de  produire  les  articles.  Et  moi,  voulant  échap- 
per ses  filets,  feignis  d'avoir  jà  écrit.  Ils  viennent 
tous  deux  à  la  cour.  Le  bruit  est  que  le  roi  a  com- 
mandé qu'on  délivrât  à  Robert  Estienne  mille  et 
cinq  cents  écus  pour  récompense  des  dommages 
qu'il  avoit  soufferts.  Lors  quels  troubles  émeurent- 
ils  !  Qu'on  donnoit  loyer  aux  méchants  à  mal  faire. 

A  la  fin,  par  leurs  remontrances ,  clameurs  et 
persuasions,  obtinrent  ce  que  je  -désirais  (car  je 
puis  dire  à  la  vérité  que  mon  esprit  a  toujours  été 
libre  ;  je  n'ai  jamais  servi  à  l'argent ,  le  Seigneur 
m'a  accoutumé  aux  labeurs  comme  l'oiseau  au  vol  ;) 
c'était  qu'on  ne  me  baillât  point  d'argent.  Le  roi 
leur  accorda  ;  toutefois,  il  me  promit  qu'il  serait 
une  autre  fois  plus  libéral  envers  moi ,  et  me  ferait 
bien  plus  de  bien  que  cela.  Je  lui  rendis  grâce, 
le  priant  tant  seulement  de  m'être  protecteur  à 
rencontre  de  mes  adversaires ,  et  que  j'aime  mieux 
sa  faveur  et  protection  que  nul  argent.  Cela  me  fut 
octroyé,  Dieu  merci  ;  mais  pour  avoir  mes  lettres 
par  lesquelles  je  pusse  certifier  aux  adversaires  le 
bon  vouloir  du  roi  envers  moi ,  il  me  fallut  em- 
ployer peines  et  fâcheries  incroyables  par  l'espace 
de  trois  mois ,  tant  avoit  de  puissance  l'autorité  ou 
l'importunité  de  la  Sorbonne,  même  envers  les  plus 
principaux ,  qu'ils  faisoient  doute  de  sceller  ce  que 
le  roi  avoit  commandé  par  quatre  fois. 

Toutefois,  le  Seigneur  vainquit  ;  car  après  que  les 
Lettres  eurent  esté  par  cinq  fois  corrigées ,  à  la  fin 
elles  furent  scellées  par  le  commandement  du  roi, 
très-clément  prince Je  garde  les  lettres  par  de- 
vers moi,  et  ne  les  divulgue  point.  Incontinent  j'en- 
tends que  dans  trois  jours  je  dois  estre  mis  en  pri- 
son ,  si  je  ne  me  garde.  Alors  je  produis  les  lettres 
du  roi  esquelles  estoit  contenu  ce  qui  suit  : 

«  Par  ces  présentes  disons  et  déclarons  que  notre 
a  vouloir  et  intention  est  que  ledit  Robert  Estienne, 
«  notre  imprimeur,  pour  raison  de  la  dite  impression 
«  par  lui  faite  des  annotations  de  la  Bible ,  Indices , 
«  Psautiers,  et  Nouveau  Testament  et  autres  livres 
«  par  lui  imprimés ,  ne  soit  ou  ne  puisse  estre  à 
«  présent  ne  pour  l'avenir  travaillé,  vexé,  ne  mo- 
«  lesté  en  quelque  manière  ne  convenu  par  quel- 
«  ques  juges  que  ce  soit.  Et  quant  aux  susdites  in- 
«  formations  faites  ou  à  faire  à  rencontre  de  lui  à 
«  l'occasion  que  dessus ,  de  tout  le  temps  passé  jus- 
<  ques  à  hui,  suivant  ce  qu'en  cet  endroit  a  esté 
a  commencé  par  le  feu  nostre  dit  seigneur  et  père, 
t  avons  réservé  et  retenu  la  connoissance  d'icelui  à 
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«  nous  et  à  notre  personne.  Et  pour  cet  effet  en 
«  avons  défendu  et  défendons  tonte  cour  et  juris- 
«  diction  et  connoissance  à  vous  gens  de  nostre 
«  dite  cour.  » 

Ces  choses  ouïes»,  ils  devinrent  plus  muets  que 
poissons ,  sinon  qu'ils  murmuraient  entre  eux  sans 
dire  mot.  Pendant  que  ces  troubles  s'appaisent,  je 
poursuis  à  imprimer  le  Nouveau  Testanfent  grec  en 
grande  marge.  Après  que  l'œuvre  fut  achevée,  je 
la  porte  à  Castellan ,  lequel  me  tança  aigrement  de 
ce  que  je  ne  l'avois  point  baillée,  à  examiner  aux 
théologiens ,  me  disant  que  j'estois  un  orgueilleux. 
Je  lui  répondis  que  les  plus  anciens  juges  d'entre 
eux  n'entendoient  rien  ou  bien  peu  en  cette  langue; 
d'avantage  qu'un  livre  si  saint  ne  pouvoit  estre  sus- 
pect d'hérésie  ;  ajoutant  aussi  qu'aucuns  d'entre  eux 
m'avoieut  estonné  de  me  vouloir  faire  changer  un 
passage  de  la  première  aux  Corinthiaques  (chap.  tS, 
v.  SI  ),  où  il  est  escrit  :  Frai  est  que  nous  ne  dor- 
mirons pas  tous,  mais  nous  serons  tous  transmués. 
Derechef  il  me  tance  de  n'avoir  point  obtempéré , 
disant  qu'il  y  avoit  plusieurs  lectures.  Je  lui  dis  que 
jamais  on  ne  m'eût  su  amener  à  ce  point ,  de  chan- 
ger rien  au  texte  contre  ce  qui  se  trouvoit  par  tous 
les  exemplaires.  Incontinent,  comme  estant  agité  de 
je  ne  sais  quelle  fureur,  il  baille  en  proie  aux  théo- 
logiens celui  qu'il  avoit  maintenu  contre  telles  fu- 
ries (!)..-.  H  manda  à  son  Gallandius  qu'il  annon- 
çât aux  Théologiens  que  jusqu'à  présent  il  avoit  été 
déçeu  par  Robert  Estienne  ,  et  qu'il  ne  le  vouloit 
plus  soutenir  ;  partant  qu'ils  avisassent  à  ce  qu'ils 
dévoient  faire  sur  cette  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment grec. 

Gallandius,  qui  ne  m'estoit  point  ennemi,  m'aver- 
tit de  ce  qui  lui  étoit  enjoint,  et  m'exhorte  à  me 
retirer  par  devers  les  théologiens ,  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  par  son  ambassade  plus  aigris  que  je  ne 
voudrais,  vu  que  déjà  estaient  assez  irrités.  J'essaye 
de  faire  ce  qu'il  m'avoit  conseillé  ;  toutefois,  je  ne 
pouvois  parler  à  eux  pour  les  trouver  assemblés 
légalement  devant  un  mois.  Finalement  je  leur 
présente  en  leur  conclave  aux  Mathurins  le  Nou- 
veau Testament  par  moi  imprimé  ;  et  lors  prési- 
doientde  GoveaetLeRoux,  qui  me  portaient  grande 
inimitié,  gens  fort  ignorants,  sinon  qu'ils  sont  assez 
cauteleux  ouvriers  à  mettre  embûches  aux  innocents. 
Ils  voient  que  c'est  grec  qui  est  imprimé.  Ils  de- 
mandent qu'on  leur  apporte  le  vieil  exemplaire. 
Pensez  que  c'estoit  pour  y  lire  !  —  Je  répons  qu'il 
ne  se  peut  faire ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  un 
tant  seulement ,  mais  quinze ,  qu'on  avoit  reportés 
en  la  Librairie  du  Roi,  lesquels  j'avoie  eus  par  grand 
prière ,  les  ayant  bien  diligemment  conférés  ;  que 
j'avoie  imprimé  celui-ci  selon  le  devoir  que  j'avoie 
tant  envers  le  prince  que  la  république  ;  que  ce  leur 
serait  grande  fâcherie  s'il  les  falloit  tous  conférer, 
et  que  je  les  avoie  soulagé  de  ce  labeur.  On  me  fait 
retirer.  On  me  rappelle....  Je  me  retire  de  rechef, 
et  de  rechef  je  suis  appelé. 

A  la  fin  ils  accordent  que  la  charge  de  relire  celte 
œuvre  sera  baillée  à  deux  d'entre  eux ,  qui  étoient 
savants  en  Grec.  Là  il  fallut  dévorer  une  autre 
fâcherie;  car  par  l'espace  d'un  mois  entier  je  sol- 

(1)  On  est  fûché  de  voir  attribuer  à  l'ambition  d'être 
nommé  cardinal  le  changement  opéré  dans  l'esprit 
de  Castellan ,  car  on  ne  peut  disconvenir  que  Robert 
Estienne  ,  par  son  imprudente  promesse ,  avait  donné 
un  motif  réel  de  mécontentement  à  celui  qui  l'avoit  ! 
soutenu  jusque  alors  avec  tant  de  zèle,  et  même  avec 
tant  de  courage  ;  et  qui  plus  tard  prit  encore  sa  dé- 
fense. 
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licite  ceux  auxquels  cette  charge  avoit  été  baillée 
de  faire  leur  rapport.  Estant  vaincus  par  importu- 
nité  continuelle,  le  font  en  la  congrégation,  qui  es- 
toit  assemblée  en  la  chapelle  du  collège  de  Sorbonne. 
C'estoit  certes  chose  bien  nouvelle  alors  de  voir  en- 
core entre  tels  maistres  Robert  Estienne,  de  la  vie 
duquel  on  désespéroit. 

J'entre,  et  les  salue  :  ils  me  resaluent.  Après  qu'ils 
sont  entrés  au  conclave ,  le  doyeu  de  la  Faculté , 
nommé  Leclerc,  fait  une  longue  harangue,  par  la- 
quelle il  réduit  en  mémoire  les  fâcheries  que  Ro- 
bert Estienne  a  données  à  toute  la  compagnie,  et 
pour  cette  cause  que  la  Faculté  ne  devoit  rien  ap- 
prouver de  ce  qui  estoit  sorti  de  lui  ;  que  par  telle 
approbation  l'autorité  de  la  Faculté  serait  diminuée, 
et  que  celui  qu'ils  avoient  condamné  seroit  prisé  et 
recommandé  par  eux  ;  et  que  ce  seroit  comme  une 
reconnoissance  de  leur  faute.  Par  ainsi,  que  le  Nou- 
veau Testament  qu'il  avoit  imprimé  sans^leur  congé 
ne  devoit  nullement  estre  approuvé  par  eux. 

Guyancourt,  après  lui  redit  le  semblable,  s'es- 
criant  vaillamment  contre  moi ,  pour  se  purger  de 
la  suspicion  qui  avoit  esté  sur  lui Tout  le  col- 
lège se  fâcha  de  sa  japerie  :  on  lui  dit  qu'il  le  fît 
court  et  qu'il  dît  en  brief  ce  qu'il  prétendoit.  Il 
s'en  trouva  bien  peu  qui  défendissent  l'innocent,  et 
en  crainte  ;  lesquels  toutefois,  après  qu'on  leur  eût 
amené  plusieurs  raisons,  furent  contraints  décéder. 

La  pauvre  brebis  attend  que  ces  loups  sortent  de 
la  chapelle.  Je  prie  le  doyen  :  Eh  bien,  monsieur, 
que  sera-ce?  Quel  rapport  ferai-je  au  roi?  il 
me  répond  doucement  :  Messieurs  ne  sont  point 
d'avis  que  ce  Nouveau  Testament  se  vende.  Je  lui 
en  demande  la  raison  :  A  cause  des  annotations 
qui  sont  à  la  marge.  Ces  hommes  savants  en  la 
langue  grecque  jugeoient  que  les  diverses  lectures 
qui  sont  en  marge  fussent  quelques  annotations 
ajoutées  hors  du  texte.  Je  leur  fais  instance  de  me 
bailler  par  écrit  la  sentence  de  la  Faculté,  pour  la 
montrer  au  roi.  Us  me  refusent  tout  plat.  Je  leur 
déclare  que  je  ferai  un  rapport  au  roi  de  ce  qu'ils 
m'avoient  dit. 

Le  lendemain  je  m'en  vais  à  la  cour.  Je  présente 
au  roi,  suivant  la  coutume,  le  Nouveau  Testament 
en  la  présence  des  cardinaux  et  des  princes .  Lors 
Casteuan,  ayant  appaisé  la  chaleur  de  son  ire,  fut 
adouci.  D'autant  qu'il  lui  estoit  grief  que  je  fusse 
ainsi  opprimé  et  que  je  pensois  d'abandonner  le 
pays.  Quand  je  lui  eus  récité  cinq  articles ,  en  la 
répréhension  desquels  ils  s'estoient  montrés  plus 
que  sots ,  il  raconta  au  roi  ce  que  la  sacrée  Fa- 
culté avoit  ordonné  d'un  si  saint  œuvre.  On  se  mit 
à  rire  d'une  façon  étrange,  et  tous  d'une  voix  dirent  : 
Quelle  impudence!  quelle  bêtise!  quelle  témérité  ! 

Quant  ils  virent  qu'estant  retourné  de  la  cour 
je  mis  ce  Nouveau  Testament  en  vente,  sans  nulle 
crainte,  ils  s'émerveillèrent  de  l'audace  d'un  homme 
privé  et  imprimeur  contre  le  décret  des  théolo- 
giens. Et  me  voyant  que  j'estoie  retiré  de  leurs 
mains ,  afin  de  ne  les  enaigrir  par  mépris ,  je  leur 
accordai  de  leur  communiquer  tout  ce  que  j'îm- 
primerois  par  après.  Donc,  me  tenant  enfilé  par 
cette  paction  ou  plutôt  nécessité,  ils  commencèrent 
de  ne  plus  avoir  nulle  crainte  de  moi.  Et  de  moi, 
je  n'estois  en  rien  plus  assuré  de  eux;  car  je  sa- 
vois  bien  qu'ils  estoient  enflammés  contre  moi 
d'une  haine  irréconciliable  et  qu'ils  bayoient  de 
grand  appétit  après  mon  sang.  Par  quoi  j'ai  esté 
obligé  de  me  retirer  en  lieu  plus  sûr. 

Voilà,  lecteur  chrétien,  le  dernier  acte  de  ce  jeu. 
D'un  nombre  infini  de  tours  qu'ils  m'ont  joués,  j'en 
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ai  touché  bien  peu.  Vrai  est  qu'il  n'y  avoit  nulle 
cause  de  me  défier  de  la  protection  du  roi  ;  mais 
pour  ce  que  j'avois  à  combattre  avec  des  bêtes  si  veni- 
meuses, j'ai  estimé  qu'il  n'y  avoit  rien  meilleur  que 
de  céder  à  leur  malice  obstinée ,  car  ils  pouvoient 
se  jouer  du  roi  à  leur  appétit  et  mépriser  ses  com- 
mandements sans  estre  punis. 

Force  m'a  été  de  quitter  la  place  pour  une  autre 
raison.  Car  outre  la  grande  dépense  qu'il  me  falloit 
faire  à  suivre  la  cour  et  que  j'estoie  contraint  d'a- 
bandonner les  lettres,  toutefois  je  ne  pouvois  faire 
que  tout  ce  que  j'imprimeroie  ne  fût  sujet  à  leur 
censure.  Mais  que  m'eussent-ils  permis  d'imprimer, 
sinon  les  Sommes  de  Mandreston,  la  Logique  d'En- 
zinas,  les  Morales  d'Angest,  la  Physique  de  Majoris, 
le  Bréviaire  et  le  Missel?  Par  ce  moyen  il  m'eût 
fallu  perdre  toute  la  peine  que  jusqu'à  présent  je 
me  suis  efforcé  d'employer  à  la  Sainte  Écriture  et 
bonnes  lettres  et  qu'ai  de  ferme  propos  délibéré  y 
dédier  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Quelqu'un  pourroit 
objecter  qu'ils  soutenoient  une  bonne  cause,  mais 
qu'ils  ont  failli  en  leur  manière  de  prouver.  Là- 
dessus  je  neveux  dire  point  un  mot  pour  moi, 
sinon  qu'on  juge  de  la  chose  en  soi.  Car  d'autant 
qu'ils  ont  fui  la  lumière,  de  peur  qu'on  ne  vît  pour- 
quoi ils  avoient  fait  condamner  les  Bibles  par  moi 
imprimées  (  ce  que  toutefois  avoient  promis  tant  au 
roi  François  qu'à  Henri  ) ,  que  maintenant  soit 
mis  en  a\ant  et  publié  ce  qui  m'a  esté  baillé  par 
les  plus  anciens  de  leur  collège ,  afin  que  tous  ceux 
qui  sont  conduits  par  l'esprit  de  Dieu  voient  et  ju- 
gent combien  est  méchante  leur  doctrine  et  combien 
elle  est  contraire  à  l'Évangile. 

Maintenant,  amis  lecteurs  qui  estes  affection- 
nés à  la  vérité,  je  vous  prie  de  parcourir  les  choses 
suivantes.  Le  Seigneur  vous  illumine  par  l'esprit 
d'équité,  prudence  et  modération  pour  droitement 
juger! 

[Suivent  les  passages  incriminés  et  la  Réponse  de 
Robert  Estienne  aux  censures.  ] 

Il  résulte  de  cet  écrit  que  si,  dans  son  animo- 
sité  contre  Robert  Estienne,  l'acharnement  de  la 
Sorbonne  fut  infatigable,  la  bienveillance  des 
rois  François  Ier  et  Henri  II  pour  protéger  leur 
imprimeur  ne  le  fut  pas  moins  ;  et  que  dans  cette 
longue  lutte  Robert  Estienne  trouva  des  parti- 
sans et  des  défenseurs  parmi  les  évêques,  même 
parmi  quelques  membres  de  la  Sorbonne  ;  enfin, 
que  si  Robert  Estienne,  cédant  à  ses  convic- 
tions religieuses,  crut  devoir  quitter  la  France, 
c'est  à  son  obstination  de  vouloir  lutter  contre  la 
Sorbonne  et  conserver  sa  liberté  comme  impri- 
meur qu'il  dut  attribuer  la  perte  de  l'appui  tuté- 
laire  qu'il  avait  toujours  trouvé  dans  la  royauté. 

Cependant,  on  ne  doit  point  oublier  que  quand 
Robert  Estienne  se  dévouait  ainsi  à  l'amélioration 
des  Saintes  Écritures,  le  concile  de  Trente  n'avait 
pas  encore  interdit  cette  étude.  La  Bible  que  les 
docteurs  de  la  Sorbonne  poursuivaient  avait  été 
publiée  en  1545;  or,  le  concile  de  Trente  ne  fut 
tenu  qu'en  1556.  C'est  ce  que  mon  père  a  fort 
bien  établi  dans  ses  Observations  sur  Robert  et 
Henri  Estienne ,  p.  197  à  205,  où  il  rap- 
pelle ce  qu'a  dit  Fénelon  au  sujet  de  l'Ancien 
Testament  :  «  Nous  n'avons  plus  de  texte  au- 
«  tographe.  Il  ne  reste  de  l'Ancien  Testament 
«  hébreu  que  des  copies  de  copies  très-éloignées 
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«  des  originaux  ;  les  savants  même  sont  persua- 
«  dés  qu'il  s'est  glissé  dans  ces  copies  beaucoup 
«  de  fautes  !...  Non- seulement  nous  n'avons  pas 
«  les  autographes  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
«  Paul,  originairement  écrits  en  hébreu,  mais 
«  encore  nous  n'avons  que  des  copies  de  copies 
«  de  la  version  grecque  que  quelque  traducteur 
«  en  fit  autrefois.  »  Robert  Estienne  était-il  donc 
coupable  lorsqu'il  recherchait  dans  les  bibliothè- 
ques les  meilleurs  manuscrits,  qu'il  en  recueillait 
les  variantes,  qu'il  consultait  les  docteurs  les 
plus  savants ,  et  déclarait  dans  sa  préface  qu'il 
donnait  cette  édition  par  l'avis  et  mûre  déli- 
bération et  expérience  de  gens  de  grand  sa- 
voir, ce  que  constate  le  privilège  du  roi?  Mais 
il  eut  tort  de  s'autoriser  du  nom  de  Vatable 
et  d'imprimer  des  opinions  émises  de  vive  voix 
dans  la  chaire  par  ce  professeur,  sans  lui  en  avoir 
soumis  préalablement  la  rédaction;  aussi  Vatable 
crut-il  devoir  en  décliner  la  responsabilité  quand 
il  vit  à  quelle  violence  se  portaient  les  théologiens. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  Espagne  les 
théologiens  approuvèrent  cette  édition,  dont  ils 
réimprimèrent  en  1584  la  nouvelle  version,  qui 
était  celle  de  Léon  Juda,  ainsi  que  les  notes ,  aux- 
quelles ils  n'apportèrent  que  de  très-légers  chan- 
gements. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  cette  longue  que- 
relle ,  qui  priva  la  France  de  Robert  Estienne,  par 
l'observation  suivante,  que,  dans  son  histoire  cri- 
tique du  Vieux  Testament,  Richard  Simon  a  faite 
avec  tous  les  ménagements  qu'exigeait  sa  profes- 
sion : 

«  Il  est  certain  que  Robert  Estienne  n'a  pas 
«  agi  avec  assez  de  sincérité  dans  la  plupart  des 
«  éditions  de  la  Bible  qu'il  a  données  au  public , 
«  et  qu'il  a  voulu  imposer  en  cela  aux  théolo- 
«  giens  de  Paris.  D'autre  part,  il  semble  que  les 
«  mêmes  théologiens  de  Paris  auraient  pu  traiter 
«  avec  plus  de  douceur  et  de  charité  Robert  Es- 
te tienne  à  l'occasion  des  nouvelles  traductions  de 
«  la  Bible  qu'il  fit  imprimer  avec  des  notes  fort 
«  utiles,  bien  qu'il  y  en  eût  en  effet  quelques- 
«  unes  qui  seules  méritassent  d'être  condamnées. 
«  Pierre  Castellan,  grand-aumônier  de  France,  qui 
«  rapporta  au  conseil  du  roi  l'affaire  qui  était 
«  alors  entre  les  théologiens  de  la  Faculté  de  Paris 
«  et  Robert  Estienne,  ne  put  s'empêcher  de  con- 
te damner  en  quelque  chose  l'excès  de  ces  théolo- 
«  giens,  lesquels  trouvèrent  des  hérésies  où  il  n'y 
«  en  avait  point,  et  cela  venait,  comme  l'assure 
«  le  même  Castellan,  de  ce  qu'ils  ignoraient  dans 
«  ce  temps  les  langues  grecque  et  hébraïque.  » 

Le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Magnin  (Jour- 
nal des  Savants,  année  1841  )  mérite  aussi  d'être 
rapporté  : 

«  Sincère  dans  ce  qu'il  croyait  de  la  foi  catho- 
lique ,  Robert  Estienne  s'était  maintenu  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  cette  orthodoxie  un  peu  dou- 
teuse qui  fut  celle  de  tant  d'hommes  célèbres  et 
modérés  de  cette  époque,  Érasme,  Budé,  Lambin, 
Turnèbe,  Cujas,  Guillaume  Cop,  De Thou, L'Hô- 
pital et  beaucoup  d'autres.  Sans  les  attaques  pro- 


vocatrices des  théologiens  et  les  excitations  fébri- 
les de  la  polémique,  il  estprobablequ'ilauraitper- 
sévéré  jusqu'à  sa  mort  dans  cette  situation  indécise 
et  équivoque  à  laquelle  ne  purent  pas  même  se 
soustraire  entièrement  plusieurs  hauts  dignitaires 
du  clergé  catholique,  les  Du  Bellay,  le  cardinal 
Guillaume  Briçonnet ,  le  cardinal  Odet  de  Châ- 
tillon,  Guillaume  Parvi,  Jean  Montluc,  évêque 
de  Valence,  etc.  Mais  poussé  à  bout  par  des 
hostilités  maladroites,  irrité  par  des  censures 
qu'il  croyait  entachées  d'ignorance  et  d'injustice, 
emporté  par  l'impatience  et  l'ardeur  de  la  lutte , 
il  franchit  la  distance,  de  plus  en  plus  faible,  qui 
le  séparait  du  protestantisme.  De  tiède  et  dou- 
teux catholique ,  il  devint  calviniste  emporté. 

«  La  mansuétude  ne  fut  pas  la  vertu  de  Ro- 
bert Estienne ,  et  n'était  guère  non  plus,  il  faut 
le  dire ,  celle  de  son  époque.  On  est  vraiment 
frappé  de  stupeur  quand  on  voit  un  vieillard 
échappé  à  grand'peine  aux  persécutions  et  aux 
bûchers  de  la  France  applaudir,  dans  son  asile , 
à  d'autres  persécuteurs,  regarder  comme  un 
crime  les  dissidences  religieuses,  approuver  les 
supplices .  et  mettre  ses  presses  au  service  des 
apologistes  de  la  condamnation  de  Michel  Servet. 
On  ne  sait  si  l'on  veille  quand  on  voit  dans  une 
préface,  datée  de  1553,  Robert'Estienne  reprocher 
aux  théologiens  de  Paris ,  ses  persécuteurs ,  de 
n'avoir  pas  songé  à  faire  brûler  les  livres  avec 
la  personne  de  l'athée  François  Rabelais  (Preefat. 
ad  Gloss.  nov.  ).  D'aussi  tristes  inconséquences 
ne  justifient  pas  sans  doute,  mais  expliquent  et 
font  comprendre  les  excès  de  la  Sorbonne.  On 
sent  que  les  violences  qui  ont  ensanglanté  ce 
siècle  ne  sont  pas  le  propre  de  tels  ou  tels  hom- 
mes ou  de  telle  corporation ,  mais  le  résultat 
de  l'esprit  général  ou  plutôt  de  la  maladie  qui 
affligeait  alors  la  société  tout  entière  «  (1). 

RobertEstienne,  honoré  de  l'amité  des  souve- 
rains de  France,  de  Du  Chastel,  de  De  Thou  et  de 
tous  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  lettres, 
mourut  à  Genève,  entouré  de  la  vénération  de  ses 
nouveaux  coreligionnaires.  L'historien  De  Thou 
parle  en  plusieurs  endroits  des  services  que  Ro- 
bert Estienne  a  rendus  aux  lettres ,  et  de  la  gloire 
qui  rejaillit  sur  la  France  et  le  monde  entier  de 
ses  travaux ,  qu'il  compare  et  préfère  à  ceux  des 
plus  illustres  capitaines  (2). 

Il  déplore  les  persécutions  des  théologiens,  into- 
lérants et  peu  instruits,  qui  forcèrent  cet  homme 
éminemment  religieux  à  quitter  laFrance,  lui  qui, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Henri  Estienne  dans  ses 
préfaces,  «  savait  noblement  dépenser  l'argent 
«  lorsqu'il  fallait  propager  l'instruction  et  les 
«  bonnes  études,  mais  qui  le  prodiguait  dès  qu'il 
ec  s'agissait  de  propager  les  Saintes  Écritures  et 

(1)  En  1554  Robert  imprima  le  livre  de  Théodore  de  lièze 
contre  Servet,  intitulé  de  Hsereticis  a  civili  magistratu 
puniendis,  et  l'écrit  fanatique  de  Calvin  :  Defensio  ortho- 
doxxfidei  contra  prod'ujiosos  errores  Mictuielis  Serveti 
flispani,  vbi  ostenditnr  hxreticns  jure  çilciilïï  mer- 
cendos  esse,  et  nominatim  de  homine hoc  tam  impio  juste 
et  merito  sumptum  Genevx  fuisse  supplicium. 

(2)  fiist.  deJ.  Ang.  De  Thou,  année  1559,  i.  XII,  p.  419, 
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«■  tout  ce  qui  pouvait  éclaivcirla  parole  de  Dieu». 

De  Thou  place  avec  raison  Robert  Estienne  au- 
dessus  d'Aide  et  de  Froben,  tant  pour  le  sa- 
voir que  pour  la  beauté  des  caractères  et  de  l'im- 
pression. Il  vante  son  jugement  sûr  et  exquis.  Nul 
ne  pouvait  en  être  meilleur  juge  que  ce  savant 
bibliophile,  dont  la  bibliothèque  était  composée 
des  plus  beaux  exemplaires  des  meilleurs  livres. 

Par  son  testament  Robert  Estienne  ordonna 
à  ses  enfants  d'embrasser  la  religion  réformée. 
Il  déshérita  Robert  et  Charles  «  pour  l'avoir,  à 
«  son  grand  regret  et  contre  son  vouloir,  fraudé 
«  de  cette  espérance,  se  retirant  d'avec  lui  de 
«  son  Église  et  s'en  retournant  au  lieu  d'où  par 
«  la  grâce  de  Dieu  il  les  avoit  retirés,  et  qui  pis 
«  est  se  sont  mariés  sans  son  autorité  et  con- 
«  séntement  et  ont  résisté  à  ses  prières,  à  ses 
«  sommations  » .  Il  institua  pour  héritier  universel 
son  fds  Henri  Estienne,  avec  la  charge  de  veiller 
à  l'éducation  et  à  l'établissement  de  ses  frères 
et  sœurs  «  pour  ce,  dit-il,  que  sur  sa  vieillesse, 
«  accompaignée  de  maladies,  ne  lui  est  deraouré 
«  pour  toute  ayde  et  soulagement  que  Henry  Es- 
te tienne,  son  fils  aîné ,  lequel  s'est  marié  en  sa 
«  maison  et  par  son  conseil,  et  aultement  faisant 
«  tout  debvoir  d'ung  bon  fils,  le  supportant  en 
«  ses  peines  et  labeurs,  ayant  la  principale  charge 
«  de  l'imprimerie ,  qui  est  la  correction  et  de 
«  pourvoir  aux  copies ,  luy  donnant  bonne  as- 
«  seurauce  par  la  grâce  du  Seigneur  qu'il  conti- 
«  nuera  en  tel  debvoir  et  office  et  succédera  en  ses 
«  labeurs  pour  entretenir  le  dict  train  et  honneur 
«  de  la  dicte  imprimerie,  lequel,  grâces  à  Dieu, 
«  a  dès  longtemps  esté  continué  en  sa  maison 
«  au  profict  du  public  et  bon  nom  de  sa  famille  ». 

La  mort  de  cet  excellent  père  accabla  Henri 
d'une  douleur  si  profonde,  qu'il  tomba  en  lan- 
gueur, et  pensa  le  suivre  au  tombeau.  Il  en  parle 
avec  une  tendresse  qui  touche  jusqu'aux  lar- 
mes (1).  Dans  l'une  des  nombreuses  pièces  de 
vers  qu'il  composa  en  grec  et  en  latin  sur  son 
père ,  il  lui  fait  dire  : 

«  Petit  de  corps,  j'avois  un  grand  creur  ;  et 
«  j'agissois  autant  que  je  parlois  peu.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  dit  : 

«  Le  travail,  qui  dompte  tous  les  hommes,  fut 
«  dompté  par  Robert  Estienne.  » 

Voici  l'opinion  qu'avait  de  lui  son  noble  rival, 
Aide  Manuce  :  «  J'ai  entendu  dire  à  mon  père , 
«  dit  Paul  Manuce,  que  nul  n'avait  égalé  Robert 
«  Estienne  par  les  soins  et  le  zèle  qu'il  apportait 
«  à  la  correction  et  à  la  publication  des  auteurs 
«  anciens.  » 

Ses  traits  nous  ont  été  conservés  dans  plusieurs 
portraits  du  temps;  la  sérénité  y  est  unie  à  la 
fermeté  de  caractère.  A.  F.-D. 

estienne  {Henri  II),  imprimeur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1528  (2),  mort  à 

(1)  Observations  sur  Robert  Estienne,  par  Firrain  Di- 
dot,  p.  21). 

(2)  Cette  date,  bien  constatée  par  M.  A.- A.  Renouarrt, 
p.  318  et  367,  Annales  des  Estienne  (1843),  doit  être. main- 
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Lyon,  en  mars  1598.  Élevé  par  les  soins  les  plus 
tendres  etles  plus  éclairés,  dans  une  maison  toute 
latine,  toute  littéraire,  sanctuaire  du  travail  et  des 
mœurs  simples  et  religieuses,  Henri  Estienne  se 
montra  dès  son  jeune  âge  digne  de  son  père.  Tout 
concourut  au  développement  rapide  de  ses  heu- 
reuses facultés  naturelles.  Une  réunion  de  savants 
de  tous  les  pays-,  hôtes  et  familiers  de  la  typo- 
graphie paternelle,  encourageaient  par  l'exemple 
de  leur  dévouement  aux  lettres  et  aux  sciences 
le  jeune  Henri,  qu'instruisait  leur  conversation  en 
latin ,  à  laquelle  sa  mère  et  sa  sœur  ne  restaient 
point  étrangères  (1). 

Son  père,  qui  bientôt  reconnut  en  lui  l'héritier 
de  ses  travaux,  le  vit  croître  avec  joie,  et  lui  ap- 
prit de  bonne  heure  l'emploi  du  temps.  Ses  im- 
menses occupations  ne  lui  permettant  pas  d'être 
son  précepteur,  il  confia  sa  première  éducation  à 
un  professeur  qui  avait  le  bon  esprit  de  traduire 
à  ses  élèves  le  grec,  non  pas  en  latin,  comme  c'é- 
tait l'usage,  mais  en  français  (2)  ;  chez  ce  maître 


tenue,  et  non  celle  de  1532,  que  dans  ces  derniers  temps  on 
a  cru  devoir  fixer,  d'après  les  lettres  de  rémission  si- 
gnées par  le  roi  Henri  II  au  mois  d'août  1552,  qui  portent 
à  vingt  ans  l'âge  de  Henri  Estienne. 

Mais  il  fallait  remarquer  que  ces  mêmes  lettres  fixent 
le  départ  de  Robert  Estienne  au  mois  de  novembre  1550  ; 
or,  ces  lettres  relatent  les  faits  exposés  dans  la  requête 
que  Charles  Estienne  dut  faire  aussitôt  a  près  le  départ  de 
son  frère  et  le  séquestre  qui  s'en  suivit  immédiatement , 
par  conséquent  en  novembre  1550. 

On  a  vu  d'après  les  précautions  prises  antérieure- 
ment par  Robert  Estienne  que  sa  fuite  avec  toute  sa  fa- 
mille devait  avoir  pour  conséquence  le  séquestre 
immédiat  de  ses  biens.  Ainsi  donc  ,  pour  obtenir  la  levée 
du  séquestre  en  faveur  de  ses  enfants  ,  il  y  avait  néces- 
sité de  les  faire  passer  pour  très-jeunes.  En  supposant 
Henri  né  en  décembre  1528,  il  n'avait  an  mois  de  novembre 
1550  que  vingt-et-un  ans  accomplis.  La  requête  n'aurait 
donc  accusé  qu'un  an  de  moins  qu'il  n'avait  réellement. 

En  faisant  naître  Henri  Estienne  en  1532,  on  est  obligé 
de  reconnaître  en  lui  des  dispositions  tellement  préma- 
turées qu'elles  rendent  peu  croyables  les  rapports  qu'il 
aurait  eus  étant  encore  si  jeune  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  en  Italie  et  avec  le  jeune  roi  Edouard  VI 
en  Angleterre. 

(1)  Parmi  les  intéressants  détails  sur  sa  famille  que 
contient  la  lettre  de  Henri  Estienne  à  son  fils  Paul  (en  tête 
de  l'édition  à'Jnlu-Gelle,  1585),  on  lit:  «  Ton  aïeule  en- 
tendait la  conversation  de  ceux  qui  parlaient  latin  aussi 
bien  que  s'ils  eussent  parlé  français,  et  ma  sœur  Cathe- 
rine, ta  tante,  parlait  latin  de  manière  à  être  comprise 
par  tous.  Comment, ajoute-t-il.l'avaient-elles  appris?  C'est 
par  l'usage  et  de  même  que  les  Français  apprennent  le 
français  et  les  Italiens  l'italien.  »  —  Quant  à  la  réunion 
des  savants  qui  secondaient  Robert  dans  ses  travaux 
typographiques  et  la  correction  des  épreuves,  il  ajoute  : 
«  Ton  aïeul  Robert  Estienne  avait  institué  dans  sa  maison 
une  sorte  de  décem virât  littéraire.qu'on  pouvait  aussi  bien 
nommer  TuavroEÔvvj  que  TOXYyXwo'a'ov,  puisque  toute 
nation  et  toute  langue  s'y  trouvaient  réunis.  Parmi  ces 
hommes  distingués,  dont  plusieurs  étaient  du  plus  grand 
mérite,  quelques-uns  s'occupaient  de  la  correction  des 
épreuves ,  et  la  langue  latine  leur  servait  à  tous  d'inter- 
prète commun.  La  conversation  en  cette  langue  était 
d'un  usage  si  fréquent,  que  les  domestiques  l'entendaient 
et  la  parlaient;  enfin,  toute  la  maison  était  latine,  et  ja- 
mais ni  moi  ni  mon  frère  Robert  dès  notre  plus  tendre 
jeunesse  nous  n'aurions  osé  parler  que  latin  avec  mon 
père  etles  correcteurs  de  son  imprimerie.  Ce  que  j'en  dis 
ici  est  pour  montrer  combien  notre  famille  était  exempte 
de  l'ignorance  si  fréquente  chez  tant  d'autres.  »  (P.  12  à  14.) 

(2)  Les  rapports  entre  les  deux  idiomes  durent  le  frap- 
per dès  lors,  et  c'est  probablement  à  est  exercice   que 

17. 
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les  élèves  représentaient  les  tragédies  grecques, 
excellente  méthode  pour  s'identifier  aux  secrets 
du  langage  et  aux  beautés  littéraires  des  chefs- 
d'œuvre.  Le  jeune  Henri,  qui  commençait  à  peine 
à  étudier  le  grec,  goûta  tant  de  volupté  dans 
le  chant  des  syrènes  (  ce  sont,  ses  expressions), 
qu'il  voulut  apprendre  tous  les  rôles  de  la  Médée 
d'Euripide  et  les  représenter  successivement. 

«  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  il .  eut  le  bonheur 
d'avoir  pour  précepteur  Pierre  Danès,  qui  trans- 
mit à  son  jeune  élève  l'instruction  que  Danès  avait 
reçue  lui-même  de  Guillaume  Budé  et  de  Jean  Las- 
caris.  Ce  savant  professeur,  qui  passait  pour  le 
plus  habile  helléniste  de  son  temps,  ne  voulut 
faire  alors  que  deux  éducations  particulières,  celle 
de  Henri  II,  fils  de  François  Ier,  et  celle  de  Henri 
Estienne.  En  vain  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  cour  et  de  la  ville  sollicitaient  de 
Danès  la  même  faveur  pour  leurs  enfants  :  Non, 
leur  disait-il,  je  ne  le  puis;  les  soins  de  ma 
charge  auprès  du  dauphin  et  mes  fonctions 
épiscopales  me  forcent  de  renvoyer  souvent  trois 
fois  de  suite  mon  jeune  Henri  ;  il  s'en  va  triste- 
ment, mais  il  ne  se  lasse  pas  de  revenir  :  d'ail- 
leurs ,  je  suis  l'ami  intime  de  son  père ,  qui  est 
un  frère  pour  moi  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  suivait  les  cours  de  grec 
du  docte  Tusan  (2)  et  de  son  successeur  Adrien 
Turnèbe,  il  apprenait  d'Ange  Vergèce,  ce  savant 
calligraphe  crétois,  à  perfectionner  tellement  son 
écriture  qu'il  égalait  son  maître  (3).  Il  s'instruisait 
aussi  dans  ce  qu'on  savait  alors  de  mathémati- 
ques et  même  d'astrologie  etde  généthliaque  ;  mais 
son  père,  à  qui  on  n'osait  parler  de  ces  deux  der- 
nières sciences,  ne  paya  que  le  maître  de  ma- 
thématiques. Ce  fut  la  mère ,  plus  indulgente , 
qui  pourvut  en  secret  à  l'étude  des  deux  autres 
sciences,  que  bientôt  Henri  Estienne  reconnut 
être  aussi  chimériques  qu'inutiles. 

A  dix-huit  ans,  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
qui  publiait  sa  belle  édition  de  Denijs  d'Halicar- 
nasse,  il  collationna  un  manuscrit  de  cet  auteur  ; 
et  dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  ancien  mo- 
nument de  l'antiquité  grecque,  du  consentement 
paternel ,  il  partit  pour  l'Italie,  afin  de  visiter 
les  bibliothèques  et  d'y  exercer  Vart  du  chas- 
seur. Il  y  resta  trois  ans,  ce  qui  lui  per- 
mit d'apprendre  dans  la  perfection  la  langue  du 
pays  et  ses  divers  idiomes.  «  Cet  homme 
extraordinaire ,  qui  voyagea  la  moitié  de  sa  vie, 

l'on  doit  le  traité  de  la  Conformité  du  françois  avec  le 
grée,  que  Henri  Estienne  publia  vers  1565. 

(1)  Firmin  Didot ,  Observations  sur  Robert  et  Henri 
Estienne.  —  H.  Estienne ,  Lettre  à  J.  Danès ,  en  tête  du 
Maorobe  de  1585. 

(2)  En  1544,  son  oncle  Charles  Estienne  l'en  félicite  dans 
la  dédicace  de  son  traité  du  Bon  Jardinier,  De  Re  Hor- 
tensi,  qu'il  lui  dédie,  comme  un  encouragement  à  bien 
faire.  Henri  Estienne  n'avait  alors  que  seize  ans. 

(3)  «  Messer  Angelo,  quem  vidi  et  quem  Franciscus  ad- 
vocaverat,  docueratH.StepbanuDG,qui  bene  scribebat,  et 
tam  bene  quain  praeceptor  qui  cudit  illos  praestantes 
charactcres  regios.  »  Scaligeriana.  (Voy.  aussi  le  Dia- 
logue de  H.  Estienne,  Philoceltie  et  Coronelli,  à  la 
suite  de  la  Musa  monitrice.  ) 
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savait  à  fond  toutes  les  langues  modernes 
aussi  bien  que  les  langues  anciennes  et  quel- 
ques-unes des  langues  orientales;  et  si  à  Venise, 
comme  l'a  dit  mon  père,  il  étonna  le  docte.  Michel 
Sophian,  né  en  Grèce,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'exprimait  en  grec  moderne  ,  à  Naples ,  où 
l'ambassadeur  de  France  près  de  la  République 
de  Venise  l'avait  chargé,  dans  les  intérêts  du 
roi,  d'une  mission  délicate,  se  voyant  reconnu 
par  un  Napolitain  qui  se  rappelait  l'avoir  vu  chez 
l'ambassadeur,  il  se  tira  d'affaire,  en  parlant  la 
langue  du  pays  avec  une  telle  volubilité  et  un 
accent  si  local  qu'il  fut  pris  pour  un  Napolitain.  » 

Précédé  partout  de  la  considération  due  aux 
travaux  de  son  père,  et  bientôt  apprécié  lui-même 
pour  son  savoir,  Henri  Estienne  se  vit  accueilli 
avec  distinction  par  les  ambassadeurs,  les  princes, 
les  prélats,  et  se  lia  d'amitié  avec  les  savants  etles 
littérateurs,  tels  que  Annibal  Caro,  Castelvetro, 
ie  cardinal  Maffei.  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Venise,  chez  le  fils  d'Aide- Manuce,  Paul,  avec 
lequel  il  resta  lié  d'amitié.  C'est  dans  l'impri- 
merie des  Aide  qu'il  imprima,  lors  d'un  autre 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1 555 ,  une  traduction 
de  Théocrite  et  autres  poésies  bucoliques  de  sa 
composition.  Après  avoir  collationné  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  il  revint  à  Paris ,  et  en 
1 550  il  se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  reçut 
un  accueil  amical  du  jeune  roi  Edouard  VI  ;  puis  il 
s'arrêta  dans  le  Brabant,  dont  il  étudia  l'idiome, 
et  s'appliqua  surtout  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture espagnoles.  Tout  son  temps  se  partageait, 
entre  les  études  et  la  collation  des  manuscrits , 
la  conversation  des  hommes  les  plus  distingués 
et  les  affaires  commerciales  de  son  père  ;  car  il 
fallait  alors  chercher  l'écoulement  des  livres  dans 
les  pays  étrangers.  C'est  ainsi  que  nous  voyons, 
dès  l'origine  de  l'imprimerie,  Schœffer  venir  sou- 
vent à  Paris  pour  y  vendre  ses  livres  imprimés 
à  Mayence. 

Dans  ses  voyages ,  toujours  à  cheval ,  exercice 
qu'il  aimait  beaucoup ,  il  trompait  l'ennuyeuse 
monotonie  de  la  route  en  composant  des  vers 
grecs,  latins  et  français  (1). 

En  1551,  Henri  Estienne  vint  retrouver  son 
père  dans  son  exil  à  Genève,  où  tous  les  membres 
de  sa  famille  s'étaient  rendus  secrètement.  On 
conçoit  combien  ces  malheurs  durent  exciter  en 
lui  un  profond  ressentiment. 

En  1554,  Henri  Estienne,  de  retour  à  Paris, 
où  nous  le  verrons  souvent  séjourner,  car  la 
France  fut  toujours  sa  véritable  patrie ,  y  im- 
prima la  première  édition  d'Anacréon,  qui ,  bien 
qu'elle  ne  porte  aucun  nom  d'imprimeur,  mais 

(1)  Mon  père  a  remarqué  que  parmi  ces  vers  il  en  est 
un  que  Boileau  semble  lui  avoir  emprunté  : 

Il  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plaire. 
Ce  vers  frappa  si  vivement  l'attention  de  Molière,  qu'il 
se  le  fit  répéter  en  interrompant  Boileau  dans  sa  lecture. 
Le  vers  de  Henri  Estienne  imité  par  Boileau  : 
Hic  placuit  cunctis,  quod  sibinon  placult, 
se  trouve  dans  un  des  petits  poèmes  d'Estienne  :  De 
Martinalitia  Venatione. 
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seulement  Parisiis ,  apud  Henricum  Stepha- 
num,  doit  avoir  été  exécutée  par  ses  soins, 
dans  l'ancien  établissement  paternel ,  dirigé  par 
son  frère  Robert,  ou  chez  son  oncle  Charles  (1).' 
Dans  la  préface,  en  grec,  Henri  Estienne  donne 
à  entendre  que  ce  n'est  point  sans  peine  et 
sans  péril  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer  les 
manuscrits  d'Anacréon.  Quelques  mois  aupa- 
ravant il  avait  imprimé  chez  son  oncle  Charles 
un  recueil  d'opuscules  de  Denys  d'Halicaraasse 
d'après  deux  manuscrits  que  lui  avaient  com- 
muniqués ses  amis.  Dans  les  deux  préfaces, 
l'une  en  grec,  adressée  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Venise,  Odet  de  Selve,  qui  témoigna 
toujours  à  Henri  Estienne  une  vive  affection, 
l'autre  en  latin ,  adressée  à  Pierre  Vettori ,  il 
donne  des  détails,  qu'on  désirerait  plus  com- 
plets, sur  les  deux  manuscrits  d'Anacréon  dé- 
couverts par  lui  et  qu'il  se  procura  avec  beau- 
coup de  peine.  L'un,  écrit  sur  une  écorce  d'arbre, 
était  d'une  écriture  très-difficile  à  lire  et  presque 
effacée  par  le  temps  ;  l'autre  était  fort  incorrect. 
Ces  manuscrits  sont  perdus  ;  mais  depuis  on  en  a 
trouvé  d'autres  au  Vatican,  qui  ont  dissipé  les 
doutes  qui  s'étaient  élevés  et  sur  l'authenticité 
de  ceux  qu'avait  découverts  H.  Estienne  et 
même  sur  la  réalité  des  poésies  d'Anacréon. 

La  traduction  en  vers  latins  faite  par  Henri 
Estienne  dans  le  même  mètre  que  celui  d'Ana- 
créon est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'élégance 
et  de  fidélité  ;  il  est  fâcheux  que  la  traduction 
qu'il  avait  faite  de  ce  poëte  en  français,  ainsi  qu'il 
l'annonce  à  Vettori ,  n'ait  point  été  imprimée. 

La  découverte  des  poésies  d'Anacréon  fut  un 
événement  littéraire.  Remy  Belleau  s'empressa 
de  les  traduire  en  vers  et  Ronsard ,  dans  ses 
poésies ,  s'en  inspire ,  les  imite,  et  s'écrie  dans 
une  de  ses  odes  : 

Verse  donc,  et  reverse  encor  ! 
Dedans  cette  grand'  coupe  d'or. 
Je  vais  boire  à  Henry  Estienne, 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Du  vieil  Anacréon  perdu 
La  douce  lyre  Téienne. 

En  1555  Henriretourna  à  Genève.  Il  passa  l'an- 
née 1556  en  Italie,  où  il  découvrit  à  Rome  des 
fragments  de  Diodore  de  Sicile.  Il  collationna  aussi 
Diogène  Laerce ,  d'après  un  manuscrit  appar- 
tenant au  cardinal  Bessarion.  A  son  retour,  il  im- 
prima les  Psaumes  de  David  avec  quatre  traduc- 
tions latines,  faites  par  quatre  illustrespoëtes.  Rien 
n'indique  l'endroit  où  cet  ouvrage  fut  imprimé. 

En  1557  il  inaugura  à  Genève  son  imprime- 
rie ,  distincte  de  celle  de  son  père ,  plus  particu- 
lièrement consacrée  aux  publications  religieuses, 
par  la  première  édition  de  Y  Apologie  pour  les 
Chrétiens,  du  philosophe  Athénagore,  et  par 
la  première  édition  de  Maxime  de  Tyr,  dont 

(1)  M.  Weiss,  savant  bibliothécaire  de  Besançon,  dit  que 
«  Henri  présenta  requête  à  la  Sorbonne  pour  l'établisse- 
«  ment  d'une  Imprimerie,  et  joignit  à  sa  demande  le  pri- 
ée vilége  accordé  à  son  père  par  François  Ier  ».  Je  n'ai 
pu  rien  découvrir  à  l'appui  de  cette  assertion,  qui  me  pa- 
raît peu  probable. 
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le  texte  avait  été  rapporté  d'Italie  par  Jean  Las- 
caris;  la  traduction  latine  en  fut  presque  en- 
tièrement refaite  par  Henri  Estienne,  qui  donna 
aussi  quelques  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste 
inédits.  La  collation  des  quinze  manuscrits  qu'il 
avait  faite  en  Italie  rend  son  édition  des  tragé- 
dies d'Eschyle  très-précieuse,  etnous  donne  pour 
la  première  fois  la  tragédie  à'Agamemnon  tout 
entière.  Enfin ,  il  publia  les  textes  grecs  inédits  des 
Fragments  des  historiens  grecs  Ctésias ,  Aga- 
tharchide,  Memnon,  et  les  Ibériques  et  Anni- 
baliques  d'Appien.  Tous  ces  ouvrages  sont  ac- 
compagnés de  ses  commentaires.  Dans  une  pré- 
face en  tête  des  Fragments  des  Historiens  il  se 
félicite  d'avoir  eu  Danès  pour  professeur. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  donna  son 
Lexicon  Ciceronianum  grœco-latinum ,  qu'il 
avait  composé  d'emprunts  faits  aux  Grecs  par  Ci- 
céron.  Il  y  joignit  un  travail  sur  le  style  de  Cicéron, 
et  des  corrections  d'après  d'anciens  manuscrits. 
C'est  un  des  ouvrages  d'Henri  Estienne  les  plus 
rares  et  les  plus  estimés.  Rappelant,  dans  sa  pré- 
face, les  nombreux  services  que  son  père  a  rendus 
aux  lettres  et  qu'il  s'apprête  encore  à  leur  rendre, 
il  témoigne  la  crainte  de  n'avoir  plus  rien  à  mois- 
sonner et  nous  apprend  qu'enthousiasmé  par  un 
tel  exemple,  il  dut  enlever  au  sommeil  le  temps 
nécessaire  pour  composer  ce  livre. 

Tous  les  ouvrages  imprimés  par  lui  dans  le 
cours  de  cette  année  portent  au  bas  du  titre  cette 
indication  :  Ex  officina  Henrici  Stephani,  Pa- 
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Cette  désignation  d'imprimeur  parisien  et  le 
soin  que  prit  Henri  Estienne  de  ne  point  indiquer 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimés  à  Genève  le  nom 
de  cette  ville,  mais  d'y  placer  seulement  la 
marque  de  l'Olivier,  si  universellement  connue  de 
tous  les  pay  s,prou  vent  qu'il  conservait  autant  qu'il 
le  pouvait  sa  qualité  de  Français,  quoiqu'il  ne 
pût  en  exercer  les  droits  en  France ,  puisque 
la  ferme  et  expresse  volonté  que  son  père  avait 
consignée  dans  son  testament  le  lui  interdisait  (1). 
Ses  fréquents  voyages  et  séjours  à  Paris,  où  l'ap- 
pelaient ses  affaires  commerciales  et  le  débit  de 
ses  livres  par  l'intermédiaire  de  son  frère ,  ses 
relations  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
la  cour  et  de  la  ville,  même  ses  rapports  fré- 
quents et  intimes  avec  Henri  III,  firent  de  lui  en 
tout  temps  un  véritable  Parisien.  Ce  sentiment 
est  partout  exprimé  dans  les  écrits  de  Henri  Es- 
tienne ,  et  particulièrement  dans  les  vers  de  son 
poème  intitulé  :  Musa  monitrix. 

Combien  que  mon  pays  souvent  j'aye  absenté, 
Mon  bon  vouloir  de  lui  oncq  absent  n'a  été  : 

(1)  Après  avoir,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  exigé  de 
son  fils  qu'il  continuât  sa  profession  et  persistât  dans  la 
foi ,  le  testateur  dit  : 

k  Item  en  cas  que  le  dict  Henry  vînt  à  rompre  l'estat, 
train  et  vacation  de  la  dicte  imprimerie  et  s'en  allast  dé- 
mourer  liors  de  cette  Église  ,  en  ce  cas  (  duquel  le  dict 
testateur  a  prié  le  Seigneur  vouloir  préserver  le  dict 
Henry)  veult  et  ordonne  le  dict  testateur  que  le  dict 
Henry  soit  privé  et  deschu  de  tous  ses  dicts  biens  et 
qu'ils  accroissent  au  dict  François,  son  frère » 
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Et  jamais  à  mon  cœur  nation  estrangère 

De  ma  France  l'amour  m'a  faict  mettre  en  arrière, 

Car  au  profond  du  cœur  engravé  je  m'avois 

Que  si  Ulysse  aima  son  terroir  itaquois.. 

Tant  rude  et  montueux,  et  ne  trouva  contrée 

Qui  semblast  mériter  lui  estre  préférée; 

Et  si  de  son  désir  tellement  fust  épris 

Que  l'immortalité  mesme  il  eut  à  mespris 

(Encore  que  de  tous  i).  ait  ce  tesmoignage 

Qu'il  estoit  de  son  temps  des  sages  le  plus  sage  ), 

Moi,  qui  entrant  au  monde  en  ce  lieu  fus  logé  (1) 

Que  nommer  on  peut  bien  du  monde  un  abrégé, 

Ou  (si  on  aime  mieux)  nommer  un  petit  monde, 

Faut-il  pas  qu'en  cela  Ulysse  je  seconde  ? 

Par  son  caractère  vif  et  sociable,  enjoué  quoique 
sérieux ,  léger  quoique  érudit ,  il  sut  plaire  aux 
grands,  et  ses  rares  qualités  le  firent  chérir  dans 
son  intérieur.  Son  esprit  ondoyant  et  véritable- 
ment français  se  trouvait  dépaysé  quand  il  était 
hors  de  la  France,  qu'il  aimait  passionnément  et 
avec  orgueil.  La  rigidité  protestante  de  Genève 
gênait  ce  libre  penseur,  et  les  persécutions  qu'il 
y  éprouva  l'irritèrent  tellement  que  sur  la  fin  de 
sa  vie,  malgré  les  grands  intérêts  de  son  com- 
merce et  le  séjour  de  sa  famille,  qu'il  chérissait, 
c'est  en  France  qu'il  restait  de  préférence,  et 
c'est  là  que  la  mort  vint  le  frapper  : 
Et  Lugduneo  requiescunt  ossa  sepulchro. 

Sur  le  nombre  de  cent  soixante-dix  éditions 
publiées  en  diverses  langues  par  Henri  Estienne,  et 
presque  toutes  accompagnées  de  ses  observations 
ou  traductions ,  je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les 
principales,  dans  leur  ordre  chronologique.  Ce- 
pendant, c'est  d'après  l'ensemble  prodigieux,  de 
ses  divers  travaux  qu'on  peut  juger  plus  com- 
plètement du  mérite  incomparable  de  Henri  Es- 
tienne, obligé  souvent,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend, 
de  faire  face  dans  la  même  demi-heure  au  fran- 
çais, au  grec,  au  latin. 

C'est  en  1558  que  pour  la  première  fois,  et 
par  reconnaissance ,  Henri  Estienne  inscrivit  sur 
ses  impressions  le  nom  de  son  protecteur  Hulric 
Fugger  :  les  mots  Excudebat  Henricus  Ste- 
phanns,  Hulderici  Fuggeri  typographus,  se 
trouvent  sur  le  seul  volume  qu'il  ait  imprimé 
cette  année  :  les  Constitutions  et  Ê dits  de  Vem- 
pereur  Justinien,  dont  le  texte  grec  était  inédit. 
A  cette  époque  l'enthousiasme  qui  animait  les 
Aide  et  les  Estienne  pour  la  publication  de  tant  de 
belles  et  bonnes  éditions  des  anciens  auteurs  était 
partagé  par  les  hommes  que  distinguaient  leur  ri- 
chesse et  leur  savoir.  Henri  Estienne  trouva  dans 
les  Fugger,  ces  puissants  banquiers  d'Augsbourg, 
et  dans  d'autres  riches  seigneurs,  des  secours 
généreux,  qu'on  ne  saurait  désormais  attendre 

(1)  Il  fait  ailleurs  dans  son  poème  l'éloge  de  Paris,  cette 
ville  où ,  dit-il ,  affluent  de  toutes  parts  et  plus  qu'en 
aucune  autre  tant  de  princes  et  seigneurs  : 

In  urbe  qua  non  ulla  dici  dignior, 

Compendium  orbis  :  sicut  urbem  Rornuli, 

Epitomen  orbis  nominatam  discimus. 
Il  se  félicite  d'y  être  né  sous  deux  rois  amis  des  lettres , 
et  d'un  père  dont  ils  aimaient  la  personne  et  les  travaux  : 

Est  pâtre  genitus  qui  duo  reges  apud 

Auetoritate  valuit  atque  gratia, 

Gratse  quod  essent  ejus  ipsis  litterse 

J3i opéra  circa  litteras  fidissima. 
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que  des  gouvernements  amis  des  lettres  (1). 

En  1559,  la  douleur  qu'il  ressentit  de  la  mort 
de  son  père,  qu'il  vénérait ,  lui  causa  une  grave 
maladie,  contre  laquelleàl  lutta  courageusement 
afin  de  publier  les  ouvrages  que  cette  mort  laissait 
interrompus;  mais  il  en  garda  une  mélancolie 
et  un  dégoût  de  toutes  choses  qui  le  rendirent  long- 
temps incapable  d'aucune  occupation.  Il  expose 
cet  état  singulier  dans  une  préface  dédicatoire 
adressée  au  président  de  Mesme ,  en  tête  de  sa 
traduction  des  Hijpotijposes  du  philosophe  Sex- 
tus  Empirions,  et,  chose  remarquable ,  le  scep- 
ticisme outré  de  ce  pyrrhonien  produisit  sur  l'es- 
prit d'Henri  Estienne  une  réaction  salutaire  qui 
le  délivra  de  son  hypochondrie. 

il  dédia  cette  année  son  édition  de  Diodore  de 
Sicile  à  Hulric  Fugger,  qui  prenait  un  grand 
intérêt  aux  travaux  d'Estienne  et  mettait  sa  riche 
bibliothèque  à  la  disposition  de  son  imprimeur. 
«  Continuant  sous  tes  auspices ,  lui  dit  Henri 
Estienne,  dans  sa  dédicace,  l'imprimerie  que  mon 
père  avait  élevée  sous  les  auspices  de  Fran- 
çois Ier,  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de 
continuer  aussi  la  série  des  historiens  grecs  dont 
la  république  des  lettres  est  redevable  à  mon  père. 
A  la  publication  des  œuvres  inédites  de  Demjs 
d'Halicarnasse,  de  Dion  et  d'Appien,  je  me 
félicite  depouvoir  joindre  celle  de  Diodore  de  Si- 
cile, dont  on  ne  possédait  encore  que  cinq  livres.  » 
Dans  un  appel  qu'il  fait  à  la  générosité  de  Fug- 
ger, Henri  Estienne  l'informe  «  que  Lazare  Baïf 
lui  avait  dit  et  lui  avait  montré  des  lettres  où  on 
l'informait  qu'un  manuscrit  complet  de  Diodore 
de  Sicile  (  contenant  les  XL  livres  de  ses  histoires  ) 
se  trouvait  en  Sicile  »  ;  ajoutant  «  qu'il  ne  fallait 
donc  épargner  aucune  dépense  pour  se  procurer 
cet  ouvrage,  qui  nous  rendrait  moins  sensible  la 
perte  des  écrits  de  Tite-Live  »  .Cette édition  de  Dio- 
dore de  Sicile  doit  être  regardée  comme  Yeditio 
princeps,  puisqu'elle  est  augmentée  de  dix  livres 
et  de  fragments  inédits  de  cet  auteur  ;  elle  est , 
accompagnée  de  la  traduction  latine  d'Henri  Es- 
tienne et  de  ses  observations. 

En  1560,  il  publia  sa  première  édition  grecque 
et  latine  dePindare,  et  la  dédia  à  Mélanchthon. 
Il  en  adonné  deux  autres  éditions,  en  1 566  et  1 586, 
avec  une  traduction  latine  faite  par  lui,  avec  soin 
maisdans  un  style  un  peu  trop  emphatique,  selon 
son  propre  jugement  (2). 

Après  la  mort  de  son  père ,  Henri  Estienne 
réunit  son  imprimerie  à  la  sienne.  On  conçoit 
que  la  publication  de  tant  d'éditions,  qu'il  exécuta 
souvent  en  divers  lieux ,  l'établissement  de  ses 
frères  et  sœurs ,  le  soin  de  sa  maison ,  et  des 


(1)  Sur  les  rapports  des  Fugger,  amis  et  protecteurs 
d'Estienne,  voyez  surtout  les  Études  sur  la  Typoyrapliie 
Genevoise,  par  M.  Gaullieur,  Genève,  1855  ;  et  les  Lettres 
de  H.  Estienne,  publiées  en  1830  par  Passow. 

(2)  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  dialogue  De  bene  in- 
stituendis  grœcœ  lingux  studiis  :  «  Juvenis  erat  ille 
«  (H.  Estienne),  et  quidem  valde  juvenis,  cum  Pindarum 
«  verteret,  ideoque  et  minus  exercitatus  et  (ut  minus 

'   «  exercitatis  accldit)  tumidus.  » 
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procès  coûteux  ont  dû  accabler  de  soucis  et  de 
tourments  Henri  Estienne  quoiqu'il  fût  riche 
alors  et  seigneur  de  Grière,  terre  qu'il  possé- 
dait près  de  Genève. 

En  1561  il  publia,  avec  le  concours  des  sa- 
vants Fr.  Portas ,  Conrad  Gesner  et  Joach.  Ca- 
merarius,  une  édit.  in-fol.  de  Xénophon,  grec  et 
latin,  dont  il  améliora  beaucoup  le  texte  au  moyen 
de  manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque  des 
Fugger.  Dans  une  édition  qu'il  donna  de  la  tra- 
duction latine  seule,  revue  et  complétée  par 
lui ,  il  célèbre,  dans  un  discours  préliminaire,  l'u- 
nion des  Muses  avec  Mars,  dont  Xénophon  offre 
l'exemple.  En  1581  il  en  imprima  une  autre  édi- 
tion, qu'il  revit  de  nouveau  avec  un  grand  soin. 

En  1562,  parmi  les  ouvrages  que  Henri  Estienne 
pouvait  imprimer  librement  à  Genève  est  Y  Expo- 
sition ecclésiastique  du  Nouveau  Testament. 
Cette  réunion  de  doctrines  des  théologiens  les  plus 
estimés,  faite  par  Augustin  Marlorat,  resta  in- 
complète, son  auteur  ayant  été  pendu  à  Rouen, 
par  ordre  des  Guise,  pour  ses  doctrines  reli- 
gieuses. Dans  la  préface,  Henri  Estienne  déplore 
de  nouveau  la  mort  de  son  père,  qui  a  privé  la  ré- 
publique des  lettres  de  tant  de  beaux  ouvrages, 
et  qui  a  été  si  funeste  à  l'art  typographique.  Ce  sen- 
timent de  piété  filiale ,  honorable  pour  tous  deux, 
se  reproduit  souvent  dans  les  écrits  de  Henri 
Estienne,  en  prose  et  en  vers.  Il  fit  paraître  aussi 
cette  année  la  première  édition  des  Discours  de 
Themistius  et  une  traduction  faite  par  lui ,  en 
latin,  des  Hypotyposes  de  Sextus  Empiricus, 
dont  le  texte  grec  n'avait  pas  encore  été  publié , 
et  qu'il  accompagna  d'observations. 

En  1 563  il  donna  son  traité,  en  latin,  De  l'Abus 
que  Von  fait  en  latin  de  divers  mots  grecs. 

En  1564  il  fit  paraître  une  seconde  édition  de 
l'ouvrage  de  Marlorat.  Le  Dictionnaire  de  Mé- 
decine publié  par  Henri  Estienne,  où  il  explique 
de  grec  en  latin  les  termes  de  médecine,  en  com- 
mençant par  Hippocrate  et  finissant  par  Celse , 
est  un  savant  travail.  Par  cet  essai,  consacré 
aux  seuls  termes  de  médecine ,  il  fit  connaître , 
dit  Schœll,  ce  que  serait  le  Thésaurus  Grucx 
Lincjuse,  qu'il  préparait.  Dans  ce  recueil  on  voit 
paraître  pour  la  première  fois  le  Lexique  d'Ero- 
tien.  Henri  Estienne  termina  cette  année  l'im- 
pression d'un  recueil  des  anciens  poètes  latins , 
commencé  par  son  père,  et  il  y  ajouta  des  concor- 
dances littéraires  destinées  aux  amis  de  la  poésie. 
Il  augmenta  ce  précieux  recueil,  qui  contient  En- 
nïus ,  Accius ,  Lucilius ,  Laberius ,  Pacuvius  , 
Afranius,  Nsevius ,  Cœcilius ,  de  nombreux  frag- 
ments d'anciennes  poésies  recueillies  dans  les 
grammairiens,  donnant  ainsi  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  promis,  et  accompagnant  chaque  fragment 
de  ses  observations.  Malheureusement  il  n'eut 
pas  le  temps  de  publier  un  travail  semblable  sur 
les  anciens  prosateurs  latins ,  travail  qu'il  avait 
préparé  et  qu'aucun  des  critiques  postérieurs  à 
Henri  Estienne  n'a  encore  entrepris.  Il  donna 
aussi  une  édition  de  Thucydide,  dont  ilcollationna 
le  texte  grec  de  nouveau  sur  les  manuscrits;  des 
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scolies  l'accompagnent  ainsi  que  la  traduction 
latine  de  Valla,  qu'il  revit  avec  grand  soin,  tant, 
nous  dit-il,  elle,  était  obscure  et  inexacte.  Quanta 
la  traduction  française  de  Seyssel,  que  quelques 
amis  lui  avaient  conseillé  de  consulter,  il  la  dé- 
clare ridicule,  bien  que  Seyssel  prétende  s'être 
aidé  des  avis  deLascaris.  Henri  Estienne,  en  don- 
nant des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre,  montre 
que  souvent  là  où  Valla  était  obscur  et  se  trom- 
pait, Seyssel,  renchérissant  sur  Valla,  accumule 
erreur  sur  erreur.  Quant  au  texte,  il  n'a  admis, 
conformément  au  système  qu'il  avait  suivi  pour 
les  auteurs  publiés  précédemment,  que  les  leçons 
des  manuscrits  ou  des  éditions  antérieures ,  en 
indiquant  seulement  en  marge  les  variantes, 
«  sans  redouter  le  blâme  d'avoir  conservé  parfois 
des  leçons  absurdes  plutôt  que  d'oser  introduire 
des  corrections  non  autorisées  par  les  manus- 
crits ».  Toutefois ,  par  un  système  particulier  de 
ponctuation  et  de  parenthèses ,  il  a  su  faciliter 
l'intelligence  de  beaucoup  de  passages  obscurs 
et  porter  la  lumière  dans  ces  endroits ,  ut  ita 
dicam  Xa6upiv8wôeiç,  ut  ex  Mis  ne  ipse  quidem 
Dsedalus  se  evolvere  expedireque  posset  (1). 

Dans  sa  préface  à  Camerarius,  il  lui  dit  que 
c'est  au  plus  fort  de  l'hiver,  pendant  la  nuit  et 
au  souffle  glacé  de  l'Aquilon,  qu'il  a  entrepris  et 
exécuté  ce  grand  travail  (2).  Dans  une  pièce  de 
vers  grecs,  il  prémunit  le  lecteur  contre  les  diffi- 
cultés inhérentes  aux  beautés  hors  ligne  et  inac- 
cessibles au  vulgaire  que  lui  offrira  Thucydide.  Il 
en  donna  une  seconde  édition,  améliorée,  en  1588. 

On  a  souvent  mentionné  les  Dialogues  grecs  de 
Henri  Estienne;  M.  Renouard  parle  d'un  Spéci- 
men ,  mais  d'une  manière  vague  et  qui  prouve 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu.  Je  n'ai  pu  découvrir  qu'une 
lettre  adressée  par  H.  Estienne  à  Théodore  de 
Bèze  où  il  parle  de  Dialogues  qu'il  lui  a  envoyés 
et  lui  indique  le  plan  qu'il  a  suivi.  II  lui  dit 
s'être  éloigné  des  latinismes  et  des  gallicismes,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  l'autorité  des  meilleurs  auteurs 
pour  les  justifier,  et  cite  à  ce  sujet  des  exemples 
très-remarquables  d'analogie  dans  les  deux  lan- 
gues. Il  est  probable  qu'il  n'aura  envoyé  à  de 
Bèze  qu'en  manuscrit  ce  qu'il  avait  commencé  à 
rédiger,  remettant ,  ainsi  qu'il  le  dit ,  à  un  temps 
plus  éloigné  cette  publication , encore  inachevée  (3) . 

Cette  année,  au  mois  d'octobre,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  une  femme  chérie,  Marguerite  Pil- 
lot,  qu'il  avait  épousée  en  1554;  elle  était  fille  de 
la  seconde  épouse  de  Robert  Estienne  (4).  Henri 

(1)  Cet  exemple  donné  par  H.  Estienne  aurait  dû  être 
généralement  suivi;  je  m'y  suis  en  grande  partie  con- 
formé dans  mon  édition  de  1841. 

(2)  «  Totura  ergo  diem,  partim  domi  cum  variis  mearum 
operarum  ingeniis  altercatns  ,  rixatus,  tumultuatus,  di- 
gladiatus  et  variis  typographicisofficiis  ad  eas  retinendas 
functus,  partim  foris  multiplieia  negotia  eaque  non  ad- 
modum  roihijucundaexsequutus,  tum  demum  quumtene- 
brœ  oppressissenl,  ad  recognitionem  interpretationis  Valise 
(bellam  scilicet  animi  relaxationem  !)  me  con/erebam.  » 

(3)  «  Quae  de  horum  Dialogorum  scriptione  dicenda  videri 
poterant,  ea  in  id  tempus  rejicienda  censeo  quo  Dialogo- 
rum opus  integrum  (si  vixero  ac  voluerit  Dominus)  in 
lucem  edam.  » 

(*)  De  ce  mariage  une  seule  fille  survécut,  nommée 
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Estienne  a  décrit  avec  tendresse  les  qualités  émi- 
nentes  de  cette  charmante  femme,  morte  à  vingt- 
cinq  ans.  Cette  piècede  vers  (i)  a  été  retrouvée  ré- 
cemment dans  notre  Bibliothèque  impériale  par 
M.  Magnin,  ainsi  qu'une  grande  feuille,  imprimée 
avec  luxe,  où  sont  réunies  quatorze  pièces  devers 
grecs  et  latins  composées  par  Henri  Estienne  et 
consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

En  1565  il  donna  une  édition  in-folio  de  la 
Bible  traduite  en  français ,  avec  des  notes  mar- 
ginales et  une  édition  in-fol.  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec,  avec  deux  traductions  latines , 
l'ancienne  et  une  nouvelle  par  Théodore  de  Bèze, 
qui  l'a  accompagnée  de  ses  commentaires.  Il  la  ré- 
imprima cette  même  année,  et  il  nous  dit  qu'elle 
avait  été  entreprise  par  Théodore  de  Bèze  à  la 
prière  de  Calvin  et  de  Robert  Estienne. 

Le  traité  de  la  Conformité  du  langage 
français  avec  le  grec,  quoique  sans  date,  est 
de  cette  époque.  Cet  écrit,  rédigé  rapidement, 
comme  la  plupart  de  ceux  que  composait  Henri 
Estienne ,  a  pour  but  de  prouver  que  la  langue 
grecque  est  la  plus  belle  des  langues ,  et  que  comme 
la  langue  française  est  de  toutes  les  langues  mo: 
dernes  celle  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  elle,  c'est 
notre  langue  qui  doit  avoir  la  supériorité.  Sup- 
posant à  l'introduction  dans  le  français  des 
mots  d'origine  espagnole  ou  italienne,  il  n'y  ad- 
met que  les  mots  d'origine  grecque.  Malgré  tout 
le  savoir  que  montre  Henri  Estienne  dans  ce- 
traité,  où  il  signale  les  rapports  qui  existent  entre 
les  deux  langues,  il  y  a  quelques  paradoxes  et  des 
étymologies  inadmissibles  (2).  Mais  l'amour  qu'il 
portait  à  la  langue  française  et  au  maintien  de 
sa  pureté  domine  dans  tout  cet  écrit ,  et  c'est  un 
des  caractères  de  son  esprit  logique  et  national. 

En  1566  on  doit  citer  surtout  parmi  les  plus 
belles  éditions  de  Henri  Estienne  celle  où  il  a 
réuni  en  un  seul  volume  les  Poetse  Grœci  prin- 
cipes. Dans  cet  ouvrage,  habilement  hérissé 
de  jeux  de  plume  et  d'innombrables  ligatures, 
ce  savant  typographe  a  introduit  plusieurs  signes 
particuliers  pour  distinguer  1°  les  noms  pro- 
pres, 2°  les  pays,  3U  les  montagnes,  4°  les  ri- 
vières ,  «  cherchant  enfin  les  difficultés  avec  au- 
tant de  zèle  que  nous  en  mettons  à  les  fuir  (3)  ». 

Cet  ouvrage  est  d'une  admirable  correction, 
ce  que  M.  FirminDidot  a  constaté.  Dans  sa  pré- 
face H.  Estienne,  tout  en  reconnaissant  qu'aucun 

Judith.  Elle  épousa  l'imprimeur  Lépreux,  qui  dut  aussi 
quitter  Paris  pour  venir  s'établir  à  Genève. 

(1)  Cette  pièce  de  vers,  remarquable  parles  sentiments 
tendres  qu'elle  exprime  avec  naïveté ,  nous  introduit  dans 
cette  maison,  désolée  par  l'absence  de  celle  qui  l'embel- 
lissait à  tout  instant. 

(2)  M.  Diibner,  dans  un  article  inséré  dernièrement 
au  Journal  de  l'Université,  indique  plusieurs  autres  rap- 
ports importants  qui  sont  communs  aux  deux  langues. 

(3)  Observations  sur  Robert  et  Henri  Estienne. 

M.  Flrmin  Didot,  p.  218-220,  y  décrit  les  procédés 
typographiques  employés  par  H.  Estienne.  Dans  la  pré- 
face de  son  édition  des  Poetse  Grxci  principes,  Henri 
Estienne  manifeste  son  amour  pour  la  poésie,  et  décrit  le 
charme  que  dès  son  enfance  il  éprouva  en  entendant 
réciter  en  grec  la  Médée  d'Euripide.  Les  animaux  eux- 
mêmes,  dit-il,  ne  sont  point  insensibles  à  la  musique,  et 
il  cite  l'exemple  d'un  lion  qu'il  vit  à  la  Tour  de  Londres , 


livre  ne  saurait  être  exempt  d'erreurs  typogra- 
phiques, dit  que  si  cependant  on  découvrait  dans 
celui-ci  de  dix  à  vingt  erreurs,  il  peut  affirmer  que 
dans  les  éditions  antérieures  àla  sienne  c'est  de  dix 
à  vingt  mille  qu'on  y  en  rencontrerait.  Il  rappelle 
qu'il  n'aintroduitdans  le  texte  aucune  correction, 
mais  qu'il  les  a  mises  en  marge;  il  en  signale 
une  seule  qui,  malgré  lui  et  par  le  fait  du  cor- 
recteur, s'est  introduite  de  la  marge  dans  le  texte. 

Sa  belle  édition  de  l'Anthologie,  si  supérieure 
à  celle  de  Venise,  est  accompagnée  de  ses  obser- 
vations. Divers  signes  y  distinguent  aussi  les 
noms  d'hommes  des  noms  de  femmes,  ou  êtres 
animés ,  ceux  de  nations  ou  de  villes ,  ceux  de 
montagnes ,  etc. 

Il  donna  aussi  la  traduction  latine  d'Hérodote  ; 
le  soin  qu'il  prit  de  la  revoir  et  de  la  corriger  est 
indiqué  au  lecteur  par  ce  distique  : 

Qui  verax  propria,  mendax  interprète  lingua 
Ante  fui,  verum  nunc  in  utraque  loquor. 

Henri  Estienne,  devançant  l'opinion  de  la  pos- 
térité, prétend  que  bien  des  choses  qui  semblent 
fabuleuses  dans  Hérodote  sont  cependant  vraies, 
et  dans  un  traité  fort  étendu  il  fait  l'apologie  de  cet 
auteur,  dont  il  prend  la  défense  quant  à  la  véra- 
cité (1).  Attaqué  par  ses  adversaires,  il  publia 
en  français  l'écrit  hardi ,  rempli  de  faits  curieux 
quoique  quelquefois  hasardés ,  où  ,  sous  le  titre 
d'Introduction  au  Traité  de  la  Conformité  des 
merveilles  anciennes  avec  les  modernes ,  il 
trace  le  tableau  de  la  société  à  son  époque  et  il  en 
signale  les  erreurs,  les  bizarreries  et  les  mons- 
truosités, qu'il  compare  aux  récits  d'Hérodote. 
La  peinture  en  termes  peu  retenus  de  ces  débor- 
dements de  crimes  et  de  vices ,  les  anecdotes  et 
l'histoire  scandaleuse,  les  traits  satiriques  dirigés 
contre  toute  la  société ,  surtout  contre  le  clergé, 
excitèrent  vivement  la  curiosité  publique  :  aussi 
douze  éditions  en  furent-elles  promptement  pu- 
bliées. Celle  que  Le  Duchat  a  donnée,  en  1735, 
avec  ses  remarques  est  la  treizième  et  dernière. 

Quoique  Henri  Estienne  n'ait  pas  signé  cet 
écrit,  publié  ensuite  sous  le  titre  d'Apologie  pour 
Hérodote,  il  ne  dissimula  nullement  qu'il  en  fût 
l'auteur.  «  On  conçoit,  dit  M.  Feugère ,  dans  son 
excellent  Essai  sur  Henri  Estienne,  qu'elle  dut 
augmenter  l'acharnement  de  ses  nombreux  ad- 
versaires ,  et  l'on  a  même  été  jusqu'à  prétendre 
que  pour  cette  œuvre  il  fut  brûlé  en  effigie  à 
Paris.  «  Afin  d'échapper  à  la  réalité  du  supplice, 

et  sur  lequel  les  sons  d'un  orgue  produisaient  un  effet 
dont  il  fut  plusieurs  fois  témoin.  Il  rapporte  aussi  que 
Théodore  de  Bèze  lui  avait  dit  avoir  vu  une  personne  à 
Paris  tellement  habituée  à  ne  parler  qu'en  vers  rimes  que 
devant  les  juges  elle  ne  put  s'en  abstenir,  ce  qui  d'abord 
les  irrita  ;  mais  ils  reconnurent  ensuite,  à  leur  grand  éton  - 
nement,  que  cette  merveilleuse  disposition  lui  était  de- 
venue naturelle. 

(1)  Henri  Estienne  commet  pourtant  une  erreur  en 
citant  au  nombre  des  faits  récents  qui  pourraient  passer 
pour  incroyables  celui  de  la  papesse  Jeanne.  Dans 
l'exemplaire  d'Hérodote  qui  a  appartenu  à  DeThou,  et  qui 
est  chargé  de  notes  de  sa  main,  je  lis  celle-ci,  en  re- 
gard du  fait  allégué  :  Fabula  est  quod  hic  author  re- 
fert  de  papissa  Joanna ,  fatentibus  etiam  ipsis  hsere- 
ticis. 


529 

il  se  serait,  a-t-on  dit,  enfui  en  Auvergne,  et 
forcé,  pendant  un  hiver  rigoureux ,  de  s'y  tenir 
caché  dans  les  montagnes,  il  aurait  souvent  ré- 
pété par  la  suite  que  jamais  il  n'avait  eu  si 
froid  que  lorsqu'on  le  brûlait  à  Paris.  Le  mot 
peut  paraître  piquant  ;  mais  ce  récit  romanesque 
n'en  est  pas  moins  controuvé.  Seulement,  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  le  rigorisme  de  Genève  fut 
offensé  d'une  audace  qui,  comme  une  épée  à 
deux  tranchants ,  blessait  amis  et  ennemis  à  la 
fois.  A  travers  les  papistes ,  il  lui  sembla  que  le 
christianisme  était  frappé  '.  aussi  peu  s'en  fallut  - 
il  que  le  consistoire  et  le  conseil  ne  punissent 
cette  satire  protestante  avec  fureur.  Ils  la  dé- 
savouèrent: des  suppressions  y  furent  exigées,  et 
depuis  ce  temps  Henri,  suspecté  et  surveillé, 
passa  dans  la  république  de  Calvin  pour  un 
auxiliaire  compromettant.  »  (1) 

Cette  même  année,  Henri  Estienne  épousa 
Barbe  de  Ville,  parente  du  savant  Scrimger, 
Écossais  de  distinction ,  professeur  à  l'Acadé- 
mie de  Genève  et  reçu  bourgeois  de  cette  ville  : 
Hulric  Fugger  l'avait  chargé  de  lui  chercher 
des  manuscrits  précieux  et  d'en  confier  l'im- 
pression à  Henri  Estienne,  qui  s'était  engagé  à 
tirer  pour  Fugger  un  exemplaire  sur  parchemin, 
condition  qui  ne  fut  pas  toujours  exactement 
remplie,  ce  qui  causa  quelques  démêlés.  Vers 
cette  époque  la  famille  des  Fugger  étant  parvenue 
à  retirer  à  Hulric,  qu'elle  accusait  de  prodigalité, 
l'administration  de  ses  biens,  Henri  Estienne  écri- 
vit à  Cratho  de  Craftheim  de  lui  découvrir  quel- 
que Mécène  qui  lui  vînt  en  aide  pour  la  publica- 
tion des  grands  ouvrages  de  l'antiquité  (2). 

«  Noble,  riche  et  belle,  et  réunissant  à  la  vertu 
les  grâces  et  le  doux  charme  de  la  persuasion , 
Barbe  donna  à  Henri  Estienne  deux  filles ,  dont 
une,  Florence,  fut  mariée  à  Casaubon,  et  un  fils, 
Paul ,  qui  peu  d'années  après  la  mort  de  Henri 
Estienne  fut  un  savant  éditeur  d'Euripde  et  qui 
composa  sur  la  mort  de  son  père  une  élégie  en  vers 
latins  très-bien  versifiée ,  pleine  surtout  de  sen- 
timents respectueux  et  de  tout  ce  que  la  recon- 
naissance et  l'amour  filial  ont  de  plus  pur  et  de 
plus  tendre  (3).  » 

La  mort  de  cette  personne  accomplie,  survenue 
en  1581,  lui  fit  ressentir  d'aussi  vifs  regrets 
que  la  perte  de  sa  première  épouse  ;  et  il  a  laissé 
dans  ses  écrits  et  ses  poésies  des  souvenirs  de 
sa  douleur,  qui  fut  partagée ,  dit-il ,  par  la  ville 
tout  entière.  H  lui  consacra  cette  épitaphe  : 

Huic  pudor  et  candor  faraam  vicere  fidemque, 
Huic  quae  très  Charitas  gratia  vicit,  erat  ; 

Huic  sexura  vicit  prudentia,  vicit  et  annos  ; 
Huic  victum  est  morum  nobilitate  genus. 

(1)  Voir  l'Essai  sur  Henri  Estienne  par  M.  Léon  Feu- 
gère,  en  tête  de  la  réimpression  de  la  Conformité  du  Lan- 
gage françois,  etc.,  p.  txxxv;  Paris, Delalain,  1833. 

(2)  «  Utinam  vero  mini  Mœcenatem  aliquera ,  qui  me  ad 
prœclarorum  operum  editionem  adjuvaret,  nancisci  pos- 
ses!  «(Lettre  IX  des  lettres  inédites  publiées  en  1830,  par 
Passow,  à  Breslau.) 

•(3)  Firmin  Didot,  Observ.sur  Robert  et  Henri  Estienne. 
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En  1567  Henri  Estienne  donna,  en  2  volumes 
in-fol.,  Artis  Medicee  Principes  post  Hippocra- 
tem  et  Galenum.  Son  oncle,  Charles  Estienne, 
médecin  et  savant  imprimeur,  l'avait  initié  à  l'é- 
tude de  la  médecine  et  de  la  botanique  ;  ce  qui  lui 
permit  de  faire  la  traduction  latine  de  tous  ces 
auteurs  grecs. 

Dans  un  grand  nombre  de  ses  publications  , 
Henri  Estienne  chercha  avec  raison  à  réunir  en 
un  seul  corps  d'ouvrage,  et  surtout  dans  un  seul 
volume,  plusieurs  écrits  ayant  de  l'analogie  entre 
eux  ;  c'est  ce  que  nous  disent  les  deux  vers  qu'il 
fit  pour  ce  recueil  : 

Quaerere  quos  segri  per  compita  multa  solebant, 
Hospita  nunc  per  me  est  omnibus  una  domus. 

Dans  la  préface,  il  signale  l'avantage  qui  ré- 
sulte de  cette  méthode  pour  les  lecteurs. 

Cette  même  année  il  publia  le  texte  grec  inédit 
des  Déclamations  de  Polémon ,  d'Himerius  et 
autres  sophistes,  avec  les  lettres  latines  de  Par- 
rhasius ,  et  il  ne  refusa  pas  ses  presses  à  l'Apo- 
logie de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  par  Poltrot 
de  Méré,  que  P.  Montaureus  Rondseus  (P.  Mon- 
dor  du  Rondeau)  avait  composée  en  vers  latins. 
A  cette  époque  de  passions  et  de  haines  furieuses, 
cette  mort  dut  paraître  à  Henri  Estienne  une 
expiation  de  celle  de  Marlorat,  son  ami  et  celui  de 
son  père,  ordonnée  par  le  duc  de  Guise  cinq 
ans  auparavant. 

L'édition  du  Nouveau  Testament  in-8°,  où  le 
texte  grec  est  accompagné  de  la  traduction  latine 
et  des  commentaires  de  Théodore  de  Bèze,  est  fort 
belle  ;  elle  est  dédiée  au  prince  de  Condé  et  à  la 
noblesse  protestante  de  France. 

Parmi  les  ouvrages  qui  parurent  en  1568, 
on  remarque  les  Psaumes  de  David,  tra- 
duits par  Henri  en  vers  latins  anacréontiques  et 
saphiques,  qu'il  fit  suivre  d'une  ode  élégante, 
spirituelle  et  appropriée  au  sujet.  A  son  édition 
de  Sophocle,  accompagnée  des  scolies  et  de 
ses  observations,  il  mit  sur  le  titre  ce  dis- 
tique : 

iEschylon  édifiera  m;  Sophocles  invidit;  at  idem 
Cur  ab  eo  posthac  iuvideatur  habet. 

Et  en  effet  cette  édition  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
d' Eschyle  qu'il  avait  publiée  en  1557. 

Il  publia  séparément  ^Commentaires  surSo- 
phocle  et  Euripide,  avec  des  dissertations ,  dont 
l'une  traite  des  imitations  d'Homère  faites  par 
Sophocle.  Il  donna  aussi  en  quatre  volumes  les 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  VEistoire  ro- 
maine ,  collection  qui  renferme  des  index  très- 
complets.  C'est  sur  le  titre  des  Apophthegmes 
grecs,  publiés  la  même  année,  qu'on  lui  voit  pren- 
dre pour  la  dernière  fois  le  titre  d'imprimeur  de 
Hulric  Fugger.  Il  donna  encore  cette  année  les 
textes  inédits  des  hymnes  de  Synesius  et  de  quel- 
ques odes  de  Grégoire  de  Nazianse,  avec  une 
traduction  latine  faite  par  le  Cretois  Fr.  Portus. 

En  1569  Henri  Estienne  publia  deux  opuscules 
latins  qui  intéressent  particulièrement  l'histoire 
de  l'imprimerie  ;  l'un,  en  vers,  est  La  Plainte  de 
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la  Ttjpographie  au  sujet  des  imprimeurs  igno- 
rants qui  compromettent  cet  art.  Dans  un 
moment  d'indignation  contre  les  éditions  incor- 
rectes, publiées  par  des  imprimeurs  qui  n'avaient 
fait  aucune  des  études  nécessaires,  et  qui  étaient 
aussi  ignorants  que  présomptueux,  il  s'écrie  : 
«  Que  dirait  Aide,  s'il  revenait  sur  terre,  lors- 
«  qu'il  verrait  la  plupart  des  typographes  de 
«  nos  jours  ne  savoir  distinguer  dans  un  livre 
«  que  la  page  blanche  de  la  page  imprimée? 
«  Que  diraient  les  illustres  .savants  Musurus  et 
«  Lascaris,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  remplir 
«  les  fonctions  de  correcteurs  d'épreuves ,  s'ils 
«  voyaient  leurs  successeurs  commettre  les 
■x  fautes  d'ignorance  les  plus  grossières,  rempla- 
«  çant  quelquefois  des  mots  qu'ils  ignorent  par 
«  d'autres,  qui  changent  le  sens  de  la  manière  la 
«  plus  ridicule,  tels  qmporcos  pour  procos,  exa- 
«  minare  pour  exanimare  ;  aclhibe  pour  ad- 
«  bibe,  etc.  ?»  A  la  suite  de  cette  Plainte  virulente 
se  trouvent  les  Épitaphes  en  vers  grecs  et  latins 
composées  par  Henri  Estienne  en  l'honneur  des 
imprimeurs  qui  sont  la  gloire  de  leur  art  :  Aide 
Manuce,  Joseph  Bade,  Conrad  Bade,  Conrad  Néo- 
bar,  Louis  Tilletan ,  Adrien  Turnèbe ,  Guillaume 
Morel ,  Jean  Oporin,  Robert  Estienne.  11  y  a  joint 
l'Épitaphe  faite  par  Érasme  pour  Jean  Froben. 

L'autre  opuscule  est  une  lettre  où  il  rend  compte 
à  ses  nombreux  amis  de  l'état  des  travaux  de 
son  imprimerie,  et  particulièrement  de  son 
Trésor  delà  Langue  Grecque;  c'est  pour  répon- 
dre à  la  fois  à  mille  questions  qui  lui  sont  adressées 
de  tous  côtés  qu'il  entreprend  cette  lettre,  où  il 
rend  compte  des  publications  qu'il  se  propose  de 
terminer  prochainement  (1).  A  cette  occasion  il  si- 
gnale derechef  les  inconvénients  qui  résultent  pour 
les  auteurs  anciens  de  tomber  dans  les  mains 
d'imprimeurs  ignorants,  qui  ne  savent  pas  lire  les 
ligaturés ,  et  qui  voulant  corriger  une  simple  er- 
reur typographique,  commettent  une  faute  gros- 
sière. Plus  dangereux  encore,  ajoute-t-il,  sont 
ceux  qui  adoptent  des  corrections  erronées  et 
absurdes ,  ou  remplacent,  à  l'aide  de  manuscrits 
récents  ou  dépourvus  d'autorité,  d'anciennes  et 
authentiques  leçons  (2). 

Henri  donna  aussi  cette  année  le  Nouveau  Tes- 
tament en  2  vol.  in-fol.,  grec,  latin  et  syriaque, 
suivi  d'une  grammaire  chaldéenne  et  syriaque  ; 
l'impression  en  est.fort  belle. 

Pour  que  chacun  pût  toujours  avoir  avec  soi 


(1)...  «  Litteris  mox  obruor 
Italis  ab  oris ,  gallicis  et  anglicis , 
Germanicisque ,  quae  novi  quid  moliar 
Aggressus  aut  quid  sim ,  quid  aggredi  parera , 
Futurus  ordo  quis  laborum  sit,  rogant  ; 
Et  plura  rébus  seire  de  meis  avent , 
Quam  scire,  vates  ipsemet  ni  sim,  quearo.  » 
(2)  Ainsi,  dans  un  vers  bien  connu  d'Euripide,  là  où,  par 
une  simple  et  légère  erreur  typographique,   Aide  avait 
mis  ôy,wi  au  lieu  de  ôjuoç,  rectification  que  tout  lec- 
teur faisait  sans  hésiter,  le  correcteur  de  l'imprimerie 
d'Hervag  a  transformé  cet  o^wi  en  6'[/,oc,  et  ces  deux 
fautes  déroutent  complètement  le  lecteur. 
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les  plus  belles  Sentences  des  Comiques  grecs , 
Henri  Estienne  fit  un  choix  qu'il  imprima  dans  un 
tout  petit  format  (  in-24  )  et  en  très-petits  carac- 
tères ,  donnant  ainsi  l'exemple  des  éditions  mi- 
croscopiques. Il  les  accompagna  d'une  traduc- 
tion latine  et  de  notes  ainsi  que  d'un  Traité  sur 
les  Sentences.  Ce  petit  volume,  grand,  dit-il,  par 
son  contenu ,  mais  qu'il  appelle  avec  raison  pu- 
sillus  quant  au  format,  ne  serait  selon  lui  qu'une 
sorte  d'écrin  de  pierres  précieuses  montées  sur 
un  vil  métal,  allusion  à  la  prose  de  ses  notes 
et  aux  vers  de  sa  traduction.  L'éloge  qu'il  fait  de 
Ménandre  le  fera  peut-être,  ajoute-t-il,  nommer 
©tXojxsvavôpoç  ;  mais  on  ne  doit  point  oublier  que 
saint  Paul,  pour  appuyer  sa  divine  parole,  a  cité 
l'une  des  sentences  de  ce  grand  poète ,  ce  que 
fit  aussi  Tertullien. 

Cette  même  année  il  fit  réimprimer  à  Paris, 
chez  son  frère  Robert,  son  traité  de  la  Confor- 
mité du  Langage  françois  avec  le  grec. 

En  1570,  avec  une  nouvelle  édition  A' Hérodote 
in-fol.,  Henri  Estienne  en  fit  paraître  une  de  Bio- 
gène Laerce,  grecque  et  latine,  qui  doit  être  con- 
sidérée comme  entièrement  nouvelle,  tant  il  y  a 
inséré  de  parties  récemment  découvertes  dans  les 
manuscrits  ;  il  y  a  joint  des  commentaires.  II  donna 
aussi  un  recueil  de  plusieurs  écrits,  parmi  les- 
quels ceux  d'Athanase ,  d'Anastase  et  de  Cy- 
rille étaient  inédits;  sa  traduction  latine  les 
accompagne.  Après  avoir  publié  cette  année  un 
choix  des  plus  belles  épigrammes  de  l'Antho- 
logie, avec  deux  traductions  latines  faites  par  lui, 
l'une  en  prose,  l'autre  en  vers ,  Henri-Estienne 
s'est  plu  à  traduire  en  latin  un  des  distiques  de 
l'Anthologie  de  cinquante  manières  différentes, 
amusement  de  l'esprit  bien  peu  sérieux,  dit  avec 
raison  le  Père  Le  Vasseur,  qui  lui  reproche 
d'avoir  consacré  à  beaucoup  de  dissertations  et 
écrits  souvent  prolixes  et  de  peu  d'importance 
un  temps  qu'il  aurait  pu  mieux  employer.  Mais 
on  doit  regarder  ces  bagatelles  comme  des  dis- 
tractions utiles  au  délassement  de  cet  esprit, 
toujours  occupé ,  souvent  si  péniblement,  et  qu'il 
composait,  ainsi  qu'il  l'a  dit ,  inter  equitandum 
et  tsediumlaboremque  vice  tacito  hoc  lusuj'al- 
lens  (1). 

Le  6  février  il  fut  interdit  de  la  cène  par  mes- 
sieurs du  consistoire  de  Genève  pour  avoir  publié 
sans  leur  autorisation  cette  Anthologie;  mais  le 
30  la  cène  lui  fut  rendue,  après  admonition. 

En  1571  il  ne  sortit  aucun  ouvrage  de  ses 
presses  :  tous  ses  autres  travaux  étaient  absorbés 
par  la  grande  publication  qui  devait  paraître  l'an- 
née suivante. 


(1)  «  Hoc  profiteor,  qui  inter  meos  versus  graecos  pariter 
lalinosque  magis  probantur,  vel  potius  minus  impro- 
bantur,  eos  a  me  equitante  scriptos  omnes  fuisse  :  ejus- 
que  laboris  hanc  mercedem  retulisse,  quod  mens  dura  in 
eo  esset  occupata,  non  solum  omnis  ipsa  «egritudinis 
obhvisceretur,  sed  ipsi  adeo  corpori  famis  sitisque  (si 
quando  via  jejuno  longior  esset),  aliorumque  omnium 
quibus  alioqui  obnoxii  sunt  viatores  incommodorum, 
dulcem  oblivionem  afferrent.  » 
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C'est  dans  l'année  1572,  année  de  la  Saint-Bar- 
théleiny,  qu'apparut  l'immense  ouvrage  le  Thé- 
saurus Gr-ec-e  Lingu/E  ,  dont  les  premiers  maté- 
riaux avaient  été  rassemblés  par  Robert  Estienne. 
Achever  cet  ouvrage  était  un  devoir  de  famille  ; 
il  fut  rempli  religieusement  par  Henri  Estienne  : 
son  père  avait  désiré  que  l'ordre  étymologique 
fût  préféré  à  l'ordre  alphabétique ,  bien  qu'il  eût 
adopté  celui-ci  pour  son  Dictionnaire  latin.  L'A- 
cadémie Française  avait  également  adopté  pour 
son  Dictionnaire  ce  système  étymologique,  où 
les  mots  sont  rangés  par  racines;  mais  elle  l'a- 
bandonna dès  sa  seconde  édition,  quoiqu'il  fût 
plus  logique  :  l'usage  et  l'économie  du  temps  pré- 
vaudront toujours. 

L'édition  fut  probablement  imprimée  à  petit 
nombre ,  car  il  y  eut  successivement  des  réim- 
pressions partielles,  qui  constituent  véritablement 
deux  éditions.  D'après  les  catalogues,  le  prix  de 
vente  des  5  volumes  in-fol.  était  de  10  livres. 
Quoique  cet  ouvrage  fût  dédié  à  l'empereur 
Maximilien  II,  au  roi  de  France  Charles  LX,  à 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  à  Frédéric ,  comte 
palatin,  à  J.  Georges,  marquis  de  Brandebourg, 
et  aux  académies  de  ces  divers  pays ,  ce  qui 
suppose  que  l'auteur  de  ce  monument  européen 
reçut  quelques  secours  de  ces  souverains  amis 
des  lettres,  il  est  certain  que  le  malheur  des  temps, 
l'abrégé  qu'en  fit  paraître  frauduleusement  Sca- 
pula  et  les  dépenses  exigées  par  une  telle  entreprise 
absorbèrent  la  fortune  de  Henri  Estienne.  Il 
nous  fait  assister  à  ses  perplexités  :  tout  aban- 
donner était  une  ruine,  continuer  en  était  une 
autre;  heureusement  pour  les  lettres,  cette  der- 
nière crainte  l'emporta  sur  la  première ,  et  il  eut 
le  courage  d'achever  cette  œuvre,  qui  dévora 
le  patrimoine  de  ses  pères.  C'est  ce  qu'attes- 
tent les  deux  vers  imprimés  sur  le  titre  même 
de  ce  livre,  que  De  Thou  déclarait  un  Trésor  su- 
périeur en  richesses  au  trésor  de  beaucoup  de 
princes  : 

At  Thésaurus  me  hic  de  divlte  reddit  egenum , 
Et  facit  ut  juvenem  ruga  senilis  aret. 

Mais  cette  vieillesse  anticipée  n'apporta  aucun 
affaiblissement  à  l'esprit  et  au  zèle  de  Henri. 
On  remarque  toutefois  que  c'est  à  partir  de  cette 
époque  que  sa  vie  devient  plus  agitée,  son  carac- 
tère plus  aigri  et  ses  voyages  plus  fréquents.  Il 
quitte  Genève ,  soit  pour  aviser  au  placement  de 
ses  livres,  dont  très-probablement  ses  magasins 
étaient  encombrés,  soit  pour  rechercher  et  col- 
lationner  de  nouveaux  manuscrits,  soit  pour  se 
distraire  de  ses  peines  par  l'étude  ou  la  conver- 
sation de  ses  amis ,  soit  pour  vivre  à  Paris,  dont  le 
séjour  le  charmait,  et  où  il  trouvait  à  la  cour  de 
Henri  in  et  auprès  de  ce  monarque  l'accueil  le 
plus  favorable. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  fit  paraître 
sa  belle  édition  grecque  et  latine  de  Plutarque 
en  13  vol.  in-8°,  accompagnéede  ses  observations. 
Il  corrigea  considérablement  le  texte,  d'après 
de    très-anciens  manuscrits;   quelques   traités 
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même  ont  été  traduits  par  lui.  En  adoptant  plu- 
sieurs corrections  proposées  par  ses  prédéces- 
seurs,  il  en  introduisit  dans  le  texte  quelques-unes 
sans  les  indiquer  comme  siennes  dans  ses  Ob- 
servations, en  sorte  qu'on  ignore,  dit  avec  raison 
Wyttenbach,  si  elles  proviennent  de  quelque  ma- 
nuscrit maintenant  inconnu  ou  si  elles  sont  de 
simples  conjectures.  Plusieurs  corrections  lui  fu- 
rent suggérées  par  la  traduction  française  d'A- 
myot,  qu'il  déclare  être  aussi  savante  qu'élégante. 

Tout  en  blâmant  l'oubli  de  l'indication  des 
sources  d'où  proviennent  ces  modifications,  Wyt- 
tenbach fait  le  plus  grand  éloge  du  travail  et  du 
mérite  de  Henri  Estienne  ;  et  blâmant  ceux  qui  se 
permettent  d'attaquer  cet  homme  extraordinaire, 
il  s'exprime  ainsi  à  son  égard  :  «  Fuit  enim  hic  vir 
a  unus  omnium  idem  et  laboriosissimus  et  effica- 
«  cissimus  et  eruditissimus ,  qui  plures  auctores 
«  antiquos  tracta  vit  et  edidit  quam  isti  reprehen- 
«  sores  legerunt,  plura  scripsit  quam  isti  fando 
«  audiverunt,  majorem  doctrinam  animo  percep- 
«  tam  tenuit  quam  isti  suspicione  attingere  potue- 
«  runt  (1).  » 

Enfin,  ce  qui  prouve  son  infatigable  activité,  on 
voit  Henri  Estienne  publier  en  1573  la  première 
édition  grecque  et  latine  du  Droit  oriental,  avec 
privilège  de  l'empereur  d'Allemagne  ;  —  une  réim- 
pressionde  son  traité  De  Abusu  Linguse  Grœcœ; 
— ■  une  édition  des  Œuvres  de  Varron  ;  —  un  re- 
cueil de  Poésies  philosophiques  grecques  ;  Em- 
pédocle,  Xénophane ,  Timon,  Parménide , 
Cléanthe,  etc.;  collection  précieuse  faite  avec 
grand  soin  par  Henri ,  et  dont  les  textes  étaient 
inédits  pour  la  plupart  :  elle  n'a  pas  encore  été  réim- 
primée ;  —  la  première  édition  d'un  petit  traité 
en  grec  Sur  Homère  et  Hérodote,  suivi  de  di- 
vers opuscules ,  et  des  imitations  ou  parodies 
d'Homère  et  autres  poètes,  avec  une  double  tra- 
duction latine,  dont  une  d'Henri  ;  —  un  volume 
composé  d'un  Choix  de  Sentences  extraites  des 
auteurs  grecs  et  traduites  par  lui,  aussi  en  vers  ; 
—  enfin  deux  autres  ouvrages. 

Une  telle  quantité  d'importantes  publications 
est  sans  doute  un  sujet  d'étonnement,  mais 
aussi  un  sujet  d'afflietion,  lorsqu'on  songe  aux 
résultats  commerciaux  de  tant  d'entreprises 
aussi  audacieusement  accumulées. 

En  1574  Henri  Estienne  ne  donna  qu'une  seule 
édition,  celle  des  Argonautiques  d'Apollonius 
de  Rhodes ,  avec  des  observations  qu'il  invite  le 
lecteur  à  étudier,  pour  qu'il  puisse  se  convaincre 
du  soin  qu'il  a  apporté  à  ce  travail  ;  et  un  petit 
écrit  intitulé  Francofordiense  Emporium,  dans 
lequel  il  signale  le  bon  accueil  qu'il  a  reçu  en 
Allemagne  et  les  services  que  ce  pays  rend 
aux  lettres ,  particulièrement  par  l'établissement 
de  la  foire  de  Francfort,  où  de  tout  l'univers  on 
vient  acheter  des  livres  et  mille  objets  divers  (2). 

(1)  Praefatio  in  Moralia,  p.  cxiv. 

(2)  Quelques  pièces  enjouées  se  trouvent  à  la  suite  ;  Henri 
s'y  plait  à  plaider  le  pour  et  le  contre  :  tantôt  c'est  le 
vin,  tantôt  ce  sont  deux  chevaux  sur  lesquels  il  voya- 
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Cette  année  H.  Estienne  voyagea  en  Hongrie, 
pays  dont  il  fait  un  triste  tableau  ;  toutefois,  il  fut 
frappé  de  cette  réponse  d'un  Hongrois  :  «  Nos 
maux  sont  grands  sans  doute,  mais  moindres  que 
ceux  de  la  France  ;  c'est  sur  ceux  de  ton  pays  qu'il 
te  convient  d'abord  de  t'apitoyer.  » 

Les  principaux  ouvrages  publiés  en  1575  sont  : 
Y  Horace  etle  Virgile in-8°, avecdes notesmargi- 
nales  et  des  dissertations  placées  à  la  fin.  Ces 
belles  et  excellentes  éditions,  non  datées,  sont  dé- 
diées l'une  au  conseiller  Jean  de  Bellièvre ,  am- 
bassadeur en  Suisse,  l'autre  à  un  savant  hongrois, 
Thomas  Rédiger,  qui  par  estime  et  par  amitié  pour 
Henri  Estienne  l'aidait  dans  ses  grandes  publica- 
tions et  lui  envoyait  des  présents.  En  rappelant 
ce  fait ,  Henri  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
l'appui  et  le  bienveillant  accueil  qu'il  a  reçus  des 
Allemands.  Ces  éditions  sont  très-correctes,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  avec  amour  qu'il  a  publié 
ces  deux  poètes ,  dont  tous  les  vers  étaient  gra- 
vés dans  sa  mémoire.  Les  commentaires  qu'il  y 
a  joints  ne  sont  pas,  comme  ceux  d'Aide  Manuce 
pour  le  Virgile  publié  en  1558  de  simples  ex- 
traits de  Servius  ;  par  ce  que  Henri  Estienne  dit , 
dans  sa  préface,  on  peut  juger  de  la  supériorité 
de  son  édition  sur  celles  qui  l'ont  précédées. 
Il  réimprima  le  Virgile  en  1583  et  l'Horace  en 
1588,  avec  des  améliorations  et  additions. 

Dans  la  préface  du  recueil  des  Orateurs  grecs, 
après  avoir  déploré  les  malheurs  de  sa  patrie, 
ensanglantée  par  les  guerres  civiles,  Henri  Es- 
tienne rend  compte  à  Pierre  Bouillot  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  cette  édition  :  «  Ne  voulant, 
dit-il,  ni  démériter  de  sa  propre  estime  ni  des 
exemples  paternels,  il  a  rendu  son  édition  infini- 
ment supérieure  à  celle  des  Aide,  et  surtout  aux 
éditions  d'Allemagne,  où,  tout  en  conservant  les 
erreurs  d'Aide,  déplus  grossières  ont  été  commises 
par  l'introduction  de  corrections  sans  en  prévenir 
le  lecteur,  ce  qui  est  le  comble  de  l'audace,  et 
ce  dont,  ajoute-t-il,  il  s'est  bien  gardé.  »  Dans 
l'Arrien,  publié  avec  autant  de  soin  la  même  an- 
née ,  les  corrections  qu'il  a  proposées  sont  ins- 
crites en  marge. 

Si  l'on  excepte  peut-être  son  édition  de  Plu- 
tarque,  Henri  Estienne  ne  mérite  nullement  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  d'avoir 
substitué  ses  corrections  à  des  leçons  qu'il  re- 
gardait comme  vicieuses.  Je  crois  que  si  dans 
ses  éditions  quelques  leçons  diffèrent  des  ma- 
nuscrits que  l'on  connaît ,  ce  ne  peut  être  que 
d'après  l'autorité  d'autres  manuscrits,  maintenant 
inconnus,  qu'il  s'est  permis  ces  changements,  car 
il  a  toujours  protesté  énergiquement  contre  ceux 
qui  sans  en  avertir  osaient  corriger  les  textes  (1). 

geait;  l'un,  excellent,  est  comparé  à  Pégase,  l'autre  au 
cheval  de  Troie. 

(1)  On  lit  en  effet  dans  la  préface  des  Castigationes  in 
Ciceronem,  faisant  suite  à  son  Ciceronianum  Lexicon...: 
a  Ex  ingenio  atque  ex  conjectura  quse  corrigere  possem 
non  deerant,  at  quae  vellem  et  auderem  emendare  non 
erant.  Qnare?  Nimirum  ne,  qui  omnes  qui  id  facerent 
temcrarios  judicabam  semperque  judicaverara,  cujus 
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En  1576  Henri  Estienne  se  trouvait  à  Vienne, 
lors  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilien.  Ce 
généreux  protecteur  des  beaux-arts  et  de  l'im- 
primerie, à  qui  il  avait  dédié  son  Trésor  de  la 
Langue  Grecque,  l'avait  souvent  invité  à  venir 
à  Vienne  se  joindre  aux  savants  qu'il  attirait  dans 
son  palais,  et  avec  plusieurs  desquels  Henri  en- 
tretenait des  relations  amicales ,  tels  que  le  con- 
seiller et  premier  médecin  de  l'empereur,  Cratho 
de  Craftheim,  le  savant  et  infatigable  Sambucus  et 
quelques  princes  et  grands  dignitaires  de  l'Empire. 

Pendant'un  voyage  qu'il  venait  de  faire  en  Au- 
triche, il  avait  composé,  à  cheval  et  pour  tromper 
l'ennui  du  voyage ,  des  traductions  en  vers  grecs 
de  Sentences  morales  extraites  d'auteurs  latins. 

C'est  alors  que  parut,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, le  libelle  satirique  qu'on  lui  attribue,  et  qui 
est  intitulé  :  Discours  merveilleux  de  la  vie 
et  des  déportements  de  Catherine  de  Médicis, 
royne  mère,  auquel  sont  récités  les  moyens 
qu'elle  a  tenus  pour  usurper  le  gouvernement 
du  royaume  de  France  et  ruiner  V Estât  d'i- 
celuy. 

Témoin  des  malheurs  et  des  dissensions  civiles 
delà  France,  qu'il  aimait  passionnément,  Henri  Es- 
tienne, qui  nourrissait  une  haine  profonde  contre 
ceux  qui  avaient  contribué  à  l'exil  de  son  père  et 
au  massacre  des  protestants,  fit,  dit-on,  contre  Ca- 
therine de  Médicis  ce  pamphlet,  aussi  énergique 
qu'éloquent,  et  plus  outrageux  pour  elle  que  ne 
l'avait  été  pour  le  clergé  \' Apologie  d'Hérodote. 
Cette  princesse  était  Italienne,  ce  qui  pour 
Henri  Estienne  était  un  motif  de  plus  de  la  haïr. 
Il  la  représente  comme  l'auteur  de  tous  nos  maux, 
ne  reculant  devant  aucun  crime,  recourant  même 
au  poison  ou  à  l'assassinat  ;  enfin ,  pour  accabler 
cette  grande  coupable,  qu'il  appelle  une  Bru- 
nehaut  italienne,  il  la  menace  d'un  supplice  pa- 
reil (1). 

Et  pourtant  Henri  Estienne  ne  craignit  pas  de 
venir  à  Paris  à  cette  époque ,  ce  qui  est  fort  di- 
gne de  remarque,  et  porterait  à  croire  qu'il  n'était 
pas  l'auteur  de  cet  écrit,  malgré  l'opinion  du  Père 
Lelong  et  de  Bayle. 

Dans  cette  année  1576  il  donna  une  petite  édi- 
tion grecque  du  Nouveau  Testament,  avec  des  ob- 
servations placées  en  marge.  Sa  dissertation  sur 
la  grécité  du  Nouveau-Testament  est  regardée 
comme  un  véritablechef-d'œuvre,  et  l'on  s'étonne 
qu'elle  n'ait  pas  été  reproduite.  Dans  l'écrit  intitulé 
De  Latinitate  falso  suspecta,  Henri  Estienne 
montre  combien  dans  les  anciens  auteurs  latins 
on    rencontre    de    locutions    qu'on    pourrait 

criminis  allos  arguebam  ,  eodem  ipse  daranaijdus  jure 
optimo  essem.  » 

(1)  C'est  probablement  l'exagération  même  de  ce  pam- 
phlet, quelques  vérités  qu'il  contînt,  qui  le  fit  mépriser 
de  Catherine.  On  assure  que  lorsqu'elle  en  eut  connais- 
sance elle  dit  :  Que  fauteur  ne  venait-il  me  trou- 
ver? je  lui  en  aurais  dit  bien  d'autres.  M.  Sayous, 
dans  ses  Études  sur  les  Écrivains  français  de  la  Héfor- 
mation,  appuie  du  poids  de  son  autorité  l'opinion  qui  ne 
reconnaît  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  Henri  Es- 
tienne comme  l'auteur  de  cet  écrit. 
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considérer  comme  des  gallicismes.  Cet  ouvrage, 
dit  M.  Léon  Feugère,  est  écrit  avec  élégance,  et 
par  les  analogies  fréquentes  qu'il  présente  entre 
les  deux  langues  il  pourrait  être  appelé  un  traité 
De  la  Conformité  du  français  et  du  latin. 
Henri  Estienne  commence  par  déclarer  que, 
fils  de  Robert  Estienne ,  l'auteur  du  Trésor  La- 
tin, il  repousse  tout  reproche  qu'on  voudrait 
lui  faire  de  laisser  introduire  la  barbarie  dans  la 
langue  latine.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  est  un 
traité  sur  la  latinité  de  Plaute ,  dont  il  fait  un 
grand  éloge  ;  il  est  daté  de  sa  terre  seigneuriale 
de  Grière. 

En  1577  parurent  le  Pseudo-Cicero ,  cri- 
tique en  forme  de  dialogue  qu'il  écrivit  contre 
ceux  qui  font  abus  de  locutions  qu'ils  prétendent 
cicéroniennes ,  et  qui  souvent  proviennent  de  la 
corruption  des  manuscrits  ;  — Les  Lettres  fami- 
lières de  Cicéron  ;  —  un  volume  de  Commen- 
taires ;  —  le  Gallimaque  in-4° ,  avec  une  double 
traduction  latine,  terminée  par  ses  observations  et 
corrections  ; — YOrbis  Descriptio  de  Denys  d'A- 
lexandrie est  accompagné  d'une  traduction  litté- 
rale par  Henri  Estienne  et  suivi  d'autres  géogra- 
phes grecs  et  latins ,  auxquels  il  a  joint  des  com- 
mentaires. 

Henri  Estienne  publia  aussi  cette  année,  sous  le 
titre  (VEpistolia,  un  choix  des  meilleures  lettres, 
dialogues,  discours,  etc.,  pour  servir  de  modèle  de 
style  et  de  brièveté  ;  car,  à  l'exemple  de  son  père, 
il  composa  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'édu- 
cation. C'est  ainsi  qu'en  1573  il  avait  donné  un 
choix  de  maximes  et  d'exemples  vertueux,  sous 
le  titre  de  Virtutum  Encomia,  sive  gnomes  de 
virtutibus.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  en  Au- 
triche, il  avait  aussi  composé  un  recueil  des 
Pensées  les  plus  belles  prises  dans  les  poètes 
latins ,  travail  qu'il  entreprit,  dit-il,  pour  se 
distraire  des  malheurs  qui  désolaient  la  France. 

En  1578  il  imprima  le  Platon  dit  de  Serra- 
nus  ,  3  vol.  in-fol. ,  très-belle  édition,  surtout  le 
grand  papier  ;  les  caractères  en  sont  neufs,  le  tirage 
très-soigné ,  et  la  correction  irréprochable.  Henri 
y  ajouta  des  observations;  mais  malheureuse- 
ment il  s'en  est  rapporté  trop  aveuglément  à  Ser- 
ranus  pour  la  traduction  latine.  Le  tome  Ier 
est  dédié  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth;  le 
second  à  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième 
à  la  République  de  Berne. 

Le  Nizoliodidascalus  est  une  critique  de 
ceux  qui  veulent  écrire  en  latin  au  moyen  du 
Lexique  de  Nizzoli,  composé  de  phrases  de  Ci- 
céron. Les  Schediasmata  d'Henri  Estienne  sont 
encore  un  ouvrage  de  critique  philologique,  qui  de- 
vait paraître  trimestriellement.  Sur  le  titre  il  an- 
nonce que  cette  première  publication  contient 
le  résultat  de  ses  heures  de  loisir  en  janvier, 
février  et  mars. 

Très  tantum  natus  raenses  adeone  placere? 
Annum  ubi  natus  ero ,  posse  placere  puto. 

Les  Deux  Dialogues  du  nouveau  françois 
italianizé  et  autrement  déguizé ,  principale- 
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ment  entre  les  courtisans  de  ce  temps  :  de 
plusieurs  nouveautés,  qui  ont  accompagné 
cette  nouveauté  de  langage;  de  quelques 
courtisanismes  modernes  et  de  quelques  sin- 
gularités courtisanesques ,  est  un  livre  écrit 
par  H.  Estienne  avec  une  grande  hardiesse  de 
langage.  11  est ,  comme  on  le  voit ,  dirigé  contre 
la  cour  de  Catherine,  et  s'attaque  à  l'influence 
qu'elle  et  ses  courtisans  exerçaient  sur  la  langue 
française ,  qu'ils  dénaturaient  et  rendaient  fade  et 
mignarde,  de  mâle  et  sonore  qu'elle  était. 

La  cause  de  la  France  est  plaidée  par  Philo- 
celte, celle  de  l'Italie  par  Philausone;  après  de 
longs  entretiens  et  des  dissertations  ou  excur- 
sions (1)  souvent  hors  de  propos,  mais  curieuses 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  du  langage ,  ils  se 
rendent  devant  Philalèthe,  qui ,  comme  on  doit 
s'y  attendre,  donne  la  préférence  à  l'idiome  fran- 
çais et  veut  qu'il  reste  exempt  d'alliage  étran- 
ger. Henri  Estienne  s'y  montre  aussi  jaloux  de 
l'honneur  et  de  la  prospérité  de  la  France  que 
de  la  pureté  et  de  la  précellence  de  son  langage  : 

Considérant  (dit-il)  que  l'honneur  et  le  bien 
De  mon  pays  m'est  cher  comme  le  mien, 

il  repousse  cette  invasion  de  mots  étrangers, 
et  dépeint  énergiquement  cet  amour  funeste  de 
nouveautés  qui  de  tout  temps  exista  en  France  : 

Et  qui  leur  a  ce  fatras  inventé  ? 
Un  indiscret  désir  de  nouveauté. 
Cette  façon  de  mots  leur  semble  belle, 
Tant  seulement  pour  ce  qu'elle  est  nouvelle, 
Sachant  que  mieux  l'aureille  on  prêtera 
Quand  mots  nouveaux  résonner  on  fera. 

Car  de  tout  temps  désir  de  nouveauté 

A  nos  François  reproché  a  esté. 

Vous  voyez  jà  comme  je  vous  confesse 

Notre  vieil  mal  qui  encore  ne  cesse, 

Et  qu'ainsi  soit,  trouvons  toujours  pins  beaux 

Nouveaux  habits,  et  nouveaux  sur  nouveaux, 

Et  bien  qu'ils  soient  de  façon  incommode, 

Suffit  qu'ils  soient  à  la  nouvelle  mode. 


Il  faut  changer,  et  dût-on  aller  querre 
Ce  changement  jusqu'au  bout  de  la  terre. 

Quelques  passages  trop  libres  que  contenait 
cet  écrit  indisposèrent  contre  Henri  le  conseil  de 
Genève.  On  lui  reprochait  d'avoir  introduit  des 
changements  dans  la  copie  présentée  aux  sco- 
larques.  Mandé  le  11  septembre  devant  le  con- 
seil ,  il  crut  prudent  de  n'y  point  paraître,  et 
se  réfugia  à  Paris,  où  le  roi  Henri  III  l'accueillit 
aussi  favorablement  qu'autrefois,  et  fit  même 
demander  au  conseil  un  sauf-conduit  pour  lui. 
«  Henri  Estienne,  disait-il ,  se  fâche  de  ne 
pouvoir  s'employer  à  l'impression  comme  il  le 
désire.  »  Le  10  décembre  1579,  le  chroni- 
queur Michel  Roset,  syndic  de  Genève ,  répon- 
dit à  M.  de  Sancy,  ambassadeur  du  roi  en 
Suisse ,  «  qu'Henri  Estienne  s'estoit  rendu  sus- 
«  pect  en  demandant  un  sauf-conduit;  que  du 


(  (1)  Tel  est  le  récit,  d'après  Frolssart,  de  l'amour  du  roi 
Edouard  d'Angleterre  pour  la  comtesse  deSaiisbury,  une 
sortie  contre  l'usage  des  buses  et  des  caleçons  pour  les 
femmes,  etc. 
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«  reste  il  estoit  bien  libre  d'abandonner  Genève 
«  et  de  rentrer  en  France  ». 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Paris, 
Henri  Estienne  dut  revenir  à  Genève  pour  ses 
affaires  commerciales.  Son  procès  fut  repris  ,  et 
on  lui  rappela  que  déjà  le  conseil  l'avait  répri- 
mandé pour  son  Apologie  d'Hérodote  et  ses 
Épigrammes.  On  lit  sur  les  registres  que 
«  Henri  Estienne  se  montra  en  tout  enflé  et  prê- 
te somptueux.  Pourquoy,  suivant  ses  réponses 
«  et  les  fautes  qui  sont  en  luy,  à  cause  de  plu- 
«  sieurs  livres  scandaleux  et  hors  d'édification, 
«  on  lui  défend  la  cène  et  aussi  lui  fait-on  bonnes 
«  remontrances  et  censures  (t)...  » 

En  vain  Henri  Estienne  répondit  que  Théo- 
dore de  Bèze  avait  lu  le  livre  et  n'y  avait  rien 
trouvé  à  changer;  il  fut  obligé  decomparaître  plu- 
sieurs foisdevant  le  conseil,  et  s'y  défendit  énergi- 
quement  ;  il  s'éleva  surtout  contre  le  reproche  d'a- 
théisme, attestant  «  qu'il  n'endurerait  jamais  un 
pareil  reproche,  et  que  plutôt  que  d'être  un  athée, 
il  endurerait  la  mort  ».  11  demanda  qu'on  lui 
montrât  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à  une  telle  accu-. 
sation,et  ne  craignit  pas  dédire  que  pour  s'y  refu- 
ser, il  fallait  être  un  peu  hypocrite.  Il  ajouta  que 
«  les  ministres  (  protestants  )  de  Paris  lui  avoient 
«  dit  que  Y  Apologie  d'Hérodote  avoit  beaucoup 
«  servi  à  démontrer  les  vices,  et  que  les  ministres 
«  sont  bien  contraints  de  dire  en  chaire  beaucoup 
«  de  choses  pour  reprendre  les  vices  ». 

Leconseilenfit  saisirles  exemplaires,  et  le  mois 
suivant  condamna  Henri  à  la  prison ,  pour  avoir 
imprimé  sans  permission  ;  mais  huit  jours  après 
il  fut  relâché ,  ayant  reconnu  son  tort. 

Ses  ouvriers  furent  aussi  poursuivis,  pour  fait 
de  compagnonnage  et  de  propos  trop  libres,  ayant 
dit  qu'il  y  avait  plus  d'hypocrisie  à  Genève  qu'ail- 
leurs. 

Le  caractère  de  Henri  Estienne  fut  aigri  de 
toutes  ces  contrariétés ,  auxquelles  se  joignaient 
des  embarras  pécuniaires,  qui  étaienttels,  qu'il  ne 
pouvait  payer  ses  ouvriers.  On  peut  juger  de  sa  dé- 
tresse par  sa  réponse  au  conseil  de  Genève,  ie 
2  novembre  1570 ,  relativement  au  reproche  qu'on 
lui  faisait  de  n'avoir  point  avancé  de  fonds  à 
l'un  de  ses  frères  sur  des  effets  non  encore  échus 
et  de  l'avoir  ainsi  laissé  dans  l'embarras.  Il  dit 
«  qu'il  avoit  esté  malade  comme  son  frère,  et  lui 
«  avoit  assisté  de  ce  qu'il  avait  pu ,  comme  de 
«  chaponneaux ,  poussins  et  autres  vivres  ;  qu'il 
«  lui  avoit  bien  esté  parlé  d'avances  d'argent , 
«  mais  que  luy-mesme  ne  vit  de  provisions  et 
«  achepte  ses  viandes  d'un  repas  à  l'autre,  et 
«  par  ce  n'aie  moyen  d'avancer  de  l'argent  (2).  » 

En  1579  il  ne  publia  qu'un  seul  volume  ,  les 
Idylles  de  Théocrite  et  autres  poètes,  avec  la 

(1)  Voir  Études  sur  la  Typographie  genevoise,  par 
M.  Gaullieur,  p.  66-68.  Nous  lui  devons  la  connaissance 
de  ces  détails. 

(2)  Le  document  cité  par  M.  Gaullieur  donne  à  ce  frère 
à#  Henri  le  nom  de  Hubert  :  le  relevé  rta  plusieurs 
actes  insérés  au  Registre  des  particuliers  ;'i  Genève  que 
M.  Gaullieur  a  bien  voulu  me  communiquer  constate 
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traduction  latine  qu'il  en  avait  faite.  Il  en  améliora 
aussi  le  texte  qu'il  avait  déjà  publié,  dans  une  belle 
édition,  en  1566.  Parmi  quelques  pièces  de  vers 
latins  sont  deux  élégies  de  Properce,  dont  il  a  tra- 
duit l'une  en  vers  grecs. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  fit  imprimer 
chez  Mamert  Pâtisson,  son  neveu  par  alliance, 
qui,  après  la  mort  de  Robert  Estienne,  son  frère , 
gérait  l'ancienne  maison  paternelle,  son  Essai 
sur  la  Précellence  du  Langage  François ,  ou- 
vrage précieux ,  mais  rédigé  trop  rapidement ,  et 
presque  de  mémoire,  dans  l'espace  de  trois  mois, 
sur  le  vif  désir  qu'en  avait  témoigné  Henri  III  dans 
ses  fréquentes  conversations  avec  Henri  Estienne. 
L'excellence  de  la  langue  française  ne  préoccupait 
pas  moins  le  roi  que  l'imprimeur.  Voici  l'agréa- 
ble récit  qu'en  faitÉtienne  dans  ses  Hypomneses. 

Promissum  is  a  me  quum  librum  quemdam  audiit, 
Unguam  studebam  quo  probare  Gallicam 
Prœcellere  aliis  omnibus  (sed  excipi 
Grœcam  volebam,  prisca  qualem  saecula 
lllam  audiere,  non  eam  qualem  sonant 
Qui  nunc  eorum  posteri  dici  volunt), 
Urgere  cœpit  hune  ut  in  lueem  dareic. 
Respondeo  :  A  me  scriptus  is  nondum  fuit  : 
Promissus  a  me  est.  Ha:c  requirit  scriptio 
Qua:dam  meraoria;  subsidia,  Sed  liéec  domi 
A  me  relicta.  Tune ,  Qaid?  an  caput  quoque 
Domi  relictum  (dixit  )  ?  At  si  non  domi 
Fuit  relictum,  mémorise  pars  maxima 
Rcmanet  in  illo.  Si  secus,  dicenda  sit 
Valde  infidelis  :  scripta  quum  tamen  tua 
Testentur  aliud.  SU  animus  prœsens  tibi. 
Boni  illud  ipse  consulam  quod  scrlpseris. 
Umim  videto,Innga  ne  sit  hic  mora. 
Quod  pollicetur  (  aio  )  Majestas  tua , 
Consulere  sese  velle  qua?  scribam  boni, 
Alacriorem  jussa  reddet  ad  tua. 
Discedo  honore  lœtus  ;  at  valde  anxius, 
Onere  sub  isto  ne  labans,  sira  fabula.... 

Luna  vix  orbem  suura 

Ter  (  credo  )  junclis  cornibus  compleverat, 
Offertur  ille  quum  liber,  non  qui  foret 
Calamo  exaratus,  sed  typorntn  litteris. 

L'accueil  qu'il  recevait  à  la  cour,  les  désagré- 
ments que  lui  faisait  éprouver  le  rigorisme  de 
Genève  retenaient  Henri  Estienne  à  Paris ,  où 
il  nous  dit  qu'il  menait  la  vie  d'un  demi-cour- 
tisan, semi-aulicus.  Une  gratification  de  mille 
écus  lui  fut  donnée  par  le  roi  pour  son  écrit  de  la 
Précellence  de  la  Langue  Françoise  (1) ,  et 
une  pension  de  trois  cents  livres  lui  fut  assignée 
sur  le  chapitre  des  Ligues  suisses,  «  en  considé- 
ration, dit  le  brevet,  des  services  que  lui  et  ses 
prédécesseurs  m'ont  ci -devant  faits,  comme  j'es- 
père qu'il  continuera  à  l'avenir,  tant  du  côté  de 
la  Suisse  que  ailleurs,  selon  que  les  occasions 
s'en  pourront  offrir  ». 

en  effet  que  Robert,  frère  de  Henri  Estienne,  mourut  à 
Genève  avant  le  mois  de  novembre  1570. 

(1)  Ce  récit  est  agréablement  raconté  par  Henri  Es- 
tienne dans  le  dialogue  qui  fait  partie  de  son  recueil  in- 
titulé Musa  monitrix.  li  y  dit  que  lorsqu'il  se  présenta 
pour  toucher  cette  somme,  le  thesaurarius  (  Molant , 
grand  larron,  disent  les  mémoires  du  temps)  ne  lui  en 
offrit  guère  que  la  moitié  ,  au  lieu  du  tout.  Henri  s'em- 
porta ;  mais  il  lui  fut  répondu  :  Vous  avez  tort,  car  plus 
tard  vous  reviendrez  ,  mais  il  sera  trop  tard.  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva,  et  H.  Esiienne,  éconduit,  dut  retour- 
ner à  Genève  avec  ses  titres  en  parchemin  ,  désormais 
frappés  de  nullité  par  la  mort  du  roi. 
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Mais  peu  s'en  fallut  que  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  du  roi  ne  lui  devînt  funeste.  Dans  l'intimité 
de  leurs  entretiens  familiers,  un  secret  avait  été 
confié  :  il  fut  divulgué  ;  le  roi  menaça  Henri  de 
sa  colère ,  qui  s'évanouit  heureusement  lorsque 
celui-ci ,  à  force  d'instances ,  fit  ressouvenir  le 
roi  qu'un  tiers  était  présent  à  leur  entretien  (1). 
En  1580  parut  la  troisième  édition  du  Nou- 
veau Testament  grec,  avec  deux  traductions  et 
des  explications  et  annotations.  Ce  volume  in- 
folio, à  cinq  colonnes,  esttrès-pien  imprimé.  Il  en  a 
donné  une  quatrième  édition  deux  ans  plus  tard. 
II  fit  aussi  paraître  un  grand  travail  sur  le  droit, 
étude  à  laquelle  il  s'était  appliqué  dès  sa  jeunesse. 
Cet  ouvrage,  en  un  gros  volume  in-8° ,  intitulé  : 
Jurïs  civilis  Fontes  et  rivi ,  etc. ,  n'était  que  le 
précurseur  d'un  travail  plus  considérable  annoncé 
par  Henri  Estienne,  mais  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever. 

En  1581,  outre  une  édition  complète  de  Var- 
ron  in-8°,  fort  améliorée,  ainsi  que  des  Lettres  de 
Pline  le  jeune,  également  in-8°  (  sept  éditions  des 
Lettres  de  Pline  furent  imprimées  par  H.  Es- 
tienne ou  par  son  fils),  il  donna  unchoix  de  Lettres 
de  Pierre  Bunel,  précepteur,  et  de  PaulManuce, 
disciple,  dédiées  à  Henri  III.  Dans  une  épître 
adressée  au  roi ,  il  lui  rappelle  un  entretien ,  où 
sur  sa  demande  s'il  était  vrai  que  la  France  n'eût 
pas  de  cicéroniens  à  opposer  à  ceux  d'Italie, 
il  l'avait  assuré  du  contraire  :  c'est  pour  lui 
en  fournir  la  preuve  que  dans  ce  volume  il  met 
en  parallèle  avec  Aide  Manuce ,  Bembo ,  et  Sa- 
dolet,  les  doctes  Français,  non  moins  habiles 
écrivains  dans  le  style  deCicéron,  Pierre  Bunel , 
dont  Aide  se  vantait  d'être  le  disciple,  Longolius 
et  autres  (2).  La  même  année  il  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  de  Xénophon  in-fol.  en  grec, 
bien  supérieure  quant  au  texte  et  aux  annota- 
tions à  celle  qu'il  avait  donnée  en  1561,  ainsi 
qu'il  le  déclare  sur  le  titre.  Au  texte  grec  des 
Histoires  d'Hérodien  il  ajouta  une  traduction 
latine  et  des  notes  savantes.  La  suite,  inédite,  à 
cette  histoire  par  Zosime  est  accompagnée  de 
la  traduction  latine  de  Henri. 

Dans  les  Paralipomena  Grammaticarum 
Gr.  Ling.,  H.  Estienne  signale  quelques  points 
sur  lesquels  les  grammairiens  se  sont  trompés 
et  quelques  lacunes  qu'on  peut  leur  reprocher. 
Il  blâme  Scapula  d'avoir  appelé  Nouveau  Dic- 
tionnaire le  plagiat  qu'il  a  fait  à  son  Thésau- 
rus Greecse  Lingusc,  et  il  témoigne  sa  reconnais- 
sance pour  Sylburg,  son  élève,  dont  il  se  glorifie. 

De  nouveau  en  butte  aux  vexations  du  con- 
seil de  Genève,  le  1er  septembre  1581  il  fut 
cité  pour  avoir  imprimé  sans  autorisation  préa- 
lable les  Fastes  consulaires  de  Sigonius.  Après 
une  verte  réprimande,  il  fut  condamné  à  une 

(1)  Ce  récit  est  fait  également  en  vers  dans  le  même 
ouvrage,  p.  87. 

(2)  Il  raconte  plus  au  long  cet  entretien,  en  cinquante- 
quatre  vers,  dans  son  poëme  :  Musa  monitrix  Priyici- 
pum,  p.  210. 


amende  de  25  écus,  réduite  ensuite  à  10  écus, 
payables  en  trois  semaines.  On  conçoit  que  ces 
tribulations  durent  de  plus  en  plus  lui  faire  prendre 
en  dégoût  le  séjour  de  Genève;  l'impression  de 
cet  ouvrage,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion ou  la  politique,  fut  abandonnée,  et  il  est 
même  probable  qu'Henri  Estienne  eût  transporté 
ailleurs  son  imprimerie  s'il  n'eût  pas  été  retenu 
par  le  vœu  et  le  testament  de  son  père  (1). 

Pour  échapper  à  ces  contrariétés ,  il  sella  son 
cheval,  et  partit  en  voyage,  selon  son  habitude. 

1582.  Il  ne  parut  cette  année  que  la  quatrième 
édition  du  Nouveau  Testament ,  et  on  ignore  où 
il  imprima  ses  Hypomneses  de  Gallica  Lingua, 
ou  mémoires  sur  la  langue  française.  C'est  à 
cause  de  cet  ouvrage  que  l'abbé  d'Olivet  regarde 
Henri  Estienne  comme  le  meilleur  grammai- 
rien du  seizième  siècle:  Cet  écrit  a  pour  but  de 
faciliter  l'étude  de  la  langue  française  aux  na- 
tionaux et  surtout  aux  étrangers  :  il  y  est  traité 
de  la  bonne  prononciation  et  de  l'orthographe,  des 
sources  anciennes  de  notre  idiome,  des  fautes 
de  langage  et  des  altérations  de  la  quantité. 
Dans  la  préface  il  s'occupe  des  variétés  de  l'ancien 
langage  français  propres  à  chaque  province  ;  va- 
riétés qu'il  compare  aux  dialectes  de  la  Grèce. 
Conformément  à  cette  idée,  il  voudrait  pouvoir  les 
réunir  autour  du  plus  parfait  de  tous,  celui  de 
l'Ile-de-France,  pour  l'enrichir  en  le  complétant. 
Déjà  dans  son  traité  de  la  Précellence  il  avait 
exposé  ce  système  :  «  Ainsi  qu'un  homme  fort 
«  riche  n'a  pas  seulement  une  maison  bien  meu- 
«  blée  à  la  ville,  mais  en  ha  aussi  es  champs 
«  en  divers  endroits,  pour  aller  s'esbattre  quand 
«  il  lui  convient  de  changer  d'air;  ainsi  nostre 
«  langue  ha  son  principal  siège  au  lieu  principal  de 
«  son  pays,  mais  en  quelques  endroits  d'iceluy  en 
«  ha  d'autres,  qu'on  peut  appeler  ses  dialectes.  » 

1583.  Un  Commentaire  sur  les  prophètes  et 
une  réimpression,  sans  date,  de  son  édition  de 
Virgile  de  1575  parurent  cette  année. 

1585.  Il  imprima  ou  plutôt  il  fit  imprimer 
à  Paris,  avec  privilège  du  roi,  l'édition  à'Aulu- 
Gelle,  dont  il  revit  le  texte,  qui  était  très-in- 
correct, et  qu'il  accompagna  d'observations  et 
d'opuscules  intitulés  :  Noctes  Parisinx.  Rap- 
pelant dans  la  préface,  adressée  à  son  fils, 
Paul  Estienne,  les  travaux  de  sa  famille ,  il  les 
lui  montre  comme  un  motif  d'encouragement, 
et  l'exhorte  à  supporter  avec  une  fermeté 
stoïque  les  malheurs  de  la  vie.  Il  le  réprimande 
de  tant  s'attrister  du  tremblement  de  terre  qui 
a  détruit  son  manoir  seigneurial  de  Grière;  il 
lui  dit  que  quant  à  lui ,  l'annonce  de  cet  événe- 
ment ne  l'a  pas  plus  troublé  que  lorsqu'il  apprit 
le  saccage  qu'en  avait  fait  une  troupe  de  soldats 

(1)  Dans  la  rue  des  Belles-Filles,  prés  de  la  cathédrale, 
l'imprimerie  de  M.  Fick  occupe  encore  aujourd'hui  l'em- 
placement de  l'imprimerie  des  Estienne,  et  jusque  vers 
1820  leurs  anciennes  presses  en  bois  et  un  grand  nombre 
de  leurs  vignettes  et  lettres  fleuronnéess'y  étaient  conser- 
vées. C'est  à  cette  époque  seulement  que  M.  Fick  père  s'en 
défit  d'une  partie,  et  brûla  l'autre,  dans  vsn  hiver  rigoureux . 
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quelques  années  auparavant  ;  qu'il  fallait  du  reste 
se  consoler,  puisque  la  tour  ne  s'était  pas  écrou- 
lée. Peu  auparavant  il  avait  perdu  dans  un  nau- 
frage tous  les  livres  qu'il  envoyait  à  Francforts 

Dans  les  Noctes  Parlsinse ,  il  entre  dans  de 
grands  détails  sur  Aulu-Gelle,  et  prend  la  dé-  j 
fense  de  son  livre  contre  les  attaques  de  l'Espa- 
gnol Vives,  qui  trouve  que  le  style  de  Sénèque, 
son  compatriote,  a  été  trop  décrié  par  Aulu-Gelle. 
La  préface,  adressée  au  premier  président  du 
parlement,  Achille  de  Harlay,  contient  un  agréa- 
ble récit  d'une  conversation  familière  entre  Henri 
Estienne  et  le  célèbre  avocat  Pasquier  au  sujet 
de  la  diatribe  de  Vives. 

La  même  année  il  donna,  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits, une  édition  de  Macrobe  in-8°,  dont 
il  revit  le  texte  avec  soin.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Danès,  il  s'excuse  sur  ce  que  son  édition 
n'a  pas  été  imprimée  chez  lui  et  laisse  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  typogra- 
phique. Il  n'a  pas  négligé  d'avertir  que  dans  les 
derniers  temps  quelques  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés  chez  lui ,  mais  en  divers  pays. 

A  l'âge  de  cinquante-huit  ans  (1586),  Henri  Es- 
tienne épousa,  en  troisièmes  noces,  Ahigaïl  Poup- 
part,  qui  lui  survécut.  Cette  année  il  publia  une 
nouvelle  édition  de  Pindare  et  de  Théocrite,  et 
un  écrit  latin  de  sa  composition,  Pour  se  prépa- 
ra- à  la  lecture  de  Sénèque.  Il  y  propose  des 
corrections  nombreuses  au  texte  de  cet  auteur. 

En  1587  le  courage  de  Henri  Estienne  eut  à 
soutenir  les  plus  rudes  épreuves.  A  la  suite  d'une 
famine,  la  peste  ravagea  Genève  et  son  terri- 
toire. Elle  frappa  sa  famille.  «  Un  contemporain, 
François  Hottman,  en  peignant  l'aspect  désolé  de 
cette  cité,  en  proie  à  la  famine  et  à  la  contagion, 
nous  montre  Henri  Estienne  confiné  par  le  fléau 
dans  sa  maison,  et  creusant  la  terre  de  son 
petit  jardin  pour  y  ensevelir  sa  tante,  sa  mère, 
et  l'une  de  ses  filles ,  expirées  entre  ses  bras , 
tandis  qu'il  tremble  encore  pour  la  vie  menacée 
d'un  autre  de  ses  enfants  »  (1).  Il  donna  cepen- 
dant une  édition  in-16  du  Nouveau  Testament 
grec,  très-soigneusement  imprimée,  avec  les  ca- 
ractères de  Garamond,  et  accompagnée  de  va- 
riantes ,  etc.  Le  recueil  sur  la  Vraie  Prononcia- 
tion grecque,  par  divers  savants,  est  suivi  de 
la  Vraie  Prononciation  latine  par  Juste-Lipse. 
Partisan  de  la  prononciation  qui  s'est  conservée 
chez  les  Grecs  modernes,  Henri  Estienne  n'a  hé- 
sité que  sur  la  similitudedu  son  des  ri,  st,  u  et  i.  Il 
donna  en  outre  cette  année  deux  écrits  de  lui  : 
l'un  traite  des  Critiques  grecs  et  latins  et  des 
erreurs  qu'ils  ont  commises  :  il  y  ajoute  un  grand 
nombre  de  corrections  qu'il  propose  sur  divers 
auteurs;  l'autre  contient  deux  dialogues  Sur  la 
meilleure  manière  de  se  préparer  à  Vétude 
du  grec;  il  s'y  élève  contre  l'abus  des  gram- 
maires, véritables  moulins  à  paroles,  où  Ton 

(1)  Essai  sur  la  vie  d' Estienne,  par  M.  L.  Feugère, 
p.  oxliii,  Fr.  et  Joh.  Hottomannorwn  Epistolœ,  let- 
tre 147. 
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enchaîne  trop  longtemps  les  élèves  à  tourner  la 
meule  au  lieu  de  les  faire  étudier  le  texte  des 
auteurs.  A  ce  sujet  il  se  livre  à  l'examen  de  tous 
les  grammairiens  grecs,  depuis  Moschopulos jus- 
qu'aux plus  récents  ;  il  signale  leur  mérite,  et  in- 
dique le  moyen  de  profiter  de  leurs  livres  ;  c'est  à 
Clénard  qu'il  accorde  la  préférence. 

Cette  année  Henri  Estienne  prit  la  résolution 
de  rendre  à  son  imprimerie  de  Genève  toute  son 
importance  ;  mais  quoiqu'il  en  eût  été  félicité 
par  ses  amis,  quelque  temps  après  il  aban- 
donnait Genève. 

1588.  Il  publia  une  édition  d'Homère,  2  vol. 
in-16,  grec  et  latin,  dont  il  revit  la  traduction. 
A  une  nouvelle  édition  $  Horace ,  in-8°,  il  ajouta 
des  notes  marginales  et  quatre  dissertations  nou- 
velles. Pour  sa  seconde  édition  de  Thucydide 
in-fol.,  il  retoucha  la  traduction  latine  et  l'enri- 
chit de  notes  et  d'une  dissertation  sur  les  scolies. 

1589.  Henri  Estienne  donna  un  Nouveau  Testa- 
mentm-M.,  engrec,  avecdeux  traductions  et  les 
concordances  ;  — la  seconde  partie  des  Schedias- 
mata,  dont  la  première  avait  paru  en  1578  :  c'é- 
tait le  résultat  des  lectures  qu'il  faisait  des  au- 
teurs anciens,  et  il  consignait  dans  ces  mélanges 
les  corrections  qu'il  proposait  pour  l'améliora- 
tion des  textes.  —H  publia  d'après  un  manuscrit 
rapporté  d'Italie  par  Matthieu  Budé,  fils  de 
Guillaume  Budé ,  la  première  édition  de  la  Géo- 
graphie de  Dicéarque,  et  l'accompagna  d'une 
traduction  latine  et  de  nombreuses  observations. 
Ce  qui  retarda  l'apparition  de  cet  ouvrage,  c'est 
qu'il  espérait  pouvoir  y  joindre  le  Périple  de 
Scylax  „,  qu'on  lui  avait  fait  espérer.  On  trouve 
à  la  suite  un  dialogue  où ,  sous  les  noms  de  Phi- 
lostephanus  et  Coronellus,  Henri  Estienne  traite 
des  mœurs  des  Grecs,  et  particulièrement  de 
celle  des  Athéniens. 

1590.  Henri  Estienne  fit  paraître  son  ouvrage, 
très-hardi  et  très-curieux ,  intitulé:  Principum 
Musa  monitrix,  ou  le  Conseiller  des  Princes; 
il  le  fitimprimer  à  Bâle,  où  il  resta  une  partie  de 
cette  année.  Ce  poème,  qui  n'a  jamais  été  réim- 
primé, est,  ainsi  que  plusieurs  écrits  du  même 
auteur,  d'une  très-grande  rareté. 

A  la  suite  d'une  préface  qu'Henri  Estienne  résume 
par  ces  trois  vers,  adressés  aux  souverains  : 

Nolite  facere  quod  libet,  nisi  licet  : 
Neque  facitote  quod  licet,  nisi  decet. 
Sic  gerere  sese  principes ,  Deo  libet! 

vient  un  prologue  en  vers  français,  qu'il  composa 
et  présenta  au  roi  de  France  Henri  III  ;  il  est  in- 
titulé :  L'ennemi  mortel  des  Calomniateurs. 
Puisse  de  Chiverny  le  grand  entendement 
Trouver  à  ce  vieil  mal  un  nouveau  règlement  ; 
Et  si  le  rude  chant  de  ma  muse  petite 
D'un  prince  tant  disert  l'aureille  ne  mérite, 
Fais  qu'un  Ronsard,  si  bien  vlrgilianisant, 
Un  Desportes,  si  bien  ovidianisant, 
Soient  par  lui  commandés  de  cet  œuvre  entreprendre. 

Si  le  mien  n'est  monté  à  la  perfection, 
Imparfaite  pourtant  n'est  mon  affection  ; 
Encor  est-ce  beaucoup  en  cas  de  grand  ouvrage  , 
Quand  faible  est  le  pouvoir,  estre  fort  de  courage. 
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Il  ne  croit  donc  pas  pouvoir  donner  une  meil- 
leure preuve  de  son  affection  à  la  France  et  de 
son  dévouement  au  roi  que  de  solliciter  de  lui 
contre  les  calomniateurs,  cette  grande  bête  de 
cour,  comme  l'appelle  le  chancelier  L'Hospital  (1), 

Un  redoutable  édict  qui  combatte  à  outrance 
Cette  peste,  infectant  ce  beau  séjour  de  France  : 
Cette  peste,  j'entends,  que  calomnie  on  dict, 
Que  chasser  on  ne  peut  sans  un  rojal  edict. 

Ce  recueil  est  composé  de  plusieurs  pièces,  ou 
plutôt  de  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
ayant  tous  un  but  politique.  C'est  le  résumé  des 
pensées  que  méditait  Henri  Estienne  dans  ses 
longs  voyages  à  cheval  et  aussi  le  résultat  de  sa 
longue  expérience  des  livres,  des  hommes,  de  la 
cour,  et  des  grands  événements  dont  il  avait  été 
témoin. 

Dans  ce  poëme  du  Conseiller  des  Princes,  qui 
n'a  pas  moins  de  5,500  vers  ïambiques,  divisés 
en  quarante  chants  ou  chapitres,  il  expose  les 
maximes  qui  doivent  présider  à  la  vie  publique 
et  privée  du  souverain  et  le  guider  dans  les  di- 
verses circonstances  ;  quels  doivent  être  ses  mi- 
nistres et  ses  amis.  Les  exemples  sont  tirés  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  ;  les  anecdotes, 
les  faits  historiques  y  abondent ,  et  les  vers  ont 
une  énergique  brièveté,  afin  qu'ils  se  gravent 
mieux  dans  la  mémoire  des  princes.  Il  s'élève  con- 
tre la  vénalité  des  charges ,  et  désire  que  les 
rois  soient  gardés  par  des  troupes  nationales,  et 
non  par  des  étrangers.  Il  s'indigne  contre  les  cri- 
mes de  Borgia  et  contre  les  maximes  et  les  prin- 
cipes introduits  en  France  par  Machiavel,  qui, 
dit-il ,  est  à  la  fois  l'honneur  et  le  déshonneur 
de  Florence.  Il  fait  des  vœux  pour  que  Henri  IV, 
qui  venait  de  succéder  à  Henri  IH,  fournisse  une 
longue  carrière,  et  il  termine  ce  poëme ,  publié 
en  1590,  par  ces  vers  prophétiques  : 

A  te  absit,  absit,  absit.... 

Monachalem  ut  ensem  slcut  ille,  sentias. 

Fin  du  chant  39. 

Dans  le  Dialogue  entre  Philocelte  et  Coro- 
nelli  (  c'est  sous  ce  dernier  nom  que  Henri  Es- 
tienne se  désigne  dans  plusieurs  de  ses  écrits),  il 
raconte  à  Philocelte  les  malheurs  de  la  France , 
la  Saint-Barthélémy,  l'assassinat  de  Henri  m  et 
même  la  tentative  d'assassinat  sur  la  reine 
d'Angleterre  par  Parry.  Sa  haine  contre  la  Ligue 
et  les  moines  et  contre  l'ultramontanisme  le  rend 
peu  favorable  à  Marie  Stuart.  Le  cadre  qu'il  a 
adopté  lui  permet  des  digressions,  et  parmi  elles 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  le  concernent. 

Rex  et  Tyrannus.  Dans  ce  petit  poëme,  en 
vers  ïambiques ,  Henri  Estienne  établit  la  diffé- 
rence entre  un  tyran  et  un  roi,  et  s'indigne  de  nou- 
veau contre  Machiavel  et  ses  détestables  doctrines, 
dont  il  est  la  victime,  puisqu'elles  ont  causé  son 

(i)  Dans  le  discours  en  vers,  De  sacra  Francisci  II, 
Galliarum  régis,  Initiatione,  L'Hospital  s'élève  avec  au- 
tant d'énergie  qu'Henri  Estienne  contre  la  calomnie  , 
qu'il  appelle  tetrum  et  exitialé  monstrum,  et  remercie 
Charles  de  Lorraine  de  l'avoir  sauvé  deux  lois  a  rabidi 
.ferait  dente  leonis. 
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exil  de  la  France ,  toujours  si  chère  à  son  cœur. 

Gallia,  o  tu  nunc  mea 

Esses  beata,  pestis  hsec  si  non  tuœ 
Menti  ingruisset  !  Tu  beata  nunc  fores, 
Ego  ex  beatis  forsitan  tecum  forem  I 

11  finit  ce  poëme  par  ce  distique ,  où  il  adresse 
encore  au  roi  ce  précepte  : 

Timere  temet  disce  plus  quam  caeteros  ; 
Deum  timere  temet  ipso  disce  plus. 

Vient  ensuite  un  petit  poëme  en  vers  hexamè- 
tres, De  Principatu  bene  instituendo  et  ad- 
ministrando ,  qui  est  une  sorte  de  résumé  de 
ce  qui  précède. 

Cavetevobis,  principes ,  est  un  autre  petit  poë- 
me, de  soixante-trois  distiques,  indiquant  aux  sou- 
verains les  périls  qui  les  menacent;  chaque  dis- 
tique est  terminé  par  ce  terrible  avertissement, 
qui  résonne  comme  un  glas  funèbre  sur  la  mort 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV:  Cavete  vobis, 
principes. 

Dans  un  écrit  latin  intitulé  :  Libellus,  in  gra- 
tiamprincipumscriptus,  de  Aristotelicse  Ethi- 
ces  dif/erentia  ab  historia  et  poetica,  il  traite 
de  la  différence  dans  la  manière  de  voir  des  philo- 
sophes, des  poètes,  et  des  historiens  sur  ce  qu'on 
est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  vertu. 

1591.  Après  une  nouvelle  édition  de  Varron 
et  des  Lettres  de  Pline ,  il  donna  la  première 
édition  de  deux  écrits  de  Justin  martyr,  in-4°, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes. 

159?..  Cette  année  l'imprimerie  de  Henri  Es- 
tienne reprend  de  l'activité.  Il  donne  une  nou- 
velle et  belle  édition  in-fol.  d'Hérodote,  dont  il 
épure  considérablement  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latine. 

Dans  la  nouvelle  édition  d'Appien,  revue  par 
lui  et  enrichie  de  parties  inédites  qu'il  avait  dé- 
couvertes, il  rappelle  que  si  le  public  possède  cet 
auteur,  il  en  est  redevable  à  son  père ,  qui  en  a 
donné  la  première  édition,  achevée  par  son  oncle 
Charles  Estienne.  «  Si,  ajoute-t-il,  nous  portons 
plus  haut  nos  regards ,  c'est  François  Ier  qu'on 
doit  bénir  comme  une  Providence,  lui  qui  affec- 
tionnait les  lettres  et  les  savants  par-dessus  tout, 
et  particulièrement  mon  père  (  ce  dont  il  donna 
une  preuve  évidente  peu  de  jours  avant  de  mou- 
rir). Dès  que  mon  père,  ajoute-t-il,  réclamait 
son  aide  pour  ses  grandes  publications  typo- 
graphiques ,  il  l'obtenait  aussitôt  de  ce  généreux 
bienfaiteur  des  lettres  et  des  savants  (\i.zycàô- 
Swpoç  ),  surtout  quand  il  s'agissait  d'acquérir  des 
manuscrits  ou  de  graver  ces  types  dont  la  beauté 
faisait  celle  des  livres  imprimés.  Loin  d'attendre 
la  demande,  il  devançait  et  surpassaitles  vœux.  » 

Ce  retour  vers  des  temps  plus  heureux  de 
sa  jeunesse  semble  une  plainte  échappée  aux 
tristes  préoccupations  de  sa  vieillesse. 

Dion  Cassius,  revu  également  par  lui,  est  suivi 
de  Y  Abrégé  de  Xiphilin.  Dans  la  préface  il 
s'exprime  ainsi  relativement  à  Xylander,  qui  fut 
souvent  son  zélé  collaborateur.  «  Quoique  Guil- 
«  laume  Xylander,  par  un  sentiment  de  rivalité, 
«  m'ait  attaqué  avec  passion,  je  ne  prétends 
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«  le  frustrer  en  rien  de  l'honneur  qu'il  mérite, 
«  d'autant  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
«  m'avait  dans  ses  lettres  témoigné  son  repen- 
ti tir.  » 

1503.  Une  édition  in-fol.  à'Isocrate,  grecetla- 
tin ,  édition  contenant  sept  dissertations  d'Henri 
Estienne,  est  dédiée  par  lui  à  Marc  Fugger,  pa- 
rent d'Hulric ,  son  premier  protecteur,  et  dans 
la  préface  il  rappelle  les  services  dont  il  est  rede- 
vable à  leur  famille. 

1594.  Avant  d'achever  sa  carrière,  Henri  Es- 
tienne acquitta  encore  une  dette  filiale  en  pu- 
bliant en  grec  et  en  latin  Les  Concordances  du 
Nouveau  Testament  in-fol.,  travail  que  la  mort 
avait  empêché  son  père  de  terminer,  mais  qu'il 
avait  préparé ,  et  annoncé  dans  la  préface  de  ses 
Concordantiœ  Bïbliorum  majores,  publiées 
par  lui  en  1555.  Henri  Estienne,  à  l'exemple  de 
son  père,  prie  les  imprimeurs,  ses  confrères,  de 
le  laisser  jouir  quelque  temps  de  ce  labeur  avant 
de  s'en  emparer.  Ce  n'est  point ,  dit-il ,  de  la 
part  des  imprimeurs  lettrés  qu'il  redoute  un  mau- 
vais procédé,  mais  de  la  part  de  ceux  qui  font  le 
métier  de  pirates. 

Il  publia  cette  année  une  nouvelle  édition  de 
Diogène  Laerce ,  qu'il  accompagna  de  ses  notes. 

Le  5  septembre  1594,  Henri  Estienne  présenta 
au  congrès  de  Ratisbonne,  à  l'empereur  Rodol- 
phe II  et  aux  Ordres  réunis  du  Saint  Empire, 
deux  requêtes  qu'il  avait  fait  imprimer  à  Franc- 
fort, chez  Wechel  :  dans  l'une  il  répondait  à  l'é- 
crit d'Hubert  Folietus  sur  les  causes  de  la  puis- 
sance de  l'Empire  Othoman,  dans  l'autre  il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  s'armer  contre  les  Turcs  et 
à  les  expulser  de  l'Europe. 

Au  sujet  des  Prémices  ou  Iev  Livre  des  Pro- 
verbes épigrammatisés ,  ouvrage  devenu  d'une 
excessive  rareté,  et  publié  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu,  il  dit  dans  la  préface  : 

«  Ce  qui  m'occasionna  de  composer  ces  épi- 
<c  grammes  fut  que  le  roi  Henri  III,  lisant  quel- 
«  ques  proverbes  en  mon  Livre  de  la  Précel- 
«  lence  du  Langage  français  (  lequel  je  lui 
«  avois  dédié,  l'ayant  composé  par  son  com- 
te mandement  ),  me  dict  qu'il  doubtoit  touchant 
«  deux  s'ils  estaient  anciens.  Cela  donna  entrée 
<c  à  un  discours  assez  long  touchant  nos  pro- 
«  verbes.  Mais  quelques  jours  après  je  gagnai 
«.  ma  cause  à  pur  et  à  plein,  lui  ayant  monstre 
«  les  deux  proverbes  dont  il  doubtoit  dans  un 

«  vieil  livre  escript  à  la  main Je  me  décidai 

«  donc  à  escrire  un  livre  à  ce  subject;  mais 
«  comme  promettre  et  tenir  sont  deux,  le  re- 
.  «  tard  apporté  m'a  permis  de  l'enrichir  de  ce 
«  que  j'ai  apprins  plus  tard  par  la  lecture  des  Ro- 
«  mans,  que  je  disois  audict  roi  nous  estrecomme 
«  des  rabbins  (interprètes)  pour  la  cognoissance 
«  de  plusieurs  choses  qui  appartiennent  à  nostre 
«  langue  et  mesmement  des  Proverbes  ;  sur  quoy 
«  il  me  souvient  que,  pour  exemple,  celui-ci , 

<•   VU1DES  CHAMBRES   FONT  LES  DAMES    FOLLES,  ne 

«  peut  estre  mieux  entendu  que  par  la  lecture 


«  d'un  passage  de  Perceforest,  qui  est,  selon  mon 
«  opinion,  le  plus  digne  d'estre.leu  entre  tous.» 

Henri  Estienne  dédia  ce  rec\ifeil  de  Proverbes 
mis  par  lui  en  vers  français  à  M.  Bucker,  secré- 
taire d'État  de  la  ville  de  Berne.  «  Le  présent, 
«  lui  dit-il,  est  bien  petit  sans  doute,  mais  cha- 
«  cun  donne  ce  qu'il  peut.  »  Et  à  cette  occasion 
il  parle  d'un  présent  considérable  qu'il  reçut  ino- 
pinément de'  Breslau,  d'héritiers  à  lui  inconnus 
et  auxquels  son  nom  devait  l'être  également, 
mais  qui,  sachant  que  Thomas  Rédiger,  riche 
seigneur  hongrois ,  dont  ils  héritaient,  avait  cou- 
tume de  lui  envoyer  des  présents ,  crurent  de- 
voir lui  faire  don  d'un  grand  vase  d'argent  doré 
partout,  sous  le  pied  duquel  était  inscrit  le  nom 
de  ces  héritiers.  Je  doute,  dit  Henri  Estienne, 
qu'il  s'en  soit  jamais  rencontré  qui  ayentfait 
ou  voulu  jamais  en  faire  autant.  Aussi  croit- 
il  devoir  célébrer  cette  libéralité,  que  Valèrc 
Maxime,  ajoute-t-il,  n'eût  pas  manqué  d'accom- 
pagner de  quelque  belle  exclamation. 

Il  rappelle  aussi  la  reconnaissance  qu'il  doit 
à  l'empereur  Maximilien.  «  Lui  ayant,  dit-il,  en- 
voyé mon  Trésor  de  la  Langue  Grecque,  il  me 
fit  recevoir  en  deux  fois  ce  que  les  Latins  ap- 
pellent honorarium.  Desquelles  l'une  est  nou- 
velle -,  car  m'ayant  envoyé  un  beau  présent ,  il 
tint  le  dict  livre  environ  deux  mois  auprès  de 
soi ,  comme  il  me  fut  escript  par  monsieur  Crato 
et  par  un  autre ,  en  faisant  ses  monstres  à  tous 
venants  (  j'entends  entre  ceux  qui  estaient  gens 
de  lettres  )  comme  du  plus  beau  présent  que 
oneques  eust  receu.  Ce  que  considérant ,  je  n'ou- 
bliay,  quand  je  le  remerciay,  au  voyage  faict 
environ  un  an  après,  de  lui  dire,  entre  autres 
choses ,  qu'il  monstroit  approuver  et  faire  valoir 
ce  dicton  des  Latins,  Honos  alit  artes;  ce  que 
aussi  j'avois  touché  en  une  épigramme  que  je  lui 
avois  envoyée  auparavant.  » 

1595  à  1598.  Les  travaux  de  l'imprimerie  de 
Henri  Estienne  se  ressentent  de  son  absence 
prolongée  et  du  fâcheux  état  de  ses  affaires .  qui 
rendait  son  esprit  plus  irritable.  En  1 595  il  avait 
publié  une  sorte  de  pamphlet  intitulé  De  J . 
Lipsii  Latinitate  palxstra,  où  il  blâme  le  style 
de  Juste  Lipse  (1)  et  son  affectation  d'imiter 
celui  de  Sénèque  et  de  Tacite.  Cet  écrit  lut 
attaqué  avec  raison  par  Scaliger.  Henri  Es- 
tienne ,  dans  sa  haine  contre  les  Turcs  .  s'était 
livré  à  leur  sujet  à  des  dissertations  qui  occupent 
la  majeure  partie  du  livre,  ce  qui  fit  dire  à  Sca- 
liger que  le  titre  de  cet  ouvrage  aurait  dii  être 
changé  en  celui  de  de  Latinitate  Lipsiana 
adversus  Turcas. 

Le  dernier  ouvrage  publié  par  Henri  Estienne 
est  une  nouvelle  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment, in-fol.;  le  texte  grec  est  accompagné  de 
deux  traductions  latines,  dont  l'une  est  de  Théo- 
dore deBèze,  et  a  été  revue  encore  par  lui  pour 
cette  édition,  quoiqu'il  fût  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

(1)  Juste-Lipse  venait  d'abjurer  le  protestantisme  et  de 
se  faire  catholique. 
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On  place  aussi  vers  cette  époque  un  opus- 
cule de  Henri  Estienne  que  l'on  voit  porté  de- 
puis longtemps  sur  des  catalogues  de  vente  et  sur 
des  catalogues  de  bibliothèques  publiques,  mais 
qu'on  n'a  pu  découvrir  ;  il  est  intitulé  :  Henrici 
Stephani  Carmen  de  Senatu  Feminarum. 
Quelques  autres  ouvrages,  dont  il  avait  com- 
mencé l'impression ,  ne  parurent  qu'après  sa 
mort;  mais  il  est  certain  que  plusieurs  de  ses 
petits  écrits,  signalés  par  lui  et  par  Nicéron 
comme  ayant  été  publiés ,  sont  maintenant  per- 
dus; d'autres,  restés  en  manuscrits,  auront  été 
égarés.  Un  grand  nombre  de  travaux  qu'il  avait 
entrepris  restèrent  inachevés;  et  lorsque  après 
sa  mort  son  gendre  Casaubon  put  pénétrer  dans 
sa  bibliothèque,  dont  l'accès  était  interdit  à  tous, 
H  y  trouva  de  nouvelles  preuves  de  l'infatiga- 
ble activité  de  son  beau-père  par  la  quantité 
d'œuvres  manuscrites  qu'il  avait  laissées  :  çiXo- 
u.a8eia<;  xcù  rtoXujiaOsiaç,  prope  incredibilia  mo- 
numenta. 

En  1597  Henri  Estienne  quitta  Genève  pour 
la  dernière  fois,  et  se  rendit  à  Montpellier,  au- 
près de  Casaubon ,  occupé  alors  de  son  édition 
d'Athénée,  auteur  pour  lequel  Henri  Estienne 
avait  collationné  plusieurs  manuscrits.  En  re- 
venant de  Montpellier  à  Paris ,  il  fut  atteint , 
à  Lyon,  d'une  maladie  aussi  grave  que  sou- 
daine. Transporté  à  l'hôtel-Dieu ,  il  y  mourut, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1598.  Son  inhu- 
mation ne  resta  point  secrète ,  et  causa  même 
une  certaine  émotion  populaire,  puisque  l'abbé 
Pernetti,  dans  ses  Recherches  sur  la  ville  de 
Lyon,  et  le  Père  Colonia,  dans  son  Histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Lyon  (t.  Il,  p.  608  ),  disent 
que  ce  fut  à  la  suite  de  l'enterrement  de  Henri 
Estienne  qu'il  fut  établi  que  le  convoi  funèbre 
des  protestants  serait  désormais  escorté  par  un 
détachement  du  guet ,  protection  nécessaire  con- 
tre les  insultes  de  la  populace. 

Il  mourut  sans  avoir  fait  de  dispositions  testa- 
mentaires ,  laissant  une  fortune  minime  et  embar- 
rassée ;  mais  la  vente  de  ses  livres  en  magasin 
suffit  pour  satisfaire  à  tout,  et  laissa  encore  quel- 
ques ressources  à  ses  enfants.  Paul  hérita  de  l'im- 
primerie, enpayant800  écus  aux  autres  héritiers. 
Casaubon ,  qui  avait  eu  quelquefois  à  se  plaindre 
du  caractère  entier  et  irritable  de  son  beau-frère, 
et  à  qui  la  dot  de  sa  femme  était  encore  due, 
plein  de  respect  pour  les  services  rendus  aux 
lettres  par  la  famille  des  Estienne ,  s'opposa  au 
partage  des  manuscrits  qu'exigeaient  les  héritiers, 
et  voulut  qu'ils  fussent  tous  remis  au  fils  et  suc- 
cesseur d'Henri  Estienne,  à  Paul,  auquel  ils  ne  fu- 
rent pas  inutiles  (1).  Mais  Casaubon  nous  apprend 
qu'ils  furent  en  partie  perdus  ou  détruits  (  non 

(l)«Ego,  veneratione  domusStephanlcœ  motus,  reniten- 
tibus  omni  ope  atquc  opéra  cohœredibus,  effeci  ut  oinnes 
manu  exaratos  codices  Pauius  Stephanus  prseciperet. 
Gaudebam  in  ea  domo,  quae  literis  aliquando  tantum 
profuisset,  rcmanere  instrumenta  bene  merendi  de  iis  qui 
publicam  reipublicae  litferarise  utiiitatem  procurarent.  » 
(Epist.  19'*.) 
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uno  modo).  Un  manuscrit  de  Photius  et  celui  de 
Zonaras  ne  se  retrouvèrent  point. 

Comme  aucun  témoignage  ne  peut  inspirer  plus 
de  confiance  que  celui  de  Casaubon,  à  la  fois 
juge  suprême  en  fait  d'érudition,  témoin  véri- 
dique  et  religieux ,  et  gendre  de  Henri  Estienne , 
je  crois  devoir  reproduire  ce  que ,  dans  l'inté- 
rieur de  sa  conscience  et  sous  l'inspiration  du 
moment,  il  a  consigné  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille dans  ses  Éphémérides ,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  son  beau-père  (1). 

13  mars  1598.  Je  venais  d'entrer  dans  ma  biblio- 
thèque à  l'heure  ordinaire ,  mon  âme  était  triste  ; 
ma  prière  faite ,  je  me  mettais  au  travail  quand  on 
vint  m'apprendre  la  mort  de  mon  très-cher  et  très- 
illustre  beau-père,  Henri  Estienne.  C'est  à  Lyon  qu'il 
est  mort,  loin  de  chez  lui ,  et  comme  en  exil,  lui  qui 
possédait  une  belle  maison  à  Genève  ;  loin  de  son 
épouse,  si  respectable,  loin  de  ses  enfants,  dont  quatre 
encore  lui  restaient.  Malheur!  malheur  d'autant  plus 
grand  que  nulle  nécessité  ne  l'obligeait  à  quitter  ses 
foyers.  Faibles  humains  que  nous  sommes!  quand  je 
pense ,  ô  mon  Estienne ,  ô  mon  cher  Estienne ,  aux 
vicissitudes  que  tu  as  éprouvées  :  ;toi  qui  d'un  com- 
mun accord  pouvais  occuper  le  premier  rang  parmi 
les  hommes  d'élite,  tes  égaux  (Théodore  de  Bèze, 
Calvin  et  les  autres  chefs  protestants) ,  tu  as  préféré 
t'en  éloigner  plutôt  que  de  rester  avec  eux  le  soutien 
de  notre  Église  ;  toi  à  qui  ton  père  avait  laissé  une 
grande  fortune ,  et  qui  as  préféré  la  dépense  à  l'é- 
pargne; toi  qui  par  un  don  delà  Providence  n'a- 

(1)  Ce  recueil,  où  se  reflète  la  belle  âme  de  Casaubon, 
a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Oxford,  en  1850, 
2  fort  vol.  in-8°. 

«  Cum  de  more  in  muséum  me  recepissera ,  et  mœsto 
animo,  nescio  quare,  essem  ;  eece,  postquam  Yovuitetrj- 
aaç  ad  studla  me  adoinxi ,  nuntius  affertur  mini  de  obitu 
charissimi  capitis,  et  quondam  rlarissimi,  Henrici  Ste- 
pbani.  Lugduni  obiit  ô  fj.axxpttï); ,  procul  domo,  tan- 
quam  aliquisàvèVrioç,  qui  domum  Genevse  amplam  ha- 
bebat;  procul  ab  uxore,  qui  uxorem  matronam  castissimam 
habebat;  procul  a  liberis,  qui  habebat  quatuor  adhuc  su- 
perstites.  Dolendum  ;  dolendum  ac  quidem  impensius, 
quod  nulla  necessaria  de  caussa  ô  [xaxapirr]ç  domo  abc. 
rat.  Homunculi  quid  sumus!  cum  cogito,  mi  Stéphane, 
mi  Stéphane,  £%  olwv  £Ïç  oîa.  Tu  qui  poteras  inter  or- 
dinis  lui  homines  primas  sine  controversia  tenere,  raa- 
lulsti  dejici  quam  stare;  tu  qui  opes  a  pâtre  tibi  re- 
lictas  amplissimas  habuisti,  maluisti  istas  amittere  quam 
servarc;  tu  qui  a  divino  Numine  excitatus  fueras,  ut 
literas,  praesertim  Graecas,  unus  omnium  optime  intellige- 
res  ,ut  ornares,  maluisti  alia  curare  quam  xr]v  GTtàpTav 
xoaueïv.  Non  hoc  tuo,  mi  Stéphane,  sed  humani  in- 
genii  vitio,  factura.  Paucis  enim  datum  est  sua  bona  bene 
nosse,  et  iis  probe  uti.  Quaraqnam  tu  quidem  ,  vir  magne, 
optime  usus  es  juvenis  ,  deque  literis  ita  es  meritus,  ut 
pauci  tecum  jure  componi  possint ,  vix  quisquam  ante- 
poni.  Magnum  sane,  vir  magne,  in  utramque  partem 
exemplum  te  praebuisti.  Atque  utinam  faxit  Deus ,  ut 
virtutes  tuas ,  vigilantiam,  et  indefessum  illud  studium 
ego  et  mei  imitemur.  Nsevi  si  qui  fuerint,  ut  quod  abessc 
domo  semper  quam  adesse  malueris,  iis  ne  maculari  nos 
sinamus.  Supplex  etiam  te  veneror,  Deus  aeteme,  ut  li- 
beros  superstiles  et  familiam  totam  Stephanicam  cura 
tua  digneris,  et  in  pietate  florere  omnibusque  virtuti- 
bus  velis.  Uxorem  prsesertim  tibi  mearo ,  o  Deus,  com- 
mendo;  quse  nunc  morbo  languens,  si  patris  de  obitu 
resciverit,  quos  edet  ejulatus,  quas  lamentationes!  So- 
lare  tu  igitur  illam,  Pater  misericordiarum ,  qui  soins 
potes,  et  nos  conspirare  arabos  in  amore  cultuque  tui 
semper  face  cum  charissimis  quosdedisti  liberis.  Amen. 

Éphémérides  de  Casaubon  Oxford,  1860,  2 gros  vol. 
in-8°,  p.  67-69. 
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vais  point  de  rivaux  dans  les  lettres  anciennes,  sur- 
tout les  lettres  grecques,  que  ton  destin  était  d'illus- 
trer, et  qui  as  préféré  aller  chercher  bien  loin  ce 
que  lu  avais  sous  la  main  (!)  !  Mais,  mon  cher  Es- 
tienne ,  ce  n'est  point  ta  faute,  c'est  celle  de  l'esprit 
humain.  Il  est  aussi  rare  d'apprécier  les  biens  que 
l'on  possède  que  d'en  bien  user.  Tant  que  tu  as  été 
jeuue,  les  services  que  tu  as  rendus  aux  lettres  sont 
tels  que  bien  peu  pourraient  f  égaler,  et  presque  au- 
cun te  surpasser.  Les  nombreuses  preuves  que  tu  en 
as  données  en  grec  et  en  latin  prouvent  que  tu  es 
véritablement  un  grand  homme.  Fasse  le  ciel  que 
moi  et  les  miens  nous  imitions  tes  vertus,  ta  vigi- 
lance et  ton  zèle  infatigable.  Si  l'on  a  eu  quelques 
torts  à  te  reprocher,  comme  de  t'ètre  trop  souvent 
absenté  de  ta  maison,  que  le  ciel  aussi  nous  en  pré- 
serve. Je  t'en  supplie,  grand  Dieu,  daigne  venir  en 
aide  aux  enfants  et  à  toute  la  famille  des  Estienne, 
qu'elle  croisse  en  vertus  et  en  piété  !  Je  recommande 
surtout  à  tes  bontés  mon  épouse,  qui  maintenant 
est  malade  et  dont  je  vais  entendre  les  cris  et  les 
sanglots  quand  elle  apprendra  la  mort  de  son  père. 
Console-la,  Père  des  miséricordes ,  et  fais-nous  tous 
deux  persévérer  à  jamais  dans  ton  amour  et  dans  ton 
culte ,  avec  les  chers  enfants  que  tu  nous  as  donnés  ! 
Amen  (2). 

Le  mérite  de  Henri  Estienne  a  été  signalé  par 
les  savants  les  plus  distingués,  même  ses  contem- 
porains :  on  en  peut  voir  la  longue  liste  dans 
Maittaire  ;  parmi  eux  on  doit  remarquer  Joseph 
Scaliger  (Lettre  46  à  Casaubon),  qui,  malgré  ses 
fréquentes  querelles  littéraires  avec  Henri  Es- 
tienne, n'en  resta  pas  moins  son  ami,  et  Huet, 
qui  déclare  que  dans  ses  traductions  latines  Henri 
Estienne  a  rendu  le  sens  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance. 

M.  A.-A.Renouard,  dans  son  enthousiasme  pour 
les  illustres  imprimeurs  de  Venise,  avait  dit,dans 
sa  première  édition  de  ses  Annales  des  Aide,  qu'à 
tous  égards  Aide  Manuce  occupe  et  occupera 
longtemps,  et  sans  aucune  exception ,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  imprimeurs  anciens  et 
modernes. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  des  Aide, 
mon  père,  après  avoir  comparé  quelques-unes 
de  leurs  éditions  avec  celles  de  Robert  et  de 
Henri  Estienne ,  et  en  tenant  compte  des  difficul- 
tés qu'Aide  avait  dû  rencontrer  dans  le  vaste 
ehamp  qu'il  a  défriché  le  premier  avec  tant  de 
zèle,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  veux  être  injuste 
ni  ingrat  envers  Aide.  Non  :  Aide  Manuce  mé- 
rite de  la  république  des  lettres  une  reconnais- 
naissance  éternelle,  pour  avoir  publié  avec  une 
grande  activité  et  une  bonne  exécution,  quant 
à  la  typographie,  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques,  dans  un  temps  où  l'on  n'imprimait 
guère  que  des  ouvrages  de  disputes  théologi- 
ques ;  et  ce  choix,  qui  fait  honneur  à  son  goût, 
prouve  sa  passion  pour  les  belles-lettres  :  mais 
ie  dirai  avec  la  même  franchise  que  ce  fameux 

(1)  Maluisti  alia  curare  quara  t^v  <J7tàpTav  xocu.£Ïv. 

(2)  L'année  suivante  à  pareille  date  il  se  rappelle  dans 
ses  Éphémérides  la  mémoire  de  son  cher  Estienne  (cha- 
rissimi  eapitis  ). 


imprimeur,  qui  fait  honneur  à  l'Italie,  ne  mérite 
pas  la  place  à  laquelle  une  admiration  indiscrète 
veut  l'élever. 

«  J'ai  cherché ,  ajoute  mon  père ,  quelle  était 
l'excuse  qu'on  pourrait  alléguer  en  faveur  d'Aide 
au  sujet  de  la  correction,  souvent  très-négligée, 
du  texte  des  livres  qu'il  a  imprimés;  et  c'est  lui- 
même  qui  la  donne  en  disant  qu'il  était  telle- 
ment occupé,  qu'il  trouvait  à  peine  le  temps  de 
lire  une  fois,  légèrement  et  à  la  course,  les  épreu- 
ves des  éditions  qu'il  publiait  (1).  » 

Les  éditions  des  Etienne  sont  toutes  remar- 
quables par  leur  correction  ;  et  les  travaux  lit- 
téraires qui  leur  sont  personnels  sont  bien 
plus  considérables  que  ceux  des  Aide. 

«  Quelle  place,  dit  encore  mon  père,  sera  réser- 
vée dans  le  monde  savant  à  Robert  Estienne,  qui 
a  publié  aussi  des  livres  grecs  inédits  ;  qui  en 
latin,  en  grec,  en  hébreu,  langue  qu'il  savait  par- 
faitement ,  a  imprimé  des  éditions  aussi  belles 
qu'elles  sont  correctes  ;  qui  de  plus  a  fait  son 
Trésor  de  la  Langue  Latine  ?  Quelle  place  surtout 
sera  donnée  à  son  illustre  fils  Henri  Estienne, 
quiindépendammentde  ses  correctes  et  nombreu- 
ses éditions  de  tous  les  bons  auteurs ,  éditions 
publiées  quelquefois  avec  une  rapidité  qui  prouve 
que  la  langue  grecque  lui  était  aussi  familière  que 
la  langue  française,  a  fait  encore  sur  ces  auteurs 
des  travaux  particuliers ,  auxquels  les  savants 
rendent  perpétuellement  hommage  ,  à  Henri  Es- 
tienne, qui  a  montré  qu'il  était  un  littérateur 
plein  de  goût  lorsqu'il  a  donné  en  vers  latins 
la  seule  bonne  traduction  peut-être  qu'on  con- 
naisse d'Anacréon  ;  qui ,  sachant  toutes  les  lan- 
gues et  traduisant  avec  autant  de  facilité  les 
poètes  latins  en  vers  grecs  que  les  poètes  grecs 
en  vers  latins,  écrivait  bien  en  français  dans  un 
temps  où  ce  mérite  était  rare;  qui  de  plus  avait 
laissé  deux  volumes  manuscrits  in-fol.  pleins 
d'une  si  vaste  érudition,  qu'elle  étonna  son  gen- 
dre lui-même,  le  docte  Casaubon  ;  à  Henri  Es- 
tienne l'auteur  du  Trésor  de  la  Langue  Grecque, 
ouvrage  imprimé  par  lui  et  à  ses  frais;  ouvrage 
immense,  dans  lequel  les  lexicographes  de  tous 
les  pays  ont  puisé  et  puiseront  sans  cesse,  et  qui, 
de  l'aveu  du  docteur  Coray,  serait  encore  à  faire 
s'il  n'avait  pas  été  exécuté  par  Henri  Estienne  ? 
Pour  élever  ce  monument,  qui  honore  son  pays, 
il  a  sacrifié  une  fortune  considérable  ,  héritage 
paternel  et  fruit  de  ses  veilles  laborieuses  et  de 
son  économie.  Ah  !  si  Henri  Estienne,  errant  sur 
la  fin  de  sa  vie  et  septuagénaire,  persécuté  pour 
quelques  railleries  contre  des  moines  superstitieux 
ou  quelques  invectives  que  lui  arracha  l'indigna- 
tion du  meurtre  infâme  de  son  roi,  qu'il  aimait, 
ayant  vu  ses  manuscrits,  ses  livres  détruits  avec 
sa  maison  dans  un  tremblement  de  terre,  suc- 
combant à  la  peine  et  aux  soins  de  toutes  sortes, 

(1)  «  Vli  credas  quara  sira  occupatus.  Non  habeo  certe 
tempus,  non  modo  corrigendis,  ut  cuperem,  diligentius 
qui  excusi  emittuntur  libris  cura  nostra,  sed  ne  perle- 
gendis  quidem  cursim.  » 
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mais  n'oubliant  jamais  sa  patrie,  qu'il  dut  croire 
reconnaissante  de  ses  utiles  travaux,  est  allé 
mourir,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  au 
fond  d'un  hôpital,  du  moins  ne  lui  envions  pas 
la  gloire  d'être  le  premier  imprimeur  de  tous  les 
pays  et  de  tous  âges  ;  et  que  tout  typographe, 
s'il  a  un  noble  sentiment  de  son  art,  se  prosterne 
avec  respect  devant  sa  tombe. 

Manibus  date  lilia  plcnis  ; 
Purpureos  spargam  flores;  non,  Gallia,  tanto 
Rursum  te  poteris  jactare  typographo,  et  ultra 
Sit  sperare  netas  !  » 

Henri  Estienne  ne  pouvait  être  mieux  apprécié 
que  par  mon  père,  à  la  fois  érudit,  poëte, 
typographe  consommé  dans  toutes  les  parties 
d'un  art  que  lui  avaient  transmis  ses  aïeux ,  et 
qui,  comme  Henri  Estienne,  fut  le  plus  dévoué 
des  fils  et  le  meilleur  des  pères. 

A.  F.-D. 

estienne  (Paul),  imprimeur  français,  né 
à  Genève,  en  janvier  1566,  mort  vers  1627.  Élevé 
avec  une  tendre  affection  par  un  père  qui  repor- 
tait sur  ce  seul  fils  toutes  ses  espérances ,  le 
jeune  Paul  se  fortifia  dans  ses  études  par  des 
voyages  qui  le  mirent  en  rapport,  dans  tous  les 
pays ,  avec  les  doctes  amis  de  son  père.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Leyde  pour  y  étudier  sous 
les  auspices  de  Juste  Lipse.  Une  lettre  de  ce  célè- 
bre critique  (juillet  1587)  fait  son  éloge  ;  et  dans 
l'expression  dont  il  se  sert,  mitis  adolescens, 
on  voit  que  la  douceur  était  une  des  principales 
qualités  de  Paul,  qui  s'était  aussi  arrêté  à  Lyon 
chez  Jean  de  Tournes,  imprimeur  renommé,  et 
en  1595  à  Heidelberg,  chez  le  savant  imprimeur 
Jérôme  Commelin.  Il  avait  passé  l'année  pré- 
cédente en  Angleterre. 

Son  goût  pour  la  poésie  latine  fut  encouragé 
par  Henri  Estienne,  dont  le  souvenir  l'inspira 
heureusement  dans  la  touchante  pièce  de  vers 
qu'il  composa  sur  sa  mort  et  pour  honorer  sa 
mémoire. 

Mis  en  possession  des  manuscrits  de  son  père 
et  de  son  établissement  par  la  ferme  volonté  de 
son  oncle  Casaubon,  Paul  continua  les  impres- 
sions que  la  mort  de  Henri  Estienne  laissait 
inachevées,  et  dès  1599  il  commença  une  série 
de  publications  importantes,  auxquelles  il  donna 
des  soins  tout  particuliers.  La  plus  remarquable 
est  Y  Euripide  avec  la  traduction  de  Canterus, 
revue  par  Emile  Portus  et  accompagnée  de  sco- 
lies,  d'un  index,  etc.,  2  vol.  in-4°,  1602.  Parmi 
ses  autres  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  on 
en  compte  quatre  de  Pindare  et  trois  des  Lettres 
de  Pline.  Malheureusement ,  soit  par  une  éco- 
nomie exigée  peut-être  par  sa  fortune ,  soit  à 
cause  de  la  mauvaise  fabrication  du  papier 
suisse,  le  temps  a  fait  perdre  à  ses  livres  une 
grande  partie  de  leur  valeur.  Son  imprimerie, 
après  six  ans  d'exercice,  venait  de  faire  paraître 
Isoerate,  Aristide,  3  vol.  in-8°,  Homère,  Pline, 
le  Nouveau  Testament,  quand  tout  à  coup  ses 
travaux  s'arrêtent  complètement  (1605  1611). 
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Compromis  dans  la  conspiration  dite  de  l'esca- 
lade, tentée  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  et  dont 
le  chef,  Blondel,  syndic  de  Genève,  fut  condamné 
à  mort,  Paul  Estienne,  d'abord  mis  en  prison, 
fut  ensuite  proscrit,  et  pendant  quinze  ans  ne 
put  rentrer  à  Genève.  Il  paraît  même,  par  la 
lettre  qu'il  adressa  au  conseil  le  29  janvier  1608, 
que  ses  biens  furent  vendus.  On  conserve  aux 
archives  de  Genève  plusieurs  lettres  où  il  expose 
que  le  fâcheux  état  de  sa  fortune  ne  lui  permet 
pas  même  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école  de 
Genève,  et  il  rend  responsables  du  sort  de  l'âme 
de  ces  enfants  ceux  qui  le  contraignent  de  les 
faire  rentrer  en  France  pour  y  faire  abjuration. 
En  effet,  son  fils  aîné,  Antoine,  envoyé  à  Paris, 
revint  à  la  foi  catholique.  Ses  prières  et  ses  sol- 
licitations auprès  de  la  seigneurie  de  Genève 
pour  obtenir  un  sauf-conduit  qui  lui  permît  de 
régler  quelques  affaires  urgentes,  et  de  ne  pas 
compromettre  davantage  les  intérêts  de  ses  créan- 
ciers ,  n'eurent  aucun  résultat. 

Enfin,  en  1619,  par  l'intervention  du  gouver- 
nement français,  un  sauf-conduit  fut  promis  à 
Paul  pour  qu'il  pût  traiter  de  la  remise  des  ma- 
trices de  Garamond,  et  c'est  à  la  fin  de  fé- 
vrier 1620  que,  sur  sa  requête,  la  seigneurie  le 
lui  accorda  ;  les  matrices  lui  furent  remises , 
après  toutefois  qu'on  s'en  fût  servi  pour  exécuter 
deux  fontes. 

Huit  ouvrages  parurent  à  Genève  avec  l'indica- 
tion de  YOlivaStephani,  de  1611  à  1628;  le  der- 
nier est  une  réimpression,  format  in-16,  du  Pin- 
dare grec  et  latin  donné  par  Henri. 

En  1627,  Paul  vendit  sa  typographie  et  proba- 
blement sa  librairie  aux  frères  Chouet.  On  croit 
qu'il  passa  à  Paris  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  son  exil  et  qu'il  y  revint  après  la  vente  de  son 
établissement.  On  lit  dans  les  Éphémérides  de 
Casaubon,  à  la  date  du  3  décembre  1607  :  «  Au- 
jourd'hui j'ai  été  détourné  de  mes  études  par 
Paul  Estienne.  Fasse  le  ciel  que  je  n'aie  pas  à 
me  repentir  de  mon  bon  vouloir  à  son  égard. 
Dans  sa  détresse,  je  lui  ai  donné  ce  dont  je 
pouvais  disposer  en  argent  comptant,  et  je  l'ai 
cautionné  pour  deux  cents  écus  d'or.  Plaise  à 
Dieu  que  ce  gage  sur  la  maison  des  Estienne 
ne  soit  pas  perdu,  et  que  ni  moi  ni  les  miens 
n'ayons  à  nous  repentir  de  cette  condescen- 
dance. » 

La  même  année,  au  19  janvier,  dans  une 
autre  note,  le  noble  et  généreux  Casaubon 
s'exprime  ainsi.  «  Que  Dieu  vienne  en  aide  à 
«  mon  beau-frère  Paul  Estienne ,  qui  retourne 
«  en  Dauphiné;  sa  sœur  (Denyse)  est  partie 
«  pour  notre  petite  campagne.  C'est  pour  les  au- 
«  très  que  je  vis,  et  non  pour  moi.  Tel  est  mon 
«  sort.  » 

On  ignore  complètement  i'époque  de  la  mort 
de  Paul  Estienne.  Quoique  la  carrière  où  il 
était  entré  d'une  manière  si  brillante  lui  ait  été 
si  tôt  fermée,  il  mérite  qu'on  rappelle  l'expression 
dont  il  s'est  servi  dans  l'une  de  ses  suppliques 
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en  vers  latins  qu'il  adressait  à  l'inflexible  sei- 
gneurie de  Genève  : 

......  Clarorum  haud  unquam  indignus  avorum. 

A.  F.-D. 

estienne  (Antoine) ,  fils  du  précédent,  im- 
primeur français, né  à  Genève,  en  1592,  mort  à 
Paris,  à  l'hôtel-Dieu,  en  1 674.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Lyon,  il  se  rendit  à  Paris,  et  fit  son  ab- 
juration entre  les  mains  du  cardinal  Du  Perron. 
Ayant  obtenu  des  lettres  de  naturalisation,  il  fut 
nommé  huissier  de  l'assemblée  du  clergé,  avec 
une  pension  de  cinq  cents  livres. 

Il  fut  reçu  imprimeur  en  1618,  et  ses  premières 
éditions  datent  de  1613.  Dès  l'année  1615,  il 
prit  le  titre  d'imprimeur  du  roi,  attaché  à  la 
branche  des  Estienne  restée  catholique.  Lorsque 
les  matrices  grecques  rachetées  à  Genève  fu- 
rent rapportées  à  Paris ,  c'est  à  Antoine  Estienne 
qu'on  en  confia  la  garde,  et  il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort  (1);  elles  furent  alors  déposées  à  l'Im- 
primerie royale.  On  voit  le  nom  d'Antoine  figu- 
rer sur  la  grande  et  magnifique  publication  des 
Œuvres  complètes  de  saint  Jérôme  publiée 
par  Fronton  du  Duc  ;  les  deux  premiers  volumes 
avaient  été  imprimés  en  1609,  par  Claude  Morel. 
Pendant  plus  de  cinquante  ans  il  exerça  sa  pro- 
fession d'une  manière  digne  de  ses  ancêtres  ;  en 
1617  il  imprima  le  premier  livre  des  Commen- 
taires de  Casaubon,  son  oncle,  sur  Polijbe, 
et  c'est  pour  la  Société  des  éditions  grecques, 
dont  il  faisait  partie ,  qu'il  imprima  la  belle  édi- 
tion grecque-latine  d'Aristote,  en  2  volumes 
in-fol.,  Paris,  1629.  On  croit  que  l'édition  d'A- 
ristote de  1619  et  celle  de  1639,  publiées  par 
la  même  Société,  ont  été  aussi  imprimées  par 
lui,  du  moins  en  partie.  Sa  belle  édition  de  Plu- 
tarque,qa'\\  dédia  au  roi  Louis  XÏÏI,parut  en  1 624. 
La  dédicace  à  Mathieu  Mole,  qui  se  trouve  en  tête 
de  la  Bible  des  Septante  grecque  et  latine  donnée 
par  Morin,  3  vol.  in-fol.,  1623,  est  signée  par  les 
libraires  Michel  Buon,  Sébastien  Chapelet, 
Antoine  Estienne  et  Claude  Sonnius  associés 
pour  ces  grandes  publications.  Cette  édition  est 
parfaitement  imprimée  par  Antoine  Estienne, 
avec  les  caractères  grecs  de  Garamond  (2). 

En  1661  il  publia  un  très-grand  ouvrage,  qu'il 
dédia  à  la  reine  mère,  qui  lui  en  avait  concédé 
le  privilège.  Il  forme  deux  gros  volumes  in-fol., 
et  est  intitulé  :  Nouveau  Théâtre  du  Monde, 
contenant  les  États, royaumes  et  principautés 
représentez  par  l'ordre  et  véritable  descrip- 
tion des  pays,  mœurs  des  peuples,  forces, 

(1)  Je  tiens  ce  renseignement  de  M.  Aug.  Bernard,  au- 
teur conscencieux  de  recherches  précieuses  sur  les  Ori- 
gines de  l'Imprimerie,  2  vol.  in-8°,  Paris  18-34,  et  qui 
s'occupe  d'un  travail  particulier  sur  les  types  royaux  de 
Garamond. 

(2)  Deux  cents  ans  se  sont  écoulés  avant  qu'une  nou- 
velle édition  delà  Bible  des  Septante  (grecque  et  la- 
tine) ait  été  réimprimée  en  France.  C'est  seulement  en 
1829  que  nous  en  avons  donné  une  nouvelle  édition,  en 
2  vol.  grand  in-8°.  Elle  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
des  Auteurs  grecs. 


{Antoine)  556 

richesses,  gouvernements ,  religions  :  illustré 
de  l'institution  de  toutes  les  religions  et  l'o- 
rigine de  tous  les  ordres  militaires  et  de  che- 
valerie (parDavity),  avec  un  nouveau  sup- 
plément, contenant  V  état  présent  de  la  France 
depuis  la  régence  de  la  très-auguste  Anne 
d'Autriche.  Comme  le  travail  de  Davity,  qui  ser- 
vit de  base  à  ce  grand  ouvrage,  ne  forme  qu'un  vo- 
lume in-4°,  on  croit  que  la  coopération  d'Antoine 
Estienne  contribua  beaucoup  à  son  accroissement. 

Nommé  adjoint  de  la  communauté  des  impri- 
meurs en  1626,  Antoine  en  fut  le  syndic  en  1649. 
Mais  cet  honneur  pas  plus  que  son  titre  de  pre- 
mier imprimeur  du  roi  ne  put  le  préserver  des 
malheurs  et  périls  attachés  à  sa  profession,  et 
particulièrement  à  la  famille  des  Estienne,  dont 
Antoine  doit  être  regardé  comme  le  dernier  re- 
présentant. 

En  1664  Antoine  dut  cesser  d'imprimer.  Son 
fils  Henri,  nommé  imprimeur-libraire  à  Paris  en 
1646,  et  qui,  du  consentement  de  la  chambre  des 
imprimeurs ,  avait  obtenu  la  survivance  de  son 
père  dans  la  charge  d'imprimeur  du  roi  (1) ,  lui 
était  venu  en  aide  dans  ses  embarras  com- 
merciaux; mais  il  était  mort  en  1661.  Privé  de 
cet  appui,  Antoine,  devenu  infirme,  puis  aveugle, 
trouva  enfin,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
après  plusieurs  années  de  misère,  un  refuge  à 
l'hôtel-Dieu  de  Paris,  et  il  y  mourut. 

Son  frère  Joseph,  nommé  imprimeur  du  roi 
à  La  Rochelle,  y  est  mort  de  la  peste ,  la  même 
année,  au  mois  d'octobre.  A.  F.-D. 

estienne  (Robert  II),  né  à  Paris,  en  1530, 
mort  à  Genève,  en  1570.  Il  était  le  second  des 
neuf  enfants  de  Robert  Ier.  Quand  son  père  lui 
fit  quitter  secrètement  Paris  et  '  l'envoya  à  Ge- 
nève, il  était  fort  jeune  ;  mais  comme  il  persé- 
véra dans  la  foi  catholique,  il  revint  bientôt  à 
Paris,  et  rentra  eh  possession  des  biens  pa- 
ternels; Il  continua  ses  études  et  son  appren- 
tissage chez  son  oncle  Charles,  qui  avait  été 
nommé  imprimeur  du  roi ,  après  le  départ  de 
son  frère.  Ainsi  que  ses  frères,  il  avait  reçu  une 
éducation  solide,  comme  on  le  voit  par  le  testa- 
ment de  son  père,  qui  «  espère  estre  aydé  de 
k  tous  les  enfants  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui 
«  donner,  lesquelz  à  ceste  fin  il  a  fait  estu- 
«  dier  es  langues  latine ,  grecque  et  hébraïque , 
«  et  après ,  luy-mesme  les  a  instruicts  en  son 
«  dict  art  de  vacation  d'imprimerie  ». 

Le  jeune  Robert  rétablit  à  Paris  en  1566  l'im- 
primerie paternelle,  quelque  temps  abandonnée. 
La  mère  de  Henri  IV,  Jeanne  d'Àlbret,  qui  por- 
tait à  l'imprimerie  des  Estienne  autant  d'intérêt 

(1)  C'est  à  cet  Henri  que  fut  concédé,  en  1651,  le  privilège 
pour  l'impression  des  Essais  de  Montaigne,  comme  conti- 
nuateur des  belles  impressions  de  Robert,  de  Charles  et 
de  Henri,  ses  ancêtres.  11  en  donna  deux  éditions  por- 
tant l'olivier  des  Estienne  ;  l'une  en  1652,  l'autre  en  1657. 
Dans  la  préface  il  dit  «  avoir  purgé  son  édition  d'une 
infinité  de  fautes  qui  déshonoraient  les  éditions  précé- 
dentes, et  avoir  ajouté  la  traduction  française  des  pas- 
sages grecs,  latins,  italiens  ». 
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qu'en  avait  témoigné  la  sœur  de  François  Ier, 
Marguerite,  reine  de  Navarre ,  lorsqu'elle  venait 
visiter  celle  du  père  de  Robert,  voulut  en  quelque 
sorte  inaugurer  la  reconstitution  de  l'établisse- 
ment paternel,  et  le  12  mai  de  cette  année  (1), 
après  l'avoir  visité,  elle  y  écrivit  ce  quatrain  : 

Art  singulier,  d'ici  aux  derniers  temps 
Représentez  aux  enfants  de  ma  race 
Que  J'ai  suivi  des  craignants-Dieu  la  trace. 
Afin  qu'ils  soient  les  mêmes  pas  suivants; 

auquel  Robert  Estienne  répondit  par  le  sonnet 
suivant  : 

AU  NOM  DE  L'IMPRIMERIE. 

Princesse  que  le  ciel  de  grâces  favorise, 
A  qui  les  craignants-Dieu  souhaitent  tout  bonheur, 
A  qui  les  grands  esprits  ont  donné  tout  honneur, 
Pour  avoir  doctement  la  science  conquise  : 


Le  ciel,  les  craignants-Dieu  et  les  hommes  savants 
Me  feront  raconter  aux  peuples  survivants 
Vos  grâces,  votre  cœur,  et  louange  notoire. 
Et  puisque  vos  vertus  ne  peuvent  prendre  fin, 
Par  vous  je  demeurray  vivante,  à  cette  fin 
Qu'aux  peuples  à  venir  j'en  porte  la  mémoire. 

Les  ouvrages  qui  sortirent  de  l'imprimerie  de 
Robert  II  sont  peu  nombreux  ;  mais  leur  exécu- 
tion soignée  prouve  qu'il  avait  conservé  les  tra- 
ditions de  sa  famille.  Le  papier  est  de  meilleure 
qualité  que  celui  de  la  Suisse,  dont  son  frère 
Henri  était  obligé  de  faire  usage  pour  la  plupart 
de  ses  éditions.  Après  le  désastre  éprouvé  par  son 
oncle  Charles,  Robert  fut  nommé  imprimeur  du 
roi.  On  lit  sur  quelques-unes  de  ses  publications, 
entre  autres  sur  les  deux  éditions  in-8°  et  in-16 
(1566)  des  Psaumes  de  David,  cette  indication  : 
Apud  Henricum  Stephanum  et  ejus  fratrem 
Robertum  Stephanum,  typographum  regium, 
ex privilegio  Régis  (2). 

Quoique  fort  instruit  et  en  rapport  continuel 
avec  des  savants  distingués ,  Robert  n'écrivit  que 
quelques  pièces  devers;  une,  entre  autres,  sur  la 
mort  de  Ronsard  forme  vingt  sixains ,  qui ,  par 
leur  harmonie  et  même  par  les  idées ,  se  font  re- 
marquer parmi  le  grand  nombre  de  poésies  que 
fit  naître  le  trépas  de  l'Homère  français  :  c'est 
le  nom  que  Robert  Estienne  lui  donne ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  fait  parler  Apollon  : 
Quand  Homère  mourut,  j'avois  tant  d'espérance 
De  le  voir  par  Ronsard  un  jour  renoistre  en  France, 
Que  ceste  seule  attente  appalsa  mes  regrets  : 
Maintenant  de  moitié  ma  tristesse  s'augmente, 
Car  l'Homère  françols,  dont  la  mort  Je  lamente, 
Fait  encore  une  fois  mourir  celui  des  Grecs. 

Mais  ce  n'est  point  Ronsard,  ce  corps  mort  que  la  terre 

En  son  giron  avare  estroitement  enserre  : 

Ronsard  !  c'est  ce  grand  nom  par  la  terre  espandu  ; 

Et  la  postérité  lisant  sa  poésie 

Viendra,  d'estonnement  et  de  regret  saisie. 

Le  tombeau  de  Ronsard  par  grand  miracle  voir. 
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A  la  suite  de  cette  pièce  est  un  huitain  ingénieux 
de  Robert  Estienne  sur  le  même  sujet. 

Un  document  irrécusable,  découvert  dernière- 
ment dans  les  archives  de  Genève,  et  dont 
M.  Gaullieur  a  bien  voulu  de  nouveau  vérifier 
l'exactitude  sur  les  registres  du  consistoire  de 
l'Église  de  Genève,  fait  mourir  Robert,  frère  de 
Henri  Estienne,  à  Genève  antérieurement  au 
2  novembre  1570  (1).  On  y  lit  «  Henri  Estienne, 
«  appelé  pour  l'inhumanité  exercée  à  l'endroit  de 
«  Robert  son  frère,  naguère  décédé,  et  n'avoir 
«  point  assisté  à  son  enterrement,  confesse  ne 
a  s'estre  trouvé  à  l'enterrement  de  son  dict  frère 
«  parce  qu'il  estoit  lors  en  volonté  d'aller  faire. 
«  baptiser  ses  enfants  à  Virey.  Le  dict  Henri 
«  Estienne,  admonesté  de  la  dureté  dont  il  avoit 
«  usé  de  l'endroit  de  son  frère ,  quoiqu'il  ait  sceu 
«  dire ,  a  esté  ainsi  renvoyé  au  jugement  de 
«  Dieu.  »  D'autres  documents  non  moins  authen- 
tiques, que  M.  Gaullieur  me  communique  à  l'ins- 
tant (28mai  1856),  constatent  également  la  mort 
de  Robert  Estienne  à  Genève  et  le  désaccord  qui 
existait  alors  entre  les  deux  frères  (2).  Mais  par 
quel  concours  de  circonstances  Robert,  resté  ca- 
tholique, avait-il  quitté  Paris  et  se  trouvait-il  à 
Genève ,  mal  avec  son  frère  et  dans  le  dénue- 
ment? On  ne  le  saurait  dire.  La  fin  de  Ro- 
bert, attestée  par  cet  acte,  n'a  donc  pas  été 
moins  déplorable  que  celle  de  presque  tous  les 
autres  membres  de  son  illustre  famille.  Sa 
veuve ,  Denyse  Barbé ,  continua  quelque  temps 
à  imprimer  souslenomde  son  mari,  et,  en  1575, 
elle  épousa  Mamert  Pâtisson,  qui  fut  nommé 
imprimeur  du  roi  en  1578.  Celui-ci  mit  sur  pres- 
que tous  ses  livres  In  JEdibus  ou  Ex  Officina 
ou  Typographia  Roberti  Stephani.    A.  F.-D. 

estienne  (  Robert  III),  fils  du  précédent, 
né  vers  1560,  mort  en  1630,  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  succéder  immédiatement  à  son  père. 
C'est  donc  par  suite  de  quelques  arrangements  de 
famille  que  le  nom  de  l'un  ou  de  l'autre  se  trouve 
sur  un  assez  grand  nombred'ouvrages.  Avantqu'il 
fût  reçu  imprimeur,  son.éducation  s'achevait  à 
Chartres, auprès  de  Philippe  Desportes,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  poésie.  Voici  comment  s'exprime 
La  Croix  du  Maine  en  parlant  du  jeune  Robert  : 

«  Il  est  de  fort  grande  espérance,  pour  estre  si 
«  docte  et  sçavant  es  langues  en  si  bas  âge ,  ce 
«  qui  est  chose  commane  à  tous  ceux  de  sa 
«  maison ,  tant  ils  sont  nez  aux  lettres  et  dési- 
«  reux  d'apprendre  de  père  en  fils.  Il  a  composé 
«  plusieurs  poëmes  en  grec,  en  latin  et  en  fran- 
«  çais,  et  traduit  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins, 
«  laplupart  non  publiés  ;  plusieurs  de  ses  poésies 


Et  ceux  qui  de  Ronsard  auront  la  tombe  veue, 
D'une  delphique  ardeur  sentant  leur  âme  esmeue, 
Se  verront  sur-le-champ  poètes  devenir. 

(1)  Voy.  Le  Laboureur,  addition  aux  Mémoires  de  Cas- 
telneau,  tome  I,  p.  901. 

(2)Le  privilège  ne  se  trouve  nia  l'une  ni  à  l'autre  édition, 
et  il  est  probable  que  toutes  deux  ont  été  imprimées  à 
Genève. 


(1)  Le  Livre  des  décès  de  la  paroisse  Saint-Hilaire,  dont 
relevait  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais ,  déposé  aux  Ar- 
chives de  la  ville  de  Paris,  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1574  ;  M.Gaullieur  m'informe,  par  sa  lettre  du  1 2  mars  1856, 
que,  par  une  singulière  fatalité,  les  registres  des  décès 
manquent  à  Genève  pour  les  six  derniers  mois  de  l'année 
1570  et  les  six  premiers  mois  de  157î. 

(2)  Exlrait  des  Registres  des  Particuliers  ;  année  1570, 
Genève. 
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«  sont  imprimées  dans  celles  de  Desportes.  » 

En  1582  Robert  Estienne  composa  sur  la  mort 
de  M.  Christophe  De  Thou ,  premier  président , 
soixante-dix-huit  vers  français,  seize  grecs  et 
douze  latins. 

Ses  impressions  sont  belles,  mais  n'ont  rien 
de  remarquable.  Son  instruction  lui  mérita  le 
titre  d'interprète  du  roi  es  langues  grecque  et 
latine.  On  cite  la  devise  qu'il  fit  à  la  demande 
du  duc  de  Sully,  grand-maître  de  l'artillerie  : 
Quo  jussa  Jovis ,  placée  au-dessous  d'un  aigle 
tenant  la  foudre  dans  l'une  de  ses  serres  (1). 

En  1624  il  imprima  la  traduction  française 
qu'il  avait  faite  des  livres  I  et  II  de  la.  Rhétorique 
d'Aristote,  sous  ce  titre  :  La  Rhétorique  d'Ans- 
tote,  traduicte  en  français  par  le  sieur  Rob. 
Estienne,  interprète  du  roy  es  langues  grecque 
et  latine;  Paris,  in-8°,  de  l'imprimerie  de  Ro- 
bert Estienne,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Cet  ouvrage ,  réimprimé  l'année  même  de  la 
mort  de  Robert,  a  été  complété  par  la  traduction 
du  111e  livre,  faite  par  son  neveu,  fils  de  Henri  III, 
seigneur  des  Fossés,  trésorier  des  bâtiments  du 
roi  et  son  interprète  es  langues  grecque  et  la- 
tine; en  voici  le  titre  :  La  Rhétorique  d'Aris- 
tote :  les  deux  premiers  livres  traduits  du 
grec  en  françois  par  le  feu  sieur  Robert  Es- 
tienne, poète  et  interprète  du  roy  es  langues 
grecque  et  latine  ;  et  le  troisième,  par  Robert 
Estienne,  son  nepveu,  avocat  au  Parliamant ; 
Paris,  1630,  de  l'imprimerie  de  Robert  Estienne, 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Cet  avocat  au  parlement,  neveu  de  Robert, 
fut  quelque  temps  imprimeur  (de  1630  à  1633); 
mais  ses  descendants  restèrent  étrangers  à  l'im- 
primerie. Il  a  composé  quelques  pièces  de  vers, 
entre  autres  un  poème  sur  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit  du  Tansillo.  A.  F.-D. 

estienne  {François  II),  fils  de  Robert  1,  né 
à  Paris  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  Il  reçut,  comme  ses  frères,  une  éduca- 
tion distinguée,  et  quitta  Paris  avec  son  père  et 
son  frère  aîné  Henri ,  qui  prit  soin  d'achever  son 
éducation.  On  voit  par  le  testament  de  son  père 
qu'iln'étaitpointmajeur  lorsque  celui-ci,  déclarant 
Henri  Estienne  son  légataire  universel  *  le  charge 
de  ne  remettre  deux  mille  livres,  qu'il  lègue  à 
son  fils  François,  que  quand  celui-ci  aura  atteint 
l'âge  de  vingt- cinq  ans  et  quand  les  ministres  de 
Genève  se  seront  assurés  qu'il  entend  persister 
dans  la  religion  réformée;  autrement,  ladite 
somme  restera  la  propriété  de  Henri.  Il  veut 
que  François  ne  se  marie  que  du  consentement 
de  son  frère  aîné,  et  qu'il  suive  toujours  ses 
conseils  ;  mais  si  Henri  abandonnait  l'imprime- 
rie ,  ou  renonçait  à  la  religion  réformée,  la  volonté 
du  testateur  est  qu'en  ce  cas  ledit  Henri  soit 


(1)  Casaubon  dans  ses  Épkémérides  écrit,  à  la  date  du 
31  février  1614  :  «  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  très- 
affectueuse  de  l'illustre  De  Thou;  il  m'apprend  que  Ro- 
bert est  malade  et  en  péril  de  mort  :  grand  Dieu  >  prends 
pitié  de  lui  !  » 
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déchu  de  l'imprimerie  et  de  tous  lesdits  biens, 
et  qu'ils  accroissent  la  part  de  François  son  frère, 
pourvu  toutefois  que  celui-ci  persévère  à  faire 
partie  de  l'Église  réformée. 

Zélé  protestant,  François  éleva  une  imprimerie 
à  Genève,  en  1562,  où  il  imprimait  de  concert 
avec  ses  beaux-frères  Jean  et  Estienne-Anastase, 
qui  avaient  épousé  deux  filles  de  Robert,  Jeanne 
et  Catherine.  Ses  impressions  sont  peu  nom- 
breuses; la  plus  remarquable  est  une  élégante 
Bible,  in-8»,  1566-1567,  ornée  de  gravures  en 
bois,  luxe  contre  lequel  s'était  élevé  le  conseil 
de  Genève  dans  son  ordonnance  de  1560  (1). 
-  Ses  fils,  Gervais  et  Adrien,  furent  reçus  li- 
braires à  Paris,  l'un  en  1612,  l'autre  en  16i4. 
Adrien  eut  deux  fils,  Pierre  et  Jérôme,  reçus 
libraires  à  Paris,  le  premier-en  1638,  et  le  second 
en  1657;  en  eux  s'éteignit  la  branche  des  Fran- 
çois Estienne.  Ambroise  Firmin  Didot. 

Thomas  Janson  ab  Almeloveen  (d'Almelo),  De  Filis 
Stephanorum  ;  Amst.,  1683.  —  Idem,  fie  de  Casaubon, 
en  tête  des  Lettres  de  Casaubon.,  3e  édit.,  1709,  in-fol., 
Rotterdam,  et  Lettres  de  Casaubon,  12, 15,  68,  163, 176, 
183,186,  194,  1047.—  Michel  Maittaire,  Stephanorum 
Historia;  Londres,  1709.  —  Nicéron,  Mémoires  sur  les 
hommes  illustres,  t.  XXXVI,  p.  246  et  sqq.  —  Baillet, 
Jugements  des  Savants,  t.  I,  334  et  sqq.  —  Prosper  Mar- 
chand, Dict.  hist.;  La  Haye,  1758,  in-fol.  —  Greswell, 
Parisian  Greek  Press,  t.  I  et  II  ;  Oxford,  1833.  —  A.-A. 
Renouard,  annales  des  Estienne,  2e  édit.  ;  1843.  —  Firmin 
Didot,  Observai,  litt.  et  typogr.  sur  Henri  Estienne, 
1826.  —  Crapclet,  Études  sur  la  Typographie,  1. 1, 1837. 

—  Victor  Leclerc,  Journal  des  Débats,  août  1831,  23  avril 
1832,  16  août  1833,  13  octobre  1836.  —  Magnin,  Journal 
des  Savants,  1840,  novembre.  —  Vaucher,  Biblioth.  de 
Genève,  octobre  1839,  n°  49.  —  Senebier,  Hist.  litt.  de 
Genève,  1. 1.  —Francis  Wey, Hist.  des  Révolut.  duLang. 
en  France.  —  Léon  Feu  gère,  Essai  sur  la  Fie  et  les  Ou- 
vrages de  H.  Estienne,  en  tête  du  traité  de  la  Confor- 
mité du  Langage  françois  avec  le  grec  ;  Paris ,  1853.  — 
Amb.  Firmin  Didot,  Essai  sur  la  Typographie.— Sayous, 
Études  littér.  sur  les  Écrivains  français  de  la  Réfor- 
mation, t.  2,  Paris,  1854.  —  Haag,  Musée  des  Protestants. 

—  Gaullieur,  Études  de  la  Typographie  genevoise  aux 
quinzième  et  dix-neuvième  siècles  ;  Genève,  1855. 

*  ESTIENNOT  DE  LA  SERBE  (DomClailde), 

historien  français,  né  à  Varenne,  en  1639,  mort  à 
Rome,  en  1699.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Porté  par  un  goût  très-vif  à  l'étude  de 
l'histoire ,  il  s'essaya  par  des  recherches  qui  fu- 
rent si  goûtées  de  ses  supérieurs,  qu'on  l'envoya 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume,  pour  re- 
cueillir les  pièces  inédites  propres  à  composer 
une  histoire  de  son  ordre.  De  1673  à  1684,  il  ré- 
digea quarante-cinq  volumes  in-folio,  presque 
tous  écrits  de  sa  main.  Ces  recueils  contenaient 
une  immense  quantité  de  titres  de  fondation,  de 
chroniques  entières  ou  extraites  d'ouvrages  non 
imprimés,  de  bulles,  de  diplômes,  etc.;  et  un 
grand  nombre  de  ces  pièces  étaient  accompa- 
gnées de  notes  aussi  érudites  que  judicieuses.  Ce 
fut  sur  ce  trésor  que  travaillèrent  ensuite  tous 
les  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Mabillon 
y  trouva  les  ressources  les  plus  précieuses  pour 
sa  Diplomatique  et  ses  Annales  ;  Sainte-Marthe, 

(1)  Je  possède  un  petit  ouvrage  imprimé  en  rouge  et 
noir,  avec  encadrements  et  vignettes,  dont  la  parfaite  exé- 
cution ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  De  Tournes.  C'est  un 
Calendrier  historial.  Il  n'était  pas  connu  de  Renouard. 
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pour  son  Gallia  Christiana,  etc.  Dora  Es- 
tiennot,  qui  jouit  de  l'estime  particulière  de  trois 
papes ,  Innocent  XI,  Alexandre  VIII  et  Inno- 
cent XII,  vécut  longtemps  à  Rome. 

Le  Bas ,  Dlct.  encijcl.  de  la  France. 

estics  (Guillaume),  voy.  William  Hes- 
SELS  TAN  Est. 

estocakt  (  Charles  L'),  sculpteur  français, 
vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  C'est  par 
lui  que,  sur  les  dessins  de  La  Hire,  fut  exécutée 
la  chaire  de  Saint-Étienne-du-Mont,  une  des  plus 
belles  de  Paris.  Les  panneaux,  ornés  de  bas- 
reliefs,  sont  séparés  par  des  Vertus ,  figures  assi- 
ses, d'un  travail  exquis.  Sur  l'abat-voix ,  un  ange 
tenant  une  trompette  semble  convoquer  les  fidèles; 
enfin,  le  monument  entier  est  soutenu  par  une 
statue  colossale  de  Samson ,  agenouillé  sur  un 
lion  terrassé,  et  tenant  à  la  main  la  mâchoire 
d'âne,  son  attribut  ordinaire.  E.  B— N. 

Nagler,  Neues  Allg.  Kùnstl.-Lexik. 

estocq.   Voyez  Lestocq. 

*estocq  (D. -Jean -Louis),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Abtinten  (Prusse),  le  13  mars 
1712,  mort  le  1er  février  1779.  Il  fut  notaire  et 
avocat  à  Kœnigsberg  en  1736,  secrétaire  du  tri- 
bunal dit  de  la  colonie  française  de  la  même 
ville  en  1737  ,  fiscal  et  avocat  du  tribunal  de  la 
cour  en  1740 ,  conseiller  de  guerre  et  juge  fran- 
çais en  1743,  membre  du  conseil  de  la  ville  de 
Kœnigsberg  en  1744.  Ses  ouvrages  sont  :  Dis- 
putatio  de  navibus  rebusque  ob  discrimen 
tempestatis  maritimse  pro  derelicto  haben- 
dis  vel  non  habendis;  Kœnigsberg,  1744,  in-4°  ; 
—  De  Jurisdictione  judici  gallici  Regiomon- 
tani;  ibid.,  1747,  in-4°;  —  Auszug  der  His- 
torié des  allgemeinen  und  Preussischen  See- 
rechts,  etc.  (Extrait  de  l'Histoire  du  Droit  ma- 
ritime commun  et  prussien,  etc.);  ibid.,  1747, 
in-4°;  —  Disputatio  de  Indole  et  Jure  lnstru- 
menti  Judœis  usitati  cui  nomen  ;  ibid.,  1753, 
in-4°;  —  Erlaeuterung  des  allgemeinen  und 
Preussischen  Wechselrechts  (Explication  du 
Droitcommunetprussiend'échange)  ;  ibid.,  1762, 
in-4°;  —  Grundlegung  einer  pragmatischen 
Rechtshistorie  (Bases  d'une  Histoire  pragma- 
tique du  Droit  )  ;  ibid.,  1766,  in-8°. 

Gadebusch,  Liefl.  Bibl. 

estoiee  (De  L').  Voyez  L'Estoile. 

estor  (Jean-Georges) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, ne  à  Schweinsberg ,  le  9  juillet  1699, 
moitié  25  octobre  1773.  Il  étudia  à  Giessen, 
Halle  et  Leipzig,  s'appliqua  pendant  plusieurs 
années  à  Wetzlar  à  la  procédure  impériale,  et  se 
voua  ensuite,  à  Giessen,  aux  exercices  académi- 
ques. En  1726  il  fut  professeur  agrégé  de  droit, 
et  docteur  en  1728.  En  1735  il  fut  chargé  de 
professer  les  Pandectes  à  Iéna  et  nommé  pres- 
qu'en  même  temps  conseiller  de  la  cour  de 
Saxe.  En  1742  il  alla  à  Marbourg  en  qualité  de 
conseiller  de  régence  et  de  second  professeur  de 
droit.  Les  principaux  de  ses  nombreux  ouvrages 
sont  :  Disputatio  de  Ministerialibus  ;  Stras-  '  cula  ;  Lemgo,  1768-1771. 


562 
bourg,  1727,  in-4°;  —  Gemischte  Abhandlung 
von  dem  Rœmischen  Recht,   etc.  (Mélanges 
de  Droit  romain  )  ;  Giessen,  1725,  in-4°;  —  Epi- 
stola  ad  J.-B.  Menekenium,  conspectum  hi- 
storiée Hassiacse  sistens  ;  ibid.,  1726,  in-fol.  ;  — 
Programma  de  quibusdam  subsidiis  ad  ex- 
plicandum  instrumentum  pacis  Westphaliee 
necessariis;  ibid.,  1726,  in-4°;  —  Analecta 
Fuldensia;  ibid.,  1727,  in-fol.;  —  Jo.-Gottl. 
Heineccii  Elementa  Juris  civilis,  cum  notis; 
ibid.,    727,  in-8°;  —  Origines  Juris  publici 
Hassiaci;léna,  1738,  in-4°;  et  Francfort,  1752, 
sous  cet  autre  titre  :  Electa  Juris  publier  Has- 
siaci;  —  Delineatio   Juris    publici  ecclesia- 
stici  Protestantium;\\ÀA.,  1731,  in-4°;  —  Aus- 
erlesene   kleine  Schriften    (Choix   de   petits 
Écrits);  Giessen,  1732-1738;  —  Disputatio  an 
dotalitium  cesset  propter  secundas  nuptïas; 
ibid.,  1736,  in-4°,  et  1742,  in-4°  ;  —  De  Altitu- 
dine  JEdium  Romanorum,  deque  civium  mul- 
titudine,  ad  illustrandam  servitutem,  etc., 
latine  versa  a  J.-F.  Jugler ;  Leipzig,   1736, 
in-4°  ;  —  Practische  Vorstellung  der  Redite 
und  Geschaeftewelchedie  Raethe  derStaende 
bey  einem  Reichskriege  zu  beobachten  pjle- 
gen  (  Exposé  pratique  des  droits  et  affaires  que 
les  membres  des  États  ont  habituellement  en 
vue  au  moment  d'une  guerre  de  l'Empire  )  ;  Iéna, 
1736,  in-4°;  —  Jus  publicum  Hassiacum  ho- 
diernum;  ibid.,  1739,  in-4°;  —  Observationes 
Juris  feudalis;  ibid.,  1740,  in-4°; —  Laur.- 
Andr.  Hambergerï  Opuscula ,  ad  elegantio- 
rem  jurisprudentiam  ;  ibid.,  1740,  in-8°;  — 
Disputatio  de  Juribus  Episcopi  catholici  in 
Germania; ibid.,  1740,  in-4°  ;  — Programma  de 
Jure  poscendi  litteras  quas  vocant  creden- 
tiales  a  Legatis;  ibid.,  1740,  in-4°;  — Dispu- 
tatio sistens  summam  circulorum  Germani- 
corum  libertatem ,  ratione  bellicorum,  civi- 
lium  œconomicorumque  ;  ibid.,   1743,  in-4°  ; 
—  De  Probatione  nobilitatis  avitae  et  veteri 
ethodiernse;  Marbourg,  1744,in-4°; — De  Jure 
ordinum  Imperii  decorandi  honoribus  mili- 
taribus;  ibid.,  1744,  in-4°;  —  Disputatio  de 
lubrico  Jurisjurandi  Judœorum  ;  ibid.,  1744, 
in-4°  ;  —  Spicilegium  de  Juris dictionis  su- 
premorum  Imperii  tribunalium  anteoccupa- 
tione;  ibid.,  1744,  in-4°;  —  Anfangsgruende 
des  gemeinen  und  Reichs-Prozesses  (  Bases  pre- 
mières de  la  Procédure  ordinaire  et  impériale  )  ; 
Marbourg,  1745,  in-8";  —  Anmerkungen  ueber 
das  Staats  und  Kirchenrecht  aus  der  Ge- 
schichte  und  Alterthuemern  (  Remarques  sur  le 
Droit  de  l'État  et  de  l'Église,  d'après  l'histoire  et 
les  antiquités);  ibid.,  1750,  in-8°; —  Arnoldi 
Vinnii  Queestiones  Juris  selectas,  cumprsefat.  ; 
ibid.,  1755,  in-12;  — Sammlung   militaeri- 
scher  Abhandlungen  (  Collection  de  Traités  mi- 
litaires )  ;  Francfort,  1 763,  in-8°  ;  —  Jo.-Ad.  Kop- 
pii Historia  Juris,  Scientix  Romanœ  aucta; 
ibid.,  1768,  in-8°  ;  —  Comment ationes  et  Opus- 
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Kucnenbeckcr,  Anal.  Hassiac,  —  Weidlich  ,  Rechts- 
gelehrt. 

estourmel  (Maison  d').  Cette  ancienne  fa- 
mille française ,  originaire  du  Cambrésis,  porta 
indifféremment,  jusqu'au  seizième  siècle,  les 
noms  de  Creton  et  d'Estourmel  ou  Estrumel. 
Elle  tirait  le  second  d'un  château  situé  près  du 
bourg  d'Estourmel  (  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  arrondissement  de  Cambray). 
Quant  au  premier,  il  lui  avait  été  légué  comme 
un  souvenir  d'honneur  et  de  gloire  par  Reimbold 
d'Estourmel  ,  qui  monta  le  premier  sur  la  crête 
des  murs  de  Jérusalem,  lors  du  siège  de  cette 
ville.  Ce  brave  chevalier  garda  depuis  lors  le 
surnom  de  Creton ,  et  prit  pour  devise  :  Vail- 
lant sur  la  crête.  Godefroi  de  Bouillon ,  roi  de 
Jérusalem,  lui  donna  en  outre,  pour  le  récom- 
penser de  sa  valeur,  un  morceau  de  la  vraie 
croix ,  enchâssé  dans  un  reliquaire  d'argent.  Un 
sire  d'Estourmel,  qui  vivait  au  quatorzième  siè- 
cle, ordonna  par  son  testament  qu'il  fût  distribué 
à  mille  pauvres  de  ses  vassaux  mille  livres,  mille 
pains,  mille  lots  de  vin ,  et  mille  habits  de  drap 
blanc.  Un  Robert  d'Estourmel  est  cité  dans  la 
chronique  de  Du  Guesclin  parmi  les  défenseurs 
de  Paris.  Les  autres  membres  connus  de  cette 
famille  sont  : 

estourmel  (Jean  d'),  général  français,  mort 
en  1557.  H  joua  un  rôle  important  au  service 
du  roi;  il  assista,  en  1531,  comme  ambassadeur 
et  procureur  de  François  Ier  et  comme  maître 
delà  maison  du  duc  de  Vendôme ,  au  mariage 
de  Marie  de  Lorraine,  nièce  de  ce  prince,  avec 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Cinq  ans  après,  lorsque 
les  Flamands  entrèrent  en  Picardie,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Nassau,  et  assiégèrent 
Péronne,  Jean  d'Estourmel  se  jeta  dans  la  place, 
avec  sa  famille  et  ses  vassaux,  y  fit  amener  ses 
grains  encore  en  gerbes ,  ses  bestiaux  avec  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  et  soudoya  la 
garnison  de  son  argent.  Après  plusieurs  assauts 
meurtriers ,  les  assiégeants  furent  forcés  de  se 
retirer  précipitamment,  le  11  septembre  1536. 
Tous  les  ans,  à  pareil  jour,  on  faisait  à  Péronne, 
avant  1789,  une  procession  solennelle  en  actions 
de  grâces  de  la  levée  du  siège  ;  et  le  prédicateur 
était  tenu  de  faire  un  compliment  à  MM.  d'Es- 
tourmel et  d'Applaincourt ,  en  mémoire  de  la 
belle  conduite  de  leur  aïeul.  En  1541  Fran- 
çois Ier  nomma  d'Estourmel  son  maître  d'hôtel, 
et  lui  donna  l'office  de  général  des  finances  aux 
provinces  de  Picardie ,  Champagne  et  Brie.  Es- 
tourmel fut  ambassadeur  en  Angleterre,  avec  le 
cardinal  du  Bellay,  en  1546;  enfin,  Henri  n  le 
gratifia  d'une  pension  considérable.  Par  son  testa- 
ment, Jean  d'Estourmel  substitua  à  l'aîné  de  sa 
maison,  de  mâle  en  mâle,  le  reliquaire  donné  à 
son  aïeul  en  1099. 

G.  du  Bellay,  Mém.  —  Le  Bas,  Dict.  encycîop.  de  laFr. 

ESTOtTRMEL  (  Louis-Marie,   marquis  d'  ) , 

homme  politique  français,  né  en  Picardie,  le 

11  mars  1744,  mort  à  Paris,  le  14  décembre  1823. 


Il  entra  d'abord  dans  une  des  compagnies  de  mous- 
quetaires, passa  dans  la  gendarmerie  de  la 
maison  du  roi,  et  devint  colonel  du  régiment  de 
Conti-d ragons ,  puis  colonel  de  Pologne-cava- 
lerie et  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  siégea  à 
l'assemblée  des  notables  en  1787,  présida,  l'année 
suivante,  l'assemblée  électorale  de  la  noblesse 
du  Cambrésis,  dont  il  était  grand- bailli,  et  fut 
élu  par  elle  député  aux  états-généraux.  Si  son 
vote  était  acquis  aux  réformes  qu'il  croyait  com- 
patibles avec  le  maintien  du  trône ,  il  ne  put  ad- 
mettre celles  qu'il  regardait  comme  désorganisa- 
trices.  Bientôt  il  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin,  où 
l'attendait  le  commandement  d'une  brigade.  Cus- 
tine  l'accusa  d'avoir  abandonné  Kaiserslautern  et 
le  pays  de  Deux-Ponts  dans  le  moment  où  il 
aurait  dû  se  porter  en  avant.  Sur  la  demande 
d'Albitte,  le  marquis  d'Estourmel  fut  arrêté  et 
mis  en  accusation,  le  4  avril  1793;  mais  il  par- 
vint à  se  justifier,  et  il  en  fut  quitte  pour  six 
semaines  de  captivité.  Quelque  temps  après ,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  division.  Élu  mem- 
bre du  corps  législatif  pour  le  département  de 
la  Somme  en  1805  et  1811 ,  il  adhéra  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  le  3  avril  1814,  et  vota  la 
loi  qui  restituait  aux  émigrés  leurs  biens  encore 
non  aliénés.  Il  a  publié  :  Recueil  des  opinions 
émises  à  V Assemblée  constituante  et  comptes- 
rendus  à  ses  commettants;  Paris,  1811, 
in-8°.  L.  Lodvet. 

Supplément  du  Dictionnaire  de  la  Conversation.  — 
Biographie  univ.  et  portative  des  Contemporains.  — 
Maliui,  Annaire  nécrologique,  1823. 

estourmel  (François-de-  Sales- Marie- 
Joseph-Louis,  comte  d'),  administrateur  et  voya- 
geur français,  fils  puîné  du  précédent,  né  en  1783, 
mort  le  13  décembre  1852.  Il  fut  sous  l'Empire 
auditeur  au  conseil  d'État,  et  devint  le  14  janvier 
1811  sous-préfet  de  Château-Gonthier  ;  mais 
il  quitta  aux  Cent-Jours  ce  poste,  dans  lequel  il 
avait  été  conservé  par  la  première  Restauration. 
Le  12  juillet  1815,  il  fut  appelé  par  Louis  XVIII  à 
la  préfecture  de  l'Aveyron.  Il  fit  en  cette  qualité 
une  proclamation  pour  appeler  les  habitants  à 
la  conciliation  ;  et  dans  la  sanglante  affaire  de 
Fualdès  il  contribua,  par  sa  prudence  et  son  im- 
partialité, à  la  découverte  de  la  vérité  et  au  châ- . 
timent  des  coupables.  Le  8  juillet  1818  il  quitta 
Rodez  pour  Le  Mans ,  et  passa  de  la  préfecture 
de  la  Sarthe  à  celle  d'Eure-et-Loir  le  19  juillet 
1819,  puis  à  celle  des  Vosges  le  27  juin  1823  ; 
enfin,  le  7  avril  1824  il  fut  transféré  à  la  préfec- 
ture de  la  Manche.  C'est  là  que  le  trouva  la  ré- 
volution de  juillet  1830.  Il  vint  aux  limites  de 
son  département  recevoir  la  famille  royale 
allant  en  exil,  et  l'accompagna  jusqu'à  Cher- 
bourg. Retiré  des  affaires  publiques,  d'Estourmel 
voyagea  en  Italie,  et  partit  de  Rome  en  1832  pour 
visiter  la  Grèce,  la  Palestine  et  l'Egypte.  Il  a  pu- 
blié son  Journal  d'un  Voyage  en  Orient;  Paris, 
1844,  2  vol.  gr.  in-8°,  ornés  de  160  pi.;  2e  édition, 
1848, 2  vol.  in-18.  On  lui  doit  en  outre  un  volume 
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intitulé  :  Souvenirs  de  France  et  d'Italie  dans 
les  années  1830, 1831  et  1832;  Paris,  1848,  gr. 
in-8°.  L.   Louvet. 

Biographie  univ.  et  portative  des  Contemporains.  — 
Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature  contemporaine 
franc. 

*estocrmel  (  Alexandre-  César-Louis  , 
comte  d')  ,  frère  aîné  du  précédent ,  né  à  Paris,  le 
29  mars  1780,  s'engagea  volontairement  pendant 
la  révolution,  et  fit  les  campagnes  de  1799  et 
1800.  Il  fut  nommé  sous-lieutenant  par  Carnot, 
alors  ministre  de  la  guerre ,  puis   secrétaire  de 
légation  après  la   paix  d'Amiens.  En  1805,  la 
guerre  générale  s'étant  rallumée ,  il  fit  successi- 
vement, jusqu'en  1812,  les  campagnes  d'Allema- 
gne, d'Espagne  et  de  Portugal.  Attaché  à  l'état- 
major  de  Berthier,  il  parvint  au  grade  de  chef 
d'escadron,  et  fut  décoré  par  l'empereur  après  la 
bataille  d'Eckmiihl.  En  1813  il  fut  nommé  se- 
crétaire d'ambassade  au  congrès  de  Prague.  Dé- 
puté du  Nord  en  1815,  il  siégea  au  côté  gauche, 
fut  l'un  des  neuf  députés  qui  osèrent  voter  contre 
la  loi  dite  d'amnistie,  et  prit  la  défense  de  l'ar- 
mée. Mais  l'âge  d'éligibilité  ayant  été  reporté  à 
quarante  ans,  il  ne  put  être  réélu  en  1816.  Rap- 
pelé à  la  chambre  en  1821 ,  il  y  siégea  jusqu'en 
1823,    s'y  montra  l'ami    du    général  Foy,   et 
vota  comme  lui.  Réélu  peu  de  temps  avant  la 
promulgation  des  ordonnances  de  Juillet,  M.  d'Es- 
tourmel  fut  dans  le  département  du  Nord  le 
premier  signataire  de  l'acte  d'association  pour 
le  refus  de  l'impôt.  Lors  de  la  révolution,  il  fut 
l'un  des  vingt-neuf  députés  qui  prêtèrent  à  l'in- 
surrection l'appui  de  leur  nom  en  faisant  placar- 
der une  proclamation  signée  d'eux  sur  les  murs 
de  Paris.  Il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  l'é- 
tablissement monarchique  du  7  août,  et  suivit 
dès  lors  la  bannière  de  Casimir  Périer.  Il  vota 
la  proposition  de    M.  de  Tracy    pour  l'aboli- 
tion absolue  de  la  peine  de  mort.  Il  vota  aussi 
pour  l'abaissement  du  cens  électoral  à  200  fr. 
et  pour  l'admission  des  capacités.  Bientôt  après, 
M.  d'Estourmel  fut  appelé  au  poste  de  ministre 
plénipotentiaire  en  Colombie.  Il  ne  partit  pas,  et 
fut  réélu  en  1831 ,  après  avoir  fait  connaître  à 
ses  électeurs  ses  sentiments  contre  l'hérédité  de 
la  pairie.  Chargé  d'une  mission  en  Amérique  au 
commencement  de  1833,  il  se  rendit  à  Washing- 
ton à   l'époque  où   les  États-Unis  réclamaient 
instamment  à  la  France  25  millions  d'indem- 
nité. L'insulte  faite  à  M.  Barrot,  consul  de  France 
à  Carthagène,  fit  rappeler  M.   d'Estourmel  au 
moment  où  il  se  rendait  à  son  poste ,  et  il  vint 
reprendre  sa  place  à  la  chambre,  prêtant  son 
appui  aux  ministres  dans  toutes  les  questions  de 
haute  politique.  Réélu  en  1834,  il  fut  remplacé 
en  1837  par  M.  Corne,  et  depuis  il  a  disparu  de 
la  scène  publique.  M.  Alexandre  d'Estourmel 
avait  aussi  cultivé  les  lettres  :  il  a  fait  jouer  au 
Théâtre  Feydeau  une  pièce  intitulée  :  La  Manie 
des  Arts,  qui  eut  peu  de  succès.        L.  Louvet. 
Biographie  universelle  et  portative  des  Contempo- 
rains. —  Biographie  des  Hommes  du  Jour. 


*  estocrneac  (Jacques-Matthieu),  archi- 
tecte français ,  né  à  La  Flèche,  en  1486.  Il  donna 
les  plans  de  Châteauneuf-sur-Sarthe,  bâti  en 
1540,  par  ordre  de  Françoise  d'Alençon,  duchesse 
de  Vendôme.  Il  avait  déjà  donné  à  cette  princesse 
les  dessins  du  tombeau  qu'elle  fit  ériger,  à  Ven- 
dôme, à  la  mémoire  de  son  époux,  Charles  de 
Bourbon,  surnommé  le  Magnanime  (1),  mort 
en  1537.  Ce  monument  fut  regardé,  à  l'époque  de 
sa  construction ,  comme  un  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture. Le  temps  de  la  mort  de  d'Estourneau 
est  inconnu.  Ch. — p — c. 

.J.-F.  Bodin ,  Recherches  historiques  sur  V Anjou  et  ses 
monuments,  tome  II.  —  Biographie  angevine,  page 514. 
—  H.-I,.  Achaintre,  Histoire  généalogique  et  chronolo- 
gique de  la  maison  de  Bourbon,  tome  Ier,  p.  374. 

*estout  de  goz,  poète  anglo-normand , 
du  treizième  siècle.  Il  est  l'auteur  d'une  pièce 
de  vers  assez  curieuse,  intitulée  :  Le  Conte  des 
Vilains  de  Verson,  où  sont  énumérées  toutes 
les  redevances  des  tenanciers  du  Mont-Saint- 
Michel.  En  voici  un  fragment  : 

A  Deu  me  plaing,  à  saint  Michiel, 
Qui  est  message  au  rei  deu  ciel. 
De  toz  les  vileins  de  Verson, 
Et  de  Osber,  un  vilein  félon  ; 
Saint-Michiel  veut  désériter. 

Ce  poëme,  qui  n'a  pas  moins  de  235  vers,  donne 
à  entendre  que  de  bonne  heure  les  vassaux  des 
seigneurs  normands  se  révoltèrent  contre  les 
impôts  et  corvées  trop  dures  qu'on  leur  imposa  ; 
c'est  en  cela  un  document  historique  :  il  se 
trouve  dans  le  registre  des  redevances  du  Mont- 
Saint-Michel,  et  a  été  publié  par  M.  L.  Delisle. 
Louis  Lacour. 
L.  Delisle  ,  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agri- 
cole, p.  668.  —  Léchaudê,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
JNorm.,  in-4°,  t.  II,  p.  92. 

estouteville,  nom  d'une  ancienne  famille 
normande.  Le  premier  seigneur  de  ce  nom  dont 
la  mémoire  se  soit  conservée  est  Robert  Ier, 
sire  d'Estouteville  et  de  Val-le-Mont,  que  cite  Or- 
deric  Vital ,  et  qui  suivit  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  Angleterre  (1066).  Henri,  un  de  ses 
descendants ,  figura  parmi  les  chevaliers  banne- 
rets  qui  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Philippe- 
Auguste.  Jean  II,  fils  de  Robert  VI  et  de  Mar- 
guerite de  Montmorency,  et  frère  d'un  évêque 
d'Évreux,  fut  grand-bouteiller  de  France  en  1415. 
Son  fils  aîné  hérita  de  cette  charge  en  1443,  y 
joignit  celle  de  grand-sénéchal  et  gouverneur  de 
Normandie  ;  il  aida  Charles  VII  à  réduire  cette 
province,  et  mourut  avant  1463. 

estoute¥Ille  (Guillaume  d'),  prélat 
français,  né  avant  1403,  mort  à  Rome,  le  22  dé- 
cembre 1483  (2).  Il  était  le  second  fils  de  Jean  II 
et  de  Marie  d'Harcourt.  Guillaume,  destiné  à  la 
carrière  de  l'Église ,  après  avoir  étudié  à  l'uni- 

(1)  Ce  prince  était  l'aïeul  immédiat  de  Henri  IV;  Fran- 
çoise d'Alençon,  sa  femme,  qui  lui  donna  treize  enfants, 
ne  mourut  qu'en  1550,  âgée  d'environ  soixante  ans.  Elle 
fut  inhumée  à  Vendôme,  auprès  de  son  mari. 

(2)  Selon  le  P.  Anselme.  Mais  d'après  la  Gallia  chris- 
tiana,  tome  XIII,  col.  403,  Guillaume  mourut  le  10  des 
calendes  de  février  (23  janvier)  de  la  même  année. 
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versité  de  Paris,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît  ;  de  là  il  s'éleva  aux  plus 
hauts  rangs  de  sa  carrière.  Il  fut  même  comblé 
de  titres,  de  charges  et  de  richesses,  avec  cette 
profusion  et  cette  accumulation  étrange  qui  ca- 
ractérisent le  moyen  âge.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  six  évêchés,  situés  les 
uns  en  France ,  les  autres  en  Italie ,  savoir  : 
Maurienne ,  Digne ,  Béziers ,  Ostie ,  Velletri  et 
Port-Sainte-Rufine  ;  il  était  en  même  temps  ar- 
chevêque de  Rouen.  Il  posséda  en  outre  quatre 
abbayes  :  celles  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  de 
Jumiéges,  de  Montebourg  et  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  avec  trois  prieurés  :  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris,  Grand-Pré,  etBeaumont-en-Auge 
(Normandie).  Dès  1437  il  avait  été  créé  par 
Eugène  IV  cardinal-prêtre  du  titre  des  SS.  Sil- 
vestre  et  Martin-des-Monts.  Légat  en  France 
sous  Nicolas  V,  il  prit  part  à  l'élection  de  quatre 
pontifes,  y  compris  Nicolas.  En  1477,  Sixte  IV  le 
nomma  camérier  de  l'Église  de  Rome.  Guillaume 
mourut  sous  ce  dernier  pontificat ,  plus  qu'octo- 
génaire, et  doyen  du  sacré  collège. 

Guillaume  d'Estouteville  alla  jeune  encore 
chercher  à  Rome  le  théâtre  et  le  centre  de  sa 
fortune  ecclésiastique.  En  1451,  Nicolas  V  l'en- 
voya auprès  de  Charles  VII  avec  le  titre  de  légat. 
Le  but  de  cette  ambassade  était  multiple.  Le 
cardinal  devait  d'abord  obtenir  du  roi  de  France 
la  cessation  de  ses  hostilités  vis-à-vis  du  roi 
d'Angleterre,  hostilités  qui  favorisaient  celles 
des  Turcs  contre  la  chrétienté.  Il  devait  s'élever 
ensuite  contre  la  pragmatique- sanction  et  plai- 
der enfin  la  cause  de  Jacques  Cœur.  Le  cardinal 
échoua  dans  cette  triple  négociation ,  qui  fut  ré- 
solue dans  le  sens  opposé  à  ses  instructions  et  à 
ses  efforts.  Charles  VII,  tout  en  éludant  les 
demandes  du  saint-siége,  sut  néanmoins  se  con- 
cilier l'attachement  du  légat  ainsi  que  les  bonnes 
grâces  du  souverain  pontife;  il  sut  en  même 
temps  mettre  à  profit  pour  le  royaume  la  pré- 
sence et  l'autorité  du  cardinal.  De  son  propre 
mouvement ,  disent  les  textes,  et  d'office,  mais 
évidemment  à  la  requête  de  Charles  VII,  Guil- 
laume d'Estouteville  procéda  aux  informations 
juridiques  qui  précédèrent  la  sentence  de  réha- 
bilitation de  la  Pucelle.  Le  cardinal  introduisit 
aussi  au  sein  de  l'université  une  réforme  cé- 
lèbre. Peu  de  temps  après  il  présida  l'assemblée 
de  Bourges,  qui  confirma  les  libertés  gallicanes 
et  la  pragmatique.  Ayant  été  transféré  du  siège 
de  Digne  à  celui  de  Rouen,  en  1453,  il  retourna 
bientôt  en  Italie ,  et  ne  passa  guère  les  monts, 
depuis  cette  époque ,  que  pour  réconcilier  le  roi 
de  France,  Louis  XI,  avec  le  duc  de  Savoie. 

Guillaume  d'Estouteville  fit  servir  ses  im- 
menses richesses  à  construire  quelques  monu- 
ments ou  à  diriger  des  travaux  d'art  plus  ou 
moins  considérables.  Il  érigea  le  chœur,  qui 
subsiste  encore,  de  son  abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel-au-Péril-de-la-Mer.  Il  fit  de  riches  dons 
à  son  abbaye  de  Saint-Ouen  et   à  son  église 
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archiépiscopale  de'  Rouen.  Les  deux  tours 
qui  décorent  la  cathédrale  de  cette  ville,  et 
dont  l'une  fut  commencée  en  1467,  sont  dues  à 
sa  munificence.  Il  construisit  aussi  le  palais  des 
archevêques  à  Rouen ,  ainsi  que  leur  maison  ar- 
cliiépiscopale  à  Pontoise,  et  commença  le  déli- 
cieux monument  de  Gaillon.  A  Rome,  il  décora 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  et  fonda  celle 
des  Augustins.  Après  sa  mort,  il  reçut  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  des  funérailles  ma- 
gnifiques et  les  honneurs  d'un  somptueux  mau- 
solée. Son  cœur  fut  rapporté  en  France  et  inhumé 
avec  pompe  dans  la  cathédrale  de  Rouen.  Le 
portrait  du  cardinal  se  voit  sur  deux  médailles 
italiennes  gravées  dans  le  Trésor  de  Numisma- 
tique et  de  Glyptique  (1).  «  Il  laissa,  dit  le 
père  Anselme,  d'une  dame  romaine,  deux  en- 
fants naturels,  Jérôme  et  Augustin  d'Estoute- 
ville, dont  les  descendants,  portant  le  nom  et  les 
armes  d'Estouteville,  subsistent  avec  honneur  et 
dignité  dans  le  royaume  de  Naples.  L'un  d'eux, 
François  d'Estouteville  ou  de  Tutavilla ,  duc 
de  Saint-Germain,  conseiller  d'État  du  roy  d'Es- 
pagne, mourut  à  Madrid  ,  le  30  janvier  1679, 
âgé  de  quatre-vingts  ans  (2).  » 

Son  neveu,  Michel,  sire  d'Estouteville,  de 
Val-le-Mont ,  etc.,  servit ,  en  1450 ,  aux  sièges  de 
Falaise,  de  Caen  et  de  Cherbourg.  Il  avait  épousé 
Marie,  dame  de  La  Roche-Guy  on,  fille  et  héritière 
de  Gui  de*La  Roche-Guyon.  La  seigneurie  d'Es- 
touteville fut  érigée  en  duché  au  seizième  siècle, 
en  faveur  du  mariage  A'Adrianne ,  l'unique  hé- 
ritière de  cette  maison,  avec  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Saint- Paul,  gouverneur  de  l'Ile- 
de-France  et  du  Dauphiné ,  fils  puîné  du  comte 
de  Vendôme  et  de  Marie  de  Luxembourg  (  1534). 
La  mère  et  la  fille  avaient  longtemps  résisté  à 
cette  alliance ,  la  mère  par  des  motifs  d'ambition 
et  de  fortune ,  la  fille  parce  que  le  comte  de  Saint- 
Paul  avait  eu  une  intrigue  avec  une  demoiselle 
de  la  cour.  Ce  fut  Marguerite  d'Angoulême,  reine 
de  Navarre,  sœur  du  roi ,  qui  vainquit  les  répu- 
gnances des  deux  dames.  De  cette  union,  conclue 
en  1535,  naquirent  :  François  de  Bourbon,  duc 
d'Estouteville,  gouverneur  du  Dauphiné,  mort 
en  1546,  et  Marie ,  femme/le  Jean  de  Bourbon  , 
comte  d'Enghien,  puis  de  Léonor  d'Orléans,  duc 
de  Longueville,  morte  en  1601. 

Les  branches  collatérales  de  la  maison  d'Es- 
touteville étaient  celles  des  seigneurs  d'Aussebosc, 
de  Rames  et  du  Boscachard;  du  Bouchet,  de 
Tord  et  oV Estoustemont ;  de  Beyne;de  Ville- 
bon;  etc.  A.  V.  V. 

Callia  christiana.  —  Histoire  généalogique  d'An- 
selme. —  Frizon,  Gallia  purpurata.  —  Recueil  des  Ti- 
tres de  la  Maison  d'JSstouteville ,-1741.in-4°.  —Histoires 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI.  —  Le  Bas,  Dict.  ency- 
clop.  de  la  France. 

estoïjtevili.e  (Colleu,   comte  n')  Voy. 

COLLEU. 

(i)Médailles  françaises,vrem.  partie,  pi.  XLI,fig.  1  et  2. 

(2)  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  France  et 
des  grands-offtciers  de  la  couronne,  Paris,  in-folio, 
1733,  tome  VIII.  pages  90-91, 
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*  estrada  (Bartholomeu  Ruiz  de  ),  pilote 
de  Francisco  Pizarre,  né  dans  les  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle,  mort  au  seizième.  On 
trouve  ce  marin  établi  à  Santa-Maria-de-la-An- 
tigua  avant  l'année  1514,  et  l'on  peut  supposer 
qu'il  accompagna  dans  sa  première  exploration 
Francisco  Becerra,  qui,  par  ordre  de  Pedrarias 
Davila,  sortit  du  Darien,  à  la  tête  de  150  hom- 
mes, au  mois  d'août  1514,  et  après  avoir  exploré 
la  côte,  visita  le  rio  Peru,  et  au  bout  de  six 
mois  apporta  en  or  et  en  perles  des  richesses 
considérables  de  cette  région.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  fut  Ruiz  de  Estrada,  qu'Oviedo  traite  de  fin  et 
habile  pilote,  qui  conduisit  pour  la  première  fois 
au  rio  Peru  Pizarre  et  Almagro,  qui  plus  tard 
imposèrent  à  l'empire  d'Atahualpa  le  nom  d'un 
fleuve  ignoré ,  et  qui  ne  donnait  son  nom  qu'à 
une  faible  portion  de  territoire.  L'auteur  de 
l'Histoire  naturelle  des  Indes,  dont  les  travaux 
ont  été  récemment  exhumés,  insiste  sur  cette 
particularité.  F.  Denis. 

Ovicdo,  Historia  gênerai  y  natural  de  las  Indias 
publicala  la  Real  Academiade  la  Historia,  por  D.  Jozé 
Amador  de  los  Rios;  Madrid,  1855,  t.  IV. 

*  estrada  (Louis  de  ),  théologien  espagnol, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Religieux 
de  Cîteaux  et  abbé  de  Horta,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  religieux ,  dont  Nicolas  Antonio 
a  donné  la  liste  ;  les  principaux  sont  :  De  Modo 
recitandi  rosarium  B.  Virginis;  Alcala,  1570, 
in-lG;  —  Eosario  de  nuestra  Senora  y  Su- 
mario  de  la  Vida  de  Christo;  Alcala,  1571, 
in-8°  ;  —  De  Laudibus  sancti  Eugenii  et  cor- 
poris  ipsius  ad  urbem  Toletanam  transla- 
tione;  Tolède,  1578,  in-4°. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 
estrades  (  Gode/roi,  comte  d'),  diplomate 
et  maréchal  de  France,  né  à  Agen,  en  1607,  mort 
le  26  février  1686.  D'abord  page  de  Louis  XIII,  il 
alla  faire  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ses  premières 
armes  en  Hollande,  sous  le  prince  Maurice,  au- 
près duquel  il  remplit  aussi  les  fonctions  d'agent 
de  la  France.  Il  passa  ensuite  dans  l'armée  fran- 
çaise commandée  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
et  obtint  le  grade  de  maréchal-de-camp.  En  1637 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  confia  une  négo- 
ciation importante  auprès  de  Charles  Ier,  roi 
d'Angleterre  :  il  s'agissait  de  décider  ce  prince 
à  rester  neutre  dans  la  guerre  qui  existait 
entre  la  France  et  la  Hollande  d'un  côté  et  l'Es- 
pagne de  l'autre.  Cette  négociation  échoua ,  par 
le  mauvais  vouloir  de  la  reine  Henriette,  qui  dé- 
testait Richelieu.  D'Estrades  remplit  des  missions 
du  même  genre  en  Savoie  et  en  Hollande  ;  et  le 
prince  Frédéric-Henri  d'Orange,  frère  et  succes- 
seur du  prince  Maurice,  le  chargea  d'aller  traiter 
avec  Richelieu  de  la  grâce  du  duc  de  Bouillon, 
compromis  dans  ta  conspiration  de  Cinq-Mars. 
Vers  le  commencement  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  d'Estrades  servit  de  second  au  comte 
Maurice  de  Coligny  dans  son  duel  contre  le  duc 
de  Guise,  et  blessa  Bridieu,  second  de  ce  duc. 
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En  1646,  il  obtint  des  États  Généraux  le  comman- 
dement du  corps  auxiliaire  qui  concourut  à  la 
prise  de  Dunkerque  ;  il  alla  ensuite  prendre  part 
aux  conférences  de  Munster.  De  là  il  se  rendit 
en  Italie,  au  commencement  de  1648,  prit  le 
gouvernement  dePorto-Longone  et  de  Piombino, 
etservit  avec  succès  sous  le  prince  de  Modène.  En 
1650,  il  succéda  au  maréchal  de  Rantzau  comme 
gouverneur  de  Dunkerque,  et  pendant  la  Fronde, 
s'étant  montré  fidèle  au  cardinal  Mazarin,  il  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant  général  et  la  place 
de  maire  perpétuel  de  Bordeaux.  Ambassadeur 
à  Londres  en  1661,  il  engagea  contre  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  baron  de  Vatteville,  au  sujet 
de  la  préséance,  une  dispute  qui  faillit  rallumer 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  La  fer- 
meté que  d'Estrades  montra  en  cette  circons- 
tance lui  valut  le  cordon  de  chevalier  des  Ordres 
du  roi.  L'année  suivante,  il  obtint  de  Charles  II 
la  rétrocession  de  Dunkerque  à  la  France, 
moyennant  dix  millions  de  francs.  Ce  traité,  daté 
du  27  octobre  1662,  fit  le  plus  grand  honneur  à 
d'Estrades,  qui  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  comme 
ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande,  où 
il  séjourna  jusqu'en  1668.  D'Estrades  suivit 
Louis  XIV  dans  l'expédition  de  Hollande,  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France  le  30  juillet 
1675,  et  termina  glorieusement  sa  longue  car- 
rière diplomatique  en  dirigeant  comme  premier 
plénipotentiaire  de  la  France  les  négociations 
qui  aboutirent  au  traité  de  Nimègue ,  en  1678. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  d'Estrades  fut 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume  sous  la 
minorité  de  Louis  XV.  Les  pièces  diplomatiques 
de  ses  négociations  et  sa  correspondance  avec  le 
gouvernement  français  furent  successivement 
publiées  sous  les  titres  suivants  :  Les  Lettres , 
Mémoires  et  Négociations  de  M.  le  comte 
d'Estrades  pendant  le  cours  de  son  ambas- 
sade en  Hollande  depuis  1663  jusqu'en  1668'; 
Bruxelles  (La  Haye),  1709,  5  vol.  in-12.  Cette 
première  édition,  aussi  incomplète  que  fautive, 
fut  reproduite  avec  d'importantes  additions  ; 
La  Haye,  1719,  6  vol.  in-12.  Le  volume  ajouté 
aux  cinq  précédents  contenait  les  Négociations 
du  comte  d'Estrades  en  Hollande ,  en  Angle- 
terre, en  Savoie,  depuis  1637  jusqu'en  1662. 
Prosper  Marchand  compléta  encore  cette  dernière 
édition  en  y  ajoutant  les  trois  volumes  publiés  par 
Adrien  Moetjens;  Là  Haye,  1710,  sous  le  titre  de 
Lettres  et  Négociations  de  MM.  le  maréchal 
d'Estrades,  Colbert,  marquis  de  Croissy,  et 
le  comte  d'Avaux,  ambassadeurs  plénipoten- 
tiaires du  roi  de  France  à  la  paix  de  Nimè- 
gue, et  les  réponses  et  instructions  du  roi  et 
de  M.  de  Pomponne.  Cette  nouvelle  édition  fut 
publiée  à  Londres  (  La  Haye)  ;  1743,  9  vol.  in-12. 

Prosper  Marchand,  Diction,  historique.  —  Mignet,  Né- 
gociations relatives  d  la  succession  d'Espagne ,  t-  I-1V. 

*  estrée  (Jean  d'),  musicien  français,  du 
seizième  siècle,  que  Du  Verdier  qualifie  de  haut- 
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bois  du  roi  Charles  IX.  Il  a  publié  Quatre  li- 
vres de  danseries,  contenant  le  chant  des 
branles  communs ,  gays ,  de  Bourgogne ,  de 
Poitou,  d'Ecosse,  de  Malte,  des  Sabots,  de  la 
Guerre  et  autres;  gaillardes,  ballets,  voltes, 
basses  danses,  hauberrois  et  allemandes; 
Paris,  1564,  in-4°.  La  plupart  de  ces  airs  étaient 
des  mélodies  populaires  connues  dans  divers 
pays  ;  ils  servaient  aux  danses  de  différents 
caractères  qui  faisaient  alors  les  délices  de  la 
cour,  et  étaient  joués  par  les  hautbois  et  les 
violons.  Dné  Denne-Baron. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Le  P. 
Mersenne,  Harmonie  universelle,  liv.  des  Chants.  — 
Encyclopédie  méthodique,  musique,  t.  1,  p.  613. 

estrees  (d'),  ancienne  famille  française,  doit 
son  nom  à  la  terre  d'Estrées-en-Cauchie,  située  à 
douze  kilomètres  d'Arras.  Ses  nombreuses  rami- 
fications ,  que  l'on  retrouve  à  travers  plusieurs 
siècles  en  Artois,  en  Flandre  et  en  Picardie,  ont 
jeté  parmi  ses  divers  membres  une  telle  confu- 
sion que,  laissant  de  côté  plusieurs  illustrations 
douteuses  de  cette  famille,  et  notamment  un 
maréchal  de  France,  Raoul  d'Estrées  ,  qui  au- 
rait accompagné  le  roi  saint  Louis  dans  sa  croi- 
sade d'Afrique,  et  dont  le  fils  Jean  aurait  épousé, 
en  1269,  une  princesse  du  sang  royal  de  la 
maison  de  Courtenay,  nous  n'en  ferons  remonter 
ici  l'histoire  succincte  que  jusqu'à  Pierre  d'Es- 
trées ,  surnommé  Oarbonnel,  seigneur  de  Bou- 
lant, qui  vivait  vers  l'an  1437.  Depuis,  cette 
époque,  on  compte  un  assez  grand  nombre  de 
descendants  de  Pierre  d'Estrées  devenus  célè- 
bres à  différents  titres  ;  les  plus  remarquables 
sont  : 

èstrées  (  Jean,  marquis  d'  ) ,  général  fran- 
çais, né  en  1486,  mort  le  23  octobre  1571. 
Il  suivit  François  Ier  à  Marignan  et  àPavie,et 
servit  tour  à  tour  sous  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX;  il  fut  nommé  grand-maître  et  capi- 
taine général  de  l'artillerie  le  9  juillet  1550 ,  puis 
lieutenant  général  du  roi  à  Orléans.  Il  se  décida  à 
embrasser  le  calvinisme,  sans  que  sa  fidélité  en 
souffrît  la  moindre  atteinte,  et  il  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Brantôme  a  fait  de  ce 
général  un  curieux  portrait  :  «  M.  d'Estrées,  dit-il, 
a  été  l'un  des  dignes  hommes  de  son  état,  sans  faire 
tort  aux  autres,  et  le  plus  assuré  dans  les  tranchées 
ou  batteries;  car  il  y  alloit  la  tête  levée,  comme 
si  c'eût  été  dans  les  champs,  à  la  chasse,  et  la 
plupart  du  temps  il  alloit  à  cheval,  monté  sur 
une  grande  haquenée  alezane,  qui  avoit  plus  de 
vingt  ans  et  qui  étoit  aussi  assurée  que  le  maître  ; 
car  pour  les  canonnades  et  arquebusades  qui  se 
tirassent  dans  la  tranchée,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
baissoient  jamais  ia  lète,  et  ils  se  montraient  par- 
dessus la  tranchée  la  moitié  du  corps,  car  il  étoit 
grand  et  elle  aussi.  C'étoit  l'homme  du  monde 
qui  connaissoit  le  mieux  les  endroits  pour  faire 
une   batterie   de    place,    et  qui  l'ordonnoit  le 

mieux C'a  été  lui  qui  le  premier  nous  a  donné 

ces  belles  fontes  d'artillerie  dont  nous  nous  ser- 
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vons  aujourd'hui  ;  et  même  de  nos  canons  qui 
ne  craindront  pas  de  tirer  cent  coups  l'un  après 
l'autre,  sans  rompre,  ni  sans  s'éclater,  ni  cas- 
ser  Avant  cette  fonte,  nos  canons  n'étoient 

du  tout  si  bons,  mais  cent  fois  plus  fragiles  et 
sujets  à  être  fort  souvent  rafraîchis  de  vinaigre, 
où  il  y  avoit  plus  de  peine.  C'étoit  un  fort  grand 
homme,  beau  et  vénérable  vieillard ,  avec  une 
barbe  qui  lui  descendoit  très-bas,  et  sentoit  bien 
son  vieux  aventurier  de  guerre  du  temps  passé, 
dont  il  avoit  fait  profession,  et  où  il  avoit  appris 
d'être  un  peu  cruel.  » 

Son  fils  Antoine,  marquis  d'Estrées,  devint 
chevalier  des  Ordres  du  roi  en  1578,  grand-maître 
de  l'artillerie  en  1597,  charge  dont  il  se  démit  on 
faveur  de  Sully ,  en  1600;  et  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  La  Fère ,  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  pour  sa  belle  défense  de  Noyon  contre 
le  duc  de  Mayenne,  en  1593.  Il  mourut  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle. 

Le  P.  Anselme,  Histoire  des  Grands-Officiers  de  la 
couronne.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 
—  Brantôme,  Capitaines  françois. 

estrées  (Gabrielle  v'),  favorite  célèbre  par 
l'amour  d'Henri  IV,  fille  d'Antoine  d'Estrées, 
née  vers  1571  ou  1572,  morte  le  9  ou  le  10  avril 
1599.  Fille  d'une  mère  peu  estimable,  nommée 
Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière,  Gabrielle 
était  la  cinquième  de  six  filles ,  qui  toutes  se 
firent  connaître  par  leurs  galanteries.  Elle  avait 
pour  sœur  une  abbesse  de  Maubuisson,  qui  se 
rendit  célèbre  par  ses  déportements  et  finit  par 
être  enfermée  aux  Filles  pénitentes.  «  Dès  l'âge 
de  seize  ans,  si  l'on  en  croit  Bassompierre,  Ga- 
brielle fut,  par  l'entremise  du  duc  d'Épernon , 
prostituée  par  sa  mère  au  roi  Henri  III,  qui  la 
paya  six  mille  écus  ;  Montigny,  chargé  de  porter 
cette  somme,  en  garda  deux  mille.  Ce  roi  se 
dégoûta  bientôt  de  Gabrielle  ;  alors  sa  mèréia 
livra  à  Zamet,  riche  financier,  et  à  quelques 
'autres  partisans,  ensuite  au  cardinal  de  Guise, 
qui  vécut  avec  elle  pendant  un  an.  La  belle 
Gabrielle  passa  depuis  au  duc  de  Longueville, 
au  duc  de  Bellegarde ,  et  à  plusieurs  gentils- 
hommes des  environs  de  Cœuvres,  tels  que 
Brunet  et  Stenay  ;  enfin,  le  duc  de  Bellegarde  la 
produisit  au  roi  Henri  IV.  »  La  première  en- 
trevue entre  M"e  d'Estrées  et  Henri  IV  eut  lieu 
à  Cœuvres,  vers  la  fin  de  1590.  Gabrielle  devint 
la  maîtresse  du  roi  sans  renoncer  à  son  ancienne 
liaison  avec  le  duc  de  Bellegarde  ;  et  l'on  trouve 
même  dans  les  Mémoires  de  Sully  certaines 
anecdotes  piquantes ,  qui  prouvent  que  Henri 
était  bien  instruit  de  ces  infidélités.  «  Ce  fut 
aussi  pour  cela ,  dit  Tallemant  des  Beaux,  qu'il 
ne  fit  pas  appeler  M.  de  Vendôme  Alexandre, 
de  peur  qu'on  ne  dit  Alexandre  le  Grand; 
car  on  appeloit  M.  de  Bellegarde  M.  le  Grand 
(  grand -écuyer).  Il  commanda  dix  fois  qu'on 
tuât  celui-ci,  puis  il  s'en  repentoit,  quand  il 
venoit  à  considérer  qu'il  la  lui  avoit  ôtée.  »  Pour 
donner  une  position  sociale  à  sa  maîtresse,  Henri 
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la  maria  à  un  gentilhomme  picard,  Liancourt- 
Damerval,  qui  dut  se  résoudre  à  n'être  époux 
que  pour  la  forme;  puis,  au  bout  de  quelque 
temps,  cette  union  fut  dissoute  pour  cause  d'im- 
puissance du  mari,  bien  qu'il  eût  quatorze  en- 
fants d'un  autre  lit. 

Lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  solennelle  à 
Paris,  le  15  septembre  1594,  «  M'»ede  Liancourt, 
dit  L'Estoile,  m&rchoit  un  peu  devant  lui ,  dans 
une  litière  magnifique  toute  découverte,  chargée 
de  tant  de  perles  et  de  pierreries  si  reluisantes, 
qu'elles  offusquoient  la  lueur  des  flambeaux;  et 
avoit  une  robe  de  satin  noir,  toute  houppée  de 
blanc.  »  Gabrielle  était  donc  déjà  presque  traitée 
en  reine,  et  son  crédit  augmentait  chaque  jour. 
Elle  quitta  le  nom  de  Liancourt,  et  devint  mar- 
quise de  Monceaux,  vers  mars  1595,  puis  du- 
chesse de  Beaufort.  Ces  titres  étaient  des  degrés 
par  lesquels  elle  se  rapprochait  du  trône. 

A  une  époque  où  les  guerres  civiles  et  la  lutte 
avec  l'Espagne  avaient  produit  une  misère  gé- 
nérale, Gabrielle  étalait  un  luxe  d'autant  plus 
scandaleux  que  la  source  en  était  plus  honteuse. 
«  Le  samedi  12  novembre  1594,  dit  L'Estoile, 
on  me  fit  voir  un  mouchoir  qu'un  brodeur  de 
Paris  venoit  d'achever  pour  Mme  de  Liancourt,  la- 
quelle le  devoit  porter  le  lendemain  à  un  ballet, 
et  en  avoit  arrêté  le  prix  avec  lui  à  dix- neuf 
cents  écus  qu'elle  lui  devoit  payer  comptant.  » 

L'inventaire  manuscrit  des  biens-meubles  de 
Gabrielle,  conservé  aux  Archives  du  royaume, 
prouve  que  les  paroles  de  L'Estoile  n'ont  rien 
d'exagéré.  Le  riche  mobilier  de  la  favorite  se 
trouve  évalué  en  total  à  156,322  écus  au  soleil. 
Quant  à  sa  fortune  immobilière ,  des  domaines 
considérables  lui  formaient,  lorsqu'elle  mourut, 
un  véritable  apanage.  Elle  avait  acheté  en  1594 
la  seigneurie  de  Vendueil,  en  1 595  celle  de  Crécy, 
en  1596  celle  de  Monceaux,  puis  la  terre  de  Jai- 
gnes  ;  en  1597,  le  comté  de  Beaufort  en  Cham- 
pagne, et  les  seigneuries  de  Jaucourt  et  deLoi- 
zicourt,  appartenant  à  la  duchesse  de  Guise; 
quelques  mois  avant  sa  mort,  enfin,  les  terres  de 
Montretout  et  Saint- Jean-les-deux-Jumeaux,  etc. 
Enfin,  Marguerite  de  Valois,  elle-même,  lui  avait 
fait  don  de  son  duché  d'Étampes ,  donation  qui 
paya  peut-être  l'impunité  de  quelque  scandale, 
ou  bien  que  Henri  IV  ordonna  dans  un  accès 
d'humeur  despotique  et  railleuse.  On  voit  que 
la  fortune  de  Gabrielle  était  arrivée  au  faîte,  au 
moment  où  il  lui  fallut  tout  abandonner. 

Au  commencement  de  1599,  la  duchesse  de 
Beaufort  était  sur  le  point  de  devenir  reine. 
Malgré  la  désapprobation  de  Sully,  de  De  Thou  et 
des  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  malgré  le 
mécontentement  populaire,  Henri  IV  semblait 
décidé  à  placer  sa  maîtresse  sur  le  trône.  Ce- 
pendant Sully,  quittant  Paris  pour  passer  à 
Rosny  la  semaine  sainte  de  1599,  disait  à  sa 
femme  que  «  la  corde  étoit  bien  tendue  et  que 
le  jeu  seroit  beau  si  elle  ne  rompoit,  mais  que 
le  succès,  selon  lui,  ne  seroit  pas  tel  que  sel'ima- 
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ginoient  certaines  personnes  ».  Les  prévisions  de 
Sully  devaient  se  réaliser.  Gabrielle  se  sépara 
du  roi,  qui  était  à  Fontainebleau,  pour  venir 
elle-même  faire  ses  dévotions  de  la  semaine 
sainte  à  Paris.  Elle  descendit  dans  la  maison  du 
financier  Zamet,  près  de  la  Bastille.  Le  jeudi 
saint,  après  le  dîner,  elle  alla  entendre  les  té- 
nèbres en  musique  au  petit  Saint- Antoine.  Elle 
s'y  trouva  mal  vers  la  fin  de  l'office,  et  revint 
chez  Zamet.  Son  mal  augmentant,  eile  voulut 
sur  l'heure  quitter  cette  maison  et  être  conduite 
au  logis  de  sa  tante,  M<°e  de  Sourdis ,  près  du 
Louvre.  Elle  était  en  proie  à  des  convulsions  qui 
la  défigurèrent  en  quelques  heures.  Elle  expira 
dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  9  ou  10  avril. 
On  attribua  la  mort  de  Gabrielle  à  une  atta- 
que d'apoplexie  ;  mais  beaucoup  de  personnes 
crurent  à  un  empoisonnement.  C'est  l'opinion  de 
Mézeray,  l'historien  le  plus  à  portée  d'être  bien 
renseigné  sur  cette  époque.  Mais  s'il  ne  doute 
pas  du  crime,  il  n'en  connaît  pas  l'auteur  :  «  Je 
ne  sais  quelle  main,  dit-il  (mais  certes  très- 
meschante,  quoique  les  suites  de  ce  coup  fus- 
sent salutaires  à  l'Estat),  trancha  le  nœud  de 
ces  difficultés.  »  Dès  l'année  1592,  des  négocia- 
tions avaient  été  entamées  par  Henri  IV  avec  le 
grand-duc  de  Toscane  pour  obtenir  la  main  de 
sanièce*Mariede  Médicis.  Gabrielle  était  le  plus 
grand  obstacle  à  cette  union,  que  tant  de  motifs 
devaient  faire  désirer  au  grand-duc;  elle  périt 
dans  une  maison  italienne,  et  le  grand  duc,  dit-on, 
n'en  était  pas  à  son  premier  empoisonnement. 
La  réputation,  plus  qu'équivoque,  de  Zamet  fait 
admettre  facilement  son  action  directe  dans  cette 
odieuse  machination.  De  plus,  en  lisant  dans  les 
(Economies  royales  de  Sully  les  paroles  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  on  est  tenté  de  lais- 
ser arriver  une  autre  part  du  même  soupçon 
jusqu'à  des  personnages  d'une  plus  austère  re- 
nommée. On  conçoit  jusqu'où  pouvaient  aller 
les  esprits  rigides,  qui  croyaient  voir  le  trône  de 
France  menacé  d'une  indigne  souillure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aucunes  recherches  ne  furent  faites 
sur  la  mort  de  la  belle  favorite;  la  grande  dou- 
leur de  Henri  IV  trouva  sa  fin  dans  son  excès 
même  ;  et,  par  un  dernier  trait  de  calomnie ,  les 
ennemis  de  Gabrielle  prirent  occasion  de  la  dé- 
composition rapide  de  son  corps,  la  veille  si  plein 
de  jeunesse  et  de  santé,  «  pour  faire  croire  au 
peuple,  dit  Mézeray,  que  c'estoit  le  diable  qui 
î'avoit  mise  en  cet  estât;  ils  disoient  qu'elle  s'es- 
toit  donnée  à  luy,  afin  de  posséder  seule  les 
bonnes  grâces  du  roy,  et  qu'il  lui  avoit  rompu 
le  col  ».  Trois  semaines  après,  le  roi  s'attacha  à 
une  nouvelle  maîtresse,  Henriette  d'Entraigues, 
devenue  marquise  de  Verneuil. 

Les  enfants  de  Gabrielle  et  de  Henri  IV,  ou 
du  moins  ceux  que  ce  prince  nommait  ses  en- 
fants, furent  César  et  Alexandre  de  Vendôme, 
et  Catherine-Henriette,  mariée  au  ducd'Elbœuf. 
Gabrielle  d'Estrées  a  laissé  une  grande  réputa- 
tion de  beauté.  Le  portrait  le  plus  authentique 
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qui  nous  reste  d'elle  est  un  crayon  publié  par 
M.  Niel.  «  Elle  était  blanche  et  blonde,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  elle  avait  les  cheveux  blonds 
et  d'or  fin,  relevés  en  masse  ou  mi-crêpés  par 
les  bords,  le  front  beau,  Yentrœil  (comme  on 
disait  alors)  large  et  noble,  le  nez  droit  et  régu- 
lier, la  bouche  petite,  souriante  et  pourprine,  la 
physionomie  engageante  et  tendre,  un  charme 
répandu  sur  les  contours.  Ses  yeux  étaient  de 
couleur  bleue  et  d'un  mouvement  prompt,  doux 
et  clairs.  Elle  était  complètement  femme  dans 
ses  goûts,  dans  ses  ambitions,  dans  ses  défauts 
même.  D'un  esprit  gentil  et  gracieux,  elle  avait 
surtout  un  naturel  parfait,  rien  de  savant;  le 
seul  livre  qu'on  ait  trouvé  dans  sa  bibliothèque 
était  son  livre  d'Heures.  »  Il  nous  reste  d'elle 
un  petit  nombre  de  lettres  ;  deux  ont  été  im- 
primées dans  les  Voyages  aux  environs  de 
Paris  par  Delort,  t.  II,  p.  46  et  260.        X. 

Bassompierre,  Nouveaux  Mémoires.  —  Sully,  OEco- 
nomies  royales.  —  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes. 
—  Mézeray,  Histoire  de  France,  t.  III.  —  E.  Fréville, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (  t.  III, 
_2e  livr.  ).  —  Niel,  Portraits  des  Personnages  français  les 
plus  illustres  du  seizième  siècle.  —  Sainte-Beuve,  Cau-. 
séries  du  Lundi,  t.  vin. 

estrées  ( François- Annibal,  ducD'),  diplo- 
mate et  maréchal  de  France ,  frère  de  la  précé- 
dente, né  en  1573,  mort  le  5  mai  1670.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  était  évêque  de  Noyon 
en  1594,  lorsqu'il  se  décida  à  prendre  le  parti 
des  armes  et  qu'il  leva  un  régiment  d'infanterie, 
sous  le  nom  de  marquis  de  Coeuvres.  Il  devint 
bientôt  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
l'Ile-de-France  et  gouverneur  de  la  ville  de  Laon. 
La  reine  mère  le  chargea  en  1614  de  diverses 
négociations  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les  princes 
opposés  au  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante 
d'Espagne.  Nommé  ambassadeur  ,à  Rome  en 
1621,  puis  en  Suisse,  il  fut  mis,  en  1624,  à  la 
tête  des  troupes  de  France,  de  Venise  et  de  Sa- 
voie, pour  assurer  aux  Grisons  la  restitution  de 
la  Valteline,  et  reçut,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1626. 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  se  jeta  dans  Mantoue  pour  défendre 
cette  place  contre  les  Impériaux;  mais  il  se 
vit  forcé  de  capituler,  faute  de  secours.  Cet 
échec  ne  l'empêcha  pas  de  commander  en  chef 
l'armée  d'Allemagne,  qui  prit  Trêves  en  1632,  et 
d'être  nommé  l'année  suivante  chevalier  des 
Ordres  du  roi.  Depuis  1636  jusqu'en  1642,  il 
remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome,  où  il  avait  déjà  rendu  d'impor- 
tants services,  en  décidant  par  ses  intrigues ,  et 
même  par  ses  violences,  l'élection  du  pape  Gré- 
goire XV.  Il  se  maintint  à  son  poste  en  dépit 
d'Urbain  VIII,  se  brouilla  avec  les  Barberini,  et 
finit  par  exciter  le  duc  de  Parme  à  marcher 
contre  le  pape.  A  son  retour,  on  le  nomma  duc 
et  pair,  et  on  lui  confia,  à  l'avènement  de 
Louis  XIV,  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France , 


qu'on  lui  reproche  d'avoir  fait  valoir  autant  qu'un 
gouverneur  pouvait  faire. 

Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Les  mé- 
moires du  temps  racontent  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans  il  épousa  Mue  de  Manicamp,  qui 
devint  enceinte  et  fit  une  fausse  couche.  Il  avait 
été  déjà  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme 
Lil  eut  le  duc  d'Estrées,  mort  ambassadeur  à 
Rome,  en  1687;  le  comte  Jean  d'Estrées,  qui  de- 
vint maréchal  de  France,  et  le  cardinal  César 
d'Estrées  ;  de  la  deuxième  il  eut  le  marquis 
d'Estrées,  qui  se  noya  au  siège  de  Valenciennes 
en  1656. 

Le  duc  d'Estrées  avait  les  dehors  assez  brus- 
ques, et  il  parlait  même  à  la  cour  avec  une  grande 
franchise.  Un  jour,  des  courtisans,  s'entretenant 
devant  Louis  XTV,  qui  n'avait  que  quinze  ans,  du 
pouvoir  absolu  des  sultans  turcs,  disaient  que 
ceux-ci  disposaient  au  gré  de  leur  caprice  de  la 
vie  et  des  biens  de  leurs  sujets.  «  Voilà,  dit  le 
jeune  prince,  ce  qui  s'appelle  régner.  —  Oui,  sire , 
répliqua  le  maréchal  d'Estrées,  mais  en  régnant 
ainsi  trois  sultans  ont  été  étranglés  de  mon 
temps.  »  Sous  cette  brusquerie,  le  frère  de  Ga- 
brielle  d'Estrées  cachait  un  caractère  des  plus  fins 
et  des  plus  déliés  et  un  remarquable  esprit  d'in- 
trigue. On  a  du  maréchal  d'Estrées  des  Mé- 
moires de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  ; 
Paris,  1666,  in-12;  —  une  Relation  du  siège 
de  Mantoue  en  1629,  et  un  Récit  du  conclave 
dans  lequel  Grégoire  XV  fut  élu  pape  en  1621. 

Pierre  Le  Moyne,  Lettre  préliminaire  des  Mémoires. 
—  Bazin,  Histoire  de  Louis  XIII. 

estrées  (Jean  d'),  fils  de  François-Anni- 
bal ,  vice-amiral,  maréchal  de  France ,  vice-roi 
d'Amérique,  commandant  en  Bretagne,né  en  1624, 
mort  à  Paris,  le  19  mai  1707.  Il  servit  d'abord, 
comme  volontaire,  dans  l'armée  de  terre.  Pourvu 
bientôt  du  brevet  de  colonel,  il  commanda  suc- 
cessivement trois  régiments ,  reçut  au  siège  de 
Gravelines,  en  1644,  deux  blessures,  qui  l'estro- 
pièrent de  la  main  et  du  bras  droit ,  concourut, 
en  1648,  à  la  bataille  de  Lens,  et  l'année  sui- 
vante, comme  maréchal-de-camp,  à  l'attaque  du 
pont  de  Charenton.  Le  25  avril  1654,  il  força , 
l'un  des  premiers,  devant  Arras,  les  lignes  des 
Impériaux  et  des  Espagnols,  commandés  par 
Condé,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Élevé, 
en  1654,  au  grade  de  lieutenant  général,  il  com- 
manda, l'année  suivante,  devant  Valenciennes, 
un  corps  d'armée  qui,  en  soutenant  longtemps 
le  choc  des  Espagnols,  facilita  la  retraite  des 
Français.  Accablé  par  le  nombre,  il  fut  fait  pri- 
sonnier. 

La  paix  conelue  en  1659  lui  offrit  un  répit, 
qu'il  consacra  à  l'étude  des  mathématiques ,  de 
la  tactique  militaire,  et  surtout  de  la  navigation, 
vers  laquelle  il  se  sentait  porté.  Il  s'y  prépara 
en  outre  par  la  visite  successive  des  ports  de 
France ,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Stimulé 
par  la  perspective  d'obtenir  une  des  charges 
de  vice-amiral  que  Colbert  devait  créer,  il  entra 
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en  1668  dans  la  marine,  et  fut  envoyé  avec  une 
escadre  en  Amérique  pour  s'y  opposer  aux  ten- 
tatives des  Anglais  sur  les  colonies  françaises. 
Mais,  prévenu  par  le  commandeur  de  Salles  et 
le  lieutenant  général  Lefèvre  de  la  Barre,  qui 
avaient  dispersé  les  forces  anglaises,  il  revint 
en  France  sans  avoir  rien  fait,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  roi,  en  1669,  de  le  nommer  vice-amiral 
du  Ponant  et  de  lui  confier  le  commandement 
d'une  escadre  envoyée  à  la  côte  d'Afrique.  Du- 
quesne,  qu'on  lui  avait  adjoint,  pour  éclairer 
son  inexpérience  nautique,  n'accepta  pas  de 
bonne  grâce  le  rôle  de  précepteur  de  l'amiral 
improvisé  à  son  préjudice,  et  il  le  rudoya  as- 
sez souvent  pour  que  d'Estrées  formulât  des 
plaintes ,  dont  on  eut  le  bon  esprit  de  ne  tenir 
aucun  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  appelé,  au  mois 
de  janvier  1672,  à  un  conseil  d'officiers  géné- 
raux, où  Louis  XIV  révéla,  sous  le  sceau  du 
secret,  son  projet  de  guerre  contre  la  Hollande, 
concurremment  avec  l'Angleterre,  d'Estrées  parla 
le  premier,  et  «  expliqua  »,  c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime dans  un  mémoire  manuscrit,  «  ce  qu'il 
savait  de  la  manière  de  combattre  à  la  mer, 
dont  il  s'était  fait  instruire  soigneusement  de- 
puis deux  ans».  A  l'issue  de  ce  conseil,  oùDu- 
quesne  avait  combattu  le  projet  de  guerre,  d'Es- 
trées reçut  du  roi  l'ordre  de  commander,  sous 
l'autorité  supérieure  du  duc  d'York,  l'escadre 
blanche,  composée  de  trente-cinq  vaisseaux,  cinq 
frégates  et  huit  brûlots,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée franco-anglaise. 

Si  clans  le  combat  de  Southwood-Bay  (  7  juin 
1672),  au  lieu  de  se  porter  au  secours  du  duc 
d'York ,  il  vira  de  bord  ,  pour  escarmoucher 
de  loin  avec  l'escadre  de  Flessingue,  on  ne 
doit  peut-être  l'accuser  ni  d'impéritie  ni  de  lâ- 
cheté, mais  plus  vraisemblablement  d'obéissance 
aux  ordres  secrets  de  Louis  XIV,  dont  la  poli- 
tique, fort  peu  honnête ,  voulait  que  ses  vais- 
seaux se  tinssent  à  l'écart  le  plus  possible  pen- 
dant que  ceux  de  ses  alliés  et  de  ses  ennemis 
s'entre-détruiraient.  Sa  conduite  fut  plus  nette 
dans  le  combat  livré  un  an,  jour  pour  jour,  après 
le  précédent,  près  des  bancs  de  Flandre.  L'esca- 
dre française,  au  lieu  d'avoir  un  poste  séparé, 
comme  à  Southwood-Bay,  forma  le  corps  de 
bataille,  ce  qui  l'obligea  de  participer  à  l'action. 
Cette  place,  qui  lui  avait  été  assignée  sur  la  de- 
mande du  roi  d'Angleterre,  lui  fit  suivre  l'im- 
pulsion générale.  Elle  se  battit  bien,  et  reçut  de 
l'amiral  et  des  officiers  anglais  des  éloges  una- 
nimes, qui  contrastaient  avec  les  reproches 
dont  d'Estrées  avait  été  accablé  l'année  précé- 
dente. Mais  au  combat  du  21  août  suivant, 
près  du  Texel,  où  Louis  XIV  avait  exigé ,  à  son 
lour,  que  son  escadre  fût  placée  à  l'avant- 
garde,  d'Estrées  l'empêcha  encore  de  donner,  à 
l'exception  du  vaisseau  commandé  par  le  mar- 
quis de  Martel,  dont  il  ne  put  retenir  le  bouil- 
lant courage.  Cette  fois  les  Anglais  ne  furent  pas 
les  seuls  à  se  plaindre  :  tous  les  capitaines  fran- 
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çais,  jaloux  de  l'honneur  national,' blâmèrent 
énergiquement  leur  amiral ,  et  ne  s'accommodè- 
rent pas  de  ses  excuses,  quand  il  leur  donna  à 
entendre,  pour  sa  justification,  «  que  le  roi  ne 
voulait  pas  qu'on  hasardât  ses  vaisseaux  dans 
le  péril ,  et  que  son  intention  était  que  l'on  se 
méfiât  des  Anglais  ». 

Courageux  de  sa  personne,  d'Estrées  dut  gé- 
mir du  rôle  qu'il  lui  avait  fallu  jouer.  Bien  diffé- 
rente dut  être  sa  position  lorsqu'il  lui  fut  permis 
d'être  lui-même,  c'est-à-dire  brave,  loyal  et 
homme  d'action.  Tel  il  fut  en  effet  dans  son  ex- 
pédition contre  Cayenne,  qu'il  reprit  aux  Hollan- 
dais, en  1676  ;  à  ses  deux  attaques  de  Tabago,  en 
1677  ;  à  l'expédition  contre  Curaçao,  en  1 678  ;  en- 
fin, aux  bombardements  d'Alger  et  de  Tunis ,  en 
1682  et  1685.  Si  dans  ces  diverses  circonstances 
il  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  qu'il  aurait 
dû  l'être,  la  faute  en  fut  à  son  caractère,  rebelle 
aux  conseils  de  la  prudence  et  de  l'expérience. 

Ce  fut  à  ses  anciens  services  plutôt  qu'aux 
derniers  qu'il  dut  d'être  élevé  en  1681  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  et  d'être  nommé 
successivement  chevalier  des  Ordres  du  roi,  vice- 
roi  d'Amérique  (titre  purement  honorifique), 
enfin  commandant  en  Bretagne.    P.  Levot. 

M.  Eugène  Sue,  Histoire  de  la  Marine  française 
{documents  officiels).  —  M.  Léon  Guérln,  Les  Marins 
illustres  de  la  France.  —  M.  de  Lapeyrousc,  flist.  des 
Marins. 

estrées  (César  d'),  cardinal  français,  troi- 
sième fils  de  François-Annibal  d'Estrées ,  né  à 
Paris,  le  5  février  1628,  mort  le  18  décembre 
1714.  Il  fut  nommé  de  bonne  heure  évêque  de 
Laon.  Louis  XIV  le  chargea  de  plusieurs  négo- 
ciations, dans  lesquelles  il  montra  une  profonde 
connaissance  des  affaires  de  l'Église  et  de  celles 
de  l'État.  Il  négocia  entre  la  cour  de  Rome  et  les 
jansénistes  la  trêve  connue  sous  le  nom  de  paix 
de  l'Église,  et  obtint  en  récompense  le  chapeau 
de  cardinal  en  1674.  Il  contribua  beaucoup  à  l'é- 
lection d'Innocent  XI,  et  ne  revint  en  France, 
en  1677,  que  pour  se  rendre  en  Bavière,  chargé 
d'une  mission  importante.  De  retour  de  Munich 
après  la  ratification  de  la  paix  avec  l'empereur 
(1680) ,  il  se  démit  de  son  évêché  de  Laon  en  fa- 
veur de  son  neveu,  et  passa  à  Rome  pour  y  traiter 
l'épineuse  affaire  de  la  régale.  Il  soutint  avec  vi- 
gueur les  intérêts  de  son  pays ,  exclusivement 
confiés  à  ses  soins  après  la  mort  de  son  frère 
(1687),  le  duc  d'Estrées,  et  conclut  en  1693  la 
réconciliation  du  pape  avec  le  clergé  français. 
Après  avoir  négocié  avec  Venise  et  divers  prin- 
ces d'Italie,  il  suivit  Philippe  V  en  Espagne; 
mais  la  princesse  des  Ursins  lui  fit  repasser  les 
Pyrénées  en  1704,  et  le  fit  remplacer  par  l'abbé 
d'Estrées,  son  neveu.  Il  fut  alors  pourvu  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés, et  mourut  doyen 
de  l'Académie  Française.  Il  était  membre  de  cette 
compagnie  depuis  1656.  Quoique  le  cardinal 
d'Estrées  n'eût  rien  publié  à  cette  époque,  Cha- 
pelain le  plaça  sur  la  liste  des  écrivains  célèbres 
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qu'il  dressa  par  l'ordre  de  Colbert.  Voici  ce  qu'on 
lit  sur  cette  liste  au  sujet  de  Févêque  de  Laori  : 
«  £1  n'a  rien  imprimé  que  l'on  sache  ;  mais  on  a 
vu  de  lui  plusieurs  lettres  latines  et  l'rançoises  de 
la  dernière  beauté,  et  qui  font  bien  voir  qu'il  n'est 
pas  seulement  docteur  en  théologie,  mais  encore 
au  Parnasse  entre  les  premiers.  »  Malgré  ce  di- 
plôme de  docteur  au  Parnasse,  le  cardinal  d'Es- 
trées  eut  la  discrétion  de  ne  jamais  rien  publier. 
On  lui  attribue  les  vers  sur  la  Violette  dans 
la  Guirlande  de  Julie ,  quoique  ces  vers  passent 
pour  être  l'œuvre  de  Desmarets.  Enfin,  d'après 
D'Alembert,  «  on  prétend  qu'il  fit  aussi  des 
vers  galants  pour  madame  de  Maintenon,  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  faveur.  » 

D'Alembert,  ïlist.  des  Membres  de  l'Académie,  t.  III. 

estrées  {Victor-Marie, maréchal  et  ducD'), 
fils  de  Jean  d'Estrées  et  héritier  de  tous  ses  titres 
et  dignités,  auxquels  il  ajouta  ceux  de  lieutenant 
général  au  pays  Nantais,  de  président  du  conseil 
de  marine  sous  la  régence ,  de  ministre  d'État  et 
de  membre  de  l'Académie  Française,  de  celle  des 
Sciences  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  naquit  le  30  novembre  1660,  à  Paris,  où 
il  mourut,  le  28  décembre  1737.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  débuta  dans  l'armée  de  terre,  et 
nommé  enseigne-colonel  dans  le    régiment  de 
Picardie  en  1678,  il  assista  l'année  suivante  à 
trois  sièges  sous  le  maréchal  de  Créqui.  Entré 
presque  immédiatement  après  dans  la  marine, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  servit  en 
cette  qualité  sous  son  père,  qui,  après  son  échec 
contre  Curaçao ,  resta  aux  Antilles  jusque  après 
la  paix  de  Nimègue  (1678).  Voulant  justifier  par 
lui-même  cette  promotion  extraordinaire,  il  s'ap- 
pliqua à  acquérir  les  diverses  connaissances  in- 
dispensables à  l'homme  de  mer,  et  il  y  réussit, 
grâce  au  bonheur  qu'il  eut  de  se  former  à  l'école 
de  Duquesne,  sous  lequel  il  servit  aux  bombar- 
dements d'Alger,  en  1682  et  1688.  Ayant  obtenu 
l'année  suivante  la  survivance  de  la  charge  de 
vice-amiral  qu'exerçait  son  père ,  il  fut  en  même 
temps  nommé  lieutenant;  général  par  anticipa- 
tion, c'est-à-dire  à  la  condition  de  rester  deux  ans 
capitaine  de  vaisseau  et  trois  ans  chef  d'esca- 
dre. Ce  fut  comme  capitaine  qu'il  servit  dans 
l'armée  de  Tourville,  où  il  commanda  une  divi- 
sion lors  du  combat  livré  à  l'amiral  hollandais 
Papachin.  En  1690  il  commandait  l'arrière-garde 
de  l'armée  de  Tourville,  et  se  battit  avec  cou- 
rage, le  10  juillet,  au  combat  de  Bévéziers  ;  et 
quand,  le  5  août,  Tourville  résolut  de  brûler 
douze  vaisseaux  dans  le  port  de  Tinmouth,  ce  fut 
d'Estrées   qui  sollicita  et  obtint  cette  mission, 
accomplie  avec  audace  et  succès.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante,  il  seconda  par  mer 
les  opérations  de  Catinat  contre  les  Etats  du 
duc  de  Savoie,  l'aida  à  prendre  la  ville,  le  châ- 
teau et  le  comté  de  Nice,  puis  il  alla  de  là  bom- 
barder Oneille ,  Barcelone  et  Alicante.  En  1693, 
pendant  que  le  maréchal  de  Noailles  assiégeait 
Roses  par  terre,  il  lui  prêta  également  assis- 


tance. Quatre  ans  plus  lard ,  Barcelone  ayant 
de  nouveau  été  assiégée  par  le  duc  de  Vendôme, 
d'Estrées,  avec  neuf  vaisseaux  et  trente  galères, 
concourut  à  faire  décider  la  capitulation  de  la 
place,  et  par  suite  la  paix  de  Ryswick. 

D'Estrées ,  qui  avait  des  goûts  littéraires  et 
scientifiques ,  employa  à  les  satisfaire  les  loi- 
sirs que  lui  laissa  cette  paix.  Versé  dans  l'his- 
toire ancienne,  familier  avec  la  langue  latine  et 
plusieurs  langues  vivantes,  doué  d'une  rare  mé- 
moire, il  avait  en  lui-même  des  ressources  aux- 
quelles venaient  s'ajouter  celles  de  sa  riche  bi- 
bliothèque. Mais  les  affaires  de  la  succession 
d'Espagne  l'arrachèrent  bientôt  à  ses  studieux 
loisirs.  Appelé,  en   1700,  au   commandement 
des  forces  destinées  à  empêcher  les  descentes 
des  alliés  sur  les  côtes  d'Italie,  il  jeta  des  trou- 
pes dans  Naples,  et  y  conduisit  ensuite  Philippe  V, 
qui  lui  conféra  la  grandesse,  tant  pour  ce  service 
que  pour  le  récompenser  d'avoir,  de  concert 
avec  le  duc  d'Harcourt ,  disposé  en  sa  faveur 
les  Espagnols  et  les  Italiens.  Louis  XIV,  à  son 
tour,  lui  donna ,  en  1703 ,  le  bâton  de  maréchal 
et  le  collier  de  ses  Ordres,  en  témoignage  de 
satisfaction  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  faire  réus- 
sir sa  politique.  On  le  désigna  alors  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Cœuvres ,  pour  le  distinguer 
de  son  père,  à  la  mort  duquel  il  prit  celui  de  ma- 
réchal d'Estrées.  Sans  commandement  officiel 
dans  la  flotte  armée  en  1704,  et  confiée  au  jeune 
comte  de  Toulouse,  d'Estrées  en  eut  réellement  la 
conduite  et  la  direction.  Armée  avec  une  sur- 
prenante célérité  et  à  jour  fixe,  cette  flotte  livra , 
le  24  août  1704,  le  combat  de  Malaga,  dont  le 
succès  aurait  pu  être  complet  si  dès  le  lende- 
main on  avait  de  nouveau   attaqué  les  enne- 
mis, en  désordre  et  fort  maltraités;  mais  on 
crut  avoir  assez  fait  en  procurant  une  appa- 
rence de  capacité  militaire  au  comte  de  Tou- 
louse, qui  avait  d'ailleurs  bravement  payé  de  sa 
personne  :  c'est  ainsi  que  la  victoire  resta  in- 
complète. Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent 
nomma  d'Estrées  président  du  conseil  de  ma- 
rine nouvellement  créé.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que,  devenu  acquéreur  de  l'île  de  Sainte-Lucie, 
il  y  tenta,  par  un  envoi  de  troupes  et  de  culti- 
vateurs ,  une   colonisation ,  qu'entravèrent  les 
Anglais  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  le  pi- 
toyable état  dans  lequel  le  régent  et  le  cardinal 
de  Fleury  laissèrent  tomber  la  marine  fran- 
çaise ôta  à  d'Estrées  toute  possibilité  de  pour- 
suivre son  entreprise.  Quand  il  prit,  après  son 
père,  en  1733,  les  fonctions  de  commandant  de 
Bretagne,  il  trouva  le  pays  épuisé  par  les  charges 
qu'avaient  fait  peser  sur  les  habitants  les  longues 
guerres  de  Louis  XIV.  La  noblesse  était  d'ailleurs 
irritée  :  quatre  gentilshommes,  MM.  de  Pont- 
Callec,  de  Talhouet,  du  Couédic  et  de  Mont- 
louet,  venaient  de  payer  de  leur  tête  leur  parti- 
cipation à  l'échaul'fourée  de  Cellamare.  Par  son 
langage,  par  ses  démarches ,  d'Estrées  calma  les 
mécontents,  dissipa  leurs  appréhensions ,  et  les 
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ramena  si  bien,  qu'il  fut  obligé  de  contenir  leur 
zèle  quand  ils  votèrent  le  don  gratuit.  Lors  de 
son  voyage  à  Paris,  en  1717,  Pierre  le  Grand  alla 
voir  d'Estrées,  et  conçut  de  lui  une  grande  estime, 
qu'il  lui  témoigna  en  lui  envoyant  de  Saint-Pé- 
tersbourg son  portrait,  des  cartes,  des  plans  et 
les  meilleurs  ouvrages  moscovites.  Ces  dons  du- 
rent plaire  à  d'Estrées,  qui,  passionné  pour  les 
livres,  en  avait  rassemblé  une  collection  nom- 
breuse et  bien  choisie ,  dont  le  catalogue  a  été 
publié  par  Guérin  ;  Paris,  1740,  2  vol.  in-8°. 
D'après  Saint-Simon,  il  passait  les  jours  à  entas- 
ser volumes  sur  volumes  dans  son  hôtel,  à  ras- 
sembler des  cartes,  des  plans ,  des  statues ,  des 
bas-reliefs  antiques,  des  médailles,  des  pierres 
gravées,  à  réunir,  enfin,  toutes  les  raretés  qu'il 
pouvait  se  procurer.  L'Académie  Française  lui 
avait  ouvert  ses  portes  en  1715,  à  la  mort  de 
son  oncle,  le  cardinal  d'Estrées.  L'Académie  des 
Sciences  et  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
l'élurent  ensuite.  Par  ses  mémoires  sur  la  navi- 
gation, sur  le  sondage  des  mers  et  l'histoire  na- 
turelle, comme  par  ses  expériences  chimiques, 
pratiquées  dans  des  laboratoires  renommés  dans 
toute  l'Europe,  il  avait  certains  droits  à  faire  partie 
de  la  première,  et  la  seconde  pouvait  le  revendi- 
quer en  raison  de  sa  connaissance  des  langues 
mortes  et  vivantes  et  de  son  généreux  empres- 
sement à  rassembler  les  divers  moyens  d'étudier 
l'antiquité.  A  sa  mort,  ce  fut  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  dernière,  de  Boze,  qui  fut  chargé  de 
prononcer  son  éloge.  P.  Levût. 

Archives  de  la  Marine.  —  M.  Eugène  Sue,  Uhtnirc 
de  la  Marine  française  (dçcuments  officiels).  —  Hcn- 
nequln,  Biographie  maritime.  —  M.  Léon  Guérin,  Les 
Marins  illustres  de  la  France.  —  De  Boze,  Éloge  de. 
M.  le  maréchal  d'Estrées  (Histoire  de  l'Académie 
Inscriptions  et  llelles- Lettres ,  t.  Vil). 

estkées  (Jean  d'),  prélat  français,  second 
fils  de  l'amiral  Jean  d'Estrées,  né  en  1666,  mort 
Je  3  mars  1718.  Il  était  abbé  de  Saint-Claude. 
Louis  XIV  l'envoya  en  ambassade  dans  le  Por- 
tugal en  1692,  ensuite  en  Espagne,  auprès  de  Phi- 
lippe V,  en  1703.  Au  mois  de  janvier  1716,  il  fut 
nommé  à  l'archevêché  de  Cambray,  et  mourut 
deux  ans  après ,  sans  avoir  été  sacré.  •<  L'abbé 
d'Estrées,  dit  D'Alembert,  quoique  irréprocha- 
ble dans  sa  doctrine  et  dans  ses  mœurs ,  était 
si  supérieur  à  Fénelon  comme  courtisan ,  qu'il 
lui  était  bien  difficile  de  l'égaler  comme  évêque. 
C'était  lui  qui  disait  à  Louis  XIV,  affligé  de 
perdre  toutes  ses  dents  l'une  après  l'autre  : 
«  Sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents  ?  »  L'abbé  d'Es- 
trées remplaça  Boileau  à  l'Académie,  bien  qu'il 
n'eût  aucun  titre  littéraire.  «  Nul  homme  de 
lettres  n'aurait  rempli  ce  vide;  l'Académie  avait 
besoin  d'un  nom  aussi  respectable  que  celui  de 
d'Estrées  pour  lui  tenir  lieu  du  nom  illustre 
qu'elle  était  obligée  d'effacer  de  la  liste.  » 

D'Alembert,  Hist.  des  Membres  de  l'Académie ,  t.  Iil. 

estuées  (Loui.s-Cha7'les-CésarhE  Tellier, 
comte,  puis  duc  d'),  marquis  de  Courtanvaux, 
maréchal  de  France,  né  le  4  mai  1697,  mort  en 
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1771.  Il  était  petit-fils  du  célèbre  Lou vois,  fit  ses 
premières  armes  en  Espagne,  en  1719,  sous  le 
maréchal  de  Berwick,  contre  le  roi  Philippe  V, 
et  servit  aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint- 
Sébastien,  d'Urgel,  et  de  Roses.  Après  cette  cam- 
pagne, il  fut  envoyé  avec  son  régiment  (  royal- 
Roussillon)  auprès  de  Stanislas  Lecszinski,  alors 
réfugié  à  Weissembourg  (Alsace).  Le  jeune  co- 
lonel ,  qui  s'appelait  alors  le  chevalier  de  Lou- 
vois ,  osa  demander  la  main  de  la  fille  du  mo- 
narque détrôné.  Stanislas  y  consentit ,  dit-on , 
à  condition  que  le  chevalier  de  Louvois  obtien- 
drait le  titre  de  duc ,  faveur  que  le  régent  lui 
refusa.  Créé  maréchal-de-camp  le  lei  avril  1735, 
le  chevalier  de  Louvois  ,  qui  avait  pris  le  nom 
de  marquis  de  Courtanvaux,  hérita  du  chef  de 
sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal  d'Estrées,  du 
titre  de  comte  d'Estrées.  Il  fit  les  campagnes 
de  1741-1744  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
et  fut  nommé  lieutenant  général  le  2  mai  1744. 
Il  combattit  vaillamment  à  Fontenoy,  le  11  mai 
1748,  et  fut  un  des  généraux  qui,  à  la  fête  des 
troupes  de  la  maison  du  roi ,  décidèrent ,  par  un 
dernier  effort,  le  succès  de  cette  mémorable 
journée.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  le  24  février  1757.  Le  26  juillet  de  la 
même  année,  ayant  atteint  le  duc  de  Cumber- 
Iand  vers  Hastembeck,  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  complète,  prit  Hameln  le  28,  et  Minden 
le  3  août;  mais  des  intrigues  de- cour  lui  firent 
ôter  le  commandement,  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Le  comte  d'Estrées, 
fait  ministre  d'État  le  2  juillet  1758,  fut,  après 
la  bataille  de  Minden,  envoyé  à  l'armée  d'Alle- 
magne le  15  août  1758,  pour  en  prendre  le  com- 
mandement, en  cas  de  mort  ou  de  maladie  du  ma- 
réchal de  Contades  ;  aucun  de  ces  deux  cas  ne  s'é- 
tant  réalisé,  le  comte  d'Estrées  revint  à  la  cour 
au  mois  de  novembre;  il  obtint  le  titre  de  duc 
en  1763,  et  mourut  sans  postérité. 

Galerie  française,  1771,  in-fol.  —  Courcelles,  Histoire 
des  Pairs  et  grands-dignitaires  de  France. 

*  estrella  (  Juan-Christoval-Calvete  ), 
écrivain  espagnol  du  seizième  siècle.  Attaché 
à  la  personne  de  Philippe,  fils  de  Charles-Quint, 
il  l'accompagna  dans  le  voyage  que  ce  prince  fit, 
l'an  1549,  en  Belgique,  et  il  en  a  consigné  le  récit 
dans  un  gros  volume  intitulé  :  El  felïcissimo 
Viaje  d'el  muy  alto  y  poderoso  principe  don 
Phelippe  desde  Espana  â  sas  tierras  de 
la  baxa  Alemana,  con  la  descripeion  de 
todos  los  estados  de  Brabante  y  Flandes; 
Anvers,  1552,  in-fol.  Cet  ouvrage  curieux 
donne  beaucoup  de  détails  sur  les  fêtes  et  les 
cérémonies  qui  célébrèrent  la  venue  du  prince  ; 
c'est  là  que  se  trouve  la  description  de  cet  orgue 
dont  jouait  un  ours ,  orgue  composé  d'une  ving- 
taine de  chats  enfermés  dans  des  caisses  étroi- 
tes :  leurs  queues  étaient  liées  à  des  cordes  cor- 
respondant au  registre  de  l'orgue,  et  en  pressant 
les  touches  l'ours  provoquait  d'interminables 
miaulements.  Au  milieu  d'une  foule  de  particu- 
le 
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larités  intéressantes  pour  l'histoire  des  mœurs  et 
des  usages,  Estrella  donne  sur  les  Pays-Bas  d'u- 
tiles notions  statistiques.  On  a  encore  de  cet 
auteur  :  Ad  Alvarum  Toletum,  Albœ  ducem, 
encomium;  Anvers,  1560;  —  El  Tumulo  im- 
périal, adornado  de  historias  y  epïtaphios  ; 
Valladolid,  1559,in-4°.  G.  B. 

De  Rciffenberg,  Bulletin  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
1S38,  p.  687*705. 

*  est  ri  x  (  JEq  idkis),  théologien  belge,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Malines,  en  1624.  Il 
fut  longtemps  professeur  au  collège  de  Louvain, 
et  se  distingua  dans  la  querelle,  alors  si  ardente, 
au  sujet  de  Vattrition.  Il  a  publié  à  cette  occa- 
sion :  Dissertatio  historica  theologica  de  vi 
attritionis  ;  Malines,  1669,  in-4<>  ;  —  Mens 
Concilii  Tridentini  dilucidata;  Louvain,  1669  ; 
—  Summula  summarum  de  con  troversia  at- 
tritionis; Louvain,  1671,in-4°,  etc.  N.  M— y. 

Alegambe.  Bibliotheca  Scriptorum  Societatis  Jesu. 

*  estrok  (Salomon  ),  rabbin,  dont  le  nom 
véritable  était  Esdras,  fils  de  Salomon;  il  vivait 
au  quatorzième  siècle.  Il  existe  dans  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  un  Commentaire  de  cet  au- 
teur sur  le  Pentateuque  ;  ce  commentaire  est 
littéral  et  grammatical.  La  même  bibliothèque 
possède  de  lui  un  Commentaire  littéral  et 
cabbalistique  sur  les  premiers  prophètes ,  ou 
sur  les  livres  historiques  de  Josué,  des  Juges  et 
des  Rois.  Il  fut  écrit  en  1396, et  l'auteur,  à  la  fin, 
est  appelé  Salmoni.  Estrok  a  composé  en  outre  : 
Sod  aschem  (  le  Mystère  ou  le  Secret  du  Sei- 
gneur), qui  est  un  commentaire  sur  celui  qu'A- 
ben  Ezra  a  fait  lui-même  sur  le  Pentateuque.  Ce 
manuscrit  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Bod- 
leyenne, de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  de  celle  de  Rossi.  Dans  ce  dernier  exemplaire 
l'auteur  est  appelé  Esdras,  fils  de  Salomon,  fils 
de  Zatig.  Al.  Bonneau. 

Rossi,  Dizionario  storico  degli  Autori  Ebrei.  —  Wolf, 
Bibliotheca  Hebrxa,  t.  III,  p.  869. 

*  estwood  (  Jean  ),  médecin  et  astronome 
anglais,  vivait  vers  1350  ;  son  nom  est  écrit  de  di- 
verses manières  :  Eschuid,  Ashenton,  Aeschen- 
dus  ;  il  est  le  plus  souvent  désigné  comme  Jo- 
hannes  Anglicus  ;  il  écrivit  une  Summa  As- 
trologie judicialis,  qui  fut  publiée  à  Venise,  en 
1489,  in-folio.  G.  B. 

Fabricius,  Bibliot.  Latina  medii  sévi,  t.  IV,  p.  128.  — 
Hain,    Repert.   bibliographicum,    t.    II,    pars  II,  p.  123. 

*  estijniga  (  LopevE),  littérateur  espagnol, 
vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  le  connaît 
comme  ayant  formé  un  Concionero,  où  il  re- 
cueillit des  compositions  émanées  d'une  quaran- 
taine d'auteurs  différents.  Ce  recueil  intéressant 
n'a  pas  encore  été  imprimé  ;  une  copie  manus- 
crite, formant  un  in-folio  de  163  feuillets,  est  à  la 
Bibliothèque  royale  à  Madrid.  G.  B. 

Ticknor,  History  of  Spanisk  Literature,  t.  I,  p.  430. 

etal.levil.le  (  Guyot ,  comte  d'  ) ,  poète 
français,  né  en  1752 ,  près  de  Rouen,  mort  au 
Brémien  (  Eure  ),  le  20  mars  1828.  D'abord  of- 
ficier dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  émigra 
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pendant  la  révolution.  De  retour  en  France,  il 
cultiva  la  poésie  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
lui  :  La  Diligence,  poème  en  IV  chants  ;  Paris, 
1813,  in-18  ;  —  Les  Eaux  de  Baréges,  ou  re- 
mède à  V ennui ,  historiette  rimée  ;  Paris ,  1814, 
in-18;  —  La  Calotte  du  régiment  roijal-lor- 
rain-cavalerie,  poëme  en  III  chants;  Paris, 
1820,  in-18  ;  — La  Vie  d'Officier,  poëme  en  III 
chants  ;  Paris,  1821,  in-18;—  Quelques  choses 
et  beaucoup  de  riens,  ou  vies  pensées  ;  Paris, 
1822,  in-18  ;  —  Épître  au  comte  de  Saint- 
Clou,  mon  gendre;  Paris,  1827,  in-18. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

etampes  ou  estampes  ,  ancienne  famille 
française,  qui  doit  son  nom  à  une  seigneurie  de 
l'ancien  Berry.  Cette  famille,  qui  s'était  divisée  en 
plusieurs  branches,  s'illustra  par  ses  grandes  al- 
liances, par  les  dignités  éminentes  auxquelles  ses 
membres  parvinrent,  et  par  les  personnages  dis- 
tingués qu'elle  fournit  à  l'État ,  à  l'Église  et  à 
l'ordre  deMalte.Les  principaux  membres  de  cette 
famille  sont  : 

étampes  (Robert  n'),  premier  du  nom,  sei- 
gneur de  Sallebris,  des  Roches,  d'Ardelou  et 
de  La  Fertinau,  vivait  au  commencement  du 
quinzième  siècle;  il  fut  conseiller  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry.  Son  fils,  Robert  II,  sei- 
gneur de  Valençay,  de  La  Ferté-Imbaut,  etc., 
chambellan  et  conseiller  de  Charles  VII,  maré- 
chal et  sénéchal  de  Bourbonnais,  mourut  en  1453; 
il  avait  pour  frères  trois  évêques,  ceux  de  Car- 
cassonne,  de  Nevers  et  de  Condom.  —  Un  de  ses 
petits-fils,  Louis,  gouverneur  de  Blois  sous  Fran- 
çois Ier,  fonda  la  branche  des  marquis  d'Estam- 
pes-Valençay.  —  Parmi  les  membres  de  la  bran- 
che aînée,  nous  remarquons  encore  Jacques 
d'Estampes,  marquis  de  La  Ferté-Imbaut,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1590.  Il  servit  avec  dis- 
tinction depuis  l'année  1610  jusqu'en  1648,  ob- 
tint le  bâton  de  commandement  en  1651,  et  fut 
nommé,  dans  la  même  année,  conseiller  d'hon- 
neur dans  tous  les  parlements  et  cours  souve- 
raines du  royaume.  Il  mourut  en  1668.  —  Son 
petit-fils,  Charles,  marquis  de  Mauny  et  de  La 
Ferté-Imbaut,  appelé  marquis'  d'Estampes, 
était  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Orléans, 
régent.  —  Un  arrière-petit-fils  du  maréchal 
épousa,  en  1733 ,  cette  fille  de  madame  Geoffrin 
qui  devint  célèbre,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  sous  le  nom  de  marquise  de  La  Ferté- 
Imbaut.  Veuve  à  vingt-et-un  ans ,  d'un  carac- 
tère naturellement  sérieux,  que  la  perte  d'une 
fille  unique  rendit  triste  et  taciturne,  elle  montra 
toujours  des  idées  entièrement  opposées  à  celles 
des  encyclopédistes,  que  partageait  sa  mère; 
elle  adopta  une  philosophie  toute  religieuse, 
ce  qui  faisait  dire  à  sa  mère  :  «  Quand  je  la  con- 
sidère, je  suis  étonnée  comme  une  poule  qui  a 
couvé  un  œuf  de  canne.  »  On  sait  que  pen- 
dant la  dernière  maladie  de  madame  Geoffrin  la 
marquise  refusa  de  recevoir  D'Alembert ,  Mar- 
montel,  et  tous  lesanciens  amis  de  l'a  maison  ;  ce 
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qui  fit  dire  à  la  bonne  femme,  à  son  lit  de  mort  : 
«  Ma  fille  est  comme  Godefroi  de  Bouillon  :  elle 
veut  défendre  mon  tombeau  contre  les  infidèles.  » 
Depuis  la  mort  de  sa  fille,  madame  de  La  Ferté- 
Jmbaut  avait  reporté  toutes  ses  affections  sur 
deux  jeunes  cousins  de  son  mari,  dont  l'un,  le 
marquis  d'Estampes,  publia,  en  1811  et  1813, 
des  Poésies  diverses,  et  mourut  en  1815. 

Le  Bas,  Diction,  encyc.  de  la  France.—  Moréri,  Grand 
Diction,  hist. 

étampes- valençay.  Les  personnages  les 
plus  distingués  de  cette  branche  cadette  de  la 
maison  d'Étampes  sont  : 

Étampes- valençay  (Achille  n'),  général  et 
prélat  français,  cardinal  et  grand'-croix  de  Malte, 
né  à  Tours,  en  1589,  mort  à  Rome,  en  1646.  Il 
était  le  quatrième  fils  de  Jean  d'Étampes ,  sei- 
gneur de  Valençay,  conseiller  d'État  en  1594.  Ce 
ne  fut  point  en  passant  successivement  par  tous 
les  degrés  delà  carrière  ecclésiastique  qu'Achille 
d'Étampes  gagna  le  chapeau  rouge;  il  enleva, 
pour  ainsi  dire,  cet  insigne  du  cardinalat  à  la 
pointe  de  son  épée,  et  fut  longtemps  un  vaillant 
capitaine  avant  d'être  un  haut  dignitaire  de  l'É- 
glise. Ce  fut  sur  les  galères  de  l'ordre  de  Malte 
qu'il  trouva  les  premières  occasions  de  signaler 
sa  valeur.  Il  assista  ensuite,  avec  ses  frères,  au 
siège  de  Montauban,  et  y  attira  l'attention  de 
Louis  XIII,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  ca- 
valerie dans  son  régiment.  Après  la  réduction  de 
La  Rochelle ,  où  il  commanda  comme  vice-ami- 
ral ,  il  devint  maréchal  de  camp ,  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  du  Piémont.  Aussitôt  après 
la  conclusion  de  la  paix,  il  retourna  à  Malte.  Il  se 
signala  en  diverses  occasions,  et  particulièrement 
à  la  prise  de  l'île  de  Sainte-Maure.  Le  pape  Ur- 
bain VIH  le  chargea  de  commander,  sous  le  car- 
dinal Barberini,  les  troupes  pontificales  dans  la 
guerre  que  le  saint-siége  soutenait  contre  le  duc 
de  Parme.  Ce  fut  pour  le  récompenser  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  dans  cette  guerre  que 
le  faible  pontife  lui  accorda  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Le  nouveau  prélat  montra  autant  de  vigueur 
dans  le  conseil  qu'il  en  avait  déployé  à  la  tête 
des  armées.  A  peine  investi  de  sa  charge ,  il 
soutint  hautement  les  intérêts  de  la  France  con- 
tre l'amirante  de  Castille,  ambassadeur  d'Espa- 
gne. Un  écrivain  contemporain ,  du  Chatelet,  le 
désigne  ainsi  :  «  Le  cardinal  de  Valençay,  qui  dit 
«  tout  et  qui  fait  tout;  »  et  l'auteur  des  Mémoi- 
res des  Ambassadeurs  raconte  de  lui  un  trait 
qui  confirme  bien  ce  jugement  :  «  Au  commence- 
ment de  l'an  1645,  dit-il,  le  cardinal  étant  parti 
de  Rome  sans  la  permission  du  pape  (  Inno- 
cent X  ) ,  pour  venir  en  France  travailler  à  l'ac- 
commodement des  Barberini,  qui  en  ce  temps-là 
étaient  fort  mal  à  la  cour,  la  reine  régente  en- 
voya un  gentilhomme  au  devant  de  lui,  pour 
lui  dire  qu'il  eût  à  s'en  retourner  sur  ses  pas... 
Le  cardinal,  qui  se  doutait  que  la  cour  l'empê- 
cherait d'aller  à  Paris,  se  mit  sur  la  rivière  à 
Rouanne,  évita  par  là  la  rencontre  du  gentil- 
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homme,  et  arriva  à  Paris...  »  La  reine  lui  fi 
commander  de  sortir  de  la  ville  avant  le  soir,  et 
du  royaume  dans  vingt  jours.  Mais  Valençay 
n'était  pas  disposé  à  obéir  ;  il  fallut  le  menacer 
d'arrestation.  Enfin,  il  consentit  à  se  retirer  à 
sept  lieues  de  la  capitale,  à  Villeroy  ;  et  Maza- 
rin  étant  allé  le  voir,  la  réconciliation  fut  négo- 
ciée entre  le  ministre  de  France  et  les  Barbe- 
rini, qui  peu  de  mois  après  se  virent  accueillis 
à  Paris  «  comme  s'ils  n'avaient  commis  au- 
cune offense  ».  Ce  fut  le  commencement  de  la 
querelle  entre  Mazarin  et  la  cour  de  Rome. 

de  la  France.  —  Bernier,   IJis- 


Le  Bas,  Dict.  encyc. 
toire  de  Mois. 

étampes-valençay  (  Léonor  n'),  prélat  et 
théologien  français,  frère  du  précédent,  né  vers 
1585,  mort  à  Paris,  en  1651.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  obtint  fort  jeune  l'abbaye  de 
Bourgueil-en-Vallée.  Il  fut  en  cette  qualité  dé- 
puté aux  états  généraux  de  1614.  En  1620  il 
succéda  à  son  cousin  Philippe  Hurault  sur  le 
siège  épiscopal  de  Chartres,  et  en  1647  il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Reims.  Il  signala  son 
zèle  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1556  en  fai- 
sant condamner,  comme  attentatoires  à  l'autorité 
royale,  VAdmonitio  ad  regem  christianissi- 
mutnd\i  jésuite  Eudaemon  et  les  Mysteria  po- 
litica  du  jésuite  Keller.  D'Étampes  dressa  la 
censure,  qui  fut  adoptée  par  l'assemblée.  On  a 
de  lui  un  Poème,  latin,  en  V  honneur  de  la  Vierge; 
Paris,  1605,  in-8°;  —  un  Rituel  à  l'usage  du 
diocèse  de  Chartres;  Paris,  1627,  in-8°. 

Dom  Liron,  Bib.  chartraine.  —  Sainfe-Marlhe,  Gallia 
christiana.  —  Launoi,  Hist.  du  Collège  delSavarre,  t.  H. 

étampes-valençay  (  Henri  d'  ),  grand- 
prieur  de  l'ordre  de  Malte,  neveu  d'Achille  et  de 
Léonor,  né  au  château  de  Valençay,  en  1G03, 
mort  à  Malte,  en  avril  1678.  Reçu  fort  jeune  che- 
valier de  l'ordre  de  minorité,  il  alla  à  l'âge  de 
quinze  ans  faire  ses  caravanes  à  Naples.  En  di- 
verses circonstances  il  se  signala  par  sa  bra- 
voure,qui  lui  valut  le  commandement  d'une  ga- 
lère. Ce  fut  lui  qui  commandait  l'escadre  qui, 
dans  le  siège  de  La  Rochelle  par  Richelieu,  inter- 
ceptait les  communications  de  la  place  avec  les 
Anglais.  Son  esprit  le  fit  en  outre  choisir  par  le 
grand-maître  Jean  de  Lascaris  pour  représenter 
l'ordre  à  Rome  et  à  Venise,  et  en  1652  Louis  XIV 
le  faisait  également  son  ambassadeur  auprès  du 
pape.  Il  eut  à  y  lutter  pendant  trois  ans  contre 
l'influence  espagnole  et  le  mauvais  vouloir  d'In- 
nocent X,  dont  le  plus  grand  désir  était  de  dé- 
loger les  Français  de  Piombino  et  de  Porto-Lon- 
gone,qu'ils  tenaient.  Grâce  à  la  prudence  d'Henri 
d'Étampes,  les  Français  restèrent.  Louis  XIV en 
récompensa  les  services  par  de  riches  bénéfices  : 
il  le  fit  en  outre  grand-prieur  de  Champagne,  et 
en  1670  grand-prieur  de  France.  Depuis  le  rè- 
gne précédent,  il  était  déjà  grand'-croix  de  son 
ordre,  bailli  et  grand-prieur  de  Bapaume.  Il  s'é- 
tait fixé  à  Malte,  et  l'on  projetait  de  lui  confier  la 
direction  de  l'ordre  après  la  mort  du  grand-maître 
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Cotoner;  mais  il  le  devança  dans  la  tombe.  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lyon  indique  de 
lui,  a  l'état  de  manuscrit  :  V Instruction  de 
M.  le  bailly  de  Valence  (  erreur  )  à  son  suc- 
cesseur à  l'ambassade  de  Rome.  H.  Boyer. 

Moréri,  Dict.  historique.  —  La  Thautnassière,  Hist. 
de  Berry.—  Tte.  Saint-Amand,  Biographie  Berruyère. 

étampes  (Anne  de  Pisseleu,  duchesse»') , 
favorite  du  roi  de  France  François  Ier,  née  en 
1508,  morte  vers  1576.  Elle  était  fille  de  Guil- 
laume de  Pisseleu  (1),  gentilhomme  picard, 
seigneur  de  Heilly,  et  d'Anne  Sanguin,  sa  se- 
conde femme  (2).  Anne  de  Pisseleu  fut  présentée 
à  la  cour  de  France  durant  la  captivité  de  Fran- 
çois Ier,  et  devint  fille  d'honneur  de  Louise  de 
Savoie,  duchesse  d'Angoulême  ,  mère  du  roi  et 
régente  du  royaume.  File  suivit  en  cette  qualité 
la  reine  mère  lorsque  celle-ci  vint  au  devant  de 
son  fils,  rentrant  en  France  après  le  traité  de 
Madrid,  conclu  le  14  janvier  1526.  François, 
affaibli  par  le  malheur,  se  montra  plus  avide  de 
retrouver  les  plaisirs  que  les  devoirs  de  la 
royauté.  Il  vit  à  Bayonne ,  pour  la  première  fois, 
Anne  de  Pisseleu ,  qui  avait  dix-huit  ans  et 
dont  la  beauté  était  éblouissante;  il  en  devint 
éperdûment  amoureux  (3),  et  lui  sacrifia  aussi- 
tôt Françoise  de  Foix  (voy.  ce  nom),  comtesse 
de  Châteaubriant ,  qui  était  aussi  revenue  à 
la  cour,  et  à  laquelle  il  fit  redemander  d'une 
façon  assez  blessante  les  joyaux  qu'il  lui  avait 
donnés  durant  leur  intimité.  La  cour  s'arrêta 
à  Mont-de-Marsan,  et  là,  suivant  Brantôme, 
«  madame  la  régente  produisit  la  demoiselle 
Heilly  au  roi  François  ».  «  Le  roi,  ajoute  Bayle, 
se  divertit  avec  elle  tant  qu'il  lui  plut.  »  Fran- 
çois fit  d'abord  prendre  à  sa  nouvelle  maîtresse 
le  nom  de  Mademoiselle  de  Heilly.  Anne  joi- 
gnait aux  perfections  du  corps  les  charmes  d'un 
esprit  agréable,  fin,  étendu  et  solide.  Ses  admi- 
rateurs l'appelaient  «  la  plus  belle  des  savantes 
et  la  plus  savante  des  belles  ».  Bientôt  les  fêtes 
et  la  galanterie  chassèrent  les  affaires  de  l'esprit 
du  roi,  et  le  vicomte  Jean  de  Saulx-Tavannes 
put  écrire  de  François  Ier  :  «  L'âge  attiédit  le 
sang,  les  adversités  l'esprit,  les  hasards  le  cou- 
rage, et  le  monarque  désespéré  n'espère  que  vo- 
luptés. Tel  est  le  roi  François,  blessé  des  dames 
au  corps  et  en  l'esprit.  La  petite  bande  de  ma- 

(1)  Et  non  à.' Antoine  y  soigneur  de  Miudon,  ainsi  que 

l'ont  écrit  plusieurs  historiens  ou  biographes. 
(S)  Guillaume  de  l'isseleu  fut  marié  trois  fois,  et  eut 

trente  enfants. 
(3)  Voici  quelques  vers  que  François  1er  ût  alors  pour 

Anne  de  Pisseleu.  Leurorigine  et  leur  époque  les  rendent 

remarouables: 

Est-il  point  vrai  ,  ou  si  je  l'ai  songé , 

Qu'il  est  besoin  m'éloigner  et  distraire 

De  notre  amour  et  en  prendre  congé? 

Las!  je  le  veux;  et  si  ne  le  puis  faire. 

Que  dis-je?  veux,  c'est  du  tout  le  contraire  : 

Faire  le  puis,  et  ne  puis  le  vouloir  ; 

Car  vous  avez  là  réduit  mon  vouloir 

Que  plus  tâchez  ma  liberté  me  rendre , 

Plus  empêchez  que  ne  la  puisse  avoir, 

Et  commandez  ce  que  voulez  défendre. 


dame  d'Étampès  gouverne.  Alexandre  voyait  les 
femmes  quand  il  n'avait  point  d'affaires,  François 
voit  lés  affaires  quand  il  n'a  pliis  de  femmes.  » 
François  1er  maria  sa  maîtresse,  enl'j36,à  Jean 
de  Brossé  (1),  descendant  direct  des  vicomtes 
de  Limoges.  Celui-ci  consentit  à  cette  union, 
pour  rentrer  dans  les  biens  de  sa  famille ,  que 
la  défection  de  son  père,  ami  du  connétable 
de  Bourbon,  lui  avait  fait  perdre.  Le  roi,  en  fa- 
veur de  ce  mariage,  lui  rendit  non-seulement  les 
biens  confisqués ,  mais  il  lui  donna  îe  collier  de 
son  ordre,  et  le  confirma  comte  de  Penthièvre  (2), 
gouverneur  de  Bretagne,  et  enfin  érigea  pour  lui, 
ou  plutôt  pour  sa  femme,  le  comté  d'Étarhpes  en 
duché.  «  Le  nouveau  duc  d'Étampès ,  dit  Le  La- 
boureur, ne  s'en  trouva  point  plus  heureux;  car, 
outre  que  tous  ces  biens  et  ces  grandeurs  lui  ve- 
naient d'une  source  empoisonnée,  dans  laquelle 
il  n'osait  se  mirer,  de  peur  de  voir  un  monstre 
en  sa  personne,  comme  il  ne  servait  que  de  titre 
à  sa  femme,  non-seulement  il  ne  les  posséda 
que  de  nom ,  mais  encore  il  ert  paya  l'usure  de 
son  propre.  Le  mariage  d'Anne  n'empêcha  pas 
qu'elle  ne  conservât  son  premier  poste  auprès  du 
roi.  »  Sa  faveur  monta  au  plus  haut  point,  et  ce 
lut  dès  lors  la  duchesse  d'Étampès  qui,  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  domina  la  cour.  Elle  usa  de  son 
crédit  pour  protéger  les  arts  et  soutenir  les  idées 
de  réforme,  mais  surtout  pour  enrichir  ou  placer 
sa  nombreuse  famille.  A  sa  recommandation, 
Antoine  Sanguin,  son  oncle,  devint  abbé  de 
Fleury,  évêque  d'Orléans ,  cardinal,  et  enfin  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Elle  donna  à  Charles, 
son  second  frère ,  l'abbaye  de  Bourgueil  et  l'é- 
vêché  de  Condom  ;  François ,  son  troisième  frété, 
fut  abbé  de  Saint-Corneille  et  de  Compiègne. 
L'une  de  ses  soeurs  fut  abbesse  de  Maubuis- 
son,  l'autre  de  Saint-Paul  en  Beauvoisis;  elle 
maria  les  dernières  dans  les  maisons  de  Bar- 
bançon-Conti ,  de  Chabot-Jarnac ,  et  de  Breta- 
gne-Avaugour.  Par  son  influence,  l'amiral  Brion- 
Chabot,  qui  avait  été  dégradé  pour  malversations 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  fut  î  établi  dans 
ses  charges  en  1542  ;  au  contraire ,  le  chancelier 
Poyet,  que  la  duchesse  comptait  parmi  ses  enne- 
mis, fut  disgracié  en  1545.  En  1538  elle  assista 
aux  conférences  d'Aigues-Mortes  entre  Fran- 
çois 1er  et  Charles  V.  L'empereur,  soit  pour  plaire 
à  François  Ier,  soit  pour  s'assurer  dans  l'avenir 
l'appui  de  la  puissante  favorite ,  accueillit  celle-ci 
avec  une  grande  courtoisie ,  malgré  la  présence 
de  sa  propre  sœur,  la  reine  de  France  Éléonore. 

(1)  Ce  Jean  de  Brosse  était  fils  de  René  de  Brosse  et  de 
Jeanne,  fille  de  l'historien  Philippe  de  Comines.  René  de 
Brosse  avait  quitté  la  France  avec  le  connétable  Charles , 
duc  de  Bourbon,  dont  il  partagea  la  fortune  ;  car  il  fut  tué 
dans  les  rangs  espagnols,  à  la  bataille  de  Pavie,  le  24  fé- 
vrier 1325.  Par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  donné  le  13 
août  1521,  «il  avait  été  condamné  à  être  décapité,  et  en- 
suite pendu, avec  confiscation  de  tous  ses  biens  >.. 

(2)  Il  y  avait  dès  le  quatorzième  siècle  une  comtesse 
de  Penthièvre  ,  de  la  maison  de  Bretagne,  dont  Jean  de 
Brosse  descendait  par  les  femmes  et  avait  hérité  de  ce 
comté.  Ses  ancêtres  en  portaient  le  titre. 
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S'il  faut  en  croire  les  récits  du  temps,  la  du- 
chesse d'Étampes  ue  se  laissa  pas  séduire  par 
les  avances  du  monarque  espagnol;  car,  le 
1"  janvier  1540,  lors  du  passage  de  Charles  V 
à  Paris ,  elle  conseilla  à  François  Ier  d'abuser 
de  ce  que  son  rival  était  entre  ses  mains.  On 
rapporte  que  François  lui-même  dit  à  l'empereur, 
en  désignant  la  duchesse  :  «  Voyez-vous  cette 
belle  dame?  elle  me  conseille  de  ne  point  vous 
laisser  partir  d'ici  que  vous  n'ayez  révoqué  le 
traité  de  Madrid.  —  Eh  bien,  lui  répondit  l'empe- 
reur froidement,  si  l'avis  est  bon,  il  faut  le 
suivre.  »  Cependant,  afin  que  la  duchesse  n'in- 
sistât pas  sur  un  pareil  conseil,  lorsque  celle-ci, 
selon  l'usage  du  temps ,  lui  présenta  une  ai- 
guière pour  qu'il  se  lavât  les  mains ,  Charles 
crut  devoir  laisser  tomber  une  bague  d'une 
grande  valeur.  Anne  d'Étampes  l'ayant  ramassée, 
l'empereur  répondit  galamment  «  qu'il  ne  vou- 
lait point  reprendre  une  chose  qui  était  arrivée 
en  si  belles  mains  (1)  ».  Mézeray  rejette  cette 
anecdote,  comme  un  conte  fait  à  plaisir.  «  Quoi 
qu'il  en  soit ,  dès  lors,  dit  Varillas,  la  duchesse 
forma  une  liaison  si  étroite  avec  l'empereur, 
qu'il  ne  se  passa  plus  rien  de  secret  à  la  cour 
ni  dans  le  conseil  dont  il  ne  fût  ponctuel- 
lement averti  :  et  de  fait,  la  première  lettre 
q  u  'elle  lui  fit  tenir,  par  la  voie  d  u  comte  de  Bossu, 
lui  rendit  un  office  si  signalé ,  qu'elle  sauva  sa 
personne  et  toute  son  armée.  Û  était  alors  en 
Champagne  avec  une  très-puissante  armée  -,  mais 
il  manquait  de  vivres,  et  ses  soldats  étaient  sur 
le  point  de  se  débander,  lorsqu'elle  le  fit  prévenir 
que  le  dauphin  Henri  avait  fait  un  grand  amas 
de  provisions  dans  les  villes  d'Épernay  et  de 
Château-Thierry,  que  ces  villes  étaient  faibles 
et  sans  garnison  ,  que  le  dauphin  avait  donné 
ordre  de  détruire  le  seul  pont  sur  lequel  les 
Espagnols  pussent  traverser  la  Marne,  mais 
que  la  duchesse  en  avait  si  finement  éludé  l'exé- 
cution, que  le  pont  était  encore  en  état  de  servir. 
L'empereur  profita  de  cet  avis  ;  il  tourna  ses 
enseignes  vers  Épernay,  dont  les  habitants,  inti- 
midés, lui  ouvrirent  les  portes  ;  il  marcha  ensuite 
sur  Château-Thierry,  qu'il  força  avec  peu  de 
perte ,  la  bourgeoisie  n'ayant  pu  seule  soutenir 
l'assaut.  L'abondance  de  toutes  choses  qui  se 
rencontra  dans  ces  deux  villes  surpassa  même 
l'espérance  des  Impériaux,  qui  se  rafraîchirent 
tout  à  leur  aise,  et  reprirent  embonpoint  et  vi- 
gueur, etc.  »  Mézeray  confirme  cette  trahison 
de  la  duchesse ,  et  l'explique  par  la  «  jalousie 
furieuse  qu'elle  avait  conçue  contre  Diane  de 
Poitiers,  veuve  de  Brézé,  grand-sénéchal  de 
Normandie,  et  maîtresse  du  dauphin  (2)  ».  La 

(1)  Le  comte  Pierre-Louis  Rœderer  a  pris  cette  anec- 
dote pour  sujet  d'une  pièce  Intitulée  :  Le  Diamant  de 
Charles- Quint,  comédie-historique,  un  acte,  imprimée 
d'abord  en  1816,  dans  les  Pays-Bas,  et  à  Paris,  1827,  in-8°. 

(2)En  effet,  la  duchesse  d'Étampes  ne  manquait  aucune 
occasion  de  mortifier  à  Diane:  «  L'année  de  ma  naissance, 
disait-elle  souvent,  est  celle  où  madame  la  sénéchale 
(  c'était  le  nom  qu'elle  donnait  à  Diane  de  Brézé)  se  ma- 
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haine  de  ces  deux  femmes  divisa  la  cour  et  la 
famille  royale;  elle  empoisonna  les  derniers 
jours  de  François  Ier  et  faillit  perdre  la  France, 
qui  se  vit  obligée  de  subir  le  honteux  traité  de 
Crespy,  conclu  le  18  septembre  t544.  Bayle  croit 
en  outre  que  «  la  duchesse  d'Étampes,  s'aperce- 
vant  que  la  santé  du  roi  diminuait  tous  les  jours, 
et  ayant  tout  à  craindre  après  la  mort  de  ce 
prince,  pensait  à  se  procurer  une  retraite  hors 
du  royaume ,  pour  le  temps  auquel  elle  ne  se- 
rait plus  rien  en  France  ».  Cette  perfidie  aurait 
été  sévèrement  punie  par  Henri  II ,  lors  de  son 
avènement,  si  ce  monarque  n'avait  pas  craint 
d'outrager  la  mémoire  de  son  père.  Il  se  borna 
à  exiler  la  duchesse,  après  lui  avoir  repris  les 
diamants  que  François  lui  avait  donnés,  et  dont 
il  fit  aussitôt  présent  à  Diane  de  Poitiers.  Jean 
de  Brosse,  qui  avait  été  fait  gouverneur  de  Bre- 
tagne par  l'influence  de  sa  femme ,  intenta  à  la 
favorite  déchue  un  scandaleux  procès,  pour  re- 
couvrer les  gages  de  son  gouvernement  qu'elle 
avait  gardés  pour  elle-même  ;  on  conserve  le  té* 
moignage  du  roi  Henri  dans  cette  affaire  (1). 
Abandonnée  et  méprisée  de  tous,  Anne  d'Étam- 
pes termina  ses  jours  dans  une  de  ses  terres, 
«  fort  adonnée,  dit  Mézeray,  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  religion  protestante  et  protégeant  de 
tout  son  pouvoir  ceux  qui  en  faisaient  profes- 
sion ».  Bayle  combat  cette  assertion,  qu'aucune 
preuve  ne  vient  légitimer.  A.  de  L. 

Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires  de  Castehiau, 

I,  863-864,  liv.  lil,chap.  xn,  p.  821.  —  Varillas,  Histoire 
de  François  1er,  liv.  VI,  p.  loi;  liv.  IX,  p.  397-413.  — 
Brantôme,  Dames  galantes,  II,  394,  et  Disc.,  Vil,  567.  — 
Tavaunes,  Mémoires,  XXVI,  87,183.—  Belleforest,  His- 
toire de  France,  II,  1485.  —  Du  Bellay,  Notes  du  t.  XVIII, 
SU  ;  t.  XX,  1.  VIII,  p.  286.  —  Dom  Vaissette,  Histoire  du 
Languedoc,  V.  1.  XXXVII,  p.  146,  note  2,  et  dans  les 
preuves  (relation  de  La  Rivoire  ),  p.  93.  —  Fr.  Belcari, 
lib.  XXII, 703;  XXIV,  p.  762.  —Marco  Guazzo,  Istorie  de' 
suoi  temp.,  fol.  190.  —  Mézeray,   Histoire  de  France, 

II,  1007-1014.  —  Garnier,  Histoire  de  France,  cont.  de 
Velly,  t.  XIII,  p.  118-238.  -  Gaillard,  Histoire  de  Fran- 
çois /c'r,  t.  V,  liv.  V,  127,;  190.  397.  —  Isambert,  Lettres 
royales,  t.  XII,  721-/43.  —  Annales  d'Aquitaine,  fol. 
289.  —  Sismxmdi,  Hist.  des  Français,  XVI,  280  ;  XVII.  10- 
814.  —  Prudhomme  père,  liiogr.  des  Femmes  célèbres. 

*  etchegoyem  (***),  colonel  d'artillerie 
et  philosophe  français ,  né  à  Bilierc,  près  Pau 
(Béarn),  vers  1786,  mortdans  son  pays  natal, 
en  novembre  1843.  Il  s'était  livré  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  mathématiques.  A  sa  sortie  de  l'É- 
cole Polytechnique ,  dont  il  fut  un  des  meilleurs 
élèves ,  il  entra  dans  l'arme  de  l'artillerie ,  fit 
toutes  les  campagnes  de  l'empire ,  gagnant  tous 

ria,  etc.  »  Diane  avait  réellement  sept  ans  de  plus  que  la 
duchesse  d'Étampes  ;  elle  lui  survécut  pourtant  en  beauté 
et  en  puissance. 

(1)  Jean  de  Bross'c  étant  mort  sans  enfants,  ses  biens 
passèrent  à  Sébastien  de  Luxembourg,  duc  de  Penthièvrc, 
qui  n'eut  qu'une  fille  (Marie  de  Luxembourg),  laquelle 
apporta  les  duchés  d'Étampes  et  de  Penthièvre  à  Pht- 
lippe-Emmanuel  de  Lorraine  ,  duc  de  Mercœur.  La  fille 
de  celui-ci  (Françoise  de  Lorraine)  épousa  César,  duc 
de  Vendôme,  qui  à  ce  dernier  duché  joignit  ceux  de 
Mercœur,  de  Penthièvre  et  d'Étampes.  Quant  aux  biens 
de  la  famille  de  Pisseleu,  la  dernière  héritière  de  cette 
maison  les  porta  dans  celle  de  Gouffier. 
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ses  grades,  jusqu'à  celui  de  colonel,  par  son 
rare  mérite  et  par  son  intrépidité.  Le  29  août 
1830,  étant  colonel  du  6e  régiment  d'artillerie, 
il  eut  à  contenir,  au  péril  de  sa  vie,  l'insurrec- 
tion de  ses  artilleurs ,  et  parvint,  non  sans  peine, 
à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Peu  après , 
nommé  à  la  direction  d'artillerie  de  La  Rochelle, 
il  s'occupa  d'un  ouvrage  dont  la  première  idée 
lui  était  venue  bien  longtemps  avant,  et  il  en  pu- 
blia le  1er  et  le  2e  volume  en  1836 ,  sous  le  titre 
suivant  :  De  l'Unité,  ou  aperçu  philosophique 
sur  V identité  des  principes  de  la  science  ma- 
thématique ,  de  la  grammaire  générale  et  de 
la  religion  chrétienne ,  par  un  ancien  élève  de 
l'École  Polytechnique;  Paris,  in-8°.  Ces  deux 
volumes  donnèrent  une  haute  idée  du  mérite  et 
du  profond  savoir  mathématique  de  l'auteur,  qui 
n'hésita  pas  à  se  faire  connaître,  lors  de  la  pu- 
blication de  son  troisième  volume,  en  1839.  Son 
admission  à  la  retraite  suivit  de  biwen  près,  et  lui 
laissa  tout  le  loisir  de  mettre  la  dernière  main  au 
quatrième  volume  de  son  ouvrage,  qu'il  fit  impri- 
mer à  Pau,  en  1842.  L'année  suivante,  le  colonel 
Etchegoyen  terminait  sa  carrière.  Son  ouvrage , 
œuvre  d'une  tête  puissamment  organisée ,  a  été 
loué  par  d'éminents  critiques  ;  il  est  écrit  avec 
une  grande  clarté ,  avec  une  énergique  précision. 
Ses  deux  premiers  volumes  surtout ,  qui  traitent 
de  la  langue  universelle  des  nombres ,  nous  sem- 
blent avoir  ouvert  de  nouveaux  horizons  dans 
le  vaste  domaine  de  la  pensée.  Mais  dans  les 
derniers  volumes  nous  devons  signaler  des  ten- 
dances manifestes  vers  une  sorte  de  mysticisme 
religieux ,  qui  n'est  pas  toujours  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  même  mathématiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  De  V Unité  classe  son 
auteur  parmi  les  penseurs  diipremier  ordre.  Le 
colonel  Etchegoyen,  dans  l'intimité,  était  un 
homme  bienveillant,  qui  s'exagérait  peut-être  un 
peu  trop  l'importance  de  ses  découvertes.  Aj  outons 
qu'il  était  très-religieux ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  son  livre,  qu'il  termine  par  le  mot  Amen  : 
c'est  là  son  exegi  monumentum.  Il  était  offi- 
cier delà  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Champagnac. 

Renseignements  particuliers. 

ETCHBTERRi  (Juan  de),  poète  et  théolo- 
gien basque ,  né  à  Tafala  (Navarre) ,  vivait  vers 
1550.  H  était  prêtre  et  docteur  en  théologie.  On 
connaît  de  lui  des  poésies  légères  en  langue 
basque,  remarquables  par  leur  élégance  et  la  vi- 
vacité de  l'imagination  qui  les  a  inspirées.  11  a 
également  traité  en  vers  quelques  sujets  sacrés, 
tels  que  La  Vie  de  Jésus-Christ,  Les  Mystères 
de  la  Foi,  et  quelques  vies  de  Saints.  Les  Œu- 
vres d?Etcheverri  ont  été  publiées  à  Bayonne, 
1640,îli-80. 

Hist.  de  la  Litt.  basque. 

etcheverri  (  ***  d'  ) ,  marin  français , 
né  dans  les  environs  de  Bayonne,  vivait  en  1770. 
Il  était  lieutenant  de  frégate  dans  la  marine 
royale  française.  Il  fut  chargé  d'une  expédition 
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aux  Philippines  et  aux  Moluques,  dans  le  but 
de  transplanter,  selon  le  projet  de  Pierre  Poivre, 
dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  les  arbres 
à  épices,  dont  la  culture  et  le  commerce  étaient 
jusque  alors  concentrés  dans  les  possessions  hol- 
landaises et  portugaises.  Si  cette  expédition  n'eut 
pas  tout  le  succès  qu'en  attendaient  ses  insti- 
gateurs, elle  rendit  de  nombreux  services  aux 
sciences.  La  relation  du  voyage  d'Etcheverri  se 
trouve  dans  les  Œuvres  de  Pierre  Poivre,  Pa- 
ris, 1797  ;  et  à  la  suite  du  Voyage  aux  Indes 
orientales  et  à  la  Chine,  etc.,  par  Pierre  Son- 
nerat,  Paris,  1782,  2  vol.  iu-4%  avec  140  plan- 
ches ,  ou  3  vol.  in-8°. 

Sonnerat,  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée.  —  Poivre, 
OEuvres. 

étemare  {Jean-Bapt.iste  Le  Sesne  de  Mé- 
mlles  d'  ) ,  controversiste  français ,  né  le  4  jan- 
vier 1682,  au  château  de  Ménilles,  dans  le  dio- 
cèse d'Évreux,  mort  à  Rhynwich,  près  d'Utrecht, 
le  29  mars  1771.  Bien  que  destiné  par  sa  nais- 
sance à  la  carrière  militaire ,  il  se  voua  à  l'état 
ecclésiastique,  et  entra  dans  les  ordres.  Élève 
de  Tillemont  et  de  Nicole ,  ami  de  Duguet  et  des 
plus  célèbres  jansénistes  de  son  temps ,  il  par- 
tagea leurs  travaux,  et  publia  sur  la  théologie  et 
l'histoire  ecclésiastique  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, qui  attestent  beaucoup  de  savoir,  mais  où 
perce  trop  l'esprit  de  secte.  Après  avoir  fait 
pour  les  intérêts  du  jansénisme  des  voyages 
en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  il  se  fixa 
dans  ce  dernier  pays,  où  il  mourut,  à  un  âge 
avancé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La  Co- 
lonne des  hexaples  ;  1723,  2  vol.  in-fol.  ;  — 
Tradition  sur  la  future  Conversion  des  Juifs  ; 
1724,  in-4°;  —  Parallèle  du  Peuple  d'Israël 
et  du  Peuple  chrétien;  1725,  in-12  ;  —  Histoire 
de  la  Religion,  représentée  dans  V Écriture 
sous  divers  symboles;  1727,  in-12;  —  Essai 
d'un  Parallèle  du  temps  de  Jésus- Christ 
avec  les  nôtres  ;  1732,  in-12;  —  Suite  du  Pa- 
rallèle; 1760,  in-12;  —  Éclaircissements  sur 
la  crainte  servile  et  la  crainte  filiale;  1734, 
in-4°;  —  Dissertation  sur  le  Ly  des  Chinois; 
1756,  in-4°. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  universel. 

*  étéonicus  ( 'Eteôvixoç  ) ,  général  lacédé- 
monien ,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Lieutenant 
de  l'amiral  Astyochus,  il  l'assista  dans  ses  opé- 
rations contre  Leshos.  Harmoste  de  Thasos, 
il  en  fut  chassé  en  410  avec  le  parti  lacédémonien. 
En  406 ,  Callicratidas  lui  confia  le  soin  de  blo- 
quer Conon  dans  Mitylène,  tandis  que  lui-même 
allait  au  devant  des  renforts  athéniens.  Après  la 
bataille  des  Arginuses,  Étéonicus ,  informé  de  la 
défaite  des  Spartiates ,  dirigea  toutes  ses  troupes 
de  terre  sur  Méthymne,  pendant  que  sa  flotte  se 
retirait  à  Chios,  où  il  ne  tarda  pas  à  les  rejoindre. 
Durant  son  séjour  dans  cette  île,  il  réprima  avec 
promptitude  et  énergie  un  comp  ot  de  ses  sol- 
dats. C'est  probablement  ce  même  Étéonicus 
que  nous  trouvons  mentionné  dans  YAnabase  de 
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Xénophon ,  comme  servant  sous  les  ordres  d'A- 
naxibius  de  Byzance,  en  400.  Onze  ans  plus  tard', 
en  389,  on  retrouve  Étéonicus  harmoste  à  Lacé- 
démon  e. 

Thucydide,  VIII,  23.  -  Xenophon,  Hall.,  I,  G  ;  II,  i;  V, 
1  ;  Anab.,  VU,  1. 

I  étex  (Antoine),  statuaire  français,  né  à 
Paris,  en  1808.  11  est  élève  de  M.  Ingres  pour  le 
dessin  et  de  Pradierpour  la  statuaire.  Jlaobtenu 
en  1829  le  second  grand  prix  de  sculpture,  et  a 
exposé  depuis  1833  de  nombreux  morceaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Caïn  et  sajamille ; 

—  La  mort  d'Hyacinthe;  — Leda;  —  Les 
Médias  (bas-relief)  ;  —  Françoise  de  Rimini 
(idem);  —  Blanche  de  Castille  (musée  de 
Versailles  )  ;  —  Le  Mausolée  de  Géricault  (  ci- 
metière du  Père  La  Chaise)  ;  —  Saint  Augustin , 
statue  qui  décore  le  pérystile  de  la  Madeleine; 

—  Sainte  Geneviève  (jardin  du  Luxembourg)  ; 

—  il  est  aussi  l'auteur  des  deux  gigantesques 
groupes  qui  décorent  l'Arc  de  l'Étoile  du  coté  de 
Neuilly  :  La  Résistance  et  La  Paix.  La  facilité 
et  l'énergie  du  ciseau  de  M.  Etex  ont  placé  cet 
artiste  au  premier  rang  des  sculpteurs  fran- 
çais. 

L'Artiste  —  V 'Illustration.  —Archives  du  Musée. 

*  ET  H  an,  personnage  biblique,  dont  il  est 
parlé  en  ces  termes  dans  le  psaume  LXXXIX  : 
«  Maskil  d'Éthan  Ezrahite  ».  Le  psaume  précé- 
dent est  intitulé  :  «  Maskil  d'Hénian  Ezrahite  ». 
Le  célèbre  Ligthfoot  a  pensé  que  ces  deux  per- 
sonnages, auteurs  des  psaumes  qui  portent 
leur  nom,  étaient  les  petits-fils  du  patriarche 
Juda  et  de  Thamar  et  les  fils  de  Sérahi ,  dont  il 
est  parlé  dans  le  I"r  livre  des  Chroniques, 
ch.  II,  v.  4,  6  ;  et  que  ces  deux  psaumes  avaient 
été  composés  en  Egypte,  à  l'époque  où  les  Hé- 
breux gémissaient  sous  le  poids  de  la  servitude. 
Mais  la  Bible  mentionne  d'autres  personnages 
du  même  nom,  auxquels  on  pourrait  avec  autant 
i'e  raison  attribuer  les  deux  psaumes  en  ques- 
tion. Il  est  assez  vraisemblable  qu'Éthan  et  Hé- 
nian  étaient  des  lévites  contemporains  de  David. 
Al.  Bonneau. 

Gnrtlerus,  T/ieol.  prophetica,  c;ip.  IX,  p.  loi.  —  Coc- 
ceius,  ad  Psalm.,  88.  —  Witsius,  Miscellan.,  lib-  I,  cap. 
xxi.  —  Muet,  Demonst.  evangcl.  propos.  If  de  psalmis. 

ethelbald,  roi  de  Mercie,  régna  de  716  à 
754.  Il  succéda  à  Ceolred.  Le  royaume  de  Mer- 
cie était  alors  ilorissant ,  et  s'étendait  depuis  le 
Jiumber  jusqu'au  canal  du  midi.  Ethelbald  aug- 
menta la  force  de  son  peuple  en  veillant  avec 
sollicitude  à  l'administration  de  la  justice  et  en 
réprimant  sévèrement  les  haines  héréditaires 
qui  divisaient  les  thanes  de  Mercie.  Cette  pros- 
périté dura  près  de  quarante  ans;  mais  en  752 
Ethelbald  fut  complètement  vaincu  par  Cuthred, 
roi  de  Wessex.  Deux  ans  plus  tard  il  perdit  la 
vie,  sur  le  mont  Seiggenwold ,  dans  un  combat 
contre  Beorned ,  noble  mercien  qui  aspirait  au 
trône. 

dnglo-Saxon  Chronicle.  —.Guillaume  de  Malraesbury. 
Wttoria  Regum  Anglorum. 


ÉTÉONICUS  —  ETHELBERT 


•304 

ethelbald  ,  roi  d'Angleterre,  fils  d'Ethel- 
wolf,  régna  de  858  à  860.  Déjà  du  vivant  de.  son 
père  il  avait  obtenu  la  souveraineté  d'une  partie 
du  Wessex.  La  mort  d'Ethelwolf  le  mit  en  pos- 
session de  tout  ce  royaume.  Le  nouveau  roi,  qui 
le  premier  avait  condamné  le  mariage  de  son 
père  avec  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  ou- 
blia bientôt  son  ancienne  haine,  et  épousa  la 
veuve  d'Ethelwolf.  Ce  mariage,  contraire  aux 
lois  canoniques,  excita  la  désapprobation  géné- 
rale. Ethelbald  ,  cédant  aux  remontrances  d'A- 
thelstan,  évoque  de  Winchester,  consentit  à  se  sé- 
parer de  Judith,  qui  retourna  en  France.  Le  roi 
mourut  peu  après ,  et  ses  sujets  regardèrent 
cette  fin  prématurée  comme  une  punition  céleste, 

Gull.  de  Malraesbury,  Hist.  Regum,  Anglorum. 

ethelbert,  quatrième  roi  de  Kent  et  troi- 
sième bretvjalda  de  l'heptarchie  saxonne,  né 
vers  545,  mort  en  615.  Il  monta  sur  le  trône  en 
560.  Élevé  dans  l'idée  que  le  titre  de  bretwalda , 
ou  président  de  l'heptarchie ,  lui  appartenait , 
comme  représentant  d'Hengist,  il  conduisit  une 
armée  contre  Ceawlin ,  qui  possédait  cette  di- 
gnité; mais  il  essuya  une  défaite  complète,  à 
Wimbleton,  et  échappa  avec  peine  à  la  poursuite 
des  ennemis.  Le  souvenir  de  ce  revers  fut  effacé 
par  une  longue  suite  de  succès.  A  la  mort  de 
Ceawlin,  en  593,  Ethelbert ,  par  des  moyens 
qu'on  ignore,  obtint  le  titre  de  bretwalda,  et  il 
fit  reconnaître  son  autorité  par  tous  les  princes 
saxons  du  midi  de  l'Humber.  Le  fait  le  plus 
important  de  son  règne  futl'introduction  du  chris- 
tianisme dans  la  Bretagne.  Quarante  moines 
gaulois  et  italiens,  envoyés  par  le  pape  Grégoire 
le  Grand  et  conduits  par  Augustin,  débarquèrent 
dans  l'île  de  Thanet.  Ethelbert  avait  déjà  quel- 
ques notions  de  la  religion  chrétienne;  et  sa 
femme,  Berthe ,  fille  de  Charibert ,  roi  de  Paris, 
était  certainement  chrétienne.  Berthe  logea  les 
missionnaires  dans  l'ancienne  église  de  Saint- 
Martin  ,  qui  avait  appartenu  originairement  aux 
Bretons  et  qui  venait  d'être  réparée,  pour  l'u- 
sage de  Lindhard  ,  prélat  chrétien  venu  des 
Gaules  avec  Berthe.  Les  Saxons,  poussés  par  la 
curiosité,  visitèrent  les  étrangers,  admirèrent  les 
cérémonies  de  leur  culte,  et  apprirent  à  aimer 
la  religion  chrétienne.  Ethelbert  reçut  le  bap- 
tême le  jour  de  la  Pentecôte  597.  A  la  Noël  de 
la  même  année  ,  dix  mille  Saxons  imitèrent 
leur  souverain.  «  Avant  sa  mort ,  Ethelbert,  dit 
Lingard  ,  publia  un  code  de  lois  pour  régula- 
riser l'administration  de  la  justice.  Il  n'entre- 
prit cette  amélioration  que  d'après  les  conseils 
des  missionnaires,  qui,  bien  qu'accoutumés  aux 
formes  et  aux  décisions  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, évitèrent,  en  donnant  des  lois  aux  Saxons, 
de  blesser  l'opinion  que  ce  peuple  avait  de  l'é- 
quité, et  conservèrent  sagement  le  principe  de 
la  compensation  pécuniaire ,  principe  universel- 
lement adopté  par  les  nations  du  Nord.  » 

Chalmers,  Biographical  Piciionary.  —  J.'  Lingard, 
Histpry  of  England. 
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Etiïelflede  ou  eeflede,  princesse  an- 
glaise, fille  d'Alfred'le  Grand,  morte  en  920.  Elle 
épousa  Ethelred  ,  seigneur  de  Mereie.  Les  fré- 
quentes infirmités  de  son  mari  firent  retomber  sur 
elle  toute  la  charge  du  gouvernement;  elle  s'en 
acquitta  avec  gloire.  Ses  mâles  vertus  et  ses  ex- 
ploits sont  célébrés  avec  enthousiasme  par  les 
vieux  chroniqueurs  anglo-saxons.  À  la  mort 
d'Ethelred,  Edouard,  fils  et  successeur  d'Alfred, 
s'empara  des  deux  principales  villes  de  Mereie, 
Londres  et  Oxford,  et  les  réunit  au  Wessex. 
Etheiflede  se  résigna  à  ce  démembrement  de  ses 
États ,  et  continua  d'en  gouverner  le  reste  avec 
le  titre  de  souveraine  (  lady  )  de  Mereie.  Elle  sou- 
tint généreusement  son  frère  Edouard  contre  les 
Danois,  et  fit  bâtir  sur  sa  demande  des  forteres- 
ses à  Bridgenorth,  Tamworth,  Stafford  et  War- 
wick.  Elle  laissa  en  mourant  ses  États  à  sa  nièce 
Elfwina  ;  mais  Edouard ,  sous  prétexte  que  la 
jeune  princesse  avait  promis  d'épouser  le  Danois 
Reynold ,  pénétra  dans  la  Mereie ,  s'empara  de 
cette  province ,  et  la  réunit  au  Wessex.  Dès  lors 
le  territoire  anglo-saxonne  fit  plus  qu'un  seul  et 
unique  royaume. 

Anglo-Saxon.  Chronicle,  103,  107.  —  Lingard,  History 
qf  Englaiid. 

ETHELFRED,  roi  saxon  de  Northumbrie,  fils 
et  successeur  d'Ethelric,  régna  de  593  à  617.  Ce 
prince,  entreprenant  et  sanguinaire,  dirigea  pen- 
dant plusieurs  années  tous  ses  efforts  contre  les 
Bretons  ,  et  dans  plusieurs  districts  il  les  exter- 
mina entièrement.  Il  délit  ensuite  les  Écossais , 
en  603. 11  leur  inspira  une  telle  terreur,  que  pen- 
dant plus  d'un  siècle  aucun  roi  de  cette  contrée 
n'osa  livrer  bataille  aux  Northumbriens.  Malgré 
ses  succès,  Ethelfred  craignait  pour  sa  couronne 
la  rivalité  de  son  beau-frère  Edwin.  11  attaqua 
successivement  Cadran,  roi  du  pays  de  Galles, 
et  Redwald,  foi  des  Est- Angles,  qui  lui  avaient 
donné  asile.  Il  fut  vaincu  et  tué,  dans  un  combat 
contre  Redwald. 
Guill.  de  Malmesbury,  Hist.  Regum  Anglorum. 

*ethelgive,  dame  anglo-saxonne,  morte  en 
958.  La  date  de  sa  naissance  est  restée  inconnue  ; 
mais,  par  diverses  inductions,  on  peut  au  moins 
présumer  qu'en  955,  époque  de  l'élévation  du 
prince  anglo-saxon  Edwy  au  trône  d'Angleterre, 
cette  femme  artificieuse  autant  que  belle,  per- 
verse autant  qu'ambitieuse,  avait  atteint  sa 
vingt-huitième  ou  vingt-neuvième  année.  Ethel- 
give  était  une  dame  de  noble  naissance  ;  quoique 
plus  âgée  qu'Edwy  de  dix  ans  environ,  elle  exer- 
çait sur  les  sens  et  sur  l'esprit  du  jeune  mo- 
narque un  empire  dont  elle  voulut  profiter  pour 
parvenir  elle-même  ou,  s'il  y  avait  impossibilité 
à  son  égard,  pour  faire  parvenir  sa  fille  au  rang 
d'épouse  du  roi.  Il  est,  ce  nous  semble,  à  propos 
de  faire  remarquer  ici  que  depuis  un  siècle  et 
demi  les  épouses  des  rois  de  la  race  anglo-saxonne 
ne  jouissaient  plus  du  titre  de  reine  ni  des 
splendeurs  de  la  royauté.  Par  suite  de  l'indi- 
gnation générale  qu'excita  à  cette  époque  le 


—  ETHELfrlVE  596 

crime  d'Eadburga,  qui ,  en  voulant  empoisonner 
un  favori  de  son  époux,  Britstric,  roi  de  Wessex, 
occasionna  la  mort  de  celui-ci ,  le  witan ,  ou 
assemblée  solennelle  des  grands  vassaux  de  la 
couronne,  avait  établi  une  loi  qui  privait  les 
épouses  des  monarques  anglo-saxons  du  titre  et 
des  privilèges  attachés  à  la  dignité  royale.  Bien 
que  les  historiens  aient  continué  de  leur  donner 
le  titre  de  reine ,  cette  distinction  leur  fut  dès 
lors  refusée  durant  leur  vie,  à  une  seule  excep- 
tion près  (  voir  Judith  ) ,  jusqu'à  l'avènement 
de  la  dynastie  normande. 

Le  projet  conçu  par  Ethelgive  d'assurer  à  sa 
fille ,  en  cas  d'impossibilité  pour  elle-même,  la 
plus  haute  position  à  laquelle  une  femme  pût  as- 
pirer, lui  avait  sans  doute  été  suggéré  par  la 
crainte  que  la  distance  d'âge  qui  existait  entre 
elle  et  Edwy  ne  rendît  ce  prince  inconstant , 
ou  que  les  liens  du  mariage  dans  lesquels  elle 
se  trouvait  engagée  ne  pussent  être  rompus. 
Afin  de  captiver  exclusivement  les  sentiments 
du  nouveau  roi,  la  mère  et  la  fille  l'avaient  ac- 
coutumé à  ne  pouvoir  plus  se  passer  un  instant 
de  la  compagnie  de  l'une  ou  de  l'autre.  Quelques 
chroniqueurs  insinuent  même  que,  à  la  honte  des 
mœurs  du  moyen  âge,  Ethelgive  ne  prit  nul  souci 
de  la  vertu  non  plus  que  de  la  bonne  renommée 
de  sa  fille. 

La  fascination  que  cette  femme  sans  pudeur 
exerçait  sur  son  royal  amant  était  telle,  que  le 
jour  de  son  couronnement  il  se  leva  de  la  table 
du  banquet  avant  qu'il  fût  achevé ,  et  alla  se 
renfermer  dans  ses  appartements  particuliers,  où 
l'attendaient  Ethelgive  et  sa  fille.  Ce  fut  là,  et 
dans  la  plus  malséante  situation,  disent  les 
chroniqueurs  du  temps,  que  le  trouvèrent  Kin- 
sey,  évêque  de  Lichfield,  et  Dunstân ,  abbé  de 
Glastonbury,  tous  deux  envoyés  à  sa  recherche 
par  les  prélats  et  les  barons  conviés  au  banquet. 
Justement  blessés  et  irrités  de  ce  mépris  de 
toutes  les  convenances,  ils  réclamaient  impé- 
rieusement la  présence  au  milieu  d'eux  du  sou- 
verain qu'ils  venaient  de  couronner.  Edwy,  con- 
fus et  intimidé,  laissa  Dunstan  le  revêtir  des  in- 
signes royaux,  dont  il  s'était  déjà  dépouillé,  et  le 
ramener  dans  la  salle  qu'il  avait  si  inconsidéré- 
ment quittée.  Cet  acte  hardi  transporta  de 
fureur  l'altière  maîtresse  du  faible  monarque , 
et  elle  jura  de  se  venger  des  auteurs  de  l'af- 
front qu'elle  venait  de  recevoir.  Soit  qu'elle 
considérât  l'abbé  de  Glastonbury  comme  plus 
hostile  à  son  pouvoir  que  l'évêque  de  Lich- 
field, soit  que  les  mauvaises  dispositions  d'Edwy 
envers  tous  ceux  qui  avaient  été  les  amis  de  son 
oncle  laissassent  le  champ  plus  libre  à  son  res- 
sentiment à  l'égard  de  Dunstan,  ce  fut  particu- 
lièrement sur  lui  que  s'acharna  sa  haine  ;  et  Edwy, 
déjà  secrètement  aigri  contre  l'abbé  par  la  cen- 
sure que  celui-ci  avait  osé  faire  en  d'autres  oc- 
currences de  sa  conduite  dissolue,  et  par  les  en- 
traves que  sa  qualité  d'exécuteur  du  testament 
du  feu  roi  lui  permettait  de  mettre  aux  pfodi- 
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galités  de  son  successeur,  Edwy  dut  être  facile- 
ment amené  par  Ethelgive  à  considérer  l'inci- 
dent que  nous  venons  de  rapporter  comme  une 
offense  impardonnable.  Peu  de  temps  après, 
cette  femme  vindicative  envoya  une  troupe 
d'hommes  armés  à  Glastonbury,  pour  s'empa- 
rer des  biens  de  l'abbé  et  l'expulser  par  force  de 
son  monastère.  Non  contente  de  cet  acte  de  vio- 
lence, Ethelgive  mit  à  la  poursuite  de  Dunstan 
des  émissaires  chargés  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne et  de  lui  crever  les  yeux,  barbare  cou- 
tume ,  qui  de  l'Empire  Grec  s'était  successive- 
ment répandue  en  Italie ,  en  France  et  en  An- 
gleterre. Heureusement  Dunstan  ne  fut  pas  at- 
teint par  les  satellites  d'Ethelgive,  et  il  put  se 
réfugier  en  Flandre. 

Vers  ci1,  temps,  Edwy  se  maria  ;  il  semble  que 
cet  événement  aurait  dû  mettre  un  terme  à  sa 
liaison  avec  Ethelgive.  Celle-ci  fut  en  effet  mo- 
mentanément éloignée  de  la  cour;  on  suppose 
que  les  conseillers  du  roi  la  remirent  à  la  garde 
soit  de  ses  parents,  soit  de  son  mari.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'Edwy,  cédant  aux  mouve- 
ments d'une  passion  désordonnée  et  sans  doute 
aussi  aux  secrètes  sollicitations  de  son  ancienne 
maîtresse ,  alla  l'enlever  de  la  résidence  où  on 
la  tenait  renfermée,  et  l'emmena  dans  une  mé- 
tairie royale.  Youlant  faire  cesser  le  scandale, 
l'archevêque  Odon  essaya  de  remettre  en  vi- 
gueur la  loi  promulguée,  par  l'aïeul  d'Edwy  con- 
tre les  femmes  vivant  dans  un  état  de  concubi- 
nage. Cette  loi  était  ainsi  conçue  :  «  Si  l'on 
«  trouve,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  une  j)ros- 
«  tituée,  on  la  chassera  du  royaume.  »  Un  jour, 
Ethelgive  vit  la  maison  qu'elle  habitait  envahie 
par  des  gens  armés,  à  la  tête  desquels  était  le 
prélat.  Edwy  était  absent,  et  sa  maîtresse,  ainsi 
arrêtée  par  surprise,  fut  conduite  au  bord  de  la 
mer,  embarquée  sur  un  vaisseau  et  conduite  en 
Irlande,  sans  que  personne  s'y  opposât.  Proba- 
blement le  roi  ne  tarda  pas  à  la  faire  revenir 
auprès  de  lui ,  car  l'année  suivante,  en  958,  oh 
la  voit  accompagnant  Edwy,  que  ses  sujets  de 
la  province  de  Mercie  forçaient  à  se  retirer 
précipitamment  dans  le  Wessex.  Le  roi  parvint 
à  se  sauver,  mais  Ethelgive.  tomba  au  pouvoir 
des  révoltés  ;  ceux-ci  lui  infligèrent  un  cruel 
supplice,  qui  n'était  pas  inusité  dans  cet  âge  de 
barbarie  :  ils  coupèrent  avec  leurs  épées  les  ten- 
dons de  ses  jambes,  et  elie  expira  dans  d'a- 
troces souffrances,  après  une  agoniede  trois  jours. 
Camille  Lebrun. 

Awjlo- Saxon  Chron.  —  Malmesbury,  Historia  Regutn 
y/nç/lor. 

ethelred  1er,  fils  d'Ethelwolf,  cinquième 
roi  d'Angleterre,  mort  en  871.  Il  succéda  à  sori 
frère  Ethelbert,  en  866,  et  régna  cinq  ans.  Les 
Danois  continuèrent  sous  Ethelred  leurs  incur- 
sions. Lui-même  succomba  dans  une  bataille 
livrée  à  ces  ennemis  du  royaume?.  Il  ent  sort 
frère  Alfred  pour  successeur. 

Hume,  Hist.  of  Engl.—  Lappenbérg,  Gesch,  von  Engl. 
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ethelred  il,  roi  d'Angleterre ,  lié  vers  960, 
mort  en  1016.  Il  était  fils  d'Edgar  et  d'Elfride. 
Après  la  mort  de  son  frère  Edouard,  assassiné 
par  l'ordre  d'Elfride,  il  fut  reconnu  roi,  en  978, 
et  fut  sacré  par  saint  Dunstan,  La  troisième 
année  de  son  règne,  une  petite  armée  de  pirates 
danois  débarqua  en  Angleterre.  Ethelred  acheta 
leur  retraite  au  prix  de  dix  mille  livres  d'argent. 
C'était  les  engager  à  revenir.  En  effet,  de  nou- 
veaux pirates,  commandés  par  Snénon,  roi  de 
Danemark,  et  Olaf ,  roi  de  Norvège,  vinrent  ra- 
vager les  provinces  méridionales  ,de  l'Angleterre, 
et  cette  fois  ils  exigèrent  pour  se  retirer  seize 
mille  livres.  Par  des  incursions  successives,  et 
d'augmentation  en  augmentation,  ils  en  vinrent 
à  demander  vingt-quatre  mille  livres.  Cette 
somme  devint,  sous  le  nom  de  danegeld  ( impôt 
danois),  un  impôt  permanent.  Ethelred,  qui  avait 
le  sentiment  de  sa  faiblesse,  acquit  uu  puissant 
allié  en  épousant  Emma,  fille  de  Richard  II,  roi 
d'Angleterre.  Les  fêtes  du  mariage  eurent  un 
sanglant  dénoûmeut.  Le  13  novembre  1002, 
Ethelred  fit  massacrer,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe,  tous  les  Danois  établis  en  Angleterre. 
Suénon  accourut  pour  venger  ses  compatriotes, 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sai.?.  Pendant  dix  ans 
l'Angleterre  fut  livrée  aux  dévastations  des  Da- 
nois. En  1012,  Suénon  s'empara  de  Londres,  et 
se  fit  proclamer  roi  d'Angleterre ,  tandis  qu'E- 
thelred  se  réfugiait  en  Normandie,  auprès  de  son 
beau-frère.  Après  la  mort  de  Suénon,  en  1014, 
Ethelred  revint  en  Angleterre,  remporta  quelques 
avantages  sur  les  Danois,  et  rentra  en  possession 
de  Londres.  Cette  seconde  partie  de  son  règne 
ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première  :  les 
Danois  continuèrent  leurs  incursions,  et  lorsque 
Ethelred  mourut ,  Canut,  fils  de  Suénon,  avait 
presque  reconquis  toute  l'Angleterre.  Edmond, 
fils  d'Edouard,  lui  succéda. 

Anglo-Saxon    Chron.  —  Lingard,  Hist.  of  England. 

ethelwerd  ou  elward ,  historien  an- 
glais, vivait  au  onzième  siècle.  On  a  de  lui  une 
Histoire  des  Anglo-Saxons,  divisée  en  quatre 
livres  et  finissant  avec  le  règne  du  roi  Edgar. 
Lui-même  se  donne  le  nom  d'Elhehverdus  pa- 
tricius  (l),et  prétend  descendre d'Ethelred, frère 
du  roi  Alfred.  Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue; 
on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1090. 
Son  livre  a  fort  peu  de  valeur;  c'est  une  traduc- 
tion écourtée,  et  en  très-mauvais  latin,  de  la 
Chronique  Anglo-Saxonne;  —  Les  Chronico- 
rum  Ethelwerdi  Libri  quatuor  ont  été  insérés 
dans  la  collection  de  Saville  intitulée  :  Rerum 
Anglicarum  Scriptores  post  Bedam  prœcipui; 
Francfort,  1601,  in-fol.,  p.  831-850. 

Wright ,  Biographia  Britannica  literaria  (  Angio- 
Saxon  period  ). 

ethelwold,  le  principal  réformateur  des 
ordres  monastiques  en  Angleterre,  né  à  Win- 

(1)  Voie:  ce  nom,  avec  toutes  ses  qualifications,  telles 
qu'on  les  lit  sur  le  titre  de  l'ouvrage  :  Patricius  consul 
Fabius  quœstor  Ethelwerdïis. 
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chester,  vers  925,  mort  dans  la  même  ville,  le 
1er  août  984.  Ses  contemporains  le  désignent 
sous  le  nom  de  père  des  moines.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  se  fit  connaître  par  son  savoir, 
et  obtint  la  faveur  du  roi  Ethelstan.  Il  reçut  la 
tonsure  delà  main  d'Alfheh,  évêque  de  Winches- 
ter; il  fut  ordonné  prêtre  en  même  temps  que 
Dunstan,  et  lorsque  celui-ci  devint  abbé  de  Glas- 
tonbury,  vers  947,  Ethelwold  entra  danslemonas- 
tère  de  celui-ci,  et  devint  le  compagnon  de  sesétu- 
des.il  était  à  la  fois  poète,  grammairien  et  théolo- 
gien. On  dit  aussi  qu'il  connaissait  les  arts  mé- 
caniques et  qu'il  fabriqua  deux  cloches.  En  955, 
Ethelwold  désira  voyager  en  France,  pour  s'y  per- 
fectionner dans  ses  études  ;  mais  le  roi  Edred, 
qui  ne  voulait  pas  être  privé  de  sa  présence,  lui 
refusa  la  permission  de  voyager,  et  le  nomma 
abbé  d'Abingdon.  Ce  monastère  était  en  ruines, 
Ethelwold  le  fit  rebâtir.  En  963,  le  roi  Edgar 
l'éleva  à  l'archevêché  de  Winchester.  A  peine 
sur  son  siège,  il  commença  la  grande  réforme 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Les  monastères 
anglo-saxons  étaient  alors  administrés  par  des 
prêtres  séculiers  (clerici,  canonial, presby ter i).  • 
Là  discipline  de  ces  prêtres  était  peu  sévère, 
puisqu'il  leur  était  permis.de  se  marier.  Ethel- 
wold les  chassa  de  force,  et  les  remplaça  par  des 
moines  réguliers.  Il  s'occupa  ensuite  de  rebâtir 
et  de  repeupler  les  couvents  abandonnés  et  dé- 
truits pendant  les  invasions  danoises.  Sous  sa 
direction  le  monastère  de  Winchester  devint  une 
école  éminente ,  qui  produisit  plusieurs  des  plus 
remarquables  abbés  et  évêques  de  l'époque  sui- 
vante. Le  principal  ouvrage  d'Ethelwold  est-  une 
traduction  en  anglo-saxon  de  la  règle  latine  de 
Saint-Benoît.  Il  en  existe  plusieurs  copies  ma- 
nuscrites, et  Wright  en  a  donné  un  extrait. 
Le  même  auteur  cite  encore  d'Ethelwold  un 
traité  de  la  quadrature  du  cercle,  adressé  au  cé- 
lèbre Gerbert  et  resté  également  manuscrit. 

Wright ,  IJist.  Britan.   litêrar  ( Anglo-Saxon  period). 

ethelwolf,  roi  d'Angleterre,  monté  sur  le 
trône  en  836,  mort  au  mois  de  janvier  856. 
Guillaume  de  Malmesbury  prétend  qu'il  réalisa 
l'idéal  du  roi  philosophe  de  Platon.  11  eut  pour 
ami  et  conseiller  S  withun,  évêque  de  Winchester. 
Après  la  grande  bataille  d'Akley,  en  851,  qui 
arrêta  pour  quelque  temps  les  incursions  des 
pirates  du  Nord,  Swithun  persuada  à  son  maître 
de  renouer  avec  la  cour  de  Rome  des  relations 
interrompues  pendant  la  guerre  danoise.  En  con- 
séquence, Ethelwolf,  en  853,  envoya  à  Rome 
Alfred,  son  plus  jeune  fils,  avec  une  nombreuse 
suite  d'Anglais  de  tous  rangs.  Deux  ans  après,  en 
855,  Ethelwolf  visita  Rome  en  personne,  et  il 
s'engagea  à  payer  au  saint-siége  le  tribut  connu 
sous  le.  nom  de  denier  de  saint  Pierre.  A  son 
retour,  il  passa  par  la  France,  et  épousa  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chauve.  Ce  mariage  avec  une 
étrangère  semble  avoir  blessé  profondément  les 
nobles  anglo-saxons.  En  arrivant  en  Angleterre, 
Ethelwolf  trouva  une  grande  partie  de  ses  sujets 
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soulevés  contre  lui,  sous  la  conduite  del'évêque 
Alstan  et  de  son  propre  fils  Ethelhald.  Ethelwolf 
prévint  une  guerre  civile  en  abandonnant  à  son 
fils  le  royaume  de  Mercie,  avec  ses  dépendances, 
le  Sussex  et  l'Essex,  c'est-à-dire  plus  de  la  moi- 
tié du  royaume  anglo-saxon.  Ce  partage  eut 
lieu  moins  de  deux  ans  et  demi  avant  la  mort 
d'Ethelwolf.  Quatre  de  ses  fils  régnèrent  succes- 
sivement après  lui  :  Ethelbald,  Ethelbert,  Ethal- 
red  1er  et  Alfred  le  Grand. 

Guillaume  de  Malmesbury.  De  Gcstis  Regum  Angl.  — 
Wright,  Biographia  Britan.  liter. 

ethelwolf,  hagiographe  anglo-saxon, 
vivait  au  commencement  du  neuvième  siècle. 
C'est  le  seul  Anglo-Saxon  de  cette  époque  qui  ait 
écrit  en  vers  latins.  Il  naquit  probablement  dans 
la  Northumbrie,  et  fut  élevé  au  monastère  de 
Lindisfarne,  fondé  par  un  noble  northumbrien, 
nommé  Eanmund.  Il  composa  un  poème  con- 
sacré aux  abbés  et  aux  autres  personnes  émi- 
nentes  de  ce  monastère.  Ce  poëme,  écrit  dans  un 
latin  barbare,  a  surtout  de  la  valeur  comme  do- 
cument historique.  11  a  été  inséré  dans  les  Acta 
Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti,  sœculum  IV, . 
pars  secunda  ;  Paris,  1680,  in-fol. ,  p.  304-321, 
sous  le  titre  de  :  Ethelwolfi ,  monachi ,  Car- 
men de  Abbatibus  et  viris  piis  Cœnobii  S.  Pé- 
tri, in  insula  Lindisfarnensi. 

Wright,  Biogr.  Britan.  liter.  (Anglo-Saxon  period  ). 

etherege  (Georges),  auteur  comique  an- 
glais, né  vers  1636.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Il  fit  en  partie  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  puis  il  visita  la  France  et  les  Flandres. 
A  son  retour  il  se  livra  quelque  temps  à  l'étude 
du  droit  municipal,  qu'il  abandonna  pour  la  cul- 
ture des  lettres.  Homme  du  monde,  il  était 
recherché  et  lié  avec  des  courtisans  amis  du 
plaisir,  tels  que  Rochester,  Sedley,  le  duc  de 
Buckingham  :  il  lui  fut  facile  de  traduire  sur  la 
scène  les  mœurs  dont  il  était  témoin.  Sa  première 
pièce,  The  comical  Revenge,  or  love  in  a  tub, 
jouée  en  1664,  eut  un  complet  succès,  surpassé 
ensuite  par  une  autre  comédie  qu'il  composa, 
sous  ce  titre  :  She  wou'd  if  she  cou'd  ;  1668. 
Livré  ensuite  aux  dissipations  du  monde,  mais 
doué  d'un  talent  réel,  Etherege  n'écrivit  plus 
qu'une  comédie,  The  Manof  Mode  (  1676),  dé- 
diée à  la  duchesse  d'York,  pièce  qui  lui  valut 
la  faveur  de  la  cour. 

Baker,  Biog.  dram.  —  Chalmers,  Gen.  Biog.  Dict. 

ETHFIN.  Voy.  Etfin. 

ethiccs  ou  jETHicus  Ister  ou  Hister, 
c'est-à-dire Ethicus  Vlstriote,  ou,  selon  d'autres 
biographes,  Ister  le  philosophe  (6  rfiv/LÔz),  écri- 
vain latin,  né  en  Istrie,  vivait  dans  le  qua- 
trième siècle  après  J.-C.  (1).  Philosophe  chrétien, 

(1)  D'après  M.  Pertz,  les  meilleurs  manuscrits  donnent 
plus  souvent  Ethicus  que  sEthicus.  Selon  quelques  cri- 
tiques, Ethicus  ou  Ethicus  philosophvs  n'est  qu'une 
épithètc  ;  le  nom  propre  serait  Ister.  ou  ne  nous  serait 
pas  parvenu.  Quant  à  la  forme  yEthicus,  il  s'en  trouve 
un  exemple  dans  les  Posthomerica  de  Quintus  de  Srayr* 
ne;  c'est  le  nom  d'un  chef  paphlagonien.  Selon  quel- 
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rhéteur  et  poëtc  en  même  temps  que  géographe 
et  compilateur,  élevé  dans  les  écoles  où  régnait 
le  plus  mauvais  goût,  Ethicus  se  plut  à  fabriquer 
des  compositions  bizarres,  où  des  pensées  am- 
phigouriques, exprimées  dans  un  langage  fort 
obscur,  se  cachaient  sous  des  caractères  indé- 
chiffrables. Ethicus  colportait  partout  ces  énig- 
mes écrites  en  hiéroglyphes,  et  il  se  croyait  le 
sage  des  sages  parce  que  personne  n'en  pouvait 
pénétrer  le  sens.  Son  ouvrage  le  plus  étendu, 
intitulé  Sophogrammios  (1),  était  sans  doute 
une  collection  de  ces  énigmes  et  problèmes  qui 
faisaient  alors  les  délices  de  certains  écrivains 
latins  (2). 

Nous  avons  sous  le  nom  d 'Ethicus  une  com- 
pilation géographique  qui  porte  le  titre  de  Cosmo- 
graphia (3).  Après  une  courte  introduction ,  elle 
donne  d'abord  une  notice  sur  le  mesurage  gé- 
néral de  l'Empire  Romain,  ordonné  par  le  sénat, 
commencé  à  la  fois  dans  le  nord,  le  midi,  l'orient 
et  l'occident  par  quatre  géomètres  grecs,  sous  le 
consulat  de  Jules  César  et  Marc  Antoine  (  44  a. 
J.-C.  ),  et  terminé  trente-deux  ans  après,  sous  Au- 
guste. Ensuite  vient  un  tableau  des  mers,  îles, 
montagnes,  provinces,  villes,  fleuves  et  nations, 
distribué  en  quatre  parties  correspondant  aux 
quatre  océans  qui  enceignent  la  terre  habitable 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Après  cette 
quadripartita  totius  terra;  conlinentia  est 
placée  une  description  de  la  terre  en  trois  parties, 
suivant  les  trois  continents.  Un  chapitre  spécial 
est  réservé  aux  îles  de  la  Méditerranée.  A  la  tin 
de  ce  chapitre  l'auteur  dit  :  «  Et  maintenant 
que  j'ai  achevé  la  revue  du  continent  et  des 
îles,  je  vais  entrer  dans  une  description  plus  dé- 
taillée et  aussi  exacte  que  possible,  en  commen- 
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qucs  manuscrits  Ethicus  était  Scythe  de  nation.  Parmi 
les  noms  scythes,  celui  qui  se  rapprocherait  le  plus 
d' Ethicus  est  Edeco.  T)a  reste,  les  anciens  désignaient  par 
le  mot  de  Scythes  des  peuples  très-différents.  Selon 
M.  Pertz,  Ethicus  était  d'origine  slave,  et  son  alphabet  se- 
rait l'alphabet  glagolitique.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sa- 
vons par  Ethicus  lui-même  qu'il  était  né  en  Istrie.  Comme 
il  mentionne  la  province  t'alerta,  qui  reçut  ce  nom  en 
295,  et  la  ville  de  Constantinople,  il  a  dû  écrire  posté- 
rieurement aux  premières  années  du  quatrième  siècle. 
Saint  Jérôme,  qui  a  fait  un  extrait  de  la  Cosmographie 
d'Ethicns,  parle  de  lui  comme  d'un  homme  déjà  mort, 
lorsqu'il  dit  :«  JEthlcus  Histriae  regionesophista  claruit.  » 

(1)  On  lit  dans  l'extrait  d'Ethieus  par  saint  Jérôme, 
p.  232  :  «  Primos  codices  suos  Cosmographiam  nuncupa- 
vit,  aliosque,  non  minores  sed  majores,  edidisse  cognovi- 
mtis  quos  Sophogrammios  {Somographios  var.  lect.  )  ap- 
pellavit.  » 

(2)  Voyez  le  grammairien  Virgilc,"dans  les  Class.  Auc.t. 
Coltectio,  éd.  Ang.  Mai.  toin.  V,  p.  loi. 

(3)  Nous  en  avons  douze  éditions.  La  première  est 
celle  de  Baie  :  yEthici  Cosmographia  •■  Antonini  Au- 
gusti  ttinerarium  Provinciarum  :  ex  Bibliotheca  P. 
Pithœi,  cum  scholiis  Josiœ  Simleri.  Basilese,  1375,  in-10D. 
Deux  ans  après,  la  Cosmographie  fut  reproduite  par 
Henri  Estienne,  comme  accessoire  de  son  édition  de 
Oenys,  l'omponius  Mêla  et  Solin  (Paris,  1377,  in-4°).  Les 
autres  éditions,  qui  toutes  donnent  la  Cosmographie  a 
la  suite  de  l'omponius  Mêla,  parurent  à  Paris,  en  1619, 
1625,1626,  1635;  à  Leyde  en  1646,  1684,  1685,  1696,  1722.  La 
dernière  porte  le  titre  :  Cosmographie  d'Ethieus,  tra- 
dnitepour  la  première  fois  en  français  par  M.  L.\Bau- 
det,  dans  la  Uibl.  latine  de  Panckoucke;  Paris,  1843,  in-8°. 


çant  par  Rome,  la  ville  éternelle.  »  Mais  cette 
dernière  partie  de  la  Cosmographie  manque 
dans  nos  éditions,  qui  toutes  émanent  d'un  seul 
manuscrit,pendant  qu'il  en  existe  plus  de  soixante- 
dix.  Parmi  ceux-ci ,  une  certaine  classe  contient 
en  effet  après  la  Description  tripartite,  une 
description  de  la  ville  de  Rome.  Elle  est  suivie 
d'une  phrase  qui  sert  d'introduction  à  un  autre 
morceau  :  His  igitar  taliter  decursis ,  ad 
majorent  démonstration em singu laru m  mundi 
partium,  itinera  describam.  Ce  dernier  mor- 
ceau donne  les  Itinéraires,  qu'on  appelle  vul- 
gairement, mais  sans  raison  aucune,  Itinera- 
rium Antonini  Augitsti. 

M.  Petersen  pense  que  par  son  ensemble,  par 
sa  disposition  et  en  partie  par  son  contenu,  cette 
Cosmographie  se  rattache  à  un  grand  ouvrage 
géographique  commencé  par  Agrippa,  terminé  et 
officiellement  publié  par  Auguste.  Cette  opinion 
paraît  inadmissible,  soit  qu'on  soumette  à  un 
examen  approfondi  les  différentes  parties  de  la 
Cosmographie,  soit  qu'on  étudie  dans  les  ma- 
nuscrits la  formation  de  cet  ouvrage.  11  suffit 
en  effet  de  consulter  les  manuscrits  pour  voir 
que  les  parties  dont  l'ensemble  constitue  la  cos- 
mographie proviennent  de  sources  différentes, 
et  qu'elles  n'ont  été  réunies  que  peu  à  peu. 
Le  noyau  de  la  compilation  est  la  description 
de  la  terre  en  quatre  parties.  Elle  appartient  à 
un  petit  traité  intitulé  :  Exccrpta  Juin  Jlonorii 
oratoris,  dont  il  n'existe  qu'un  seul  manuscrit, 
du  septième  siècle,  d'après  lequel  Gronovius  l'a 
publié  dans  son  édition  de  Pomponius  Mêla 
(1661).  Une  courte  notice  (1),  placée  en  tête,  nous 
informe  que  le  but  de  l'auteur  était  de  faciliter 
la  lecture  des  noms  et  légendes  qui  se  trou 
vaient  consignés  dans  une  mappemonde  ou  sut- 
un  globe,  mais  dont  la  disposition  et  les  abré- 
viations pouvaient  embarrasser  les  élèves.  A 
cette  pièce  quelqu'un  a  joint  celle  qui  concerne 
le  mesurage  de  l'Empire  Romain.  Sans  se  don- 
ner la  peine  de  fondre  ces  deux  parties  en  un 
seul  corps,  il  s'est  contenté  de  leur  donner  un 
seul  titre,  qui  est  tantôt  Cosmographia  Julii 
Csesaris,  tantôt  Dimensio  universi  orbis  a 
Julio  Csesare  et  Antonio  (ou  Antonino)  facta. 
Cette  phase  de  la  formation  de  la  Cosmogra- 
phie est  représentée  par  onze  manuscrits.  Les 
autres  manuscrits  nous  donnent  l'ouvrage  en 
général,  tel  que  nous  l'avons  décrit  plus  haut. 
L'auteur  de  cette  rédaction,  qui  peut  être  pos- 
térieur mais  non  pas  antérieur  au  cinquième 
siècle,  a  enlevé  les  parties  qui  démontraient  que 
les  deux  premières  pièces  appartiennent  à  des 
ouvrages  différents  ;  il  a  placé  en  tête  une  in- 

(1)  Le  passage  en  question  est  légèrement  altéré  dans 
le  manuscrit.  Les  corrections  qu'on  a  proposées  s'écar- 
tent trop  de  la  teneur  du  texte  corrompu.  Il  faut  lire 
ainsi  :  Excer:pta.  —  Ejus  sphœrœ  continentia  propter 
aliquos  anfractus  ne  intellectum  forte  legentium  per- 
turbet,  et  vitio  nobis  acrostichis  (  r\  àxpocmj/tç  ; 
acrosticis  dans  le  ms.  )  esset,  hic  excerpendam  esse 
credidimiis. 


603  ETHICUS 

traduction,  et  à  la  fin  il  a  ajouté  la  Géographie 
tripartite,  la  Description  de  Rome  et  les  Iti- 
néraires. La  Description  de  Rome  se  trouve 
dans  Solin  ;  ['Introduction  et  la  Géographie 
tripartite  ont  été  prises  dans  Orose  ou  dans  la 
même  source  dont  s'est  servi  cet  historien  com- 
pilateur. 

Des  écrits  de  ce  genre  sont  ordinairement 
anonymes.  Il  en  est  de  même  de  la  Cosmogra- 
phie dans  la  plupart  des  manuscrits.  Quelques- 
uns  cependant  font  exception.  Un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle  attribue  l'ouvrage  à  Priscjen 
le  grammairien-,  trois  autres,  du  douzième  et  du 
treizième  siècle,  l'attribuent  à  Ethicus.  Ce  même 
nom  doit  déjà  avoir  figuré  en  tête  du  manuscrit 
dont  se  servait,  au  dixième  siècle,  le  chroniqueur 
Flodoard.  L'autorité  de  ces  quatre  manuscrits 
suffît-elle  pour  nous  persuader  qu'en  effet  Ethi- 
cus est  l'auteur  de  l'ouvrage?  Presque  tous  ceux 
qui  dans  les  derniers  temps  ont  traité  cette 
question  se  sont  prononcés  pour  la  négative; 
et  voici  par  quelle  raison.  Il  existe  un  autre  ou- 
vrage, qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre,  si 
ce  n'est  le  titre  de  Cosmographia.  De  nombreux 
passages  du  texte  attestent  que  son  auteur  est 
Ethicus  l'Histriote.  On  est  donc  naturellement 
porté  à  croire  que  l'identité  du  titre  des  deux 
ouvrages  a  suggéré  à  quelques  copistes  la  pensée 
de  l'identité  de  l'auteur,  d'autant  plus  que  dans 
quelques  manuscrits,  comme  dans  le  n°  487 1  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  les  deux  ouvrages 
se  trouvent  placés  l'un  après  l'autre.  C'est  ainsi 
que  dans  un  manuscrit  de  Heidelberg  le  périple 
anonyme  de  la  mer  Rouge,  étant  placé  après  le 
périple  d'Arrien,  est  attribué  à  ce  même  Arrien; 
c'est  ainsi  que  plusieurs  traités  géographiques , 
dont  nous  ignorons  les  auteurs,  passent  pour 
des  écrits  d'Agathemère ,  et  l'histoire  fabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand  pour  l'œuvre  d'Ésope. 

Quant  à  la  Cosmographie  qui  appartient  réel- 
lement à  Ethicus,  ce  qui  nous  en  reste  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1852,  par 
M.  d'Avezac,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  ;  en 
1854,  M.  Wuttke  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leipzig.  C'est  un  ouvrage  latin  intitulé  :  Liber 
Ethici  (ou  JEthici),  philosophico  editus  ora- 
culo,  et  a  domino  ffieronymo  presbytero  in  la- 
tinum  delatus  ex  Cosmographia,  id  estmundi 
scriptura.  La  souscription  porte  :  Explicit 
liber  Ethici  (JSthici)philosophi  Cosmogra- 
phie natione  Scythica,  nobili  prosapia  paren- 
tum;  ab  eo  enim ethica  (œthica,  v .  lect.) philo- 
sophia  a  reliquis  sapientibus  originem  traxit. 

D'après  ce  titre,  nous  n'aurions  entre  les  mains 
qu'une  traduction;  mais  l'auteur  de  notre  texte 
nous  donne  son  travail  pour  un  Breviarium , 
dans  lequel  il  a  extrait  de  l'ouvrage  d'Ethicus  ce 
qu'il  lui  semblait  contenir  de  plus  instructif  et 
ce  qu'on  ne  trouverait  guère  ailleurs.  Ordinai- 
rement il  se  borne  à  résumer  les  récits  du  cos- 
mographie, qu'il  accompagne  de  ses  propres  ré- 
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flexions  ;  bien  souvent  cependant  il  mêle  à  ses  ex- 
traits des  passages  plus  ou  moins  longs,  qui  repro- 
duisent en  partie  l'original.  Ces  fragments  peuvent 
être  regardés  comme  des  morceaux  translatés , 
in  latinum  delata,  pourvu  qu'on  détermine  le 
sens  de  cette  expression.  Jusqu'à  présent  on  a 
dit  que  l'ouvrage  d'Ethicus  était  écrit  en  grec. 
Rien  n'est  encore  venu  confirmer  cette  assertion  ; 
au  contraire,  le  passage  (  p.  298,  éd.  d'Avezac)  où 
Ethicus  raconte  que  la  Grèce  (Grœcia)  doit  son 
nom  non  pas  à  un  ancien  roi,  Grxcus,  mais  aux 
charmes  du  pays,  gratise  regionis,  prouve  évi- 
demment que  l'auteur  écrivait  en  latin.  D'un  autre 
côté ,  nous  savons  par  saint  Jérôme  qu'Ethicus 
affectait  un  langage  ampoulé  d'une  extrême  obs- 
curité, qu'il  écrivait  en  vers  plutôt  qu'en  prose, 
et  qu'il  employait  un  alphabet  de  son  invention, 
composé  d'éléments  latins ,  grecs ,  hébreux  et  au- 
tres, dont  le  déchiffrement  offraitles  plus  grandes 
difficultés.  Voici  comme  s'exprime  saint  Jérôme 
(p.  2S7  de  l'édit.  d'Ethicus  par  M.  d'Avezac)  :  Ip- 
sum quoque  carmen  talibus  characteribus 
distinxit  ut  nullus  hominum  légère  vel  dis- 
serere  nodos  posset;  hebrseos  characteres 
resupinatos,  gra&cos  incurvatos,  lalinos  du- 
plicatos  in  similitudinem  circi,  suosque  api- 
ces  in  médium  positos,  metrico  more  com- 
positos,  sua  laude  sibimet  solus  sciebat.  Pag. 
276  :  Ista  qiiœ  nos  in  momento  et  passim 
ejus  literis  in  breviarium  divulgavimus,  ille 
ex  parte  gentilium  literis  explanare  ni- 
mium  contentus,  ex  parte  grsecas  syllabas 
elicuil,  magis  imo  ac  magis  latina  prosodie 
posuit,  nullusque  tam  obscura  ïllius  valde 
audeat  non  a  toto,  sed  a  parte  retinere. 
Pag.  266  :  Eametrico  et  prosodico  stylo  grsecis 
characteribus  distinxit  in  enigmate  rheto- 
rico.  La  table  de  cet  alphabet  se  trouve  à  la  fin 
de  la  Cosmographie.  —  Nous  croyons  donc 
qu'Ethicus  a  écrit  en  mauvais  latin  ,  défiguré 
sans  doute  par  le  mélange  d'éléments  hétérogè- 
nes, et  que  dans  les  passages  où  saint  Jérôme  cite 
textuellement,  le  travail  de  translateur  se  ré- 
duit à  la  transposition  des  lettres.  Les  passages 
ainsi  transcrits  devaient  être  de  véritables  énig- 
mes pour  saint  Jérôme  lui-même  ;  à  plus  juste 
titre  le  sont-ils  pour  nous ,  qui  n'avons  qu'un 
texte  très-altéré. 

L'auteur  du  Breviarium  est  donc  saint  Jérôme, 
le  célèbre  père  de  l'Église  ;  cela  résulte  de  quel- 
ques endroits  du  texte,  où  saint  Jérôme  men- 
tionne son  précepteur  Donatus  et  se  réfère  à  ses 
propres  écrits.  Entre  autres,  il  fait  allusion  à  une 
épître  écrite  à  saint  Paulin  en  396.  Il  résulte  de 
là  que  le  travail  sur  la  Cosmographie  d'Ethicus  a 
été  fait  après  396 , et  avant  420,  qui  fut  l'année  de 
la  mort  de  saint  Jérôme.  Du  reste,  on  s'est  de- 
mandé comment  saint  Jérôme  peut  être  l'auteur 
d'un  livre  aussi  barbarement  écrit.  Il  est  vrai  que 
notre  texte  est  incroyablement  corrompu  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  jamais  aucun  effort  delà 
critique  n'en  pourra  tirer  un  latin  tel  que  l'écrivait 
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saint  Jérôme.  Faut-il  croire  pour  cela,  comme  plu- 
sieurs l'ont  fait,  que  nous  avons  l'ouvrage  d'un 
faussaire?  Avant  de  recourir  à  cette  extrémité, 
il  faut  considérer,  je  pense,  que  la  Cosmographie 
appartient  à  cette  classe  de  livres  populaires 
dont  le  plus  connu  est  le  roman  sur  Alexandre  le 
Grand.  Or,  personne  n'ignore  les  métamorphoses 
que  dans  le  courant  des  siècles  ont  subies  les 
textes  grec  et  latin  du  Pseudo-Callisthène.  Le 
style,  assez  supportable  d'abord,  finit  par  de- 
venir tout  à  fait  barbare;  et  le  récit,  de  simple 
qu'il  était,  devient  de  plus  en  plus  embarrassé. 
Tout  porte  à  croire  que  le  livre  de  saint  Jérôme 
a  éprouvé  un  sort  semblable  (1). 

Cet  ouvrage  contient  d'abord  un  traité  sur 
la  création  de  la  terre,  du  paradis,  de  la  mer,  du 
ciel,  du  diable,  des  anges,  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  astres  ;  puis  vient  la  description  des  dif- 
férents pays  de  la  terre  habitable,  et  plusieurs 
digressions  que  je  m'abstiens  d'examiner.  La  plus 
grande  partie  des  extraits  de  saint  Jérôme  con- 
cerne les  contrées  les  plus  éloignées  du  Nord  et 
du  Midi,  et  principalement  celles  du  Nord.  Ethicus 
prétend  les  avoir  le  premier  bien  explorées. 
Philosophe  voyageur,  accompagné  de  ses  élèves, 
il  a  parcouru  la  terre  entière.  Nous  le  trouvons 
sur  les  bords  du  Gange;  Ferezis,  roi  de  l'Inde, 
lui  fait  les  honneurs  de  son  palais.  A  Ceylan,  il 
s'embarque  avec  ses  disciples  pour  se  diriger 
vers  l'ouest.  En  faisant  le  tour  de  l'Afrique  il 
visite  l'île  Sircenis  (la  Cyraunis  d'Hérodote,  l'ile 
de  Cerne  d'Hannon).  Arrivé  en  Espagne,  il  pro- 
pose ses  énigmes  aux  philosophes  du  pays,  in- 
capables de  les  résoudre.  Un  an  après ,  il  part 
pour  l'Hibernie,  où  il  reste  quelque  temps  à 
examiner  les  livres  des  sages  irlandais.  Peu  édi- 
fié de  leur  contenu,  il  se  rend  en  Bretagne,  aux 
Orcades,  à  Yultima  Thule,  et  de  là  en  Ger- 
manie ;  puis,  muni  de  l'or  etdes  pierres  précieuses 
qu'il  avait  trouvés  dans  l'île  boréale  Rifarica,  il 
entreprend  un  voyage  dans  le  pays  des  Murrins, 
situé  au-delà  des  portes  Caspiennes,  etc.,  etc.  Il 
reste  un  an  en  Arménie, pour  chercher  les  débris 
de  l'archede  Noé.  En  Grèce,  pendant  cinq  ans,  il 
confond  par  son  profond  savoir  les  philosophes 
les  plus  célèbres.  Bref,  nous  voyons  dans  Ethi- 
cus revivre  à  la  fois  Anacharsis,  Hannon,  Py- 
théas  et  Mégasthène.  On  devine  que  l'ouvrage 
qui  contient  les  résultats  de  ces  voyages  fictifs 
n'est  qu'un  tissu  de  fables,  dans  lesquelles  le 
lecteur  attentif  découvre  çà  et  là  quelques 
données  historiques  et  géographiques,  mais  qui 
en  général,  et  dans  leur  ensemble,  n'ont  d'intérêt 
que  pour  l'histoire  des  systèmes  géographiques 
et  la  cartographie  du  moyen  âge;  car  il  est  in- 
contestable qu'une  bonne  partie  de  ce  qui  à 
cette  dernière  époque  circulait  sous  le  nom  de 
géographie  provient  de  la  Cosmographie  d'É- 
thLcus.  Charles  Mùller. 

(i)  H  est  évident  que  saint  Isidore  (  mort  en  635  ),  le 
plus  ancien  parmi  ceux  qui  citent  la-  Cosmographie, 
avait  un  teste  pur  lu  où  le  nôtre  est  gravement  altéré. 
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Ritschl,  Die  Vermessung  des  rômischen  Reichs  unter 
Augustus,  die  IVeltkarte  des  Agrippa  und  die  Kos- 
mographie  des  sogenannten  JSthicus ,-  dans  Rheinis- 
ches  Muséum,- 1841,  tom.  I,  p.  481,  sqq.  —  Nachtrag  zti 
AEthicus;  ib.,  1842,  tom.  H,  p.  157.  —  Chr.  Petersen,  Die 
Kosmographie  des  Kaisers  Augustus  und  die  Conunen* 
tarien  des  Agrippa  ;  dans  Rhein.  Mus.,  1852,  tom.  VIII, 
p.  162-210;  376-403  ;  tom.  IX,  p.  85-106  ;  423-442.  —  Bran- 
dis, Das  geograpliische  Lehrbuch  des  Julius  Honorius; 
dans  Rhein.  Mus.,  1853,  tom.  IX,  p.  293-296.  —  Ethicus 
et  les  ouvrages  cosmographiques  intitulés  de  ce  nom; 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  lielles- 
Letlres  de  l'Institut  de  France,  suivi  d'un  Appendice 
contenant  la  version  latine  abrégée,  attribuée  à  saint 
Jérôme ,  d'une  Cosmographie  supposée  écrite  en  grec 
par  le  noble  Istriote  Ethicus,  publiéepour  lapremière 
fois  avec  les  gloses  et  les  variantes  des  manuscrits 
par  M.  d'Avezac;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1852, 
in-4°.  —  De  Cosmographia  Ethici,  libri  très.  Scripsit 
Karolus  Augustus  Fridericus  l'ertz;  accedit  tabula  ; 
Berlin,  1853,  in-8°.  —  Cosmoqraphiam  Aîthici  Istrici 
ab  Hieronymo  ex  grxco  in  latinum  breviarium  redac- 
tam ,  secundum  codicem  Lipsiensem,  separato  libella 
expressam,  primum  edidit  Henrieus  Wuttke  ;  accedunt 
duse  tabulée;  Leipzig,  1854,  in-8°.  —  Die  Atchtheit  des 
Auszugs  aus  der  Cosmographie  des  yEthikns  gcprùft 
von  H.  Wuttke;  Leipzig,  1854,  in-8°. 

ethhyg  ou  etheridge  (  Georges  ),  et  en  la- 
tin Edrycus ,  médecin  et  philologue  anglais,  né 
à  Thame,  dans  le  comté  d'Oxford,  vers  1520,  mort 
vers  1590.  Élevé  au  collège  du  Christ  à  Oxford, 
il  s'y  fit  recevoir  licencié  en  1543,  et  deux  ans 
plus  tard  il  fut  admis  à  faire  un  cours  sur  les 
aphorisme?  d'Hippocrate.  Il  devint  professeur  de 
grec  à  l'université  d'Oxford  en  1553,  et  il  garda 
cette  place  jusqu'à  l'avènement  d'Elisabeth.  Des- 
titué alors,  comme  catholique  trop  fervent,  il  se 
consacra  à  la  pratique  de  la  médecine  et  à  l'ins- 
truction de  quelques  jeunes  seigneurs  catholi- 
ques. Parmi  ses  élèves  on  remarque  William 
Gifford,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims.  On 
a  de  lui  :  Hypomnemata  queedam  in  aliquot 
libros  Pauli  Mginetœ,  seu  observationes  me- 
dicamentorum  qtti  hac  xtate  in  usu  sunt ; 
Oxford,  1588,  in-8°. 

Wood,  Athense  Oxonienses,  I.  —  Warton,  History,  etc., 
III,  p.  284.  —  Dodd,   Church  History,  1. 

Etienne  ou  estienne  (  Stephanus,  dugrec 
Gzéçavoç,  couronne),  nom  commun  à  un  grand 
nombre  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres, 
classés  ci-dessous,  dans  l'ordre  suivant  :  lu  les 
saints;  2°  les  papes  ;  3°  les  rois  ou  princes; 
4°  tous  les  autres  Etienne,  par  ordre  chronologique. 
I.  Etienne  saints. 

Etienne  (  Saint),  premier  martyr,  mort  vers 
l'an  33  de  J.-C.  On  ne  connaît  que  la  fin  de  sa 
vie.  «  Il  était ,  selon  les  Actes  des  Apôtres ,  plein 
de  foi  et  du  Saint-Esprit.  »  Il  fut  élu  diacre 
parce  que  les  Grecs  se  plaignirent  «  qne  leurs 
veuves  étaient  méprisées  dans  la  dispensation  de 
ce  qui  se  donnait  chaque  jour  ».  Cependant  la 
distribution  des  secours  temporels  n'empêcha 
pas  Etienne  de  se  livrer  au  ministère  spirituel. 
«  Il  faisait  de  grands  prodiges  et  de  grands 
miracles  parmi  le  peuple;...  »  ses  adversaires 
«  ne  pouvaient  résister  à  la  sagesse  et  à  l'es- 
prit qui  parlaient  en  lui  ».  Ils  soulevèrent  le  peu- 
ple ,  se  jetèrent  sur  lui ,  l'entraînèrent  au  con- 
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seil ,  et  l'accusèrent  d'avoir  proféré  des  paroles 
de  blasphème  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Ils 
subornèrent  des  témoins,  qui  confirmèrent  ces 
accusations.  C'est  pour  y  répondre  qu'Etienne 
prononça  dans  l'assemblée  des  Juifs  le  beau  dis- 
cours qui  se  trouve  dans  le  chapitre  YII  des 
Actes  des  Apôtres ,  et  qui  est  terminé  par  ces 
paroles  :  «  Têtes  dures ,  hommes  incirconcis 
de  cœur  et  d'oreilles,  vous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit ,  et  vous  êtes  tels  que  vos  pères 
ont  été.  Quel  est  celui  d'entre  les  prophètes 
que  vos  pères  n'ont  point  persécuté  ?  Ils  ont 
tué  ceux  qui  prédisaient  l'avènement  du  Juste , 
que  vous  venez  de  trahir  et  dont  vous  avez  été 
les  meurtriers,  vous  qui  avez  reçu  la  Loi  par 
le  ministère  des  anges,  et  qui  ne  l'avez-  point 
gardée.  »  A  ces  mots  ils  entrèrent  dans  une  rage 
qui  leur  déchirait  le  cœur,  et  ils  grinçaient  des 
dents  contre  lui.  Etienne,  levant  les  yeux  au 
ciel ,  vit  la  gloire  de  Dieu  ,  et  Jésus  qui  était  de- 
bout à  sa  droite  ;  et  il  dit  :  «  Je  vois  les  cieux 
ouverts,  et  le  Fils  de  l'Homme  qui  est  debout  à 
la  droite  de  Dieu.  »  Alors,  poussant  de  grands  cris 
etse  bouchant  les  oreilles,  les  Juifs  se  jetèrent  sur 
lui ,  l'entraînèrent  hors  de  la  ville,  et  le  lapidè- 
rent. Pour  lui7  il  se  mit  à  genoux,  et  s'écria  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché.  » 
Après  cette  parole  de  pardon,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  à  peu  près  dans  l'année  même  où  Jésus- 
Christ  fut  crucifié. 

L'Église  honore lamémoirede  saint  Etienne  le  26 
décembre.  Le  3  décembre  415  on  découvrit  ses  re- 
liques dans  une  église,  à  20 milles  de  Jérusalem. 
L'épitaphe  à' Etienne  était  en  syriaque:  Cheliet, 
(couronné).  On  a  fixé  la  fête  de  l'invention  de  ces 
reliques  au  3  août.  L'histoire  de  cette  découverte 
a  été  écrite  par  le  prêtre  Lucien  ,  trad.  en  latin 
par  Avit  et  insérée  dans  le  t.  VII  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  édit.  des  Bénédictins.  [Abbé 
de  La  Bouderie  ,  àansVEncycl.  des  G.  du  M.] 

Acta  Apostolorum.  —  Tillemont,  Mèm.  ecclésiastiques, 
t.  II.  —  Raillet,  fies  des  Saints,  26  déc.  et  S  août. 

*  Etienne  (Saint),  patriarche  d'Antioche, 
souffrit  le  martyre  en  479.  Les  eutychiens  le 
firent  périr  en  le  perçant  avec  des  plumes  aigui- 
sées comme  des  traits,  et  jetèrent  son  corps  dans 
l'Oronte.  Sa  fête  est  marquée  dans  le  martyro- 
loge romain  au  25  avril. 

Baillet,  fies  des  Saints,  t.  1,25  avril. 

*  Etienne  (Saint),  dit  le  jeune,  moine  et 
martyr,  né  à  Constantinople ,  vers  713,  mis  à 
mort  le  28  novembre  766.  Il  prit  l'habit  monas- 
tique au  monastère  de  Saint-Auxence  en  Bithy- 
nie,  à  l'âge  de  seize  ans,  et  devint,  vers  743, 
abbé  de  ce  couvent.  «  L'an  755 ,  dit  la  Bi- 
bliothèque sacrée,  le  désir  de  garder  une  re- 
traite plus  étroite  et  de  pratiquer  de  plus  gran- 
des mortifications,  le  fit  retirer  dans  une  cellule 
qui  n'avait  que  deux  coudées  de  long  sur  une 
demie  de  large,  avec  si  peu  de  hauteur  qu'il  n'y 
pouvait  demeurer  que  courbé.  Il  n'avait  pour 
tout  habit  ou'une  petite  peau  de  mouton  fort 
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mince,  avec  une  chaîne  de  fer,  dont  il  se  serrait 
le  corps.  »  Ces  austérités  mirent  Etienne  en 
grande  réputation.  L'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  fit  tous  ses  efforts  pour  l'attirer  dans 
la  secte  des  iconoclastes  ;  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  le  relégua  tlans  la  Proconèse ,  et  ordonna  en- 
suite qu'il  fût  conduit  à  Constantinople  et  mis  à 
mort.  On  célèbre  sa  fête  le  28  novembre.  Sa  vie, 
écrite  par  Etienne,  diacre  de  l'église  de  Cons- 
tantinople ,  se  trouve  dans  le  tome  Ier  des  Ana- 
lecta  grœca  publiés  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

Baillet,  Vies  des  Saints,  t.  III,  28  novembre.  —  Ri- 
chard et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

Etienne  (Saint)  de  Muret,  fils  du  vicomte 
de  Thiers,  né  en  1048,  à  Thiers  (Auvergne), 
mort  le  8  février  1124.  Les  faits  contenus  dans 
la  vie  d'Etienne  telle  que  la  rapportent  Bollan- 
dus  et  Baillet  ont  donné  lieu  à  de  longues  dis- 
cussions, et  ont  été  rejetés  par  dom  Martenne , 
dom  Mabillon  et  autres  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Nous  donnerons  seulement,  d'après  les 
auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  France ,  ce 
que  l'histoire  de  ce  saint  offre  de  plus  vraisem- 
blable. Confié  à  l'âge  de  douze  ans  àMilon,  alors 
doyen  de  l'Église  de  Paris,  et  depuis  archevêque 
de  Bénévent ,  il  fut  probablement  élevé  à  Paris, 
puis  il  accompagna  son  maître  en  Italie,  vers 
1074.  Après  la  mort  de  Milon,  vers  1075,  Etienne 
revint  en  France ,  en  passant  par  Borne ,  resta 
quelque  temps  auprès  de  ses  parents  ,  puis,  re- 
nonçant au  monde ,  il  se  retira  dans  la  solitude 
de  Muret,  près  de  Grandmont  en  Limousin.  Là, 
s'étant  fait  une  petite  cabane  avec  des  branches 
d'arbre  entrelacées,  il  se  consacra  à  Dieu  par  des 
formules  toutes  particulières,  qui  nous  ont  été 
conservées,  et  scella  sa  consécration  en  se  met- 
tant au  doigt  un  anneau.  Sa  réputation  de  sain- 
teté attira  auprès  de  lui  quelques  disciples,  et  il 
forma  avec  eux  l'ordre  de  Grandmont,  dont  on 
peut  fixer  l'établissement  vers  1080.  Le  reste  de 
sa  vie  se  passa  en  austérités  et  en  exercices  de 
piété.  Le  pape  Clément  III  le  plaça  au  nombre  des 
saints,  par  une  bulle  du  13  mars  1189.  De  sa- 
vants critiques  ont  prétendu  que  la  règle  publiée 
sousle  nom  de  saint  Etienne  de  Grandmont  n'est 
point  de  lui,  mais  de  Pierre  de  Limoges ,  un  de 
ses  disciples,  qui  l'aurait  composée  d'après  les 
discours  et  les  actes  de  son  maître.  Cette  règle, 
qui  offre  d'assez  grands  rapports  avec  celle  de 
saint  Benoît,  et  qui  en  diffère  sur  plusieurs  points 
essentiels,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Eegula 
sancti  Stephani,  confessons ,  auctoris  etjun- 
datoris  ordinis  Grandi-Montensis  ;  Dijon,  1645, 
in-12.  Les  Maximes  et  instructions  d'Etienne 
de  Muret,  recueillies  après  sa  mort  par  Hugues 
de  Lacerta,  le  plus  célèbre  de  ses  disciples,  ont 
étépuhliées  en  latin,  avec  une  traduction  française, 
par  Baillet;  Paris,  1704-1707,  in-12.  On  trouve 
dans  dom  Martenne,  Ampliss.  Collect.,  t.  VI, 
p.  1043,  un  recueil  des  Act es  et  paroles  de  saint 
Etienne   (Sancti   Stephani   Dicta  et   facta  ). 
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Dora  Ceillier,  Histoire  des  Auteurs  sacrés  et  ecclés., 
t.  XXIII.  -  Histoire  littéraire  de  France,  t.  X. 

Etienne  (Saint),  troisième  abbé  de  Citeaux, 
surnommé  Haï dingue ,  né  en  Angleterre ,  d'une 
famille  distinguée,  vers  1060,  mort  à  Citeaux, 
le  28  mars  1134.  Après  avoir  commencé  son  édu- 
cation en  Angleterre,  dans  un  couvent  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  il  passa  en  France ,  et  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Paris.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  à  Rome,  et  au  retour  il  s'arrêta  dans 
l'abbaye  de  Molesme,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  Robert,  qui  en  était  abbé,  et  par  le  prieur 
Albéric.  Ces  trois  pieux  personnages  conçurent 
le  projet  de  réformer  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  et 
ils  l'exécutèrent  en  bâtissant  à  Cîteaux  un  mo- 
nastère dont  Robert  devint  le  premier  abbé ,  le 
21  mars  1098.  Etienne  en  fut  élu  prieur  en  1099 
et  abbé  en  1109.  «  Ce  fut  sous  lui,  dit  Y  Histoire 
littéraire  de  France ,  que  ce  nouvel  établisse- 
ment, qui  n'était  encore  qu'ébauché,  parvint  à 
sa  force  et  à  sa  maturité ,  et  que  cette  solitude , 
qui  paraissait  stérile ,  devint  si  féconde,  qu'elle 
peupla  non-seulement  les  provinces  de  France  de 
pieux  solitaires  ,  mais  encore  les  pays  étran- 
gers, u  Les  premiers  temps  furent  difficiles. 
Dans  les  années  1111  et  1112,1a  peste  fit  périr 
presque  tous  les  moines  de  Cîteaux,  et  Etienne 
fut  sur  le  point  de  désespérer  de  son  œuvre  ; 
mais  en  1113  trente  gentilshommes,  conduits  par 
Bernard,  si  célèbre  depuis ,  vinrent  demander  à 
partager  les  austérités  de  Citeaux.  «  Jusque  là, 
dit  ï'Hist.  litt.  de  France ,  on  s'était  contenté 
d'admirer  la  vie  angélique  des  solitaires  de  la 
forêt  de  Citeaux  ;  personne  n'avait  eu  le  courage 
de  les  imiter  et  de  se  joindre  à  eux.  Mais  depuis 
que  Dieu  eut  inspiré  ce  dessein  à  saint  Bernard 
et  à  ses  trente  compagnons ,  le  nombre  des  re- 
ligieux se  multiplia  de  telle  sorte ,  qu'en  peu  de 
temps  la  maison  fut  remplie ,  et  l'abbé  obligé  de 
les  envoyer  ailleurs  fonder  de  nouveaux  monas- 
tères, pour  y  servir  Dieu  comme  il  l'était  à  Cî- 
teaux. Le  premier  fut  La  Ferté,  au  diocèse  de 
Châlons-sur-Saône ,  dont  la  fondation  est  de  l'an- 
née même  que  saint  Bernard  se  retira  à  Cîteaux 
(1113).  Celles  de  Pontigny ,  de  Clairvaux  et 
de  Morimond  suivirent  de  près.  Ce  sont  là  les 
quatre  abbayes  qu'on  appelle  les  quatre  filles  de 
Cîteaux,  et  qui  sont  devenues  elles-mêmes  fé- 
condes et  mères  de  plusieurs  autres  monas- 
tères. »  Saint  Etienne  établit  dans  les  couvents 
de  son  ordre  l'usage  des  assemblées  ou  chapitres 
généraux.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  se 
démit  de  sa  place.  Le  nombre  des  couvents  du 
nouvel  institut  s'élevait  à  quatre-vingt-dix.  Au 
dix-septième  siècle ,  un  chapitre  général  de  la 
congrégation  institua  la  fête  de  saint  Etienne, 
et  la  fixa  au  17  avril.  On  trouve  dans  la  corres- 
pondance de  saint  Bernard  deux  lettres  de  saint 
Etienne.  On  attribue  à  ce  saint  le  Livre  des  Us 
(Liber  Usuum)  de  Cîteaux.  On  a  plusieurs  édi- 
tions du  Livre  des  Us;  la  plus  belle  est  celle 
qu'en  a  donnée  J.  Paris,  abbé  de  Foucarmont,  dans 
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le  NomasticumCister dense; Paris,  l664,in-fol. 

Dom  Pierre  Le  Nain,  Histoire  de  Cîteaux,  —  His- 
toire littéraire  de  France ,  t.  XI. 

II.  Etienne  papes. 
On  compte  dix  papes  de  ce  nom,  savoir  : 
Etienne  1er  (  Saint) ,  pape  et  martyr,  Ro- 
main ,  mort  le  2  août  257.  Il  succéda  à  saint 
Lucien,  le  13  mars  253.  Il  commença  par  mani- 
fester son  zèle  à  l'égard  de  Marcien ,  évêque  d'Ar- 
les, qui  avait  embrassé  l'erreur  de  Novatien  ;  en- 
suite il  s'éleva  contre  Basilide,  évêque  de  Merida, 
et  contre  Martial ,  évêque  de  Léon  et  d'Astorga, 
qui  étaient  accusés  d'être  libellatiques.  La  troi- 
sième cause  qu'il  eut  à  soutenir  fut  celle  du  bap- 
tême des  hérétiques,  contre  saint  Cyprien,  évêque 
de  Carthage,  Firmilien,  évêque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  et  Helenus,  évêque  de  Tarse.  Ces  évo- 
ques prétendaient  qu'il  fallait  réitérer  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  sans  les  formalités 
requises.  Le  pape  soutenait  le  contraire,  disant 
expressément  qu'il  ne  faut  rien  innover,  mais  s'en 
tenir  à  la  tradition.  Etienne  paraît  avoir  écrit 
dans  cette  controverse  deux  lettres  :  l'une  Ad 
Cyprianum;  l'autre  Ad  Episcopos  orientales, 
contra  Helenum  et  Firmilianum.  Aucune  de 
ces  deux  lettres  n'a  été  conservée ,  mais  un  court 
fragment  de  la  première  se  trouve  dans  l'épître 
de  saint  Cyprien  Ad  Pompeium ,  et  a  été  inséré 
dans  les  Epistolse  Pontificum  Romanorum  rfo 
Constant;  Paris,  1721,  in-fol. 

Tillemont,  Mémoires  ecclésiastiquesjt.  IV.  —  Platina, 
Vitx  Pontificum. 

Etienne  ïl ,  Romain,  mort  le  29  mars  752. 
Prêtre-cardinal  de  Saint-Chrysostome ,  il  fut  élu 
pape  le  27  mars  752,  et  mourut  deux  jours  après, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Comme  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  faire  consacrer,  plusieurs  his- 
toriens ecclésiastiques  ne  le  comptent  pas  au 
nombre  des  papes  ;  d'autres  le  confondent  avec 
son  successeur,  qui  sur  beaucoup  de  listes  des 
papes  porte  le  titre  d'Etienne  II. 

Richard  et  Giraud  ,   Bibliothèque  sacrée. 

Etienne  m,  plus  connu  sous  le  nom  d'É- 
tienne  n,  Romain,  mort  le  27  avril  757.  Créé 
diacre-cardinal  par  saint  Zacharie,  il  fut  élu  pape 
le  29  ou  le  30  mars  752.  Les  Lombards  possé- 
daient alors  une  grande  partie  de  l'Italie  et  me- 
naçaient Rome.  Etienne  demanda  contre  eux 
la  protection  de  Constantin  Copronyme,  et,  ne  re- 
cevant aucun  secours  de  celui-ci ,  il  se  rendit  en 
France,  pour  solliciter  l'appui  de  Pépin.  Ce  prince 
passa  les  monts ,  assiégea  dans  Pavie  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  et  le  força  à  restituer  l'exar- 
chat de  Ravenne.  Pépin,  en  donnant  à  Etienne 
les  provinces  recouvrées ,  constitua  la  puissance 
temporelle  des  pontifes  romains.  Des  auteurs 
ont  blâmé  la  donation  de  Pépin.  Fleury  reproche 
au  pape  d'avoir  employé  «  les  motifs  de  la  reli- 
gion pour  une  affaire  d'État  »  ,  tout  en  recon- 
naissant que  cette  donation  avait  été  utile  à  la 
religion.  «  Tant  que  l'Empire  Romain ,  dit-il ,  a 
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subsisté,  il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
presque  toute  la  chrétienté;  mais  depuis  que 
l'Europe  est  divisée  entre  plusieurs  princes  indé- 
pendants les  uns  des  autres ,  si  le  pape  eût  été 
sujet  de  l'un  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que  les 
autres  n'eussent  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître 
pour  père  commun  et  que  les  schismes  n'eus- 
sent été  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est 
par  un  effet  de  la  Providence  que  le  pape  s'est 
trouvé  indépendant  et  maître  d'un  État  assez 
puissant  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par 
les  autres  souverains ,  afin  qu'il  fût  plus  libre 
dans  l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle ,  et 
qu'il  pût  contenir  plus  aisément  les  autres  évo- 
ques dans  le  devoir.  »  On  a  sous  le  nom  d'Etienne 
sept  lettres,  dont  une,  qui  paraît  supposée,  est 
adressée  à  Pépin,  an  nom  de  saint  Pierre;  — 
quatre  privilèges  accordés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ;  —  un  recueil  de  constitutions  canoniques 
pour  les  moines  du  monastère  de  Bretigny.  Wa- 
lafred  prétend  qu'Etienne  introduisit  en  France 
3e  chant  romain.  Etienne  condamna  le  concile 
tenu  à  Constantinople  par  Constantin  Copro- 
nyme ,  et  dans  lequel  on  ordonna  la  destruction 
des  saintes  images. 

Baronius,  Annales  ecclesiastici.  —  Adon,  Breviarium 
C/ironicorum.  —  Fleury,  Histoire  ecclésiastique, ,'  —  Wa- 
larrcd,  De  Hebus  ecclesiast. 

Etienne  IV,  Sicilien  d'origine,  mort  le  ier  fé- 
vrier 772.  D'abord  chanoine  régulier  de  Saint- 
Tean-de-Latran,  ensuite  moine  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Chrysogone,  il  fut  élu  pape  le  5  août 
y68  et  consacré  le  7  du  même  mois.  L'année 
suivante ,  un  concile,  tenu  au  mois  d'avril  dans 
Saint-Jean-de-Latran ,  décida  que  nul  ne  serait 
promu  au  pontificat  si  précédemment  il  n'avait 
été  ordonné  prêtre  ou  diacre.  Le  même  concile 
traita  l'anti-pape  Constantin  avec  une  extrême 
rigueur,  et  cet  intrus  eut  les  yeux  crevés.  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  s'étant  rendu  à  Rome 
sous  prétexte  de  vénérer  le  tombeau  des  Apô- 
tres ,  fit  punir  ceux  qui  avaient  maltraité  l'anti- 
pape, et  ordonna  d'enfermer  Etienne.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  liberté,  et  il  fit  tout 
pour  empêcher  Chademagne  de  répudier  sa 
femme  et  d'épouser  une  princesse  lombarde.  Il 
alla  même  jusqu'à  menacer  le  roi  des  Francs 
des  plus  graves  peines  canoniques  :  «  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  ose  opérer  contre  cette  lettre,  qu'il 
sache  bien  que  le  nœud  de  l'excommunication  se 
serre  autour  de  lui ,  qu'il  est  exclu  du  royaume 
de  Dieu,  et  condamné  à  gémir  dans  l'éternel  in- 
cendie ,  en  compagnie  des  démons  et  des  autres 
impies.  »  Malgré  ces  menaces,  Charlemagne 
épousa  la  fille  de  Didier.  On  a  trois  lettres  d'É- 
tienne  IV  dans  la  Collection  des  Conciles ,  et 
deux  dans  le  Code  Carolin. 

Baronius,  Annales  ecclesiastici.  —  Platina,  Fitx  Pon- 
tificum.  —  Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains 
Pontifes  romains. 

Etienne  v,  Romain,  mort  le  24  janvier  817. 
D'abord  diacre,  puis  diacre-cardinal  sous  Léon  III, 
il  succéda  à  ce  pape,  le  22  juin  816.  Acres  avoir 
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fait  prêter  par  les  Romains  serment  de  fidélité 
à  Louis  le  Débonnaire,  il  vint  en  France  sacrer 
ce  prince  et  sa  femme  Hermengarde.  Il  retourna 
en  Italie  avec  de  riches  présents,  et  mourut  peu 
après  son  arrivée  à  Rome. 

Baronius,  Ann.  eccles. 

Etienne  vi  ,  Romain ,  mort  en  891.  Il  était 
d'une  famille  noble.  Adrien  III  le  fit  sous-diacre, 
et  le  garda  près  de  lui  dans  le  palais  de  Latran. 
A  la  mort  d'Adrien,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome  furent  unanimes  pour  élire  Etienne  ;  mais 
celui-ci ,  se  jugeant  indigne  d'une  si  haute  place, 
se  cacha  dans  sa  maison  :  il  fallut  l'en  tirer  de 
force  pour  l'élever  au  trône  pontifical,  en  785.  A 
peine  y  était-il  monté,  qu'il  reçut  des  lettres  inju- 
rieuses, adressées  à  son  prédécesseur  par  l'em- 
pereur Basile,  qui  voulait  forcer  les  pontifes  ro- 
mains à  reconnaître  Photius  comme  patriarche 
de  Constantinople.  Etienne  répondit  aux  lettres 
de  Basile  en  lui  reprochant  de  protéger  un  intrus 
et  un  excommunié.  Lorsque  la  réponse  du  pape 
arriva  à  Constantinople,  Basile  était  mort,  et 
Léon,  son  successeur,  avait  fait  enfermer  Photius 
dans  un  monastère.  Il  restait  à  décider  du  sort 
des  prêtres  qui  avaient  été  ordonnés  par  le  pa- c 
triarche  schismatique.  L'empereur  et  le  clergé 
grec  écrivirent  au  pape  pour  qu'il  donnât  l'ab- 
solution et  la  dispense  aux  prêtres  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  cas.  Cette  négociation  donna  lieu 
à  deux  nouvelles  lettres  d'Etienne,  et  elle  n'était 
pas  encore  terminée  lorsqu'il  mourut.  En  891, 
Etienne  couronna  empereur  Guido ,  duc  de  Spo- 
lète,  qui  confirma  les  dons  faits  à  l'Église  ro- 
maine par  Pépin  et  Charlemagne.  Etienne  occupa 
pendant  six  ans  le  trône  pontifical.  «  Personne 
n'en  était  plus  digne ,  dit  l'abbé  Jaeger  ;  il  était 
chaste,  doux  et  bienveillant ,  d'un  visage  gai  et 
riant,  d'une  grande  fermeté  de  caractère  et  d'une 
prudence  consommée.  Les  richesses  qu'il  tenait 
de  sa  famille,  il  les  employait  à  soulager  les  pau- 
vres ,  à  protéger  et  à  nourrir  les  orphelins ,  et 
en  général  à  secourir  tous  les  malheureux.  » 


Vita  Stephani;  dans  les  Concilia  de  Labbe  ,  l.  IX, 
p.  359.  —  Jaeger,  Histoire  de  Photius,  liv.  IX. 

Etienne  vu,  mort  en  897.  Nommé  évêque 
d'Anagni  par  Etienne  VI,  il  fut  élu  pape  le  22  mai 
896.  Il  est  surtout  connu  par  les  poursuites  qu'il 
dirigea  contre  la  mémoire  du  pape  Formose.  Il 
fit  déterrer  son  corps ,  que  l'on  apporta  au  mi- 
lieu d'un  concile;  on  le  mit  sur  le  siège  pontifi- 
cal, revêtu  de  ses  ornements,  et  on  lui  donna  un 
avocat.  Alors  Etienne,  parlant  à  ce  cadavre  : 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  évêque  de  Porto,  as-tu 
porté  ton  ambition  jusqu'à  usurper  le  siège  de 
Rome?  »  Après  l'avoir  condamné ,  on  le  dé- 
pouilla de  ses  vêtements  ,*  on  lui  coupa  trois 
doigts ,  ensuite  la  tête  ,  puis  on  le  jeta  dans  le 
Tibre.  Etienne  déposa  tous  ceux  qui.  avaient  été 
ordonnés  par  Formose.  -Ces  violences  furent 
punies  d'une  terrible  manière.  Les  partisans  de 
Formose  se  soulevèrent ,  s'emparèrent  d'É- 
tienne ,  et  le  jetèrent  dans  une  prison,  où  il  fut 
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étranglé.  Il  avait  occupé  le  siège  pontifical  pen- 
dant quatorze  mois. 

Baronius,  Annales  eccles.  —  Muratori,  Rerum  Ittili- 
curum  Scriptores,  t.  |[,  p.  430. 

Etienne  vin,  Romain,  mort  le  15  mars 
931.  Fils  de  Theudmond,  il  fut  élu  pape  le  3  fé- 
vrier 929.  Il  montra  dans  l'exercice  de  son  pou- 
voir beaucoup  de  douceur  et  de  piété. 

Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes 
romains,  t.  II. 

Etienne  IX,  Romain  d'origine,  élevé  en 
Allemagne ,  mort  au  commencement  de  décem- 
bre 942.  Il  fut  élu  pape  le  19  juillet  939.  Comme 
il  était  protégé  par  Otbon,  roi  de  Germanie,  les 
ennemis  des  Allemands  se  révoltèrent  contre 
lui ,  et  dans  cette  émeute  il  fut  blessé  au  visage. 
Ce  fait,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  écrivain  con- 
temporain, a  été  révoqué  en  doute  par  les  auteurs 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates.  En  942,  il  dé- 
fendit Louis  d'Outre-Mer,  roi  de  France,  contre 
ses  vassaux  rebelles,  et  menaça  d'excommu- 
nication les  seigneurs  révoltés,  s'ils  ne  rentraient 
pas  dans  le  devoir. 

Baronius,  Ann.  eccles.  —  Fleury,  Hist.  ecclês.,  III,  593. 
Etienne  X  ,  Lorrain  de  nation ,  mort  à  Flo- 
rence, le  29  mars  1058.  Frère  de  Godefroy  le 
Barbu ,  duc  de  Lorraine ,  il  se  fit  religieux  au 
Mont-Cassin  ;  le  pape  Victor  l'en  tira ,  et  le 
nomma  prêtre-cardinal  de  Saint- Chrysogone. 
Après  la  mort  de  Victor,  Etienne  fut  acclamé 
pape,  le  2  août  1057.  Hildebrand,  si  célèbre  de- 
puis, sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  exerçait  alors 
sur  le  clergé  romain  une  influence  irrésistible,  et 
c'est  à  lui  plutôt  qu'à  Etienne  qu'il  faut  attribuer 
les  importantes  réformes  accomplies  par  ce  pon- 
tife. «  En  quatre  mois,  dit  Artaud,  ce  pape  ré- 
tablit le  bon  gouvernement  de  l'Église.  Il  défen- 
dit le  mariage  des  clercs ,  recherchant  tous  ceux 
qui  avaient  transgressé  les  lois  de  la  continence. 
Il  ne  suffisait  plus  que  le  pontife  fût  un  modèle 
de  pureté ,  il  fallait  que  le  dernier  des  clercs  se 
distinguât  aussi  par  une  vie  sans  tache.  Les 
clercs  même  qui  renvoyèrent  leurs  concubines 
et  embrassèrent  la  pénitence  furent  exclus  du 
sanctuaire  pour  un  temps ,  et  privés  pour  tou- 
jours du  pouvoir  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères. »  Etienne,  se  sentant  près  de  sa  fia,  fit  pro- 
mettre au  clergé  et  au  peuple  romain  que  si  le 
saint-siége  devenait  vacant,  on  ne  procéderait 
à  aucune  élection  avant  qu'Hildebrand,  qui  se 
trouvait  en  Allemagne,  ne  fut  revenu  de  sa  léga- 
tion. Etienne  partit  ensuite  pour  Florence ,  et  y 
fut  assisté  à  ses  derniers  moments  par  saint 
Hugon ,  abbé  de  Cluny. 

Duchêne,  Vies  des  Papes. 

ni.  Etienne  rois  et  princes. 
Etienne  Ier  ou  saint  Etienne  ,  premier 
roi  de  Hongrie ,  fils  de  Geisa,  duc  des  Magyares 
ou  Hongrois,  né  en  979,  mort  le  15  août  1038. 
L'année  de  sa  naissance  est  demeurée  incertaine  ; 
on  a  cru  cependant  devoir  la  rapporter  à  979. 
Sarolta ,  sa  mère,  était  fille  de  Gyula,  l'un  des 


chefs  que  le  duc  Taksony  avait  envoyés  en  otage 
à  Byzance ,  pour  répondre  de  la  trêve  conclue 
avec  les  Grecs.  Gyula ,  s'étant  converti  à  la  re- 
ligion chrétienne ,  fut  baptisé  sous  le  nom  d'É- 
tienne,  et  fit  élever  ses  enfants  dans  cette  religion. 
Le  fils  de  Geisa  et  de  Sarolta ,  dont  il  s  agit 
dans  cet  article ,  fut  d'abord  appelé  Vaïk.  Le 
comte  Déodat  de  Saint-Severin  d'Apulie  devint 
son  premier  précepteur  ;  et  lorsque  saint  Adal- 
bert  visita  la  Hongrie ,  il  le  trouva  possédant  à 
fond ,  outre  sa  langue  maternelle ,  le  slavon ,  le 
latin ,  et  déjà  assez  instruit  dans  la  foi  chrétienne 
pour  recevoir  immédiatement  le  baptême.  Il  prit 
alors  le  nom  A1  Etienne.  La  légende  fait  descendre 
un  ange  du  ciel  pour  annoncer  en  songe  à  Geisa 
qu'il  lui  naîtrait  un  fils  auquel  était  réservée  la 
gloire  de  convertir  les  Hongrois.  Dans  un  songe 
aussi ,  saint  Etienne  le  martyr  dut  apparaître  à 
Sarolta  pour  lui  prescrire  d'imposer  son  nom  au 
fils  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Il  est  naturel 
de  penser  que  ce  fut  simplement  à  la  circons- 
tance que  son  grand-père  maternel  portait  déjà 
ce  prénom  qu'on  le  lui  attribua  ;  mais  le  comte 
Mailalh ,  historien  de  la  Hongrie,  fait  remarquer 
«  que  l'on  n'eût  point  imaginé  de  tels  songes  si 
l'enfant  dont  il  s'agit  ne  fût  pas  devenu  un  grand 
homme  et  n'eût  exercé  une  influence  si  marquée 
sur  son  peuple  ».  Le  baptême  du  jeune  Etienne 
fut  bientôt  suivi  de  son  union  avec  Gisèle,  sœur 
d'Othon,  empereur  d'Allemagne,  et  Geisa  remit 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  fils.  Etienne  eut 
d'abord  à  lutter  contre  l'esprit  de  révolte  de  ses  Ma- 
gyares, s'appuyant  sur  la  haine  du  christianisme, 
comme  aussi  sur  celle  qu'ils  portaient  aux  Al- 
lemands et  aux  Italiens,  appelés  pour  le  pro- 
pager et  le  soutenir  ;  mais  il  surmonta  tous  les 
obstacles,  et  marcha  d'un  pas  ferme  vers  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  ne  négligeant  point  en  même 
temps  d'asseoir  son  gouvernement  sur  des  insti- 
tutions pleines  de  sagesse  et  de  prévoyance.  Il  en- 
voya une  ambassade  au  pape  Sylvestre  II,  qui,  en 
retour,  lui  conféra  la  couronne  et  le  titre  de  roi , 
en  y  joignant  tous  les  droits  de  la  légation 
apostolique,  dont  il  usa  pour  établir  la  hiérarchie 
ecclésiastique  dans  ses  États.  De  là  vient  que  les 
rois  de  Hongrie  ont  toujours  été  qualifiés  d'a- 
postoliques. Etienne  régla  l'ordre  de  succession 
au  trône.  11  ennoblit  la  valeur,  jusque  là  vaga- 
bonde et  féroce,  des  Magyares ,  en  l'employant  à 
des  victoires  utiles  pour  la  civilisation  de  ces 
contrées,  et  mourut  plein  de  renommée,  le  15 
août  1038,  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge; 
c'est  à  pareil  jour  qu'il  avait  été  couronné  roi, 
trente-huit  ans  auparavant.  Il  ne  laissa  point  de 
descendants  en  ligne  directe,  quoiqu'il  eût  eu 
plusieurs  enfants  ;  Pierre,  fils  de  son  beau-frère 
Othon-Guillaume ,  comte  de  Bourgogne ,  lui  suc- 
céda, comme  son  plus  proche  parent.  L'Église  a 
placé  Etienne  parmi  ses  saints ,  ainsi  que  son 
fils  Émeric,  auquel  il  eut  le  chagrin  de  survivre. 
L'histoire  l'a  mis  au  nombre  des  grands  légis- 
lateurs. [Enctjc.  des  G.  du  M.] 
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Surlus  ,  V ita  S.  Stephani  Primi,  dans  J.-G.  Schwandt- 
ner,  Scriptores  Rerum  Hungar.  (pars  secunda). 

Etienne  Iï ,  fils  de  Kaloman ,  roi  de  Hon- 
grie, né  en  1100,  mort  en  1131.  Il  succéda  à 
son  père  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Son  audace 
et  sa  cruauté  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Foudre.  Il  fit  successivement  la  guerre  à  l'Au- 
triche ,  à  la  Bohême,  à  la  Russie,  à  la  Pologne, 
à  la  Bulgarie  et  à  la  Grèce.  Ses  expéditions  fu- 
rent rarement  heureuses.  N'ayant  pas  d'enfants, 
il  désigna  pour  son  successeur  Bêla ,  que  Kalo- 
man avait  fait  aveugler.  Etienne  accueillit  avec 
faveur  les  Kumans,  qui,  vaincus  par  les  Byzan- 
tins, vinrent  chercher  un  asile  en  Hongrie,  en 

1124. 

J.  du  Thuroez,  Chronica  Hungarorum, dans  J.-G. 
Scliwandtner,  Script.  Rerum  Hungar.  (pars  prima). 

Etienne  m,  roi  des  Hongrois,  fils  de 
Geisa  II,  mort  en  1173.  Il  fut  appelé  au  trône 
en  1161,  par  le  vœu  de  la  nation;  mais  Ma- 
nuel,  empereur  des  Grecs,  exigea  que  les 
Hongrois  lui  préférassent  Etienne,  son  gendre, 
frère  de  Geisa.  Les  Hongrois,  intimidés,  voulu- 
rent cependant  sauver  les  apparences ,  et  procla- 
mèrent le  frère  cadet  de  ce  même  Etienne ,  La- 
dislaf,  qui  était  avec  lui  à  la  cour  de  Byzance, 
et  qui  mourut  quelques  mois  après,  en  1 162.  Le 
gendre  de  Manuel  vint  alors  occuper  le  trône 
de  Hongrie,  sous  le  nom  d'ÉTiENNE  IV.  Il  n'é- 
tait pas  aimé  des  Hongrois ,  à  cause  des  guerres 
que  son  ambition  leur  avait  suscitées  de  la 
part  de  Manuel;  ses  manières  grecques  ache- 
vèrent de  le  leur  rendre  odieux ,  et  une  insur- 
rection générale  l'obligea  de  prendre  la  fuite. 
Etienne  IH,  son  neveu,  remonta  sur  le  trône, 
qu'une  victoire  lui  assura.  Cependant  Manuel  et 
Etienne  IV  ne  se  découragèrent  point  :  ils  con- 
tinuèrent leurs  intrigues  et  les  hostilités  avec 
des  succès  variés.  Etienne  IV  mourut  à  Semlin , 
en  1166;  son  neveu  et  compétiteur  vécut  jus- 
qu'en 1173. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  quelque 
embarras  à  justifier  le  chiffre  dynastique  de 
ces  Etienne,  oncle  et  neveu  :  de  là  vient  que 
plusieurs  historiens  n'ont  reconnu  comme  roi 
que  le  dernier,  et  ont  réservé  la  qualification 
d'ÉTiENNE  IV  au  fils  de  Bêla  IV ,  qui  lui  succéda 
en  1270,  et  que  l'on  connaît  aussi  comme 
cinquième  de  ce  nom.  Celui-ci  obtint  une  cer- 
taine renommée  par  son  caractère  belliqueux , 
tout  en  demeurant  bien  loin  de  celle  que  s'était 
justement  acquise  son  père;  il  faut  toutefois 
ajouter  qu'il  mourut  très-jeune,  en  1272 ,  n'ayant 
régné  que  deux  ans.  A  partir  de  son  règne,  la 
Bulgarie  figure  dans  le  titre  des  rois  de  Hongrie. 
[Encycl.  des  G.  du  M.] 

Art  de  vérifier  les  dates,  t.  VII  (  édit.  de  1818). 

*  Etienne  1er,  comte  de  Champagne ,  suc- 
céda à  son  père,  Héribert  n,  aux  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie  ,  sous  les  titres  de  comte 
de  Troyes  et  de  Meaux.  Suivant  P.  Pithou ,  il 
mourut  en  1030;  suivant  d'autres,  en  1019;  quel- 
ques-uns placent  sa  mort  en  10 15.  Mais  cette 
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dernière  opinion  ne  peut  nullement  se  concilier 
avec  une  charte  du  roi  Robert,  datée  fie  1019, 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Lagny.  Dans  cette 
charte  il  est  qualifié  paren  t  du  roi  (  régis  Ro- 
berti  consanguineus  ).  En  effet,  Héribert  II  de 
Vermandois ,  le  plus  célèbre  des  comtes  de  cette 
province,  avait  épousé  Hildebrante,  fille  du  roi 
Robert  Ier  du  nom.  Issu  par  les  femmes  de  la 
race  capétienne,  Etienne  l'était  par  les  mâles 
des  Carlovingiens ,  nonobstant  l'opinion  de  Sis- 
mondi,  réfutée  par  la  chronique  d'Albéric  de 
Trois-Fontaines ,  laquelle  est  du  treizième  siècle 
et  établit  ainsi  cette  origine  carlovingienne  :  He- 
ribertus,  Campaniee  cornes  ac  Veromandensis, 
gui  filïus  Pippini  comitis ,  qui  Bernardi , 
qui  Pippini  régis  ltaliee ,  qui  Karoli  Magni 
imperatoris ,  etc.  Etienne  Gallois. 

P.  Pithou,  1er  livre  des  Comtes  de  Champagne  et  de 
Brie.  —  Baugier,  Mémoires  historiques  de  Champagne. 
—  Courtalon-Delaistre,  Topographie  historique  de  la 
ville  de  Troyes.  —  Grosley,  Éphémérides.  —  Élienne 
Gallois,  Les  Ducs  de  Champagne,  la  Champagne  et  les 
derniers  Carlovingiens. 

*  Etienne  il ,  fils  d'Eudes  n ,  lui  succéda 
en  1037 ,  avec  son  frère  Thibault  III;  il  mourut 
en  1047  ou  1048.  Il  succéda  aux  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  refusa  l'hommage  au  roi  de 
France  Henri  Ier ,  parce  que  celui-ci  n'avait  point 
secouru  son  père  contre  l'empereur  Conrad  le 
Salique,  et  s'allia  à  Eudes ,  frère  du  roi,  mécon- 
tent de  demeurer  sans  apanage.  Le  roi  excita 
Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  à  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  comté  de  Tours.  Thibault  et 
Etienne  marchèrent  au  secours  de  cette  place,  et 
furent  battus,  à  Noet,  en  1042  selon  les  uns,  en 
1044  selon  les  autres.  Etienne  prit  la  fuite,  et 
Thibault  fut  fait  prisonnier.  Etienne  mourut  en 
1047  ou  1048,  laissant  d'Adèle ,  sa  femme,  qu'on 
croit  fille  de  Richard  II,  duc  de  Normandie  ,  un 
fils  nommé  Eudes ,  qui ,  dépouillé  de  ses  États 
par  son  oncle  Thibault,  se  retira  auprès  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  son  oncle  maternel,  roi 
d'Angleterre,  où  il  épousa  la  comtesse  d'Aumale, 
sœur  utérine  de  Guillaume,  et  fut  chef  des  comtes 
d'Aumale.  Etienne  Gallois. 

P.  Pithou,  1er  livre  des  Comtes  de  Champagne  et  de 
Brie.  —  Baugier,  Mémoires  historiques  de  Champagne. 
—  Etienne  Gallois,  Les  Ducs  de  Champagne,  etc. 

Etienne  ,  voïvode  de  Moldavie ,  né  en  1433, 
mort  le  2  juillet  1504.  Son  père,  Bogdan,  avait 
été  détrôné  et  tué  par  Pierre  Aaron,  en  1 456.  Deux 
ans  plus  tard,  Etienne  parvint  à  chasser  cet  usur- 
pateur, qui  se  réfugia  en  Pologne.  Pour  s'assurer 
l'appui  de  cette  puissance,  le  voïvode  moldave  se 
reconnut  son  vassal.  Il  rechercha  aussi  l'alliance 
de  Mahomet  H,  et  l'aida  à  combattre,  en  1462, 
Vlad  VI,  voïvode  de  Valachie.  Il  comptait  obtenir 
du  sultan  la  souveraineté  de  cette  province  ;  il 
fut  déçu  dans  cette  espérance,  et  ne  put  pas 
même  obtenir  les  villes  de  Kilia  et  de  Bilgorod , 
dont  il  s'était  emparé.  Il  essaya  de  se  dédom- 
mager en  faisant  une  incursion  en  Transylvanie; 
mais  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  reconnaître 
vassal  de  cette,  principauté,  en  1468.  Sans  se 
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laisser  abattre  par  cet  échec,  Etienne  pénétra  en 
Valachie,  chassa  Radul,  qui  y  régnait  sous  le  nom 
des  Turcs ,  établit  à  sa  place  Vlad  VI,  et  se  re- 
tira chargé  de  butin.  Les  Turcs,  qui  tentèrent  de 
rétablir  Radul,  furent  complètement  battus,  à 
Birlate,  le  17  janvier  1475.  Mahomet,  occupé  ail- 
leurs, ne  put  venger  immédiatement  cette  dé- 
faite; mais  en  1479  il  envahit  la  Moldavie,  la 
ravagea,  et  contraignit  Etienne  à  se  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Niamtze.  L'hiver  le  força 
à  la  retraite.  Etienne  en  profita  pour  se  jeter  sur 
la  Valachie,  qu'il  pilla  sans  l'occuper.  Le  sultan 
Bajazet,  reprenant  les  projets  de  son  prédéces- 
seur, entra  à  son  tour  en  Moldavie;  mais  il  fut 
vaincu  près  de  Vaslui ,  et  repassa  le  Danube  en 
1484 ,  après  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
son  armée.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent , 
Etienne  put  s'occuper  en  paix  des  affaires  inté- 
rieures de  sa  principauté.  C'est  à  lui  que  remon- 
tent la  plupart  des  institutions  qui  subsistaient  en- 
core tout  récemment  en  Moldavie.  En  1494,  Jean- 
Albert,  roi  de  Pologne,  essaya  dedétrôner  Etienne 
et  envahit  la  Moldavie.  Promptement  réduit  à 
la  retraite ,  et  enveloppé  par  les  Moldaves  dans 
les  forêts  de  la  Bukovine,  il  y  perdit  presque 
toute  son  armée.  Les  bois  arrosés  du  sang  po- 
lonais prirent  alors  et  ont  gardé  depuis  le  nom 
de  Rouges  Bocages.  Au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  Etienne  porta  le  ravage  en  Pologne, 
à  la  tête  d'une  armée  de  Moldaves ,  de  Tartares 
et  de  Turcs.  Il  enleva  plus  de  cent  mille  prison- 
niers ,  et  les  abandonna  aux  Turcs ,  qui  les  dis- 
persèrent dans  les  provinces  de  leur  empire. 
Le  reste  du  règne  d'Etienne  fut  tranquille.  Avant 
de  mourir,  il  recommanda  à  son  fils  Bogdan  de 
reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empire  ottoman 
(voy.  Bogpan).  A  force  de  courage ,  de  ruse  et 
d'habileté,  Etienne  avait  défendu  pendant  qua- 
rante-quatre ans  l'indépendance  de  la  Moldavie 
contre  les  formidables  voisins  qui  l'attaquaient 
au  sud  et  au  nord.  Son  nom  est  resté  très  po- 
pulaire dans  le  pays  dont  il  fut  le  plus  glorieux 
souverain. 

Kogalnitchan,  Histoire  de  la  Moldavie.  —  Vaillant, 
La  liomanie,  t.  Ier. 

IV.  Etienne  savants,  prélats,  etc. 

*  Etienne,  jurisconsulte  grec,  vivait  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle;  l'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  bien  connue.  Il  fut  attaché  à  la  chaire 
de  Constantinople,  et  commenta  ou  interpréta 
toutes  les  parties  de  la  législation  justinienne ,  à 
l'exception  des  Novelles  ;  son  commentaire  sur 
le  Digeste  forme  une  des  bases  principales  de 
tout  ce  qui  est  emprunté  à  ce  recueil  dans  les 
Basiliques.  Plusieurs  témoignages  attestent 
qu'il  jouit  de  son  temps  d'une  réputation  de 
science  et  de  capacité  justement  méritée.  G.  B. 

Monlreuil,  Histoire  du  Droit  byzantin,  t.  [,  p.  220. 

Etienne  de  byzance,  géographe  grec, 
vivait  probablement  dans  le  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  publia,  sous  le  titre  de  'E8vixâ, 
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un  célèbre  lexique  géographique ,  dont  nous  n'a- 
vons malheureusement  qu'un  abrégé,  fait  par  un 
certain  Hermolaiis ,  et  dédié  à  l'empereur  Jus- 
tinien.  Les  géographes  citent  souvent  les 
'Eâvixà  d'Etienne  de  Byzance ,  mais  sans  nous 
donner  sur  l'auteur  aucun  renseignement;  ceux 
qu'on  pourrait  trouver  dans  l'ouvrage  même  sont 
suspects ,  parce  que ,  dans  les  passages  qui  les 
contiennent,  on  ignore  si  c'est  Etienne  qui  parle 
ou  son  abréviateur.  Ainsi ,  dans  le  plus  impor- 
tant de  ces  passages ,  à  l'article  'Avaxtôpiov  on 
lit  :  «  Et  Eugène ,  celui  qui  administrait  avant 
nous  les  écoles  impériales,  etc.  »  Cet  Eugène 
est  certainement  le  célèbre  grammairien  d'Au- 
gustopolis  en  Phrygic  .  lequel,  d'après  Suidas, 
professait  à  Constantinople ,  sous  l'empereur 
Anastase,  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième.  Thomas  Pinedo  voit 
dans  ce  passage  l'indication  de  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Etienne  ;  au  contraire ,  Vossius,  Fa- 
bricius  et  d'autres  critiques,  le  rapportent  à  Her- 
molaiis, pour  les  raisons  suivantes  :  Si  Eugène 
vivait  sous  Anastase,  mort  en  518 ,  son  succes- 
seur dans  l'administration  des  écoles  a  dû  oc- 
cuper cette  place  sous  Justinien ,  monté  sur  le 
trône  en  527  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec 
l'assertion  de  Suidas,  qu'Hermolaûs  dédia  son 
abrégé  à  Justinien.  Cette  argumentation  n'est 
pas  concluante.  D'abord  les  abréviateurs  byzan- 
tins ,  bien  loin  de  se  mettre  en  scène  et  de  parler 
en  leur  nom,  se  contentaient  d'écourter  leur 
auteur  en  retranchant  certaines  phrases,  tandis 
qu'ils  copiaient  textuellement  les  autres ,  au  ris- 
que de  rendre  incohérentes  et  tronquées  les  par- 
ties qu'ils  conservaient ,  ce  qui  arrive  bien  sou- 
vent à  Hermolaiis.  Ensuite  Suidas  ne  dit  pas 
auquel  des  deux  Justinien  YEpitome  des'EGv.xà 
fut  dédié ,  et  il  est  impossible  de  fixer  une  date 
d'après  une  assertion  aussi  vague.  Enfin,  même 
en  admettant  que  Suidas  désigne  en  effet  Justi- 
nien 1er,  rien  ne  nous  empêche  de  supposer 
qu'Etienne  administra  les  écoles  impériales  et 
rédigea  ses  'Eôvixà  sous  le  règne  de  Justin ,  ou 
même  au  commencement  de  celui  de  Justinien, 
tandis  que  son  abréviateur  vivait  à  la  fin  du 
règne  de  ce  dernier  prince.  De  plus;  il  paraît 
impossible  qu'un  écrivain  d'aussi  peu  de  savoir 
et  de  jugement  que  l'abréviateur  d'Etienne  ait 
jamais  été  placé  à  la  tête  des  écoles  impériales 
de  Constantinople  et  qu'il  ait  composé  les  ou- 
vrages historiques  auxquels  il  est  fait  allusion  aux 
articles  Toiôoi  et  AlOto^.  Il  vaut  donc  mieux 
rapporter  à  Etienne  qu'à  Hermolaiis  les  passages 
où  l'auteur  du  lexique  parle  de  lui-même.  Le 
titre  du  lexique  d'Etienne  n'est  pas  bien  certain. 
Ce  titre  est  nepv  7t6Xewv  dans  l'édition  de  Aide , 
nepî  7î6Xewv  xai  ôrj[Awv  dans  l'édition  des  Junte. 
Saumaise  préfère  le  titre  de  STeçàvou  BvÇavxîou 
Ilepi  èôvixwv  xai  toîuxûv,  et  Berkelius  celui  de 
Srsipàvou  BuÇavtiou  'Eôvixà  xax'  imxo\L'î\v.  Le  titre 
placé  en  tête  de  l'important  fragment  des  'EGvixà, 
conservé  dans  le  Codex  Seguerianus,  nous  fait 
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connaître  complètement  l'objet  de  l'ouvrage. 
Voici  ce  titre  en  entier  :  ETstpàvou  yçxx\L\i.oizixo\J 
Ktov(TTavttvov7t6Xe»ç  Ilepi  nokEtav,  v^acov  te  xai 
èôvwv,  ôrj[/.fov  ts  xai  tottcov,  xai  ôjAwviifjuaç  aù- 
twv  xai  jieTO>vo[xaaiaç  xai  twv  Èvreùôev  7rap7iy[xé- 
vtov  sOvixwv  te  xai  totuxwv  te  ôvojxaTtûV. 

L'ouvrage  d'Etienne  de  Byzance  contenait, 
rangés  par  ordre  alphabétique ,  les  noms  des 
villes,  forteresses,  bourgs,  nations,  îles,  lacs  et 
fleuves  mentionnés  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs grecs.  A  chaque  article,  l'auteur  faisait 
connaître  les  fondateurs  des  métropoles  ou  co- 
lonies helléniques;  il  décrivait  les  mœurs  des 
habitants,  rendait  compte  des  traditions  fabu- 
leuses ou  des  événements  historiques  qui  se  rap- 
portaient aux  diverses  localités,  citait  souvent 
des  poètes,  des  historiens  et  des  géographes, 
dont  les  écrits  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  enfin 
il  cherchait,  par  des  observations  étymologiques 
et  grammaticales,  à  fixer  l'orthographe  exacte  de 
chaque  nom.  Ce  grand  ouvrage  est  perdu,  à  l'ex 
ceptionde  quelques  fragments,  dont  un  seul  a  de 
l'étendue  :  c'est  la  partie  du  dictionnaire  qui  va 
depuis  Aup)  jusqu'à  la  fin  du  A;  encore  ce 
fragment  offre-t-il  une  large  lacune.  On  ne  le 
trouve  que  dans  un  seul  manuscrit ,  appartenant 
autrefois  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Les  autres  fragments  sont:  l'ar- 
ticle 'Iêyjpiai  8vo ,  conservé  par  Constantin  Por- 
phyrogénète  (De  Administ.  fmp.,  c.  23  )  ;  une 
description  de  la  Sicile,  citée  par  le  même  au- 
teur (  DeThem.,  II,  10). 

D'après  un  examen  attentif  des  citations ,  il 
paraît  que  l'auteur  de  S!  Etymologicum  magnum, 
Eustathe,  et  d'autres  grammairiens  possédaient 
l'ouvrage  original  d'Etienne.  Il  semble  aussi  que 
le  lexique,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  pas  VE- 
pitome  même  d'Hermolaùs ,  et  que  ce  dernier 
ouvrage  a  été  souvent  abrégé  par  les  copistes  pos- 
térieurs. La  première  partie  du  lexique  d'Etienne 
contient  des  articles  assez  complets.  La  portion 
depuis  nàxpai  jusqu'au  milieu  du  S  n'est  guère 
qu'une  liste  de  noms.  Les  articles  du  T  et  de  1T 
redeviennent  plus  remplis;  ceux  de  X  à  Q  pa- 
raissent être  la  reproduction  presque  littérale  de 
l'ouvrage  original.  Bien  que  le  dictionnaire  géo- 
graphique d'Etienne  de  Byzance  fût  disposé  par 
ordre  alphabétique,  il  était  aussi  divisé  en  livres, 
dont  on  ne  connaît  pas  le  nombre ,  mais  qui  sur- 
passaient de  beaucoup  celui  des  lettres  de  l'al- 
phabet. 

L'abrégé  d'Hermolaiis  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  par  Aide  l'aîné  ;  Venise,  1 502, 
in-fol.  Cette  édition,  qui  ne  contient  que  le  texte 
grec,  est  très-rare.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  cet  ouvrage  qui  ont  paru  depuis,  les 
principales  sont  :  celle  des  Junte,  Florence, 
1521,  in-fol.  ;  celle  de  Xylander,  avec  plusieurs 
corrections  dans  le  texte  et  des  index,  Bâle,l568, 
in-fol.  ;  celle  de  Thomas  Pinedo ,  avec  une  tra- 
duction latine,  Amsterdam,  1078,  in-fol.  L'édi- 


tion publiée  àLeyde,  1688  et  1694,  in-fol.,  con- 
tient le  texte  corrigé  par  Saumaise ,  d'après  plu- 
sieurs manuscrits ,  les  variantes  recueillies  par  ' 
Gronovius  dans  le  Codex  Perusinus ,  avec  des 
notes  critiques,  la  traduction  latine  et  le  com- 
mentaire de  Berkelius;  celle  de  Wetstein  re- 
produit le  texte  grec,  la  traduction  latine,  les 
notes  de  Thomas  Pinedo,  les  variantes  de  Gro- 
novius, avec  les  index,  Amsterdam,  1725,  in- 
fol.  ;  celle  de  Guil.  Dindorf ,  Leipzig,  1825,  4  vol. 
in-8° ,  est  une  réimpression  du  texte  de  Berkel 
et  des  commentaires  de  Pinedo,  de  Berkel  et 
d'Holstein,  auxquels  on  a  ajouté  les  variantes 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Breslau,  pu- 
bliées par  Passow ,  dans  ses  Symboles  criticse. 
Celle  de  A.  Westermann,  Leipzig,  1839,  in-8°, 
contenant  un  texte  revu  et  une  préface  très-sa- 
vante, est  d'un  usage  beaucoup  plus  commode 
que  les  éditions  précédentes.  Mais  la  seule  édi- 
tion vraiment  critique  est  celle  de  A.  Meineke; 
Berlin,  1849,  iu-8°.  Le  principal  fragment  d'É- 
tienne  de  Byzance  a  été  publié  séparément  par 
S.  Tennulius,  Amsterdam,  1669,  ïn-4°;  par  A. 
Berkelius,  avec  le  JPeriplus  d'Hannon  et  le  Mo- 
numentum  AduUtamim  de  Ptolémée  Évergète , , 
Leyde,  1674,  in-8°;  et  par  Montfaucon,  Catalo- 
gus  Bibliothecse  Coislinianse ,  Paris,  1715, 
in-fol.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Thésaurus 
Antiq.  Grsec.  de  J.  Gronovius,  t.  VII,  p.  269. 
Le  même  éditeur  l'avait  déjà  donné  à  part  ;  Leyde, 
1681,  in-4°.  S.-Ch.  Schirlitz  en  a  publié  une  tra- 
duction latine,  avec  un  Essai,  sur  Etienne,  dans 
les  Ephem.  Litter.  scholast.  univ.,  vol.  II, 
p.  385-390,  393-399;  1828,  in-4°. 

LéO   JOUBERT. 

Fabricius,  BiUiotli.  Crœea,  vol.  IV,  p.  621-661.  —  Vos- 
sius,  De  Histor.  Craecis,  p.  324-325,  édit.  de  Wester- 
mann. —  Wellauer,  De  extrema  varie  operis  Stepha- 
niani  De  Urbibus;  dans  les  Miscell.  crit.  de  Friedemann 
etdeSeebotie,  vol.  ll.part.IV.  —Westermann,  Stephani 
Byzanlini  'EOvixtov  quit  supersunt,  praf.  —  Smith, 
Dictionary  of  Greek  and  Roman  Bioçjraphy. 

Etienne,  archevêque  de  Siounikh,  écri- 
vain et  traducteur  arménien,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  étudia  pendant  quinze  ans  à  Constan- 
tinople,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance 
de  la  langue  grecque.  De  là  il  se  rendit  à  Rome, 
et  s'y  arrêta  quelque  temps,  pour  apprendre  le 
latin  et  se  mettre  au  fait  des  relations  politiques 
qui  existaient  entre  les  différentes  nations  oc- 
cidentales. Retourné  à  Constantinople ,  il  fut 
chargé  par  saint  Germain,  patriarche  de  cette 
ville,  d'une  lettre  adressée  au  peuple  arménien 
En  729,  il  fut  nommé  archevêque  de  Siounikh, 
par  l'influence  de  Papken,  prince  de  cette  contrée. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat,  il  s'ef- 
força de  propager  les  doctrines  de  l'Église  catho- 
lique romaine  et  d'extirper  l'hérésie  des  mono- 
physites.  Il  périt  vers  l'an  750,  dans  un  tumulte 
qu'avaient  soulevé  ses  adversaires  religieux.  On 
a  de  lui  :*  Hymnes  sur  la  Résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, arrangées  pour  être  mises  en  mu- 
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sique.  Ces  hymnes,  selon  Giovanni  de  Serpos , 
seraient  l'ouvrage  d'un  certain  Etienne  évêque 
de  Siounikh ,  disciple  de  saint  Isaac  et  de  Mes- 
rob ,  qui  aurait  eii  outre  écrit  divers  commen- 
taires sur  l'Écriture  Sainte  ;  —  une  Lettre  apo- 
logétique, adressée  à  saint  Germain,  sur  les  dog- 
mes et  les  rites  de  l'Église  arménienne  :  elle  ne 
nous  est  parvenue  qu'avec  des  interpolations 
ajoutées  par  des  hérétiques.  Galanus,  croyant 
qu'Etienne  était  l'auteur  des  passages  entachés 
d'hérésie,  le  compte  au  nombre  des  ennemis  de 
l'Église  romaine.  L'archevêque  de  Siounikh  com- 
posa aussi  les  ouvrages  suivants,  qui  ont  péri, 
savoir  :  une  Explication  des  Livres  de  Job,  de 
Daniel  et  d'Ézéckiel  ;  —  des  Commentaires 
sur  la  grammaire  arménienne,  dont  Jean 
Ézengatsi  nous  a  conservé  quelques  morceaux. 
Il  résulte  d'un  de  ces  fragments  qu'Etienne  pos- 
sédait des  notions  sur  le  syriaque,  le  persan, 
le  copte,  et  les  langues  des  Huns,  des  Goths, 
des  Alains  et  des  habitants  de  l'Inde;  —  une 
Explication  du  Bréviaire  arménien.  Il  tradui- 
sit du  grec  en  arménien  les  écrits  attribués  à  saint 
Denis  PAréopagite,  avec  les  commentaires  que 
saint  Maxime  composa  sur  ces  œuvres  ;  —  les 
Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nysse  ;  — les  Œuvres 
de  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie;  —  la 
traduction  du  traité  sur  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  intitulé  Scholia  contient  moins  de  lacu- 
nes que  le  texte  grec  actuellement  existant;  — 
la  Lettre  adressée  par  saint  Germain  à  l'Église 
arménienne.  On  lui  attribue  aussi  la  traduction 
de  l"E?ari(j.£pov  ou  Koff[xoupYÎa,  poëme  du  diacre 
Pysidès,  sur  la  création  du  monde  ;  —  du  Com- 
mentaire d'Hesychius ,  patriarche  de  Jérusalem , 
sur  le  livre  de  Job  :  l'original  grec  n'existe  plus  ; 
—  de  deux  Homélies  de  Théodore  ou  Théodote, 
évêque  d'Ancyre ,  l'une  sur  l'incarnation  de  Jé- 
sus-Christ, l'autre  sur  les  fêtes  de  l'Epiphanie 
et  de  Noël.  —  La  traduction  qu'il  avait  faite  des 
œuvres  de  quelques  Pères  latins  n'est  pas  par- 
venue jusqu'à  nous.  E.  Beauvois. 

Cl.  Galanus,  Conciliatio  Ecclesix  Armense  cum  Bo- 
mana,  part.  I,  p.  77-80,  part.  Il,  vol.  1.  —  Tchamtchian, 
Badmouthioun  Haïots,  t.  II.  —  G.  de  Serpos,  Compen- 
dio  storico  di  memorie  chronoloijiche  conccrnenti  la 
religione  e  ta  morale  délia  nazione  Annena,  t.  III, 
p.  509-516.  —  Fr.  NBumanu,  [Fermcli  elncr  Cuscliichte 
der  Armenischen  Literatur. —  Mémoire  sur  la  vie,  et  les 
ouvrages  de  David  le  philosophe,  dans  le  Journal  Asia- 
tique, an.  1829, t.  I. 

Etienne  1er  Diranerez,  (  en  arménien  Sdé- 
pannos),  surnommd Tovnetsi  (natif  de  Teviu), 
écrivain  et  patriarche  d'Arménie,  mort  en  239 
de  l'ère  arménienne  (790  de  J.-G.  ).  Il  remplis- 
sait les  fonctions  d'aumônier  du  palais  patriar- 
cal, lorsqu'en  788  il  fut  élu  pour  succéder  au 
patriarche  Isaïe.  Au  bout  de  deux  ans,  il  laissa 
le  siège  vacant  par  sa  mort ,  et  il  fut  remplacé 
par  Joab.  On  a  de  lui  :  une  Grammaire  Armé- 
nienne; —  un  Traité  sur  la  Logique  et  la  Mé- 
taphysique; —  Y  Histoire  des  Patriarches 
d'Arménie  jusqu'à  son  temps.  Ces  ouvrages 
sont  inédits.  E.  B. 
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Jean  VI  Catholtcos,  Histoire  d' Arménie,  trad.  par 
Saint-Martin ,  p.  96.  —  Tchamtchian  Badmouthiùun 
Haïots,  t.  H.  —  Cirbled,  Dovnetzy,  dans  le  Dict.  hist. 
de  Cbaudon. 

Etienne  il,  patriarche  d'Arménie,  succéda 
à  Jean  VI  Catholicos  en  375  de  l'ère  arménienne 
(  926  de  J.-C.  ),  et  fut  remplacé  après  sa  mort , 
arrivée  en  376  (  927  ),  par  Théodore  1er. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  II. 

Etienne  m ,  patriarche  d'Arménie ,  mort 
en  421  de  l'ère  arménienne  (  972  de  J.-C).  Le 
patriarche  Vahan  ayant  été  déposé  par  le  concile 
d'Ani,  parce  qu'il  favorisait  les  doctrines  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  fut  remplacé  en  419  (970) 
par  Etienne,  abbé  de  Sévan,  et  parent  de  Mach- 
dots  Eghivardetsi  et  de  Jean  VI  Catholicos. 
Le  nouveau  patriarche  se  hâta  de  fulminer  l'a- 
nathème  contre  son  prédécesseur  et  contre  Abou- 
sahl ,  roi  de  Vasbouragan ,  qui  lui  avait  donné 
asile  et  lui  accordait  sa  protection.  Irrité  de  se 
voir  attaqué  par  la  même  arme ,  Etienne  réunit 
son  clergé,  à  la  tête  duquel  il  s'avança  contre  son 
adversaire  ;  mais  il  fut  pris  par  Abousahl,  et  en- 
fermé d'abord  dans  l'île  d'Aghthamar,  puis  dans 
la  forteresse  de  Codorots,  où  il  termina  ses 
jours.  Khatchig  1er  lui  succéda.         E.   B. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  II. 

Etienne  iv, surnommé Hromglaïetsi  (c'est- 
à-dire  habitant  de  Hromgla),  patriarche  d'Ar- 
ménie ,  né  à  Khakh ,  dans  la  province  d'Éké- 
ghéats _,  mort  en  Egypte ,  en  743  de  l'ère  armé- 
nienne (  1294  de  J.-C.  ).  11  succéda  en  739  (1290) 
au  patriarche  Constantin  II.  Deux  ans  après 
son  élection,  en  1292,  de  concert  avec  Hé- 
tlioum  II  (  Hayton  ),  roi  des  Arméniens  de  Ci- 
liçie ,  il  réunit  un  concile  à  Sis ,  où  l'on  établit 
que  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  6  avril, 
suivant  la  coutume  des  Grecs.  Les  évêques  de 
la  grande  Arménie  refusèrent  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  ce  concile,  et  persistèrent  à  cé- 
lébrer cette  fête  le  30  avril.  Quelque  temps  après, 
en  742  (1293),  Mélik  Aschraf,  sultan  d'Egypte , 
s'étant  emparé  des  derniers  débris  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem,  entra  en  Cilicie,  et  alla 
assiéger  la  ville  de  Hromgla  (c'est-à-dire  Château 
romain),  sur l'Euphrate ,  résidence  du  patriar- 
che. Quoique  défendue  avec  courage  et  opiniâ- 
treté ,  cette  place  finit  par  être  prise  et  détruite; 
ses  habitants  et  le  patriarche  furent  conduits  en 
captivité  dans  les  États  du  vainqueur.  Etienne  IV 
est  le  dernier  patriarche  qui  ait  habité  Hrom- 
gla; il  eut  pour  successeur  Grégoire  VII  Ana- 
varzetsi.  E.  B. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  III. 

Etienne  v,  surnommé  Salmasdetsi,  parce 
qu'il  était  né  à  Salmasd,  dans  l'Arménie  persane, 
et  Gosdanlinoîibolsetsi ,  parce  qu'il  avait  été 
élevé  à  Constantinople ,  patriarche  d'Arménie, 
mort  en  1005  de  l'ère  arménienne  (1556  de  J.-C). 
Il  succéda  en  990  (1541)  au  patriarche  Gré- 
goire XI.  Pour  se  soustraire  au  spectacle  des 
malheurs  de  sa  patrie ,  qui  était  tour  à  tour  en- 
vahie et  ravagée  par  les  Turcs  et  les  Persans , 
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il  entreprit  un  long  voyage  en  Europe.  Après 
avoir  confié  l'autorité  patriarcale  à  son  vicaire, 
Michel  de  Sébaste,  il  se  rendit  à  Constantinople 
en  1547,  puisa  Rome  en  1548,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction  par  le  pape 
Paul  III.  Il  s'unit  à  l'Église  eatholique  romaine, 
et  adopta  la  profession  de  foi  du  concile  de  Flo- 
rence. Sorti  de  Rome  en  1550,  il  visita  l'Alle- 
magne, où  il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
Charles-Quint;  de  là  il  retourna  à  Edchmiadziu, 
métropole  î-eligieuse  de  l'Arménie,  par  la  Polo- 
gne et  la  Moscovie,  où  il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse.  Etienne  V  avait  un  esprit 
cultivé  et  éclairé;  il  était  versé  dans  toutes 
les  sciences  asiatiques  et  européennes,  et  savait 
le  latin  et  le  persan.  On  a  de  lui  :  une  Instruc- 
tion pastorale.  On  lui  attribue  une  courte  Ex- 
plication de  l'Évangile  de  saint  Jean;  —  un 
Traité  servant  d'introduction  aux  quatre  Évan- 
giles, dont  il  aurait  donné  une  traduction  per- 
sane. Ces  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés. 
Etienne  eut  pour  successeur  Michel  de  Sébaste. 

E.  B. 

Assemani,  Bibliothecx  Mediceœ-Laurentianœ  et  Pe- 
latinx  Catalogus,  p.  60.  —  TchamtcMan,  Badmouthioun 
Haïots,  t,  III.  —  Neumann,  Fersuch  einer  Geschichte 
der  Armenischen  JÀteratur,  p.  288. 

Etienne  vi,  patriarche  d'Arménie,  né  â 
Arhintch,  fut  élevé  au  siège  patriarcal  en  1022 
de  l'ère  arménienne  (1573  de  J.-C.  ),  après  la 
mort  de  Grégoire  XII,  et  eut  pour  successeur 
Thadéell,  en  1024  (1575). 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  III. 

ETIENNE  ASOGHNIG  OU  ASOGHIG,  sur- 
nommé Daronatsi,  historien  et  commentateur 
arménien,  né  en  386  de  l'ère  arménienne  (938 
de  J.-C.) ,  dans  la  province  de  Daron,  mort 
vers  465  (1017  ).  Il  était  l'un  des  plus  célèbres 
vartabeds  (docteurs)  de  son  siècle,  et  il  rem- 
plit depuis  441  (  993)  les  fonctions  de  secrétaire 
particulier  du  patriarche  Sarkis  Ier  (Sergius),à 
la  prière  duquel  il  écrivit  son  histoire.  On  a  de 
lui  :  Histoire  d'Arménie ,  divisée  en  trois  li- 
vres, qui  commence  par  les  origines  de  la  na- 
tion arménienne  et  s'arrête  en  452  (1004  de 
J.-C.  ).  L'auteur  s'est  appliqué  à  indiquer  avec 
exactitude  la  date  de  chaque  événement;  aussi 
son  ouvrage  est-il  très-estimé  et  très-précieux, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  chronologie.  On 
attribue  aussi  à  Etienne  :  un  Commentaire 
sur  le  Livre  de  Jérémie ,  qui  parait  avoir  été 
composé  par  un  écrivain  plus  moderne  ;  —  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
Ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits.    E.  B. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  I.  préface, 
p.  1S;  t.  II,  p.  873.  —  Eusèbe  Pamphile.  Chronicon  bi- 
partitum,  traduite  en  latin  par  J.-B.  Aucher  ;  Venise, 
1818,  2  vol.  in-4°,  introd.  —  Neumann,  Fersuch  einer 
Geschichte  der  Armenischen  Literatar,  p.  134. 

*  Etienne  ,  surnommé  Manoug  (  le  jeune  ) 
et  Kidnagan  (le  savant),  célèbre  docteur  ar- 
ménien, vivait  au  commencement  du  douzième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Pour  se  soustraire  aux 
violences  des  Persans ,  qui  avaient  envahi  l'Ar- 
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ménie,  il  se  retira  au  monastère  de  Garmir,  dans 
le  désert  de  Choughr.  A  peine  âgé  de  dix-huit 
ans,  il  se  rendit  célèbre  par  son  éloquence,  son 
savoir  et  sa  sainteté.  Le  patriarche  Basile  lui 
conféra  le  titre  de  varlabed,  en  1082  ;  peu  de 
temps  apfès  il  le  nomma  abbé  de  Garmir,  puis 
évêque  de  Khésou.  Etienne  forma  plusieurs 
disciples,  dont  les  plus  connus  sont  Grégoire 
Pahlavouni ,  son  frère  Nersès  Glaïetsi  et  les 
vartabeds  Ignace  et  Sergius.  Il  avait  composé 
l'oraison  funèbre  de  Grégoire  II,  qui  ne  nous 
est  pas  parvenue.  E.  B. 

Tchamtchian,    Badmouthioun  Haïots,  t.  III.  —  Neu- 
mann, Fersuch  einer  Gesch.  lier  Armen.  Liter.,  p.  149. 

Etienne  orpêlian,  surnommé  Siounetsi 
(c'est-à-dire  natif  de  Siounikh),  célèbre  histo- 
rien controversiste  et  archevêque  arménien, 
mort  en  753  de  l'ère  arménienne  (1304  de  J.-C). 
Il  était  le  second  fils  de  Darsaïdj,  prince  d'Orodn, 
et  de  Arouz  Khathoun,  fille  d'un  émir  mu- 
sulman, mais  convertie  à  la  religion  chrétienne. 
En  729  (  1280)  il  reçut  les  ordres  dans  l'église 
de  Noravankh,  en  présence  d'une  nombreuse 
réunion  d'évôques  et  de  vartabeds.  Quelques 
années  après,  Darsaïdj,  qui  était  devenu  chef  de 
la  famille  orpéliane  et  prince  de  Siounikh  par 
la  mort  de  son  frère  Sempad,  nomma  son  (ils 
archevêque  de  sa  principauté.  Etienne  se  rendit 
à  Hromgla ,  en  736  (  1287  ),  pour  se  faire  sacrer 
par  le  patriarche  universel  d'Arménie.  Le  siège 
patriarcal ,  qui  était  depuis  peu  devenu  vacant, 
par  la  mort  de  Jacques  Ier  Kidnagan  (  le  sa- 
vant), lui  aurait  été  offert  par  Léon  III,  roi  de 
Cilicie ,  à  ce  qu'il  rapporte  lui-même  ;  mais  il 
aurait  refusé  cette  haute  dignité.  Aussitôt  après 
l'élection  de  Constantin  II,  il  obtint  la  confir- 
mation qu'il  était  venu  demander.  Retourné 
dans  les  États  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  à 
mécontenter  ses  subordonnés  par  sa  hauteur  et 
sa  vanité.  Ses  ennemis  l'accusèrent  de  se  com  - 
porter  en  tyran  et  de  trahir  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  l'Arménie.  11  alla  se  disculper  auprès 
de  l'empereur  mongol  Argoun-Khan,  qui  lui 
donna  raison  contre  ses  accusateurs.  En  743 
(  1294),  il  tint  dans  sa  métropole  un  concile  pro- 
vincial, pour  ranimer  le  zèle  des  monophysites 
et  les  encourager  à  maintenir  les  doctrines  de 
l'Église  nationale.  A  cette  occasion,  il  écrivit  à 
Grégoire  VII,  patriarche  d'Arménie,  une  lettre 
remplie  d'invectives  contre  l'Église  romaine, 
dont  celui-ci  avait  adopté  la  croyance.  Outre 
cette  lettre,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  on  a  d'L- 
tienne  une  Histoire  du  pays  de  Siounikh, 
écrite  en  748  (1299).  Il  passe  rapidement  sur 
l'histoire  ancienne  des  autres  provinces  de  l'Ar- 
ménie et  arrive  bientôt  à  l'histoire  du  pays  de 
Siounikh  ;  mais  il  ne  donne  de  détails  qu'à  par- 
tir de  la  conversion  de  cette  contrée  au  chris- 
tianisme. Sa  phrase  est  lourde ,  sans  coloris  et 
irrégulièrement  construite;  il  s'attache  particu- 
lièrement à  retracer  la  succession  des  évêques 
et  à  relater  les  constructions  d'églises  et  de  mo- 
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nastères.  Cette  histoire  se  compose  de  74  cha- 
pitres, et  remplit  environ  1,000  pages  in-4°.  On 
y  trouve  la  légende  entremêlée  avec  le  fait  le 
plus  authentique  ;  elle  est  d'ailleurs  souvent  en 
contradiction  avec  la  chronique  de  Wakhtang. 
Dès  l'année  1841,  M.  Brosset  jeune  en  avait  fait 
une  traduction  française,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  le  texte  corrigé  des  extraits  des  an- 
nales géorgiennes  et  la  réimpression  du  travail 
critique  de  Saint-Martin  sur  l'histoire  des  Or- 
pélians;  malheureusement  ce  projet  est  resté 
sans  exécution.  Le  64°  chapitre,  qui  traite  fort 
longuement  de  l'histoire  des  Orpélians,  fut  édité 
par  Éléazar  Schamir,  avec  la  vie  de  saint  Ner- 
sès  le  Grand,  de  Mesrob  Érets  ,  à  Madras ,  en 
1775,  in-4°.  La  traduction  latine  de  quelques 
fragments  de  ce  chapitre,  imprimée  d'abord  dans 
le  t.  III  du  Thésaurus  epistolicus  Lacrozianus, 
a  été  réimprimée  à  Saint-Pétersbourg,  en  1808, 
dans  le  1er  cahier,  p.  114-118,  des  Archiv./ûr 
Asiatische  Literaturgeschichte  und  Sprach- 
kunde  de  Klaproth.  Saint-Martin,  induit  en 
erreur  par  Lacroze ,  crut  que  ce  66e  chapitre 
formait  un  ouvrage  séparé.  Il  en  publia,  sous  le 
titre  de  Badmouthioun  Orpeliants  (Histoire 
des  Orpélians  ),  une  traduction  française ,  ac- 
compagnée du  texte  et  de  savantes  remarques, 
dans  le  t.  II  des  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  l'Arménie;  Paris,  1819,  in-8°  ; 

—  une  Élégie  sur  les  malheurs  de  l'Arménie, 
imprimée  à  la  Nouvelle-Nakhitchevan,  en  1798  ; 

—  un  Traité  de  controverses  théologiques,  écrit 
en  751  (  1302),  où  l'auteur  attaque  la  doctrine 
du  concile  de  Chalcédoine.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé  des  Arméniens  dissidents ,  qui  l'in- 
titulent Tzerhnarg  (  c'est-à-dire  Manuel).  Il  a 
été  imprimé  à  Constantinople ,  en  1755. 

E.  Beauvois. 


Etienne  Orpélian,  Hist.  des  Orpeiians,  cb.  Vin  et  IX. 

—  Tchamtchian,  Badmouthioun  Haiots,  t.  II,  p.  1043, 
et  t.  III.  —  Saint-Martin,  De  la  Fie  et  des  Écrits  d'E- 
tienne Orpélian,  dans  la  préface  du  t.  II  des  Mem.  hist. 
et  géogr.  sur  l'Arménie.  —  Cirbled  ,  Grammaire  de  la 
Langue  Arménienne,  préface.  —  Soukias  Somal,  Quadro 
délia  Storia  letteraria  di  Armenia;  Venise,  1829,  in-8°. 

—  Neumann,  Fersuch  einer  Geschichte  der  Armenis- 
chen  Literatur,  p.  196.  —  Brosset  jeune,  Projet  d'une 
collection  d'historiens  arméniens  inédits,  dans  le  Bul- 
letin scientifique  public  par  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, t.  VIII.  p.  177  ;  t.  IX,  p.  253. 

*  Etienne,  abbé  de  Withby,  et  ensuite  de 
Notre-Dame  d'York,  né  au  onzième  siècle, 
vraisemblablement  dans  la  Bretagne  continen- 
tale, mort  en  1112.11  embrassa  la  vie  religieuse 
à  l'abbaye  de  Withby,  dont  il  devint  plus  tard 
le  supérieur.  Tracassé  par  le  seigneur  du  lieu, 
et  inquiété  par  les  pirates  qui  ravageaient  le 
pays  et  pillèrent  son  monastère,  il  se  retira  à 
Leshingam,  et  y  éleva  un  couvent  sur  les  ruines 
de  celui  qui  y  avait  déjà  existé.  Forcé  encore  de 
quitter  cette  maison,  il  trouva  un  asile  à  Saint- 
Olaw,  près  d'York  ,  où  il  bâtit  un  nouveau  mo- 
nastère, avec  l'agrément  du  roi  Guillaume  le  Con- 
quérant. Les  libéralités  de  ce  prince  et  de  son 
successeur  lui  permirent  de  poser,  en  1088,  la 
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première  pierre  de  l'église  nommée  Notre-Dame 
d'York,  qu'il  gouverna  pendant  vingt-quatre  ans. 
Etienne  cultivait  les  lettres  avec  succès.  Suivant 
Harpsfeld  (Hist.  Ecc.  Angl.,  p.  272  ),  il  travailla 
avec  succès  au  rétablissement  de  la  discipline 
monastique,  détruite  par  les  incursions  des 
Danois,  et  composa  un  écrit  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  ;  mais  cet  écrit  ne  semble  être  que 
sa  relation  des  obstacles  dont  il  eut  à  triom- 
pher pour  rétablir  le  monastère  de  Withby  et 
fonder  celui  de  Notre-Dame  d'York.  Cette  re- 
lation, écrite  en  style  du  temps,  mais  avec  beau- 
coup de  netteté,  de  candeur  et  de  piété,  est  in- 
sérée dans  le  Monasticon  Anglicanum ,  t.  I, 
p.  384  et  suiv.  Comme  elle  est  divisée  en  deux 
parties,  c'est  vraisemblablement  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  Boston  et  aux  centuriateurs  de 
Magdebourg  (Cent.  II,  cap.  10,  p.  649)  de  lui 
attribuer  deux  écrits  différents.    P.  Levot. 

Histoire  littéraire  de. la  France,  t.  X. 

Etienne  de  Blois,  comte  de  Boulogne,  de 
Mortain,  etc.,  duc  de  Normandie  et  roi  d'An- 
gleterre, né  en  1105,  mort  à  Douvres,  le  25  oc- 
tobre 1154.  Il  était  troisième  fils  de  Henri  dit 
Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  et  d'A- 
dèle ou  Alix  de  Normandie,  fille  de  Guillaume 
dit  le  Bâtard,  roi  d'Angleterre,  et  sœur  de 
Henri  Ier,  dit  Beau-Clerc,  aussi  roi  d'Angleterre. 
Etienne  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  dernier  mo- 
narque, dont  il  sut  gagner  l'affection  et  auquel 
il  dut  sa  brillante  fortune.  Persuadé  qu'il  forti- 
fiait sa  maison  par  la  prospérité  de  son  neveu 
bien  aimé,  Henri  1er  maria  Etienne  à  Mahaut  ou 
Mathilde ,  fille  unique  d'Eustache  III ,  comte  de 
Boulogne.  Etienne  hérita  de  son  beau- père  en 
1125.  Aux  grands  biens  que  la  maison  de  Bou- 
logne possédait  en  Angleterre  depuis  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Normands,  Henri  [er  ajouta 
les  vastes  domaines  qu'il  avait  confisqués,  en  1 102, 
sur  Robert  Mallet,  et  le  comté  de  Mortain,  dont 
il  avait  pareillement  dépossédé  le  comte  Guil- 
laume, après  la  bataille  de  Tinchebray,  où  celui- 
ci  avait  été  fait  prisonnier  par  le  jeune  Etienne 
de  Blois  lui-même.  Le  roi  d'Angleterre  n'eut 
pas  à  se  repentir,  tant  qu'il  vécut,  des  faveurs 
qu'il  avait  accumulées  sur  la  tête  de  son  neveu. 
Etienne  signala  sa  reconnaissance  en  montrant 
dans  toutes  les  occasions  le  plus  grand  dévoue- 
ment pour  son  oncle.  Il  fut  même  le  premier  à 
jurer  fidélité,  le  25  décembre  1126,  à  Mathilde 
(voy.  ce  nom),  veuve  (en  1123)  de  l'empereur 
Henri  V  et  remariée  (  en  1 127  )  à  Geoffroy  V  Plan- 
tagenet ,  dit  le  Bel ,  comte  d'Anjou ,  lorsque 
Henri  Ier,  son  père,  l'eut  déclarée  son  héritière 
au  trône  d'Angleterre  et  au  duché  de  Norman- 
die. Mais  aussitôt  la  mort  de  ce  monarque  (  1er  dé- 
cembre 1135),  Etienne  leva  le  masque,  et  passa 
en  Angleterre,  pour  s'emparer  du  trône  qu'il 
avait  reconnu  appartenir  à  Mathilde.  Quoique  les 
habitants  de  Douvres  et  de  Cantorbéry  lui  eus- 
sent fermé  les  portes  de  leurs  villes,  il  s'avança 
vers  Londres,  où  le  peuple,  qui  l'affectionnai 
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depuis  longtemps,  le  reçut  avec  enthousiasme  et 
le  proclama  roi.  Etienne  se  dirigea  aussitôt  sur 
Winchester,  où  son  frère  Henri,  évêque  de  cette 
ville,  lui  fit  remettre  les  clefs  du  trésor  royal.  In- 
dépendamment d'objets  précieux  et  de  joyaux 
d'une  grande  valeur,  le  trésor  contenait  cent 
mille  livres  sterling,  dont  Etienne  disposa  pour 
acquérir  les  suffrages  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
à  laquelle  il  accorda  imprudemment  le  droit  de 
faire  fortifier  ses  châteaux.  Il  fut  sacré  à  West- 
minster par  Guillaume  Corboïl ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  22  décembre  1135.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Reading-Abbey,  où  il  assista  aux  funé- 
railles de  son  oncle,  et  convoqua  un  grand  con- 
seil, où  il  reçut  le  serment  d'allégeance  des  pré- 
lats et  des  barons,  sur  la  promesse  d'une  charte 
qui  devait  sauvegarder  les  droits  de  chacun.  Pour 
dissiper  les  scrupules  des  plus  consciencieux/qui 
alléguaient  la  promesse  d'obéissance  qu'ils  avaient 
prêtée  à  Mathilde,  Etienne  produisit  un  certain 
Hugh  Bigod ,  intendant  de  la  maison  du  feu  roi , 
lequel  jura  que  Henri,  à  l'article  de  la  mort, 
avait  déshérité  sa  fille  et  déclaré  formellement 
laisser  la  couronne  à  son  neveu.  Le  pape  Inno- 
cent II  ratifia  l'élection  d'Etienne ,  dont  l'auda- 
cieuse usurpation  fut  ainsi  accomplie  sans  coup 
férir.  Cependant  Mathilde  et  Geoffroy  V,  un  ins- 
tant étourdis  par  la  rapidité  de  la  révolution  qui 
venait  de  s'accomplir,  commencèrent  à  s'agiter  : 
leurs  protestations  réveillèrent  le  zèle  de  leurs 
amis.  David ,  roi  d'Ecosse ,  fut  le  premier  qui 
arma,  sous  le  prétexte  de  soutenir  les  droits  de 
l'impératrice ,  sa  nièce.  11  entra  en  Angleterre , 
prit  Carlisle  et  Newcastle,  et  obligea  les  comtés 
de  Northumberland  et  de  Cumberland  à  recon- 
naître. Mathilde.  Mais  Etienne  s'étant  avancé  à 
sa  rencontre,  et  peu  de  barons  s'étant  joints  au 
roi  d'Ecosse,  David  crut  devoir  entrer  en  négo- 
ciation. Etienne  lui  céda  le  Cumberland  et  laville 
de  Carlisle ,  et  accorda  le  comté  d'Huntington  à 
Henri,  prince  royal  d'Ecosse.  David,  satisfait,  se 
retira.  En  1137,  Etienne  passa  en  Normandie, 
pour  en  chasser  son  frère  aîné ,  Thibaut  IV,  dit 
le  Grand ,  comte  de  Blois,  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne, que  les  seigneurs  du  pays  avaient  ap- 
pelé, et  Geoffroy  V,  qui  de  son  côté  ravageait 
le  pays  au  nom  de  sa  femme.  Etienne  engagea 
son  frère  à  se  retirer  moyennant  la  promesse 
d'une  pension  de  deux  mille  marcs  d'argent. 
Geoffroy  V,  chassé  des  places  dont  il  s'était  em- 
paré, traita  pareillement  pour  une  rente.  En 
mai  1137,  le  roi  de  France  Louis  VI,  dit  le 
Gros ,  donna  à  Etienne  l'investiture  de  la  Nor- 
mandie, conformément  au  droit  français,  qui 
considérait  la  Normandie  comme  un  fief  masculin 
auquel  l'impératrice  ne  pouvait  prétendre.  Alors 
Etienne  céda  la  Normandie  à  Eustache,  son  fils, 
déjà  comte  désigné  du  Boulonnais,  et  auquel  le 
roi  Louis  VII,  diMe  Jeune,  accorda,  en  1140,  sa 
sœur  Constance.  Mathilde  trouva  un  auxiliaire 
puissant  dans  son  frère  naturel,  Robert,  duc  de 
Glocester,  bon  guerrier  et  habile  politique  ;  il 


fomenta  l'esprit  de  révolte  parmi  les  barons, 
dont  les  châteaux  fortifiés  pouvaient  braver  dé- 
sormais les  armes  royales.  Hugh  Bigod  rétracta 
sa  déposition ,  s'insurgea  l'un  des  premiers ,  et 
s'empara  de  Norwich  ;  son  exemple  fut  rapide- 
ment imité  par  d'autres  seigneurs.  Le  comte  de 
Glocester  décida  le  roi  d'Ecosse  à  tenter  une 
nouvelle  invasion  en  Angleterre ,  tandis  que  lui- 
même  venait  en  France  rassembler  des  troupes. 
Etienne,  quoique  demeuré  presque  seul,  montra 
un  grand  courage.  Les  différentes  expéditions 
qu'il  entreprit  pour  réduire  les  révoltés  furent 
couronnées  de  succès.  L'armée  écossaise,  com 
mandée  par  le  prince  Henri,  fut  mise  en  déroute, 
avec  une  perte  de  12,000  hommes,  à  la  fameuse 
bataille  de  l'Étendard  (1  ),  livrée  le  22  août  1 138,  à 
Elfer-tun  (2).  Il  y  eut  encore  quelques  combats  ; 
mais  l'année  suivante  on  fit  un  traité  de  paix 
qui  concédait  aux  Écossais  le  Cumberland,  le 
Westmoreland  et  le  Northumberland.  Tranquille 
de  ce  côté ,  Etienne  résolut  de  secouer  le  joug 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  qui  ne  cessaient 
de  lui  extorquer  des  faveurs  exorbitantes ,  sur- 
chargeaient leurs  vassaux  d'exactions  énormes 
et  faisaient  de  l'Angleterre  un  théâtre  de  tyran- 
nie, d'anarchie  et  dedévastations.  Il  prit  prétexte 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  à  Oxford  entre 
les  gens  de  Roger,  évêque  de  Sarum,  et  ceux  du 
duc  de  Bretagne,  pour  faire  arrêter  Roger  et  son 
neveu  Alexandre ,  évêque  de  Lincoln  ,  déclarant 
aux  prisonniers  qu'il  les  laisserait  sans  nourriture 
jusqu'àce  qu'ils  eussent  restitué  tous  les  châteaux 
dont  ils  étaient  propriétaires  à  divers  titres.  Après 
avoir  jeûné  trois  jours,  les  prélats  remirent  aux 
troupes  royales  les  forteresses  de  Malsbury, 
Sherborne,  Sarum,  Newerck  et  Devizes  ;  mais 
cette  conduite  violente  irrita  le  clergé.  Henri , 
évêque  de  Winchester  et  légat  du  pape,  assembla 
un  synode  à  Winchester,  et  accusa  son  frère  de 
sacrilège.  Etienne  chargea  Aubrey  ou  Albéric  de 
Vère  de  défendre  sa  cause  et  au  besoin  de  dis- 
soudre le  concile.  Profitant  de  ces  troubles,  Ma- 
thilde débarqua,  le  22  septembre  11 39,  sur  la  côte 
de  Suffolk  ,  avec  son  .frère  Robert  de  Glocester 
et  cent- quarante  chevaliers.  Ce  fut  le  signal  d'une 
conflagration  générale;  la  guerre  civile  éclata 
avec  fureur,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume 
ce  ne  furent  que  combats  ,  incendies  et  pillages. 
La  chronique  saxonne  fait  un  tableau  affligeant 
des  excès  auxquels  se  portèrent  les  deux  partis. 
Le  succès  couronna  d'abord  les  efforts  d'Etienne  ; 
il  défit  Nigel,  évêque  d'Ély,  et  vint  assiéger  Lin- 
coln. Le  comte  de  Glocester  se  présenta  pour 

(1)  Ainsi  nommée  parce  que  les  Anglo-Normands  avaient 
placé  au  centre  de  leur  ligne  un  étendard  d'un  nouveau 
genre  ;  c'était  une  voiture  â  quatre  roues,  assez  sembla- 
ble au  carrocio  de  Milan  (foy.  Erizzo).  Sur  ce  char 
était  attaché  un  mât  de  vaisseau,  surmonté  d'une  croix 
énorme;  au  centre  de  cette  croix  était  une  boîte  en  ar- 
gent, qui  renfermait  une  hostie  consacrée  ;  au-dessous 
flottaient  les  noms  populaires  de  saint  Cuthbert  de  Dur- 
ham,  de  saint  Jean  de  Beverley  et  de  saint  Wilfrid  de 
Ripon  ,  les  trois  saints  les  plus  vénérés  des  Anglais. 

(2)  Aujourd'hui  Northallerton,  entre  York  et  Durliam. 
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secourir  Ja  place.  Etienne,  quoique  inférieur  en 
forces,  accepta  la  bataille,  le  2  février  1141  ;  mais 
sa  cavalerie  passa  du  côté  de  l'ennemi,  et  lui- 
même,  après  avoir  brisé  son  épée  et  sa  hache  d'ar- 
mes, fut  enfin  terrassé  et  fait  prisonnier.  D'abord 
traité  avec  quelques  égards  par  Glocester,  il  fut, 
sur  l'ordre  de  Mathilde,  chargé  de  fers  et  en- 
fermé dans  le  donjon  de  Bristol.  Ses  partisans, 
imitant  l'exemple  de  Henri,  évêque  de  Winchester;, 
se  soumirent  à  l'impératrice  ;  mais  cette  princesse, 
fière  et  hautaine,  s'aliéna  bientôt  le  peuple  de 
Londres,  qui  se  souleva  et  la  força  de  s'enfuir  à 
Oxford.  L'évêque  Henri  retourna  au  parti  de  son 
frère,  leva  une  forte  armée,  et  vint  assiéger  Ma- 
tbilde  dans  Winchester.  L'impératrice  réussit  à 
s'échapper;  mais  Glocester  fut  fait  prisonnier, 
le  14  septembre  1142,  par  Guillaume  d'Ypres , 
bâtard  de  Flandres,  et  conduit  à  Rochester.  Le 
1er  novembre  il  fut  échangé  contre  le  roi  Etienne, 
qui,  remis  à  peine  d'une  longue  maladie,  courut 
investir  l'impératrice  dans  Oxford.  Réduite  à  la 
dernière  extrémité  par  la  famine,  Mathilde  sut  en- 
core une  fois  mettre  en  défaut  les  assiégeants  (1), 
et  se  rendit  à  Wallingford,  où  elle  trouva  des 
troupes  qui  s'avançaient  à  son  secours  sous  la 
conduite  de  Glocester.  Etienne  fut  défait  à  Wil- 
ton,  et  les  hostilités  continuèrent  encore  trois  an- 
nées sans  avantages  décisifs.  Etienne  régnait  dans 
l'est  et  Mathilde  dans  l'ouest.  Le  31  octobre  1147> 
le  comte  de  Glocester  étant  mort  à  Bristol,  Etienne 
prit  le  dessus,  et  l'impératrice  repassa  en  Norman- 
die en  1148.  Mais  le  clergé  suscita  de  nouveaux, 
embarras  au  monarque  anglais,  et  Théobald,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  refusa  de  couronner  le 
fils  du  roi,  Eustache,  «  attendu  que  le  pape  Eu- 
gène HI  tenait  Etienne  pour  usurpateur  et,  comme 
tel,  incapable  de  transmettre  sa  couronne  à  ses  des- 
cendants ».  Le  roi  voulut  contraindre  l'archevê- 
que; mais  le  pape  mit  l'Angleterre  en  interdit,  et 
Etienne  se  résigna,  pour  éviter  une  catastrophe 
imminente.  La  perte  que  le  roi  lit  de  sa  femme 
Mahaut  de  Boulogne  (  3  mai  1 152  )  le  rendit  incon- 
solable. Le  jeune  Henri  Plantagenet,  fils  de  Ma- 
thilde, devenait  puissant  en  Normandie  ;  mettant  à 
la  voile  avec  trente-six  vaisseaux,  il  descendit  en 
Angleterre  le  6  janvier  1153.  Le  prince  Eustache 
étant  mort  vers  le  15  août,  sans  laisser  d'héri- 
tiers, on  convint  d'une  entrevue,  et  le  6  novem- 
bre Etienne  signa  à  Winchester  un  traité  par 
lequel  il  laissait  la  couronne  à  Henri  Plantagenet, 
au  préjudice  de  Guillaume,  son  second  fils.  Le 
roi  mourut  onze  mois  après,  d'une  maladie  hé- 
morroïdale.  Il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Fa- 
versham  (Kentshire  ) ,  dans  le  même  tombeau 
que  sa  femme  et  que  le  prince  Eustache.  Outre 

(1)  On  était  alors  au  cœur  de  l'hiver.  La  rivière  était 
glacée  et  la  terre  couverte  de  neige.  Mathilde,  ayant 
observé  quelque  négligence  parmi  les  assiégeants,  se 
revêtit  d'habits  blancs,  pour  (n'être  pas  distinguée  de  la 
neige,  et,  suivie  de  quatre  chevaliers  dans  le  même  équi- 
page, elle  sortit  à  minuit  par  une  poterne,  traversa  la  ri- 
vière sur  la  glace  et  gagna  à  pied,  sans  avoir  été  aper- 
çue, !a  ville  d'Abingdon. 


le  prince  Guillaume ,  Etienne  laissa  encore  une 
fille,  Marie,  qui,  d'abbesse  de  Ramsay,  devint 
femme  de  Mathieu  d'Alsace,  auquel  elle  apporta 
en  dot  le  comté  de  Boulogne.  «  Pour  faire  un 
excellent  roi,  disent  les  contemporains,  il  ne 
manqua  peut-être  à  Etienne  que  des  droits  plus 
légitimes  à  la  couronne.  Brave,  vigilant,  affable, 
il  réunissait  à  ces  qualités  une  figure  imposante, 
un  bras  nerveux  et  beaucoup  d'adresse  dans 
les  armes.  Il  aimait  tendrement  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  était  d'une  grande  prodigalité 
pour  ses  amis.  L'ambition  le  perdit.  Pour  con- 
server le  trône  qu'il  avait  envahi ,  il  se  rendit 
coupable  des  parjures  les  plus  impies  et  de  l'in- 
gratitude la  plus  noire  :  il  fut  injuste,  perfide,  et 
opprima  son  peuple.  Son  règne  fut  une  calamité 
pour  lui-même,pour  sa  famille  et  pour  son  pays  ; 
il  ne  présenta  qu  une  longue  suite  de  désordres 
et  de  guerres  civiles.  Ce  fut  sous  son  règne,  vers 
1 144,  que  le  droit  commença  d'être  enseigné  dans 
l'université  d'Oxford  ;  ce  fut  sous  le  même  monar- 
que que  l'Angleterre  essuya  le  premier  interdit 
général  et  que  les  appels  au  pape,  défendus  par 
les  lois  anglaises,  commencèrent  à  s'introduire 
en  Angleterre.  » 

W.  Malmesbury.  De  Historia  novelta,  178-192.  —  Ma- 
thieu Paris,  Historia  major  Anqlite,  51-53.  —  Morgan  , 
Annales.  —  Raoul  de  Diceto ,  Abbreviationes  Chroni- 
corum,  505.  —  Chron.  Dunst.,  23.  —  Roger  de  Hoveden, 
Annales  (Continuation  de  Bédé),  482.  —  Orderic  Vital, 
Historia  eçciesiastica.  —  Jean  Brompton,  Ckronic., 
p.  1035.  —  Nicolas  Trlveth  ,  Annales,  p.  19.  —  Chron. 
Heming.,  p.  487.  —  Chron.  Saxon.,  233.  —  W.  Thorn., 
Chron.,  p.  1807.  —  Gervais  de  Tilbury,  Tricotumnium 
Angliœ.  —  Du  Chêne,  Histoire  d'Angleterre,  li.  — 
Léon  Galibert  et  Clément  VMé,  Angleterre,  dans  l'U- 
nivers pittoresque,  I,  p.  2~7  à  290. 

*  Etienne  de  Fougères,  évêque  français, 
probablement  né  à  Fougères,  moitié  23  décembre 
1178.  D'abord  chapelain  d'Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, il  fut  élu  évêque  de  Rennes  en  1168.  Ce 
prélat  s'appliqua  à  la  poésie  dans  sa  jeunesse,  et 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  qui  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation,  notamment  un  poème 
intitulé  :  De  Senectute,  carmen.  Ayant  reconnu 
qu'une  telle  occupation  ne  convenait  pas  à  un 
évêque,  il  y  renonça  bientôt,  et  pour  faire 
oublier  ce  passé  frivole  il  composa  la  Vie  de 
saint  Firmat,  évêque,  celle  de  saint  Vital, 
premier  abbé  de  Savigny,  et  celle  de  saint  Ha- 
mon,  religieux  de  cette  abbaye.    P.  Levot. 

Biographie  Bretonne. 

Etienne  de  Tournât/,  théologien  français, 
né  à  Orléans,  le  19  février  1135,  mort  le  9  ou  le 
12  septembre  1203.  Après  avoir  été  élevé  dans 
la  piété  et  les  lettres  parmi  les  clercs  de  Sainte- 
Croix  d'Orléans  ,  il  alla  étudier  le  droit  à  Bou- 
logne sous  le  célèbre  Bulgarus.  A  son  retour  il 
se  fit  religieux  à  Saint-Euverte  d'Orléans,  vers 
1155.  Il  devint  abbé  de  ce  monastère  en  1167, 
et  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  en  1176. 
Sous  son  administration  cette  abbaye  prospéra 
beaucoup.  En  1178,  Philippe- Auguste  le  députa 
vers  Henri,  évêque  d'Albano,  légat  du  pape  dans 
le  comté  de  Toulouse  ;  et  le  même  prince  l'en- 


631 


ETIENNE 


632 


voya  un  peu  plus  tard  auprès  du  pape  Lucius  III. 
Etienne  jouissait  d'une  telle  considération  à  la 
cour,  qu'il  fut  choisi  en  1187  pour  être  le  parrain 
du  prince  Louis,  fils  du  roi.  En  1191,  l'arche- 
vêque de  Reims,  régent  du  royaume  en  l'absence 
de  Philippe ,  le  nomma  évêque  de  Tournay.  A 
peine  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale,  il  eut  des 
contestations  avec  les  habitants,  qui  refusaient 
de  le  reconnaître  pour  leur  seigneur  temporel.  Il 
fallut  que  Philippe,  par  une  lettre  de  février 
1193,  leur  enjoignît  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  l'évêque.  La  répudiation  d'Ingeburge  et 
l'invasion  du  Tournaisis  par  le  comte  de  Flandre 
furent  encore  une  source  de  tracasseries  pour 
Etienne,  qui  mourut  après  onze  ans  d'épiscopat, 
traversé  par  de  grandes  adversités.  On  a  d'E- 
tienne de  Tournay  des  lettres ,  des  sermons,  un 
commentaire  sur  le  Décret  de  Gratien  et  quel- 
ques poésies.  La  première  édition  des  lettres  , 
publiée  par  Jean-Baptiste  Masson,  Paris,  1611, 
in-4°,  avec  celles  de  Gerbert  et  de  Jean  de  Sa- 
lisbury,  contient  240  lettres,  imprimées  très-in- 
correctement, sur  un  manuscrit  défectueux.  C'est 
d'après  cette  mauvaise  édition  que  ces  lettres 
ont  été  réimprimées  dans  la  Bibliotheca  maxima 
Patrumàe  Lyon,  t.  XXI,  p.  1-53.  Le  P.  Claude 
du  Molinetles  publia  de  nouveau  ;  Paris,  1G79, 
in-8°.  Il  en  porta  le  nombre  à  286,  et  les  distri- 
bua en  trois  parties  :  la  première  contient  les 
lettres  écrites  pendant  qu'Etienne  était  abbé 
de  Saint-Euverte  d'Orléans  ;  la  seconde,  celles 
qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Sainte- Geneviève 
à  Paris  ;  la  troisième ,  les  lettres  postérieu- 
res à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Tournay.  Ces 
lettres  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  du  temps ,  et  donnent 
une  idée  avantageuse  du  caractère  d'Etienne; 
elles  offrent  d'ailleurs,  dans  leur  latinité  du 
moyen  âge,  quelque  chose  de  vif  et  d'original. 
Ainsi,  à  des  moines  qui  se  faisaient  des  scrupules 
excessifs,  il  répond  :  "  Transfigurât  se  nonnum- 
quam  Sathanas  in  angelum  lucis,  et  vesicam 
pro  laterna  simplicioribus  vendit.  »  Les  ser- 
mons d'Etienne  de  Tournay  eurent  de  la  réputation 
en  leur  temps.  Le  P.  Du  Molinet  donne  la  liste 
de  trente-et-un  discours  qu'il  avait  recueillis  dans 
quatre  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Tournay, 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- Victor  et  du  col- 
lège de  Navarre;  mais  il  n'en  a  publié  qu'un  seul, 
prononcé  dans  un  synode,  «  afin,  dit-il,  de  don- 
ner une  idée  de  tous  les  autres,  qui  paraîtraient 
aujourd'hui  insipides  et  même  puérils  ».  Etienne 
de  Tournay  eut  aussi  la  réputation  d'un  habile  ver- 
sificateur. On  s'adressait  à  lui,  dans  les  occa- 
sions solennelles,  pour  composer  des  épitaphes 
ou  des  hymnes  en  l'honneur  des  saints.  11  parle 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  vers  qu'il  avait 
composés  dans  sa  jeunesse,  et  il  les  appelle  pue- 
rilia  risu  digna.  Il  ne  nous  en  reste  guère 
que  des  antiennes  et  des  hymnes,  recueillies 
par  les  Bollandistes  et  réimprimées  par  Du  Mo- 
linet, à  la  suite  des  lettres.  Quant  au  Commen- 


taire sur  le  Décret  de  Gratien,  il  existe  en  ma- 
nuscrit dans  plusieurs  bibliothèques,  mais  il  n'a 
pas  été  imprimé. 

Histoire  littéraire  de  France,  t.  XV. 

*  Etienne  de  Besançon,  général  de  l'ordre 
des  Dominicains,  né  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  mort  en  1294.  Il  reçut  le  nom  de  sa 
ville  natale,  et,  étant  entré  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains ,  il  se  plaça  parmi  les  prédicateurs  les 
plus  éloquents  et  les  plus  renommés  de  Paris. 
En  1291,  il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre 
en  France  ;  en  1292,  il  fut  promu  au  généralat 
de  sa  congrégation  ;  il  mourut  à  Lucques  en  se 
rendant  de  Montpellier  à  Rome,  où  il  allait  pré- 
senter ses  hommages  au  pape  Célestin  V.  Tous 
ses  contemporains  lui  décernent  les  plus  grands 
éloges.  Il  avait  composé  divers  ouvrages,  tels 
que  des  commentaires  sur  l'Ecclésiaste  et  sur 
l'Apocalypse,  un  Alphabetum  auctoritatum, 
un  Alphabetum  narrationurn,  des  sermons  ; 
aucun  de  ces  écrits  n'a  été  imprimé.      G.  B. 

QuétII  et  Éehard,  Scriptores  Ordinis  Prxdicatorum, 
t.  I,  p.  429.  -  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XX,  p. 266-276. 

*  Etienne  de  Léopol  ou  de  Pologne, 
grammairien  et  lexicographe  arménien,  né  à  Léo- 
pol, d'où  lui  vient  son  surnom  de  Leobolsetsi, 
mort  vers  1148  de  l'ère  arménienne  (1699  de 
J.-C),  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Après  avoir 
étudié  à  fond  la  langue  latine  et  les  sciences 
sacrées  et  profanes,  il  se  rendit  à  Edchmiadzin, 
où  il  entra  dans  les  ordres.  Il  obtint  le  grade  de 
vartabed  (docteur),  et  fut  honoré  de  la  dignité 
épiscopale.  Etienne  avait  composé  :  un  Dic- 
tionnaire Arménien- Latin  et  un  Dictionnaire 
Latin- Arménien,  qui  ont  été  probablement  con- 
servés dans  quelque  bibliothèque  de  Pologne  ; 

—  une  Grammaire  Arménienne ,  que  l'on  ne 
possède  plus.  — Il  traduisit  du  latin  en  arménien  : 
les  Œuvres  complètes  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite;  —  Y  Histoire  de  la  Guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains,  par  Flavius  Josèphe  : 
cette  traduction  a  été  imprimée  à  Edchmiadzin, 
en  1787,  in-4°;  —  le  Livre  de  V Ecclésiaste  ; 

—  un  Traité  de  Métaphysiqtie ,  et  divers  ou- 
vrages de  piété.  E.  Beauvois. 

Tcliamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  III,  p.  620.  — 
Neuraann,  Fersuch  einer  Gesch.  der  Armen.  Liter., 
p.  247.  —  Cirbied,  Gramm.  Armen.,  préf.,  p.  37. 

*  Etienne  tachdetsi,  controversiste  ar- 
ménien, vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  à  la  Nouvelle-Djoulfa.  Il  voya- 
gea à  travers  l'Italie,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y 
terminer  ses  études.  Les  sciences  européennes 
ne  lui  étaient  pas  moins  familières  que  la  langue 
et  la  littérature  arméniennes.  On  a  de  lui»:  une 
Explication  du  Credo  ;  —  la  Réfutation  d'un  ou- 
vrage du  patriarche  Alexandre,  lequel  contient 
de  violentes  attaques  contre  l'Église  romaine  ; 

—  une  Réfutation  de  la  Profession  de  foi  par 
Jean  Mercouz.  Le  style  de  ces  traités  est  clair 
et  coulant.  Les  manuscrits  autographes  se  trou- 
vent à  Saint-Lazare  de  Venise.  E.  B. 

Fr.  Neumann,  Versmli  einer  Geschichte  der  Armr 
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nischen  Literatur,  p.  268.  —  Tchamtchlan,   Badmou- 
thioun  Halots,  t.  111,  p.  749. 

Etienne   (C har les- Guillaume ) ,  poète  et 
journaliste    français,  né   à   Chamouilly,    près 
Saint-Dizier,  le  6  janvier  1778,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Grésivaudan,  mort  le  13  mars  1845. 
II  vint  à  Paris  en  1796,  fut  attaché  à  la  rédac- 
tion de  divers  journaux,  et  donna  sur  plusieurs 
théâtres  inférieurs  un  grand  nombre  de  petites 
pièces.  Son  esprit  et  sa  facilité  l'avaient  déjà  fait 
remarquer,  lorsqu'il  fit  représenter  devant  Na- 
poléon Ier,  au  camp  de  Boulogne ,  une  pièce  de 
circonstance,  destinée  à  égayer  les  loisirs  mo- 
mentanés de  la  grande  armée.  L'empereur  se 
montra  satisfait,  et  peu  de  temps  après  Etienne 
put  faire  recevoir  au  Théâtre-Français  Brueys  et 
Palaprat  (Paris,   1807),  comédie  qui  eut  un 
succès  complet.   Nommé  en   1810  censeur  du 
Journal  de  V Empire  (aujourd'hui  Journal  des 
Débats),  en  remplacement  de  Fiévée,  Etienne 
fut  ensuite  nommé  chef  de  la  division  littéraire  et 
censeur  général  de  la  police  des  journaux.  Ces 
devoirs  administratifs,  assez  délicats,  n'empêchè- 
rent pas  le  jeune  littérateur  de  poursuivre  le 
cours  de  ses  travaux.  Le  1 1  août  1810  la  comédie 
des  Deux  Gendres  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre-Français.  Cette  pièce,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  marqua  le  rang  d'Etienne 
parmi  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués, 
et  à  la  mort  de  Laujon  elle  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  Française.  Etienne  reçut,  dit-on  ,avis 
de  sa  nomination  par  unbillet  d'ami,  qui  ne  conte- 
nait que  ces  mots,  tirés  des  Actes  des  Apôtres  : 
Et  elegerunt  Stephanum ,  virum  plénum  spi- 
ritu.  Le  7  novembre  1811  il  prononça  son  dis- 
cours de  réception ,  dans  lequel  il  s'attacha  sur- 
tout à  démontrer  .que  la  comédie  se  trouvait  unie 
à  l'histoire,  qu'elle  était  éternelle  comme  celle-ci, 
enfinque,  de  mèmeque  chaque  sièclea  sesmœurs, 
chaque  siècle  aussi  a  sa  comédie.  Des  critiques 
contestèrent  à  Etienne  l'invention  de  sa  pièce, 
et  Lebrun  Tossa  dénonça  Les  Deux  Gendres 
comme  un  plagiat  d'une  pièce  intitulée  Conaxa, 
ouvrage  d'un  jésuite  de  Rennes ,  qui  cent  ans 
auparavant  l'avait   lui-même  puisée    dans   un 
vieux  fabliau.  La  découverte  du  manuscrit  de 
Conaxa  fut  publiée  avec  éclat  :  le  premier  jour 
on  démontra  qu'Etienne  ayait  pris  plus  de  trente 
vers  dans  le  manuscrit  dujésuitejle  second  jour  il 
en  avait  pris  plus  de  trois  cents  ;  enfin  le  troisième 
la  comédie  des  Deux  Gendres  était  tout  entière 
l'ouvrage  du  vieux  prêtre  de  Rennes  (1).  Co- 
naxa, retiré  ainsi  de  l'oubli,  fut  imprimé  et 
joué  au  théâtre  de  l'Odéon.  Enfin,  il  resta  prouvé 
qu'Etienne  avait  bien  pu  profiter  de  la  défro- 
que d'un  jésuite  sans   encourir  l'accusation  de 
plagiaire.  Tout  son  tort  se  réduisit  à  n'avoir 
rien  dit,  dans  sa  préface,  des  emprunts  qu'il 
avait  faits  à  la  pièce  de  Conaxa.  Etienne,  ce- 
pendant, ne  tarda  pas  à  prouver  la  réalité  de 

/l)  Ces  détails  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Procès 
d'Etienne  (1810  à  1812,  3  vol.  in-8°  ). 
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son  talent,  en  faisant  représenter  (1813)  au 
Théâtre-Français  une  nouvelle  comédie,  en  cinq 
actes  et  envers,  intitulée  :  V Intrigante,  ou 
l'école  des  familles.  Ceux  qui  avaient  exhumé 
Conaxa  se  conjurèrent  contre  L'Intrigante,  et 
répétèrent  à  l'envi  que  la  nouvelle  pièce  ressem- 
blait à  une  comédie  allemande  intitulée  :  Pas 
plus  de  six  plats;  mais  le  public  goûta  peu  ces 
critiques.  Le  succès  de  L'Intrigante  était  assuré 
déjà  par  plusieurs  représentations,  lorsque,  la 
pièce  ayant  été  jouée  au  château  des  Tuileries , 
l'empereur  se  trouva  choqué  de  plusieurs  vers, 
particulièrement  de  celui-ci  : 

Je  suis  sujet  du  prince  et  roi  dans  ma  famille. 

L'interdiction  fut  lancée  contre  la  pièce;  elle 
n'en  obtint  que  plus  de  faveur  :  chacun  voulut  la 
lire,  et  les  exemplaires  s'enlevèrent  à  un  prix 
très-élevé.  L'année  suivante  (  1814) ,  le  gouver- 
nement qui  avait  remplacé  Napoléon  Ier  rapporta 
l'interdiction  ;  mais  l'auteur,  au  lieu  de  rendre  son 
ouvrage  à  l'impatience  du  public,  crut  mieux 
faire  en  s'en  tenant  à  la  première  décision.  Il 
exprima  les  causes  de  son  refus  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'ancien  Journal  de  l'Empire. 
«  La  défense  d'une  comédie ,  disait-il  en  termi- 
nant ,  n'est  pas  un  malheur  pour  un  auteur  ; 
mais  l'ingratitude  est  un  malheur  pour  tout  le 
monde.  »  En  parlant  ainsi  au  public,  Etienne 
ne  prit  guère  soin  de  sa  propre  fortune  :  il  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  places,  que  Napoléon  lui 
rendit  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe.  Ce  fut  Etienne 
qui  le  4  avril  1815,  en  sa  qualité  de  président 
de  l'Institut ,  se  trouva  chargé  de  féliciter  l'em- 
pereur au  nom  de  ce  corps.  Dans  son  discours , 
qui  n'était  pas  le  langage  d'un  courtisan,  il  sut 
faire  entendre  de  salutaires  avis.  Cependant,  lors- 
que les  Bourbons  revinrent,  Etienne  fut  de  nou- 
veau dépouillé  de  toutes  ses  places  et  désigné 
comme  l'un  de  ceux  qui  avaient  favorisé  le  re- 
tour de  «  l'usurpateur  »,  et  le  Moniteur  le  nota 
pour  la  proscription.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
la  fuite;  mais  Etienne  en  appela  à  la  loi  :  il  se 
défendit  avec  courage,  et  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  suites  que  la  calomnie  pouvait  amener 
contre  lui.  Il  porta  plainte  en  diffamation  contre 
le  journal  où  se  trouvait  la  dénonciation,  et 
cette  hardiesse  le  sauva.  Mais  l'ordonnance  de 

1816  contresignée  Vaublanc  le  raya  de  la 
liste  des  académiciens.  Etienne  rentra  dans  la  vie 
privée.  Tout  entier  à  la  littérature  et  à  la  po- 
litique spéculative ,  il  livra  successivement  à  la 
scène  Racine  et  Cavoie ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  (Paris,  1816);  —  Les  Deux  Maris, 
opéra- comique  en  un  acte  (Paris ,  1816);  —  Le 
Rossignol,  opéra-comique  en  un  acte  ( Paris , 

1817  ;  réimprimé  en  1818  )  ;  —  Zéloïde ,  opéra- 
comique  en  deux  actes  et  en  vers  libres  (Paris, 
1818);  et  surtout  sa  charmante  pièce  intitulée  : 
JJ  Une  pour  l'Autre,  opéra-comique  entrais 
actes.  En  même  temps  il  se  montra  écrivain  cou- 
rageux ,  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  comme 
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rédacteur  du  Constitutionnel  et  de  La  Minerve 
française.  Devenu  co-propriétaire  du  Constitu- 
tionnel, il  contribua  puissamment  à  accroître 
la  prospérité  de  ce  journal ,  en  le  rendant  l'un 
des  organes  alors  les  plus  populaires.  On  lut 
aussi  avec  un  grand  empressement  ses  Lettres 
sur  Paris,  insérées  dans  La  Minerve  française, 
dont  elles  assurèrent  le  rapide  et  prodigieux  suc- 
cès. Sa  Correspondance  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'établissement  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France  (imprimée  séparément, 
en  2  vol.  in-8°;  Paris,  1820),  renferme  l'his- 
toire la  plus  piquante  des  mouvements  politiques 
de  1818  à  1820.  En  1822  Etienne  fut  nommé 
député  par  le  département  de  la  Meuse,  et  sortit 
de  la  chambre  en  1828.  Réélu  en  novembre 
1827,  il  y  siégea  jusqu'en  1839,  et  se  fit  remar- 
quer par  ses  discours  empreints  d'un  esprit  d'op- 
position modérée.  Ses  travaux  législatifs  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  poursuivre  ses  travaux  littérai- 
res :  c'est  ainsi  qu'il  donna  successivement  :  Les 
Plaideurs  sans  procès,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  (  Paris,  1822  )  ;  —  Aladin,  ou  la  lampe 
merveilleuse ,  opéra-féerie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (Paris,  1822  )  ;  —  une  notice  sur  le  Tartufe 
de  Molière  (  1824  ) ,  en  tête  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Molière  ;  —  enfin  des  notices  sur  le  gé- 
néral Foy  et  sur  madame  de  Tencin. 

En  1830  Etienne  fut  nommé  membre  de  la 
commission  qui  rédigea  la  fameuse  adresse  des 
221 ,  et  le  7  novembre  1839  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ci-dessus,  on  a  d'Etienne  :  L'Apollon  du 
Belvéder,  ou  V oracle,  folie-vaudeville,  im- 
promptu en  un  acte,  dédié  àGrétry  (  Paris,  1800  )  ; 

—  Les  Dieux  à  Tivoli,  ou  Vascension  de  l'O- 
lympe, folie  non  fastueuse,  arlequinade- im- 
promptu en  un  acte  et  en  vaudeville  (  Paris,  1800  )  ; 

—  Pygmalion  à  Saint-Maur,  farce  anecdotique 
en  un  acte  (  1 800  )  ;  —  Le  Rêve,  opéra-comique  en 
un  acte  et  en  prose  (  1800)  ;  —  La  Vente  après 
décès,  ou  Rembrandt ,  vaudeville  en  un  -acte 
(  1801  )  ;  —  La  Lettre  sans  adresse,  comédie  en 
un  acte  (  1801  )  ;  —  Les  Deux  Mères,  comédie  en 
un  acte  (  1802  )  ;  —  Le  Pacha  de  Suresne,  ou  l'a- 
mitié des  femmes,  comédie  en  un  acte  (1802); 

—  La  Petite  École  des  Pères,  comédie  en  un  acte 
(  1803  )  ;  —  Les  Maris  en  bonne  fortuné,  comé- 
dieen  trois  actes  (Paris,  1803  )  ;  —  Une  Heure  de 
Mariage,  opéra  en  un  acte  (  1804)  ;  —  La  Jeune 
Femme  colère,  comédie  en  un  acte  (1804),  qui 
plus  tard  fut  arrangée  en  opéra  et  mise  en  mu- 
sique par  Boïeldieu  ;  —  Isabelle  de  Portugal, 
ou  l'héritage ,  comédie  historique  en  un  acte 
(1804);  —  Gulistan,  ou  le  huila  de  Samar- 
cande ,  opéra-comique  en  trois  actes  (1805); 

—  Le  nouveau  Réveil  d'Épiménide,  comédie 
en  un  acte  (1806);  —  Le  Carnaval  de  Beau- 
gency,  ou  mascarade  sur  mascarade,  comédie 
en  un  acte  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris,  ou  la 
leçon  singulière ,  opéra-comique  en  trois  actes 
'1808);  —  Cendrillon,  opéra-comique  en  trois 


actes  (  1810),  qui  a  eu  trois  éditions  dans  la 
même  année;  —  L 'Oriflamme,  opéra  en  un  acte 
(1814);  —  Joconde,  ou  le  coureur  d'aven- 
tures, opéra-comique  en  trois  actes  (1814, 
9e  édition  en  1821  )  ;  —  Jeannot  et  Colin,  opéra- 
comique  en  trois  actes  (1814)  ;  — quatre  autres 
pièces  faites  en  société  et  imprimées  en  1801. 
Enfin  on  a  encore  Etienne  La  Confession  du 
Vaudeville,  petite  brochure  (1801); —  Y  His- 
toire du  Théâtre-Français ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  jusqu'à  la  réunion 
générale  (Paris,  1802,  4  vol.  in-12)  ;  —  La  Vie 
de  F. -René  Mole,  comédien  français  et  mem- 
bre de  l'Institut  de  France  (  1803  )  ;  —  Le  Choix 
d'Alcide,  ode  (Paris,  1810);  — La  Fête  du 
Village,  divertissement  pour  la  naissance  du 
roi  de  Rome  (1811),  ainsi  que  deux  Rondes 
militaires,  adressées  l'une  à  la  garde  impériale, 
et  la  seconde  à  la  garde  nationale,  au  banquet  du 
18  avril  1815.  Les  œuvres  d'Etienne,  avec  des 
notices  et  des  éclaircissements  ont  été  publiées  à 
Paris,  1846,  4  vol.  in-8°.  [Enc.  des  G.  du  31.] 
Rabbe,  Boisjolin  et  Saint-Preuve,  Biogr.  univ.  et  port. 
des  Contemp.  —  Sarrut  et  Saint-Edme ,  Biogr.  des  Hom- 
mes du  Jour,  t.  Ier.  —  Villemain  et  Vieunet,  Dis- 
cours prononcés  sur  la  tombe •  de  M.  Etienne,  dans 
ie  Moniteur  du  .17  mars  1845.  —  H.  Rolle,  Notice  sur 
M.  Etienne,  dans  le  Constitutionnel  (Ier  avril  1845).  — 
Discours  de  réception  du  comte  Al.  de  Vigny  et  Ré- 
ponse du  comte  Mole.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
lundi,  t.  VI. 

retienne  {Pierre- Henri-Charles), homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1801.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  sous  la  Res- 
tauration par  quelques  écrits,  et  s'occupait  de 
librairie  lorsque,  en  1830,  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  conseiller  référendaire  à  la  cour  des 
comptes.  Élu  député  en  1839,  à  la  place  de  son 
père,  par  l'arrondissement  de  Commercy,  il  fut 
réélu  en  1842  et  en  1846.  Il  siégeait  sur  les  bancs 
de  l'opposition  dite  constitutionnelle,  fut  rap- 
porteur de  plusieurs  commissions  importantes,  et 
se  fit  surtout  remarquer  dans  les  discussions 
financières.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  en  1843  la  me- 
sure législative  qui  prescrivit  l'organisation  de  la 
comptabilité  en  matières  au  ministère  de  la  ma- 
rine. En  1847,  il  prit  part  aux  banquets  réformis- 
tes, et  à  Bar-le-Duc  il  proposa  un  toast  «  à  la  mo- 
ralité des  pouvoirs  politiques  !»  Il  y  disait  :  «  La 
monarchie  de  1830  est  notre  ancre  de  salut,  ne 
l'oublions  jamais  ;  mais  en  même  temps  ce  qui 
nous  est  le  plus  nécessaire,  c'est  la  moralité 
dans  les  affaires  publiques  ;  autrement,  l'autorité 
perdrait  son  prestige,  et  le  gouvernement  sa  force 
et  sa  sécurité.  »  Après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  élu  par  le  département  de  la  Meuse  à  la 
Constituante,  et  devint  vice-président  du  comité 
des  finances.  Il  vota  pour  deux  chambres  et  en 
faveur  du  ministère  dans  les  affaires  d'Italie. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  dut  abandon- 
ner sa  position  à  la  cour  des  comptes ,  par  rai- 
son d'incompabilité ,  appuya  encore  la  politique 
de  la  majorité ,  s'opposa  au  renouvellement  des 
pouvoirs  du  président,  et  se  réunit  avec  quelaues- 
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uns  de  ses  collègues  à  la  mairie  du  10e  arrondis- 
sement, le  2  décembre  1851,  pour  essayer  de 
lutter  contre  le  coup  d'État  ;  néanmoins,  après  le 
rétablissement  de  l'empire,  il  fut  rappelé  à  la 
cour  des  comptes  au  commencement  de  1854, 
avec  son  ancien  titre  de  conseiller  référendaire 
de  deuxième  classe.  L.  Louyet. 

Dict.  de  la  Conversation. 

ETIENNE    DE    SAINT -FRANÇOIS-XAVIER. 

Voyez  Launay  (de). 
étoile.  Voyez  L'Éstoile. 

*  etrcscilla  herennia,  femme  de  l'em- 
pereur Decius.  Ce  nom ,  n'étant  pas  mentionné 
dans  l'histoire,  a  été  longtemps  un  sujet  de  dis- 
cussion pour  les  antiquaires.  La  question  qu'il 
soulevait  a  été  tranchée  par  une  pierre  trouvée 
à  Carseoli,  avec  cette  inscription  :  Herenle  Cu- 
pressenle  Etruscill^e  aug.  conjugi.  d.  n.  Deci. 
aug.  matri.  atjgg.  nn  et  castror.  s.  p.  q.  on 
voit  par  cette  inscription  et  quelques  autres  mé- 
dailles que  la  femme  de  Decius  s'appelait  Annia 
Cupressenia  Herennia  Etruscilla. 

Muratori,  p.  1036,  4.  —  Maffel,  Mus.  Feron.,  p.  102. 
—  Eckhel,  Doct.  Nimm.,  vol.  VII,  p.  347. 

*  etrcscus  herennius  ,  fils  de  l'empe- 
reur Decius ,  vivait  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  A  l'avènement  de  son 
père,  en  349,  il  reçut  les  titres  de  césar  et  de 
prince  de  La  jeunesse.  En  251  il  fut  nommé 
consul  et  admis  à  partager  le  titre  d'auguste. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  périt  avec  son 
père,  dans  une  sanglante  bataille  livrée  aux  bords 
du  Danube.  Sur  les  médailles  il  est  désigné  par 
les  noms  suivants  :  Q.  Herennius  Etruscûs 
Messius  Trajanus  Decius. 

Aurelius  Victor,  De  Cœs.,  XXIX;  Epist,  XXIX.  — 
Zonaras,  XII,  20. 

*etrusccs  ('ETpouffxoç),  de  Messène,  poète 
grec,  d'une  époque  incertaine.  On  n'a  de  lui  qu'une 
épigramme ,  dans  l'Anthol.  grecque,  et  on  ne 
sait  rien  de  sa  vie.  Martial  mentionne  un  Etrus- 
cûs qui  fut  banni  par  Domitien. 

Brunok  ,  Analecta ,  vol.  II,  p.  307.  —  Jacobs,  Antli. 
Grœca,  III,  p.  20  ;  XIII,  892.  —  Martial,   VI,  83;  VII,  39. 

etterlin  (Eglof),  historien  suisse,  né  à 
Brugg  (Argovie),  mort  vers  1463.  Il  devint 
greffier  de  la  ville  de  Lucerne,  et  composa,  d'a- 
près les  documents  trouvés  par  lui  dans  les  ar- 
chives de  cette  cité ,  une  Histoire  de  la  Suisse, 
aujourd'hui  perdue. 

Ersch  et  Oruber,  Allgcm.  Enc.  (  art.  Etterlin  Peter- 
mann  ). 

etterlin  (  Petermann  ) ,  probablement  fils 
du  précédent,  chroniqueur  suisse,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'il  prit 
part  aux  guerres  de  Souabe  et  de  Bourgogne, 
dont  il  parle  comme  témoin  oculaire,  et  qu'il  fut 
greffier  à  Lucerne.  En  1475  il  commanda  la 
garnison  placée  dans  Yverdun  lorsque  cette  ville 
se  rendit  aux  confédérés;  il  raconte  lui-même 
qu'il  fut  remplacé  quelque  temps  après  par  un 
autre  Lucernois  ;  aussi  n'est -il  pas  vraisem- 
blable qu'il  fût  identique  avec  celui  qui  résista  si 
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énergiquement  aux  Bourguignons  lorsque  ceux- 
ci  rentrèrent  dans  Yverdun  par  la  trahison  des 
habitants.  La  chronique  d'Etterlin  a  paru  à  Baie, 
en  1507,  sous  ce  titre  :  Kronica  von  der.loc.bli- 
chen  Eydtgenossenschaft,  ir  Herkommen  und 
sunst  seltzam  Stritten  und  Geschichten,  col- 
ligirt  und  in  Geschrift  verfasst  von  Petter- 
man  Etterlin,  Gerichtschreiber  zu  Luzern 
und  Hauptmann  in  den  Kriegen  wider  Herzog 
von  Burgund  (  Chronique  de  l'honorable  Con- 
fédération; son  origine,  avec  des  récits  divers, 
recueillie  et  mise  par  écrit  par  Petermann  Etter- 
lin, greffier  de  Lucerne  et  capitaine  dans  la 
guerre  contre  le  duc  Charles  de  Bourgogne)  ;  Baie, 
1507,  in-fol.  Deux  autres  éditions  de  cet  ou- 
vrage ont  été  publiées  en  1752  et  en  1764.  L'opi- 
nion de  Haller  qu'Etterlin  ne  serait  pas  l'auteur 
mais  seulement  le  coordonnateur  de  cette  chro- 
nique peut  être  fondée  quant  à  la  première  par- 
tie de  l'ouvrage. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

ettmcller  (Michel),  médecin  allemand, 
né  à  Leipzig,  le  26  mai  1644,  mort  le  9  mars 
1683.  Il  suivit  les  leçons  des  professeurs  de 
Leipzig,  et  visita  ensuite,  pendant  deux  années, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne et  l'Italie.  Le  20  août  1668  il  fut  reçu 
docteur  dans  sa  ville  natale ,  devint  membre  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature  en  1670, 
agrégé  de  la  Faculté  de  Leipzig  en  1676,  pro- 
fesseur titulaire  de  botanique  en  1681,  enfin 
agrégé  de  chirurgie  et  d'anatomie.  Il  professa 
avec  un  éclat  qui  fit  regretter  sa  mort  préma- 
turée. Il  inclinait  beaucoup,  et  trop  peut-être, 
pour  l'usage  des  absorbants  et  des  remèdes  les 
plus  actifs  de  la  chimie.  Ettmuller  mourut,  dit- 
on,  en  se  livrant  à  une  opération  chimique;  ce- 
pendant son  fils,  quia  écrit  sa  vie,  ne  men- 
tionne pas  cette  circonstance.  On  a  de  lui  :  De 
Singularibus,  thèse  soutenue  en  1663  :  il  s'y 
prononce  contre  les  arcanes  ;  —  Medicina  Hip-< 
pocratis  chimi'ca;  Leipzig,  1670,  in-4°;  —  Vis 
Opii  diaphoretica  ;  Leipzig,  1679,  in-4°  :  il  y 
fait  ressortir  la  double  propriété  que  possède 
l'opium  de  précipiter  la  circulation  du  sang  et 
d'augmenter  la  chaleur  ;  —  Chymia  rationalis 
ac  experimentalis  curiosa,  etc.  ;  Leyde,  1684, 
in-4°  ;'  —  Medicus  theoria  et  praxi  instruc^ 
tus,  hoc  est  fundamenta  medicinss  versa 
privatim  tradita ,  etc.  ;  Francfort ,  Leipzig  et 
Dresde,  1685,  in-4°;  —  Opéra  omnia,  nempo 
institutiones  medicinse,  cum  notis,  etc.  ;  Franc- 
fort, 1676;  —  Operum  omnium  medico-physi- 
corum  Editïo  novissima,  etc.;  Lyon,  1690, 

2  vol.  in-fol.  ;  —  Opéra  omnia  in  compendium 
redacta,  Londres,  1701,  in-8°;  rééditée  par 
le  fils  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Opéra  medica 
theoretico-practica ,    etc.,    Francfort,    1708, 

3  vol.  in-fol.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits. 

.  Manget,  Bibl.  Script,  medic.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg, 
Enc.  —  Éloy,  Diction,  historique  de  la  Médecine. 
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éttmuleer  (Ernest-Michel),  fils  du  pré- 
cédent ,  médecin  allemand ,  né  à  Leipzig ,  au 
mois  d'août  1673,  mort  dans  la  même  Tille ,  le 
25  septembre  1732.  Il  étudia  à  Wittemberg  et  à 
Leipzig,  -visita  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne, et  fut  reçu  docteur  à  son  retour  dans  ce 
dernier  pays.  Il  dut  en  partie  à  la  renommée  de 
son  père  de  parcourir  honorablement  à  son  tour 
la  carrière  médicale.  Il  ne  fit  paraître  aucun  ou- 
vrage spécial  ;  mais  il  écrivit  ou  inspira  à  d'au- 
tres un  grand  nombre  de  dissertations  utiles. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc.  —  Éloy,  Dictionnaire 
historique  de  la  Médecine. 

*Étymoclès  ('Etu[ioxX7j(;)  ,  ambassadeur 
Spartiate,  vivait  vers  370  avant  J.-C.  Se  trou- 
vant à  Athènes  avec  deux  autres  envoyés  Spar- 
tiates vers  le  temps  de  l'incursion  de  Sphodrias 
dans  PAttique,  en  378,  il  fut  arrêté,  ainsi  que  ses 
collègues,  comme  complice  de  cette  entreprise. 
Sur  leur  assurance  qu'ils  y  étaient  tout  à  fait 
étrangers,  on  les  laissa  partir.  Xénophon  et 
Plutarque  mentionnent  Étymoclès  parmi  les  amis 
d'Agésilas.  Il  figura  dans  l'ambassade  envoyée  à 
Athènes  en  369  pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance. 

Xénophon,  liellen.,  V,  4  ;  VI,  5.  —  Plutarque,  Mgësi- 
las,  25. 

*eubics,  poète  grec  d'une  époque  incer- 
taine. D'après  Ovide,  il  avait  composé  des  his- 
toires licencieuses  (impurai  conditor  historiée). 

Ovide,  Trist,  II,  4lfl. 
•   eubius,  sculpteur.  Voyez  Xénocrate. 

*eubœus  (Eûêoioç),  de  Paros,  poète  grec, 
vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Contemporain  de  Philippe  de  Macédoine, 
il  se  rendit  célèbre  par  des  parodies  écrites  dans 
le  style  homérique  et  principalement  dirigées 
contre  les  Athéniens.  Lui  et  Bœotus  passaient 
pour  les  deux  meilleurs  poètes  parodistes  grecs. 
Du  temps  d'Athénée  il  existait  une  collection 
de  ses  parodies  en  quatre  livres  :  toutes  sont  per- 
dues aujourd'hui ,  il  n'en  reste  que  de  très-courts 

fragments. 

Athénée,  XV.  —  Wieland,  Dissert,  de  Parodiar.  Ho- 
meric.  Scriptoribus,  p.  4t. 

*  eubotas  (EOêakaO,  Grec  de  Cyrène,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Il  remporta  une  vic- 
toire à  la  course  des  chevaux  dans  l'olymp.  xcm 
(408  avant  J.-C),  et  une  autre  à  la  course  des 
chars  dans  l'olympiade  civ  (364  avant  J.»C  ). 
Son  nom  est  douteux.  Diodore  de  Sicile  l'appelle 
EùêaToç ,  Xénophon  Eùëoxaç.  Dans  le  passage 
de  Pausanias ,  on  ne  voit  pas  bien  clairement 
s'il  s'agit  de  deux  victoires  remportées  dans 
deux  olympiades  différentes  ou  d'une  double 
victoire  remportée  dans  l'olymp.  civ. 

Pausanias,  VI,  '8.  —  Xénophon,  Hellen.,  1,2.  —  Dio- 
dore de  Sicile,  XIII,  68. 

*  eubulé  (ECiêouXvi  ),  femme  pythagori- 
cienne, vivait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  de  Théano  lui 
est  adressée. 

J.-H.  Wolf,  Mulierum  Grxcarum  qux  oral,  prosa 
usx  stmt  Fragmenta,  p.  224 


*  *  eubuleus  ,  sculpteur  grec ,  vivait  proba- 
blement dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Son 
nom  se  trouve  sur  un  Hermès  sans  tête.  L'ins- 
cription ErBOÏAErS  nPASITEAOÏS  (dans 
"Wînckelmann  )  le  fait  fils  d'un  Praxitèle ,  pro- 
bablement le  grand  sculpteur. 

Wînckelmann,  Geschichte d.  Kuiist,  IX,  3.  —  Visconti, 
Museo  Pio.  Ctem.,  VI,  tab.  22,  p.  142. 

*  ecbulide  (  EùëovAÉSrK  ) ,  philosophe  grec, 
de  l'école  de  Mégare ,  était  né  à  Milet ,  en  Asie 
Mineure,  comme  le  rapporte  Diogène  de 
Laerte  (1),  qui  le  mentionne  parmi  ceux  qui  suc- 
cédèrent à  Euclide  dans  l'école  de  Mégare.  L'é- 
poque de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ne 
sont  pas  connues  d'une  manière  précise;  mais 
comme  l'on  sait,  par  le  témoignage  du  même 
Diogène  et  par  celui  d'Aristoclès  dans  Eu- 
sèbe  (2) ,  qu'il  fut  ennemi  d'Aristote,  et  que  plus 
d'une  fois  cette  inimitié  se  traduisit  en  attaques 
contre  le  prince  du  péripatétisme ,  on  peut,  sans 
grande  chance  d'erreur,  rapporter  la  naissance 
et  la  mort  d'Eubulide  aux  mêmes  époques ,  ou 
peu  s'en  faut ,  que  la  naissance  et  la  mort  d'A- 
ristote ,  c'est-à-dire  l'une  à  la  première  année 
de  la  quatre-vingt-dix-neuvième  olympiade, 
l'autre  à  la  troisième  année  de  la  cent-quator- 
zième olympiade  (384-322  ans  avant  J.-C).  Si 
donc  EubuHde  suivit  les  leçons  d'Euclide,  fon- 
dateur de  l'école  de  Mégare ,  ce  ne  put  être  que 
dans  les  dernières  années  de  l'enseignement  de 
ce  philosophe;  et  il  paraît  probable  qu'après 
la  mort  d'Euclide  il  eut  pour  maître  Schthyas, 
qui,  au  rapport  de  Suidas  dans  Diogène  de 
Laerte ,  succéda  à  Euclide  dans  la  direction  de 
l'école.  Les  causes  de  l'inimitié  d'Eubulide  envers 
Aristote  sont  restées  inconnues.  Peut-être  cette 
inimitié  avait- elle  sa  source  dans  cette  opposi- 
tion de  tendances  philosophiques  qui  devait  na- 
turellement régner  entre  le  chef  de  la  dialec- 
tique érislique  et  le  logicien  qui  avait  écrit  les 
Analytiques  et  surtout  le  traité  Des  Sophisme*. 
Indépendamment  des  écrits  qu'Aristoclès  re- 
proche à  Eubulide  d'avoir  composés  contre  Aris- 
tote, le  philosophe  de  Mégare  avait  publié  sur 
Diogène  de  Sinope  un  livre  dans  lequel ,  au  rap- 
port de  Diogène  de  Laerte  en  sa  biographie  du 
philosophe  cynique,  il  accusait  ce  dernier  d'a- 
voir été  chassé  de  Sinope  avec  son  père,  pour 
avoir  altéré  la  monnaie.  Il  avait  également  com- 
posé, sous  le  titrede  K(ù\t.a.<j-ai ( Les  Débauchés), 
un  drame  mentionné  par  Athénée  (3).  Enfin,  les 
historiens  de  la  philosophie  nous  ont  conservé, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  complète,  les 
arguments  éristiques  dont  Eubulide  proposait , 
à  titre  d'exercice,  la  discussion  et  la  solution  à 
ses  disciples.  Ces  arguments  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  que  Diogène  de  Laerte,  biogra- 
phie d'Épicure,  intitule  des  noms  suivants  : 
6  4«£V)ôô[aevoî    (le    menteur),    ô    ôt7Xav6àvwv 

(1)  l.  n. 

(2)  Prœpar.  Evang.,  XV,  I. 

(3)  Delpnosophist.,  X,  10. 
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(  le  caché) ,  'HXéxtpa  (  Electre  ),  ô  èYxexaXuu,- 
|iévoç  (le  voilé),  6  erwpeiirYiç  (le  sorite  ou  le 
tas),  ô  xepcaivoç  ( le  cornu ),  6  çaXaxpoç  ( le 
chauve).  Nous  aurons  ultérieurement  à  exami- 
ner si  ces  arguments  ne  rentrent  pas  les  uns  dans 
les  autres  ;  mais  d'abord  envisageons-les  chacun 
en  lui-même  et  successivement. 

Le  premier  argument  est  intitulé  le  menteur, 
d^euôoixsvoç.  Quelqu'un  ment,  et  enmême  temps 
il  avoue  qu'il  ment.  Dans  cette  situation,  ment- 
il  ou  ne  ment-il  pas  ?  D'une  part,  il  ment,  puis- 
qu'il pose  une  assertion  qu'il  sait  être  fausse; 
d'autre  part,  il  ne  ment  pas,  en  avouant  qu'il 
ment.  Donc  il  ment  et  ne  ment  pas  à  la  fois. 
Le  texte  grec  de  cet  argument  n'a  pas  été  con- 
servé. Cicéron,  en  ses  Académiques  (1),  le  pose 
sous  la  forme  suivante  :  «  Si  te  mentiri  dicis, 
idque  verum  dicis ,  mentiris  an  verum  dicis  ?  » 
Et  il  ajoute  :  «  Haec  scilicet  inexplicabilia  esse 
dicitis.  »  Hesychius  de  Milet  rapporte  qu'un  cer- 
tain Philétas  de  Cos  mourut  des  efforts  qu'il  fit 
pour  résoudre  cet  argument. 

Le  second  argument  a  pour  titre  le  voilé, 
ô  èy5cexaXy(x[/.évo;.  Voici  sous  quelle  forme  cet 
argument  nous  a  été  transmis  par  Lucien  (2)  : 
«  Connaissez-vous  votre  père  ?  —  Oui ,  assuré- 
ment. —  Mais  quoi  ?  si ,  amenant  en  votre  pré- 
sence un  homme  voilé ,  je  vous  demandais  si 
vous  le  connaissez,  que  répondriez- vous  ?  — 
Que  je  ne  le  connais  pas.  —  Eh  bien ,  cet  homme 
est  votre  père  ;  de  telle  sorte  que  si  vous  ne  le 
connaissez  pas ,  vous  ne  connaissez  pas  votre 
père.  » 

Le  troisième  argument ,  qui  nous  a  été  égale- 
ment transmis  par  Lucien  (3) ,  est  intitulé  'HXéx- 
rpa,  Electre,  sous  cette  forme  :  «  Electre,  fille 
d'Agamemnon,  savait  et  ne  savait  pas  en  même 
temps  ;  car  en  présence  d'Oreste,  encore  inconnu, 
elle  sait  qu'Oreste  est  son  frère ,  mais  elle  ignore 
que  celui  qui  est  là  est  Oreste.  » 

Le  quatrième  argument  a  pour  titre  le  caché, 
à  SiaXavôâvwv.  La  formule  de  cet  argument  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est  permis  de 
penser  que  cette  formule  était  analogue  à  celle 
de  rÈyxexaXujApiÉvoç,  si  toutefois  elle  n'était  pas 
la  même ,  constituant  ainsi  ,•  sous  une  dualité  de 
noms ,  un  seul  et  même  raisonnement. 

Un  cinquième  argument  est  intitulé  le  tas , 
ou  sorite ,  ô  cnopsÎTYiç.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
«  Si  deux  n'est  pas  un  faible  nombre,  il  en 
sera  de  même  de  trois ,  qui  n'a  qu'une  unité  de 
plus  que  deux ,  puis ,  par  les  mêmes  raisons , 
de  quatre ,  de  cinq ,  et  ainsi  jusqu'à  dix.  Mais 
si  deux  est  un  faible  nombre ,  il  en  sera  progres- 
sivement de  même  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq , 
de  six,  de  sept,  de  huit,  de  neuf,  de  dix.  »  Qu'on 
se  figure  un  tas  de  blé ,  que  l'on  entreprendrait 
de  construire  ou  de  défaire  grain  par  grain,  et 

(V  11,  29. 

(2)  In  Kit.  auct.  Dialogue  entre  Chryslppe  et   Ago- 
rastès. 
(8)  Ibid. 
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l'on  aura  une  idée  de  cet  argument.  C'est  l'exem- 
ple dont  se  sert  Cicéron  quand  il  dit  (1)  : 
«  Cum  aliquid  minutatim  et  gradatim  additur 
aut  demitur,  soritas  hoc  vocant ,  quia  acervum 
efficiunt  uno  addito  grano.  Vitiosum  sane  et  cap- 
tiosum  genus.  » 

Le  sixième  argument  est  le  cornu,  ù  xepàti- 
voç  (2).  Nous  rencontrons  dans  la  biographie  de 
Chrysippe  par  Diogène  de  Laerte  la  forme  sous 
laquelle  Eubulide  posait  cet  argument  :  «  Ce  que 
vous  n'avez  pas  perdu ,  vous  l'avez  ;  or,  vous 
n'avez  pas  perdu  de  cornes ,  donc  vous  avez  des 
cornes.  » 

Le  septième  argument,  intitulé  le  chauve, 
cpaXaxpôç ,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sous  sa 
forme  propre ,  si  tant  est  qu'il  en  eût  une.  Nous 
inclinerions  à  penser  que  sa  formule  se  confon- 
dait avec  celle  du  ffwpeîxriç ,  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  En  effet ,  ce  qui  est  vrai  d'un 
grain  de  blé  en  plus  ou  en  moins  pour  consti- 
tuer ou  non  un  tas ,  Gu>çzivt\c, ,  peut  également 
s'appliquer  à  un  cheveu  en  plus  ou  en  moins 
pour  constituer  une  tête  chauve. 

Tels  sont  les  arguments  éristiques  attribués 
à  Eubulide.  Bien  que  désignés  sous  des  noms 
différents,  ils  peuvent  pourtant,  en  réalité,  se 
ramener  à  quatre.  En  effet,  d'une  part,  le  ôta- 
Xav6àvwv,  l'iyxsxaXu[A[iivoç  et  l"HXéxTpa,  malgré 
la  diversité  de  la  forme  et  de  la  dénomination , 
sont  au  fond  un  seul  et  même  argument;  et, 
d'autre  part ,  il  en  est  de  même  du  atûpehriç  et 
du  çaXaxpoç.  Restent ,  pour  compléter  le  nom- 
bre de  quatre,  le  i>e.vBô\i.Ewc,  et  le  xepcmvoç. 
Eubulide  fut,  dans  l'école  de  Mégase,  le  fonda- 
teur de  cette  dialectique  éristique  qui ,  préparée 
déjà  en  une  certaine  mesure  par  l'école  d'Élée 
et  par  les  sophistes ,  devait  se  développer  sous 
Diôdore  Cronus  (3)  et  sous  Alexinus,  et  offrir 
ainsi  le  déplorable  spectacle  de  l'intelligence 
humaine  s'attaquant  à  des  subtilités  bien  plutôt 
faites  pour  fausser  le  jugement  que  pour  l'exer- 
cer. Eubulide,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
eut  entre  autres  disciples  Alexinus  d'Élis ,  Eu- 
phante  d'Olynthe  (4)  et  Apollonius  Cronus  (5). 
C.  Maixet. 

Diogène  de  Laerte,  t.  li.  —  Dict.  des  Sciences  philoso- 
phiques, t.  II.  —  C.  Mallet,  Hist-  de  l'École  de  Mégare. 

*  eubulide  (EùSouXtSriO ,  statuaire  grec, 
vivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  D'après  Pausanias,  il  sculpta 
un  groupe  de  treize  statues ,  Athéné,  Pseonia, 
Zeus  ,  Mnémosyne ,  les  Muses,  Apollon,  qu'il 
consacra  dans  le  temple  de  Dionysus  (Bacchus) 
dans  le  Céramique  d'Athènes.  Pline  fait  aussi 
mention  d'Eubulide.  D'après  une  correction  de 

(1)  Acad.,  H,  16  et  29,  etc.;  De  Divinatione,  II ,  4. 

(2)  Et  non  xepœuvï];  ,  comme  le  portent  généralement 
les  éditions  de  Diogène  de  Laerte  :  ce  qui  n'offre  aucun 
sens. 

(3)  Voir  notre  article  sur  Diodore  Cronus. 

(4)  Voir  notre  article  sur  Euphante. 

(h;  Et  non  Apollodore  Cronus,  comme  on  l'a  quelque- 
fois appelé. 
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Hardouin ,  le  fils  de  ce  statuaire  s'appelait  Eu- 
cheir.  Le  groupe  d'Eubulide  fut  découvert  en 
1 837 ,  sous  l'emplacement  de  l'ancien  Céramique. 
Près  de  là  se  trouvait  ce  fragment  d'inscrip- 
tion  XEIPOS  KPfiniAHS  EÏIOIHSEN.  Une 

autre  inscription  fut  trouvée  près  de  l'Ererech- 
theum  [..]  XEIP  KAI  EïBQrAIDHS  KPQHI- 
AAI  EIIOIHSAN.  En  comparant  ces  deux  ins- 
criptions et  en  les  rapprochant  d'un  passage  de 
Pausanias,  on  en  a  conclu  que  la  première  inscrip- 
tion devait  être  complétée  ainsi  :  EÏBOT  AIDHS 
ETXEIPOS  KPÛ1IIDHS  EOOIHSEN  (Eubu- 
lide, fils  d'Eucheir,  du  dème  de  Cropé,  l'a  fait). 
Il  en  résulte  qu'il  existait  dans  le  dème  de  Cropé 
une  famille  d'artistes  dont  nous  connaissons  trois 
générations  ,  savoir  :  Eubulide ,  Eueheir,  et  un 
second  Eubulide,  petit-fils  du  premier.  Le  carac- 
tère sculptural  du  groupe  et  la  forme  des  lettres 
ont  fait  penser  à  Ross  et  à  Thiersch  que  cet 
ouvrage  appartenait  à  l'époque  de  la  domi- 
nation romaine  en  Grèce. 

Pausanias,  1.  2;  VIII,  14.  -  Pline,  fâit-  Nat.,  XXXfV, 
8.  —  Bœckh,  Corpus  Inscriptionum ,  I,  p.  S04,  n»  CÇ6, 
et  add.,  p.  916.  -  Ross,  dans  le  Kunstblatt,  1837,  n°  93. 
—  Thiersch,  Epochen,  p.  12V. 

eubulide.  Outre  le  philosophe  et  les  deux 
artistes  cités  plus  haut ,  on  connaît  plusieurs 
personnages  anciens  du  nom  d'Eubulide,  sa- 
voir : 

1°  Eubulide,  Athénien.  Pour  se  venger  d'Euxi- 
thée,  dont  le  témoignage  lui  avait  fait  perdre  tsa 
procès,  il  l'accusa  d'avoir  usurpé  le  droit  de  cité. 
Euxithée ,  condamné  par  les  suffrages  de  son 
dème,  fit  appel  au  tribunal  des  héliastes,  et  gagna 
sa  cause.  Un  discours  composé  pour  sa  défense 
nous  est  parvenu  parmi  ceux  de  Démosthène; 
quelques  critiques  l'attribuent  à  Lysias  ; 

2°  un  autre  Athénien ,  fils  de  Sosithée  et  de 
Phylomaque  :  Démosthène  plaida  pour  lui  contre 
Macartatus  ; 

3°  deux  victimes  de  la  rapacité  de  Verres  : 
l'un,  surnommé  Grosphus,  était  né  à  Centuripes; 
l'autre  était  né  à  Herbita. 

Démosthène,  Cont.  Eubulid.;  Cont.  Macart.  —  Cicé- 
ron,  Contra  Verrem. 

eubulus  (Eû6ouXoç),  poète  comique  athé- 
nien ,  fils  d'Euphranor,  né  dans  le  dème  de  Cette, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  co- 
médie nouvelle.  D'après  Suidas  ,  il  florissaitdans 
la  101e  olymp.  (376  avant  J.-C).  Si  cette  date 
est  correcte  (et  elle  paraît  confirmée  par  ce  fait 
que  Philippe,  fils  d'Aristophane,  fnt  un  de  *es 
rivaux),  Eubule  fit  jouer  des  comédies  pendant 
une  longue  série  d'années ,  car  il  tourna  en  ri- 
dicule Callimédon,  contemporain  de  Démos- 
thène. Suidas  a  donc  eu  tort  de  le  placer  sur 
les  limites  de  l'ancienne  et  de  Ja  moyenne  co- 
médie. Il  appartient  tout  entier  à  cette  dernière, 
comme  le  disent  expressément  l'JEtymologicum 
magnum  et  Amnionius.  Les  pièces  d'Eubulus 
étaient  presque  toutes  mythologiques.  Plusieurs 
contenaient  des  parodies  des  poètes  tragiques  et 
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principalement  d'Euripide.  Quelques-unes  atta- 
quaient nominalement  certains  individus  émi- 
nents,  tels  que  Philocrate ,  Callimédon ,  Cydias, 
Denys,  tyran  de  Syracuse,  et  Calli'strate.  Le  poète 
tQiir'nut  aussi  parfois  en  ridicule  toute  une  na- 
tion, comme  par  exemple  les  Thébains  dans  son 
Antiope.  Son  langage  est  simple,  élégant,  gé- 
néralement pur,  contenant  peu  de  mots  qui.  ne 
se  trouvent  dans  les  écrivains  de  la  meilleure 
époque.  Comme  Antiphane ,  il  fut  très-souvent 
pillé  par  les  poètes  postérieurs,  tels  que  Alexis, 
Ophélion  et  Epliippus.  D'après  Suidas ,  le  nom- 
bre des  pièces  d'Eubulus  s'élevait  à  104.  Il  nous 
reste  les  titres  de  la  moitié,  à  peu  près,  savoir  : 
'AyxoXiwv,  'Ayx,ic7]jj,  'A[J.àXÔsia?  'Ava<7coÇ6(j.s- 
vpi ,  'AvTioTtï) ,  "Acttjjxoi,  Ayyï],  B eXXsçoipâvrr,;  t 
ravu[x-r,ê-/i; ,  rXayxo^  ,  Aai'ôaXoç  ,  Axy.aXia;  (titre 
corrompu  :  Meineke  pense  qu'il  faut  lire  Ajjiîaj 
criçcç),  AsuxaXîwv,  Aiovuc.oç,  £p{JiX?l  yj  Aiéyuçjo:  , 
AoXtov ,  ElpsQyyj ,  Eôpwrçï) ,  'Px^  i  'IS&pv,  "■• wv  > 
KaXaQïiçopw,  Kay,7tuX£a>v  (douteux),  Kcctxvig}.- 
Xw^evoç  (douteux),  jKgpjç^ijej  ,  KX^uopa  ,  :><;>- 
pvfiaXé;,  KyêevTa.1,  Aàxçoyeç  ïj  Ar,6a,  MviSeia  , 
MuXwPpt;,  MvffOi ,  PTâyviov,  ficc\iç ixaqc ,  NeûtTÎÇj 
SloySo,; ,  •'jQfiuq-cxO;  J)  IlfiçyoTurccu ,  QISittou; ,  Oh& 
(AOfl£  îl  FIÉXo^,  'QX/jia,  'QçQ&ym,  .n?Hf.l"^9»* 
Ilawuxiç,  Ilapjj-eviffxo; ,  îïktyy(i>v,  JIopvpÊûcr/.o-, 
npoxpiç ,  ïlçipGOVçia  %  Kûxvo; ,  gçg^YoçwXtçes  t 
ScptYyoxap-tCjùv,  Tiifiçû  ,  Tixâvsç,  «fe.pvvt!;,  XâpiTïj;, 
XpwaiXXa,  *FàXTpta.  Les  fragments  d'Eubulus 
ont  été  recueillis  par  Meineke ,  Frqgm.  Coin. 
Gra'C,  vol.  I,pag.  355-367.;  vol.  III,  pag.  203- 
272 ,  et  dans  la  Bibliotheca  Gr&ca-Latinq, 
publiée  par  A--F.  Didoi  (CptjiiGonm  Grœco- 
rxmi  Fragmenta;  Paris,  1555,  in-8°.)    L.  jM 

Fabricjus,  Bibliotheca  Greeca.  —  Clinton,  Fasti  Ilel- 
lenici,  à  la  date  de  375. 

EUBULUg  Â.UHPÏ48S,  financier  romain,  né 
à  Éroèse ,  vivait  an  commencement  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Directeur  général 
des  finances  (t,w?  x#MXou  làyoyc,  ^iTE^aji- 
yivû;)  sous  Béliagabale  (21,8-222),  il  se  rendit  si 
adieux  par  sa  rapacité  et  ses  extorsions ,  qu'a- 
près le  meurtre  .de  l'empereur,  il  fut  mis  en 
■pièces  .par  le  peuple  fit  par  les  soldats. 

Dionûassius,  LXX1X,21. 

*  eubu^us  ,  jurisconsulte  rpioain,  vivait 
dans  la  première  partie  du  cinquième  siècle.  Il 
fit  par&e  d'une  commission  de  neuf  membres  > 
chargée  en  429  par  Théodose  de  rédiger  un  code 
sur  un  plan,  qui  fut  ensuite  abandonné.  En  (&> 
il  fut  membre  de  la  ■fiarniaission  de  .seize  rafiui- 
bres  qui  compila  le  code  Taéodosiea  exilant. 
11  avait  été  magister  scrùiiorum ,  .comte. 
teur,  et  avait  porté  les  litres  à'Uhisirr 
magnifique. Cependant  l'empereur, dans  sa  m  ■■■ 
tiondes  jurisconsultes  qui  se  distinguèrent  $W 
la  rédaction  de  ce  code,  n'y  a  pas  compris  Eu- 
bulus. 

Smith,  pict.  qf  GreeJc  and  Roman  Biorj. 
EUCAMPIDAS  (  Eùxajj-îuScc;  )  [la  forme  I 
calpidas,  EOxaXTtiôaç ,   est  moins   correcte], 
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homme  d'État  arcadien,  né  sur  le  mont  Ménale, 
vivait  vers  350  avant  J.-C.  Démosthène  le  cite 
parmi  les  mauvais  citoyens  qui,  pour  servir  leur 
intérêt  privé ,  devinrent  les  instruments  du  roi  de 
Macédoine  et  sapèrent  l'indépendance  de  leur 
patrie.  Polybe  relève  cette  accusation  de  Dé- 
mosthène comme  une  injustice,  et  justifie  par- 
ticulièrement les  Arcadiens  et  les  Messéuiens  de 
leur  liaison  avec  Philippe.  «  Tout  au  plus,  dit-il, 
pourrait-on  les  accuser  de  s'être  trompés  ;  en- 
core ce  jugement  ne  serait  pas  exact,  car  leur 
union  avec  la  Macédoine  les  délivra  du  joug  de 
Sparte  et  leur  épargna  à  la  fois  les  maux  de  la 
guerre  et  les  périls  de  la  défaite.  »  Pausanias 
mentionne  Eucampidas  comme  un  des  chefs  qui, 
en  371,  conduisirent  les  colons  du  Ménale  à  Mé- 
galopolis,  pour  former  en  partie  la  population  de 
cette  ville. 

Démosthène,  De  Corona.  —  l'olybe,  XVIj,  J.4.  —  Pau- 
sanias, VIII,  27. 

*  eucheir  (  EtS/eip).  Ce  nom,  qui  signifie  ha- 
bile de  la  main ,  fut  donné  à  plusieurs  artistes 
de  l'époque  mythologique,  entre  autres  à  un 
Eucheir  parent  de  Dédale ,  et ,  selon  Aristote , 
inventeur  de  la  peinture.  Il  a  été  aussi  porté 
par  plusieurs  artistes  véritables,  savoir  : 

*  eucheir  de  Corinthe  vivait  dans  le  sep- 
tième siècle  avant  J.-C.  11  suivit,  ainsi  qu'Eu- 
gramme,  Démarate  en  Italie,  vers  664,  et  intro- 
duisit les  arts  plastiques  dans  cette  contrée. 
Peut-être  doit-on  le  considérer  aussi  comme  un 
personnage  mythique  représentant  cette  période 
(le  l'art  à  laquelle  appartiennent  les  vases  peints 
connus  sous  le  nom  de  vases  étrusques. 

Pline,  XXXy,  12.  —  Thicrsch,  Epocltcn.,  p.  165-16G.  — 
0.  Millier,  Arch.  der  Kunst,  75. 

EUCHEIR  OU  KUÇHEIRUS  (  Evxïipoç  ,  c'est 
ainsi  que  Pausanias  écrit  ce  nom  ) ,  statuaire  de 
Corinthe ,  élève  de  Syadras  et  de  Chartas  de 
Sparte,  maître  deCléarque  de  Rhegium,  floris- 
sait  vers  la  65e  ou  la  66e  olymp.  (620  ou  516 
avant  J.-C).  C'est  probablement  cet  Eucheir 
que  Pline  mentionne  parmi  les  sculpteurs  de 
statues  d'athlètes. 

Pline,  Uist.  Mat.,  XXXIV,  3.  —  Piiusuni/js,  Vf,  .',. 

*  eucheir,  statuaire  grec,  /jis  d'E.ubulide, 
vivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  avait  fait,  une  statue 
d'Hermès,  pour  le  temple  de  c,e  dieu  à  phénée, 
dans  l'Arcadie.  On  ne  connaît  de  lui  aucun  autre 
ouvrage. 

Pausanias,  VIII,  14. 

eucher  ou  EUCHESisus  (Saint.) ,  théologien 
gaulois ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle  après  J.-C,  mort  en  450.  Il  appartenait 
à  une  famille  illustre.  Son  père ,  Vajérien,  paraît 
être  le  même  que  le  personnage  de  ce  nom  qui 
vers  cette  époque  occupait  ta  place  de  préfet  de 
la  Gaule  et  était  proche  parent  de  l'empereur 
Avitus.  Eucher  épousa  Gallia ,  dame  du  même 
rang  que  lui ,  de  laquelle  il  eut  deux  fils,  Salo- 
nius  et  Veranius,  et  deux  filles,  Consortia  et 
Tullia,  Vers  410,  encore  dans  ia  vigueur  de 


l'âge,  il  quitta  le  monde,  et  se  retira  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  d'abord  à  Lérins  (  Leri- 
num),  et  de  là  dans  l'île  voisine,  de  Lero  ou 
Sainte-Marguerite,  où  il  mena  la  vie  d'un  ermite, 
se  consacrant  à  l'éducation  de  ses  enfants,  à  la 
culture  des  lettres  sacrées  et  aux  exercices  de 
religion.  Dans  sa  retraite  il  s'acquit  une  si  haute 
réputation  de  savoir  et  de  piété,  qu'il   fut  éiu 
évêque  de  Lyon  ,  vers  434.  Il  garda  cette  dignité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sous  les  empereurs  Va- 
lentinien  III  et  Marcien.  Veranius  succéda  à  sop 
père  dans  la  chaire  épiscopale;  Salonius  devint 
le  chef  de  l'église  de  Genève.  On  connaît  de,  saint 
Eucher  les  ouvrages  suivants  :  De  Lande  Ercmi, 
écrit  vers  l'année  428,  sous  la  forme  d'une  épître 
à  saint  Hilaire  d'Arles.  Eucher,  dans  sa  passion 
pour  la  vie  solitaire,  avait  formé  le  projet  de  vi- 
siter l'Egypte,  pour  y  recueillir  des  exemples  de 
piété  auprès  des  anachorètes  du  désert.  Il  de- 
manda sur  ce  pays  des  informations  à  Cassien, 
qui  lui  répondit  en  lui  adressant  quelques-unes 
de  ces  collationes  où  il  peint  avec  de  si  vives 
couleurs  la  vie  des  ermites  de  la  Thébaïde.  Dans 
l'enthousiasme  où  le  jeta  cette  lecture ,  Eucher 
écrivit  la  lettre  De  Laude  Eremi ,  mentionnée 
plus  haut;  —  Epistola  parsenetica  ad  Vale- 
rianum  cognatum  de   contemtu  miindi  et 
sectilaris  philosophie? ,   composée   vers  432. 
L'auteur  essaye  de  détacher  son  riche  parent  des 
pompes  et  des  vanités  de  ce  monde.  Érasme  a 
donné  une  édition  de  cette  lettre ,  avec  des  sco- 
lies;  Bâle,   1520;  —  Liber  formularupi  spi- 
ritalis  intelligentise ,  ad  Veranium  filïum, 
ou,  d'après  un  autre  titre,  De  Forma  spïritahs 
intellectus ,  divisé  en  onze  chapitres  et  conte- 
nant une  exposition  allégorique  et  mystique  de 
certains  textes  de  l'Écriture;  —  Instructionum 
Libri  II,  ad  Salonium  filium  :  le  premier  livre 
traite  De  Quœstionibus  difficiliorilnis  Veteris 
et  Novi  Testamenti ;  le  second  contient  Ex- 
plicationes  Nominum  Hebraicoruin  ;  —  Ifo- 
'milicC  ;  elles  ont  été  publiées  à  la  fin  des  Ser- 
mones  Catecheticï  Theodori  Studitœ;  Anvers, 
1002,  in-8°;  —  Historia  Passionis  S.    Mau- 
ritii  et  sociorum  Martyrum  Legionis  Felicis 
Thebseee  Agaunensium  ;  —  Exhortatio  ad  Mo- 
nachos,  imprimée  dans  le  Codex  Regularum 
d'Holstenius  ;  Rome,  1661  ;  —  Epitome  Operiim 
Gassiani.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  d'une, 
authenticité  fort  douteuse  ;  les  suivants    sont 
certainement  apocryphes  :  Comment arius   in 
Genesim  ;  —  Comment ariorum  in  Libros  Re- 
gum  Libri  IV;  —  Epistola  ad  Faustinum; 
—  Epistola  ad  Philonem;  —  Régula  duplex 
ad  Monachos  ;  —  Homiliarum  Collectio.  Ce 
recueil  d'homélies  est  attribué,  dans  certaines 
collections  des  Pères  de  l'Église,  à  Eusèbe  d'É- 
mèse;  dans  d'autres,  à  Gallicanus.  Eucher  en 
avait  composé  beaucoup;  mais,  à  l'exception  de 
celles  qui  ont  été  mentionnées  plus  haut,  elles 
ont  toutes  péri.    II   n'existe  aucune  collection 
complète  des  ouvrages  d'Eucher;  la  plupart  se 
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trouvent  dans  la  Chronologia  S.  insulse  Leri- 
nensis  de  Vincent  Barrai,  Lyon,  1613,  in-4°; 
dans  lesZ).  Eucherii,  Lug.  episc.  doctiss.,  Lu- 
cubrationes,  cura  Joannis  Alexandri  Bras- 
sicani,  Bâle,  1531,  in-fol.;  dans  la  Bibliotheca 
Patrum,  Cologne,  1618,  in-fol.,  vol.  V,  p.  1, 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  maxima,  Lyon, 
1677,  in-fol.,  vol.  VI,  p.  822. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Eucher  avec  un 
prélat  gaulois  du  même  nom ,  qui  vivait  dans 
la  première  partie  du  cinquième  siècle ,  et  qui 
prit  part  aux  conciles  tenus  dans  la  Gaule  pen- 
dant les  années  524,  527,  529.  Cet  Eucher,  quoi- 
que évêque  aussi,  ne  le  fut  certainement  pas  de 
Lyon.  On  connaît  encore  un  Eucher,  évêque 
d'Orléans,  dans  le  huitième  siècle. 

'  Gennadius,  De  F  iris  illuslribus,  63.  —  Schœnemann, 
Bibliotheca  Patrum  Lat.,  II,  36.  —  Jos.  Antelrae,  As- 
sertio  pro  unico  S.  Eucherio  Lugdunensi  episcopo; 
Paris,  1726,  in-4°.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  t,  II,  p.  275. 

*eccheria,  femme  poète,  vivait  probable- 
ment en  Gaule ,  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  croit  qu'elle  avait  composé  divers 
écrits  ;  il  n'en  est  venu  jusqu'à  nous  qu'un  seul  : 
c'est  un  fragment  de  32  vers  élégiaques  dirigés 
contre  un  paysan  qui  avait  eu  la  hardiesse  de 
prétendre  à  sa  main.  Rassemblant  une  longue 
série  des  unions  les  plus  absurdes ,  les  plus  con- 
traires à  la  nature,  elle  les  regarde  comme  simples 
et  convenables  en  comparaison  d'un  pareil  ma- 
riage. L'idée  de  cette  pièce  est  évidemment  em- 
pruntée aux  vers  suivants  de  Virgile  : 

Mopso  Nisa  datur  ;  quid  non  speremus  amantes? 
Jungentur  jam  grypes  eqiiis;  œvoque  sequenti 
Cum  canibus  timidi  venient  ad  pocula  dama-. 

Pour  le  ton,  elle  rappelle  l'Ibis  attribué  à  Ovide 
et  les  Dirse  de  Valerius  Caton.  Le  présomptueux 
prétendant  est  appelé  un  rusticus  servus.  Ces 
mots  ne  désignent  pas  un  esclave ,  mais  un  de 
ces  villani  ou  serfs  qui ,  selon  l'ancienne  pra- 
tique de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  étaient  con- 
sidérés comme  indissolublement  attachés  au  sol 
qu'ils  cultivaient.  De  cette  circonstance,  de  l'em- 
ploi de  certains  mots  barbares ,  de  ce  fait  que 
presque  tous  les  manuscrits  originaux  de  ce 
poëme  ont  été  trouvés  en  France,  du  nom  d'Eu- 
cheria,  qui  était  fort  commun  en  Gaule  au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle,  on  a  conclu  que 
Eucheria  vivait  à  cette  époque  et  dans  ce  pays. 
C'est  une  conjecture  assez  vraisemblable,  mais 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve.  Le  petit 
poëme  d'Eucheria  a  été  inséré  dans  les  Poetœ 
minores  de  Wernsdorf,  t.  III,  p.  97;  dans 
VAnthologia  Latinade  Burmann,  t.  n,  p.  107, 
et  1. 1,  p.  152  de  l'édit.  de  Meyer.        L.  J. 

Smith  ,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

*  euclès  (  EûxXîjç  ) ,  de  Rhodes,  athlète  grec, 
fils  de  Callianax  et  de  Callipateira ,  fille  de  Dia- 
goras,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  appartenait  à  la  famille  des  Ératides  ou  Dia- 
gorides.  11  remporta  une  victoire  a«  pugilat  dans 
Olympie  ;  on  ignore  en  quelle  année.  On  voyait 
à  Olympie  sa  statue ,  ouvrage  de  Naucydès.  Le 


scoliaste  de  Pindare  l'appelle  Euclon,  et  parle  de 
lui  comme  d'un  neveu  de  Callipateira. 

Pausanias,  VI,  6.  —  Bœckn,  Explicat.  ad  Pind.,\o].\Il, 
p.  166. 

*  ecclès  ,  amiral  syracusain ,  fils  d'Hippon, 
vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  un  des  trois  nouveaux  commandants  nom- 
més par  les  Syracusains  en  414,  et  quelques  an- 
nées plus  tard  un  des  chefs  de  la  flotte  syracusaine 
envoyée  à  Milet  pour  assister  Tissapherne  contre 
les  Athéniens.  Une  troisième  personne  du  nom 
d'Euclès  fut  archonte  en  427. 

Thucydide,  IV,  104;  VI,  103.  —  Xénophon,  HelU,  I,  2. 

euclide,  archonte  éponyme  athénien  pour 
l'année  403  avant  J.-C.  Sonarchonlat  fut  mémo- 
rable par  le  rétablissement,  avec  quelques  mo- 
difications, des  anciennes  lois  de  Solon  et  de  Dra- 
con.  Elles  furent  inscrites  sur  le  Pœcile  ou  Por- 
tique peint  (fftoà  tcoixîaï)),  en  caractères  em- 
pruntés à  l'alphabet  ionien ,  qui  fut  alors  pour  la 
première  fois  employé  dans  les  documents  pu- 
blics. Athénée  cite  un  Athénien,  nommé  Euclide, 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  collections  de  livres. 
On  ignore  si  c'est  le  même  que  l'archonte. 

Andocide,  De  Myst.,  p.  11.  —  Plutarque,  Arist.,  I.  — 
Athénée,  I. 

*  euclide,  général  Spartiate,  frère  de  Cléo- 
mène  m,  roi  de  Sparte,  mort  en  223  avant  J.-C. 
A  la  bataille  de  Sellasie,  il  commandait,  sous  les 
ordres  de  son  frère ,  une  division  de  l'armée  la- 
cédérnonienne.  Ses  maladroites  manœuvres  con- 
tribuèrent beaucoup  à  la  défaite  de  ses  compa- 
triotes,, Lui-même  fut  tué  avec  la  plus  grande 
partie  des  soldats  placés  sous  ses  ordres. 

On  connaît  encore  plusieurs  personnages  his- 
toriques du  nom  d'Euclide,  savoir  :  Euclide  de 
Zancle ,  un  des  chefs  des  colons  qui  fondèrent 
Himère  (Thucydide,  VI,  5);  —  Euclide  fils 
d'Hippocrate ,  tyran  de  Gela  (Hérodote,  VII, 
155)  ;  —  Euclide,  un  des  trente  tyrans  d'Athènes 
(Xénophon,  Hellen.,  II,  3). 

Polybe ,  II,  65,  67,68.  -  Plutarque,  Philop.,  Arat., 
Cleom. 

*  euclide,  médecin  grec ,  vivait  vers  le  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  attri- 
buées à  Theano  lui  est  adressée.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  lui.  —  Galien  cite  un  Euclide  auteur 
d'un  antidote  contre  la  morsure  des  animaux 
venimeux.  Ce  médecin,  inconnu  d'ailleurs,  vivait 
dans  ou  avant  le  sesond  siècle  après  J.-C. 

Orelli,  Socrat.  et  Pythay.  Epist.,  p.  61.  —  Galien,  De 
Antid.,  II,  10. 

euclide,  sculpteur  athénien,  vivait  après 
la  101e  olympiade  (372  avant  J.-C.  ).  On  voyait 
de  lui,  au  dire  de  Pausanias,  quelques  statues 
en  marbre  pentélique  dans  la  ville  de  Burra ,  en 
Achaïe,  et  àÉgire  une  statue  assise  de  Jupiter. 
—  Un  graveur  syracusain,  dont  le  nom  se  trouve, 
parfois  en  caractères  presque  imperceptibles,  sur 
un  assez  grand  nombre  de  petits  médaillons ,  se 
nommait  Euclidès  ou  Euclidus.  G.  B. 

Sillig,  Catalogus  Artiftcum,  p.  293.  —  Raoul-Rochelle, 
Lettre  à  M.  Schorn,  p.  87. 

euclide  ,  philosophe  grec ,  fût  le  fondateur 
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de  l'école  de  Mégare.  Le  lieu  précis  de  la  nais- 
sance de  ce  philosophe  est  resté  inconnu.  Dio- 
gène de  Laerte  (1),  dont  le  témoignage  pourrait 
avoir  tant  de  valeur  en  cette  matière,  reste  in- 
décis entre  Mégare  et  Gela  (2) ,  partagé  qu'il  est 
entre  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  qui  assi- 
gnait pour  patrie  à  Euclide  la  première  de  ces 
deux  villes,  et  le  sentiment  d'Alexandre,  qui, 
en  ses  Successions  (AiaSoxaC),  lui  attribue  la 
seconde;  l'époque  précise  de  la  naissance  d'Eu- 
clide  est  tout  aussi  incertaine.  Disciple  de  Socrate, 
ainsi  qu'il  sera  établi  dans  ce  qui  va  suivre,  il 
devait  être  moins  âgé  que  son  maître  ;  mais  en 
même  temps  il  est  très  -  probable  qu'il  était 
moins  jeune  que  Platon  et  la  plupart  des  dis- 
ciples de  Socrate  ;  de  telle  sorte  que  pour  époque 
de  sa  naissance  on  pourrait,  sans  graves  chances 
d'erreur,  prendre  une  moyenne  entre  celle  de 
Socrate  et  celle  de  Platon ,  et  la  rapporter  ap- 
proximativement aux  dernières  années  de  la 
82e  olympiade,  environ  l'an  450  avant  notre 
ère  ;  et  de  même  pour  l'époque  de  sa  mort ,  qui , 
d'après  ces  bases ,  aurait  eu  lieu  vers  l'année 
374 ,  c'est-à-dire  vers  la  troisième  année  de  l'o- 
lympiade 101e.  On  peut  donc  estimer,  avec  Ten- 
nemann  (3),  que  ce  philosophe  florissait  au 
commencement  de  la  80e  olympiade ,  vers  l'an 
400  environ  avant  notre  ère,  ou  à  l'époque  de 
la  mort  de  Socrate  et  à  la  retraite  de  ses  disci- 
ples à  Mégare. 

Pour  bien  comprendre  la  philosophie  d'Eu- 
clide ,  il  faut  savoir  reconnaître  en  lui  le  disciple 
tout  à  la  fois  de  l'école  éléatique  et  de  Socrate. 
Lorsqu'en  parlant  de  l'école  de  Mégare,  Cicéron 
la  fait  descendre  de  l'école  d'Élée,  en  leur  don- 
nant pour  père  commun  Xénophane  (4) ,  c'est ,  il 
est  vrai,  aux  mégariques  en  général  qu'il  attri- 
bue cette  origine  et  cette  dépendance  ;  mais  Eu- 
clide s'y  trouve  compris  et  spécialement  désigné. 
Nous  avons  d'ailleurs ,  en  ce  qui  concerne  par- 
ticulièrement Euclide,  le  témoignage  formel  de 
Diogène  de  Laerte,  selon  lequel  ce  philosophe 
avait  étudié  la  doctrine  de  Parménide ,  rà  Ilap- 
(XEviSsia  [/.ETexeipCÇcTo.  D'autre  part,  il  est  établi 
par  des  témoignages  non  moins  positifs  que  le 
fondateur  de  l'école  de  Mégare  fut  l'un  des  dis- 
ciples de  Socrate.  On  retrouve  dans  Aulu-Gelle  (5) 
les  traces  d'une  tradition  dont  nous  n'oserions 
pas  garantir  la  vérité  quant  aux  détails ,  mais 
qui ,  adoptée  en  ce  qu'elle  offre  de  fondamental 
et  d'essentiel ,  peut  être  invoquée  pour  prouver 
la  parenté  philosophique  entre  Socrate  et  Eu- 
clide. Les    Athéniens    avaient  défendu,    sous 

(1)  L.  II,  m  Euelidem. 

(2)  Gela  était  une  ville  de  la  Grande-Grèce,  située  sur 
la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  entre  Agrigente  et  Ca- 
marine. 

(8)  Hist,  de  la  Philos.,  tables  chronologiques. 

(it)Acad.,  II,  42.  «  Megaricorura  fuit  nobilis  disciplina, 
cujns,  ut  scriptum  video,  princeps  Xenophanes.  Deinde 
euro  secuti  sunt  Parmenides  et  Zeno  ;  itaque  ab  his  Elea- 
ticl  nomiuabantur.  Post,  Euclides,  Socratis  discipulus, 
Megaraeus,  a  quo  iidem  illl  Megarici  dicti.  » 

(5,  .Noctes  Atticse,  I.  VI,  c.  10. 


peine  capitale,  à  tout  citoyen  de  Mégare  de 
mettre  le  pied  dans  Athènes.  Nonobstant  ce  dé- 
cret, Euclide  venait  chaque  soir,  sous  un  costume 
de  femme ,  pour  entendre  Socrate ,  et  repartait 
avant  le  jour  pour  Mégare ,  sous  les  mêmes  ha- 
bits ,  parcourant  ainsi  un  espace  de  vingt  mille 
pas.  Ce  témoignage  d'Aulu-Gelle  touchant  la  fré- 
quentation de  l'école  de  Socrate  par  Euclide  est 
d'ailleurs  confirmé  par  celui  de  Cicéron  (1)  ;  par 
celui  de  Platon ,  qui  d'abord ,  au  début  du  Théé- 
tète,  dit  positivement  qu'Euclide  venait  fréquem- 
ment de  Mégare  à  Athènes  pour  entendre  So- 
crate, et  dans  son  Phédon  le  met  au  nombre 
de  ceux  d'entre  les  disciples  de  Socrate  qui  as- 
sistèrent à  la  mort  de  leur  maître;  enfin,  Dio- 
gène de  Laerte  (2) ,  met  Euclide ,  avec  Platon, 
Xénophon,  Antisthène,  Phédon  et  Aristippe, 
au  nombre  des  plus  illustres  socratiques. 

Lorsque  arrivèrent  la  condamnation  et  la  mort 
de  Socrate ,  ses  disciples ,  et  parmi  eux  Platon , 
se  réfugièrent  à  Mégare.  D'après  le  témoignage 
d'Hermodore  ,  dans  Diogène  de  Laerte  (3) ,  ils 
furent  reçus  chez  Euclide  ;  celui-ci,  suivant  toutes 
les  probabilités,  avait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées ouvert  et  fondé  cette  école ,  qui  après  lui 
fut  dirigée  par  Ichthyas ,  et  plus  tard  par  Stil- 
pon.  Quel  fut  le  motif  de  cette  fuite?  Apparem- 
ment la  persécution  ,  qui  du  maître  menaçait 
de  s'étendre  aux  disciples.  Après  avoir  triomphé 
de  Socrate  par  un  jugement  solennel  et  une  con- 
damnation capitale,  cette  persécution  dut  atta- 
quer ou  du  moins  menacer  les  hommes  qui 
avaient  assisté  aux  enseignements  de  Socrate  et 
recueilli  à  son  lit  de  mort  cet  admirable  testament 
philosophique  que  Platon  a  consigné  dans  le 
Phédon.  Voilà  quelle  fut  la  véritable  cause  de 
la  fuite  des  socratiques  à  Mégare  et  du  séjour 
qu'ils  y  firent.  L'ancien  disciple  de  Socrate,  celui 
qui  avait  si  longtemps  partagé  avec  eux  les  en- 
seignements du  maître ,  les  y  accueillit.  Ce  fut 
chez  Euclide  qu'ils  cherchèrent  et  trouvèrent  un 
asile. 

Arrivons  maintenant  aux  écrits  d'Euclide.  Ces 
écrits,  dont  deux  très-courts  fragments  sont  seuls 
parvenus  jusqu'à  nous  (4) ,  se  composaient  de 
dialogues  :  AiaXoyoui;  ôè  auvé^pa^ev  g? ,  dit  l'his- 
torien de  la  philosophie  ancienne  (5),  et  en  même 
temps  il  en  donne  les  titres  :  AajXTtpîav ,  Aïa^'- 
vy)V,  4>o(vtxc/ ,  KpiTwva ,  AXxiêiaôr]v,  'Epumxov. 
Cette  forme  dialogique  est  précisément  celle-là 
même  qu'un  autre  disciple  de  Socrate ,  contem- 
porain d'Euclide ,  mais  autrement  célèbre  que  le 
Mégarien,  donna  à  ses  écrits;  et  l'on  peut  même 
remarquer  que  les  titres  de  quelques-uns  des 
dialogues  d'Euclide  (le  Criton,  l'Alcibiade)  se 

(1)  Acad.,  II,  45.  «  Socratis  discipulus  Euclides.  » 

(2)  L.  H,  In  Euclid. 

(3)  L.  II,  In  Euclid.  IIpoç  tovtov  çrjfftv  ô  'Eppio  • 
8topo;  àçtxÉaOai  nXaxwva  xaî  toùç  Xoitcoùç  çiXo- 
co<po\jç. 

(4)  Voir,  pour  ces  fragments,  notre  Histoire  de  l'École 
de  Mégare. 

(8)  Diog.  de  L.,  1.  II,  In  Euclid. 
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retrouvent  aussi  chez  Platon.  Quant  au  sujet  de 
chacun  des  dialogues  composés  par  Euclide,  nous 
sommes  à  cet  égard  dans  la  plus  complète  igno- 
rance; et  Diogène  de  Laerte,  qui  nous  en  trans- 
met les  titres  >  ne  nous  apprend  absolument  rien 
sur  leur  contenu.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de 
conjecturer,  c'est  qu'une  dialectique  contentieuse 
et  subtile,  dans  le  goût  de  celie  des  derniers 
éléates ,  dominait  dans  les  écrits  d'Euclide. 

En  quoi  donc  consistait  cette  dialectique  et 
sur  quels  procédés  reposait-elle?  Ces  procédés 
étaient  au  nombre  de  deux.  Le  premier  consistait 
en  un  raisonnement  direct  et  dans  le  rejet  de 
toute  analogie;  le  second  consistait  à  attaquer 
l'argumentation  de  l'adversaire ,  non  par  les 
prémisses ,  mais  par  les  conséquences.  Ce  der- 
nier était  un  procédé  tout  socratique;  l'autre,  au 
contraire ,  n'offrait  rien  que  d'opposé  à  la  ma- 
nière de  Socrate.  Ce  sont  là  les  bases  de  la  dia- 
lectique d'Euclide.  Elles  nous  ont  été  conservées 
dans  les  fragments  cités  par  Diogène  de  Laerte; 
mais  nous  n'avons  rien  des  développements, 
probablement  assez  considérables*  dont  cette  dia- 
ÎSctique  se  constituait. 

ta  pénurie  de  documents  se  fait  sentir  bien 
davantage  encore  en  ce  qui  concerne  les  autres 
parties  de  la  philosophie  d'Euclide.  A  côté  de  la 
dialectique  ;  qui  paraît ,  chez  lui  comme  chez  ses 
successeurs,  avoir  constitué  le  côté  principal  de 
ses  travaux ,  !e  fondateur  de  l'école  de  Mégare 
semble  avoir  voulu ,  sur  les  traces  de  ses  divers 
maîtres ,  les  éléates  et  Socrate,  établir  une  doc- 
trine participant  tout  à  la  fois  de  la  nature  de 
l'ontologie  et  de  celle  de  la  morale.  Du  rappro- 
cherhènt  et  de  la  combinaison  de  différents  pas- 
sages de  Diogène  de  Laerte  (1),  d'Aristote  (2)  et 
de  Cicéroh  (3) ,  il  nous  paraît  résulter  en  pre- 
mier lieu,  qu'à  la  différence  de  plusieurs  sys- 
tèmes ,  la  doctrine  morale  d'Euclide  était  fondée 
sur  Yïihité  du  bien,  ev  xb  àyaôov.  Seulement, 
le  bien  recevait  dans  cette  doctrine  diverses  dé- 
nominations :  Sagesse ,  Dieu ,  Esprit ,  et  autres 
analogUës.  Ëii  second  lieu,  Euclide  paraît  en 
ceci  avoir  opéré  une  fusion  entre  la  morale  so- 
cratique et  l'ontologie  des  éléates.  L'école  éléa- 
tiquc ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Platon  en  son 
Sophiste,  prétendait  que  l'unité  seule  existe; 
pour  elle ,  l'être  et  l'unité  étaient  une  seule  et 
rhônie  chose  exprimée  par  deux  noms.  D'autre 
part,  Socrate,  également  d'après  le  témoignage 
de  Platbh  en  son  Protagoras ,  regardait  le  bien 
Vrioral,  c'est-à-dire  la  vertu,  comme  empreint  du 
caractère  d'une  parfaite  unité.  Disciple  tout  à  la 
fois  dés  éléates  et  dé  Socrate,  Euclide  paraît 
avoir  opéré  une  fusion  entre  les  deux  doctrines , 
en  identifiant  l'unité  du  bien  posée  par  Socrate 
à  l'unité  de  Vêtre  posée  par  les  éléates.  Cette 
combinaison  des  deux  systèmes ,  cette  identifica- 
tion du  bien  à  Vêtre  sous  la  condition  commune 

(1)  L.  II,  In  Euclid. 

(2)  Métaph.,  XIV,  4. 

(3)  Acad. 


d'unité ,  ne  devient  que  plus  évidente  encore  par 
les  derniers  mots  du  texte  suivant  de  Diogène 
de  Laerte  :  Ta  8è  àvuxeifjisva  xco  àyaSô  àvrjpii 
(xv)  slvat  oarjxwv,  Euclide  refusait  l'existence 
à  toutes  les  choses  opposées  au  bien,  et  les 
faisait  équivaloir  au  non-être.  Or,  ne  résulte- 
t-il  pas  dé  ce  texte  que  le  chef  de  l'école  de  Mé- 
gare identifiait  le  bien  à  Vêtre,  puisqu'il  imposait 
la  dénomination  de  non-être  à  tout  ce  qui  est 
contraire  au  bien?  Cette  identification  une  fois 
opérée*  on  obtient  une  doctrine  à  la  fois  ontolo- 
gique et  morale,  dont  le  premier  élément  est 
emprunté  par  Euclide  aux  éléates,  et  le  second 
à  Socrate  ;  doctrine  dont  il  serait  possible  de 
rencontrer  l'analogue  dans  maint  passage  de  Ma- 
lebranche,  et  notamment  dans  le  texte  suivant 
de  Fénelon  (1)  :  «  On  n'arrive  à  la  réalité  de 
l'être  que  quand  on  parvient  à  la  véritable  unité 
de  quelque  être.  Il  en  est  de  l'unité  comme  de 
la  bonté  et  de  l'être  :  ces  trois  choses  n'en  font 
qu'une.  Ce  qui  existe  moins  est  moins  bon  et 
moins  un  ;  ce  qui  existe  davantage  est  davantage 
bon  et  un  ;  ce  ,qui  existe  souverainement  est 
souverainement  bon  et  un.  »       C.  Mallet. 

Diogène  de  Laerte,  l.  il.  —  Dict.  des  Sciences  philos., 
art.  Euclide.  —  C.  Mailet ,  Hist.  de  l'École  de  Mégare. 

ESJCLIOE  1  EuîiAeiOTc  )  d'Alexandrie,  iin 
des  plus  célèbres  géomètres  de  l'antiquité,  vi- 
vait vers  300  avant  J.-C.  On  à  fort  peu  de 
détails  sur  sa  vie.  D'après  les  historiens  arabes, 
il  naquit  àTyr,  et  habita  Damas  pendant  quelque 
temps  ;  son  père  s'appelait  Nàucratès ,  et  son 
grand-père  Zénarque.  On  ne  peut  guère,  ajouter 
foi  à  de  pareilles  autorités,  il  paraît  certain  que 
Euclide  habita  la  Grèce  et  ensuite  l'Egypte.  Après 
avoir  probablement  étudié,  à  Athènes  sous  les 
disciples  de  Platon,  il  s'établit  à  Alexandrie, 
attiré  par  les  bienfaits  du  premier  Ptolemée,  qui 
régna  sur  l'Egypte  de  323  à  283.  Pappus  nous 
peint  Euclide  sous  les  traits  les  plus  avantageux. 
Doux  et  modeste ,  dit-il ,  il  porta  toujours  une 
affection  particulière  a  ceux  qui  pouvaient  con- 
tribuer aux  progrès  des  mathématiques.  Le  fait 
suivant  prouve  que  dans  ses  rapports  avec  Pto- 
lemée Euclide  gardait  une  certaine  liberté.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  si  pour  apprendre  la 
géométrie  il  n'y  avait  pas  de  chemin  moins  dif- 
ficile que  la  route  ordinaire.  «  Non,  répondit-il , 
il  n'y  a  pas  en  géométrie  de  route  faite  tout  ex- 
près pour  les  rois  (fAï|eïvou  paatÀixriv  àxpaTOv 
Ttpàç  Yew[J.STptav).  » 

A  une  certaine  époque  Euclide  d'Alexandrie 
fut  universellement  confondu  avec  Euclide  de 
Mégare.  Une  pareille  erreur  ne  pouvait  s'accré- 
diter que  dans  Un  temps  dénué  de  critique.  L'un 
vivait  vers  400  avant  J.-C,  l'autre  un  siècle  plus 
tard.  Le  simple  rapprochement  des  dates  suffit 
pour  éviter  toute  confusion  entre  le  philosophe 
et  le  géomètre. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  d'Euclide,  il  est 
important  de  connaître  quel  était  avant  lui  l'état 

(1)  Exist.  de  Dieu,  part.  II.  c.  8. 
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de  la  géométrie.  Voici,  d'après  Proclus ,  un  ré- 
sumé de  l'histoire  de  cette  science.  Suivant  des 
traditions  qui  n'ont  rien  d'historique,  les  Égyp- 
tiens furent  forcés  d'inventer  la  géométrie  pour 
retrouver  les  limites  de  leurs  chàhlps,  effacées 
par  les  inondations  du  Nil;  l'arithmétique  naquit 
chez  les  Phénicieiis ,  des  besoiris  du  commerce. 
Thaiès  transporta  ceS  deux  sciences  eh  Grèce; 
elles  s'y  accrurent  par  ses  soins.  A  côté  de  lui 
on  cite  Amériste,  frère  de  Stésichore.  Pythagore 
donna  à  là  géométrie  et  à  l'arithmétique  uhe 
forme  nouvelle,  et  en  fit  des  sciences  libérales 
(Tiaiostai  ÈXsûôepot)  en  appliquant  à  la  solution 
des  problèmes  des  méthodes  spéculatives  cî 
théoriques  (àu'Xwc.  xàî  voepôç).  11  écrivit  aussi 
sur  les  quantités  incommensurables  (  àlôytov  ) 
et  sur  les  cinq  solides  réguliers.  Aptes  Pytha- 
gore vinrent  Anaxagoré  de  Clazoînène,  Œnô- 
piiie  de  Chios,  Hippocrate  de  Chios ,  qui  écri- 
vit, (îit-on,  le  premier,  des  éléments  de  géo- 
métrie ,  et  Théodore  de  Cyrène.  Platon ,  sans 
écrire  spécialement  sur  la  géométrie ,  contri- 
bua beaucoup  aux  progrès  de  cette  science, 
par  le  caractère  mathématique  de  ses  ou- 
vrages. «  A  cette  époque,  dit  Montucla,  la 
géométrie,  fut  en  état  de  s'élever  à  des  spécula- 
tions plus  brillantes  et  plus  sublimes.  Ce  chef  du 
Lycée  en  fournit  le  moyen  en  découvrant  et  en- 
seignant la  méthode  analytique ,  méthode  qui  est 
presque  le  seul  et  unique  instrument  pour  se 
frayer  un  chemin  à  de  nouvelles  vérités.  Aidés 
de  ce  puissant  secours ,  lés  géomètres  dé  Srfn 
temps  (  Léodamus  rie  Thasos ,  Archytas  de  Ta- 
rente,  Théétète  d'Athènes,  Eudoxe  de  Crtidë, 
Aiïiyclas  d'Héracléé ,  Men*chmé,  disciple  d'Eu- 
doxè  et  rlé  Platon ,  Dihostrate ,  Thëudius  de 
Magnésie,  Cyzicinus  d'Athènes,  Hermotime  de 
Colophoh  )  franchirent  bientôt  les  bornes  où  la 
géométrie  avaitété  resserrée  jusque  alors.  On  vît 
naître  une  théorie  plus  savante  et  plus  étendue 
des  lignes  courbes.  On  n'avait  encore  connu  et 
considéré  que  le  cercle  et  la  ligné  droite  :  on 
imagina  les  sections  coniques  ,  et  la  recherche 
qu'on  fit  de  leurs  propriétés  donna  bientôt  nais- 
sance à  une  théorie  de  ces  courbes  assez  pro- 
fonde. Je  donne  une  même  daté  à  l'invention  des 
lieux  géométriques  et  à  celle  de  leur  applica- 
tion aux  problèmes  déterminés ,  dernière  décou- 
verte ,  si  utile  et  si  hautement  prisée  datts  la 
géométrie  moderne.  Toutes  ces  savantes  mé- 
thodes, ébauchées  par  les  huit  premiers  disciples 
«le  Platon ,  et  cultivées  par  ceux  qui  leur  succé- 
dèrent, s'accrureiit  en  peu  d'années,  au  point  de 
fournir  la  matière  à  plusieurs  ouvragés  assez 
considérables.  Te!  était  à  peu  près  l'état  de  là 
géométrie  au  temps  d'Alexandre ,  deux  siècles  et 
demi  après  que  le  philosophe  de  Milet  l'eut  fait 
connaître  aux  Grecs.  » 

Euclide  eut  la  gloire  de  rassembler  eh  Un  corps 
dedoctrine,dans  ses  Éléments,  toutes  les  décou- 
vertes de  ses  prédécesseurs  et  d'y  ajouter  les 
siennes  propres.  Moins  grand  peut-être  comme 


inventeur  que  plusieurs  d'entre  eux,  il  les  sur- 
passa tous  par  l'ei  position  lumineuse  de  ses 
théorèmes  et  par  tordre  rigoureux  de  ses  dé- 
monstrations. Eri  vain  divers  géomètres,  à  qui 
l'arrangement  d'Euclide  à  déplu ,  ont  tâché  de 
le  réformer  sans  porter  atteinte  à  la  fdree  de  ses 
démonstrations  :  leurs  efforts  impuissants  ont 
montré  combien  il  est  difficile  de  substituer  à  la 
chaîne  formée  par  l'ancien  géomètre  une  chaîne 
aussi  ferme  et  aussi  solide.  Lés  Éléments  d'Eu- 
clide appartiennent  également  à  la  géométrie 
et  à  l'arithmétique.  Ils  se  composent  de  treize 
livres  écrits  par  Euclide  et  de  deux  autres  dont 
l'auteur  est  probablement  Hypsiclès.  Les  quatre 
premiers  et  le  sixième  ont  pour  objet  la  géométrie 
plane,  le  cinquième  contient  la  théorie  des  propor- 
tions ;  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième  trai- 
tent de  l'arithmétique  ;  le  dixième ,  des  gran- 
deurs incommensurables  ;  le  onzième  et  le  dou- 
zième exposent  les  éléments  de  la  stéréométrie  ; 
le  treizième,  le  quatorzième  et  le  quinzième 
traitent  des  solides  réguliers ,  qui  étaient  très- 
étudiés  dans  les  écoles  platoniques,  et  qui ,  selon 
Proclus ,  faisaient  le  principal  objet  des  Élé- 
ments d'Euclide.  «  Parmi  ces  livres,  dit  Mon- 
tucla, il  y  en  a  huit,  savoir,  les  six  premiers ,  le 
onzième  et  le  douzième,  dont  la  doctrine  est  ab- 
solument nécessaire;  elle  esta  l'égard  du  reste 
de  la  géométrie  ce  que  la  connaissance  des 
lettres  est  à  la  lectdrè  et  à  l'écriture.  Les  autres 
livres  sont  réputés  moins  utiles  depuis  que  l'a- 
rithmétique a  changé  de  face  et  qUe  la  théorie 
des  incommensurables  et  celle  des  solides  régu- 
liers n'excitent  guère  plhs  l'attention  des  géo- 
mètres. Ils  ne  laissent  cependant  pas  d'avoir  leur 
mérite  pour  quiconque  est  doué  de  l'esprit  ma- 
thématique. Les  septième,  huitième  et  neuvième 
livres  appartiennent  à  l'arithmétique ,  non  à 
cette  arithmétique  vulgaire  qui  apprend  les 
règles  pratiques  du  calcul,  mais  à  celle  qui  traite 
des  propriétés  relatives  des  nombres ,  néces- 
saires dans  une  multitude  de  recherches  arithmé- 
tiques. Oh  y  donne  la  solution  du  problème  de 
trouver  un  nombre  parfait,  c'est-à-dire  dont 
toutes  les  parties  âliquotes  réunies  forment  le 
nombre  lui-même;  problème  qui,  traité  même 
avec  nos  moyens  actuels ,  exigé  un  artifice  parti- 
culier. Quel  que  soit  le  géomètre  ancien  qui 
trouva  la  solution  de  ce  problème ,  elle  lui  fait 
certainement  honneur.  Le  dixième  livre  contient 
une  théorie  si  profonde  des  incommensurables  , 
que  je  doute  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  géomètre 
qui  osât  suivre  Euclide  dans  cet  obscur  dédale. 
On%y  examine  en  110  propositions  les  différentes 
espèces  et  différents  ordres  d'incommensurables  : 
on  ne  voit  pas  trop  ,  je  l'avoue ,  l'utilité  de  ces 
recherches.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livré  est  terminé 
par  Une  démonstration  très-ingénieuse  de  l'in- 
commensurabilité du  côté  du  carré  avec  sa  dia- 
gonale. EUclide  fait  voir  que  pour  que  ce  rap- 
port pût  être  exprimé  par  celui  d'un  nombre  à 
un  nombre ,  il  faudrait  qu'un  nombre  pût  être  à 
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la  fois  pair  et  impair;  ce  qui,  étant  impossible, 
montre  l'impossibilité  de  cette  expression.  Après 
le  treizième  livre ,  où  la  théorie  des  corps  régu- 
liers est  ébauchée,  on  en  trouve  d'ordinaire  un 
quatorzième  et  un  quinzième,  qui  sont  d'Hypsi- 
clès  d'Alexandrie  :  le  préambule  de  ces  livres  le 
prouve  évidemment.  La  théorie  des  corps  régu- 
liers y  est  beaucoup  plus  profondément  creusée, 
mais  l'addition  de  ces  deux  livres  n'était  pas 
bien  nécessaire ,  et  ils  auraient  pu  faire  l'objet 
d'un  traité  à  part  :  c'est  probablement  Théon 
d'Alexandrie  qui  les  y  a  joints.  » 

Le  plus  connu  des  traités  d'Euclide  après 
ses  Éléments,  ce  sont  ses  Data  (données).  On 
désigne  par  ce  mot  certaines  quantités  connues 
qui,  par  voie  analytique ,  conduisent  à  la  décou- 
verte d'autres  quantités  comprises  sous  la  déno- 
mination d'inconnues.  En  général,  quels  que 
soient  les  calculs  à  opérer,  toute  quantité  faisant 
partie  de  l'énoncé  d'un  problème  se  nomme  don- 
née du  problème.  En  géométrie  on  dit  qu'un 
cercle  est  donné  de  grandeur  quand  le  dia- 
mètre seul  en  est  donné.  Le  centre  d'un  cercle 
actuellement  décrit  sur  un  plan  est  donné  de 
position.  Trois  points  peuvent  indiquer  un 
triangle ,  comme  on  peut  tracer  un  carré ,  un 
trapèze  ou  une  losange  avec  quatre  points  don- 
nés ;  en  pareil  cas  on  dit  que  la  figure  est  donnée 
d'espèce.  Les  quantités  données  de  proportion 
sont  celles  dont  les  rapports  respectifs  sont 
connus.  Euclide,  dans  ses  données,  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  les  espaces,  les  lignes,  les  an- 
gles, etc.,  qui,  étant  donnés  de  grandeur,  servent 
à  leur  assigner  des  espaces,  des  lignes  ou  des 
angles  égaux.  Ce  recueil  contient  une  centaine  de 
propositions  qui  sont  autant  d'exemples  curieux 
de  l'analyse  géométrique  chez  les  anciens.  New- 
ton en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  Montucla  les 
signale  comme  «  le  premier  pas  vers  la  géomé- 
trie transcendante  ». 

L'histoire  des  ouvrages  d'Euclide,  c'est  l'his- 
toire même  de  la  géométrie  depuis  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  la  Renaissance.  Les 
commentateurs  ne  manquèrent  pas  au  géomètre 
d'Alexandrie.  Proclus  mentionne  Héron,  Pap- 
pus  et  Énéas  de  Hiérapolis,  qui  fit  un  abrégé 
de  l'ouvrage  entier.  Théon  le  jeune  d'Alexandrie 
vivait  un  peu  avant  Proclus ,  qui  mourut  vers 
485  après  J.-C.  Ce  dernier  avait  entrepris  sur  les 
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Ptolémée.  Parmi  ses  additions,  il  signale  la  par- 
tie relative  aux  secteurs  dans  la  dernière  propo- 
sition du  sixième  livre.  Dans  plusieurs  manus- 
crits l'ouvrage  entier  est  donné  comme  i%  tûv 
©étovoç  awownwv  (  tiré  des  conférences  de 
Théon). 

Les  deux  livres  de  géométrie  laissés  parBoèce 
ne  contiennent  que  les  énoncés  etles  figures  des 
quatre  premiers  livres  d'Euclide.  Boèce,  en  af- 
firmant qu'Euclide  s'était  contenté  d'arranger 
des  propositions  découvertes  et  démontrées  par 
d'autres  géomètres,  contribua  à  faire  passer 
Théon  pour  le  principal  auteur  des  Éléments. 
Jusqu'à  latraduction  de  ce  dernier  ouvrage,  faite 
d'après  les  Arabes  ,  le  livre  de  Boèce  fut  le  seul 
traité  de  géométrie  connu  en  Europe. 

Les  Éléments  commencèrent  à  être  traduits 
en  arabe  sous  les  califes  Haroun-al-Raschid  et 
Al-Mamoun.  De  leur  temps,  le  nom  même  d'Eu- 
clide était  inconnu  de  l'Europe  occidentale.  Ho- 
nein  ben  Ishak,  mort  en  873,  en  publia  une  tra- 
duction, qui  fut  peu  après  corrigée  par  Thabet 
ben  Corrah,  astronome  bien  connu.  Aprèslui,  sui- 
vant d'Herbelot ,  Othman  de  Damas  (d'une  date 
incertaine, mais  antérieureau  treizième  siècle)  vit 
à  Rome  un  manuscrit  grec  contenant  plus  de 
propositions  que  les  éditions  ordinaires  (  il  n'en 
connaissait  que  190,  et  le  manuscrit  en  contenait 
40  de  plus)  ;  il  en  fit  donc  une  nouvelle  traduc- 
tion, plus  complète  que  les  précédentes.  Le  prin- 
cipal éditeur  d'Euclide  chez  les  Orientaux  fut 
Nasireddin,  célèbre  astronome  et  géomètre  per- 
san, qui  florissait  vers  1260;  son  savant  com- 
mentaire a  été  imprimé  en  arabe  à  Rome,  en  1594. 
Le  premier  Européen  qui  traduisit  Euclide  de  l'a- 
rabe en  latin  fut  Athelard  ou  Adelard  de  Bath.  Cet 
écrivain,  qui  vivait  vers  1130,  avait  probablement 
trouvé  en  Espagne  la  traduction  arabe  qui  lui 
tint  lieu  de  l'original  grec  :  sa  traduction  latine, 
après  avoir  longtemps  circulé  en  manuscrit ,  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Campanus.  On  a  cru  très-longtemps  que  Cam- 
panus  était  en  effet  l'auteur  de  cette  traduction. 
Tiraboschi  (  Storia  délia  Letteratura  Ita- 
liana)  et  M.  Libri  {Histoire  des  Sciences  mathé- 
matiques en  Italie)  pensent  qu'il  ne  fit  que  la 
revoir  et  y  ajouter  un  commentaire.  La  décou- 
verte de  l'imprimerie  (1  ) ,  en  répandant  les  ou- 
vrages d'Euclide,  ajouta  encore  àla  popularité  et 


Éléments  un  immense  commentaire  ;  on  peut  |  à  l'autorité  de  son  nom.  II  fut  jusqu'au  dix-sep 


en  juger  par  ses  préliminaires,  et  par  ce  qu'il  a 
donné  sur  le  premier  livre  seul.  Cependant,  mal- 
gré la  prolixité  de  ce  commentaire,  les  nombreux 
détails  qu'il  contient  concernant  l'histoire  de  la 
géométrie  font  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  pas 
poussé  plus  loin.  Le  commentaire  de  Théon  pa- 
raît avoir  eu  beaucoup  plus  d'importance ,  et  son 
auteur  tient  une  grande  place  dans  l'histoire 
des  écrits  d'Euclide.  Il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion des  Éléments ,  avec  quelques  additions  et 
de  légers  changements.  C'est  Théon  lui-même 
qui  nous  l'apprend ,  dans  son  commentaire  sur 


tième  siècle  le  xOpto;  <rzoixe<.u>vf\ç,  (l'auteur 
élémentaire  par  excellence  ).  On  eût  regardé 
comme  une  profanation  de  changer  l'ordre  qu'il 
avait  introduit  dans  la  science.  L'anecdote  eu- 
rieuse  ,  mais  probablement  exagérée,  de  Pascal 

(1)  An  moment  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  deux 
erreurs  avaient  cours  sur  Euclide.  On  le  confondait , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avec  Euclide  de  Mégare. 
Cette  confusion,  née,  dit-on,  d'un  passage  de  Plutarque, 
avait  été  perpétuée  par  Boèce.  On  croyait  aussi  qu'Eu- 
clide n'avait  laissé  que  des  définitions,  des  axiomes,  et 
les  énoncés  des  Propositions  dans  'leur  ordre  actuel. 
Quant  aux  Démonstrations,  on  les  attribuait  à  Théon. 
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inventant  dans  son  enfance,  en  1635,  la  géométrie, 
qu'on  ne  voulait  pas  lui  enseigner,  et  arrivant, 
par  ses  propres  raisonnements,  à  la  32e  propo- 
sition du  premier  livre  d'Euclide ,  montre  quel 
était  encore  à  cette  époque  le  respect  presque 
superstitieux  pour  le  géomètre  d'Alexandrie; 
on  ne  croyait  pas  que,  même  en  réinventant  la 
géométrie,  on  pût  suivre  un  autre  ordre  que  celui 
qui  avait  été  adopté  par  Euclide. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  5/roixsïa  (  Elé- 
ments) en  13  livres;  le  14e  et  le  15e  furent  ajoutés 
par  Hypsiclès  ; — As8o|/iva  (Data,  Données),  avec 
une  préface  parMarinusdeNaples;  —  Elo-ayo^ 
àp{j.ovixYi  (  Traité  de  Musique)  ;  —  KaTaTOjr?)  xa- 
vovoç  (Division  de  l'échelle  harmonique).  Un  de 
ces  deux  ouvrages  ,lepremier  probablement,  doit 
être  supposé.  Proclus  dit  qu'Euclide  avait  écrit 
des  Éléments  sur  la  Musique  (xaxà  p.ov(nxy)v 
gtoixbiwgziç ) ;  —  4>aw6f/,eva  (Sur  les  Phéno- 
mènes célestes  (1);  —  'OTmxà  (Sur  l'Optique)  ; 
—  Kaxo7fcpixâ  (Sur  la  Catoptrique).  Les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  existent  encore  ; 
lés  suivants  sont  perdus,  ou  du  moins  ne  sub- 
sistent plus  dans  l'original  grec  :  ITepl  Siaipéo-ewv 
jîi6X£ov  (  Livre  sur  les  Divisions  )  ;  —  Kwvtxwv 
PiêXia  ô'  (  Quatre  livres  sur  les  Sections  coniques) . 
D'après  Pappus,  Euclide  écrivit  quatre  livres 
sur  les  sections  coniques ,  et  Apollonius  com- 
pléta l'ouvrage  en  y  en  ajoutant  quatre  autres. 
Cette  assertion  ne  paraît  pas  exacte.  Euclide  avait 
peut-être  écrit  sur  les  sections  coniques,  mais  il 
est  impossible  de  lui  attribuer  les  quatre  pre- 
miers livres  d'Apollonius  ;  —  IIopi<7[x,aTwv  (k- 
êXîa  y' (Trois  livres  de  Porismes).  Ils  sont  men- 
tionnés par  Proclus  et  par  Pappus  ;  ce  dernier 
en  donne  une  description  à  peu  près  inintelli- 
gible ;  —  T67«j>v  ÈTciTréSwv  p-.ëXïa  (5'  (  Deux  livres 
sur  les  Lieux  plans);  —  Tônwv  7tpoç  im<pàveiav 
piêXia  p'  (  Deux  livres  sur  la  Perspective)  ;  — 
ITepl  >];eu6ap£a>v  (Sur  les  Apparences).  Dans  ce 
traité  Euclide  prémunissait  ceux  qui  étudiaient  la 
géométrie  contre  les  faux  raisonnements;  on 
pouvait  le  considérer  comme  une  introduction 
aux  Éléments  :  la  perte  en  est  fort  regrettable. 
L'édition  princeps  des  Elementa  fut  donnée 
par  Erhard  Ratdolt;  Venise,  1482,  in-fol.  C'est 
la  traduction  latine  par  Adelard  de  quinze  livres 
des  Éléments,  avec  le  commentaire  de  Campa- 
nus.  Le  livre  ne  porte  pas  de  titre,  mais,  après 
une  courte  introduction  de  l'imprimeur,  il  com- 
mence ainsi  :  Preclarissimus  liber  Elemento- 
rum  Euclidis ,  perspicacissimi  in  artem  géo- 
métrie mcipit,  qua  fœlicissime  •  Punctus  est 

(1)  Après  les  Éléments  et  les  Données,  c'est  le  plus 
important  des  ouvrages  d'Euclide.  Delarobre  en  a  fait 
une  longue  analyse  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie 
ancienne;  voici  son  jugemenlsur  cet  ouvrage  :  «  Ce  livre 
est  précieux  comme  monument  historique  et  comme  un 
dépôt,  qui  doit  être  à  peu  près  complet,  des  connaissances 
qu'on  avait  en  Grèce  à  cette  époque.  Il  est  naturel  de 
penser  qu'Euclide  aura  lui-même  ajouté  à  la  masse  de 
ces  connaissances,  et  nous  pourrons  regarder  comme 
postérieur  à  Tan  300  tout  ce  qui  ne  sera  pas  consigné 
dans  le  livre  des  Phénomènes.  » 


cujusps  nnest,  etc.  Ratdolt  déclare, dans  l'intro- 
duction, que  la  difficulté  d'imprimer  les  figures 
avait  jusque  là  empêché  de  livrer  à  la  presse 
les  livres  de  géométrie  ;  mais  que  cette  difficulté 
avait  été  si  bien  surmontée  par  de  grands  peintres, 
que  «  qua  facilitate  litterarum  elementa  impri- 
muntur,  ea  etiam  geometrice  figure  conficeren- 
tur  ».  Ces  figures  sont  imprimées  en  marge; 
bien  qu'elles  paraissent  à  la  première  vue  gra- 
vées sur  bois,  une  inspection  plus  attentive  a 
fait  reconnaître  qu'elles  étaient  produites  par 
des  planches  de  métal.  Les  quinze  livres  des 
Éléments  contiennent  485  propositions.  L'édi- 
tion princeps  en  omet  18,  et  en  donne  30  qui 
ne  sont  pas  d'Euclide  ;  ce  qui  fait  en  tout  497 
propositions.  La  préface  du  14c  livre ,  laquelle 
prouve  que  ce  livre  n'est  pas  d'Euclide,  est  omise 
également.  On  voit  facilement  que  cette  traduction 
est  faite  sur  l'arabe ,  par  les  mots  helmuaym  et 
helmuariphe  employés  pour  désigner  le  rhombe 
et  le  trapèze.  La  seconde  édition  ;  Vicence,  1491, 
en  caractères  romains ,  in-fol.,  imprimée  «  per 
magistrum  Leonardum  de  Basilea  et  Gulielrnum 
de  Papia,  socios  »,  est  la  reproduction  de  la  pré- 
cédente. Ces  deux  éditions  donnent  à  Euclide  la 
qualification  de  Megarensis.  La  troisième  édi- 
tion (aussi  en  latin  et  en  caractères  romains), 
contenant  les  Éléments ,  les  Phén  omènes  ,  les 
deux  Optiques  (sous  les  noms  de  Specularia 
et  de  Perspectiva  ),  et  les  Données  avec  la  pré- 
face de  Marinus,  porte  ce  titre  :  Euclidis  Mega- 
rensis, philosophïci  Platonici,  mathematica- 
rum  disciplinarû  janitoris  :  habent  in  hoc  vo- 
lumine  quicuquead  mathematicâ  substantiel 
aspirât  :  elemëtorum  libros,  etc.,  etc. ,  Zam- 
berto  Veneto,  interprète.  A  la  fin  on  lit  ces 
mots  :  Impressum  Venetiis ,  etc.,  in  edibus 
Joannis  Tacuini,  etc.,M.D.  V.  VIII  kalendas 
novëbris  (au  lieu  de  1505,  on  a  souvent  lu 

1508,  par  méprise).  Zamberti  donna  une  longue 
préface  et  une  vie  d'Euclide.  Il  déclare  avoir 
fait  sa  traduction  sur  le  texte  grec.  Selon  lui , 
l'exposition  des  propositions  (c'est-à-dire  pro- 
bablement les  démonstrations)  sont  de  Théon 
ou  d'Hypsiclès.  L'éditeur  parlait  ainsi  sans  doute 
d'après  les  manuscrits  grecs  qui  portent  le  nom 
de  Théon. 

La  quatrième  édition  (texte  latin),  Venise, 

1509,  in-fol.,  contenant  les  Éléments  seuls,  est 
l'ouvrage  du  célèbre  Lucas  Paciolus  (de  Burgo 
Sancti-Sepulchri),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lucas  di  Borgo ,  le  premier  qui  ait  publié  un 
ouvrage  sur  l'algèbre.  Le  titre  est  :  Euclidis  Me- 
garensis, philosophi  acutissimi ,  Mathemati- 
corumque  omnium  sine  controversia  princi- 
pes, Opéra,  etc.  A  la  fin,  Venetiis  impressum 

per Paganinum  de  Paganinis...  anno.... 

MDVIII....  Paciolus  adopte  la  traduction  latine 
d'Adelard,  cite  parfois  le  commentaire  de  Cam- 
panus,  et  introduit  ses  propres  additions,  en  les 
désignant  par  le  mot  Castigator.  Il  ouvre  le 
cinquième  livre  par  le  récit  d'une  leçon  qu'il 
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avait  faite  sur  ce  livre  dans  une  église  de  Ve- 
nise, le  11  août  1508.  La  cinquième  édition  (les 
Éléments  en  latin  et  en  caractères  romains  )  fut 
éditée  par  Jacques  Lefèvre  d'Èstaples,  et  im- 
primée par  Henri  Estiennè;  Paris,  1516,  in-fol. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  trente-quatre  ans  oh 
compte  cinq  éditions  in-fol.  de  la  traduction  latine 
des  Éléments. 

Le  texte  grec  fut  publié  pour  la  première  fôîs 
par  Simon  Gryhë  ou  Grynœus  ;  Bâlë,  1533, 
in-fol.,  contenant  les  Éléments,  ï-i  tfito  fàéêïwç, 
luvouortwv ,  et  le  commentaire  de  Prbclu's ,  ie 
tout  en  grec  et  sans  là  traduction  latiiiè.  POur 
les  autres  éditions  dli  texte  grëç,  il  faut  se  te- 
nir en  gàfde  contre  lès  fréquentés  erreurs  des 
bibliographes.  Ainsi,  RàHeSs  Indique,  d'après 
de  bons  catalogues,  ËMX|(§oO  î.zbiy_ei<av  Bt- 
'6Ua  te',  Rouie,  1545,  în-8°,  imprimé  par  Âh- 
tottiuS  Blàdus  AsUlànus,  cbiifëhant  les  énon- 
cés seulement,  sans  lès  Démonstrations  et  les 
figures,  édité  par  Angélus  Cujanus,  et  dédié  à 
Ântonius  ÀllovituS.  Ces  dernières  indications 
sont  exactes,  mais  elles  se  rapportent  Hbh  à  «"fie 
mais  à  une    traduction 


édition  du  texte  grec 
italienne  intitulée  :  I  qiùndici  librl  âegli  Èl'ê- 
menti  'ai  Euclide,  de  rjre'co  traàotti  m  ïimj'Ûu 
thoscana.  Toutes  les  éditions  grecques  et  la- 
tines que  FabriciuS,  Murhàftl,  etc.,  attMbùêhtà 
Dasypodius  (  Ccifiràd  ftauchfuss)  donnent  eri  grec 
Seulement  renoncé  des  théorèmes'.  Oh  peut  en 
dire  autant  de  l'édition  d'ë  Scheubël  des  six  pre- 
miers livres;  Bâle,  1550,  ih-fdl.  Il  existe  une 
édition  anonyme  complète  du  tèite  grec  et  latin, 
imprimée  par  William  Jones;  Londres,  1620.  Le 
titre  indique  treize  livres;  mais,  d'après  Auguste 
de  Morgan  (  article  Eilclide  dans  le  Dictionnaire 
de  Smith),  tous  les  exemplaires  connus  ne  con- 
tiennent que  les  -six  premiers  livres.  On  at- 
tribue cette  édition  au  célèbre  mathématicien 
Briggs. 

L'édition  publiée  par  David  Gregory,  Ox- 
•ford ,  1703,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Èù- 
xXetSou  Tà<7wÇ6u,svâ  ,  d'après  les  manuscrits  lé- 
gués par  Hèhry  Savile  à  l'université  d'Oxford, 
était  destinée  à  faire  partie  d'une  réimpression 
des  géomètres  grecs.  Lés  quatre  premiers  vo- 
lumes devaient  contenir  Euclide,  Apollonius, 
Archimède,  Pappus  et  Héron.  Cette  édition  ren- 
ferme tous  les  ouvrages  attribués  à  Euclide,  la 
traduction  latine  du  traité  De  Divisionibus  (  Sur 
les  divisions  des  polygones),  de  Mohammed  de 
Bagdad  ,  que  l'on  croit  traduit  d'Euclide,  et  itn 
fragment  en  latin  De  Lévi  et  Ponderoso ,  ou- 
vrage fort  insignifiant,  attribué  sans  raison  au 
géomètre  d'Alexandrie.  C'est  la  seule  édition 
complète  des  œuvres  d'Euclide;  elle  est  d'une 
rare  correction  typographique. 

F.  Peyrard  a  donné  une  édition  des  Elementa 
et  des  Data  sous  le  titre  de  :  Les  Œuvres  d'Eu- 
clide, en  grec ,  en  latin  et  en  français,  d'a- 
près un  manuscrit  très-ancien  qui  étaitresté 
inconnu  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1814-1816- 
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1818,  3  vol.  in-4°.  Ce  manuscrit  très-ancien 
(Peyrard  le  croyait  de  la  fin  du  neuvième 
siècle),  enlevé  de  la  bibliothèque  du  Vatican  à  la 
suite  de  la  conquête  française  et  transporté  a  là 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  fut  restitué  a 
ses  anciens  maîtres  en  1815;  Peyrard  en  resta 
détenteur  jusqu'à  là  fin  de  son  édition.  Ce  ma- 
nuscrit Offre  cette  particularité  tfae  lès  Data 
viennent  immédiatement  après  lé  treizième  livre 
et  séparent  ainsi  du  reste  de  l'ouvrage  le  14e  et 
le  i 5«  livres,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
sont  pas  l'ouvre  d'Euclide.  Ce  fut  d'après  ce 
manuscrit  et  vïhg't-tleux  autres  que  Peyrard  fit 
Son  édition,  très-p'féciëuse  pouf  les  variantes 
qu'elle  renferme,  Biais"  parfois  peu  correctement 
imprimée. 

L'édition  de  F.  Aiigust  (texte  grec  seulement 
des  treize  livrée  dés  Elementa),  Berlin,  1826, 
iri-$",  en  deux  parties,  avec  les  variantes  de  Pey- 
rard et  celles  recueillies  par  l'éditeur  dans  trois 
manuscrits  de  Munich  (les  quatre  éditeurs  du 
texte  grec  ont  corisulté  ëîl  tout  trente-cinq  ma- 
nuscrits) â  l'avantage  de  résumer  les  travaux 
de  Grynseiis  ,  de  Gregory,  de  Peyrard  ,  et  con- 
tient d\itiles  atfditioils  de  F.  August.  Polir 
cbmpiëtër  là  liste,  UoUs  citerons  encore  Péditio'h 
des  six  premiers  livrés  (grée  et  latin)  donnée 
par  Camërer  et  Hauber,  avec  dé  bonnes  notes  ; 
Berlin,  18'24,  in- 8". 

Les  éditions  du  texte  latin  destinées  spéciale- 
ment aux  écoles  sont  innombrables  ;  nous  cite- 
rons seulement  les  principales,  savoir  :  six 
livres  par  Ofohtius  Finœus  ,  Paris,  1536,  in-fol.; 
les  mêlrrês  pat-  Joachihi  Camerârius,  Leipzig, 
1549,  iri-8°;  les  quinze  livres  par  Steph.  Grà- 
ciliâ;  Paris,  1557,  in-4o  ;  les  Quinze  livres  par 
Ffah.  de  Foix  de  Candalië  {Flussas  Candalla  ) , 
Paris,  1566;  in-fol.;  avec  addition  d'un  Seizième  : 
Calïdcîllë  en  ajouta  Un  dix-septième  et  un  dix- 
huitième  detns  une  édition  subséquente,  Paris, 
1578,  in-fol.;  les  quinze  livres  avec  commen- 
taires bar  Frédéric  Commandin,  Pesaro,  1572, 
in-fol.;  les  quinze  livres  par  Christophe  Clavius 
avec  commentaire ,  et  le  seizième  livre  de  Can- 
dàlle,  Rome,  1574,  in-fol.;  les  treize  livres  par 
Ambrosius Rhodius,  Wittemberg,  1 609, in-8°  ;  les 
treize  livres  par  le  jésuite  Claude  Richard  ,  An- 
vers, 1645,  in-S°  *  douze  livres  par  Horsley; 
Oxford,  1802. 

Les  Éléments  ont  été  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  dans  plusieurs 
langues  orientales.  11  serait  trop  long  de  donner 
la  listé  complète  de  ces  traductions  ;  nous  ne  ci- 
terons que  les  plus  importantes,  ce  sont  :  en  an- 
glais, celle  de  Robert  Simson  (les  six  premiers 
livres,  le  onzièmeët  le  douzièrhe) ,  Londres,  1756, 
in-4°  :  la  traduction  des  Data  fut  ajoutée  dans 
la  deuxième  édition ,  Glascbw,  1762,  in- 8°;  — en 
allemand,  celle  de  Scheubel  ou  Scheybl  (sep- 
tième, huitième  et  neuvième  livres),  Augsbourg, 
1555,  in-4°  ;  —  en  français , celle  d'Errard  (neuf 
livres) ,  Paris,  1598,  in-8°  ;de  Renrion  ( quinze 
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livres),  Paris,  1615;  —  en  hollandais, celle  de 
Petersz  Dou  (six  livres),  Leyde,  1606;  —  en 
italien,  celle  Je  Tartaglia  {Èuclide  Mega- 
rense,  philosopho ,  solo  introdultore  délie 
scient "te  mathematiche  diligentanieniereasset- 
tato  per  Nicolo  Tartalea  Brisciano) ,  Venise, 
1543,  in-fol.,  et  1565,  in-4°  ;  —  en  espagnol ,  celle 
de  Joseph  Saragoza,  Valence,  1673,  in-4o  ; — 
en  suédois,  celle  de  Martin  Strœmer  (les  six 
premiers  livres),  Upsal,  1753. 

La  première  édition  des  Data  est  celle  de 
Claude  Hardy,  EùxXeîoou  AsSouiva;  Paris,  1625, 
in-4°  (  grec  et  latin  ).  On  cite  aussi  celle  de 
Horsley;  Oxford,  1803,  in-s°. 

Les  Phsenomena  contenus  dans  l'édition  de 
Gregory  ont  été  publiés  à  part,  en  grec  par  Da- 
sypodius,  Strasbourg,  1571,  in-4°;  —  en  latin 
par  Joseph  Auria,  avec  le  commentaire  de  Mau- 
rolycus;  Rome,  1591,  in-4°..Ce  traité  est  aussi 
contenu  dans  la  Synopsis  du  père  Merschne  ; 
Paris,  1644,  in-4°. 

Les  traités  S«r  la  Musique  et  Sur  la  division 
de  l'échelle  harmonique,  inséras  dans  l'édition 
de  Gregory  et  dans  les  Mùsî'çi  veteics  de  Mcî- 
boinius,  Amsterdam,  1052,  in-a™,  ont  fcté  pu- 
bliés séparément  par  J.  Penà  (grec  et  latin), 
Paris,  i  557,  in-4°.  Possevin  a  donné  une  bonne 
édition  du  texte  latin  du  premier,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  selectà;  Cologne,  1657.  Forcadel  a 
traduit  en  français  ie  Traité  sur  l'a  Musique; 
Paris,  1566,  in-8°. 

L'Optique  et  (a  Galoptrlque  insérées  ëii  grec 
et  latin  dans  l'édition  dé  Gregory,  en  latin  dans 
celle  de  Zamberii,  ont  été  publiées  à  part  (grec 
et  latin)  par  J.  Pena;  Paris,  1557,  in-4°.  Ces 
traités  ont  été  traduits  en  français  par  Raoul 
Fréard  ,  Le  Mans ,  1663  ,  in-4°  ;  et  en  italien  par 
Egna/io  Danti,  Florence,  1573,  in-4°.     L.  J. 

Outre  les  commentateurs  anciens,  l'roclus,  Pappns  et 
les  divers  éditeurs  cités  dans  cet  article,  consultez  iUur- 
hard,  Bibliolheca  Mathemàtica,  t.  II,  p.  1-V8.  —  Savile, 
Prœlcctiones  tredecim  in  principium  Elemcntorum 
Euclidis;  Oxford,  1621.  —  Heilbronner,  Histor.  Alathès. 
unir.  —  Schwcigcr,  tlandb.  der  Classich.  Bibl.  —  Mon- 
tucla,  Histoire  des  Mathématiques,  part.  I,  liv.  IV. 
—  .Smith .  Dictionartj  o/  Grëek  and  Roman  Biogra  ■ 
phy.  —  Delambre,  Histoire  de  V Astronomie  ancienne, 
p.  49. 

.  *  ecclous  (EûxXouç),  devin  cypriote,  vivait 
vers  le  douzième  siècle  avant  J.-C.  Selon  Pait- 
sanias  ,  il  était  antérieur  à  Homère ,  et  il  prédit 
que  ce  poëte  naîtrait  à  Chypre.  Pausanias  rap- 
porte quelques  lignes  de  cette  prétendue  pro- 
phétie. C'est  par  erreur  que  quelques  anciens  ont 
attribué  à  Euclous  les  Poèmes  cypriaques. 

Pausanias,  X,  12.  -  Fabricius,  Blibliot.  Crxc. 
*  eucrate  (Ew.par/K),  démagogue  athénien, 
vivait  vers  430  avant  J.-C.  D'après  le  scoîiaste , 
c'est  à  lui  qu'Aristophane  fait  allusion  lorsqu'il 
parle  d'un  vendeur  de  lin  qui  régnait  peu  avant 
Cléon.  il  est  possible,  bien  que  peu  probable, 
que  cet  Eucrate  fût  le  père  de  Diodote  qui 
parla  contre  Cléon  dans  l'affaire  de  Mityiène , 
en  427.     ' 
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Scoîiaste  d'Aristophane,  In  Equit.,  v.  130,  284.— Thucy- 
dide. 111,  4. 

*  EùCKATE,  général  athénien,  frère  de  Ni- 
cias,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  Nous  ne  le  con- 
naissons qtie  par  les  discours  d'Andocide  et 
de  Niciàs  ,  et  ces  discours  contiennent  des  do- 
cuments contradictoires.  Selon  Lysias ,  il  fut 
élu  général  par  les  Athéniens ,  après  la  der- 
nière défaite  navale  de  NiciaS  dans  le  port  de 
Syracuse  (  à  moins  que  par  ces  mots,  dernière 
défaite  navale,  Lysias  ne  désigne  iâ  bataille 
d'JLgos-Potamos).Il  prouva  son  attachement  à  la 
liberté  en  refusant,  de  devenir  tin  des  trente  ty- 
rans; ceux-ci  lé  firent  mettre  à  mort.  D'après 
Andocidë,  Eucrate  frit  une  des  victimes  de  la  fer- 
mehtàtioii  popuïàiré  causée  par  la  mutilation  des 
Hermès,  et  périt  du  dernier  Supplice  ,  par  suite 
de  renqïiéte  de  Dioclide.  Nous  avons  un  dis- 
cours dé  Lysias,  composé  clans  l'intérêt  du  fils 
d'Eucriitè,  qiii  demandait  que  la  confiscation  des 
biens  de  son  përe  ne  fût  pas  maintenue. 

Lysias,  />_>  Bonis  Niciœ  frat.,  c.  î.  —Andocidë,  De 
My'st.,  c.  1 1. 

*  eucïîate,  historien  grec,  d'une  époque  in- 
certaine. Hesychius  ic  mentionne  comme  auteur 
d'un  ouvrage  (  historique  ou  géographique  )  in- 
titulé ePo5ta*d.  Athénée  parle  aussi  d'un  écri- 
vain grec  nommé  Eucrate  ;  on  ignore  si  c'est  le 
même  que  le  précédent. 

Hesychius,  au  mot  "EAatpov.  —  Athénée,  III.—  C,  Mill- 
ier, Histor.  Greec.  Fragm.,  t.  IV,  p.  407. 

eucratîde  (EùxpcmÔYiç  ),  roi  de  Bactrianc, 
contemporain  de  Mithridate  Ier  (  Arsace  VI  ),  roi 
des  Parthes,  vivait  dans  le  deuxième  siècle 
avant  J.-C.  XI  paraît  .avoir  été  un  des  plus  puis- 
sants rois  de  la  Bactriane ,  et  avoir  étendu  au 
loin  ses  conquêtes.  Tous  les  événements  de 
son  règne  sont  restés  dans  l'obscurité  et  dans 
la  plus  grande  confusion.  Il  établit  probablement 
son  pouvoir  dans  la  Bactriane  proprement  dite, 
tandis  que  Démétrius  ,  fils  d'Êuthydème*  régnait 
dans  les  provinces  indiennes  situées  au  nord  du 
Paropamisus.  Dans  le  cours  des  guerres  qu'il 
soutint  contre  Démétrius,  il  fut  assiégé  par  ce 
prince  pendant  près  de  cinq  mois,  et  il  n'é- 
chappa qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  A  une 
époque  postérieure ,  et  sans  doute  après  la 
mort  de  Démétrius,  il  fit  de  grandes  conquêtes 
dans  le  nord  des  Indes,  et  se  rendit,  d'après  Stra- 
bon,  maître  de  mille  villes.  Sur  Sa  fin  de  son 
règne,  il  paraît  avoir  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables, dans  ses  guerres  contre  Mithridate,  roi 
des  Parthes,  qui  lui  enleva  plusieurs  provinces, 
et  même,  si  l'on  en  croit  l'assertion ,  peu  vrai- 
semblable, de  Justin,  jusqu'à  ses  possessions  de 
l'Inde.  On  pense  au  contraire  qu'Eucratide  garda 
ses  provinces  indiennes  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  et  qu'à  son  retour  dans  la  Bactriane,  il  fut 
assassiné  par  son  fils,  qu'il  avait  associé  au  trône. 
La  puissance  d'Eucratide  est  attestée  par  le 
grand  nombre  de  ses  médailles  trouvées  sur 
les  deux  bords  du  Paropamisus.  Ces  médailles 
lui  donnent  le  titre  de  grand.  D'après   Bayer, 
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suivi  en  cela  par  Wiison,  il  commença  son  rè- 
gne en  181;  ces  deux  mêmes  auteurs  en  mar- 
quent la  fin  en  147,  tandis  que  Lassen  la  place 
en  160.  Bayer  croit  à  l'existence  d'un  second 
i:ucratide,fils  du  précédent  et  meurtrier  de  son 
père.  Cette  opinion,  adoptée  par  Raoul-Rochette, 
ne  semble  pas  établie  sur  de  solides  fondements. 
Suivant  Wiison  et  Mionnet,  Eucratide  eut  pour 
successeur  Helioclès  (voy.  ce  nom). 

Justin,  XLI,  6.—  Strabon,  XI,  XV.  —  Wiison,  Ariana, 
p.  234-238.  —  Bayer,  Hist.  Regn.  Grsec.  Bactriani, 
p.  95.  —  Mionnet,  Supplément  à  la  Description  des  Mé- 
dailles antiques,  t.  VI,  p.  237.  —  Raoul-Rochette,  Jour- 
nal des  Savants,  1837. 

*  eitctémon  (EùxxY)[jt.wv),  rhéteur  grec,  vivait 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il  est 
mentionné  seulement  par  Sénèque ,  qui  nous  a 
conservé  quelques  fragments  de  ses  ouvrages. 

Sénèque,  Controv.,  III,  19,  20;  IV,  25  ;  V,  30,  34. 

euctémon,  astronome.  Voyez  Méton. 

euDjEMON  (  Jean- André  ),  controversiste 
candiote,  né  à  LaCanée,  vers  1560,  mort  à  Rome, 
en  1625.  Appartenant,  dit-on,  à  des  parents  issus 
des  Paléologues,  il  fut  amené  très-jeune  en  Italie, 
et  entra  en  1581  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  à  Rome  et  la 
théologie  à  Padoue,  il  fut  nommé  recteur  du 
collège  des  Grecs,  que  le  pape  Urbain  VIII  ve- 
nait de  rétablir  à  Rome,  et  accompagna  comme 
théologien  le  cardinal  Barberini,envoyé  légat  en 
France.  On  a  d'Eudaemon  :  Castigatio  Lam- 
berti  Danœipro  card.  Bellarmïni  controver- 
siis;  Ingolstadt,  1605,  in-8°  ;  —  De  Ante-Christo, 
libri  III,  adversus  Robertum  Abbotum  ;  In- 
golstadt, 1609,  in-8°;  —  Ad  Actionem  prodito- 
riamEdouardi  Coqui,apologia  proR.  P.Hen- 
rico  Garneto  Anglo,  ejusdem  (Jesu)  Societa- 
Us  sacerdote;  Cologne,  1610,  in-8°.  Ce  livre 
est  une  apologie  du  P.  Garnet,  condamné  à  mort 
en  Angleterre  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot 
des  poudres  ;  —  Castigatio  Apocalypsis  Apoca- 
lypseos  Thomas  Brightmanni;  Cologne,  1611, 
in-8°;  —  Confutatio  Anti-Catonis ;  Mayence, 
1611,  in-8°  ;  —  Parallelus  Torti  et  Tortoris 
ejus  L.  Cicestrensis,  sive  responsio  ad  Tortu- 
rant Torti;  Cologne,  1611,  in-8°  ;  —  Respon- 
sio ad  Epistolam  Isaaci  Casauboni;  Cologne, 
1612,in-8°;  —  Epistola  ad  amicum  Gallum 
super  Dissertatione  politica  Leidhresseri  ; 
Cologne,  1613,  in-8°; — Epistola  monitoria 
ad  Joannem  Barclaium  ;  Cologne,  1613,  in-8°; 
—  Responsio  ad  caput  IV  primas  Exercita- 
tionis  Isaaci  Casauboni  ;  Cologne,  1615,in-8°; 
Refutatio  exercitationum  Isaaci  Casau- 
boni; Cologne,  1617,  in-4°;  —  Admonitio  ad 
lectores  librorum  M.-Antonii  de  Dominis; 
Cologne,  1619,  in-8°;  —  Narratio  depio  obi- 
tu  Rob.  card.  Bellarmini,  excerpta  ex  litteris 
Eudasmon  Joannis;  Dilling,  l621,in-4°.  On  a 
attribué  au  P.  Eudsemon  :  De  justa  reipublicae 
Christiana?  in  reges  impios  et  hereticos  au- 
thoritate ,  justissimaque  catholicorum  ad 
Henricum  Navarrxum,  et  quemcunque  haz- 
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reticum  à  regno  Gallise,  repellandum  con/œ- 
deratione;  Rome  et  Paris,  1590,  in-8°  ;  —  Ad 
Ludovicum  XIII  Admonitio  qua  breviter  et 
nervose  demonstratur  Galliam  fœde  et  tur- 
piter  impium  fœdus  misse,  et  injustum  bel- 
lum  hoc  tempore  contra  catholicos  movisse , 
salvaque  religione  prosequi  non  posse; 
Francfort,  1625,  in-4°.  Ce  libelle  injurieux  con- 
tre Louis  XIII  fut  d'abord  attribué  à  Jean  Bou- 
cher, fameux  ligueur,  alors  théologal  de  Tour- 
nay  ;  mais  celui-ci  s'en  défendit  comme  d'une 
calomnie.  Selon  Bouillet,  le  P.  Eudsemon  en  est 
l'auteur  ;  Gabriel  Naudé  l'attribue  à  C.  Janse- 
nius ,  et  Barbier  au  jésuite  Keller  :  «  Au  sur- 
plus, dit  Brunet,  si  elle  n'est  ni  de  Boucher,  ni 
même  d'André  Eudœmon  Joannes,  que  Baillet  en 
croyait  être  l'auteur,  elle  est  encore  moins  de 
Jansenius,  auquel  Naudé  l'a  attribuée  par  inad- 
vertance. » 

Sotwel,  Bibliotheca  Societatis  Jesu.  —  Lelong,  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France.  —Brunet,  Manuel 
du  Libraire.  —  Aug.  et  AI.  de  Backer,  Bibliothèque 
des  Écrivains  de  la  Société  de  Jésus,  lre  série. 

*ecdamîdas  (EviSajACSa;),  général  Spar- 
tiate, vivait  vers  385  avant  J.-C.  En  383  il  con- 
duisit 2,000  hommes  au  secours  des  Chalci- 
diens  contre  Olynthe.  Avant  son  départ,  il  ob- 
tint qu'on  lui  enverrait  des  renforts  comman- 
dés par  son  frère  Phœbidas.  Ce  dernier,  dans  sa 
marche ,  s'empara  de  la  Cadmée  de  Thèbes,  et 
le  retard  causé  par  ce  coup  de  main  empêcha 
Eudamidas  d'agir  :  il  ne  put  que  mettre  garnison 
dans  quelques  villes  des  Chalcidiens.  Suivant 
Diodore  de  Sicile,  il  fut  battu  dans  plusieurs 
engagements.  Démosthène  dit  que  trois  généraux 
périrent  dans  cette  guerre  du  côté  des  Chalcidiens 
et  des  Lacédémoniens.  On  croit  qu'Eudamidas 
fut  un  de  ces  trois  généraux. 

Deux  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom,  savoir: 

*  eudamioas  I,  le  plus  jeune  fils  d'Archida- 
mus  m,  succéda  à  son  frère  Agis  III,  en  330 
avant  J.-C.  On  croit  qu'il  régna  trente  ans  ;  — 
Eudamidas  If,  petit-fils  du  précédent  et  son  suc- 
cesseur, fut  le  père  d'Agis  IV  et  d'Archidamus  V. 

Xénophon,  Hellen..  V,  2.  —  Diodore,  XV,  20,  21.  — 
Démosthène,  De  falsa  Légat.  —  Plutarque,  Apophth.; 
Agis,  3. 

*  eudamïts  (EûSa^oç),  droguiste  ou  orfèvre 
grec  mentionné  dans  le  Plutus  d'Aristophane, 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  Le  scoliaste  nous  ap- 
prend qu'il  vendait  des  anneaux  comme  antido- 
tes contre  les  poisons. 

Scoliaste  d'Aristophane,  in  PZwi.,884. 

*  eudème  (EuSri[Aoç),  général  grec,  un  des 
lieutenants  d'Alexandre,  vivait  vers  330  avant 
J.-C.  Il  reçut  le  commandement  des  troupes 
qu'Alexandre  laissa  dans  l'Inde.  Après  la  mort 
du  conquérant,  il  se  rendit  maître  du  royaume, 
de  Porus,  et  fit  périr  ce  prince  par  trahison.  Il 
devint  ainsi  assez  puissant  pour  venir  au  secours 
d'Eumène,  avec  3,500  hommes  et  125  éléphants. 
Avec  ce  renfort  il  rendit  de  grands  services  à 
Eumène  dans  la  première  bataille  de  Gabiene.  Il 
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semble  que,  devenu  jaloux  de  ce  général,  il  se 
joignit  à  la  conspiration  tramée  contre  lui  par 
Antigone  et  Teutamos,  dont  il  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  dévoiler  les  projets.  Lorsque  la  tra- 
hison des  argyraspides  eut  livré  Eumène  à  Anti- 
gone, ce  dernier  fit  mettre  à  mort  Eudème,  qui 
lui  avait  toujours  été  hostile. 

Arrien,  Anab.,  VI,  27.  —  Diodore,  XIX,  15,  27,  44.  - 
Plutarque,  Eumen.,  16. 

*  eudème,  historien  grec,  né  à  Naxos  ou  à 
Paros,  vivait  antérieurement  à  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse (430  avant  J.-C).  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Denys  d'Halicamasse,  Jud.  de  Tkuc,  c.  V.  —  Saint 
Clément  d'Alexandrie,  Stromata,  VI,  2,  26.  —  Vossius, 
De  Histor.  Grœc.  —  C.  Millier,  Fragm.  Histor.  Criée, 
t.  III,  20. 

*  eudèm  E,  astronome  et  géomètre  grec,  vi- 
vait probablement  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  écrit  sur  l'histoire  de  l'as- 
tronomie et  de  la  géométrie. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  Stromata,  I.  —  Diogène 
Laerce,  I,  23.  —  Proclus,  in  Euclidem,  I,  4. 

*  eudème,  naturaliste  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Souvent  cité  par  Élien  ,  il  est  d'ail- 
leurs tout  à  fait  inconnu. 

Elien,  Hist.  Animal.,  III,  21;  IV,  8,  43,  45,  56;  V,  7. 

*  eudème,  philosophe  grec,  né  à  Rhodes, 
disciple  d'Aristote,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
On  n'a  aucundétail  sur  sa  vie.On  sait  seulement 
qu'il  était  un  des  principaux  disciples  d'Aris- 
tote, puisque,  d'après  une  anecdote  conservée 
par  Aulu-Gelle  (  dans  le  texte  de  cet  écrivain 
il  faut  lire  Eudevio ,  au  lieu  de  Menedemo), 
Eudème  et  Théophraste  furent  les  seuls  que 
l'école  péripatéticienne  jugea  dignes  de  suc- 
céder au  maître.  Simplicius  attribue  à  un  cer- 
tain Damas  ou  Damascius  une  biographie  d'Eu- 
dème.  Celui  ci,  comme  presque  tous  ses  condis- 
ciples, semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de 
corriger,  amplifier  et  compléter  les  écrits  et  la 
philosophie  d'Aristote. Les  anciens  critiques  nous 
apprennent  que  les  écrits  de  ce  philosophe  du- 
rent à  cette  dernière  circonstance  d'être  souvent 
confondus  avec  ceux  d'autres  auteurs.  Ainsi,  par 
exemple,  Eudème,  Théophraste  et  Phanias  écri- 
virent des  ouvrages  sous  les  mêmes  titres  et 
sur  les  mêmes  sujets  que  ceux  d'Aristote.  Les 
œuvres  d'Eudème  en  ce  genre  sont  :  Sur  les 
Catégories  ;  —  Ilepi  'Eppjveia;  ;  —  AvaXvuxà  ; 
■ —  <I>ucrtxà.  Simplicius  nous  a  conservé  de  ce 
dernier  ouvrage  quelques  fragments,  dans  les- 
quels Eudème  contredit  souvent  son  maître. 
Tous  ces  traités  sont  perdus,  ainsi  qu'un  autre, 
d'une  plus  grande  importance,  lequel  avait  pour 
objet  l'histoire  de  l'astronomie  (75  irept  twv  'aa- 
TpoXoYOUiiÉvwv'IiTTopiaou  'A<TTpoXoyixY|  'Lrropt'a). 

Eudème  a  surtout  de  l'importance  comme 
éditeur  et  commentateur  des  écrits  d'Aristote. 
Malgré  des  modifications  sur  des  points  de  dé- 
tails, il  suivit  si  fidèlement  les  traces  de  son 
maître,que  des  critiques  modernes,comme  Bran- 
dis, par  exemple,  accordent  à  Eudème  certains 
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ouvrages  généralement  attribués  à  Aristote.  Ce 
dernier  mourut  dans  sa  soixante-troisième  an- 
née, sans  avoir  publié  même  la  moitié  de  ses 
écrits.  Le  soin  d'arranger  et  de  publier  ceux 
qu'il  laissait  revint  à  ses  disciples  immédiats. 
Eudème,  qui  se  trouvait  détenteur  du  manuscrit 
des  M etaphysiea,comp\éta.  d'après  les  papiers  de 
l'auteur  cet  ouvrage  resté  inachevé.  On  croit 
qu'il  en  fut  de  même  pour  les  Ethica.  Les 
trois  ouvrages  compris  sous  ce  titre  et  attribués 
à  Aristote  sont  d'une  valeur  très-inégale.  L'un 
d'eux  porte  même  le  nom  d'Eudème  ('Hôtxà 
Eùôvî|i.eia).  On  pense  que  ce  sont  des  leçons 
d'Aristote  revues  et  publiées  par  son  disciple. 
Quant  aux  Éthiques  à  Nicomaque ,  tous  les 
efforts  de  l'érudition  moderne  n'ont  pu  détermi- 
ner quelle  part  y  avait  prise  Eudème. 

Aristote  a  dédié  son  dialogue  intitulé  EûSyiijlo;^ 
îispi  tyvyriï  à  Eudème  de  Cypre.  Cet  ouvrage,  au- 
jourd'hui perdu,  ne  nous  est  connu  que  par  des 
fragments  insérés  dans  Plutarque  (Consolât,  ad 
Apollon.). 

Anlu-Gelle,  XIII,  6.  -  Simplicius,  Ad  Aristot.  Phys., 
VI,  261  —  Diogène  Laerce,  I.  23.  —  Fabrlcius,  Bibliotheca 
Grseca.  —  Jonsius,  De  Script.  Historiée  Pliilosopfùœ.  — 
Pansch,  De  Moralibus  magnis  subditicio  Aristotelis  Li- 
bro,  1841.  —  Smith,  Dictionary  0/  Greek  and  Roman 
Biography. 

*  eudème  ,  rhéteur  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  un  lexique  (uepi  Xi?ewv  prixopixâiv  ), 
qui  existe  encore  en  manuscrit  à  Paris,  a 
Vienne  et  ailleurs.  Cet  ouvrage,  dont  Suidas  pa- 
raît avoir  fait  un  fréquent  usage,  est  mentionné 
avec  éloge  par  Eudocia. 

Suidas,  au  mot  EÙ8ï](aoç.  —  Eudocia ,  p.  165.  —  Fabri- 
cius,  Bibliotheca  Grœcu. 

*  eudème.  On  connaît  plusieurs  médecins 
grecs  de  ce  nom  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  distinguer.  Les  plus  remarquables  sont  : 

*  eudème  ,  célèbre  anatomiste ,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  ou  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  J.-C.  D'après  Galien,  il  était 
contemporain  d'Hérophile  et  d'Érasistrate.  II 
paraît  avoir  donné  une  attention  particulière  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Il  considérait  le  métacarpe  et  le  méta- 
tarse comme  composés  chacun  de  cinq  os  soudés  : 
assertion  contestée  par  Galien  et  adoptée  par  les 
anatomistes  modernes.  Eudème  se  trompait  en 
supposant  que  Yacromion  était  un  os  distinct 
et  séparé.  . 

Galien,  Comment,  in  Hippocr.  Aphor.,  VI,  V;  De  Locis 
Af/ect.,  III.  14;  Deusu  lart,  111,  8  —  Rufus  d'Ephèse,  De 
Appell.  Part.  Corp.  Hum.,  p.  29. 

*  eudème,  médecin,  vivait  à  Rome  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Médecin,  ami 
et  peut-être  amant  de  Livia  ou  Livilla,  femme  de 
Drusus  César,  fils  de  Tibère,  il  se  joignit  à  elle 
pour  empoisonner  son  mari.  Après  la  chute  de 
Séjan,  complice  et  principal  instigateur  de  ce 
crime,  Eudème  fut  mis  à  la  torture.  Tacite, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit  pas  ce  que  devint  le 
médecin  coupable;  selon  toute  apparence,  il  périt 
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dans  les  supplices.  Cœlius  Aurelianus  parle  d'un 
Eudèmc  disciple  de  Thémispn,  et  cite  de  lui  des 
observations  sur  l'hydrophobie  et  sur  d'autres 
maladies.  On  croit  que  c'est  le  même  que  le  mé- 
decin de  Livie,  le  même  aussi  qu'un  médecin  de 
la  secte  des  méthodistes  mentionné  par  Galien. 

Pline.  Hht.  Nat.,  XXIX,  8.  —  Tacite,  Jnn.,  IV,  3,  II. 
—  Cœlius  Âureliahus,  De'Morb.  Jcut.,  II,  38.  —  Galien, 
De  Metlwd.  Bled.,  I,  7. 

*  eudémos  (E08atu,wv),  grammairien  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Con- 
temporain de  Libanius  et  né  à  Péluse  en  Egypte, 
il  écrivit  sur  l'orthograpbe  un  ouvrage  aujour- 
d'hui perdu,  mais  qui  est  souvent  cité  par  Sui- 
das, par  YEtymologicum  Magnum  et  par 
Etienne  de  Byzance. 
Eudoeia,  p.  168.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Grseca. 
eïides,  duc  d'Aquitaine.  Voy.  Eudon. 
eudes  de  Rougemont,  68e  archevêque  de 
Besançon,  mort  le  23  juin  1301.  Il  appartenait 
à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Bourgo- 
gne, et  succéda,  le  9  février  1269,  à  Guillaume 
de  La  Tour.  Ayant  essayé  d'étendre  ses  privi- 
lèges aux  dépens  de  ceux  des  citoyens  de  Besan-' 
con,  il  souleva  contre  lui  diverses  insurrections. 
En  1279,  il  fut  obligé  de  reculer  devant  une 
émeute  sérieuse  qui  avait  commencé  par  le  pil- 
lage du  chapitre.  Afin  de  pouvoir  à  l'avenir  do- 
miner ses  administrés,  et  mettre  sûrement  à  exé- 
cution ses  projets  vexatoires,  il  fit  construire  le 
château  deRosemont,  sur  une  montagne  très-es- 
carpée ,  située  à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  et 
s'y' enferma  en  1291,  avec  ses  partisans.  Se 
croyant  à  l'abri  de  toute  révolte,  il  promulgua  de 
nouveau  ses  ordonnances  tyranniques.  Les  Bi- 
sontins prirent  les  armes,  assiégèrent  Rose- 
mont,  le  prirent  et  le  rasèrent.  Vainement  Eudes 
excommunia-t-il  les  insurgés  ;  il  mourut  sans 
avoir  obtenu  aucune  satisfaction.  On  voyait  son 
tombeau  dans  l'abbaye  de  Bellevaux. 
Art  de  vérifier  les  dates. 

BURES,  comte  de  Paris,  puis  roi  de  France, 
fils  aîné  de  Robert  le  Fort ,  régna  de  888  à  898. 
Il  ne  fut  jamais  qualifié  par  ses  contempo- 
rains du  titre  de  duc,  dont  il  avait  cepen- 
dant hérité  de  son  père.  Ce  dernier,  mort  en 
combattant  les  Normands,  avait  laissé  à  son  fils 
l'exemple  d'un  héroïsme  dont  celui-ci  était  décidé 
à  soutenir  l'héritage.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  :  en  885,  les  Normands  vinrent  investir 
Paris;  Eudes  se  dévoua  courageusement  à  sa 
défense.  Obligé  d'aller  demander  du  secours  à 
l'empereur  Chartes  le  Gros,  il  confia  momentané- 
ment la  défense  de  la  place  à  l'abbé  de  Saint-Ger- 
majn-des-Prés  ;  il  y  rentra  bientôt,  en  se  frayant 
<!c  vive  force  un  passage  à  travers  les  lignes  en- 
nemies, tandis  que  le  duc  de  Saxe,  qui  le  suivait 
à  ïatéiedu  renfort  obtenu,  essuyait  une  défaite 
qui  lui  '.coûta  la  vie.  .Quelque  temps  après,  l'em- 
pereur en  personne  vint  faire  avec  l'ennemi  un 
traité  humiliant. 

Les  qualités  d'Eudes  lui  ralliaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  partisans.  Après  la  mort  de  Chartes 
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le  Gros  les  seigneurs  français,  neustriens  et 
bourguignons,  sentant  le  besoin  de  se  donner  un 
chef  également  fort  par  la  tête  et  par  le  bras, 
décernèrent  la  couronne  à  Eudes,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Compiègne.  Eudes  déclara  que, 
chargé  par  Louis  le  Bègue  de  la  tutelle  de  Char- 
les le  Simple,  il  ne  consentait  à. gouverner  que 
jusqu'au  moment  où  le  jeune  prince  serait  en  âge 
de  prendre  le  timon  des  affaires.  Plusieurs  chro- 
nologisles  se  sont  appuyés  sur  cette  espèce  de 
désaveu  pour  supprimer  son  nom  de  la  nomen- 
clature des  rois  de  France. 

Pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Arnoul 
te  Bâtard,  dont  la  rivalité  iui  était  redoutable, 
Eudes  alla  le  trouver  à  Worms,  et  lui  remit  la 
couronne,  ainsi  que  les  autres  insignes  de  la 
royauté,  qu'il  ne  voulait,  disait-il,  tenir  que  de 
}ui  ;  grâce  à  cette  démarche,  il  trouva  dans 
ce  prince  un  allié  et  un  anii.  Néanmoins  le  pou- 
voir chancelait  encore  dans  les  mains  d'Eudes. 
Cinq  princes  rivaux  s'arrachaient  alors  les  lam- 
beaux de  l'héritage  de  Charlemagne ,  sans  pou- 
yoir  s'exclure  de  l'arène  livrée,  à  leur  ambition. 
Rodolphe  possédait  la  Bourgogne  et  la  Savoie, 
Arnoul  l'Allemagne,  Louis,  fils  de  Epson,  le 
Dauphiné  et  le  Lyonnais  ,  Eudes  régnait  sur  le 
reste  de  la  France.  l\  battit  les  Normands  en 
diverses  rencontres,  et  notamment  dans  la  forêt 
de  Montfaucon,  où  il  en  fit  un  carnage  horrible. 
Mais  les  barbares  revinrent  à  la  charge  ,  prirent 
M,e£UX,  et  se  ruèrent  sur  Paris,  dont  ils  formèrent 
le  siège.  Eudes  apeourt,  et  les  Normands,  mal- 
gré leur  supériorité  numérique,  s'enfuient  et  se 
répandent  dans  la  Bretagne  et  le  Cotentin.  Aux 
fatigues  de  la  guerre  étrangère  succédèrent  bien- 
tôt pour  Eudes  tes  inquiétudes  de  la  révolte. 
Quelques  seigneurs  s'étatent  ligués  contre  lui  : 
il  tes  rencontre,  les  bat  e|  fait  trancher  la  tête  à 
Jeur  chef.  Mais  pendant  qu'il  poursuivait  jus- 
qu'en Aquitaine  les  débris  de  ce  parti,  les  amis 
du  jeune  Charles  TU,  djt  le  Simple,  ayant  à  leur 
tête  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  Hébert, 
comte  de  Vermandois,  jugèrent  l'occasion  favo- 
rable paur  mettre  ce  prince  sur  le  trône,  dont 
leurs  suffrages  Payaient  d'abord  exclu.  Les  deux 
rivaux  en  aidèrent  aux  armes,  ce  qui  mit  le 
comble  aux  malheurs  publics.  Eudes  n'eus  qu'à 
paraître  pour  triompher,  et  Charles  se  vit  réduit 
à  aller  mendier  un  asile  près  du  roi  de  Germanie, 
qui  le  trahit ,  tout  eu  feignant  d'embrasser  la 
cause  de  son  infortune. 

Cependant  Arnoul  venait  de  convoquer  à 
Worms  un  concile,  dans  le  but  de  mettre  un 
terme  aux  discordes  civiles.  Eudes  s'y  rendit;  il 
consentit  à  entrer  en  accommodement  avec  son 
trjst.e '.compétiteur,  en  acceptant  le  traité  de  par- 
tage proposé  par  Foulques ,  archevêque  de 
Reims.  Charles,  reconnu  roi  de  France,  reçut  la 
partie  du  royaume  située  entre  te  Rhin  et  la 
Seine;  Eudes  posséda  te  reste  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Ce  partage  ayant  encore  soulevé  des  mé- 
contentements,"  de    nouvelles  gnerr.es  allaient 
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éclater,  lorsque  la  mort  d 'Eudes,  arrivée  à  La 
Fère,  en  Picardie,  le  1er  janvier  898,  Tint  pour 
quelque  temps  en  arrêter  l'essor.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  de  postérité.  Son  corps  fut  transporté 
à  la  sépulture  royale  de  Saint-Denis.  [Enc.  des 
G.  du  31.  \ 

Annules  Pedastini.    —  Annales  JUetenses.  —  S.  de 
Sismundi,  Histoire  des  Français,  t.  III. 

eudes  Ier,  surnommé  Borel,  duc  de  Bourgo- 
gne, mort  en  Cilicie,  le  23  mars  1103.  Il  succéda, 
en  1078 ,  à  son  frère  Hugues  Ier.  Après  avoir 
assisté  le  roi  de  France  contre  le  seigneur  du 
Pusiet,  allié  île  Guillaume  le  Conquérant,  il  par- 
tit, en  1087,  avec  Robert  son  oncle  et  beaucoup 
de  nobles  français  pour  aller  au  secours  d'À'- 
jgpe  Vî,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  attaque  par 
les  Sarrasins  d'Afrique,  qui  venaient  de  faire 
une  décente  eu  Espagne.  L'année  chrétienne 
vainquit  les  Sarrasins  près  de  Tudèle  sur  l'Fbre, 
et  les  força  de  se  rembarquer.  Eudes  revint 
ensuite  dans  ses  États.  «■  Le  duc  Eudes ,  dit 
Y  A  ré  de  vérifier  les  dates,  était  fort  avide  d'ar- 
gent, et,  suivant  la  détestable  coutume  de  la 
plupart  des  seigneurs  de  son  temps,  il  ne  se 
faisait  nul  scrupule  de  détrousser  les  personnes 
riches  qui  passaient  sur  ses  terres.  »  Averti,  en 
1097,  que  saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  traversait  la  Bourgogne,  il  courut  après 
lui,  pour  le  mettre  à  la  rançon;  mais  à  peine  l'ut- 
il en  présence  de  ce  prélat,  qu'il  resta  frappé  de 
respect,  et,  loin  de  rançonner  l'archevêque',  il  le 
fit  escorter  honorablement  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Bourgogne.  Eudes,  en  s'en  retournant  chez 
lui,  maudit  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  de  faire 
insulte  à  un  si  saint  homme,  et  depuis  ce  temps 
il  mena  une  vie  plus  régulière  et  plus  .chrétienne. 
Il  partit  la  même  année  pour  la  croisade,  et  mou- 
rut en  Cilicie.  Son  corps  fut  rapporté  en  Bour- 
gogne et  enterré  dans  le  monastère  de  Cîtea.ux, 
dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs.  Hugues, 
l'aîné  de  ses  fils,  lui  succéda. 

eubîîs  h,  fils  de  Hugues  Iï,  succéda  à  son 
père  en  1142,  et  mourut  en  1162.  Il  obligea  Thi- 
baut IV,  comte  de  Champagne  et  de  Blois,  son 
beau-père,  à  lui  rendre  hommage  pour  le  comté' 
de  Troyes,  la  terre  de  Saint-Florentin  et  l'abbaye 
de  Saint- Germain-d'Auxerre.  En  1150,  il  plaida 
devant  le  roi  Louis  ¥11  contre  Geoffroi,  évoque 
de  Langres,  qui  réclamait  de  lui  un  hommage 
pour  un  fief.  Le  roi  donna  raison  à  révêque.  Eu- 
des eut  pour  successeur  son  fils  Hugues  III. 

eudes  m,  fils  de  Hugues  III  et  d'Alix  de 
Lorraine,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  mort  à  Lyon,  le  6  juillet  1 2 1 8.  Il  commença, 
au  mois  de  juillet  il 90,  à  gouverner  le  duché 
de  Bourgogne;  mais  il  ne  porta  le  -litre  de  duc 
qu'après  la  mort  de  son  père,  en  1193.  Il  épousa, 
en  1194,  Mahaut,  iiile  d'Aifonse  Ie1',  roi  de  Por- 
tugal -,  mais  comme  elle  était  sa  parente  au 
sixième  ou  septième  degré,  le  mariage  fut  dé- 
claré nul,  et  Eudes  prit  pour  femme  Alix,  fille 
du  seigneur  de  Vergy,  union    qui   termina  la 
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vieille  querelle  des  ducs  de  Bourgogne  et  des 
seigneurs  de  Vergy.  Eudes  prit  part,  en  1209,  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  refusa  le 
commandement  en  chef,  que  les  croisés  voulu- 
rent lui  confier.  Il  accompagna,  en  1214,  Phi- 
lippe- Auguste  dans  l'expédition  que  ce  prince 
entreprit  contre  les  forces  réunies  du  comte  de 
Flandre  et  rie  l'empereur  Olhon  IV,  et  commanda 
l'aile  droite  à  la  bataille  de  Bouvines.  Un  nou- 
veau corps  de  croisés  s'étant  formé  pour  aller 
enlever  l'Egypte,  aux  mahométans,  Eudes  se 
mit  à  ieyr  tète  ;  mais  jl  jpmba  malade  en  route, 
et  mourut  à  Lyon.  ;i.o/î  corps  fut  enterré  à  Cî- 
teaux.  11  eut  ppur  successeur  son  fils  Hugues  IV. 
ejjdes  iy  snpcéda  fi  son  frère  Hugues  Y,  en 
i'ôib,  et  mourut  à  Sens,  en  1350.  11  épousa,  en 
1313,  la  tille  aînée  de  Philippe  le  Long.  En  1320 
il  devint  prince  d'Açhaïe  et  de  Morée,  et  roi  de 
Thessalonique  par  la  mprt  de  son  frère  Louis, 
décédé  sans  enfants.  Eudes  vendit  tout  l'héritage, 
le  6  octobre  1321,  à  Philippe,  prince  de  Tarante. 
I!  hérita  encore,  en  1330,  des  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois  par  la  niortde  sa  belle-mère, 
Jeanne,  reine  de  France.  Alors  à  son  titre  de  duc 
il  ajouta  celui  de  comte  de  Bourgogne  et  d'Artois, 
que  ses  successeurs  prirent  comme  lui.  Eudes 
accompagna,  en  1328,  Le  roi  Philippe  de  Valois 
dans  l'expédition  de  Flandre;  il  s'y  distingua,  et 
contribua,  Le  22  août,  au  gain  de  la  bataille  de 
Mont-Càssel,  où, il  tutbiessj,'.  En  1340,  il  défendit 
Saint-Omer  contre  Robert  ^'Artois,  allié  de  l'An- 
gleterre. 11  eut  pour  successeur  Philippe  de  Rou- 
vres, son  petit-fils. 

Art  de  vérifier  les  dates,  t.  M, -p.  43-63. 

eudes,  comte  de  Champagne,  mort  en  1037. 
A  la  mort  de  son  cousin  Etienne  ier,  comte  do 
Vermandois,  il  prit  possession  du  comté  de 
Champagne,  malgré  le  roi  Robert,  qui  prétendait 
le  réunir  àJa  couronne,  en  vertu  du  droit  de  ré- 
versibilité. Unissant  ainsi  les  comtés  de  Champa- 
gne et  de  Brie  à  ceux  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Tours,  qu'il  possédait  déjà,  il  devint  un  des  plus 
puissants  -feudataires  du  royaume.  Le  roi  ayant 
révoqué  l'investiture  qu'il  lui  avait  accordée,  par 
suite  de  mécontentements  qu'il  enuvait  eus,  Eudes 
lui  écrivit  :  «  Si  l'on  fait  attention  à  ma  naissance, 
«  elle  me  donne  d  roit  d  e  me  dire  comte-héréditaire  ; 
«  et  quant  au  bénéfice  dont  vous  m'avez  donné 
k  l'investiture,  il  ne  provient  pas  du  fisc  royal, 
«  mais  de  la  succession  de  mes  ancêtres.  Si  l'on 
«■  considère  mes  services,  vous  savez  ceux  que 
«  je  vous  ai  rendus  tant  que  j'ai  joui  de  votre 
«  faveur,  en  paix,  à  la  guerre,  de  près  et  de  loin.  » 
Querelleur,  aventureux  et  .entreprenant,  Eudes 
entra  en  guerre  contre  Foulques,  comte  d'Anjou, 
au  sujet  du  château  de  Moatrichard ,  qu'il  pré- 
tendait faire  partie  de  la  Touraine.  Dans  une 
bataille  rangée,  la  victoire  se  décida  pour  le 
comte  d'Anjou,  sans  empêcher  toutefois  son  .en- 
nemi de  lui  prendre  ensuite  quelques  places.  Après 
la  mort  du  roi  Robert,  il  prit  .parti  pour  la  reine 
Constance,  qui-eherchait  à  dojuier  le  tïùïie  à  son 
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second  fils  Robert,  a»  préjudice  de  Henri,  qui 
était  l'aîné.  Il  s'empara  de  Sens,  qu'il  fortifia, 
et  y  appuya  l'élection  de  l'archevêque  Maynard, 
contre  l'élu  du  roi,  nommé  Gelduin;  mais 
Henri,  après  deux  sièges  consécutifs,  se  rendit 
maître  de  la  ville,  et  fit  reconnaître  l'archevêque 
de  son  choix.  Il  consentit  cependant  à  céder  à 
Eudes,  par  un  traité,  moitié  de  la  ville  de  Sens. 
Du  chef  de  Berthe,  sa  mère,  sœur  de  Rodolphe  III, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  mort  sans  en- 
fants, en  1032,  Eudes  revendiqua  cette  royale 
succession,  dont  Rodolphe  avait  disposé  en  fa- 
veur de  Conrad  le  S-alique,  empereur  et  roi  de 
Germanie,  son  neveu  également.  Il  s'empara 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  tandis  que  Conrad 
était  en  Hongrie.  Forcé  ensuite  par  celui-ci  de 
se  retirer,  il  profita  d'une  nouvelle  absence  de 
ce  prince  pour  entrer  à  main  armée  dans  la 
Lorraine,  fief  de  l'Empire,  avec  l'intention  d'aller 
ensuite  à  Aix-la-Chapelle  se  faire  couronner  roi 
de  Lorraine.  Mais  Gothelon,  duc  de  Lorraine , 
l'arrêta  près  de  Bar-le-Duc,  et  tailla  son  armée 
en  pièces,  en  novembre  1037.  Eudes  périt  dans 
le  combat  :  fugiens  a  quodam  milite  occiditur, 
dit  le  chroniqueur  Conrad  d'Usperg.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Hermengarde  d'Au- 
vergne ,  dont  il  eut  deux  fils,  Etienne  et  Thi- 
bault HI,  et  une  fille,  nommé  Berthe,  qui  épousa 
Alain  III,  duc  de  Bretagne.    Etienne  Gallois. 

1>.  Pithou,  Ier  livre  des  Comtes  de  Champagne  et  de 
Brie.  —  Baugler,  Mémoires  historiques  de  Champagne. 
—  Courtalon-Delaistre,  Topographie  historique  de  la 
ville  de  Troyes.  —  Grosley,  Éphémérides.  —  Etienne 
Gallois,  Les  Ducs  de  Champagne,  la  Champagne  et  les 
derniers  Carlovingiens. 

*  EUDES  Ier,  odon  ou  othon,  comte  de 
Poitou  et  duc  de  Guyenne,  succéda,  en  1038,  à 
son  frère  Guillaume  V,  dit  le  Gros,  qui  n'avait 
pas  laissé  de  postérité.  Il  était  fils  de  Guil- 
laume IV,  Fier-à-Bras,  et  deBrisque  de  Gascogne, 
du  chef  de  laquelle  il  devint  héritier  et  successeur 
de  Bérenger,  duc  de  Gascogne  et  comte  de  Bor- 
deaux ;  de  sorte  qu'il  se  trouva  le  plus  grand  feu- 
dataire  du  royaume.  Geoffroy  Martel,  comte  d'An- 
jou, qui  avait  épousé  Agnès  de  Bourgogne,  sa 
belle-mère ,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  le 
comté  de  Saintes,  dans  l'intérêt  des  enfants  d'A- 
gnès, dont  il  était  tuteur,  Eudes  lui  déclara  la 
guerre,  échoua  devant  le  château  de  Germont  ou 
Gormond,  dans  le  pays  de  Gâtine,  et  fut  tué  de- 
vant celui  de  Mauzé,  en  1039  ou  1040.  Il  n'avait  pas 
d'enfants,  et  il  eut  pour  successeur  Guillaume  VI, 
son  frère.  Al.  Bojnjseau. 

Besly,  Histoire  des  Comtes  de  Poitou.  —  La  Fontenelle 
de  Vaudoré  et  J.-M.  Dufour,  Histoire  des  Comtes  de 
Poitou,  etc.  —  Dufour,  Histoire  générale  du  Poitou.  — 
Thibaudeau,  Histoire  du  Poitou,  etc. 

eudes  de  montreuil,  architecte,  sta- 
tuaire et  ingénieur  français,  né  vers  1220,  mort 
en  1289.  Parti  avec  Louis  IX ,  pour  la  Palestine, 
où  il  se  distingua  par  la  construction  de  la  forte- 
resse de  Jaffa ,  il  en  revint  avec  ce  prince  en  1254. 
A  son  retour,  il  bâtit,  en  1254,  l'hospice  et  l'église 
des  Quinze-Vingts,fondés  par  saint  Louis;  en  1 257, 


l'église  des  Chartreux;  en  1268,  celle  de  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonnerie,  et  à  des  époques  incertai- 
nes, mais  toujours  pendant  la  vie  de  saint  Louis, 
l'église  de  l'Hôtel-Dieu,  celle  des  Blancs-Man- 
teaux, et  celle  des  Mathurins.  La  plupart  de  ces 
monuments,  entre  autres  l'église  des  Blancs- 
Manteaux  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu,  ont  été  dé- 
truits et  rebâtis  depuis  cette  époque.  Eudes  de 
Montreuil  paraît  avoir  joui  de  son  temps  d'une 
grande  réputation.  «  Il  n'était  pas  moins  dis- 
tingué comme  sculpteur  que  comme  architecte, 
dit  Émeric  David.  En  1287,  il  avait  sculpté  lui- 
même,  pour  être  placé  sur  son  tombeau,  dans 
l'église  des  Cordeliers,  un  bas-relief,  grand 
comme  nature  et  à  mi-corps,  où  il  avait  repré- 
senté ses  deux  femmes  ;  on  l'y  voyait  entre  elles 
deux,  tenant  de  la  main  gauche  une  équerre,  et 
près  de  lui,  sur  une  table,  un  ciseau  de  sculpteur. 
Il  n'y  a  point  à  douter,  d'après  ce  monument,  que 
plusieurs  des  tombeaux  ornés  de  sculptures,  con- 
sacrés à  des  princes  ou  à  des  princesses,  qui  em- 
bellissaient cette  église,  ne  fussent  aussi  de  lui.  Le 
feu  qui  la  consuma,  le  19  novembre  1580,  détrui- 
sit entièrement  toutes  ces  sculptures  et  en  fit  dis- 
paraître jusqu'aux  traces.  C'est  ainsi  que  chacun 
des  ouvrages  connus  d'Eudes  de  Montreuil  a 
péri  et  qu'il  serait  lui-même  inconnu  si  des  vies 
écrites  n'en  conservaient  le  souvenir.  » 

Félibien,  ries  et  ouvrages  des  plus  célèbres  archi- 
tectes, p.  210.  —  Thevet,  Hist.  des  Hom.  illustres,  l.  I, 
p.  1503.  —  Émeric  David,  dans  l'Hist.  litt.  de  France, 
t.  XX,  p.  22 

eudes.  Voyez  Mézeray  (Jean). 

eudes  (Jean),  fondateur  de  la  congrégation 
des  Eudistes,  né  à  Rye  (  basse  Normandie),  le 
14  novembre  1601,  mort  à  Caen,  le  19  août  1680. 
Il  était  fils  d'Isaac  Eudes,  qui  pratiquait  la  chi- 
rurgie, et  frère  aîné  du  célèbre  historien  Eudes  de 
Mézeray.  Suivant  Richard  et  Giraud,  Eudes  se  fit 
remarquer  dès  l'âge  de  neuf  ans  par  sa  piété  et 
sa  patience.  «  A  quatorze  ans ,  disent-ils,  il  fit 
vœu  de  chasteté  »,  et  la  même  année  (1615),  il 
fut  envoyé  à  Caen  continuer  ses  études  chez  les 
jésuites.  11  reçut  les  ordres  inférieurs  à  Séez, 
le  19  septembre  1620,  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  le  25  mars  1623.  Il  fut  or- 
donné prêtre  à  Paris  le  20  décembre  1625.  Il 
s'adonna  à  la  prédication,  et  de  1627  à  1632  par- 
courut la  Normandie  durant  la  contagion  épidé- 
mique  (probablement  le  choléra) qui  ravagea 
le  nord  de  la  France.  En  1632  il  fit  des  missions 
dans  le  reste  du  royaume,  et  en  1635  fut  nommé 
chef  des  missionnaires.  En  1640  il  obtint  la  su- 
périorité de  l'Oratoire  de  Caen,  et  commença 
aussitôt  des  conférences  ecclésiastiques  ayant 
pour  but  la  réforme  des  mœurs  du  clergé.  Eudes 
quitta  la  congrégation  de  l'Oratoire  le  19  mars 
1643  et  créa  une  nouvelle  société  religieuse  sous 
l'invocation  de  Jésus  et  Marie.  Cette  société, 
dite  communément  des  Eudistes,  autorisée  par 
lettres  patentes  de  décembre  1642,  fut  cons- 
tituée à  Caen  le  25  mars  1643.  Formée  sous 
des  conditions  très-modestes,  elle  prit  bientôt 
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une  grande  extension.  Elle  eut  successivementdes 
maisons  dans  tous  les  diocèses  de  la  Normandie, 
à  Rennes,  à  Dol ,  à  Senlis ,  à  Blois ,  enfin  à  Paris 
en  1735;  ses  membres  se  composaient  d'ecclé- 
siastiques destinés  à  l'éducation  dès  séminaristes 
et  à  la  propagation  de  la  foi. catholique  par  les 
missions.  Ils  étaient  purement  séculiers,  ne  fai- 
sant aucun  vœu;  leur  habit  ne  les  distinguait 
pas  des  autres  prêtres;  ils  devaient  se  soumettre 
aux  ordinaires  des  lieux  où  ils  vivaient,  et  n'af- 
fectaient une  obéissance  apparente  à  leurs  supé- 
rieurs que  lorsqu'ils  demeuraient  dans  les  mai- 
sons de  la  communauté.  On  supposa  que  les 
Eudistes  avaient  d'autres  projets  que  ceux  de 
former  des  prêtres  à  l'esprit  ecclésiastique;  on 
reprocha  à  leur  fondateur  d'avoir  trompé  la 
bonne  foi  royale  en  sollicitant  l'autorisation  de 
former  une  compagnie  ou  société  n'ayant  qu'une 
seule  maison  à  Caen  et  un  nombre  limité  de 
membres ,  tandis  qu'il  prenait  ouvertement  le  titre 
de  chef  de  congrégation,  recrutait  chaque  jour 
de  nouveaux  disciples,  et  créait  des  succursales 
dans  tout  le  royaume.  Les  Oratoriens  incrimi- 
nèrent les  maximes  des  nouveaux  congréganistes, 
et  comme  on  craignait  alors  ce  genre  d'établisse- 
ments, Edouard  Mole,  évêque  de  Bayeux,  fit  fer- 
mer la  chapelle  des  Eudistes,  par  sentence  de 
Pofficial  du  29  septembre  1650.  Le  P.  Eudes  ne 
se  découragea  pas  :  après  la  mort  d'Edouard 
Mole  (  6  avril  1652),  il  obtint  de  son  successeur, 
l'abbé  de  Sainte-Croix,  la  réouverture  de  son 
institution  par  une  sentence  réformatrice,  en  date 
du  10  mai  1653.  Depuis  lors  Eudes  ne  fut  plus 
inquiété.  En  1660  il  vint  prêcher  à  Paris  devant 
la  cour,  et  gagna  la  protection  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche.  11  profita  de  cette  circonstance 
pour  se  faire  accorder  par  le  saint-siége  l'érec- 
tion de  la  communauté  de  Notre-Dame-de-Cha- 
rité  en  ordre  religieux  et  l'ouverture  d'établisse- 
ments eudistes  à  Évreux  et  à  Rennes.  Il  fit  encore 
quelques  missions  :  à  Versailles,  en  1671  ;  en  1673, 
à  Saint-Germain-en-Laye  ;  en  1676,  à  Saint- 
Lô ,  etc.  Peu  avant  sa  mort,  il  se  démit  de  la  supé- 
riorité de  sa  congrégation,  et  Jean- Jacques  Blouet 
de  Camilly,  vicaire  général  de  Coutances,  lui  suc- 
céda. Selon  Richard  et  Giraud,  «  Eudes  avait  une 
éloquence  naturelle,  vive  et  véhémente,  qui  le  mit 
au  rang  des  plus  fameux  prédicateurs  qu'il  y  eût 
alors  à  Paris  ».  Huet,  évêque  d'Avranches,tout  en 
confirmant  ce  jugement,  ajoute  «  que  le  zèle  d'Eu- 
des n'était  pas  toujours  assez  réglé  ».  On  a  de 
lui  :  Exercices  de  piété  pour  vivre  chrétien- 
nement et  saintement  ;  1636  ;  —  La  Vie  et  le 
Royaume  de  Jésus,  1637,  in-8°  ;  réimprimé 
très-souvent  à  Rouen ,  Paris,  Caen,  etc.  ;  —  Le 
Testament  de  Jésus  ;  —  Le  Testament  du  Vé- 
ritable Chrétien,  avec  La  parfaite  Consola- 
tion des  Affligés  ;  1641-;  —  La  Vie  du  Chré- 
tien, ou  le  catéchisme  de  la  mission;  1641  ; 
Caen,  1669,  in-12;  Lisieux,  1675,  etc.; —  Aver- 
tissement aux  Confesseurs  missionnaires  ; 
Caen,  1643,   in-24;  —   De  la  Dévotion  et  de 
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V Office  du  Cœur  de  la  Vierge;  1650-1663.  «  Ce 
livre,  dit  Moréri ,  a  souffert  beau-coup  d'opposi- 
tions et  de  contradictions,  à  cause  de  la  nou- 
veauté de  la  dévotion  et  de  plusieurs  principes 
qu'on  y  a  justement  blâmés.  »  Richard  et  Giraud 
prétendent  cet  ouvrage  très-orthodoxe,  et  invo- 
quent à  cet  appui  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
prélats  ;  —  Le  Contrat  de  V Homme  avec  Dieu 
par  le  saint  baptême;  1654  et  1743,  in-12;  — 
La  Manière  de  bien  servir  la  Messe;  1654; 

—  Le  Bon  Confesseur;  Paris,  1666;  Rouen, 
1732,  etc.  ;  trad.  en  diverses  langues  ;  —  Ma- 
nuel de  Prières  pour  une  communauté  d'ec- 
clésiastiques ;  Caen,  1668, in-12;  —  L'Enfance 
admirable  de  la  Mère  de  Dieu;  1673,  in-12; 

—  Le  Cœur  admirable  de  la  Mère  de  Dieu]; 
Caen,  1681,in-4°;  —  Le  Mémorial  de  la  Vie 
ecclésiastique;  Lisieux,  1681,  in-12';  —  Le 
Prédicateur  apostolique;  Caen,  1685,  in-12; 

—  Les  Offices  du  Cœur  adorable  de  Jésus  et 
du  Divin  Sacerdoce.  Le  P.  Eudes  a  aussi  écrit 
en  trois  volumes  in-4°,  restés  manuscrits,  l'His- 
toire de  la  Vie  de  Marie  des  Vallées ,  fille 
d'un  paysan  du  diocèse  de  Coutances  et  morte 
en  1656.  Cette  fille  faisait  beaucoup  parler  d'elle 
par  ses  excentricités  mystiques.  L'auteur,  qui 
déclare  l'avoir  fréquentée  de  1641  à  1656,  en 
parle  avec  estime  et  affection.  Suivant  Lelong, 
V Histoire  de  Marie  des  Vallées  est  le  chef-d'œu 
vre  du  P.  Eudes. 

Huet,  Comment.,  p.  352.— Le  même,  Origines  de  Caen, 
p.  239-429.  —  La  Roque,  f-'ie  de  Mézeray  —  J.  Hermant, 
Hist.  de  l'Établissement  des  Ordres  religieux;  Rouen, 
1697.  —  Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France,  IV,  n°s  48196- 
97-99.  —  P.  Hélyot,  Hist.  des  Ordres  monastiques,  etc., 
t.  VIII.  —  Moréri,  Grand  Dict.  hist.  -  Besselière,  Mém. 

—  Richard  et.  Giraud,  Bibl.  sacrée. 

*  eudïcus  (  EùSixoç  ) ,  prince  thessalien  de 
Larisse,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  des  Alevades.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  cette  famille,  il  se  dévoua 
à  la  cause  de  Philippe.  En  344  il  aida  ce  prince 
à  partager  la  Thessalie  en  quatre  tétrarchies,  et 
il  devint  lui-même  un  des  nouveaux  tétrarques. 
Démosthène  le  stigmatisa  comme  traître  à  sa 
patrie,  parce  que  cette  division  de  la  Thessalie 
eut  pour  effet  de  placer  ce  pays  entièrement  sous 
la  dépendance  de  Philippe. 

Démosthène,  De  Corona.  —  Harpocration,  au  mot 
Eûôtxoç. —  Buttmann,  Mythologus,  vol.  II,  p.  288.  — 
Breckh,  Explicat.  ad  Pind.  Pyth.,  X. 

•*  EUDOCIE  (  EùSoxia),  nom  commun  à  plu- 
sieurs princesses  byzantines,  savoir  : 

eudocie  ou  ecdoxïe  acgusta,  femme  de 
l'empereur  Théodose  II,  née  à  Athènes,  en  394, 
morte  à  Jérusalem  en  46 1 .  Fille  d'un  sophiste  païen 
nommé  Léonce,  elle  s'appela  d'abord  Athénaïs. 
Son  père  et  les  deux  grammairiens  Hyperechius 
et  Orion  cultivèrent  ses  dispositions  naturelles, 
et  l'instruisirent  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  La  littérature  grecque 
et  la  littérature  latine ,  la  rhétorique ,  l'astro- 
nomie, la  géométrie  et  l'arithmétique  lui  étaient 
familières.  A  tant  de   savoir  elle  joignait  une 

22 


67S 


EUDOCIE 


076 


grande  beauté.  Léonce ,  la  voyant  si  richement 
pourvue  des  dons  de  la  nature,  crut  que  .ceux 
de  la  fortune  lui  étaient  inutiles,  et  il  fit  en  mou- 
rant ce  testament  bizarre  :  «  Je  laisse  tous  mes 
biens  à  mes  deux  fils  Valerius  et  Genesius,  à 
condition  qu'ils  donneront  à  leur  sœur  cent 
pièces  d'or  :  pour  elle,  son  mérite ,  qui  l'élève 
au-dessus  de  son  sexe,  lui  suffira.  »  Les  cent 
pièces  d'or  faisaient  à  peu  près  quinze  cents 
francs.  Déshéritée  pour  un  motif  qui  aurait  dû 
lui  attirer  particulièrement  la  bienveillance  de 
son  père ,  Athénaïs  conjura  ses  frères  de  ne 
pas  profiter  de  cette  injustice  et  de  lui  accorder 
sa  part  de  l'héritage  paternel.  Ceux-ci  refusèrent. 
La  jeune  fille  se  réfugia  chez  une  de  ses  tantes, 
qui  la  conduisit  à  Constantinople  pour  y  solli- 
citer la  cassation  du  testament.  Athénaïs  obtint 
une  audience  de  Pulchérie,  sœur  du  jeune  em- 
pereur Théodose  II  et  gouvernant  sous  son  nom. 
Elle  exposa  sa  plainte  avec  tant  de  grâce,  que  la 
princesse  fut  également  charmée  de  son  esprit 
et  de  sa  beauté.  Pulchérie  s'informa  de  ses 
mœurs;  apprenant  qu'elles  étaient '  irréprocha- 
bles, elle  conçut  l'idée  d'en  faire  l'épouse  de  son 
frère.  Dès  sa  première  entrevue  avec  celle  qu'on 
lui  destinait,  Théodose  en  devint  passionnément 
amoureux,  et  pressa  la  conclusion  du  mariage. 
Athénaïs,  élevée  dans  la  religion  de  son  père, 
fut  baptisée  par  Tévêque  de  Constantinople  At- 
tiras, qui  lui  donna  le  nom  d'Eudocie.  Elle  y 
ajouta  celui  d'Élia,  que  portait  Pulchérie.  Les 
noces  furent  célébrées  ie  7  juin  421.  L'année 
suivante,  Eudocie  mit  au  monde  une  fille,  qui  fut 
nommée  Licinia  Eudoucia.  Elle-même  reçut  le 
titre  (Vangusta,  le  2  janvier  423.  L.  Eudoxia , 
plus  connue  sous  le  nom  d'Eudoxie,  fiancée 
à  son  cousin  Valentinien,  plus  tard  empereur 
d'Occident  sous  le  titre  de  Valentinien  lîî,  l'é- 
pousa à  Constantinople,  en  436  ou  437.  En  438 
Eudocie  se  rendit  à  Jérusalem,  pour  accomplir 
le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  visiter  les  lieux 
saints  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille.  Elle 
revint  l'année  suivante  à  Constantinople,  appor- 
tant avec  elle  les  reliques  de  saint  Etienne,  le 
premier  martyr.  Ce  fat  probablement  dans  ce 
voyage  qu'elle  visita  Àntioche  et  harangua  le 
peuple,  qui  lui  érigea  une  statue  de  cuivre.  A  la 
persuasion  d'Eudocie,  Théodose  élargit  les  rem- 
parts d' Antioche ,  et  conféra  à  cette  ville  divers 
privilèges. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  son 
mariage,  Eudocie  semble  n'avoir  pris  que  très- 
peu  de  part  aux  affaires  publiques,  qui  restaient 
toutes  confiées  à  Puichérie  ;  mais  à  la  suite  d'in- 
trigues de  palais  qui  ne  nous  sont  pas  bien  con- 
nues, cette  dernière  ayant  perdu  son  crédit,  En- 
docte  la  remplaça ,  et ,  d'après  Nicéphore  Cal- 
liste  ,  gouverna  l'empire  pendant  sept  ans  (  de 
443  à  450).  Pourtant  les  débuts  de  ce  qu'on  peut 
appeler  l'administration  d'Eudocie  furent  mar- 
qués par  un  incident  romanesque ,  qui  paraît  lui 
avoir  aliéné  pour  jamais  le  cœur  de  son  mari. 


Une  pomme  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  jp 
marquabïes  ayant  été  apportée  à  Constantino- 
ple, l'empereur  la  fit  acheter,  et  la  dc-L'na  à  l'im- 
pératrice. Celle-ci  l'envoya  à  un  maître  des  of- 
fices (magister  ofjiciomm) ,  nommé  Paulinus, 
qui  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'offrir  à 
Théodose.  Paulinus,  ami  d'enfance  d'Athénaïs  et 
compagnon  de  ses  études ,  avait  continué  de 
vivre  avec  la  jeune  Athénienne,  devenue  impéra- 
trice, dans  une  intimité  dont  Théodose  ne  s'était 
jamais  alarmé  jusque  là.  Il  avait  conféré  au  fa- 
vori d'Eudocie  la  place  de  maître  des  offices  et 
il  lui  destinait  les  premières  dignités  de  l'empire. 
11  s'étonna  de  trouver  entre  les  mains  de  Pauli- 
nus ie  fruit  remis  à  l'impératrice,  et  interrogea 
celle-ci,  qui  affirma  avoir  mangé  la  pomme  et 
confirma  son  assertion  par  un  serment.  Ce  par- 
jure manifeste  augmenta  les  premiers  soupçons 
de  l'empereur,  qui,  se  croyant  trompé,  envoya 
Paulinus  en  Cappadoce  vers  443,  et  le,  fit  tuer 
peu  après.  Eudocie  parvint  à  assoupir  pour  quel- 
que temps  la  jalousie  de  son  mari,  mais  sans 
pouvoir  l'éteindre  complètement,  comme  la  suite 
le  montra.  Gibbon  rejette  toute  cette  histoire  de 
la  pomme  comme  un  conte  digne  des  Mille  et 
une  Nuits  ;nous  n'en  garantissons  pas  l'authen- 
ticité. Il  faut  cependant  remarquer  que  la  cour  de 
Théolose  était  une  cour  orientale,  et  que  des  in- 
trigues de  sérail  peuvent  être  très-vraies  sans 
avoir  pour  ceia  la  dignité  de  l'histoire. 

Des  querelles  ecclésiastiques  amenèrent  une 
chute  préparée  par  un  mécontentement  domes- 
tique. L'eunuque  Chrysaphius,  grand-chambellan 
du  palais  et  zélé  défenseur  du  moine  Eu! 
désirait    faire   déposer   Flavien,  patriarche  de 
Constantinople,  élu  en  447,  et  soutenu  par  PMI- 
chérie.  Eudocie,  par  conviction  religieuse,  à  ce 
qu'il  semble ,   et  peut-être  aussi  par  jalousie 
contre  sa  belle-sœur,  entra  dans  cette  intrigue, 
et  obtint  du  faible  empereur  l'éloignement  de 
Pulchérie.  Pendant  l'exil  de  cette  princes;;'  1rs 
partisans  d'Eutychès   tinrent  le  second  concile 
d'Éphèse  (449  ),  connu  sous  ie  nom  de  concile 
des  voleurs  (^Xyi<ttph«q),  déposèrent  Flavien,  et 
le  maltraitèrent  même  tellement,  qu'il  mourut 
quelques  jours   après.   Cette  odieuse   violence 
indigna  l'empereur,  qui  bannit  Chrysantius,  rap- 
pela Pulchérie,  en  lui   rendant  son  ancienne 
puissance,  et  témoigna  un  vif  mécontentement 
à  Eudocie,  en  renouvelant  ses  premiers  soupe* 
relativement  à  Paulinus.  La  place  de  l'impérs 
trice  à   la  cour  n'était  plus  tenable  :  elle  de 
manda  et  obtint  la  permission  de  se  retint 
Jérusalem.  La  jalousie  de  l'empereur  l'y  suivit 
Théodose  ayant  appris  que  le  prêtre  Sévère 
le  diacre  Jean,  qu'elle  avait  choisis  pour  cowrç 
gnons  de  son  exil,  la  visitaient  souvent,  et  qu'ete 
les  comblait  de  présents ,  envoya  Saturninns , 
comte  des  domestiques,  qui  lès  fit  mourir  sans 
aucune  forme  de  procès.  Exaspérée  de  cette 
nouvelle   insulte ,  Eudocie  fit  tuer  Saturnines 
(probablement  en  450).   L'empereur  la  punit 
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eirluiôtant  tous  ses  officiers  et  en  la  réduisant 
à  une  condition  privée.  Le  reste  de  la  vie  d'Eu- 
docie  se  passa  dans  des  exercices  de  piété  et  de 
charité.  Elle  fit  relever  les  murs  de  Jérusalem, 
qui  tombaient  en  ruines.  On  construisit  par  ses 
ordres  et  à  ses  dépens  des  églises  et  des  monas- 
tères. Depuis  Hélène,  mère  de  Constantin,  ja- 
mais on  n'avait  rendu  tant  d'honneur  aux  saints 
lieux  de  la  Palestine.  Sa  foi  ne  fut  pas  cependant 
à  l'abri  de  tout  soupçon  d'hérésie.  Elle  refusa 
longtemps  d'admettre  les  actes  du  concile  de 
Chalcédoine ,  qui  condamnait  l'opinion  d'Euty- 
chès  sur  l'union  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  enfin  les  malheurs  de  sa  famille 
(  sa  fille  Eudoxie  et  ses  deux  petites-filles  furent 
emmenées  captives  par  Genséric,  en  455),  les 
exhortations  de  Pulchérie ,  une  correspondance 
et  des  entretiens  avec  saint  Siméon  le  Stylite 
et  Euthymius,  moine  éminent  de  Jérusalem,  la 
déterminèrent  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'ortho- 
doxie, et  son  exemple  décida  un  grand  nombre 
de  conversions.  Elle  continua  ses  charités  aussi 
bien  à  ceux  qui  persistèrent  dans  l'eutychia- 
nisme  qu'à  ceux  qui  se  convertirent.  Eile  pro- 
testa en  mourant  que  sa  liaison  avec  Paulinus 
n'avait  jamais  rien  eu  de  criminel. 

Fille  d'un  rhéteur  et  élevée  dans  une  ville  où 
se  conservaient  encore  quelques  traditions  de 
la  littérature  classique,  Eudocie  montra  dans 
1S8  jeunesse  et  garda  sous  la  pourpre  impériale 
le  goût  et  le  talent  de  la  poésie.  Elle  composa 
un  poème  en  vers  héroïques  sur  la  victoire  ol> 
tenue  par  Théodose  dans  la  guerre  contre  les 
Perses  (421  ou  422);  —  une  Paraphrase  de 
VOctateuque,  aussi  envers  héroïques.  D'après 
Photius,  ce  poème,  divisé  en  huit  livres,  était 
bien  écrit  et  conformément  aux  lois  de  l'art  poé- 
lique;  l'auteur  ne  s'était  jamais  permis  de  mêler 
la  fable  à  la  vérité,  et  avait  rendu  avec  exacti- 
tude le  sens  des  Saintes  Écritures  ;  —  unePam- 
nhrase  des  Prophéties  de  Daniel  et  de  Zacha- 
iie;  —  un  poëine  en  trois  livres  sur  l'histoire 
jôt  le  martyre  de  saint  Cyprien,  qui  souffrit  3a 
mort  dans  la  persécution  de  Dioctétien.  Cet  ou- 
vrage, le  seul  de  ceux  d'Eudocie  qui  existe,  ou 
lu  moins  qui  ait  été  publié,  justifie  médiocre- 
ment les  éloges  de  Photius.  Retrouvé  presque 
tout  entier  dans  un  manuscrit  du  dixième  siècle 
le  la  bibliothèque  laurentiane  à  Florence ,  il  a 
'('.lé  inséré  d'abord  dans  le  tome  Ier  des  Grœcse 
Ecciesiic  vetera  Monumenta,  ex  blbliotheca 
Medicœa,  publiés  par  Bandini;  Florence,  17G2, 
;3  vol.  in-8°,  et  ensuite  dans  le  Ier  volume  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Florence, 
par  le  môme  Bandini ,  Florence,  1762.  —  Zo- 
uaves et  Jean  Tzetzès  attribuent  à  Eudocie  des 
Cen/ons  homériques  (  Homero-Centones  ).  Un 
poème  ainsi  intitulé,  composé  de  vers  ou  de 
parties  de  vers  tirés  d'Homère,  et  ayant  pour 
sujet  la  chute  de  l'homme  et  sa  rédemption  par 
Jésus-Christ,  a  été  plusieurs  fois  publié.  Dans 
une  de  ces  éditions,  ce  poëme  est  donné  comme 
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l'œuvre  d'Eudocia-Àugusta  ou  de  Patricius  Pe- 
lagius.  Il  paraît  fort  douteux  qu'Eudocie  ait 
composé  cet  ouvrage  ou  tout  autre  du  même 
genre.  Léo  Joubert. 

Socrate,  Hist.  Eccles.,  VII  ,  21.  —  Evagrius,  Hist. 
Eccles.,  1,20,  21,  22.  —  Nicéphore  Calliste,  Hist.  Eccles,, 
XIV, 23,  27,  49,  50.  —  Zonaras,  Annales,  vol.  III,  p.  34-37, 
édit.  Bàle,  15S7.  —  Mareellin,  Chronicon.  —  Chronicon 
Alexandrinum  sive  Paschale.  —  Joannes  Malalas, 
Chronographia,  lib.  XIV,  —  Théophane,  Chronogra- 
phia  ab  anno  mundi  5911  ad  5917  Alex.seree.  —  Jean 
Tzetzès,  Historiar.  variar.  Chilias  X.  —  Cedrenus, 
Compendium,  p.  590-591,  édit.  de  Bonn.  —  Photius,  llibl. 
codd.,  183-184.—  Michel  Glycas,  annales,  part.  IV, 
p.  484-485,  édtt.  de  Bonn.  —  fillemont,  Hist.  des  Emp., 
vol.  VI.  —  Gibbon,  Dec!,  and  Fait,  ch.  XXXII.  —  Cave, 
Hist.  lit.  —  Oudin,  De  Script,  eccles.  —  Fabricius,  Bi- 
bliotheca  Crœca.  —  Smith,  Dictionary  of  Qreek  and 
Roman  Biography. 

eïtoocie  (Licïnia),  princesse  romaine,  petite- 
fille  de  la  précédente,  et  fille  de  Valentinien  III  et 
d'Eudoxie,  née  vers  438,  morte  à  Jérusalem,  en 
472.  Emmenée  captive  à  Carthage  en  455  avec 
sa  mère  Eudoxie  et  sa  plus  jeune  sœur,  Placidie, 
par  Genséric,  roi  des  Vandales,  elle  fut  forcée 
d'épouser  Hunnéric,  fils  du  conquérant  barbare. 
Après  avoir  passé  seize  ans  avec  Hunnéric  et 
lui  avoir  donné  un  fils  nommé  Huldéric,  indignée 
de  lui  voir  adopter  l'an'anisme ,  elle  le  quitta 
secrètement,  et  se  rendit  à  Jérusalem,  où  elle 
mourut  bientôt,  léguant  toute  sa  fortune  à  l'église 
de  la  Résurrection.  Elle  fut  ensevelie  dans  le 
tombeau  de  sa  grand'-mère,  l'impératrice  Eu- 
docie. 

Evagrins,  Hist.  Eccl.,  II,  7.  —  Marcellinus,  Chronicon. 
—  Nicéphore  Calliste,  Hist.  Eccles.,  XV,  11.  —  Idatius, 
Chronicon.  —  Procope,  De  Bello  f'andalico,  I,  5.  — 
Théophane,  Chronographia,  an.  tilnn.  5947  et  5964 
Alex.œrœ.  —  Zojjaras,  Annal.,  vol.  III,  p.  -so,  édit.  de 
Baie.  1557.  —  Tillemont.  Hist.  des  Empereurs,  vol.  VI. 

*  eudocie  fabia,  femme  de  l'empereur 
Héraclius,  née  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle,  morte  vers  612.  Se  trouvant  à  Constan- 
tinople  lorsque  Héraclius,  à  qui  elle  était  fiancée, 
prit  la  pourpre  impériale  en  Afrique ,  elle  fut, 
par  l'ordre  du  tyran  Phocas,  enfermée  dans  un 
monastère  avec  la  mère  d'Héraclius.  La  mort 
du  tyran  leur  rendit,  la  liberté,  et  Eudocie,  épousa 
Héraclius  je  jour  même  de  son  couronnement. 
D'après  Zonaras,  eile  eut  trois  enfants  :  une  fille, 
nommée  Epiphanie,  et  deux  fils,  dont  l'aîné  reçut 
le  nom  d'Héraclius,  le  plus  jeune  celui  de  Cons- 
tantin. Elle  mourut  peu  après  la  naissance  de 
ce  dernier.  Suivant  Cédrène,  elle  n'eut  qu'une 
fille  et  un  fils. 


lui  porta  les  deux  noms  de 
Constantin  et  d'Héraclius,  Le  même  historien 
place  la  mort  de  cette  princesse  à  la  seconde 
année  du  règne  d'Héraclius,  en  612. 

Zonaras,  Annales,  vol.  lit,  p.  GS,  87,  édit.  de  Baie, 
1557.  —  Cédrène,  Compcnd.,  1. 1,  713-714,  édit.  Bonn, 
1338-1839. 

*  eus>ocïe,  troisième  femme  de  l'empereur 
Constantin  V,  Copronyme,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  huitième  siècle.  Elle  fut  couronnée  et 
reçut  de  son  mari  le  titre  d'augusta  dans  la 
vingt-huitième  année  du  règnede  celui-ci,  en  768. 

Cédrène,  Compendium,  vol.  II,  p.  16,  édit.  de  Bonn. 
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*  eudocie,  fille  d'Incer  ou  Inger  et  concu- 
bine de  l'empereur  Michel  III ,  vivait  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle.  Michel  la  maria,  en  866,  avec 
Basile  le  Macédonien,  depuis  empereur.  Elle  ac- 
coucha si  peu  de  temps  après  d'un  fils  (  Léon  le 
philosophe),  que  l'on  prétendit  qu'elle  s'était  ma- 
riée enceinte  et  que  l'enfant  appartenait  à  Michel. 
Voilà  le  récit  de  Zonaras.  Cédrène,  au  contraire, 
raconte  le  mariage  de  Basile  avec  une  Eudocie, 
dont  il  célèbre  la  noble  naissance  et  la  beauté  ; 
loin  de  faire  de  celle-ci  la  concubine  de  Michel, 
il  en  parle  comme  d'une  personne  très-ver- 
tueuse. 

Zonaras,  Annales,  vol.  III,  p.  132,  édit.  de  Bâle.  — 
Cédrène,  Compendium,  vol.  II,  p.  198,  édit.  de  Bonn. 

*  eudocie,  troisième  femme  de  Léon  le  Phi- 
losophe, vivait  vers  900.  Fille  ou  parente  d'Op- 
sicius  et  renommée  par  sa  beauté,  elle  survécut 
peu  à  son  mariage,  et  mourut  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  On  ignore  la  date  de  son  ma- 
riage et  celle  de  sa  mort;  ces  deux  événements 
appartiennent  probablement  aux  premières  an- 
nées du  dixième  siècle ,  et  le  dernier  ne  peut 
être  postérieur  à  904. 

Zonaras,  Annales.  —  Cédrène,  Compendium. 

*  eudocie,  fille  aînée  de  l'empereur  Cons- 
tantin IX,  vivait  dans  la  première  partie  du  on- 
zième siècle.  Elle  se  fit  religieuse  à  la  suite  d'une 
maladie  qui  la  défigura,  et  survécut  probable- 
ment à  son  père,  mort  en  1028. 

Zonaras,  Annales. 
EUDOCIE      AUGUSTA       MACREMBOLÏTS& 

(ou  de  Macrembolis),  femme  de  l'empereur 
Constantin  XI  (  Ducas  )  et  de  Romain  IV  Dio- 
gène,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle.  Mariée  à  Constantin  Ducas  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  que  simple  particulier,  elle  eut  de  lui 
deuM  fils,  Michel  et  Andronic,  avant  son  avène- 
ment au  trône,  et  un  troisième  après  cette  épo- 
que, nommé  Constantin  ;  elle  eut  aussi  deux  filles, 
Théodora  et  Zoé.  En  montant  sur  le  trône,  Cons- 
tantin lui  donna  le  titre  d'augusta  ,  et  en  mou- 
rant (1067)  il  lui  légua  l'empire,  à  elle  et  à  leurs 
trois  fils,  Michel  VII,  Parapinace,  Andronic  Ier  et 
Constantin  XII ,  Porphyrogénète.  11  fit  jurer  à 
Eudocie  qu'elle  ne  se  remarierait  pas.  Cette 
princesse,  trouvant  que  la  défense  des  frontières 
orientales  de  l'empire  demandait  une  main  aguer- 
rie, jeta  les  yeux  sur  Romain  Diogène.  Ce  gé- 
néral, remarquable  par  une  belle  figure,  par  sa 
force  et  par  ses  qualités  militaires,  avait,  à  la  mort 
de  Constantin  XI,  conspiré  pour  s'emparer  du 
trône.  Eudocie,  qui  probablement  l'avait  déjà 
distingué,  se  contenta  de  l'exiler,  et,  le  rappelant 
bientôt  après,  elle  le  plaça  à  la  tête  de  l'armée. 
S'étant  fait,  au  moyen  d'une  ruse  ingénieuse, 
délier  de  son  serment  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  elle  épousa  Romain  et  l'associa  à 
l'empire ,  qu'elle  partageait  déjà  avec  ses  fils. 
Ceux-ci,  indignés  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  usurpation,  attendirent  impatiemment  l'occa- 
sion de  s'en  venger  sur  leur  mère  et  sur  son  se- 
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cond  mari.  Lorsque  ce  dernier  fut  fait  prison- 
nier par  les  Turcs ,  le  césar  Jean  Ducas,  frère 
de  Constantin  XI,  déclara  Michel  Parapinace  seul 
empereur,  et  enferma  Eudocie  dans  un  couvent 
qu'elle  avait  fait  bâtir  elle-même  sur  le  rivage 
de  la  Propontide.  Après  la  mort  de  Romain 
Diogène,  en  107 1,  Eudocie  ensevelit  son  malheu- 
reux mari  avec  une  grande  pompe.  Il  paraît 
qu'elle  lui  survécut  assez  longtemps. 

Eudocie  compila  un  dictionnaire  historique  et 
biographique,  qu'elle  intitula  'lama,  c'est-à-dire 
Collection  de  Violettes.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Villoison,  dans  ses 
Anecdota  Graeca;  Venise,  1781,  2  vol.  in-4°. 
Dans  la  préface  adressée  à  son  mari,  Romain 
Diogène ,  elle  parle  du  livre  comme  «  d'un  re- 
cueil des  généalogies  des  dieux,  des  héros  et 
des  héroïnes,  de  leurs  métamorphoses,  des  fables 
et  des  récits  qui  se  trouvent  à  ce  sujet  dans  les 
anciens,  contenant  aussi  des  notices  de  divers 
philosophes  ».  Les  sources  auxquelles  Eudocie 
a  puisé  sont  en  grande  partie  les  mêmes  que 
celles  du  Lexique  de  Suidas.  Ces  sources  ont 
été  indiquées  et  examinées  par  Meineke  dans  ses 
Observationes  in  Eudocise  Violetum,  dans  les 
5e  et  6e  vol.  de  la  Bibliothek  der  alten  Lite- 
ratur  und  Kunst  ;  Gœttingue,  1789.      L.  J. 

Zonaras,  Annales.  —  Michel  Glycas,  Annales,  part.  IV, 
p.  606,  édit.  de  Bonn. 

*  eudocie,  fille  d'Andronic  Comnène,  second 
fils  de  l'empereur  byzantin  Calo-Jean,< vivait  au 
milieu  du  douzième  siècle.  Après  la  mort  de  son 
premier  mari,  dont  le  nom  nous  est  inconnu ,  elle 
vécut  en  concubinage  avec  son  cousin  Andronic, 
qui  fut  plus  tard  l'empereur  Andronic  1er.  Elle 
épousa  en  secondes  noces  Michel  Gabras. 

Michel  Glycas,  ManueVComnène,  lib.  III,  p.  135, 136; 
IV,  p.  173,  édit.  de  Bonn. 

eudon  ,  duc  d'Aquitaine  et  de  Vasconie , 
né  en  665 ,  mort  en  735.  Après  la  mort  de  son 
père  Boggison,  fils  de  Charibert,  duc  d'Aqui- 
taine, il  obtint,  vers  681,  soit  par  des  traités, 
soit  par  la  conquête ,  la  souveraineté  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Vasconie,  jusque  là  séparées.  Quoi- 
que fort  jeune  alors ,  Eudon  augmenta  rapide- 
ment sa  puissance.  Avant  l'époque  où  les  docu- 
ments contemporains  commencent  à  tenir  compte 
de  lui ,  il  possédait  déjà ,  outre  la  Vasconie  et  le 
duché  de  Toulouse ,  le  pays  de  Bourges ,  l'Ar- 
vernie ,  le  Velay ,  le  Limousin ,  le  Rouergue ,  le 
Gévaudan,  l'TJzèges,  en  un  mot  toute  l'Aquitaine 
orientale  jusqu'à  la  Loire.  Au  delà  de  ce  fleuve, 
il  occupait  la  portion  de  la  Neustrie  appelée 
depuis  province  du  Nivernais  ;  enfin ,  sur  la  rive 
gauche  du  bas  Rhône,  la  partie  occidentale  au 
moins  de  la  Provence ,  de  la  Provence  arté- 
sienne ,  et  probablement  aussi  sur  la  rive  droite 
le  territoire  nommé  plus  tard  Vivarais.  Presque 
tous  ces  pays ,  Eudon  les  avait  enlevés  par  la 
force  aux  rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie  (de  687 
à  715  )  -,  mais  il  eut  moins  de  bonheur  contre  les  j 
rois  visigoths ,  auxquels  il  tenta  d'arracher  la  I 
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Septimanie  (  688  ).  Le  moment  de  sa  plus  haute 
puissance  parait  avoir  été  celui  de  son  interven- 
tion dans  la  querelle  de  Chilpéric  II  avec  Charles- 
Martel  (718-719).  En  effet,  les  deux  partis  re- 
cherchèrent successivement  son  alliance  ,  et 
ehaque  fois  on  lui  donna  le  titre  de  roi  et  on  lui 
prodigua  les  marques  de  respect  attachées  à  ce 
nom.  Maître  d'un  territoire  qui ,  par  suite  des 
progrès  des  Arabes ,  était  devenu  réellement  la 
frontière  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  Eudon  eut 
bientôt  à  se  mesurer  contre  El-Samah-ben-Abdel- 
Melek,  qui  passa  les  Pyrénées  avec  l'armée  arabe 
la  plus  forte  qui  eût  paru  jusque  là  en  Gaule,  se 
jeta  sur  la  Septimanie,  et,  pour  attaquer  tout  d'a- 
bord le  chef  le  plus  puissant  du  midi,  vint  as- 
siéger Toulouse.  Le  duc  d'Aquitaine  accourut 
avec  des  forces  nombreuses.  On  se  rencontra 
tout  près  de  Toulouse,  peut-être  sur  la  route  ro- 
maine qui  conduisait  de  cette  ville  à  Carcas- 
sonne  (1).  Pour  enflammer  le  courage  des  siens, 
Eudon  leur  distribua,  avant  de  faire  sonner  la 
charge ,  les  parcelles  de  trois  éponges  saintes , 
qu'il  prétendait  avoir  reçues  en  présent  du  pape 
Grégoire  II ,  et  qui  avaient  servi  à  nettoyer  la 
table  sur  laquelle  les  souverains  pontifes  don- 
naient la  communion.  Les  chrétiens  remportèrent 
une  victoire  éclatante,  et  ne  perdirent  que  quinze 
cents  hommes ,  parmi  lesquels ,  dit  Anastase ,  le 
biographe  des  papes ,  ne  se  trouva  pas  un  seul 
de  ceux  qui  s'étaient  munis  d'un  brin  des  éponges 
sacrées  (2). 

En  725,  Eudon  battit  en  Aquitaine  un  autre 
chef  arabe ,  nommé  Anbessa ,  auquel  il  livra  en  • 
core  quelques  mois  plus  tard ,  au  delà  du  Rhône, 
en  Provence,  une  bataille  acharnée,  où  la  fortune 
se  prononça  de  nouveau  pour  lui.  Eudon  conclut 
néanmoins ,  vers  729 ,  une  alliance  avec  un  chef 
musulman ,  commandant  de  la  frontière  orien- 
tale ,  et  révolté  contre  le  divan  de  Cordoue  ;  il 
lui  donna  même  la  main  de  sa  fille  Lampagie , 
douée  d'une  beauté  merveilleuse.  Peut-être  pen- 
sait-il s'assurer  ainsi  un  moyen  de  reconquérir  la 
Septimanie;  en  tous  cas,  il  suscitait  aux  infidèles 
de  graves  embarras ,  des  dissensions  utiles  à  la 
cause  des  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  allié 
rebelle  fut  presque  aussitôt  réduit ,  et  lui-même 
se  vit  tout  à  coup  trop  sérieusement  occupé  ail- 
leurs pour  le  secourir  (3).  En  730,  Charles 
Martel,  pressé  de  rompre  le  traité  conclu  dix  ans 
auparavant  avec  Eudon,  souverain  d'un  si  riche 
et  si  vaste  territoire ,  prétendit  que  celui-ci  avait 
manqué  à  certaines  conditions  de  ce  traité ,  et 
exigea  une  réparation,  qui  lui  fut  refusée.  La 
guerre  éclata,  au  printemps  de  731,  entre  les 

(1)  Les  traditions  arabes  désignent  ce  lieu  par  le  nom 
A'El-Balat  (chaussée,  route  pavée  ). 

(2)  Ibn-Hayan,  historien  arabe,  rapporte  que  cette 
défaite  était  encore  de  son  temps,  c'est-à-dire  quatre  ou 
ciuq  siècles  après  l'événement ,  le  sujet  d'une  commé- 
moration funèbre. 

(S)  Le  musulman  eut  la  tête  coupée,  et  Lampagie,  pri- 
sonnière, fut  envoyée  à  Damas  au  sérail  du  chef  des 
croyants. 


deux  rivaux ,  entre  l'héritier  des  Mérovingiens  et 
le  Carlovingien  usurpateur.  Charles  fit  deux  in- 
vasions successives  dans  le  Berry,  où  il  brûla  et 
ravagea  tout,  sans  excepter  les  lieux  les  plus 
saints.  D'un  autre  côté,  l'émir  d'Espagne,  Abd- 
el-Rahman,  vainqueur  du  gendre  d'Eudon,  passa 
presque  en  même  temps  les  Pyrénées,  pour  enva- 
hir la  Vasconie  et  l'Aquitaine.  Eudon ,  qui  s'é- 
lança pour  lui  barrer  le  passage ,  fut  culbuté  et 
repoussé  jusqu'à  Bordeaux.  Là,  il  essuya  une 
nouvelle  défaite ,  et  la  ville  fut  prise  et  pillée. 
Les  musulmans  ne  devaient  s'arrêter  qu'à  Poi- 
tiers. Le  brave  et  malheureux  Eudon ,  sans  ar- 
mée et  voyant  ses  États  à  la  merci  d'un  ennemi 
cruel ,  surmonta  son  orgueil ,  oublia  les  ressen- 
timents du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir,  pour 
recourir  au  seul  homme  qui  pût  le  relever  de  sa 
détresse,  à  Charles  Martel.  Le  Carlovingien  con- 
sentit à  s'armer  contre  les  Arabes ,  mais  à  des 
conditions  assez  dures  pour  son  ancien  ennemi. 
Alors  fut  livrée  la  mémorable  bataille  dePoitieis. 
Charles ,  vainqueur,  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  garder  les  provinces  qu'il  venait  de  sauver, 
et  il  contraignit  Eudon  à  lui  jurer  fidélité  et  sou- 
mission comme  sujet:  Celui-ci  recouvra ,  toute- 
fois, dès  qu'il  eut  repassé  la  Loire,  la  possession 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Vasconie  ;  mais  la  Pro- 
vence et  les  pays  entre  le  Rhône  et  les  Alpes 
furent  dès  lors  perdus  pour  lui  comme  pour  les 
Carlovingiens.  Eudon  repoussa  encore  plusieurs 
irruptions  du  nouvel  émir  d'Espagne,  Abd-el- 
Meleck.  Enfin,  accablé  par  l'âge,  et  plus  encore 
par  les  fatigues ,  les  agitations  et  les  dernières 
traverses  de  sa  vie,  il  mourut,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  Ses  restes  furent  portés  dans 
un  monastère  de  l'île  de  Ré.  Ses  États  passèrent  à 
ses  deux  fils,  Hunald  et  Atton  (voij-  ces  noms). 
Eudon  n'était  certainement  pas  un  homme  or- 
dinaire, lui  qui,  contemporain  et  adversaire 
de  Charles  Martel ,  ne  fut  ni  éclipsé  ni  subju- 
gué. «  Rien  peut-être  n'atteste  si  bien  aujour- 
d'hui les  grandes  qualités  d'Eudon,  dit  Fau- 
riel ,  que  l'inique  et  grossière  malveillance  avec 
laquelle  l'ont  traité  les  chroniqueurs  carlovin- 
giens, adulateurs  serviles  de  ses  ennemis 

Leurs  réticences  ne  sont  rien  en  comparaison  de 

leurs  calomnies A  les  en  croire,  ce  lut  par 

dépit  d'avoir  été  vaincu  par  Charles  Martel,  dans 
une  guerre  où  l'injuste  agression  de  celui-ci  est 
mieux  constatée  que  sa  victoire,  qu'Eudon  alla 
chercher  au  delà  des  Pyrénées  ces  terribles  lé- 
gions d'Arabes  qui  le  battirent  et  pillèrent  presque 
toutes  ses  villes.  Pour  pouvoir  proférer  un  si 
absurde  mensonge,  il  fallait  taire  un  fait  grave  et 
certain  ;  il  fallait  taire  que  ce  fut  aux  sollicitations 
d'Eudon  que  Charles  Martel  marcha  contre  les 
Arabes  :  aussi  pas  un  de  ces  chroniqueurs  ne  le 
dit.  » 

Frédégaire,  Chron.  —  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule 
méridionale.  —  Le  Bas ,  Dict.   encyc.  de  la  France. 

*  eudore  (EuScopoç  ) ,  philosophe  grec ,  né  à 
Alexandrie,  vivait  probablement  dans  le  premier 
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ou  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  D'après 
Alexandre  d'Aphrodisie ,  il  commenta  les  Méta- 
physiques d'Aristote  et  en  altéra  plusieurs  pas- 
sages. Simplicius  parle  aussi  d'un  philosophe  pé- 
ripatéticien  de  ce  nom  ,  et  rapporte  qu'il  écrivit 
sur  les  Catégories  d'Aristote.  On  ignore  s'il  s'a- 
git du  même  personnage.  Celui  dont  parle  Alexan- 
dre d'Aphrodisie  avait  écrit  un  ouvrage  sur  le 
Nil,  ainsi  qu'Ariston  d'Alexandrie. 

Alexandre  d'Aphrodisie,  Ad  Jristot.  Métaph.,  p.  26, 
édit.  de  Paris,  1536,  in-fol.  —  Strabon,  XVII.  —  Fabri- 
cius,  Bibliotheca  Grœca. 

* eudoxe  (EûôoSjoç),  médecin  grec,  né  à 
Cnide,  en  Carie,  vivait  probablement  dans  le 
cinquième  ou  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  est 
mentionné  par  le  grand  astronome  du  même 
nom.  Il  était,  dit-on,  grand  partisan  de  l'usage 
des  exercices  gymnastiques. 

!    Diogène  Laerce,  VIII,  90. 

eudoxe  (Evi8o|oç),  philosophe  et  astronome 
grec ,  né  à  Cnide  ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suivant  Diogène  de  Laerce ,  il  fut  à 
la  fois  astronome ,  géomètre ,  médecin  et  légis- 
lateur. Bien  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  té- 
moignage remarquable  de  son  savoir,  on  ne  peut 
douter  que  ce  savoir  n'ait  paru  très-grand  à  ses 
contemporains ,  et  que  cet  astronome  n'ait  joui 
d'une  haute  réputation.  Diogène  Laerce ,  qui  n'a 
pas  même  mentionné  Hipparque ,  donne  une  vie 
d'Eudoxe ,  mais  à  sa  manière  ordinaire ,  c'est-à- 
dire  en  omettant  tous  les  faits  scientifiques.  Sui- 
vant ce  biographe ,  Eudoxe  apprit  la  géométrie 
sous  Archytas  et  la  médecine  sous  Philistion.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  malgré  son  extrême 
pauvreté ,  il  se  rendit  à  Athènes,  pour  y  étudier 
la  philosophie  à  l'école  des  disciples  de  Socrate. 
Il  suivit  quelque  temps  les  leçons  de  Platon  ;  ce 
philosophe ,  l'ayant,  on  ne  sait  pour  quel  motif, 
renvoyé  de  son  école ,  il  revint  à  Cnide.  Ses 
amis  se  cotisèrent  et  lui  fournirent  de  quoi  se 
rendre  en  Egypte,  Agésilas  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  Nectanabis,  qui,  à  son 
tour,  le  recommanda  aux  prêtres  égyptiens.  Il 
passa  seize  mois  dans  leur  compagnie ,  portant 
la  barbe  et  les  cheveux  ras ,  et  s'occupant  (  sui- 
vant Laerce  )  d'écrire  son  Octaeteris.  Plusieurs 
écrivains  anciens  lui  attribuent  un  perfectionne- 
ment dans  les  Octaeterides  de  ses  prédécesseurs. 
En  quittant  l'Egypte,  Eudoxe  alla  professer  la 
philosophie  à  Cyzique  et  dans  la  Propontide.  Il 
visita  aussi  la  cour  de  Mausole.  Il  revint  ensuite 
à  Athènes,  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples, 
dans  le  dessein ,  à  ce  qu'on  croit,  de  vexer  Pla- 
ton. On  dit  que,  se  trouvant  avec  plusieurs  autres 
à  un  repas  donné  par  ce  philosophe,  il  introduisit 
l'usage  de  se  placer  à  table  en  demi-cercle.  Ni- 
comaque,  fils  d'Aristote,  lui  attribue  d'avoir  dit 
que  la  volupté  est  un  bien.  «  Eudoxe ,  ajoute 
Diogène  Laerce ,  fut  extraordinairement  estimé 
dans  sa  patrie ,  témoin  le  décret  qu'on  y  fit  en 
son  honneur.  La  Grèce  n'eut  pas  moins  de  res- 
pect pour  lui    tant  à  cause  des  lois  qu'il  donna 


à  ses  concitoyens ,  comme  le  rapporte  Hermippe 
dans  son  quatrième  livre  des  Sept  Sages,  que 
par  rapport  à  ses  excellents  ouvrages  sur  l'as- 
tronomie, la  géométrie  et  d'autres  sciences.  Ce 
philosophe  eut  trois  filles,  nommées  Actis,  PIùl- 
tis  et  Delphis....  Il  mourut  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge.  Pendant  qu'il  était  en  Egypte 
avec  Chonuphis  d'Héliopolis ,  le  bœuf  Apis  lécha 
son  manteau.  Les  prêtres  en  conclurent  qu'il 
serait  fort  célèbre  et  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps. »  Phanocrite  avait  composé  un  ouvrage 
sur  Eudoxe;  cet  astronome  est  aussi  souvent 
mentionné  par  les  écrivains  anciens.  Strabon  dit 
que  de  son  temps  on  voyait  encore  à  Cnide  l'ob- 
servatoire du  haut  duquel  Eudoxe  observait  l'é- 
toile de  Canopus.  D'après  Pline,  Eudoxe  apporta 
d'Egypte  en  Grèce  une  connaissance  plus  exacte  de 
l'année,  à  laquelle  il  donna  365  jours  et  un  quart, 
valeur  adoptée  plus  tard  dans  le  calendrier  julien. 
Archimède  nous  apprend  qu'il  croyait  le  dia- 
mètre du  Soleil  égal  seulement  à  neuf  fois  celui  de 
la  Lune.  Yitruve  lui  attribue  le  cadran  appelé  àpà- 
Xvr)  (l'Araignée) ,  à  cause  de  la  complication  et 
de  l'enchevêtrement  de  ses  lignes.  Mais  de  toutes 
les  inventions  attribuées  à  Eudoxe ,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  des  sphères  concentriques.  «  il  est  ' 
nécessaire ,  dit  Montucla ,  que  nous  expliquions 
cette  hypothèse,  parce  qu'elle  paraît  être  la  pre- 
mière origine  de  cette  multitude  de  sphères  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres,  qu'on  imaginait 
dans  les  cieux  durant  les  temps  d'ignorance,  et 
que  des  écrivains  mal  informés  mettent  injuste- 
ment sur  le  compte  de  Ptolémée  et  d 'Hipparque. 
Chaque  planète,  suivant  Eudoxe,  avait  une  es- 
pèce de  ciel  à  part,  composé  de  sphères  concen- 
triques ,  dont  les  mouvements ,  se  modifiant  les 
uns  les  autres,  formaient  celui  de  la  planète. 
Pour  représenter,  par  exemple ,  le  cours  du  So- 
leil, il  imaginait  trois  de  ces  sphères.  La  pre- 
mière tournait  d'orient  en  occident  dans  vingt- 
quatre  heures,  et  produisait  sa  révolution  diurne  ; 
la  seconde  tournait  sur  les  pôles  du  zodiaque 
dans  365  jours  6  heures,  et  elle  servait  à  rendre 
raison  du  mouvement  propre  ou  annuel.  Il  y 
ajoutait  une  troisième  sphère  ,  pour  expliquer 
une  aberration  du  soleil  hors  de  l'écliptique  qu'on 
avait  cru  apercevoir,  et  celle-ci  tournait  sur  un 
axe  perpendiculaire  à  un  cercle  incliné  à  l'êclip-  ' 
tique  de  la  quantité  de  cette  aberration  prétendue. 
Eudoxe  assignait  de  même  à  la  Lune  trois  sphères 
pour  sa  révolution  diurne ,  son  mouvement' en 
longitude,  et  celui  qu'elle  a  en  latitude;  car  comme 
on  ne  voulait  pas  que  le  mouvement  d'un  ciel 
influât  sur  celui  d'un  autre,  il  fallait  à  chacun 
une  sphère  propre  pour  le  mouvement  diurne. 
A  l'égard  des  cinq  autres  planètes,  illeui  don- 
nait à  chacune  quatre  sphères ,  pour  expliquer 
le  mouvement  diurne,  le  propre,  celui  de  la- 
titude ,  et  les  rétrogradations  auxquelles  elles 
sont  sujettes.  Une  hypothèse  aussi  absurde  et 
aussi  peu  conforme  aux  phénomènes  célestes 
ne  méritait,  ce  semble,  que  d'être  rejetée  avec 
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teépris  des  mathématiciens  judicieux  ;  mais  telle 
était  alors  la  faiblesse  de  l'astronomie  physique , 
qu'elle  ne  laissa  pas  de  trouver  des  approbateurs, 
et  môme  de  mérite.  Aristote  se  prit  d'une  belle 
passion  pour  elle ,  de  même  que  Calippe ,  l'au- 
teur de  la  période  calippique  ,  et  un  certain  Po- 
lémarque.  Ces  deux  derniers  se  transportèrent 
exprès  à  Athènes,  pour  en  conférer  avec  le  chef 
de  l'école  péripatéticienne,  et  ils  y  convinrent  de 
quelques  additions  qui  la  rendaient  encore  plus 
ridicule  ;  car  ils  augmentèrent  le  nombre  de  ces 
sphères  jusqu'à  56  ,  au  lieu  de  26  qu'il  en  fallait, 
suivant  Eudoxe.  C'était  augmenter  en  même  rap- 
port l'absurdité  de  son  hypothèse.  » 

Ce  que  nous  savons  de  plus  positif  sur  les 
doctrines  scientifiques  d'Eudoxe  se  trouve  dans 
les  Phénomènes  d'Aratus  et  dans  le  commen- 
taire d'Hipparque  sur  ce  poème.  Ce  commen- 
taire nous  apprend  qu'Aratus  n'avait  fait  que 
versifier  les  ^aivôp-Eva  d'Eudoxe.  Hipparque  cite 
des  fragments  de  l'œuvre  originale,  et  il  les  com- 
pare aux  vers  d'Aratus.  La  conclusion  da  com- 
mentateur est  que,  quoique  Eudoxe  ait  commis 
de  moins  nombreuses  et  de  moins  graves  erreurs 
qu'Aratus ,  son  livre  semble  écrit  dans  l'enfance 
de  la  science ,  et  par  un  observateur  qui  n'était 
pas  même  capable  d'indiquer  avec  précision  les 
levers  et  les  couchers  des  étoiles.  Delambre  a 
rendu  un  compte  très-détaillé  de  la  comparaison 
faite  par  Hipparque ,  d'Eudoxe  avec  Aratus ,  et 
de  ces  deux  astronomes  avec  ses  propres  obser- 
vations. Delambre  est  porté  à  penser  qu'Eu'doxe 
ne  connaissait  pas  la  géométrie ,  bien  qu'on  lui 
attribue  plusieurs  ouvrages  sur  cette  science,  et 
en  dépit  des  éloges  que  lui  donnent  à  ce  sujet 
Proclus,  Cicéron,  Ptolémée  et  Sextus  Empiricus, 
qui  le  met  à  côté  d'Hipparque.  Eudoxe ,  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  citations  d'Hipparque ,  ne 
parle  jamais  en  géomètre,  ni  même  en  savant 
qui  a  observé  les  phénomènes  célestes.  Quelque 
mauvais  globe  construit  en  Egypte  plusieurs  siè- 
cles auparavant  fut  probablement  sa  principale 
sinon  sa  seule  autorité.  En  supposant,  ce  qui  est 
assez  vraisemblable,  qu'il  introduisit  le  premier 
en  Grèce  l'usage  des  globes  célestes ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  cette  heureuse  innovation  ait 
fort  contribué  à  sa  grande  renommée. 

En  laissant  de  cùtéY,0%-za.zTt)pk,  que  Diogène 
Laerce  prend  pour  un  livre ,  et  qui  était  une  pé- 
riode de  temps ,  et  le  cinquième  livre  d'Euclide, 
qu'un  seul  manuscrit  attribue  à  Eudoxe ,  il  nous 
reste  les  titres  suivants  de  ses  ouvrages,  tous 
perdus  aujourd'hui  :  recupi.STpoup.eva;  ce  titre, 
mentionné  par  Proclus  et  Laerce,  indique  peut- 
être  plutôt  la  nature  de  plusieurs  écrits  d'Eu- 
doxe qu'un  ouvrage  particulier;  —  'OpYavixiï, 
mentionné  par  Plutarque;  —  'Aatpovopua  ôY 
ÈTttov,  cité  par  Suidas  ;  —  deux  livres ,  "Evo-n:-rpov 
ou  KocxoTtTpov  et  <±>atv6p.eva,  mentionnés  par  Hip- 
parque ;  —  îlepl  ©ecov  xoe't  Kocrp.ou  v.aà  tmv  Ms- 
TetùpoXoyoufjiÉvtov ,  mentionné  par  Eudocia  ;  — 
£%  itspîoSoç,  ouvrage  souvent  mentionné  par 


Strabon,  et  qui  appartient  peut-être  à  Eudoxe  de 
Cnide.  L.  J. 

Hipparque,  Comment,  in  Aratum.—  Diogène  Laerce, 
UI,  86-91.  —  Athénée,  VII.  -  Pline,  Hist.  Nat.,  II,  47.  — 
Sénèque,  Quest.  Nat.,  VII,  3.  —  Vitruve,  IX,  9.  —  Fabri- 
cius  ,  Bibliotheca  Grœca.  —  Weidler,  Historia  Astro- 
nomiœ.  —  Delambre,  Histoire  de  l' Astronomie  ancienne, 
vol.  I,  107.  —  Krehmer,  Dissertatio  de  Eudoœo  Cnidio; 
Helmstœdt,171o.  —  Ideler,  dans  les  Abhandl.der  Berliner 
AJcad.  d.  Ifissenschajten,  pour  1828  et  pour  1829.  —  Lè- 
tronne,  Journal  des  Savants,  1840,  p.  741.  —  Montucla, 
Histoire  des  Mathématiques,  t.  1,  p.  182. 

*  eusîoxe  ,  poète  comique  athénien  de  la  co- 
médie nouvelle,  et  Sicilien  de  naissance,  vivait 
probablement  vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  vainqueur  dans  huit  concours  dramatiques  : 
trois  fois  aux  Dionysiaques  delà  ville  et  cinq  fois 
aux  Lénéennes.  On  connaît  les  titres  de  deux  de 
ses  comédies,  savoir  :  NauxXïipoçetTiïoëoXiLiaïoç. 

Apollodore,  Apud  Diog.  Laert.,  VUI,  90.  —  Pollux, 
VU,  201.  —  Zenobius,  Adao.,  I,  1.  —  Meinefce,  Fragtn. 
Com.  Grsecor.,  vol.  I,  p.  492;  vol.  IV,  p.  SOS. 

ësjdoxe,  géographe  et  voyageur  grec ,  né  à 
Cyzique  ,  vivait  vers  150  avant  J.-C.  Il  quitta 
son  pays  natal,  et  se  rendit  en  Egypte,  où  Ptolé- 
mée Évergète  et  sa  femme  Cléopàtre  le  char- 
gèrent de  diverses  missions  dans  l'Inde.  Ayant 
été  dépouillé  de  ses  biens  par  Ptolémée  Lathyre, 
il  s'embarqua  sur  la  mer  Rouge ,  et  finit  par 
atteindre  Gadès  (Cadix),  il  essaya,  mais  sans 
succès,  de  refaire  le  tour  de  l'Afrique  en  partant 
de  Cadix  et  en  se  dirigeant  sur  la  mer  Rouge. 

On  connaît  encore  Eudoxe  de  Rhodes ,  his- 
torien d'une  date  incertaine. 

Strabon,  II.  —  Pline,  II,  67.  —  Etym.  Mag.,  an  mot 
'Aopcaç.  —  Vossius,  De  Historicis  Grseois. 

*  eudoxe  ,  surnommé  6  "Hpw; ,  jurisconsulte 
romain ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  cin- 
quième siècle  de  J.-C.  Ce  surnom,  dû  à  son  ta- 
lent, se  trouve  placé  tantôt  avant,  tantôt  après  le 
nom.  Eudoxe  connut  les  jurisconsultes  réputés 
classiques,  puisqu'il  cite  dans  les  Basiliques  le 
traité  De  Officio  Prsetoris  d'Uipien.  Au  rapport 
de  Reiz,  il  commenta  les  Codes  Grégorien,  Her- 
mogénien  et  Théodosien ,  transportés  ensuite 
dans  le  Code  Justinien.  C'est  sans  doute  à  ces 
commentaires  d'Eudoxe,  de  Leontius  et  de 
Patricius  que  Justinien  (  Consiitutio  tanta  ) 
fait  allusion  quand,  à  propos  de  ces  jurisconsul- 
tes ,  il  disait  d'eux  :  Optimum  sut  memoriam 
in  Legibus  reliqueruni.  Souvent  en  effet  on 
donna  le  nom  de  leges  aux  constitutions  im- 
périales. Thalelseus  ,  qui  survécut  à  Justinien, 
range  Eudoxe  parmi  les  plus  anciens  commenta- 
teurs, et  cite  l'exposé  fait  par  ce  jurisconsulte  de 
la  constitution  de  Sévère  et  d'Antonin  en  199, 
qui  se  trouve  au  Code,  2,  tiî.  12.11  cite  aussi  comme 
l'œuvre  d'Eudoxe  le  résumé  d'une  constitution 
de  Dioclétien  et  de  Maximin  de  l'an  1 93  (  Code,  2, 
tit.  4  ),  sous  cette  rubrique  interpolée  :  Excepto 
adulterio.  Eudoxe  est  encore  cité  par  Patricius 
à  propos  d'une  constitution  de  l'an  293  et  par 
Théodose  au  sujet  d'une  autre  constitution  de 
l'an  290.  Un  écrivain,  qui  mérite,  il  est  vrai,  peu 
de  créance ,  Nicolas  Comnène  Paparlopoîi ,  parle 
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d'un  Eudoxe  Nomicus  judex  veli ,  et  cite  un 
Synopsis  Legum  de  ce  jurisconsulte,  ainsi  que 
des  scolies  qu'il  aurait  laites  sur  les  Novelles 
d'Alexis  Comnène. 

Zacbariae,  Aneedot. — Montreuil,  Hist.  du  Droit  byz.,1. 

*  eudoxe,  médecin  grec,  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle  après  J.-C.  Prosper  d'Aquitaine 
l'appelle  «  un  iiomme  habile,  mais  pervers  (pravi 
sed  exercitati  ingenii)  ».  En  432,  sous  le  rè- 
gne de  Théodose  II,  il  déserta  du  côté  des  Huns. 

Chronicon  Pithœan.,  dans  Ubbe,  Nova  Bibliotheca 
Manuscrit.  Libr.,  vol.  1,  89. 

*  eudoxie  (Eùôogia  ) ,  impératrice  d'Orient, 
fille  du  Franc  Bauto  et  femme  d'Arcadius,  née  vers 
375,  morte  en 404.  Mariée  avec  l'empereur  Arca- 
dius,  en  395,  elle  eut  de  lui  quatre  filles  :  Flacilla, 
Flaccilla  ou  Falcilla,  Pulchérie,  Arcadia,  Marina, 
et  un  fils,  Théodose  II  ou  le  jeune.  D'un  carac- 
tère fier,  elle  exerça  une  grande  influence  sur 
son  mari.  C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  pro- 
bablement la  disgrâce  d'Eutrope.  Sa  querelle 
contre  saint  Chrysostome  est  célèbre.  Chrysos- 
tome  ne  se  fit  pas  scrupule  d'attaquer  avec  vio- 
lence l'impératrice ,  et  s'attira  ainsi  une  cruelle 
persécution.  Eudoxie  mourut  d'une  fausse  couche, 
et  sa  mort,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  re- 
gardent comme  une  punition  céleste ,  a  été  ra- 
contée par  Cédrène  avec  des  détails  peu  vraisem- 
blables, au  jugement  de  Tillemont. 

Philostorge,  Histor.  eccles.,  apud  Photium.  —  Mar- 
cellin,  Chronicon.  -  Socrate,  Hist.  eccles.,  VI,  18.  — 
Cassiodore,  Hist.  Tripart.,  X,  20.  -  Théophane,  Chro- 
nographia,  ad  an.  mundi,  S892,  97,  98  ;  Alex.œrse.  —  Ct- 
drène,  Compendium,  vol.  I,  p.  58S,  édit.  de  Bonn.  — 
Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  V. 

eudoxie,  impératrice  d'Occident,  fille  de 
Théodose  II  et  d'Eudocie,  née  en  422,  morte 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  En 
455,  après  l'assassinat  de  son  premier  mari,  Va- 
lentinien  III,  qu'elle  avait  épousé  en  436  ou  437, 
elle  fut  forcée  d'accepter  la  main  de  Maxime, 
meurtrier  de  Valentinien  et  usurpateur  de 
j'empire  Pour  se  venger  de  cette  violence,  elle 
pressa  Genséric ,  roi  des  Vandales ,  de  venir  at- 
taquer Rome.  Genséric  s'empara ,  en  effet ,  de 
cette  ville.  Maxime  périt  dans  sa  fuite,  et  Genséric 
emmena  à  Carthage  Eudoxie  et  ses  filles  Eu- 
docie  et  Placidie.  Après  une  captivité  de  quel- 
ques années ,  Eudoxie  et  Placidie  furent  ren- 
voyées honorablement  à  Constantinople. 

Nicéphore  Calliste,  Hist.  eccles.  —  Procope,  De  Bello 
Vandalico.  —  Eckhei,  Doctrina  Num.  veterum,  vol.  VIII, 
p.  170. 

eudoxie.  Voy.  Eudocie. 
*  eueb  (Samuel),  jurisconsulte  anglo-alle- 
mand, d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui  :  A 

System  o/Pleading,  including  a  translation 
.ofthe  Doctrina  placitandi  originally  written 
by  Samuel  Euer  and  now  first  translated 
from  the  obsolète  norman-french;  Londres, 
1772,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  encore  recherché  en 
Angleterre. 
Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUg.  Gel.-Lexik. 

eugalenus  (Severin),  médecin  néerlandais, 


né  à  Dokkum,  en  Frise ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  fit  connaître  par 
un  ouvrage,  longtemps  célèbre,  sur  le  scorbut.  Le 
médecin  écossais  Lind  a  prouvé  qu'Eugalenus 
a  confondu  un  nombre  prodigieux  de  maladies 
avec  le  scorbut,  qu'il  n'a  pas  même  décrit  cette 
dernière  maladie,  et  qu'on  peut  l'accuser  d'igno- 
rance et  de  mauvaise  foi.  «  Ces  défauts  sont  in- 
supportables dans  un  écrivain  ,  dit  Éloy  ;  la  va- 
nité et  la  présomption  d'Eugalenus  peuvent  aller 
de  pair  avec  eux.  Il  assure  qu'il  guérissait  des 
phthisies  commençantes  dans  quatorze  jours  ;  des 
paralysies  dans  cinq ,  souvent  dans  quatre ,  et 
dans  quatorze  tout  au  plus  ;  de  violents  maux 
de  dents  dans  quelques  heures  ;  plusieurs  fièvres 
quartes  dans  dix  jours,  qui  n'auraient  pu  être 
guéries  autrement  dans  un  an.  En  un  mot,  il  n'y 
a  plus ,  selon  lui ,  de  maladies  incurables ,  et  il 
rend  à  la  médecine  son  premier  crédit  et  sa  ré- 
putation. » 

L'ouvrage  d'Eugalenus  est  intitulé  :  De  morbo 
Scorbuto  liber,  cum  observationibus  quibus- 
darn,  brevique  et  succincta  cujusque  cura- 
tionis  indicatione  ;  Brème,  1588,  in-8°.  Il  a  été 
imprimé  avec  beaucoup  de  corrections  ;  Leipzig,  , 
1615,  1662  ,  in-8°;  léna,  1624,  in-8°;  La  Haye, 
1658,  in-8°  ;  Amsterdam,  1720,  in-8°. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

*EUGAMON  (ECiyà^wv),  poète  épique  grec, 
né  à  Cyrène,  vivait  vers  568  avant  J.-C.  Il  fut 
ainsi  le  contemporain  de  Pisistrate,  de  Stési- 
chore  et  d'Aristeas.  Son  poème  en  deux  livres, 
intitulé  TyiÀsyovîa ,  était  une  continuation  de  l'O- 
dyssée et  formait  la  conclusion  du  cycle  épique. 
Il  contenait  le  récit  des  événements  accomplis 
depuis  la  mort  des  prétendants  de  Pénélope 
jusqu'à  celle  d'Ulysse.  On  trouve  une  analyse 
de  ce  poème  dans  la  Chrestomathie  de  Proclus. 
Comme  Eugamon  vivait  à  une  époque  compara- 
tivement récente ,  nous  pourrions  affirmer  qu'il 
puisa  largement  dans  les  productions  des  poètes 
plus  anciens ,  quand  nous  ne  saurions  pas  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  qu'il  avait  inséré 
dans  sa  Télégonie  tout  un  poème  épique  de  Mu- 
sée intitulé  Thesprotis.  On  ignore  si  la  Télé- 
gonie attribuée  au  poète  lacédémonien  Cinethon 
était  plus  ancienne  que  celle  d'Eugamon ,  ou  si 
c'était  le  même  ouvrage.  Le  nom  de  Télégonie 
venait  de  Télégonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Circé,  et 
meurtrier  involontaire  de  son  père.        L.  J. 

Eustatbe,  Ad  Homer.,  p.  1798.  —  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie,  Stromata,  VI.  —  Eusèbe,  Prœp.  Ecang.,  X, 
12.  —  Bode,  Gesch.  der  Episch.  Dichtk.,  p.  339. 

*  Eugène  (  Eùysvr]?  ),  poète  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  une  épigramme 
dans  Y  Anthologie  grecque  sur  une  statue  d'A- 
nacréon  ivre.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  imita- 
tion d'une  épigramme  de  Léonidas  de  Tarente 
sur  le  même  sujet. 

Brunck,  Analecta,  vol.  I,  p.  230  ;  II,  p.  453.  -  Jacobs, 
Anthologia  Grxca,  vol.  I,  p.  163  ;  vol.  III,  p.  ISS.  -  Pau- 
sanias,  I,  93. 

eugène  ,  rhéteur  gaulois ,  proclamé  empe- 
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rcur  et  tué  en  394.  Il  enseigna  d'abord  la  rhéto- 
rique ,  se  fit  une  grande  réputation  par  son  élo- 
quence ,  et  obtint  même  certaines  dignités  à  la 
cour  de  Valentinien.  Avbogaste  lui  proposa  de  le 
placer  sur  le  trône  que  Valentinien  occupait  en- 
core. Eugène,  d'après  Zosime,  s'y  refusa  d'a- 
bord ;  puis ,  se  laissant  persuader,  il  prit  part 
avec  Arbogaste  à  l'assassinat  de  l'empereur,  en 
392,  et  revêtit  la  pourpre.  Il  n'eut  que  l'appa- 
rence du  pouvoir,  dont  Arbogaste  eut  la  réalité. 
Il  se  montra  généralement  favorable  aux  païens, 
leur  restitua  les  revenus  de  leurs  temples ,  et 
leur  permit  de  rétablir  l'autel  de  la  Victoire.  11 
permit  que  les  images  des  dieux  fussent  peintes 
sur  ses  drapeaux  et  que  la  statue  d'Hercule  fût 
portée  à  la  tête  de  son  armée.  11  s'aliéna  ainsi 
l'esprit  des  chrétiens ,  faute  capitale ,  qui  devait 
assurer  le  triomphe  de  Théodose.  Ce  dernier, 
après  s'être  longuement  préparé  à  la  lutte,  fran- 
chit en  394  les  défilés  des  Alpes,  que  Flavien 
tenta  vainement  de  lui  fermer.  Eugène  et  Arbo- 
gaste, sortant  de  Milan,  marchèrent  contre  lui,  et 
le  rencontrèrent  au  débouché  des  montagnes.  La 
bataille  dura  deux  jours.  Théodose,  vaincu  dans 
la  première  journée ,  semblait  perdu,  lorsque  la 
trahison  du  comte  Arbitrion  et  la  défection  de 
presque  toute  l'armée  de  son  adversaire  lui  don- 
nèrent la  victoire.  Eugène,  livré  par  ses  propres 
soldats, 'fut  décapité  sur  .le  champ  de  bataille. 

Tillemont ,  Histoire  des  Empereurs.  —  Le  Beau,  His- 
toire du  Bas-Empire. 

eugèsje  (Saint),  évêque  de  Carthage,  né 
dans  la  première  partie  du  cinquième  siècle, 
mort  le  13  juillet  505.  Il  se  rendit  également  cé- 
lèbre par  la  sainteté  de  sa  vie  ,  la  pureté  de  ses 
doctrines ,  et  son  courage  à  défendre  la  foi  or- 
thodoxe contre  les'  Vandales  ariens.  Hunnéric, 
qui  avait  d'abord  approuvé  son  élévation  au  siège 
de  Carthage  en  480,  l'exila  en  484  dans  les  dé- 
serts de  Tripoli.  La  clémence  tardive  de  Gunda- 
mund ,  successeur  de  Hunnéric,  le  rappela  lors- 
qu'il avait  déjà  beaucoup  souffert  ;  mais  huit  ans 
plus  tard,  sous  le  règne  de  Thrasimund,  il  fut 
arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort.  Sa  peine 
ayant  été  commuée  en  exil,  il  se  retira  à  Vienne, 
dans  le  midi  de  la  Gaule.  Il  y  fonda  un  monas- 
tère près  de  la  tombe  de  sainte  Amaranthe,  et 
y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous 
avons  sous  le  nom  d'Eugenius  une  confession  de 
foi  conforme  aux  doctrines  du  concile  de  Nicée, 
et  présentée  à  Hunnéric  par  les  prélats  ortho- 
doxes d'Afrique;  elle  est  intitulée  :  Professio 
fidei  eatholicorum  episcoporum  Hunerico 
régi  oblata ,  et  se  trouve  dans  sa  Bibliotheca 
maxima  Patrum;  Lyon,  1677,  vol.  VIII, 
p.  683. 

Victor  de  Vite,  De  Persecutione  V andalica,  avec  les 
notes  de  Ruinart;  Paris,  1694.  —  VitaS.  Fulgentii,  dans 
la  Bibliotheca  maxima  Patrum.  —  Procope,  De  Bello 
Vandalico,  I,  7. 

Eugène  (Saint  ),  évêque  de  Tolède  de  646  à 
à  657.  H  compléta  et  publia  l'ouvrage  de  Dra- 
eontius  sur  la  création.  Il  est  lui-même  l'auteur 
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de  trente-deux  petits  poëmes,  en  vers  héroïques, 
élégiaques ,  trochaïques  et  saphiques  ,  composés 
en  général  sur  des  sujets  de  morale  et  de  religion, 
et  publiés  par  Sirmond  ;  Paris,  1619,  in-8°.  Ils 
ont  été  réimprimés  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Sirmond,  Paris,  1696;  Venise,  1728,  dans 
la  Bibliotheca  Max.  Patrum;  Lyon,  1677, 
vol.  XII,  p.  345,  et  dans  l'édition  de  Dracontius 
par  Rivin,  Leipzig,  1651.  On  trouve  dans  YAn- 
thologla  Latina  deBurmann  (II,  264;  V,  164, 
ou  nos  386,  387  de  l'édit.  de  Meyer  )  deux  éji\- 
grammes  de  saint  Eugène ,  l'une  sur  l'invention 
des  lettres ,  l'autre  sur  les  noms  des  animaux 
hybrides. 

Sirmond,  Vita  S.  Eugenii,  en  tête  des  OEuvres  de  ce 
saint. 

eiigène,  nom  de  quatre  papes,  que  voici 
dans  leur  ordre  chronologique  : 

EUGÈNE  Ier,  fils  de  Rustinien,  Romain,  fut 
élu  en  654,  du  vivant  de  Martin  Ier,  que  l'em- 
pereur Constant  II  avait  déposé ,  et  qui  ne  se 
scandalisa  pas  néanmoins  de  cette  nomination , 
comme  le  prouve  une  lettre  où  il  prie  Dieu  pour 
le  pasteur  de  l'Église  de  Rome.  Selon  Fleury, 
cette  élection  se  fit ,  en  655,  avec  l'approbation 
de  l'empereur  d'Orient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  successeur  de  Martin  hérita  de  ses 
sentiments  religieux,  et  s'opposa  comme  lui  aux 
prétentions  de  l'Église  grecque.  L'histoire  est 
muette,  du  reste,  sur  le  court  pontificatd'Eugène. 
On  ne  sait  pas  même  la  date  précise  de  sa  mort  ; 
cependant  elle  lut  fixée  au  2  juin  658,  lorsqu'on 
mit  ce  pape  au  nombre  des  saints.  [Enc.  des 
G.  du  M.  ] 

Fleury,  Histoire  ecclésiastique.  —  Baronius,  annales. 

EUGÈNE  il,  Romain,  succéda  à  Pascal  Ier,  en 
824,  et  mouruten  827 .  Les  annales  incomplètes  de 
ces  temps-là  n'ont  conservé  que  quelques  souve- 
nirs sur  les  actes  et  la  vie  de  ce  pape.  Elles  nous 
apprennent ,  par  exemple ,  que  son  élection  fut 
troublée  par  l'ordination  d'un  anti-pape,  d'un  nom 
inconnu,  et  que  ce  fut  pour  fairecesser  le  schisme 
que  Lothaire,  fils  de  Louis  le  Pieux,  vint  à  Rome. 
Afin  de  prévenir  le  retour  de  ces  troubles,  Eu- 
gène rendit  un  décret  portant  qu'à  l'avenir  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  assisteraient  à  l'élection 
du  pape ,  décret  qu'il  fit  jurer  au  clergé  romain 
d'observer.  Un  synode  qu'il  assembla  à  Rome 
en  826  est  remarquable  en  ce  qu'il  insista  sur  la 
nécessité  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux 
fidèles.  Eugène  H  mourut  l'année  suivante.  Son 
biographe  nous  dit  qu'il  fut  recommandable  par 
son  humilité,  sa  simplicité,  sa  doctrine  ;  «  mais,  dit 
Feller,  on  ne  doit  pas  avoir  une  grande  idée  de 
ses  connaissances  ni  de  son  esprit ,  s'il  est  vrai, 
comme  plusieurs  auteurs  l'assurent,  qu'il  établit 
l'épreuve  de  l'eau  froide.  »  Cet  usage  fut  prohibé 
par  Innocent  III ,  dans  le  concile  de  Latran. 
[Enc.  des  G-  d.  M.] 

Lecointe,  Annal,  eccles.  Franc,  824,  n°  12.  —  Le 
P.  Fr.  Pagi,  Breviarium  Pontiftcum.  —  Feller,  Dict.  hist. 

EUGÈNE  m,  né  à  Pise,  élu  pape  en  1145, 
mort  le  8  juillet  1153.  Il  avait  été  religieux  de 
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Cîteaux  et  abbé  de  Saint-Anastase  avant  que  de 
s'asseoir  sur  le  siège  apostolique.  Les  Romains, 
supportant  impatiemment  la  domination  théo- 
cratique,  s'étaient  soulevés,  avaient  rétabli  le 
sénat ,  et  mis  à  la  place  du  préfet,  que  nommait 
le  pape,  un  magistrat  qui  devait  présider  le  sé- 
nat avec  le  titre  de  patrice.  Dès  les  premiers 
moments  de  la  rébellion ,  ils  avaient  adressé  à 
l'empereur  Conrad  III,  pour  lui  demander  son 
appui ,  une  lettre  qui  offre  un  singulier  mélange 
de  flatterie  et  d'orgueil,  d'érudition  et  d'igno- 
rance. Mais  Conrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa 
croisade  ,  ne  s'était  pas  rendu  à  leurs  instances, 
et  avait  refusé  de  se  mêler  de  ce  différend. 
Luce  II  avait  donc  cru  le  moment  favorable  pour 
ressaisir  son  autorité.  Un  coup  de  pierre  à  la 
tempe  avait  mis  fin  à  ses  espérances  et  à  sa  vie. 
A  peine  élu,  Eugène  III  se  hâta  de  quitter  Rome, 
afin  de  ne  pas  sanctionner,  comme  on  l'exigeait, 
le  rétablissement  du  sénat  et  la  restauration  de  la 
république.  Retiré  à  Tivoli,  dont  les  habitants 
étaient  ennemis  des  Romains,  il  commença  la 
guerre  ;  mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureu- 
ses pour  lui ,  et  pour  rentrer  dans  Rome  il  fut 
obligé  de  se  soumettre  aux  conditions  que  le 
peuple  lui  imposa.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce 
fut  que  son  préfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité. 
On  lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'éloigner  bientôt  après  et 
d'aller  voyager  en  Italie  et  en  France.  Pendant 
son  séjour  dans  ce  dernier  pays  ,  il  présida  deux 
conciles,  l'un  à  Reims,  en  1148,  et  l'autre  à 
Trêves,  l'année  suivante;  il  alla  aussi  visiter 
l'abbaye  de  Clairvaux ,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine. 

Cependant  Arnaud  de  Brescia,  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  jusqu'en  Suisse  pour  avoir  osé 
l'appeler  cette  déclaration  de  Jésus ,  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  avait  été  invité 
par  ses  partisans  à  revenir  à  Rome,  où  il  était 
rentré  comme  en  triomphe,  escorté  de  deux 
mille  Suisses  des  montagnes  qui  l'avaient  aidé 
à  consolider  la  liberté.  Il  avait  engagé  les  Ro- 
mains à  rétablir  les  lois  et  les  magistrats  de  la 
république ,  à  circonscrire  autant  que  possible 
les  droits  qu'ils  étaient  forcés  de  reconnaître  aux 
empereui-s,  et  à  réduire  leur  pasteur  au  gouver- 
nement spirituel  de  son  troupeau.  L'histoire  ne 
nous  apprend  pas  si  ces  réformes  eurent  lieu;  il 
paraît  seulement  que  durant  tout  le  pontificat 
d'Eugène  III  les  Romains  furent  en  guerre  avec 
la  papauté.  Eugène  n'avait  point  perdu  cepen- 
dant l'espoir  de  rentrer  un  jour  en  maître  dans 
Rome.  Frédéric  Barbe-Rousse  ayant  été  élu 
empereur  (!  152),  il  lui  envoya  des  messagers 
pour  solliciter  son  secours  contre  des  sujets  ré- 
voltés ,  lui  promettant  en  échange  de  placer  sur 
son  front  la  couronne  impériale.  Frédéric  ac- 
cepta; mais,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  tenir  ses 
engagements ,  Eugène  III  mourut,  à  Tivoli.  On  a 
de  ce  pape  des  décrets ,  des  épîtres  et  des  cons- 
titutions. Il   institua  dans   les  académies  les 


grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur, 
avec  divers  privilèges.  Il  embellit  Rome,  cons- 
truisit à  Rome  un  palais  près  du  Vatican,  et 
réédifia  Sainte- Marie-Majeure,  qu'il  orna  d'un 
beau  portique.  Eugène  III  conserva  toujours  un 
souvenir  reconnaissant  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
'Il  regarda  saint  Bernard  comme  son  maître, 
et  montra  beaucoup  de  condescendance  pour 
ses  conseils.  -«  De  faux  esprits ,  dit  Artaud  de 
Montor,  ont  abusé  de  ces  avis  pour  exagérer  les 
abus  que  Bernard  reprenait.  Il  fallait  admirer  et 
la  sagesse  personnelle  du  pontife  et  celle  d'un 
gouvernement  où  les  conseils  et  les  leçons,  énon- 
cés même  quelquefois  durement,  étaient  reçus 
avec  reconnaissance  et  avec  fruit.  Dans  la  per- 
sonne d'Eugène  on  trouvait  le  zèle ,  la  piété ,  la 
sagesse,  le  désintéressement,  l'application  au 
gouvernement  de  l'Église ,  aux  progrès  de  la  re- 
ligion ,  à  l'extirpation  de  l'erreur,  admirables 
vertus  dont  l'union  forme  l'idée  qu'on  doit  se 
faire  d'un  grand  pape.  Il  recherchait  les  savants 
et  savait  les  juger.  Il  récompensait  les  hommes 
de  lettres ,  et  faisait  naître  l'esprit  d'émulation. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pensée  de  la  traduction 
des  œuvres  de  saint  Jean-Damascène  sur  la  foi 
orthodoxe.  »  [Enc.  des  G.  d.  M.] 

Artaud  de  Montor,  Hist.  des  souverains  Pontifes,  t.  II. 

eogène  iv  (Gabriel  Condolmeke),  né  à 
Venise,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Rome,  le  23  février  1447.  Il  était 
neveu,  ou,  selon  quelques  auteurs,  fils  de  ce 
Grégoire  XII  dont  le  concile  de  Constance  exigea 
l'abdication.  Sa  fortune  fut  rapide.  Arrivé  à  Rome 
sous  l'habit  de  célestin,  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
trésorier,  puis  évêque  de  Sienne,  et  enfin  cardinal- 
légat  du  Picentin  et  de  Bologne.  A  la  mort  de 
Martin  V,  en  1431,  le  conclave  le  choisit  pour 
lui  succéder.  A  peine  assis  sur  le  saint-siége,  il 
accusa  les  Colonne,  neveux  de  son  prédécesseur, 
d'avoir  soustrait  à  la  chambre  apostolique  les 
trésors  amassés  par  ce  pontife.  Au  moment  où 
il  s'aliénait  par  cette  réclamation,  juste  mais  in- 
tempestive, toute  cette  puissante  famille,  la  ré- 
volte des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
vint  le  jeter  dans  des  embarras  d'un  autre  genre. 
Manquant  d'argent  et  par  conséquent  de  troupes 
pour  comprimer  l'insurrection,  il  insista  avec 
plus  d'opiniâtreté  sur  la  restitution;  mais  le 
prince  de  Salerne,  loin  de  s'en  dessaisir,  fit  ser- 
vir les  trésors  de  Martin  V  à  sa  propre  défense, 
et  les  employa  à  lever  des  soldats  pour  son  pro- 
pre compte,  tout  en  protestant  néanmoins  de 
son  respect  et  de  son  obéissance  pour  le  saint- 
siége.  Eugène,  irrité,  fit  punir  très-sévèrement 
tous  les  partisans  des  Colonne.  Plus  de  deux 
cents  citoyens  furent  mis  à  mort.  La  maison  de 
Martin  V  fut  rasée,  les  armes  de  sa  famille,  les 
monuments  de  son  pontificat  furent  |détruifs.  De 
leur  côté,  les  Colonne  s'adressèrent  au  prince  de 
Palestrine,  qui ,  cédant  à  leurs  instances ,  résolut 
de  s'emparer  de  Rome  et  d  en  chasser  le  pape.  Le 
prince  se  saisit  de  la  porte  Appia,  et  pénétra  jus  ■ 
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qu'au  cœur  de  la  ville  sans  trouver  de  résistance; 
mais,  après  un  combat  acharné,  il  battit  en  retraite 
en  laissant  plusieurs  des  siens  sur  la  place.  Dès  lors 
la  fortune  se  déclara  pour  Eugène,  qui  finit  par 
imposer  aux  Colonne  les  conditions  qu'il  lui  plut; 
ils  durent  retirer  leurs  garnisons  des  villes  qu'ils 
avaient  occupées  et  restituer  soixante  mille  florins, 
restedu  trésor  de  Martin  V.  Ce  triomphe,  Eugène 
le  devait  en  grande  partie  aux  secours  de  Florence 
et  de  Venise.  Martin  V,  par  sa  partialité  pour 
le  duc  de  Milan  et  sa  haine  contre  ces  deux  ré- 
publiques, avait  presque  rompu  l'équilibre  de 
l'Italie.  Eugène,  au  contraire,  s'attacha  à  ces  der- 
nières, et  fit  cause  commune  avec  elles  contre  la 
maison  des  Visconti.  Vainqueur  des  Colonne  et 
de  ses  sujets  révoltés,  il  lui  restait  encore  à 
combattre  les  hussites  de  Bohême  et  les  Pères  du 
concile  de  Baie.  Une  terreur  panique  devançait 
les  premiers  et  dispersait  à  leur  approche  des 
armées  trois  fois  plus  nombreuses.  Cependant  les 
hussites  auraient  volontiers  consenti  à  une  paix 
durable;  mais  Eugène  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  traiter  avec  des  hérétiques,  et  dès  que 
la  nouvelle  d'une  trêve  conclue  avec  eux  arrivait 
à  Rome,  il  se  hâtait  d'ordonner  de  la  rompre. 
Cependant,  les  hussites  continuant  à  vaincre,  on 
en  vint  à  proclamer  hautement  que  l'Église  ne 
triompherait  qu'autant  qu'elle  se  réformerait 
elle-même.  Le  concile  de  Bàle  manifestait  les 
opinions  les  plus  opposées  à  la  suprématie  ponti- 
ficale. Eugène  voulut  alors  transférer  le  concile  à 
Bologne.  Les  Pères  refusèrent  d'obéir,  se  consti- 
tuèrent au-dessus  du  pape,  et  le  citèrent  à  venir 
en  personne  à  Bàle  dans  le  terme  de  trois  mois, 
sous  peine  d'être  déclaré  contumace.  Après  deux 
ans  de  délais  et  de  tergiversations ,  le  pontife 
romain  fut  obligé  de  céder.  Il  se  rendit  à  Bàle,  et 
confirma  tout  ce  qui  y  avait  été  fait.  On  a  at- 
tribué cette  réconciliation  aux  efforts  de  l'empe- 
reur Sigismond,  lors  de  son  voyage  en  Italie; 
mais  ce  qui  y  contribua  le  plus  puissamment 
sans  aucun  doute ,  ce  fut  une  nouvelle  révolte 
des  Romains,  révolte  causée  par  les  cruautés 
de  Vitelleschi,  favori  d'Eugène  ,  et  dont  le  duc 
de  Milan  se  hâta  de  profiter.  Les  Romains,  fati- 
gués d'un  gouvernement  qui  les  accablait  d'im- 
pôts et  qui  ne  savait  pas  les  défendre,  prirent 
les  armes,  proclamèrent  la  restauration  de  la 
république,  destituèrent  tous  les  magistrats  d'Eu- 
gène, en  élurent  d'autres  à  leur  place,  et  assié- 
gèrent le  pape  lui-même  dans  l'église  de  Saint- 
Chrysogone,  où  il  s'était  réfugié.  D'après  une 
autre  version,  le  peuple  s'empara  de  sa  per- 
sonne, et  le  mit  en  prison  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  au  delà  du  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
parvint  à  s'échapper  sous  un  déguisement,  des- 
cendit le  Tibre  dans  une  nacelle,  au  milieu  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  flèches,  atteignit  Ostie 
sans  accident,et  se  fit  conduire  de  là  à  Florence. 
Son  autorité  ne  tarda  pas  cependant  à  être  réta- 
blie dans  Rome  par  Vitelleschi,  qui  punit  les  ré- 
voltés avec  une  sévérité  extrême. 
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La  bonne  intelligence  entre  le  saint-siége  et 
le  concile  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Eugène, 
qui  portait  impatiemment  le  joug,  profita  des 
dispositions  favorables  des  souverains  restés 
neutres  jusque  là,  pour  dissoudre  une  seconde 
fois  le  concile  et  en  assembler  un  nouveau  a 
Ferrare.  L'union  des  Grecs  lui  fournissait  d'ail- 
leurs un  prétexte  spécieux  :  les  Grecs  refusaient 
obstinément  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller  à 
Bàle,  qui  était  pour  eux  comme  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule. 

La  première  session  du  concile  de  Ferrare 
s'ouvrit  donc  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
prélats,  le  10  février  1438. La  peste  força  bientôt 
de  le  transporter  à  Florence.  Le  grand  objet  de 
cette  assemblée  était  la  réunion  de  l'Église  grec- 
que à  l'Église  latine,  réunion  que  l'empereur  de 
Constantinople  désirait,  parce  qu'il  espérait  y 
trouver  des  moyens  de  résistance  contre  les 
Turcs.  Après  de  longues  disputes  sur  la  proces- 
sion simple  ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape,  sur  la  nature  du  purga- 
toire, sur  l'usage  du  pain  azyme  dans  la  commu- 
nion, on  finit  par  s'entendre,  ou  plutôt,  de  guerre 
lasse,  on  feignit  de  s'entendre,  et  les  Grecs  adop- 
tèrent les  dogmes  de  l'Église  latine,  moyennant 
la  promesse  d'une  flotte,  d'une  armée  et  de  sub- 
sides. Le  décret  d'union  fut  dressé  en  grec  et  en 
latin.  On  s'embrassa,  on  signa  ;  après  quoi  Pa- 
léologue  partit  avec  le  décret. ,  auquel  la  grande 
majorité  de  ses  sujets  ne  voulut  jamais  se  sou- 
mettre. Tout  l'édifice  de  l'union  s'écroula  comme 
un  songe.  L'avantage  de  cetle  réunion  fut  pour 
Eugène  :  on  le  représentait  dès  lors  comme  oc- 
cupé à  pacifier  l'Église,  tandis  que  le  concile  de 
Bàle  travaillait  à  la  diviser. 


Le  concile  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
projets  de  réforme,  et,  après  avoir  de  nouveau 
sommé  le  pape  de  comparaître  à  Bàle,  il  le  dé- 
posa, comme  perturbateur  de  la  paix  de  l'Église, 
simoniaque,  parjure,  incorrigible,  schismatique 
et  hérétique.  Eugène  répondit  à  ce  décret  par 
un  autre,  où  il  annulait  tous  les  actes  du  concile, 
qu'il  appelait  un  brigandage,  où  les  démons  de 
tout  l'univers  s'étaient  rassemblés  pour  mettre 
le  comble  à  l'iniquité  et  pour  placer  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  l'Église  de  Dieu.  Il 
déclarait  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  se 
sépareraient  pas  immédiatement  excommuniés, 
privés  de  toute  dignité  et  réservés  aux  jugements 
éternels  de  Dieu  avec  Coré,  Dathan  et  Abiron. 
Le  concile  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  opéra- 
tions ,  et  élut  pape  Amédée  VIII,  duc  de  Sa- 
voie, qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  On  vit  alors  se 
renouveler  le  scandale  du  grand  schisme. 

Cette  lutte  n'absorbait  pas  tellement  Eugène, 
qu'il  ne  songeât  pas  à  tenir  les  promesses  faites 
à  Paléologue.  Sa  sollicitude  pour  l'empire  d'O- 
rient était  d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  tout 
à  craindre  lui-même  des  Turcs ,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  pouvaient  débarquer  en  Italie.  Il 
envoya  donc  le  cardinal  Julien  Cesarini  auprès 
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de  Vladislaf,  qui  venait  de  réunir  les  royaumes 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince,  jeune, 
guerrier,  ambitieux,  se  laissa  persuader  par  l'é- 
loquence du  légat.  Deux  éclatantes  victoires, 
dues  surtout  à  l'héroïque  Jean  Hunyade,  for- 
cèrent le  sultan  à  demander  la  paix.  Une  trêve 
de  dix  ans  fut  jurée  sur  le  Koran  et  l'Évangile; 
mais  à  peine  Eugène  en  eut-il  eu  connaissance, 
qu'il  éclata  en  reproches  et  força  Vladislaf  à  re 
commencer  la  guerre,  sous  prétexte  que  la  paix 
avait  été  conclue  sans  sa  participation.  Le  dé- 
sastre de  Varna,  en  1444,  qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  à  dix  mille  chrétiens,  fut  re- 
gardé comme  un  châtiment  de  leur  parjure. 

Après  la  mort  de  la  reine  Jeanne  II,  le  royaume 
de  Naples  fut  disputé  par  plusieurs  prétendants. 
Eugène  se  déclara  pour  René  d'Anjou,  et  l'appela 
en  Italie.  Il  l'abandonna  dès  que  le  génie  et  la 
puissance  d'Alfonse  d'Aragon  eurent  prévalu  sur 
Fineonstance  et  la  faiblesse  de  ce  prince.  Il 
chercha  dès  lors  à  s'attacher  son  redoutable  voi- 
sin par  des  concessions  de  toutes  espèces,  ne  lui 
demandant,  en  récompense  de  tant  de  faveurs, 
que  de  l'aider  à  chasser  François  Sforze,  à  qui 
il  devait  la  conservation  de  ses  États.  Ce  furent 
là  ses  derniers  actes  politiques.  On  dit  qu'au 
moment  de  mourir,  il  s'écria  devant  tout  le 
inonde  :  «  Gabriel,  Gabriel,  qu'il  te  serait  bien 
plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  été  ni  pape, 
ni  cardinal,  ni  évêque,  mais  d'avoir  fini  tes  jours 
comme  tu  les  avais  commencés,  en  suivant  pai- 
siblement dans  ton  monastère  les  exercices  de 
ta  règle  !  » 

Il  est  peu  de  personnages  historiques  sur  les- 
quels on  ait  porté  des  jugements  plus  contradic- 
toires. Si  on  peut  lui  reprocher  trop  d'ambition, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  qualités  émi- 
nentes ,  quand  on  le  voit  à  une  époque  de  cor- 
ruption et  de  dissolution  inouïe  rester  attaché  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale,  se 
refuser  tous  les  plaisirs  et  s'abstenir  même  de 
vin.  Il  était  bel  homme  et  d'une  mine  vénérable; 
quand  il  paraissait  en  public,  il  tenait  toujours 
les  yeux  baissés.  Selon  Platine,  son  biographe, 
il  parlait  avec  gravité  plutôt  qu'avec  éloquence, 
et  était  peu  versé  dans  la  littérature  ;  mais  il 
connaissait  fort  bien  l'histoire.  S'il  n'était  pas 
savant  lui-même,  il  se  plaisait  au  moins  dans  la 
familiarité  des  savants.  Il  eut  pour  secrétaires 
Léonard  Arétin,  Charles  Arétin,  Poggio,  Georges 
de  Trébizonde  et  d'autres  hommes  remarqua- 
bles. C'est  de  leur  plume  vraisemblablement  que 
sont  sortis  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  et 
dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  pon- 
tificale du  P.  Jacob. 

iEneas  Sylvius  l'a  jugé  avec  impartialité,  en 
disant  qu'il  avait  de  l'élévation  dans  l'âme,  et 
que  son  plus  grand  défaut  était  de  manquer  de 
mesure  en  toutes  choses,  et  d'entreprendre  tou- 
jours ce  qu'il  voulait,  non  ce  qu'il  pouvait.  [Enc. 
des  G.  du  M.  ] 

Labbe,  Acta  Concilii  Basiliensis.  —  Platina,   V Use 
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Pontificum.  —  Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souve- 
rains Pontifes  romains.  —  Lcnfant ,  Histoire  de  la 
Guerre  des  Hussites  et  du  Concile  de  Basle. 

esjgkne  (  Le  prince  François- Eugène  de 
Savoie-Cakignan  ),  l'un  des  plus  grands  géné- 
raux des  temps  modernes,  fils  d'Eugène-Mau- 
rice, comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  Mancini, 
nièce  de  Mazarin ,  né  à  Paris ,  le  1 8  octobre 
1663,  mort  à  Vienne,  le  21  avril  1736.  Quoique 
destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique  et 
d'abord  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Carignan, 
il  demanda  du  service  à  Louis  XIV.  Un  refus 
de  ce  prince  lui  fit  concevoir  pour  la  France  une 
haine  qui  ne  se  démentit  jamais.  En  1683  il  en- 
tra au  service  de  l'empereur  Léopold  Ier,  et  fit 
ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Vienne,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Lorraine  et  du  prince  Louis 
de  Bade.  A  vingt-cinq  ans  il  était  feld-maréchal- 
lieutenant.  Envoyé  par  l'empereur  auprès  du 
duc  de  Savoie  Victor-Amédée,  ili'entraîna  dans 
la  coalition  formée  alors  contre  la  France.  A  la 
bataille  de  Staffarde  (1690),  où  ce  prince  fut 
vaincu  par  le  maréchal  de  Catinat,  Eugène  com- 
battit à  côté  de  lui.  Il  commanda  un  corps  de 
cavalerie  à  l'affaire  de  la  Marsaglia  (  2  octobre 
1693),  et  suivit  le  duc  Amédée  dans  son  expé- 
dition  en  Dauphiné.  Malgré  les  mauvais  succès 
du  duc  de  Savoie,  Eugène,  qui  avait  fait  preuve 
de  valeur  et  de  talents  supérieurs,  fut  élevé  au 
grade  de  feld-maréchal.  On  dit  qu'à  cette  époque 
Louis  XIV  lui  fit  offrir  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  le  gouvernement  de  Champagne  et  20,000 
pistoles  de  pension.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  qu'Eugène  n'ait  pas  alors  abjuré  son 
aversion  pour  Louis  XIV  et  rapporté  à  sa  patrie 
son  génie  etsonépée.  En  1697,  Mustapha  II  s'étant 
avancé  vers  le  Danube  pour  soutenir  Tékéli,  qu'il 
avait  couronné  roi  de  Hongrie,  le  prince  Eugène 
fut  envoyé  contre  lui,  mais  avec  défense  d'en- 
gager une  affaire  générale  :  il  n'avait  que  50,000 
hommes.  Après  avoir  observé  son  formidable 
ennemi  et  couvert  Petervaradin ,  il  vit  le  sultan 
se  diriger  vers  Segedin.  Tombant  alors  rapide- 
ment sur  son  arrière-garde,  il  la  tailla  en  pièces. 
Mustapha,  effrayé,  jeta  un  pont  sur  la  Theiss, 
près  de  Zentha  ;  mais  il  avait  à  peine  atteint  la 
rive  opposée,  que  toute  l'armée  allemande  vint 
l'assaillir  (11  septembre  ).  Le  pont  se  rompit,  et 
le  prince  Eugène,  débarrassé  par  cet  accident 
d'une  partie  de  l'armée  ottomane,  écrasa  tout 
ce  qui  n'avait  pu  passer  la  rivière.  Trente  mille 
Turcs  tués  ou  noyés,  l'artillerie  et  les  équipages 
du  sultan  pris  ou  anéantis,  viugt-sept  pachas  et 
le  grand-vizir  Elmas  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, tels  furent  les  résultats  de  cette  grande 
journée.  De  l'autre  rive  de  la  Theiss,  Mustapha, 
qui  avait  vu  la  destruction  de  son  armée,  se  sauva 
à  Témesvar  et  de  là  à  Andrinople,  sans  avoir 
tenté  de  réparer  cet  immense  désastre. 

Tandis  que  l'Europe  entière  applaudissait  à  la 
gloire  du  prince  Eugène,  ses  ennemis  de  cour 
firent  entendre  à  l'empereur  que  son  autorité 
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avait  été  méconnue  ;  on  retira  même  au  vain- 
queur deZentha  son  épée.  Une  vive  rumeur  ac- 
cueillit cette  injustice,  et  Léopold  rendit  sa  fa- 
veur au  jeune  prince,  qui  ne  consentit  à  repren- 
dre le  commandement  qu'à  condition  d'être  à 
l'avenir  affranchi  de  la  tutelle  des  courtisans.  D 
passa  en  Hongrie,  et  de  là  attaqua  la  Bosnie.  Ses 
tentatives  furent  déconcertées  par  Mustapha- 
Daltaban,  pacha  échappé  de  Zentha  et  alors  dans 
l'exil,  avec  quelques  débris  de  l'armée  turque. 

Aux  opérations  militaires  succédèrent  les  né- 
gociations, et  le  26  janvier  1699  se  conclut  à 
Karlowitz  un  traité  par  lequel  les  Turcs  cédè- 
rent à  Léopold  Ier  la  Transylvanie  ;  aux  Polo- 
nais, la  Podolie,  l'Ukraine  et  cette  ville  de  Ka- 
miniec  si  souvent  attaquée  par  Jean  Sobieski  et 
par  le  prince  Jacques  son  fils.  Le  tsar  Pierre 
conserva  Azof,  dont  il  était  déjà  maître,  et  les 
Vénitiens  gardèrent  Sainte-Maure,  des  places  en 
Dalmatie  et  la  Morée  conquise  par  leur  doge  Mo- 
rosini.  Quant  aux  Hongrois  réfugiés,  ils  aimè- 
rent mieux  se  faire  sujets  des  Turcs  que  d'accep- 
ter les  conditions  que  leur  offrait  l'empereur. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  à  la 
couronne  d'Espagne ,  le  prince  Eugène ,  qui 
avait  déterminé  l'empereur  à  se  déclarer  contre 
Louis  XIV,  fut  envoyé  en  Italie  (1701  )  avec 
30,000  hommes,  libre  de  s'en  servir  à  son  gré. 
Il  pénètre  dans  le  Trentin,  passe  l'Adige  et 
force  le  poste  de  Carpi,  sur  le  canal  Blanc,  après 
cinq  heures  d'un  combat  opiniâtre.  Son  adver- 
saire, le  maréchal  de  Catinat,  dont  la  première 
idée  avait  été  d'aller  au-devant  de  lui,  et  qui  n'a- 
vait pu  faire  prévaloir  son  avis  dans  le  conseil, 
recula  jusque  derrière  l'Oglio.  Cette  retraite  était 
sage  :  aussi  Eugène  s'arrêta-t-il  dans  le  Bressan. 
La  cour  de  Versailles,  au  lieu  de  mettre  Catinat  à 
même  de  réparer  un  échec  dont  elle  seule  était 
cause,  s'empressa  de  lui  envoyer  un  successeur, 
le  présomptueux  maréchal  de  Villeroy.  Persuadé 
qu'il  réparerait  les  revers  de  son  prédécesseur, 
celui-ci  repassa  l'Oglio,  et  attaqua  Eugène  à 
Chiari.  Il  croyait  ne  trouver  là  que  2,000  hom- 
mes; il  y  en  avait  11,000,  fortement  retranchés. 
Plusieurs  fois  repoussé  avec  une  perte  énorme, 
il  renonça  enfin  à  son  projet.  Catinat,  quoique 
simple  volontaire,  dirigea  la  retraite  de  l'armée, 
et  la  mit  à  couvert  derrière  l'Oglio.  Eugène  prit 
Caneto,  Mascaria,  Bodolesco,  La  Mirandole,  et 
bloqua  Mantoue  dès  le  10  janvier  1702,  pendant 
que  les  troupes  de  France  et  d'Espagne  se  ren- 
daient à  leurs  quartiers  d'hiver.  Villeroy  établit  son 
quartier  général  à  Crémone  ;  Eugène,  qui  avait 
des  intelligences  dans  la  place,  résolut  de  l'y  sur- 
prendre. Il  passa  l'Oglio  à  Ustiano,  et  marcha 
rapidement  sur  Crémone,  dans  la  nuit  du  31  jan- 
vier,tandis  que  le  prince  Thomas  de  Vaudemont, 
parti  de  Borsello  avec  près  de  dix  mille  hommes, 
remontait  la  rive  droite  du  Pô  pour  venir  enle- 
ver le  pont  que  Villeroy  y  avait  jeté  de  Crémone. 
Un  prêtre,  ardent  partisan  des  Impériaux,  intro- 
duisit dans  sa  maison  et  dans  son  église,  par  un 


aqueduc  qui  communiquait  avec  sa  cave,  cinq 
cents  grenadiers  et  bon  nombre  de  sapeurs  alle- 
mands. Ceux-ci  s'emparèrent  de  deux  portes, 
dont  les  gardes  étaient  endormis ,  les  ouvrirent 
sans  que  l'alarme  fût  donnée  dans  la  ville,  et  le 
prince  Eugène,  après  avoir  fait  six  lieues  en  pays 
ennemi  sans  être  aperçu  des  Français,  entra  dans 
Crémone  avec  sept  mille  hommes  de  troupes 
choisies.  Heureusement  le  marquis  de  Crenan, 
directeur  de  l'infanterie,  avait  donné  l'ordre  a 
quelques  bataillons  de  se  trouver  avant  le  jour 
devant  la  porte  du  Pô ,  pour  passer  une  revue. 
Les  Allemands,  en  arrivant  à  cette  porte ,  trou- 
vèrent une  troupe  sous  les  armes  et  prête  à 
leur  résister.  Déjà  ils  avaient  surpris  la  garde  de 
la  place  d'armes.  Villeroy,  réveillé  par  la  fusillade 
à  sept  heures  du  matin,  s'y  rendit  en  toute  hâte; 
mais  il  fut  fait  prisonnier.  Les  Français,  quoique 
privés  de  presque  tous  leurs  généraux,  tués, 
blessés  ou  pris  dans  les  premiers  moments  de 
confusion,  combattirent  de  rue  en  rue  et  refoulè- 
rent les  Impériaux  jusqu'aux  remparts.  Le  prince 
Thomas  de  Vaudemont  n'arriva  qu'à  deux  heures 
de  l'après-midi  en  face  du  pont  que  les  Français 
venaient  de  couper,  et  le  prince  Eugène,  après 
plus  de  dix  heures  de  combat,  évacua  la  ville  en 
emmenant  avec  lui  le  maréchal  de  Villeroy  et  en- 
viron cinq  cents  prisonniers.  Il  en  laissait  à  peu 
près  autant  des  siens,  et  parmi  eux  le  baron  de 
Mercy.  Il  y  avait  eu  de  part  et  d'autre  au  moins 
un  millier  d'hommes  de  tués. 

Vendôme  vint  remplacer  Villeroy.  Alors  s'ou- 
vrit une  campagne  d'observation ,  où  brillèrent 
du  plus  vif  éclat  les  talents  de  Vendôme  et  d'Eu- 
gène. Vendôme,  secouru  par  le  roi  d'Espagne, 
put  enfin  réparer  les  fautes  de  son  prédécesseur. 
A  Santa-Vittoria,  il  força  les  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Modène,  et  gagna  la  bataille  de  Luz- 
zara  (  août  1702  ),  moins  indécise  que  ne  le 
prétendirent  les  alliés  et  le  prince  de  Ligne,  puis- 
que Eugène  y  perdit  l'élite  de  son  armée,  ses 
meilleurs  officiers,  entre  autres  le  prince  de  Com- 
mercy,  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  et 
qu'il  ne  put  même  empêcher  Vendôme  et  le  roi 
d'Espagne  de  s'emparer  de  Luzzara,  de  Borgo- 
Forte  et  de  Guastalla.  Le  poste  d'Ostaglia  resta 
seul  aux  vaincus.  Néanmoins  Eugène,  rappelé  à 
Vienne,  fut  nommé  en  1703  président  du  con- 
seil aulique  de  la  guerre  et  administrateur  de  la 
caisse  militaire.  Il  quitta  momentanément  ce 
poste  élevé,  auquel  il  dut  de  pouvoir  agir  désor- 
mais avec  plus  de  liberté,  pour  passer  en  Ba- 
vière (1704  ),  où  était  déjà  Marlborough.  Alors 
se  forma  un  triumvirat  fatal  à  la  France,  entre 
Heinsius  ,  grand  -  pensionnaire  de  Hollande  , 
Marlborough  ,  qui  représentait  l'Angleterre ,  et 
le  prince  Eugène,  au  nom  de  l'Empire. 

Le  maréchal  de  Marsin  avait  passé  le  Danube 
avec  30,000  hommes;  les  Bavarois  pressaient 
Vienne,  menacée  d'un  autre  côté  pai  Bagotzi  et 
les  Hongrois  :  l'Empire  semblait  toucher  à  sa 
perte.  Mais  Eugène  fut  joint  par  Marlborough, 
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qui,  après  an  combat  sanglant,  avait  pris  Do- 
nauwœrth  et  franchi  le  Danube  (  2  juillet  ).  Alors 
une  affaire  générale  devint  inévitable  :  l'armée 
franco-bavaroise  était  de  60,000  hommes  ;  Eu- 
gène et  Marlborough  n'en  avaient  que  52,000. 
Tallard,  Marsin  et  l'électeur  de  Bavière  prirent 
les  plus  mauvaises  dispositions.  Ils  combattirent 
avec  valeur,  mais  sans  ensemble,  et  avec  une 
imprévoyance  qui  révélait  l'ignorance  la  plus 
complète  de  la  guerre.  En  quelques  instants , 
Marlborough,  avec  son  impétuosité  et  sa  pré- 
sence d'esprit  ordinaires,  enfonça  l'aile  droite 
des  Français,  et  s'empara  sans  coup  férir  de 
11,000  hommes  retranchés  ou  plutôt  oubliés 
dans  le  village  de  Blenheim,  près  de  Hochstœdt. 
Après  avoir  éprouvé  une  forte  résistance  à  l'aile 
gauche,  où  étaient  Marsin  et  l'électeur,  Eugène 
vainquit  enfin.  La  bataille  avait  commencé  le 
13  août  1704  à  midi,  et  la  victoire  était  décidée 
avantlanuit.  Les  vainqueurs  perdirent  9,000  hom- 
mes, il  est  vrai;  ils  eurent  8,000  blessés;  mais 
ils  avaient  presque  entièrement  détruit  l'armée 
franco -bavaroise,  car  après  la  bataille  on  put 
à  peine  rassembler  20,000  hommes  :  12,000 
morts,  20,800  prisonniers,  toute  l'artillerie,  un 
nombre  prodigieux  de  drapeaux  et  d'étendards, 
tous  les  équipages,  plus  de  1 ,200  officiers  de 
marque  avec  l'un  des  généraux  en  chef  faits 
prisonniers,  cent  lieues  de  pays  perdues,  tels 
furent  les  résultats  de  cette  victoire,  due  à  la  va- 
leur de  Marlborough,  aux  combinaisons  straté- 
giques d'Eugène,  et  surtout  au  parfait  accord  de 
ces  deux  capitaines.  ' 

Pendant  que  les  alliés  triomphaient  en  Alle- 
magne, Vendôme,  en  Italie,  avait  vaincu  le  duc 
de  Savoie,  alors  ennemi  de  la  France,  et  il  enle- 
vait presque  toutes  les  places  du  Piémont.  En- 
gène  fut  envoyé  au  secours  du  duc.  Après  de 
savantes  marches  eut  lieu  à  Cassano  (  1G  août 
1705  )  une  bataille  sanglante,  où  Eugène,  deux  fois 
blessé  et  vaincu,  fut  obligé,  malgré  toute  son 
habileté,  de  renoncer  à  passer  l'Adda.  Vendôme 
battit  encore  le  comte  de  Reventiau  à  Cassinato. 
11  se  préparait  même  à  se  joindre  à  La  Feuillade, 
qui  assiégeait  Turin,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour 
commander  en  Flandre,  à  la  place  de  l'incapable 
Villeroy ,  qui  venait  de  compromettre  encore  la 
France  pai  la  perte  de  la  bataille  de  Ramillies. 
Eugène  alors  reprit  l'offensive,  passa  le  Pô,  prit 
Correggio,  et  alla  avec  40,000  hommes  attaquer 
les  50,000  Français  qui  assiégeaient  Turin. 
Le  *  jeune  duc  d'Orléans  (  depuis  régent  )  les 
commandait;  mais  il  n'avait  qu'une  autorité  no- 
minale :  le  commandement  réel  était  aux  mains 
de  La  Feuillade  et  de  Marsin.  Le  duc  d'Orléans 
insista  à  plusieurs  reprises  pour  réunir  l'armée 
en  un  seul  corps  et  marcher  à  l'ennemi.  Malgré 
ses  instances  et  même  ses  menaces,  La  Feuillade 
et  Marsin  s'y  refusèrent,  et  s'obstinèrent  à  at- 
tendre l'ennemi  dans  leurs  lignes,  éparpillant 
ainsi  l'armée  française  sur  une  longue  étendue 
de  retranchements  insuffisants.  Le  7  septembre 
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au  matin,  le  prince  Eugène  commença  l'attaque 
des  lignes  françaises  entre  la  Dora  et  la  Stura. 
Les  Allemands,  avec  leur  valeur  froide  et  obs- 
tinée, s'avancèrent  sans  tirer,  sous  le  feu  d'une 
artillerie  formidable,  jusqu'au  pied  des  retran- 
chements des  Français.  Ceux-ci  les  reçurent 
avec  une  égale  bravoure,  les  chassèrent  à  plu- 
sieurs reprises  de  leurs  lignes,  et  pendant  deux 
heures  le  succès  de  la  bataille  resta  incertain. 
Mais  Marsin  ayant  été  blessé  mortellement,  et 
le  duc  .d'Orléans  contraint  par  deux  blessures  de 
quitter  le  combat,  les  lignes  furent  forcées  par 
le  prince  d'Anhalt,  et  les  Français  s'enfuirent  en 
désordre  dans  la  direction  de  Pignerol.  Turin 
fut  délivré ,  l'armée  française  dispersée ,  son 
matériel  détruit  et  sa  caisse  militaire  enlevée. 
L'Italie  supérieure  et  Naples  tombèrent  au  pou- 
voir du  vainqueur. 

Dans  la  campagne  suivante  le  prince  Eu- 
gène et  le  duc  de  Savoie  tentèrent  de  s'emparer 
de  la  Provence.  Ils  franchirent  les  Alpes  le 
1er  juillet  1707,  avec  environ  40,000  hommes  ;  et 
le  26  juillet  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Toulon.  Mais  les  maladies  se  mirent  dans  le 
camp  des  alliés,  et  le  22  août  suivant  ils  furent 
forcés  de  battre  en  retraite  et  de  se  replier  sur 
Nice  avec  une  perte  déplus  de  10,000  hommes. 
Pour  réparer  cet  échec,  Eugène  marcha  sur  la 
ville  de  Suse ,  et  s'en  empara  le  3  octobre. 

En  1708,  Eugène  passa  en  Hollande  pour  raf- 
fermir les  États  dans  leurs  intentions  hostiles 
contre  la  France;  ensuite  il  rejoignit  Marlbo- 
rough, et  força  avec  lui,  à  Oudenarde,  Vendôme 
et  le  duc  de  Bourgogne  à  une  retraite  qu'on  peut 
regarder  comme  une  défaite,  puisque  Lille  fut 
assiégée  et  prise  par  les  alliés,  malgré  son  héroï- 
que défense.  Vendôme  n'avait  pu  agir  :  des  or- 
dres de  cour  enchaînaient  sa  volonté.  Exalté  par 
ces  succès  inespérés,  un  officier  dit  un  jour  de- 
vant Eugène  qu'il  ne  désespérait  pas  d'aller  jus- 
qu'à Bayonne.  «  Vous  irez,  répondit  le  prince, 
«  si  le  roi  de  France  vous  donne  un  passeport 
«  pour  revenir.  »  Malgré  les  difficultés  qu'il  trou- 
vait à  conquérir  la  France,  Eugène  avait  cer- 
tainement en  vue  son  démembrement.  Duclos  a 
vu  un  mémoire  où  le  prince  avait  développé  ce 
vaste  projet.  Louis  XIV,  réduit  aux  plus  fâcheu- 
ses extrémités,  demandait  la  paix.  Les  alliés  ne 
voulant  la  lui  accorder  qu'à  des  conditions  hu- 
miliantes, il  en  appela  encore  une  fois  au  sort 
des  armes.  Marlborough  et  Eugène  ouvrirent  la 
campagne  de  1709  avec  80,000  hommes;  le  ma- 
réchal de  Villars,  avec  70,000  seulement,  prit 
une  position  inattaquable,  qu'il  ne  quitta  qu'après 
avoir  vu  prendre  Tournay  et  assiéger  Mons.  Il 
s'arrêta  à  Malplaquet.  Là  eut  lieu  une  bataille 
(  1 1  septembre)  longtemps  incertaine,  où  Eugène 
et  Villars  furent  blessés;  les  Français  eurent 
7,000  tués  et  10,000  blessés.  Les  alliés  durent 
se  regarder  comme  vainqueurs,  car  ils  eurent 
le  champ  de  bataille,  mais  jonché  de  25,000  de 
leurs  morts.  Boufllers.   volontaire  sous  v;i;ars, 
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lit  la  retraite  en  bon  ordre,  et  alla  se  mettre  à 
couvert  entre  Le  Quesnoy  et  Valenciennes. 

Cependant  uu  changement  subit  (17 1  i)  avait  fait 
perdre  à  Marlborough  la  faveur  de  la  reine  Anne. 
En  vain  le  prince  Eugène  se  rendit  à  Londres,  au 
commencement  de  1712,  pour  aider  son  ami 
de  toute  sa  gloire  militaire  et  de  tout  le  crédit 
de  l'empereur;  Marlborough  perdit  le  comman- 
dement de  l'armée  anglaise,  et  les  ministres  de 
la  reine  Anne  ouvrirent  avec  la  France  des  né- 
gociations qui  aboutirent  à  un  armistice  conclu  à 
Avesnes  le  17  juillet.  Eugène,  que  cette  conven- 
tion privait  de  quinze  mille  auxiliaires,  n'en  vint 
pas  moins  mettre  le  siège  devant  Landrecies. 
Bien  que  son  armée,  forte  de  cent  mille  hom- 
mes, fût  supérieure  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes à  celle  de  Villars,  il  n'avait  négligé  aucune 
précaution  pour  couvrir  le  siège  de  Landrecies. 
Possédant  d'immenses  magasins  à  Marchiennes 
sur  la  Scarpe,  il  les  avait  liés  avec  son  camp  par 
une  double  ligne  de  fortifications  de  campagne. 
Un  camp  retranché  placé  à  Denain  entre  Mar- 
chiennes et  Landrecies,  et  gardé  par  dix-sept  ba- 
taillons sous  les  ordres  du  général  hollandais 
Van  Keppel ,  (  lord  Albemarle  ) ,  protégeait  ces 
lignes,  beaucoup  trop  étendues.  Ce  vice  dans  les 
dispositions  d'Eugène  n'échappa  point  à  Villars, 
ou  plutôt  il  lui  fut  indiqué  par  le  maréchal  de 
Montcsquiou.  Le  général  français,  donnant  le 
change  à  l'ennemi  par  une  attaque  simulée  du 
côté  de  Landrecies,  et  faisant  masquer  Mar- 
chiennes par  le  comte  de  Broglie,  marcha  rapide- 
ment sur  Denain  avec  ia  meilleure  partie  de  ses 
troupes,  le  24  juillet.  Lord  Albemarle  fut  en- 
foncé et  fait  prisonnier  avec  deux  princes  de 
Nassau,  le  prince  de  Holstein,  le  prince  d'Anhalt, 
et  un  grand  nombre  d'officiers.  De  tout  son  corps 
d'armée  il  ne  se  sauva  pas  quatre  cents  hommes. 
Les  troupes  du  prince  Eugène  arrivaient  à  la 
file  pour  reprendre  ce  poste  ;  mais  Villars  les 
mit  en  dérouie  les  unes  après  les  autres.  Après 
avoir  enlevé  les  postes  placés  sur  les  bords  de 
la  Scarpe,  il  s'empara  de  Marchiennes  le  30  juillet. 
ïl  y  fit  quatre  mille  prisonniers ,  et  s'y  rendit 
maître  d'un  superbe  parc  d'artillerie  et  d'im- 
menses approvisionnements.  Le  prince  Eugène, 
forcé  de  lever,  le  2  août,  le  siège  de  Landrecies, 
ne  put  empêcher  les  Français  de  reprendre  Douai, 
Le  Quesnoy  et  Bouchain.  Il  perdit  cinquante  ba- 
taillons, trente  généraux,  quatre-vingts  drapeaux, 
abandonna  ses  conquêtes,  et  se  replia  jusque 
sous  les  murs  de  Bruxelles.  La  campagne  sui- 
vante ne  lui  fut  pas  plus  favorable;  il  se  laissa 
deux  fois  tromper  par  de  fausses  attaques,  et  ne 
put  empêcher  la  prise  de  Landau  et  de  Fribourg. 
Ne  prévoyant  plus  que  des  revers,  Eugène  dé- 
termina l'empereur  à  faire  sa  paix  avec  la  France, 
et  le  6  mars  1714  il  signa  avec  Villars  à  Rastadt 
un  traité  qui  donna  enfin  quelque  repos  à  l'Eu- 
rope. 

Mais  les  Turcs  renouvelèrent  la  guerre.  Le 
grand-vizir  Ali,  avec  150,000   hommes,  entra 
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en  Hongrie.  L'empereur,  débarrassé  de  la 
France,  envoya  contre  lui  Eugène,  qui,  dès  le 
27  juillet,  passa  le  Danube  à  la  tête  de  60,000 
hommes,  l'élite  des  forces  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  de  70,000  spahis.  Il  était  retranché  à  Pe- 
tervaradin,  lorsque,  le  5  août  1716,  il  fut  attaqué 
par  toute  l'armée  ottomane.  Merveilleusement 
secondé  par  Bonneval,  le  prince  de  Wurtembesg 
et  Palfy,  ses  lieutenants,  Eugène  repoussa  les 
Turcs.  A  la  tête  de  2,000  cavaliers  d'élite,  il 
rorrfpit,  après  deux  heures  de  combat,  les  janis- 
saires et  les  mit  en  fuite.  La  victoire  alors  fut 
assurée.  Le  grand-vizir,  désespéré,  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée  et  y  périt  en  héros.  Les  débris 
de  son  armée  se  réfugièrent  à  Belgrade.  Les 
Ottomans  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
cent  quatorze  canons,  cent  cinquante  drapeaux 
et  six  mille  hommes  ;  les  vainqueurs  n'en  per- 
dirent que  trois  mille.  Vingt  jours  après  la  vic- 
toire de  Petervaradin,  les  Impériaux  allèrent 
mettre  le  siège  devantTémeswar,  qui,  après  avoir 
soutenu  quarante-quatre  jours  d'attaque,  ob- 
tint une  capitulation  honorable,  le  13  octobre. 
L'Europe  chrétienne  célébra  cette  nouvelle 
victoire  remportée  sur  les  Ottomans ,  et  le 
prince.  Eugène  reçut  du  pape  le  bonnet  et  l'estoc 
béni. 

En  1717,  il  assiégea  Belgrade,  où  le  pacha 
turc  rît  une  défense  admirable;  mais,  malgré  le 
feu  de  l'artillerie  de  la  place,  malgré  les  maladies 
qui  dévoraient  son  armée,  Eugène  parvint  le 
22  juillet  à  établir  ses  batteries  :  la  ville  allait 
être  écrasée,  lorsque  le  grand- vizir  parut  à  Nissa, 
le  30,  avec  1 50,000  hommes,  dans  le  but  de  dé- 
livrer Belgrade.  Le  camp  d'Eugène  était  menacé 
des  hauteurs  de  Krutzka.  Au  lieu  d'attaquer  avec 
des  forces  d'une  supériorité  si  accablante  les 
chrétiens,  dont  le  nombre  primitif  de  quatre- vingt 
mille  avait  été  diminué  par  lés  fatigues  du  siège, 
le  grand-vizir  perdit  un  temps  précieux  en  déli- 
bérations. Durant  quinze  jours  les  deux  corps 
se  canonnèrent  vivement,  chaque  armée  espé- 
rant la  retraite  de  l'autre.  Enfin  Eugène,  voyant 
que  le  grand- vizir  ne  décampait  pas,  et  prévoyant 
une  attaque  générale  de  la  part  des  Turcs,  réso- 
lut de  la  prévenir.  ïl  laissa  un  corps  d'observa- 
tion devant  Belgrade  (  15  août)  ;  à  minuit  il  s'é- 
lança en  avant  contre  l'armée  turque  par  un 
mouvement  excentrique,  et  arriva  jusqu'aux  re- 
tranchements du  vizir,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard.  Quelque  désordre  se  mit  dans  ses 
troupes  :  il  répara  tout.  Ses  lieutenants  le  se- 
condèrent parfaitement  ;  La  Colonie,  à  la  tête  des 
Bavarois ,  emporta  une  batterie  de  treize  pièces 
de  canon.  Eugène,  apercevant  cet  avantage,  l'ap- 
puya avec  ses  meilleurs  régiments  de  cavalerie. 
A  onze  heures  !a  victoire  était  décidée  et  l'armée 
du  vizir  en  pleine  déroute.  Eugène,  dans  ce  der- 
nier effort,  avait  reçu  un  coup  de  sabre  :  c'était 
sa  treizième  blessure.  Deux  jours  après,  Bel- 
grade capitula.  Cette  victoire,  la  plus  étonnante 
qu'il  eût  remportée,  fut  regardée  par  les  dévots 
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comme  un  miracle,  et  comme  une  témérité  par 
ses  ennemis. 

Eugène,  fier  de  ce  grand  succès,  songeait  à 
menacer  Constantinople,  but  de  ses  désirs  de 
gloire,  lorsque  la  paix,  de  Passarowitz  vint  arrê- 
ter son  génie  dans  sa  course  rapide  (  20  juillet 
1718).  Dix.  ans  de  paix  laissèrent  au  repos  le 
guerrier  qui  pouvait  seul  élever  l'empereur  au- 
dessus  des  autres  souverains.  Il  s'occupa  tour  à 
tour  des  affaires  publiques  et  des  siennes.  L'em- 
pereur Charles  VI  n'eut  jamais  de  meilleur  con- 
seiller que  lui.  Finances,  administration,  poli- 
tique présente  et  à  venir,  Eugène  s'occupait  de 
tout,  et  ses  conseils,  bien  qu'écartés,  sont  encore 
une  preuve  de  sa  pénétration ,  de  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  des  divers  États  de  l'Eu- 
rope et  de  la  sage  prévoyance  de  ses  idées  pour 
la  prospérité  de  l'Empire. 

Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  l'embellissement 
d'un  palais  magnifique,  où  il  rassemblait  une 
foule  de  livres  précieux,  de  tableaux,  d'objets 
d'art,  d'histoire  naturelle,  achetés  à  grands  frais 
à  Londres  et  sur  le  continent.  C'est  pendant 
qu'il  occupait  si  dignement  ses  loisirs  qu'arriva 
la  guerre  de  la  succession  au  trône  de  Pologne 
(1733).  Il  n'approuva  pas  que  l'Empire  prît  le 
parti  d'Auguste  II;  Louis  XV  soutenait  Stanis- 
las ;  les  temps  et  les  hommes  étaient  changés,  et 
Eugène  avait  apprécié  les  immenses  ressources 
de  la  France.  Pourtant  il  accepta  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  sur  le  Rhin.  Les 
soldats  l'y  accueillirent  avec  un  respectueux  en- 
thousiasme. Presque  tous  avaient  servi  sous  lui  : 
son  retour  parmi  eux  fut  un  jour  de  bonheur, 
une  fête  de  famille. 

Les  succès  des  Français  furent  rapides,  et 
l'empereur  perdit  en  quelques  mois  tout  ce  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Rhin.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Berwick,  prit  Kehl  et 
Philipsbourg.  Le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas 
voulu  livrer  bataille,  de  peur  de  compromettre 
à  soixante-onze  ans  une  gloire  acquise  dans 
tant  de  guerres ,  conseilla  la  paix  :  elle  fut  con- 
clue le  3  octobre  1735.  Les  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine  furent  cédés  à  Stanislas  Lecszinski , 
pour  être  à  sa  mort  réunis  à  la  France.  Eugène 
quitta  l'armée,  pour  n'y  plus  reparaître.  Le 
reste  de  sa  vie.  se  passa  dans  ses  travaux  aux 
conseils  de  l'empereur  et  dans  les  plaisirs  d'une 
société  choisie.  Partout  à  Vienne  il  était  l'objet 
de  cette  admiration  qu'il  avait  si  justement  mé- 
ritée ;  les  princes ,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
pays ,  cherchaient  à  l'approcher,  et  il  semblait 
un  roi  au  milieu  de  la  société  qui  l'entourait. 
Un  soir,  il  était  chez  la  comtesse  de  Bathyani, 
la  seule  femme  qu'il  eût  jamais  admise  à  son 
intimité,  lorsqu'il  se  trouva  si  gravement  indis- 
posé, qu'on  fut  obligé  de  le  transporter  chez  lui. 
Le  chevalier  Carelli  lui  donna  ses  soins  ;  mais  le 
21  avril,  à  onze  heures  du  matin  environ,  le 
prince  Eugène  fut  trouvé  mort  étouffé  dans 
son  lit.  Souvent  depuis,  dans  sa  mauvaise  for- 


tune ,  Charles  VI  s'est  écrié  :  «  La  fortune  de 
l'Empire  a  donc  péri  avec  le  prince  Eugène  !  »  — 
Ce  grand  capitaine  était  de  taille  moyenne ,  mais 
fortement  constitué.  Le  feu  de  ses  yeux  révélait 
l'énergie  de  son  âme.  Il  fut  presque  toujours 
exempt  des  faiblesses  qui  ont  gâté  tant  et  de  si 
beaux  caractères  :  l'amour  des  femmes  n'exerça 
pas  plus  d'influence  sur  lui  que  sur  Napoléon , 
avec  lequel  d'ailleurs  on  peut  remarquer  qu'il 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Comme  le 
héros  de  nos  jours,  Eugène ,  s'affranchissant  des 
règles  anciennes,  s'abandonna  aux  inspirations  de 
son  génie;  sa  valeur  fit  le  reste.  Il  est  assurément 
du  petit  nombre  des  généraux  qui,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  ont  le  plus  perfectionné  l'art  de 
la  guerre.  Napoléon,  dont  l'opinion  en  pareille  ma- 
tière ne  saurait  être  suspecte,  le  met  au  rang  de 
Turenne,  du  grand  Frédéric,  et  il  regarde  comme 
des  chefs-d'œuvre  tous  les  plans  de  campagne 
du  prince  Eugène.  [J.  L.atena,  dans  l'Ene.  des 
G.  du  M.,  avec  addit.] 

Duraont  et  Rousset,  Histoire  militaire  du  prince  Eu- 
gène. —  Ferrari,  De  Rébus  gestis  Eugenii.  —  Mauvillon, 
Histoire  du  prince  Eugène.  —  Le  prince  de  Ligne,  Vie 
du  prince  Eugène. 

EUGÈNE  OU   EUGENIOS  BULGAUIS,  prélat 

grec,  né  à  Corfou,en  1716,  mort  à  Pétersbourg,1 
en  1806.  Il  étudia  en  Grèce,  professa  à  Corfou, 
Cozane,  Janina,  et  fut  appelé  à  la  direction  de 
l'école  du  Mont-Athos  et  de  Constantinople.  Il 
s'efforça  d'initier  sa  patrie  aux  sciences ,  aux 
lettres  et  à  l'esprit  de  l'Europe.  Il  eut  à  lutter 
contre  les  attaques  et  les  persécutions  de  ses 
adversaires.  «  Je  n'ai  que  trop  connu  le  Mont- 
Athos,  dit-il ,  dans  son  commentaire  sur  le  pre- 
mier livre  des  Géorgiques  de  Virgile;  c'est  là 
qu'après  avoir,  pendant  cinq  années  de  luttes 
constantes,  de  fatigues  et  de  chagrins,  essayé  de 
fonder  un  collège  que  j'avais  appelé  YAthoniade, 
j'ai  dû  reconnaître  que  tous  mes  efforts  étaient 
superflus.  »  Il  voulait  que  la  croyance  vînt  de 
la  persuasion ,  et  reconnaissait  deux  sortes  de 
théologies ,  l'une  intuitive,  et  qui  par  conséquent 
n'admettait  par  l'examen,  l'autre  susceptible 
d'être  discutée ,  cherchant  ainsi  à  introduire  là 
philosophie  dans  l'enseignement  de  la  théologie, 
sans  blesser  les  susceptibilités  de  l'Église.  Après 
avoir  visité  Constantinople,  les  universités  ita- 
liennes ,  en  1767  ,  il  se  rendit  en  Allemagne,  à 
Leipzig,  pour  y  surveiller  l'impression  de  sa  Lo- 
gique, déjà  incomplètement  ou  inexactement 
reproduite  ailleurs.  En  1768,  il  édita  les  Œu- 
vres de  Joseph  de  Bryenne,  et  ajouta  à  cette  édi- 
tion une  étude  sur  la  Logique  de  Nicéphore 
Blemmidès.  Il  publia  vers  la  même  époque 
d'autres  ouvrages ,  tels  qu'un  Traité  de  la  Tolé- 
rance et  un  Essai  historique  et  critique  sui- 
te Partage  de  la  Pologne,  d'après  Voltaire.  A 
Leipzig  il  traduisit  en  grec  ancien  l'ouvrage  de  Se- 
gner  sur  les  mathématiques.  Appelé  en  Russie 
par  Catherine  II,  il  fut  élevé  par  cette  souveraine 
au  siège  archiépiscopal  de  Slavonie  et  de  Cher- 
son.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  graver  sur 
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un  arc  de  triomphe,  en  bois  et  en  carton,  pour  le 
passage  de  Catherine  ces  deux  vers  grecs  : 
Trj;  8'êjti  tt?)  itapoSco  rjôri  Kauxàaia  T'oûpYj 
Kai  tô  Te  êuTaXoçov  Tpofx-éei  BuÇàvTiov  àaTO. 

«  A  sa  venue  les  monts  Caucase  frémissent  et 
Byzance  tremble  sur  ses  sept  collines.  » 

Le  prince  de  Ligne ,  le  comte  de  Ségur  et 
M.  Fitzherbert,  qui  accompagnaient  Catherine, 
meilleurs  courtisans  que  profonds  hellénistes,  don- 
nèrentà  ces  vers  une  interprétation  flatteuse  pour 
l'ambition  de  Catherine;  et  c'est  ainsi  que  l'Eu- 
rope apprit  que  l'arc  de  triomphe  sous  lequel  passa 
Catherine  portait  :  C'est  ici  le  chemin  de  By- 
zance. Que  de  bruit  et  d'émoi ,  dit  M.  de  Mar- 
cellus,  pour  un  distique  mal  traduit  !  Eugène  Bul- 
garis  savait  l'hébreu  et  presque  toutes  les  langues 
modernes  de  l'Europe.  Outre  de  nombreuses  tra- 
ductions d'ouvrages  de  mathématiques,  d'astro- 
nomie et  de  littérature  ancienne  et  moderne, 
on  a  de  lui  :  «M60eo;  'AôoAe<JX'a  (Bécréations 
théologiques),  en  grec  moderne;  Moscou;  — 
Aiaxptëï]  Tiepi  eùOavaaia;  (Conseils  pour  bien 
mourir);  Pétersbourg,  1804; —Ta  àpésxovxa 
tqTç  çtXoaocpoiç  (Opinions  de  Philosophes)  ;  1805  ; 
— De  Lecho  et  Slavorum  Origine  ;  dans  \esActa 
Societatis  Jablonovianse ,  1771  ;  —  De  Zichis 
ad  Czechos  designandos  extorsis,  tum  de  er- 
roribus  a  P.  Dobnero  in  lingua  gr&ca  com- 
misses ;  dans  le  même  recueil,  même  époque.  De 
tous  ses  titres  littéraires ,  le  plus  éminent  et  le 
plus  durable  est  la  traduction  en  vers  grecs,  et 
dans  le  style  de  la  plus  belle  antiquité,  des  Géor- 
giques  et  de  V Enéide  de  Virgile.  Béalisant  ainsi 
ce  que,  cent  ans  auparavant,  J.-B.  Bousseau, 
dans  une  de  ses  comédies  (Le  Caffé),  faisait  dire 
plaisamment  à  un  savant  :  «  Je  travaille  actuelle- 
«  ment  à  mettre  en  vers  grecs  Y  Enéide  de  Vir- 
«  gile,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  n'enten- 
«  dent  pas  la  langue  latine.  «  Bulgaris,  dans  sa 
savante  et  poétique  traduction ,  rendit  un  véri- 
table service  à  son  pays ,  en  lui  donnant  une  idée 
juste  et  noble  de  la  poésie  du  poète  dont  la  langue 
est  si  peu  connue  des  Grecs  modernes.  Comme 
exemple  de  fidélité  nous  citerons  ce  vers  : 

...  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes, 

traduit  par  : 

...■kzy]gg(x>  toù;  Aavaoùç  xai  SwpacpépovTaç. 

Cette  édition,  dédiée  àPotemkin,  futimprimée 
par  ordre  de  Catherine,  avec  luxe ,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  4  vol.  in-fol.  ;  1786-94. 

Marino  Vreto,  dam  \'.4thénœum  français,  année  18S4, 
p.  l28-30.-Marcellus,  Épisodes  littér.  en  Orient,  i.  II,  p.  82. 
A. -F.  Didot. 

*ECGÈNE     DE     BEAtTHARNAIS     (  Prince  ). 

Voij.  Beauharnais. 

*  EUGEKiANtrs  (Eùyeviavo; ),  médecin  grec, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
après  l'ère  chrétienne.  Ami,  contemporain  et  pro- 
bablement aussi  élève  de  Galien ,  il  obtint  que 
ce  médecin  résumerait  pour  lui  son  ouvrage 
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De  Methodo  medendi,  et  écrirait  le  traité  De 
Ordine  Librorum  suorum. 

Galien,  De  Methodo  medendi,  VIII,  2.  —  De  Ordine 
Librorum  suorum. 

*EUGE3UCCS,  théologien  grec,  vivait  dans 
la  première  partie  du  quinzième  siècle.  Frère  de 
Jean  Eugenicus,  célèbre  écrivain  ecclésiastique, 
dont  les  ouvrages  sont  perdus  ou  du  moins 
n'ont  pas  été  imprimés ,  Eugenicus  commença 
par  enseigner  la  rhétorique.  Son  grand  savoir  et 
son  éloquence  relevèrent  aux  premières  dignités 
de  l'Église,  et,  vers  1436,  il  succéda  à  Joseph 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Éphèse.  Deux  ans 
plus  tard,  il  accompagna  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue  au  concile  de  Florence.  Son  rôle  fut  d'au- 
tant plus  important,  que  non-seulement  il  repré- 
sentait son  diocèse ,  mais  qu'il  agissait  aussi  au 
nom  des  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem . 
Zélé  défenseur  des  droits  de  l'Église  grecque,  ad- 
versaire non  moins  ardent  des  prétentions  de 
l'Église  latine,  il  soutint  sa  cause  avec  une  pas- 
sion qui  touchait  presque  à  l'extravagance,  et 
mérita  de  la  part  de  son  compatriote,  l'élégant  et 
modéré  Bessarion,  l'épithète  de  mauvais  esprit 
(xaxoôaijiwv).  A  la  fin  du  concile,  quand  les 
autres  évêques  consentirent,  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, à  reconnaître  les  prétentions  du  pape, 
Eugenicus  seul  refusa  obstinément  de  signer  les 
actes  du  concile;  ni  conseils  ni  menaces  ne  pu- 
rent le  faire  revenir  sur  sa  détermination.  A  son 
retour  à  Constantinople,  le  peuple  le  reçut  avec 
des  transports  d'un  enthousiasme  insensé.  Tout 
le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  lutter  contre 
l'Église  latine ,  et  il  put  prévoir  en  mourant  la 
rupture  d'une  union  qui  pouvait  seule  assurer 
à  l'Empire  d'Orient  quelques  années  encore 
d'existence.  Sur  son  lit  de  mort,  en  1447,  il  ad- 
jura solennellement  Georges  le  Scolaire  de  con- 
tinuer la  lutte  contre  les  Latins.  Georges  ne  se 
conforma  que  trop  fidèlement  aux  paroles  de 
son  coreligionnaire,  dont  il  prononça  l'oraison 
funèbre. 

Les  nombreux  écrits  d'Eugenicus  se  rapportent 
naturellement  à  sa  polémique  contre  les  Latins 
et  contre  les  prélats  grecs  qui  leur  étaient  favo- 
rables, tels  que  Joseph  de  Méthone,  Bessarion 
et  autres  ;  la  plupart  sont  restés  inédits  :  on  en 
trouvera  la  liste  dans  Fabricius.  Nous  indique- 
rons seulement  ceux  qui  ont  été  imprimés ,  sa- 
voir :  Lettre  à  l'empereur  Paléologue,  dans  la- 
quelle il  prévient  les  Grecs  contre  le  concile  de 
Florence  et  expose  les  intrigues  des  Latins.  Elle 
a  été  imprimée  avec  une  traduction  latine  et  une 
réponse  par  Joseph  de  Méthone  ,  dans  Labbe , 
Concilia,  vol.  XIII,  p.  677  ;  —  une  Circulaire 
sur  le  même  sujet,  adressée  à  toute  la  chrétienté, 
imprimée  avec  une  réponse  de  Grégoire  le  proto- 
syncelle,  dans  Labbe,  Concilia,  vol.  XIII,  p.  740  ; 
—  un  Traité  sur  des  sujets  liturgiques,  dans 
lequel  l'auteur  défend  le  pouvoir  spirituel  du 
clergé,  est  imprimé  dans  les  Liturgiœ,  p.  138, 
édit.  de  Paris,  1560;—  une  Profession  de  foi, 
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dont  un  fragment,  avec  traduction  latine,  est  im- 
primé dans  Allatius ,  De  Cansensu,  III,  3  ;  — 
une  seconde  Lettre  à  l'empereur  Paléologue. 
Allatius  en  a  donné  un  fragment,  De  Synodo 
octava,  14,  p.  544. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca.  —  Cavp,  Histor.  lit. 

*EUGEMics,  préfet  du  prétoire  dans  l'Empire 
d'Orient,  en  547  ou  540.  I!  rendit  up  édit  con-r 
cernant  les  comptes  des  publicains.  Cet  édit  se 
trouve  dans  les  Edicca  Prsefectorum  prxtorio. 

biener,  Gescliickte  der  Novellen  Justinians,  p.  532. 
—  Zacharise,  Anecdota,  p.  261. 

*esjgeisiïjs,  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Galien  donne  une  de  ses  fprmules  médicales  ; 
Gariopontus  le  cite  aussi  :  ce  qui  prouve  qu'au 
onzième  siècle  on  possédait  encore  ses  ouvrages 
ou  qu'on  avait  sur  lui  des  renseignements  qui 
nous  manquent  aujourd'hui. 

Galien,  De  Compos.  IHedicam.  sec.  locos,  VII,  6.—  Ga- 
riopontus, De  Febr.,  T. 

*E€GÉON  (  EOyétov  ou  EOyaicov  ) ,  de  Samos, 
un  des  plus  anciens  historiens  grecs,  vivait  vers 
500  avant  J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par 
une  courte  mention  de  Denys  d'Halicarnasse. 

Denys  d'Halicarnasse,  Ju(l.  dé  Thucyd. 

*eugésippe,  géographe  grec,  vivait  vers 
1040  de  l'ère  chrétienne.  On  ne  connaît  rien  de 
la  vie  de  cet  auteur.  Il  avait  composé  sur  les 
distances  des  villes  dans  la  Terre  Sainte  un  ou- 
vrage dont  Allatius  a  donné  une  traduction  la- 
tine dans  ses  Eu^jjux-rà. 

Smith,  Dictionary  of  Greeh  and  Roman  Biography. 

ECGÏPPICS.  Voij.  Accoramboni. 

EUGRAMMCS.   Voy.  EUCHEIR. 

*  eugraphics  ,  grammairien  latin  ,  vivait 
probablement  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de 
notre  ère.  Il  a  écrit  sur  Térence,  et  principale- 
ment sur  les  prologues  de  cet  auteur,  des  notes 
fort  peu  importantes ,  publiées  pour  la  première 
fois  par  Faerne ,  Florence,  1565,  in-8°  ;  réimpri- 
mées avec  des  additions  par  Lindenbrogius , 
Paris,  1502,  in-4°,  Francfort,  1623;  et  par  Wes- 
terhove ,  La  Haye,  1726,  in-4°  :  elles  se  trouvent 
dans  les  éditions  les  plus  complètes  de  Térence. 
Il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un 
manuscrit  intitulé  Commentum  in  Terentium 
et  portant  le  nom  d'Eugraphius  ;  Lindenbrogius 
le  jugeait  indigne  d'être  publié. 

Smith,  Dictionary  of  GreeJc  and  Roman  Biogvaphy. 

eugubinus,  surnom  de  Jérôme  Accoram- 
boni. Voy.  Accoramboni. 

*eugypphjs,  hagiographe  latin,  vivait  au 
commencement  du  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Abbé  de  Lucullano  ou  de  Saint-Severin 
près  de  Naples,  vers  51 1 ,  il  écrivit  la  vie  de  saint 
Severin,  et  la  dédia  à  Paschale,  diacre  de  l'église  de 
Rome(«rf  Paschasium,  diaconum,  Vitasancti 
Severini,  Noricorum  apostoli).  Cette  vie,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  Henr.  Canisius , 
Antiq.  Lect.,  t.  VI,  p.  453,  fut  réimprimée  par 
Suriusdans  la  seconde  édition  de  ses  Acta  Sanct., 
au  8  janvier,  et  d'une  manière   beaucoup    plus 
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complète  dans  les  œuvres  de  Welser,  M.  Vel- 
seri  Opéra  historica  et  philologica,  sacra  et 
profana;  Nuremberg,  1682,  in-fol.  D'après  Isi- 
dore de  Séville,  Eugyppius  composa  encore  une 
Règle  pour  les  religieux  de  son  monastère.  Elle 
n'existe  plus  aujourd'hui.  On  a  souvent  confondu 
cet  Eugyppius  avec  le  suivant. 
Cave,  Historia  literaria,  t.  I,  p.-  322. 

* EUGYPPiirs,  théologien  latin,  vivait  vers 
553  de  l'ère  chrétienne.  D'après  Cassiodore, 
Eugyppius  était  un  prêtre  africain,  peu  instruit 
dans  la  littérature  profane,  mais  profondément 
versé  dans  la  lecture  des  Saintes  Écritures  Sur 
la  demande  de  Rendux,  évêque  de  Naples,  il  fit 
des  extraits  des  Pensées  et  des  Sentiments  de 
saint  Augustin,  et  en  composa  un  ouvrage  di- 
visé en  trois  cent  trente-huit  chapitres.  Il  inti- 
tula ce  recueil  Thésaurus ,  et  le  dédia  à  la 
vierge  Proba.  Ce  Thésaurus  a  été  imprimé, 
Bâle,  1542;  Venise,  1543,  in-fol. 

Cave,  Hist-  lit.,  t.  I,  p.  341.  —  Dpm  Ceillier,  piblioth. 
des  Auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  XVI,  p.  156. 

EITKÉ3IÈRE.  Voy.  ÉvÉMÈRE. 

*EUHODps,  affranchi  de  l'empereur  Septime 
Séyère  et  précepteur  de  Caracalla,  dont  sa 
femme,  Euhodia,  avait  été  la  nourrice,  vivait  au 
commencement  du  troisième  siècle.  A  l'instiga- 
tion de  son  élève,  il  trama  la  perte  du  puissant 
ministre  Plautien.  Malgré  les  honneurs  dont  le 
combla  Septime  Sévère,  malgré  l'amitié  que  lui 
témoignait  Caracalla,  il  n'en  fut  pas  moins  mis 
à  mort,  en  211,  peu  après  l'avènement  de  celui- 
ci,  probablement  comme  suspect  de  sentiments 
bienveillants  à  l'égard  de  Getà.  Quand  Tertullien 
dit  que  le  jeune  Antonin  (  Caracalla)  était  nourri 
du  lait  chrétien,  il  fait  allusion  à  Proculus,  inten- 
dant d'Euhodus  ,  car  on  n'a  aucune  raison  de 
croire  que  ce  dernier  ou  sa  femme  fussent  chré- 
tiens. 

Dion  Cassius,  LXXVI,  3,  6;  LXXVII,  1.  -  Tertullien, 
Ad  Scap.,  c.IV. 

eulalie  (  Sainte),  naquit  vers  290,  à  Merida, 
dans  la  Lusitanie ,  alors  province  romaine ,  et 
subit  le  martyre  en  cette  même  ville,  le  10  ou 
le  12  décembre  303  ou  304.  Eulalie  était  d'une 
famille  illustre  et  chrétienne.  Dès  sa  première 
enfance ,  toutes  ses  pensées  se  tournèrent  vers 
la  religion  et  la  gloire  de  souffrir  pour  elle.  Lors 
de  la  persécution  générale  ordonnée  par  Maxi- 
mien, les  parents  d'Eulalie,  qui  avait  alors 
douze  ans,  redoutant  les  conséquences  de  l'ar- 
deur de  son  zèle,  la  confinèrent  dans  une  mai- 
son de  campagne  qu'ils  possédaient  loin  de  Me- 
rida ;  mais  cette  précaution  ne  préserva  pas  la 
jeune  fille  du  martyre  auquel  elle  aspirait.  Une 
nuit  elle  s'échappa  de  la  retraite  où  on  la  tenait 
cachée.  Par  des  chemins  détournés,  elle  se  ren- 
dit à  la  ville,  et  se  présenta  au  préfet  de  la  Lusi- 
tanie ;  elle  commença  par  lui  faire  des  reproches 
au  sujet  des  ordres  qu'il  venait  de  donner  pour 
l'adoration  des  dieux  du  paganisme;  et  comme  i| 
y  avait  là  des  idoles  et  des  gâteaux  préparés  poul- 
ies sacrifices,  elle  les  jeta  par  terre  à  coups  de 


709  EULALIE  —  EULER 

pied.  Le  préfet  tâcha  d'abord  de  l'apaiser  et  de 
la  persuader  doucement  de  se  soumettre  à  l'édit 
de  Maximien  ;  mais  Eulalie  lui  cracha  au  visage, 
et  l'injuria.  On  tenta  alors  de  vaincre  son  opi- 
niâtreté par  les  tortures  ;  et  comme  elle  y  ré- 
sista courageusement,  elle  fut  hrûlée  vive.  Bien 
que  l'Église  eût  blâmé  en  plusieurs  occasions, 
par  la  bouche  de  quelques  Pères,  et  notamment 
dans  le  concile  d'Elvire,  l'ardeur  impatiente  avec 
laquelle  les  chrétiens  couraient  au  devant  de  la 
persécution  et  la  provoquaient  même  par  les  em- 
portements de  leur  zèle,  Eulalie  a  été  canonisée. 
Elle  fut  enterrée  à  Merida,  dans  une  église  dont 
l'autel  reposait  sur  sou  tombeau.  On  lui  a  at- 
tribué des  miracles  en  faveur  des  habitants  de 
cette  ville,  lors  de  l'invasion  des  Vandales  et  de 
celle  des  Goths.  Barcelone  prétendait  aussi  pos- 
séder les  reliques  d'une  sainte  Eulalie,  dont  la 
légende  est  tellement  analogue  à  celle  de  sainte 
Eulalie  de  Merida,  que  quelques  écrivains  présu- 
ment avec  raisoB-'ïm'il  n'y  en  eut  qu'une. 

G.  Lebrun. 
f  Vincent  de  Beauvais.  —  Prudence.  —  Tillemont,  Rie- 
moires  ecclés..  t.  V.  —  Richard  et  Giraud,  Blbl.  sacrée. 

eulalius,  anti-pape,  vivait  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Créé  archidiacre-cardinal  par  Innocent  Ier,  il  fut, 
par  la  protection  de  Symmaque,  élu,  en  41 8,  pape, 
en  opposition  avec  saint  Boniface  1er.  L'empe- 
reur Honorius  invalida  cette  élection,  et  confirma 
celle  de  saint  Boniface.  Eulalius  quitta  Rome , 
et  devint  ensuite  évêque  de  Nepi. 

Artaud  deMontor,  Hist.  dés  souv.  Pontifes,  t.!,  p.  203. 

EïïJLJEïts  (  EùXaïoç  ) ,  eunuque,  un  des  régents 
del'Égypte  et  destuteursde  Ptolémée  Philométor 
àlamort  de  Cléopâtre,  en  i  73  avant  J.-C.  Le  jeune 
roi  avait  alors  treize  ans.  Euiœus  i'éleva  dans 
des  habitudes  de  mollesse  et  de  débauche,  es- 
pérant que  son  autorité  n'aurait  pas  de  bornes 
sous  un  roi  efféminé.  En  refusant  de  reconnaître 
les  prétentions  d'Antiochus  IV,  Épiphane,  sur 
les  provinces  de  Célé-Syrie  et  de  Palestine, 
Eulaeus  engagea  l'Egypte  dans  une  guerre  désas- 
treuse contre  la  Syrie. 

Pplybe,  XXVIII,  16.  -  Diodore,  Frao.,  lib.  XXX;  Exe. 
de  Len.,  XVIII  ;  De  Firt.  et  Fit.  -  Tite-I.ive,  XL1I,  29  ; 
XI, V,  11,  12.  —  Appien,  Syr.,  66.  -  Justin,  XXXIV,  2. 

*esjlenspiegel  (Tijll),  personnage  pro- 
bablement fictif,  dont  les  aventures  et  les  ma- 
lices sont  racontées  dans  un  roman  devenu  popu- 
laire en  Allemagne.  On  suppose  qu'Eulenspiegel 
naquit  à  la  fin  Au  treizième  ou  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  au  village  de 
Kneitlingen ,  dans  le  pays  de  Wolfenbuttel ,  et 
qu'après  maintes  aventures,  voyages  et  tribula- 
tions, il  mourut  vers  1350,  dans  la  petite  ville 
de  Mcellen,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  l'on 
a  vu  longtemps  une  pierre  sépulcrale  sur  la- 
quelle étaient  sculptés  un  miroir  et  un  hibou, 
allusion  aux  deux  mots  allemands  dont  se  com- 
pose le  nom  à?  Euienspiegel.  Quelques  érudits 
font  dériver  ce  nom  du  français  espiègle.  Lucas 
de  Leyde  a  représenté  ce  personnage  sous  le  nom 
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français  dans  une  gravure,  dont  il  ne  paraît  plus 
exister  que  cinq  exemplaires,  tous  conservés  en 
France,  et  dont  trois  sont  à  Paris.  On  cite  une  édi- 
tion des  aventures  d'Eulenspiegel  de  1483,  en  plat- 
allemand, mais  on  n'en  connaît  pas  d'exemplaires  : 
si  elle  existait,  elle  servirait  peut-être  à  prouver 
que  Thomas  Murner  est  non  pas  l'auteur,  mais 
seulement  le  traducteur  de  ce  roman.  La  plus 
ancienne  édition  dont  l'existence  soit  certaine  est 
celle  de  Strasbourg,  1519,  in-4°  :  Von  dil  Eu- 
lenspiegel ;  elle  eslm  allemand.  Il  en  parut  d'au- 
tres, à  Augsbourg  en  1540,  in -4°,  et  à  Strasbourg 
en  1543.  Quand  la  réforme  religieuse  eut  divisé 
l'Allemagne  en  deux  sectes ,  chacune  d'elles  eut 
son  Euienspiegel  particulier.  On  traduisit  bientôt 
les  aventures  d'Eulenspiegel  en  vers  latins,  sous 
le  titre  de  Ulularum  spéculum,  alias  trium- 
phus  humanse  stultiiiee ,  vel  Tylus  Saxo, 
Utrechf,  1558  et  1563,  in-S°;  puis  en  prose  : 
Noctuae  Spéculum,  complectens  omnes  res  me- 
morabiles  variasque  et  admirabiles  Tyli  Saxo- 
nic\....  ab  JSgid.  Periandro;  Francfort,  1567, 
in-8°.  Des  traductions  françaises  furent  impri- 
mées à  Lyon,  1559,  in-16;  à  Orléans,  1571, 
in-12;  à  Anvers,  1579,  in-8°.  On  n'en  connaît 
pas  du  dix-septième  siècle  ;  mais  au  commence- 
ment du  dix-huitième  parut  Tiel  Wliespiegel, 
de  sa  vie,  deses  faits  et  merveilleuses  finesses 
par  lui  faites,  et  des  grandes  fortunes  qu'il 
a  eues,  lequel  par  les  fallaces  ne  se  laisse 
tromper,  trad.  du  flamand;  Rouen,  1701,  in-8°. 
Depuis  on  a  souvent  réimprimé,  parmi  les  livres 
de  la  Bibliothèque  Bleue,  la  Vie  de  Tiel  Vles- 
piegle  ;  Troyes  et  Paris,  in-8° ,  sans  date.  Sous 
cette  forme  on  le  réimprima  fréquemment  en 
Allemagne,  par  exemple  Der  wieder  erstandene 
Euienspiegel  ;  Cologne  et  Nuremberg,  sans  date. 
Dans  ce  pays ,  on  lui  a  fait  aussi  l'honneur  des 
plus  belles  éditions  :  Leben  und  Meinungen 
des  Tïll  Eulenspiegels;  Breslau,  1779,  2  vol., 
avec  fig.;  —  Leben  und  sonder bare  Thalen  Tïll 
Eulenspiegels  ;  Prague  et  Vienne,  1795,  in-8°. 
Enfin,  on  en  a  fait  des  imitations  :  en  1671  on 
publia  à  Dordrecht  un  Rssmscher  Ulenspiegl , 
satire  contre  les  catholiques,  et  en  1738  un  Al- 
lemand fit  paraître  X Euienspiegel  français. 
[  Depping,  Enc.  des  G.  du  M.  ] 
Gœrres, Sur  les  Romans  populaires  de  l'Allemagne. 

euleb  (Léonard),  célèbre  mathématicien 
allemaud,  né  à  Bâle,  le  15  avril  1707,  mort 
le  7  septembre  1783.  Son  père,  Paul  Euler,  pas- 
teur calviniste  du  village  de  Riechen,  possé- 
dait des  connaissances  étendues  dans  les  mathé- 
matiques", qu'il  avait  étudiées  sons  Jacques 
Bernoulli;  il  en  enseigna  les  éléments  à  son  fils, 
quoiqu'il  le  destinât  à  la  théologie.  Lorsque  le 
jeune  Euler  fut  envoyé  à  l'université  de  Bâle,  il 
était  en  état  de  suivre  le  cours  de  Jean  Ber- 
noulli. Son  application  et  ses  heureuses  disposi- 
tions lui  méritèrent  bientôt  l'amitié  des  deux 
fils  de  ee  célèbre  professeur,  Daniel  et  Nicolas 
Bernoulli,  disciples  et  déjà  émules  de  leur  père. 
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Le  sévère  Jean  Bernoulli  lui-même,  charmé  des 
progrès  de  son  élève,  voulut  bien  lui  donner  chaque 
semaine  une  leçon  particulière,  destinée  à  éclaircir 
les  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures 
ou  dans  les  cours  de  ses  maîtres.  Cette  mé- 
thode excellente,  tout  en  excitant  le  jeune  étu- 
diant à  faire  chaque  jour  des  efforts  nouveaux, 
l'empêchait  de  s'égarer  dans  des  recherches  sans 
but,  ou  de  s'arrêter  devant  des  obstacles  insur- 
montables. U  craignit  un  moment  d'être  enlevé 
à  ses  études  préférées.  Son  père  l'obligea  de 
quitter  les  mathématiques  pour  la  théologie; 
mais  enfin  il  le  laissa  libre  de  suivre  sa  vocation. 
Euler  justifia  bientôt  cette  confiance  par  un  suc- 
cès important.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris 
venait  de  proposer  un  prix  pour  le  meilleur  ou- 
vrage sur  la  mâture  des  vaisseaux.  Euler,  alors 
âgé  de  dix-neuf  ans,  concourut,  et  obtint  l'ac- 
cessit. Le  prix  fut  remporté  par  Bouguer,  géo- 
mètre habile,  alors  dans  la  force  de  son  ta- 
lent, et  déjà  depuis  dix  ans  professeur  d'hydro- 
graphie dans  une  ville  maritime.  Euler  se  pré- 
senta en  même  temps  pour  une  chaire  dans  l'u- 
niversité ;  mais  cette  place  se  donnait  au  sort , 
et  la  chance  ne  fut  pas  favorable  à  Euler.  Ce  fut 
moins  une  perte  pour  lui  que  pour  sa  patrie, 
car  il  trouva  bientôt  un  brillant  dédommage- 
ment. L'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg commençait  à  prendre  une  place  distin- 
guée parmi  les  autres  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. Catherine  Ire,  fidèle  aux  idées  de  Pierre 
le  Grand,  avait  appelé  dans  sa  capitale  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  frères 
Bernoulli.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  inviter  leur 
ami  à  venir  les  rejoindre.  Euler,  accueilli  avec 
faveur,  remplaça  en  1733,  dans  la  chaire  de 
mathématiques,  Daniel  Bernoulli,  qui  retournait 
en  Suisse.  La  même  année  il  épousa  M1Ie  Gsell, 
sa  compatriote ,  fille  d'un  peintre  que  Pierre  le 
Grand  avait  amené  en  Russie  au  retour  de  son 
premier  voyage.  Quoiqu'il  eût  trouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  une  position  avantageuse  et  le  bon- 
heur domestique ,  Euler  souffrait  de  vivre  sous 
un  gouvernement  despotique  et  violent.  Aussi , 
après  la  mort  de  Biren,  en  1741,  quitta-t-il  avec 
empressement  la  Russie,  pour  se  rendre  à  Berlin, 
où  l'appelait  le  roi  de  Prusse.  Présenté  à  la 
reine  mère,  il  ne  répondit  que  par  des  mono- 
syllabes aux  paroles  bienveillantes  que  lui 
adressa  cette  princesse.  Comme  elle  s'en  éton- 
nait :  «  Madame  ,  dit-il,  je  viens  d'un  pays  où 
quand  on  parle  on  est  perdu.  »  Euler  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin.  La  princesse 
d'Anhalt-Dessau  voulut  recevoir  de  lui  des  le- 
çons de  physique.  Le  roi  de  Prusse  l'employa  à 
des  calculs  sur  les  monnaies ,  à  la  conduite  des 
eaux  de  Sans-Souci,  à  l'examen  de  plusieurs 
canaux  de  navigation.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, Euler  apprit  la  mort  de  son  père,  en  1750, 
et  se  rendit  à  Francfort,  pour  y  recevoir  sa  mère 
et  la  ramener  à  Berlin.  En  1760,  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans,  les  Russes  pénétrèrent  dans 


le  Brandebourg  et  pillèrent  une  ferme  qui  appar- 
tenait à  Euler.  Le  général  russe  Tottleben,  ins- 
truit de  cet  accident,  s'empressa  de  le  réparer 
en  faisant  payer  le  dommage  à  un  prix  fort  su- 
périeur à  sa  valeur  réelle.  L'impératrice  Elisa- 
beth ajouta  un  don  de  quatre  mille  florins  à  une 
indemnité  plus  que  suffisante.  Le  gouvernement 
russe  n'avait  d'ailleurs  jamais  traité  Euler  comme 
un  étranger.  Une  partie  de  ses  appointements 
avait  continué  à  lui  être  payée,  malgré  son  ab- 
sence. Catherine  II  l'ayant  rappelé  en  1760,  il 
retourna  à  Saint-Pétersbourg.  En  1735,  ses  tra- 
vaux opiniâtres  lui  avaient  causé  une  maladie 
suivie  de  la  perte  d'un  œil.  Il  avait  lieu  de  crain- 
dre une  cécité  complète  s'il  s'exposait  de  nou- 
veau au  climat  rigoureux  de  la  Russie.  L'intérêt 
de  ses  enfants  l'emporta  sur  cette  crainte.  II  es- 
suya peu  d'années  après  le  malheur  qu'il  avait 
prévu.  Il  conserva  cependant  la  faculté  de  dis- 
tinguer de  grands  caractères  tracés  sur  une  ar- 
doise avec  de  la  craie;  ses  fils,  ses  élèves,  co- 
piaient ses  calculs ,  et  écrivaient  sous  sa  dictée. 
Si  l'on  juge  par  le  nombre  et  par  le  mérite  des 
travaux  qui  remplirent  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  «  on  pourrait  croire  ,  dit  Condorcet ,  que 
l'absence  encore  plus  absolue  de  toute  distrac- 
tion et  la  nouvelle  énergie  que  ce  recueillement 
forcé  donnait  à  toutes  ses  facultés  lui  ont  fait 
plus  gagner  que  l'affaiblissement  de  sa  vue  n'a 
pu  lui  faire  perdre  de  facilité  et  de  moyens  poul- 
ie travail  ».  En  1777,  la  ville  de  Saint-Péters- 
bourg éprouva  un  incendie  terrible.  Les  flammes 
gagnèrent  la  maison  d  Euler.  Un  Bâlois,  nommé 
Pierre  Grimon,  apprenant  le  danger  de  son  illus- 
tre compatriote,  pénétra  jusqu'à  lui ,  le  chargea 
sur  ses  épaules,  et  le  sauva  au  péril  de  sa  vie. 
La  bibliothèque  et  les  meubles  d  Euler  furent 
consumés,  mais  ses  manuscrits  furent  préservés 
par  les  soins  du  comte  Orloff,  et  la  libéralité  de 
l'impératrice  l'indemnisa  largement  de  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Pendant  les  douze  années 
qui  suivirent,  Euler  conserva  toutes  ses  facul- 
tés, et  continua  ses  travaux.  Il  conservait 
même  en  apparence  toutes  ses  forces.  Le  7  sep- 
tembre 1783,  après  s'être  amusé  à  calculer  sur 
une  ardoise  les  lois  du  mouvement  ascensionnel 
des  machines  aérostatiques,  dont  la  découverte 
récente  occupait  alors  toute  l'Europe,  il  dîna 
avec  sa  famille  et  avec  Lexel,  un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués,  parla  de  la  planète  d'Hors- 
chell  et  des  calculs  qui  en  déterminent  l'orbite. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  venir  son  petit-fils, 
avec  lequel  il  badinait  en  prenant  quelques  tasses 
de  thé,  lorsque  tout  à  coup,  la  pipe  qu'il  tenait 
à  la  main  lui  échappa ,  et ,  selon  l'expression 
de  Condorcet,  «  H  cessa  de  calculer  et  de  vivre  ». 
Euler  eut  de  sa  première  femme  treize  enfants, 
dont  huit  moururent  en  .bas  âge.  Parmi  ceux 
qui  lui  restaient,  deux  filles  moururent  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie,  trois  autres  filles  lui 
survécurent.  De  ses  trente-deux  petits  enfants, 
vingt-six  vivaient  encore  à  l'époque  de  sa  mort. 
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En  1776,  il  épousa  en  secondes  noces  MUe  Gsell, 
sœur  consanguine  de  sa  première  femme.  Il 
garda  toujours  la  simplicité  de  mœurs  dont  la 
maison  paternelle  lui  avait  donné  l'exemple. 
Tant  qu'il  conserva  la  vue ,  il  rassemblait  tous 
les  soirs,  pour  la  prière  commune,  ses  petits 
enfants,  ses  domestiques  et  ceux  de  ses  élèves 
qui  logeaient  chez  lui  ;  il  leur  lisait  un  chapitre 
de  la  Bible,  et  quelquefois  accompagnait  cette 
lecture  d'une  exhortation.  Il  était  très-religieux, 
et  observait  scrupuleusement  le  calvinisme  rigide. 
Peu  de  savants  ont  eu  moins  de  souci  que  lui 
des  intérêts  de  leur  amour-propre.  Jamais  il  ne 
revendiqua  aucune  de  ses  découvertes ,  et  il  fut 
toujours  le  premier  à  faire  valoir  celles  des  au- 
tres. Euler  avait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  lan- 
gues anciennes ,  et  on  dit  qu'il  savait  Y  Enéide 
par  cœur,  mais  il  dédaignait  la  littérature  mo- 
derne. «  Il  était  plein  de  vivacité,  dit  Formey, 
il  avait  des  saillies  perpétuelles  et  aimait  la  plai- 
santerie ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais 
fait  cas  d'aucun  ouvrage  d'esprit  et  de  goût,  ni 
(ju'il  se  soit  plu  à  la  représentation  -d'aucun 
spectacle,  excepté  celui  des  marionnettes  les 
plus  absurdes,  auquel  il  courait  avec  empresse- 
ment, et  qui  fixait  son  attention  des  heures  en- 
tières à  le  faire  pâmer  de  rire.  » 

Euler  avait  étudié  presque  toutes  les  bran- 
ches de  la  physique ,  l'anatomie ,  la  chimie  et 
la  botanique.  Dans  les  mathématiques ,  il  n'eut 
pas  de  supérieur,  au  dix-huitième  siècle,  et  il 
n'eut  d'égaux  que  D'Alembert  et  Lagrange.  «  Eu- 
ler, dit  Condorcet,  fut  un  des  hommes  les  plus 
grands  et  les  plus  extraordinaires  que  la  nature 
ait  jamais  produits;  son  génie  fut  également 
capable  des  plus  grands  efforts  et  du  travail  le 
plus  soutenu;  il  multiplia  ses  productions  au 
delà  de  ce  qu'on  eût  osé  attendre  des  forces  hu- 
maines, et  cependant  fut  original  dans  chacune. 
Sa  tête  fut  toujours  occupée,  son  âme  toujours 
calme.  Enfin,  par  une  destinée  malheureuse- 
ment trop  rare,  il  réunit  et  mérita  de  réunir  un 
bonheur  presque  sans  nuage  à  une  gloire  qui  ne 
fut  jamais  contestée.  » 

Euler  fut  le  plus  fécond  et  le  plus  laborieux 
des  savants  de  son  temps.  Ses  traités  et  ses  mé- 
moires sont  extrêmement  nombreux.  Fuss  en  a 
dressé  la  liste  complète.  Nous  indiquerons  ceux 
qui  ont  été  imprimés  séparément ,  en  donnant 
une  courte  analyse  des  plus  importants.  Les  ou- 
vrages publiés  séparément  sont  :  Dissertatio 
physica  de  sono;  Bêle,  1727,  in-4"  ;  —  Me- 
chanica ,  sive  motus  scientia ,  analytice  ex- 
posita;  Saint-Pétersbourg,  1736,  2  vol.  in-4°. 
Ce  traité  est  le  premier  grand  ouvrage  où  l'ana- 
lyse ait  été  appliquée  à  la  science  du  mouve- 
ment; —  Einleitung  in  die  Arithmetik  (In- 
troduction à  l'Arithmétique)  ;  Saint-Pétersbourg, 
1738,  2  vol.  in-8°  ;  —  Tentamen  novee  Théorise 
Musicee;  Saint-Pétersbourg,  1739,  in-4°;  — 
Methodus  inveniendi  lineas  curvas,  maximi 
minimive  proprietate  gaudentes,    sive    so- 
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lutio  problematis  isoperimetrici ,  laiissimo 
sensu  accepti;  Lausenne,  1744,  in  V\  Dans 
cet  ouvrage,  qui  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  son  génie,  Euler  trouva  une  méthode 
générale  pour  déterminer  les  courbes  ou  les  sur- 
faces pour  lesquelles  certaines  fonctions  indéfi- 
nies sont  plus  grandes  ou  plus  petites  que  pour 
toutes  les  autres.  Cet  important  problème  n'a- 
vait reçu  que  des  solutions  partielles,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  surtout  celle  que  Jacques 
Bernoulli  avait  découverte  pour  la  question  des 
isopérimètres.  Euler  développa  la  méthode  qui 
se  cachait  sous  ces  solutions ,  et  la  réduisit  en 
formules  générales.  Pour  trouver  ces  formules, 
il  avait  été  obligé  d'employer  la  considération 
des  lignes  courbes.  Quinze  ans  après,  Lagrange 
résolut  le  même  problème  par  une  méthode  pu- 
rement analytique.  Loin  de  se  montrer  jaloux 
d'une  découverte  qui  complétait  la  sienne,  Euler 
exposa  lui-même  la  nouvelle  méthode,  en  pré- 
senta les  principes ,  et  en  donna  les  développe- 
ments avec  cette  clarté ,  cette  élégance  qui 
brillent  dans  tous  ses  ouvrages;  —  Theoria 
Motuum  Planétarium  et  Cometarum ,  conti- 
nens  methodum  facilem  ex  aliquot  obser- 
vationibus  orbitas  determinandi  ;  Berlin , 
1744,  in-4°;  —  Beantwortung ,  etc.  (Réponse 
à  diverses  questions  sur  les  comètes  )  ;  Berlin , 
1744,  in-8°  ;  —  Neue  Grundseetze,  etc.  (Nou- 
veaux Principes  d'Artillerie,  traduits  de  l'anglais 
de  Benjamin  Robins,  avec  des  éclaircissements); 
Berlin,  1745,  in-8°.  Les  commentaires  d'Eulcr 
ont  été  traduits  en  anglais  dans  les  Principles 
of  Gunnery  de  Brown ,  et  en  français  dans  la 
traduction  du  traité  de  Robins ,  par  Lombard  ; 
Dijon,  1783,  in-8°;  —  Opuscula  varii  argu- 
menti;  Berlin,  1746-1751,  3  vol.  in-4°  ;  —  Novee 
et  correctes  Tabulée  ad  loca  Lunée  compu- 
tanda;  Berlin,  1746,  in-4°;  —  Tabulée  astro- 
nomicee  Solis  et  Lunée;  Berlin,  1746,  in-4°;  — 
Gedanken,  etc.  (  Pensées  sur  les  éléments  des 
corps);  Berlin,  1746,  in-4°;  —  Rettung  der 
gôttlichen  Of/enbarung ,  etc.  (  Défense  de  la 
Révélation  divine  contre  les  esprits-forts);  Ber- 
lin, 1747,  in-  8°.  L'abbé  Émery  fut  l'éditeur  d'une 
traduction  française  de  cet  ouvrage;  — Intro- 
ductio  in  Analysin  Infinitorum ;  Lausanne, 
1748,  2  vol.  in-8°;  traduit  en  allemand,  parMi- 
chelsen,  Berlin,  1788-1791,  3  vol.  in  8°,  et  en 
français  par  Labey,  Paris,  1798,  2  vol.  in-4°; 
—  Scientia  navalis,  seu  tractatus  de  con- 
struendis  ac  dirigendis  navibus;  Saint-Péters- 
bourg, 1749,  2  vol.  in-4°  ;  —  Theoria  Motus 
Lunée  ;  Berlin,  1753,  in-4°;  — Dissertatio  de 
principio  minimee  actionis  una  cum  examine 
objectionum  clar.  prof.  Kœnigii  ;  Berlin,  1753, 
in-8°.  Euler,  lié  par  la  reconnaissance  à  Mauper- 
tuis ,  se  crut  obligé  de  défendre  contre  Kœnig  le 
principe  de  la  moindre  action,  que  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  avait  découvert  ou  du  moins 
développé,  et  qu'il  regardait  comme  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Euler  essaya  de  prouver  l'excellence 
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de  ce  principe,  en  s'en  servant  pour  résoudre  quel- 
ques-uns des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
mécanique;  —  Institutiones  Càlculi  differen- 
tialis ,  cum  ejus  usu  in  analysi  infinitorum 
ac  doctrina  serierum;  Berlin,  1755,  in-4°. 
Euler  est  un  des  mathématiciens  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  du  calcul  différentiel.  Ses 
travaux  ont  produit  dans  cette  partie  de  la 
science  des  nombres  à  peu  près  la  même  révolu- 
tion que  la  découverte  des  logarithmes  avait 
produite  dans  ies  calculs  ordinaires.  «  Ses  re- 
cherches, presque  absolument  neuves,  sur  Ses  sé- 
ries de  produits  indéfinis  offrent ,  d'après  Con- 
dorcet,  des  ressources  nécessaires  à  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  utiles  ou  cu- 
rieuses; et  c'est  surtout  en  imaginant  ainsi  de 
nouvelles  formes  de  séries ,  et  en  les  employant 
non-seulement  à  des  approximations  dont  on  est 
si  souvent  forcé  de  se  contenter,  mais  aussi  à 
la  découverte  de  vérités  absolues  et  rigoureuses, 
qu'Euîer  a  su  agrandir  cette  branche  de  l'ana- 
lyse, aujourd'hui  si  vaste,  et  bornée  avant  lui 
à  un  petit  nombre  de  méthodes  et  d'applica- 
tions. »  Les  Institutiones  Cal.  dif.  furent  réim- 
primées avec  des  additions  par  les  soins  de  Fon- 
tana,  Pavie,  1787;  et  traduites  en  allemand  par 
Michelsen,  Berlin,  1790-93,  3  vol.  in-8°;~  Con- 
structio  lentiumobjectivarum  ;  c'est  une  théorie 
des  objectifs  achromatiques  ;  — -  Theoria  Motus 
Corporum  solidorum  sen  rigidorum;  Rostock, 
1765,  in-4°;  —  Institutiones  Calculi  integra- 
lis  ;  Saint-Pétersbourg,  1768-70,  3  vol.  in-4°; 
réimprimées  avec  des  additions  considérables, 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  Saint-Péters- 
bourg, 1792-93,  4  vol.  in-4°.  Voici  sur  ce  grand 
ouvrage  le  jugement  de  Condorcet  :  «  Le  calcul 
intégral,  l'instrument  le  plus  fécond  de  décou- 
vertes que  jamais  les  hommes  aient  possédé ,  a 
changé  de  face  depuis  les  ouvrages  d'Euler;  il 
a  perfectionné ,  étendu ,  simplifié  toutes  les  mé- 
thodes employées  ou  proposées  avant  lui  :  on 
lui  doit  la  solution  générale  des  équations  li- 
néaires ,  premier  fondement  de  ces  formules 
d'approximations  si  variées  et  si  utiles.  Une 
foule  de  méthodes  particulières,  fondées  sur  dif- 
férents principes ,  sont  répandues  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  réunies  dans  son  Traité  du  Calcul 
intégral;  là  on  le  voit,  par  un  heureux  usage 
des  substitutions ,  ou  rappeler  à  une  méthode 
connue  des  équations  qui  semblaient  s'y  refuser, 
ou  réduire  aux  premières  différentielles  des 
équations  d'ordres  supérieurs.  Tantôt,  en  consi- 
dérant la  forme  des  intégrales ,  il  en  déduit  les 
conditions  des  équations  différentielles  auxquelles 
elles  peuvent  satisfaire  ;  et  tantôt  l'examen  de 
la  forme  des  facteurs  qui  rendent  une  différen- 
tielle complète  le  conduit  à  former  des  classes 
générales  d'équations  intégrales-,  quelquefois 
une  propriété  particulière  qu'il  remarque  dans 
une  équation  lui  offre  un  moyen  de  séparer  les 
indéterminées  qui  semblaient  devoir  y  rester 
confondues  ;  ailleurs,  si  une  équation  où  elles 
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sont  séparées  se  dérobe  aux  méthodes  com- 
munes ,  c'est  en  mêlant  ces  indéterminées  qu'il 
parvient  à  connaître  l'intégrale  »  ;  —  Lettres  à 
une  princesse  d) 'Allemagne  sur  quelques  su- 
jets de  physique  et  de  philosophie  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1768-72,  3  vol.  in-8°.  Dans  cet  ou- 
vrage, écrit  en  français ,  Euler  expose  avec 
beaucoup  de  clarté  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes de  la  mécadique,  de  l'astronomie  phy- 
sique ,  de  l'optique  et  de  la  théorie  des  sons  ;  il 
aborde  adssi ,  mais  sans  beaucoup  d'originalité, 
les  plus  hautes  questions  de  la  métaphysique:  I! 
combat  les  partisans  de  la  philosophie  de  Lëib- 
nitz,  les  Wolfiens,  comme  il  les  appelle.  La  mo- 
nadologie  et  l'harmonie  préétablie  sont  l'objet  de 
ses  sarcasmes.  Il  n'est  guère  moins  sévère  pour 
Descartes  que  podr  Leibnitz  ;  maïs  lorsqu'il  veut 
à  son  tour  proposer  une  solution  du  grand  pro- 
blème de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps ,  il  ne 
trouve  rien  de  mieux  que  la  vieille  doctrine  de 
i'infiux  physique.  «  On  retrouve,  dit  M.  Ém. 
Saisset,  dans  cette  faible  et  imparfaite  théorie, 
comme  partout  ailleurs,  le  caractère  un  peu 
étroit  des  vues  philosophiques  d'Euler.  On  ne 
saurait  lui  refuser  sahs  injustice  une  rare  péné- 
tration associée  à  un  admirable  bon  sens,  une 
certaine  fécondité  d'aperçus  ingénieux,  et  surtout 
une  netteté  de  conception  incomparable;  mais, 
au  total,  Euler  a  été  peut-être  un  esprit  plus 
ferme  qu'étendu,  plus  ingénieux  que  profond,  et 
il  semble  que  la  nature,  qui  le  doua  si  richement 
comme  géomètre ,  lui  avait  refusé  le  génie  du 
métaphysicien-  »  Les  Lettres  à  une  princesse 
d'Allemagne  ont  été  souvent  imprimées  en 
France.  Condorcet  les  publia  avec  des  additions, 
et  en  y  retranchant  les  passages  favorables  à  la 
religion  chrétienne.  Cette  édition  est  peu  estimée; 
on  fait  plus  de  cas  de  celles  de  Labey ,  Paris , 
1812,  2  vol.  in-8°;  de  A.  Cournot,  Paris,  1842, 
2  vol.  in-8°;  et  de  Ëm.  Saisset,  Paris,  1843, 
in-12;—  Anleitung  zur  Algebra  (Introduction 
à  l'Algèbre  ),  Saint-Pétersbourg,  1770,  in-8°; 
traduite  en  français  par  Jean  Bernoulîi,  Lyon, 
1770,  in-8°.  Cette  traduction  fut  publié*  avec 
des  notes  par  Garnier  et  Lagrange;  Paris,  1807, 
2  vol.  in-12;  —  Dioptrica;  Saint-Pétersbourg, 
1767-1771,  3  vol.  in-4°.  Convaincu  que  si  l'œil 
a  été  composé  de  diverses  humeurs,  c'est  uni- 
quement dans  l'intention  de  <  détruire  les  effets 
de  l'aberration  de  réfrangibilité,  Euler  crut  que 
pour  détruire  les  iris  qui  colorent  les  objets  vus 
à  travers  les  verres  lenticulaires,  il  suffisait 
d'imiter  l'opération  de  la  nature,  et  il  en" proposa 
les  moyens  d'après  une  théorie  qui  lui  était  par- 
ticulière. Ses  premiers  essais  'dirigèrent  sur  ce 
point  l'attention  des  physiciens.  Leurs  expé- 
riences ne  s'accordèrent  pas  avec  la  théorie 
d'Euler.  Instruit  par  eux  des  lois  de  la  dispersion 
dans  les  différents  milieux,  il  abandonna  ses  pre- 
mières idées ,  soumit  au  calcul  les  résultats  de 
leurs  expériences,  et  enrichit  la  dioptrique  de 
formules  analytiques ,  simples ,  commodes,  gé- 
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nérales,  applicables  à  tous  les  instruments  qu'on 
peut  construire  ;  —  Theoria  Motuum  Lunes , 
nova  meihodo  pertractata  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1772,  in-4°;  — Novw  Tabulai  hinares  ; 
Saint-Pétersbourg,  1772,  in-8°;  —  Théorie 
complète  de  la  Construction  et  de  là  Manœu- 
vre des  Vaisseaux;  Saint-Pétersbourg,  1773, 
in-8°;  Paris,  1776,  in-8°.  Outre  ce  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  Euler  avait  composé  près  de  sept 
cents  mémoires ,  insérés  en  grande  partie  dans 
les  recueils  suivants  :  Commeht.  Acad.  Pe- 
trop.,  1729-1751  ;  —  iYoyi  Comment.  Acad.  Pe- 
trop.,  I75l-i776 ;-—NovaÀcta  Acad.Pelrop., 
1777-1781  ;  —  Mémoires  de  l'Âcad.  des  Scien- 
ces, 1765-1778  ;  — Miscellanea  Berolinérisia, 
t.  VII;  —  Mémoires  dé  VAcad.  de  Berliji, 
1745-1767. 

On  a  commencé  en  Belgique  la  publication 
des  Œuvres  complètes  d'Euler,  par  lès  soins 
de  MM.  Dubois,  Drapiez,  Moréau-Weiler,  Peu- 
cher,  et  Phil.  Vander  Maelen;  Bruxelles,  1839, 
2  vol.  in-8°  ;  cette  édition,  assez  incorrecte,  de- 
vait former  vingt-cinq  vol.  L'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  aussi  projeté  une  édition  des 
œuvres  d'Euler,  tant  inédites  qu'imprimées,  et 
qui  ne  devait  pas  former  moins  de  soixante  à 
quatre-vingts  volumes  in-4°.  Jusque  ici  ce  projet 
n'a  pas  été  réalisé.  M.  Fuss,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie ,  à  publié  seulement  :  Correspon- 
dance mathématique  et  physique  de  quelques 
célèbres  géomètres  du  dix-huitième  siècle , 
précédée  d'une  notice  sur  les  travaux  de  Léo- 
nard Euler,  tant  imprimés  qu'inédits  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1843,  2  vol.  in-4°. 

Contlorcet,  Éloge  d'Euler.  —  Nie.  Fuss,  Éloge  de 
M.  Léonard  Ëtilef,  abèc  une  liste  bomplète  de  ses  ou- 
vrages. —  Nlontucla,  Histoire  des  Sciences  mathémati- 
ques, lil  et  IV.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophi- 
ques. —  Journal  des  Savants  (juillet  1844, janvier  1846). 

euler  (Jean- Albert),  fils  aîné  du  précédent, 
mathématicien  russe,  d'origine  allemande ,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  le  27  novembre  1734,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  septembre  1800.  Instruit 
par  son  père,  il  put  dès  l'âge  de  quinze  ans  tra- 
vailler au  nivellement  du  canal  de  Finlande.  A  vingt 
ans  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
qui  lui  confia  la  direction  de  son  observatoire.  En 
1761  il  partagea  avec  Bossut  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  Paris  pour  la  question  de  savoir 
la  charge  que  pouvait  porter  un  navire.  L'année 
suivante  il  concourut  avec  le  même  savant  pour 
une  autre  question  proposée  par  la  même  aca- 
démie au  sujet  du  mouvement  des  planètes  ;  mais 
cette  fois  il  n'obtint  qu'un  accessit.  En  1770,  nou- 
veau sujet  de  concours  proposé  par  cette  compa- 
gnie savante  -.  il  s'agissait  d'une  théorie  de  laLune; 
le  prix  fut  partagé  entre  Albert  et  Léonard  Euler. 
En  1772  ils  perfectionnèrent  leur  théorie,  qui  fut 
encore  couronnée,  mais  concurremment  avec  le 
travail  de  Lagrange  sur  le  même  sujet.  On  trouve 
dans  les  recueils  des  Académies  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Munich  et  de  Berlin,  divers  mémoires 
de  Jean-Albert  Euler,  dont  plusieurs  couronnés , 
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sur  de  nombreux  sujets  scientifiques.  En  1776, 
Jean-Albert  Euler  fut  nommé  directeur  des 
études  du  corps  des  cadets. 

Érsch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

Euler  (  Charles),  deuxième  fils  de  Léonard, 
mathématicien  russe,  d'origine  allemande,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1740,  mort  en  1800.  Il 
était  encore  enfant  quand  il  vint  à  Berlin,  où  il 
s'appliqua  plus  tard  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'art 
de  guérir.  En  1756  il  visita  laThuringe  et  d'au- 
tres contrées  de  l'Allemagne,  et  en  1760  il 
voyagea  en  Belgique.  Après  avoir  complété  ses 
études  à  Halle,  il  y  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine, et  en  1762  il  revint  à  Berlin,  où  il  devint 
médecin  en  chef  de  la  colonie  française  établie 
dans  cette  ville.  Il  retourna  à  Saint-Pétersbourg 
avec  ses  parents  en  1766,  y  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  à  l'Académie  des  Sciences  et 
médecin  de  la  cour  ;  enfin,  il  eut  le  rang  de  con- 
seiller de  conférence.  En  1760  il  obtint  le  prix 
proposé  par  l'Académie  de  Paris  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  le  cours 
moyen  de  la  marche  des  planètes  est  toujours  le 
même  ou  s'il  s'y  rencontre  des  variations  par 
suite  des  temps.  Il  est  probable  que  son  père 
prit  part  à  cette  oeuvre. 

Krsch  et  Grtiber,  Allgemeine   Encyclopœdie. 

euler  (  Christophe  ) ,  troisième  fils  de  Léo- 
nard, né  à  Berlin,  en  1743,  mort  vers  1805. 
Comme  ses  frères,  il  étudia  les  mathématiques 
en  vue  de  devenir  ingénieur  militaire.  Il  fai- 
sait partie  de  l'artillerie  prussienne  quand  son 
père  alla  s'établir  à  Saint-Pétersbourg.  U  de- 
manda alors  à  Frédéric  II,  qui  la  lui  refusa,  la 
permission  de  se  retirer  du  service  prussien  ;  il 
fallut  l'intervention  expresse  et  directe  de  Cathe- 
rine. II  pour  qu'il  pût  enfin  passer  dans  les  rangs 
de  l'armée  russe,  où  il  eut  le  grade  de  major  d'ar- 
tillerie et  de  directeur  de  la  manufacture  d'armes 
établie  à  Systerberck,  à  l'entrée  du  golfe  de  Fin- 
lande. Comme  il  s'était  beaucoup  occupé  d'as- 
tronomie, il  fut  chargé  par  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1769,  d'observer  le  passage  de 
Vénus  devant  le  disque  du  Soieil  :  il  fut  envoyé 
à  cet  effet  à  Orsk,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg;  ce  fut  durant  ce  voyage  qu'il  détermina 
avec  plus  de  précision  la  longitude  et  la  latitude 
des  pays  qu'il  traversait. 

Ersch  et  Gruber,  Jllg.  Enc. 

* euloge  (Saint),  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
N'ayant  point  voulu  communiquer  avec  les  par- 
tisans de  Valens ,  empereur,  il  fut  relégué  dans 
la  ville  d'Antinous,  sur  les  confins  de  la  haute 
Egypte.  Après  la  mort  de  Vaiens,  en  379,  saint 
Euloge  retourna  à  Édesse,  dont  il  fut  établi  évê- 
que  par  saint  Eusèbe  de  Samosate. 

Fleury,  Histoire  ecclés.,  1.  XVII. 

*  euloge  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
né  en  Syrie,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle"  de 
l'ère  chrétienne,  mort  vers  608.  Élevé  sur  le 
siège  patriarcal  d'Alexandrie  dès  la  fin  de  580, 


719 

après  la  mort  du  patriarche  Jean,  il  entretint 
une  étroite  liaison  avec  le  pape  saint  Grégoire.  Il 
écrivit  contre  les  Théodosiens  et  les  Gaïanites , 
et  attaqua  divers  autres  hérétiques  qui  trou- 
blaient l'Église  d'Alexandrie.  Il  assembla  aussi 
un  concile,  en  588,  contre  les  Samaritains,  dont  la 
secte  n'était  pas  encore  éteinte.  On  célèbre  sa 
fête  le  13  septembre.  Il  avait  composé  les  ou- 
vrages suivants  :  Homilia  in  ramos  palma- 
rum;  —  Contra  Novatum,heeresiarcham,  de 
administratione  eccleslastica,  lib.  VI;  —  Ad- 
versus  Timotheum  et  Severum,  heereticos ,  li- 
bri  II; —  Adversus  Theodosium  et  Severum; 
—  Adversus  pacem  inter  Theodosianos  et 
Gainitas  initam;  —  Epistola  ad  Eutychium, 
patriarcham.  Tous  ces  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui perdus;  il  n'en  reste  que  d'assez  nombreux 
fragments,  conservés  par  Photius.  Voici  com- 
ment cet  historien  juge  saint  Euloge  :  «  La 
diction  de  cet  écrivain,  dit-il,  est  peu  correcte 
quant  aux  paroles,  et  pour  la  construction  elle 
va  presque  jusqu'au  solécisme.  Cependant  Eu- 
loge  n'est  pas  ignorant  des  Saintes  Écritures,  et 
il  les  cite  heureusement  en  témoignage.  Autant 
que  son  style  le  lui  permet,  il  persuade ,  enseigne 
et  plaît.  » 

Photius ,  cod.  182,  208,  225,  226,  227,  230,  280.  —  Théo- 
phane ,  Hist.  eccles.,  c.  146,  147.  —  Bulteau,  Hist.  mo- 
nastique d'Orient,  1.  IV,  c.  29.  —  Cave,  Hist.  lit.,  t.  Ier, 
p.  349. 

euloge  (  Saint  )  vivait  dans  le  neuvième 
siècle.  Né  à  Cordoue,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  la  ville ,  il  fut  élevé  dans  la  commu- 
nauté religieuse  de  Saint-Zoïïe ,  et  entra  dans  les 
ordres.  La  tyrannie  des  Arabes  le  força  de  s'exi- 
ler. Il  visita  plusieurs  monastères  de  l'Espagne, 
pour  en  confronter  les  règles  et  prendre  ce 
qu'elles  avaient  de  meilleur.  En  850  il  fut  mis  en 
prison  par  les  Arabes.  Il  en  sortit  l'année  sui- 
vante ,  et  fut  élu  archevêque  de  Tolède  en  859. 
«  Mais  Dieu ,  disent  les  PP.  Richard  et  Gi- 
raud  ,  voulut  le  couronner  de  la  gloire  du  mar- 
tyre avant  qu'il  pût  être  sacré.  Une  vierge  chré- 
tienne, nommée  Léocritie  ou  Lucrèce ,  s'étant 
sauvée  de  chez  ses  parents,  qui  étaient  mahomé- 
tans ,  et  qui  voulaient  la  faire  apostasier,  se  ré- 
fugia chez  saint  Euloge.  On  les  prit  tous  les  deux, 
et  on  les  présenta  au  juge.  Euloge  fut  fouetté , 
souffleté  et  décapité ,  le  lt  mars  859.  Les  corps 
de  ces  deux  martyrs  furent  transférés  en  1300  à 
Camera-Santa.  »  Saint  Euloge  composa  les  ou- 
vrages suivants  :  Memoriale  Sanctorum,  sive 
libri  III  de  martyribus  Cordubensibus.  Am- 
brosius  Moralez,  qui  publia  le  premier  cet  ou- 
vrage ,  retrancha  dans  le  premier  et  dans  le 
second  livre  beaucoup  de  choses  relatives  à 
Mahomet  et  à  ses  dogmes  ;  —  Exhortatio  ad 
Martyrium,  sive  documentum  martyriale  ad 
Floram  et  Mariam,  virgines  conf essores  ;  — 
Epistolse  aliquot  ad  Wilifindum,  episcopum 
Panpelonensem ,  ad  Alvarum  et  alios.  Les 
œuvres  d'Euloge  furent  publiées  par  les  soins  de 
P. -Ponce  Léon,  etsesscolies  par  ceux  d'Ambroise 
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Moralez  ,  Alcala  de  Henarez,  1574;  réimp.  dans 
l«s  RerumHispanic.  Scriptores,  t.  IV,  p.  213  ; 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  t.  XV,  p.  242. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  vêtus,  t.  1er.  — 
Cave,  Hist.  litt.,  t.  I,  p.  458.  —  Dom  Ceillier,  Hist.  des 
Aut.  sac.  et  eccl.,  t.  XIX,  p.  64.  —  Richard  et  Giraud, 
Bibliothèque  sacrée. 

*  eulogics  favokîus,  rhéteur  grec,  né  à 
Carthage ,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  contemporain  et  le  dis- 
ciple de  saint  Augustin.  Nous  avons  sous  son 
nom  une  Disputatio  sur  le  Somnium  Scipionis 
de  Cicéron,  laquelle  contient  des  discussions 
sur  divers  points  de  la  doctrine  pythagoricienne 
des  nombres.  Ce  traité  a  étéimprimé  pour  la  pre- 
mière fois  par  A.  Schott,  à  la  fin  de  ses  Quasstio- 
nes  Tullianœ,  Anvers,  1613,  in-8°;  dans  l'é- 
dition du  De  Officiis  de  Cicéron  par  Grsevius 
(1688)  ;  et,  avec  des  améliorations,  dans  l'édition 
de  Cicéron  d'Orelli,  vol.  V,  p.î,  p.  397-413. 

Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biogruphy. 

*  kcmaqitë  (Eù^a^oç),  général  corinthien, 
fils  de  Chrysis,  vivait  vers  440  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  généraux  chargés,  dans  l'hiver  de  431 , 
de  rétablir  Évarque,  tyran  d'Astacus  ,  lequel 
avait  été  récemment  expulsé  par  les  Athéniens. 

Thucydide,  II,  33. 

*  eumaque,  historien  grec,  né  à  Naples,  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  Il  avait  écrit  un 
ouvrage  intitulé  :  laxopi'oc  twv  rapt  'Avvt'ëav. 
Phlégon  nous  a  conservé  un  fragment  d'un  Ile- 
pir\Y7)oiç  d'un  Eumaque,  qui  paraît  être  le  même 
que  l'historien. 

Athénée,  XIII.  —  Phlégon,  Mirab.,  18. 
EITMAR1DAS.   VoiJ.  THYMARIDAS. 

*eumarcs,  peintre  grec,  vivait  dans  le  neu- 
vième ou  le  dixième  siècle  avant  J.-C.  Ses 
peintures  étaient  monochromes.  Selon  Pline ,  il 
fut  le  premier  qui  distingua  les  sexes  et  qui 
osa  imiter  toutes  sortes  de  figures.  On  ne  sait 
s'il  distingua  les  sexes  par  des  couleurs  diffé- 
rentes, comme  le  pense  O.  Muller,  ou  par  une 
certaine  différence  dans  les  traits  du  visage.  Son 
procédé  fut  perfectionné  par  Simon  de  Cléones. 

Pline, #is£.nat.,XXXV,8.  —  O.  Millier,  Arch.d.  Kunst. 

eumathe,  romancier  grec.  Voy.  Edstathe. 

eîJ3ïeil,us  (EyfXYiXôç),  poète  grec ,  fils  d'Am- 
philytus,  né  à  Corinthe ,  vivait  vers  la  5e  olymp. 
(756  avant  J.-C).  Son  nom,  comme  ceux  d'Eu- 
cheir,  d'Eugrammus,  semble  une  épithète  rela- 
tive à  sa  profession  de  poète.  Il  appartenait  à  la 
noble  famille  des  Bacchiades ,  et ,  selon  Eusèbe, 
il  était  contemporain  d'Arctinus.  Parmi  les 
poèmes  qu'on  lui  attribue,  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent le  plus  certainement  sont  des  légendes 
généalogiques  et  historiques.  Dans  cette  classe 
était  comprise  son  Histoire  corinthienne,  et 
son  IIpoGoStov  sç  àyjXov,  dont  quelques  vers, 
cités  par  Pausanias ,  sont  tout  ce  qui  reste 
d'authentique  d'Eumelus.  Celui-ci  avait  écrit 
aussi  une  Bougonia,  poëme  sur  les  abeilles,  que 
les  Grecs  appelaient  Bovyôvai  et  Bouyeveîç.  Quel- 
ques écrivains  lui  donnent   ime  Tnravo^a/ià, 
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eitée  aussi  sous  le  nom  d'Arctinus.  Le  poëme 
cyclique  sur  le  retour  des  Grecs  de  Troie 
(  Noctoç  )  est  attribué  à  Eumelus  par  le  sco- 
liaste  de  Pindare,  qui  écrit  fautivement  ce  nom 
Eumolpus.  Les  vers  cités  par  ce  scoliaste  sont 
donnés  par  Pausanias  sous  le  nom  d'Eumelus. 

Pausanias,  II,  1.  —  Scoliaste  ad  Apoll.  Rhod. ,  I,  148, 
116S.  _  Tzetzès,  Schol.  ad  Lycophr.,  1024.  —  Vossius, 
De  Historicis  Grsecis.  —  Welcker,  Der  Epische  Cyctus, 
p.  274.  —  Crodbeck,  De  Fontibus  Argonauticorum  Apol- 
lonii  Rhodii,  dans  la  Bibliothek  der  alten  Literatur  und 
Kunst,  II,  94.—  Hermann,  De  M usis  fluvial.  Epicharmi 
et  Eumeli,  dans  ses  Opuscula,  II,  198. 

*  eumelcs,  philosophe  péripatéticien,  d'une 
époque  incertaine.  Il  écrivit  un  traité  Ilepi  t/jç 
àpxaïoe;  xwjjupSiaç.  C'est  peut-être  le  même  que 
celui  dont  Diogène  Laerce  cite  un  récit  de  la 
mort  d'Aristote. 

Diogène  Laerce,  V,  5.  —  Meineke,  Historia  critica 
Comicorum  Grsecorum,  p.  8. 

*EtraiEL,cs,  peintre  grec,  vivait  à  Rome  dans 
la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  après 
J.-C.  Ses  productions  étaient  d'une  grande 
beauté,  et  son  Hélène  fut  placée  dans  le  Forum 
de  Rome.  Il  fut,  à  ce  qu'on  suppose  ,  le  maître 
de  cet  Aristodème  dont  Philostrate  fréquenta 
l'école. 

Philostrate,  Imag.  proœm.  4;  Vit.  Soph. 

*  ecmelus,  chirurgien  vétérinaire,  né  à 
ïhèbes,  vivait  probablement  dans  le  quatrième 
ou  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  tout 
à  fait  inconnue.  Il  nous  reste  de  ses  écrits  quel- 
ques fragments,  insérés  dans  la  collection  des 
écrivains  sur  la  chirurgie  vétérinaire  (Hippia- 
trica),  publiée  pour  la  première  fois  en  latin 
par  J.  Ruellius,  Paris,  1530,  in- fol. ,  et  par 
S.  Grynaeus ,  Bâle,  1537,  in-4°. 

Smith ,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 
eumène  (Eû(iévy|ç),  un  des  plus  illustres 
lieutenants  d'Alexandre,  né  à  Cardia ,  dans  la 
Chersonèse  de  Thrace,  en  361  avant  J.-C, 
mort  en  316.  Les  historiens  varient  considéra- 
blement sur  son  origine.  Les  uns  représentent 
son  père  comme  un  pauvre  homme  obligé  de 
travailler  pour  vivre ,  les  autres,  au  contraire, 
comme  un  des  principaux  citoyens  de  Cardia  : 
cette  dernière  assertion  paraît  de  beaucoup  la 
plus  probable.  Il  est  sûr  du  moins  qu'Eumène 
reçut  une  bonne  éducation.  Il  était  encore  dans 
l'enfance  lorsque  Philippe ,  passant  par  la  ville 
de  Cardia,  et  n'ayant  pas  d'affaire  pressée,  s'ar- 
rêta pour  voir  les  jeux  d'escrime  des  jeunes  gar- 
çons et  la  lutte  des  enfants.  Frappé  de  l'adresse 
et  du  courage  d'Eumène,  il  l'emmena  avec  lui, 
et  le  prit  pour  secrétaire.  Eumène  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  d'Alexandre,  qui  le 
traita  toujours  avec  autant  de  distinction  que  ses 
premiers  lieutenants.  Ce  prince  lui  fit  épouser 
Artonis,  une  des  deux  sœurs  de  Barsine,  fille 
d'Artabaze,  l'associant  ainsi  à  la  famille  royale. 
Il  lui  donna  une  preuve  plus  frappante  encore 
de  confiance  en  le  protégeant  contre  l'inimitié 
d'Héphestion.  Eumène  ne  resta  pas  confiné  dans 
sa  place  de  secrétaire  ;  il  reçut  plusieurs  fois 
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d'Alexandre  des  commandements  militaires ,  et 
finit  par  être  nommé  hipparque,  ou  général  d'une 
des  principales  divisions  de  cavalerie. 

Dans  les  disputes  qui  suivirent  la  mort  d'A- 
lexandre, Eumène,  que  sa  naissance  grecque  ex- 
posait à  la  jalousie  des  Macédoniens ,  se  tint  à 
l'écart;  quand  les  choses  en  vinrent  à  une  rup- 
ture ouverte ,  il  joua  souvent  le  rôle  de  con- 
ciliateur. Dans  le  partage  des  satrapies ,  il  obtint 
le  gouvernement  de  la  Cappadoce ,  de  la  Paphla- 
gonie  et  du  Pont  ;  et  comme  ces  provinces  n'a- 
vaient pas  encore  été  conquises,  et  qu'elles 
étaient  entre  les  mains  d'Ariarathe,  Antigone 
et  Léonat  furent  chargés  de  les  réduire  et  de  les 
remettre  au  nouveau  gouverneur.  Antigone  n'eut 
aucun  égard  à  cette  mission  ;  Léonat,  qui  avait 
commencé  à  s'en  acquitter,  l'abandonna  bientôt 
pour  passer  en  Grèce,  où  l'appelait  son  ambition. 
Il  essaya  d'attirer  dans  son  parti  Eumène,  qui 
l'avait  accompagné  en  Phrygie.  Celui-ci,  au  lieu 
de  se  laisser  convaincre,  se  hâta  d'aller  trouver 
Perdiccas,  auquel  il  révéla  les  desseins  de  Léonat. 
Par  cette  démarche  il  s'assura  un  grand  crédit 
auprès  du  régent,  qui  le  fit  entrer  dans  tous  ses 
conseils.  Peu  de  temps  après,  Perdiccas  se  ren- 
dit en  personne  dans  la  Cappadoce,  s'en  empara, 
et  la  remit  à  Eumène,  en  322.  Celui-ci  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  accompagna  en  Cilicie  le  régent 
et  la  famille  royale.  Au  printemps  suivant , 
quand  Perdiccas  se  détermina  à  marcher  contre 
Ptolémée ,  il  confia  à  Eumène  le  commandement 
en  chef  de  l'Asie  Mineure,  lui  ordonnant  de  sur- 
veiller l'Hellespont  et  de  tenir  tête  à  Antipater 
et  à  Cratère.  Eumène  mit  à  profit  le  temps  qui 
lui  restait  avant  leur  arrivée,  pour  lever  en  Pa- 
phlagonie  un  excellent  corps  de  cavalerie,  auquel 
il  dut  presque  toutes  ses  victoires.  11  eut  bientôt 
sur  les  bras  un  nouvel  ennemi ,  Néoptolème , 
gouverneur  de  l'Arménie,  placé  sous  ses  ordres 
par  Perdiccas,  et  qui,  refusant  d'obéir,  entra  en 
correspondance  avec  Antipater  et  Cratère.  Eu- 
mène le  défit  avant  l'arrivée  de  ces  deux  géné- 
raux, et  marcha  ensuite  sur  Cratère,  auprès  du- 
quel Néoptolème  s'était  réfugié  après  sa  défaite. 
La  bataille  qui  suivit  fut  décisive.  Cratère  tomba 
mortellement  blessé,  et  Néoptolème  fut  tué  de  la 
main  même  d'Eumène.  Cet  événement  se  passa 
dans  l'été  de  321. 

Pendantqu'Eumènetriomphaiten  Asie,  Perdic- 
cas essuyait  en  Egypte  échec  sur  échec  ,  et  finis- 
sait par  périr  victime  du  mécontentement  de  ses 
soldats ,  deux  jours  avant  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite et  de  la  mort  de  Cratère.  Cette  nouvelle,  qui 
aurait  assuré  la  grandeur  de  Perdiccas,  arriva 
trop  tard  :  elle  ne  fit  qu'exciter  l'indignation  des 
Macédoniens,  très-attachés  à  Cratère  et  jaloux 
d'Eumène,  à  cause  de  son  origine  étrangère.  Dans 
une  assemblée  générale  de  l'armée,  les  trois 
chefs  encore  vivants  du  parti  de  Perdiccas,  Eu- 
mène, Attale  et  Alcétas,  furent  condamnés  à  mort, 
et  on  confia  à  Antigone  le  soin  d'exécuter  la  sen- 
tence. Il  ne  se  mit  en  campagne  que  dans  l'été 
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de  320.  Euraène  avait  hiverné  à  Célènes  en 
Phrygie ,  et,  bien  qu'il  eût  fait  tous  ses  efforts 
pour  renforcer  son  armée,  il  n'était  pas  en  état 
de  tenir  tête  àÀntigone,  qui  le  défit  à  Orcynium 
en  Cappadoce.  Désespérant  d'effectuer  sa  re- 
traite en  Arménie,  comme  il  en  avait  d'abord  eu 
l'intention,  il  licencia  son  armée,  et  se  jeta  avec 
cinq  cents  cavaliers  et  deux  cents  fantassins 
dans  !a  petite  et  imprenable  forteresse  de  Nora, 
sur  les  confins  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadoce. 
Là  il  fut  étroitement  bloqué  par  les  troupes 
d'Antigone;  mais,  confiant  dans  la  force  de  sa 
position,  il  refusa  toutes  les  offres  de  capitulation, 
et  attendit  les  événements.  La  mort  d'Antipater 
vint  bientôt  produire  un  changement  complet 
dans  les  rapports  des  généraux.  Antigone,  qui 
désirait  avoir  Eumène  pour  ami,  lui  fit  porter 
des  propositions  de  paix.  Eumène  les  accepta, 
après  les  avoir  modifiées  dans  un  sens  favorable 
à  Olympias  et  à  la  famille  d'Alexandre  ;  puis  il 
se  hâta  de  profiter  du  déblocus  de  Nora  ,  pour 
quitter  cette  place  et  rallier  ses  troupes  disper- 
sées. Il  en  avait  besoin  plus  que  jamais,  car  An- 
tigone refusa  de  ratifier  les  propositions  modi- 
fiées, et  la  guerre  recommença  aussitôt.  Eumène 
était  en  Cappadoce,  occupé  à  reformer  son  ar- 
mée, lorsqu'il  reçut  des  lettres  d'Olympias  et  de 
Polysperchon,  qui  réclamaient  son  aide  et  lui  ga- 
rantissaient le  commandement  suprême  en  Asie. 
Par  intérêt  et  par  attachement  réel,  Eumène  était 
très-disposé  à  embrasser  la  cause  de  la  famille 
royale  ;  il  accepta  donc  avec  joie  le  commande- 
ment qu'on  lui  offrait,  et,  évitant  la  poursuite  de 
Ménandre,  un  des  lieutenants  d'Antigone  ,  il  ar- 
riva en  Cilicie,  où  il  trouva  les  argyraspides , 
corps  d'élite  de  vétérans  macédoniens,  com- 
mandé par  Antigène  et  Teutame.  Ces  soldais, 
aussi  bien  que  le  trésor  royal  déposé  à  Quinda, 
avaient  été  mis  à  sa  disposition  par  Polysper- 
chon et  Olympias.  Quoique  bien  accueilli  d'a- 
bord par  les  généraux  des  vétérans,  Eumèoe  ne 
put  obtenir  d'eux  le  commandement  en  chef, 
que,  de  son  côté,  il  n'était  pas  disposé  à  leur 
abandonner.  Pour  tout  concilier,  on  eut  recours 
à  un  singulier  expédient.  Dans  une  tente  magni- 
fique on  déposa  le  trône,  la  couronne  et  le 
sceptre  d'Alexandre ,  et  les  trois  généraux 
tinrent  leurs  conseils  de  guerre  devant  ces  in- 
signes, comme  en  présence  d'Alexandre  lui-même; 
Par  ce  moyen,  et  par  quelques  autres  du  même 
genre ,  Eumène  parvint  à  gagner  la  confiance  des 
vétérans.  En  même  temps ,  il  fit  des  levées  de 
mercenaires,  et,  ayant  réuni  une  armée  considé- 
rable, il  se  dirigea  sur  la  Phénicie,  pour  s'empa- 
rer des  villes  maritimes  et  envoyer  de  là  une 
flotte  au  secours  de  Polysperchon.  Ce  plan 
manqua ,  par  l'arrivée  de  la  flotte  d'Antigone  et 
de  ce  général  lui-même  avec  des  forces  très-su- 
périeures. Eumène  se  retira  vers  la  haute  Asie, 
et  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Babylonic. 

Aa  printemps  de   317,  il  descendit  là  rive 
gauche  du  Tigre ,  et,  ayant  repoussé  toutes  les 


tentatives  Faites  par  Séleucus  pour  passer  ce 
fleuve,  il  pénétra  dans  la  Susiane  ,  où  il  fut  re- 
joint par  Peucestès,  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
de  la  Perse  et  des  autres  provinces  de  la  haute 
Asie.  Laissant  une  forte  garnison  pour  garder  le 
trésor  royal  à  Suze ,  il  s'établit  derrière  le  Pasi- 
tigre.  Antigone  j  qui  avait  fait  sa  jonction  avec  Sé- 
leucus et  Pithon ,  marcha  contre  Eumène  ;  mais 
n'ayant  pu  franchir  le  fleuve  Coprâtès ,  il  se  re- 
tira en  Médie  j  et  Eumène  prit  ses  quartiers 
d'hiver  à  Persépolis.  Dàiis  cette  campagne  il  avait 
eu  à  combattre  non-seulement  l'ennemi,  mais 
aussi  le  mécontentement  dé  ses  soldats,  habitués 
au  luxe  et  à  l'indiscipline  par  un  long  séjour  dans 
les  riches  provinces  de  la  Perâe ,  et  la  jalôïisie 
et  les  continuelles  intrigues  des  généraux  placés 
sous  ses  ordres.  Ceux-ci,  cependant,  dans  lès  oc- 
casions difficiles  et  les  jours  de  bataille,  recon- 
naissaient volontiers  sa  supériorité  et  lui  lais- 
saient le  commandement  en  chef,  qu'ils  lui  con- 
testaient en  toute  autre  occasion.  Après  avoir  re- 
fait son  armée,  épuisée  par  une  retraite  difficile, 
Antigone  se  dirigea  de  nouveau  sur  Eumène.  Les 
d'eux  armées  se  rencontrèrent  à  Gabiène  ;  il  s'en^ 
suivit  une  bataille  indécise,  où  les  deux  chefs  ri- 
valisèrent de  courage  et  d'habileté,  et  où  Eu- 
mène se  vit  enlever  la  victoire  par  l'indiscipline 
de  ses  troupes.  Bien  que  resté  maître  du  champ 
de  bataille ,  Antigone  se  retira  à  Gadamarga  en 
Médie,  tandis  qu'Eumène  établissait  ses  quartiers 
d'hiver  à  Gabiène.  Ce  général,  pour  mieux  faire 
vivre  ses  soldats,  qui  refusaient  de  supporter  la 
moindre  privation,  les  avait  établis  sur  plusieurs 
points ,  dont  quelques-uns  étaient  séparés  par 
une  distance  de  six  jours  de  marche.  Antigone, 
profitant  de  cette  dispersion  de  l'ennemi,  se  porta 
rapidement  sur  les  cantonnements  de  Peucestès. 
Eumène;  prévertu  de  cette  manœuvre  ;  retarda  la 
marche  d'Antigone  par  un  stratagème,  eut  le 
temps  de  concentrer  ses  troupes ,  et  put  oppo- 
ser trente-six  mille  fantassins  et  six  mille  cava- 
liers aux  vingt-deux  mille  fantassins  et  aux  neuf 
mille  Cavaliers  d'Antigone  ;  malheureusement 
ces  troupes  étaient  de  mauvaise  qualité ,  à  i'ex- 
ceptiort  des  argyraspides ,  corps  incomparable , 
mais  insubordonné.  La  bataille  s'engagea  dans 
une  vaste  plane  sablonneuse,  complètement  sté- 
rile, à  cause  des  efflorescences  de  sel  qui  cou- 
vraient le  sol.  Antigone,  profitant  de  la  poussière 
qui  enveloppait  les  deux  armées ,  envoya  un  dé- 
tachement de  cavaliers  qui  tourna  l'aile  gauche 
de  l'ennemi  et  enleva  tous  ses  bagages.  En  même 
temps  il  aborda  vigoureusement  Peucestès ,  qui 
prit  la  fuite  avec  une  partie  de  la  cavalerie.  Eu- 
mène, abandonné  avec  un  petit  nombre  des  siens 
à  l'extrémité  de  l'aile  droite,  résista  courageuse- 
ment à  un  ennemi  très-supérieur  en  force  ;  mais 
enfin  il  dût  quitter  la  mêlée  pour  diriger  la  re- 
traite. Pendant  ce  combat  de  cavalerie,  les  ar- 
gyraspides, attaquant  en  colonne  serrée,  enfon- 
cèrent la  phalange  d'Antigone,  et  la  mirent  en 
déroute  ainsi  que  le  reste  de  son  infanterie.  In- 
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formé  de  ce  succès,  Eumène  tenta  de  ramener  sa 
cavalerie  au  combat,  espérant  non-seulement 
reprendre  ses  bagages ,  mais  aussi  enlever  ceux 
de  l'ennemi  ;  Peucestès  se  refusa  à  cette  ma- 
nœuvre, et  continua  de  se  retirer.  Les  argyras- 
pides,  de  leur  côté,  n'étant  pas  soutenus  par  la 
cavalerie,  reculèrent  en  bon  ordre.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  le  combat,  les  vaincus  se  réunirent  pour 
délibérer  sur  le  parti  à  prendre.  Les  satrapes 
furent  d'avis  qu'il  fallait  se  retirer  sur-le-champ 
dans  les  provinces  de  la  haute  Asie  ;  Eumène 
soutint,  au  contraire,  qu'il  fallait  rester  et  renou- 
veler la  bataille.  Les  argyraspides  ne  voulurent 
entendre  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  proposi- 
tions. Désespérés  de  voir  leurs  bagages ,  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi ,  ils  pensaient  déjà  à  les  racheter  par  une 
odieuse  trahison.  Dès  le  lendemain,  des  négo- 
ciations secrètes  s'engagèrent  entre  Teutame,  un 
de  leurs  commandants ,  et  Antigone.  Celui-ci  of- 
frit de  leur  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu 
s'ils  consentaient  à  lui  livrer  Eumène.  Cet  in- 
digne marché  fut  bientôt  conclu ,  et  trois  jours 
après  la  bataille  les  Argyraspides  livrèrent  leur 
général  à  l'ennemi.  Antigone  songea  d'abord , 
dit-on  ,  à  épargner  Eumène  ;  Néarque  et  le  jeune 
Démétrius  l'en  pressèrent  vivement ,  mais  tous 
ses  autres  lieutenants,  et  surtout  les  soldats,  de- 
mandèrent sa  mort.  «  Antigone,  dit  Cornélius 
Nepos,  attendit  encore  sept  jours  avant  de 
prendre  un  parti  ;  puis ,  craignant  une  sédition 
dans  l'armée ,  il  défendit  que  personne  fût  in- 
troduit auprès  du  prisonnier,  et  lui  fit  retirer  la 
nourriture ,  disant  qu'il  ne  se  résoudrait  jamais 
à  faire  périr  de  mort  violente  un  homme  qui 
avait  été  son  ami.  Toutefois,  on  ne  le  laissa  pas 
lutter  plus  de  trois  jours  contre  la  faim.  Lorsqu'  on 
leva  le  camp ,  il  fut  égorgé  par  ses  gardiens,  à 
l'insu  d' Antigone.  »  D'après  Plutarque ,  au  con- 
traire, Antigone  donna  lui-même  l'ordre  de  mort. 
Ce  général  remit  le  corps  d'Eumène  à  ses  pa- 
rents, pour  qu'ils  l'ensevelissent,  et  lui  fit  rendre 
tous  les  honneurs  militaires.  Ces  événements  se 
passèrent  dans  l'hiver  de  317-316.  Ainsi  mourut, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans ,  cet  homme  d'une 
habileté  consommée,  aussi  bien  en  politique  que 
dans  la  guerre.  Il  se  fût  certainement  assuré  une 
place  beaucoup  plus  importante  parmi  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  si ,  comme  eux,  il  eût  été 
Macédonien  de  naissance  ;  mais  Grec  de  la  Cher- 
sonèse ,  il  devint  l'objet  du  dédain  et  même  du 
mépris  de  ses  adversaires  et  de  ses  compagnons 
d'armes ,  bien  que  les  uns  et  les  autres  fussent 
forcés  de  plier  sous  son  génie.  Ce  défaut  de  nais- 
sance fut  certainement  le  plus  sérieux  obstacle 
à  son  élévation.  Le  même  motif,  en  lui  interdisant 
toute  ambition  trop  haute,  contribua  beaucoup 
aussi  à  sa  fidélité  envers  la  maison  royale  de  Ma- 
cédoine. Ne  pouvant  pas  lui-même  prétendre  au 
trône ,  il  ne  voulutpas  que  d'autres  y  montassent. 
Tant  qu'il  vécut,  aucun  des  lieutenants  d'Alexan- 
dre n'osa  se  faire  appeler  roi  :  ils  se  contentèrent  du 
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titre  de  gouverneur  ;  après  sa  mort  seulement , 
ils  prirent  le  nom  de  roi  et  les  insignes  de  la 
royauté.  Plutarque  représente  Eumène  comme 
un  homme  adroit ,  insinuant ,  avec  l'air  et  les 
manières  plutôt  d'un  courtisan  que  d'un  général, 
mettant  dans  ses  paroles  plus  de  finesse  que  d'é- 
nergie, et,  malgré  la  prudence  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère,  très-brave  de  sa  personne,  et, 
lorsqu'il  le  fallait,  plein  d'énergie  et  d'activité. 
Les  argyraspides ,  qui  l'avaient  si  indignement 
livré,  reçurent  le  juste  prix  de  leur  trahison.  An- 
tigone, fatigué  de  leur  indiscipline  et  de  leur  in- 
solence ,  les  relégua  dans  l'Arachosie ,  en  ordon- 
nant au  gouverneur  Ibyrtius,  ou  Sibyritus,  de 
les  faire  exterminer  dans  des  expéditions  dan- 
gereuses ,  «  afin,  dit  Plutarque,  qu'il  n'y  en  eût  pas 
un  seul  qui  revînt  en  Macédoine  et  qui  vît  seu- 
lement la  mer  de  Grèce  ». 

Plutarque,  Eumenes.  —  Cornélius  Nepos,  Eumenes.  — 
Élien,  Kar.  HUt.,  XII,  43.  —  Arrien,  Anabasis,  V,  24; 
VII,  13,  14  ;  Epit.  ap.  Phot,.  2,  5,  11,  21,  26,  27,  30,  39-44 
(dans  Terrien  de  l'éd.  Didot).  —  Diodore  deSiciie,  XVIII, 
3,  16,  29-32,  42,  53,  58,  61;  XIX,  12-15;  17-34,  37-44.  — 
Justin,  XIII,  6,  8;  XIV,  2,  3.  -  Polyen,  IV,  8.  —  T.  Man- 
nert,  Geschichte  der  unmittelbaren Nachfolger  Alexan- 
ders;  Leipzig,  1787,  in-S°.  —  Flathe,  Geschichte  Macédo- 
niens, t.  I.  —  Droysen,  Cesch.  d.  Nachf.,  p.  269.  —  B. 
Geer,  Spécimen  historicum  de  Eumène  Cardiano  ; 
Utrecht,  1838,  in-8°. 

eumène  Ier,  roi  de  Pergame,  neveu  de  Phi' 
letserus ,  succéda  à  son  oncle  eh  263  avant  J.-C, 
et  mourut  en  241.  Peu  après  son  avènement,  il 
remporta ,  dans  le  voisinage  dé  Sardes ,  une  vic- 
toire sur  Antiochus  Soter,  et  établit  ainsi  sa 
domination  sur  les  provinces  qui  entouraient 
Pergame.  C'est  le  seul  événement  de  son  règne 
qui  soit  connu.  Suivant  Athénée,  ce  prince  mou- 
rut d'un  excès  de  boisson.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  cousin  Attale,  neveu  aussi  de  Phile- 
taerus.  C'est  probablement  à  cet  Eumène  (  quoi- 
qu'il l'appelle  par  erreur  roi  de  Bithynie)  que 
Justin  attribue  une  grande  victoire  sur  les  Gau- 
lois, laquelle  fut  réellement  remportée  par  Attale. 
Strabon,  XIII.  —  Justin,  XXVII,  3.  -  Clinton,  Fasti 
Hellenici,  III,  p.  401. 

eumène  il ,  roi  de  Pergame ,  fils  d'Attale  Ier, 
lui  succéda  en  197  avant  J.-C,  et  mourut  en 
159.  Son  père  lui  légua  l'amitié  et  l'alliance  des 
Romains.  Eumène  fut  compris  dans  le  traité  de 
paix  conclu  par  ceux-ci  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  en  196 ,  et  obtint  la  possession  des 
villes  d'Orée  et  d'Érétrie,  dans  l'Eubée.. L'année 
suivante ,  il  envoya  une  flotte  au  secours  de  Fla- 
minius,  alors  en  guerre  contre  Nabis.  Son  puis- 
sant voisin  Antiochus  III  sollicita  vainement  son 
alliance,  en  lui  promettant  la  main  d'une  de  ses 
filles.  Le  roi  de  Pergame  espérait  gagner  de 
nouvelles  provinces  dans  une  lutte  des  Romains 
contre  la  Syrie ,  et  il  fit  tout  pour  la  provoquer. 
Quand  elle  eut  éclaté,  il  se  déclara  avec  vigueur 
pour  les  Romains ,  mit  sa  flotte  à  leur  dispo- 
sition, facilita  l'important  passage  de  PHelles- 
pont ,  et  à  la  bataille  décisive  de  Magnésie ,  en 
190  ,  il  commanda  en  personne  les  auxiliaires 
qu'il  avait  fournis  à  ses  alliés.  Aussitôt  après  la 
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conclusion  de  Ja  paix,  il  se  rendit  à  Rome,  pour 
y  réclamer  le  prix  de  ses  services.  Le  sénat  ac- 
cueillit ses  prétentions  avec  faveur,  et  lui  accorda 
la  possession  de  la  Mysie,  de  Ja  Lydie,  des 
deux  Phrygies ,  de  la  Lycaonie ,  aussi  bien  que 
de  la  Lysimachie  et  de  la  Chersonèse  de  Thrace. 
Eumène  s'éleva  ainsi,  d'un  état  relativement  in- 
signifiant, à  celui  de  puissant  monarque.  Vers  le 
même  temps,  il  épousa  la  fille  d'Àriarathe,  roi 
de  Cappadoce,  et  obtint  des  Romains  des  condi- 
tions favorables  pour  ce  prince.  Ce  mariage  l'en- 
gagea dans  une  guerre  avec  Pharnace,  roi  du 
Pont;  elle  fut  bientôt  terminée  par  l'interven- 
tion des  Romains,  qui  forcèrent  Pharnace  à  éva- 
cuer la  Cappadoce.  Les  mêmes  alliés  le  proté- 
gèrent contre  l'agression  de  Prusias,  roi  de  Bi- 
thynie.  Durant  toute  cette  période,  Eumène  jouit 
à  Rome  de  la  plus  haute  faveur,  et  envoya  au 
sénat  de  fréquentes  ambassades,  soit  pour  le 
complimenter,  soit  pour  se  plaindre  de  Philippe 
et  de  son  successeur,  Persée.  Afin  de  donner 
plus  de  poids  à  ses  griefs ,  il  se  rendit  à  Rome 
une  seconde  fois,  et  fut  encore  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction.  A  son  retour  il  visita  Delphes, 
et  eut  le  bonheur  d'échapper  à  un  complot  tramé 
contre  sa  vie  par  les  émissaires  de  Persée.  Mal- 
gré cette  odieuse  tentative,  il  appuya  avec  si 
peu  d'énergie  les  Romains  contre  Persée,  qu'ils  le 
soupçonnèrent  d'être  en  correspondance  avec  le 
roi  de  Macédoine.  Ce  soupçon  était  fondé,  si  l'on 
en  croit  Polybe ,  et  Eumène  avait  offert  à  Persée, 
moyennant  une  forte  somme  d'argent ,  ses  ser- 
vices pour  lé  réconcilier  avec  les  Romains.  Ces 
ouvertures  n'allèrent  pas  plus  loin,  par  suite  du 
refus  de  Persée ,  et,  aussitôt  après  la  défaite  de 
celui-ci ,  Eumène  envoya  son  frère  Attale  à  Rome 
avec  des  compliments  de  félicitations  pour  les 
vainqueurs.  Le  sénat  eut  l'air  d'ignorer  ce  qui 
s'était  passé,  et  congédia  Attale  froidement,  mais 
assez  amicalement.  Eumène,  alarmé,  partit  aussi- 
tôt pour  Rome  ;  à  peine  était-il  arrivé  à  Brindes, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Italie  dans  le  plus 
bref  délai.  Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  fréquentes  agressions 
de  Prusias  et  par  celles  des  Galates  ;  cependant, 
il  sortit  vainqueur  de  cette  double  attaque ,  et, 
ce  qui  était  plus  difficile ,  il  évita  toute  rupture 
soit  avec  les  Romains,  soit  avec  Attale,  que  ceux- 
ci  semblaient  favoriser.  Au  jugement  de  Polybe, 
Eumène,  très-faible  de  corps,  était  d'une  grande 
vigueur  d'esprit.  Sa  politique  sage,  temporisante, 
annonce  une  rare  sagacité.  Il  ne  cessa  pas,  pen- 
dant tout  son  règne,  de  protéger  les  arts  et  les 
lettres.  Pergame  devint, par  ses  soins,  une  grande 
et  florissante  cité ,  eut  de  magnifiques  monuments 
et  posséda  une  bibliothèque  rivale  de  celle  d'A- 
lexandrie. Il  faut  tenir  compte  aussi  au  roi  de 
Pergame  de  l'amitié  constante  qui  régna  entre 
lui  et  ses  frères.  Un  d'eux,  Attale,  lui  succéda. 
Son  fils,  qui  s'appelait  aussi  Attale,  était  trop  jeune 
pour  régner. 

Polybe,  XXII,  1-4,  7,  27  ;  V,  2,   4-6  ;  VI,  4  ;  XXX,  17  ; 
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XXXI,  9;  XXXII.  5,  2S.  -  Appien,  Syr.,  5,  22,  25,  31,  83 
38,  43,  44.  —  Strabon,  XIII.  —  TUe-Live,  XXXIII,  30,  34* 
XXXIV,  26;  XXXV,  13;  XXXVI,  43-4S  ;  XXXVII,  14,  is' 
33,  37,  41,  45,  52,  B5;  XXXV1I1,  39;  XXXIX.  46,  51;  XLIU 
11-16;  XLIV,  13,  24,  25.  —  Corn.  Nepos,  Hann.,  10.  — 
Justin,  XXXI,  8;  XXXII,  /,.  —  Clinton,  Fusti  Hellenici, 
III,  p.  403.  —  Van  Cappelle,  Commentatio  de  Beyibus  et 
Antiguitatibus  Pergamenis ;  Amsterdam,  1842. 

*  eumène,  prince  ou  gouverneur  d'Amas- 
tris,  sur  le  Pont-Euxin ,  vivait  vers  300  avant 
J.-C.  Les  habitants  d'Héraclée  élevaient  des 
prétentions  sur  la  ville  d'Amastris,  qu'ils  ré- 
clamaient comme  leur  propriété  et  qu'ils  offraient 
cependant  de  lui  acheter;  Eumène  refusa  de  la 
leur  vendre,  et  préféra  la  livrer  à  Ariobarzane , 
roi  du  Pont.  D'après  Droysen  ,  cet  Eumène  était 
le  neveu  de  Phileteerus  et  devint  roi  de  Pergame 
(voy.  Eumène  1er);  cette  opinion  ne  paraît  pas 
fondée. 

Memnon,  16,  dans  les  Fragmenta  Histor.  Grœc.  (  édit. 
Didot),  t.  111,  p.  535.  —  Droysen,  Hellen.,  vol.  II,  p.  230. 

*  EUMÈNE  ou  eumenïus,  rhéteur  gaulois, 
né  à  Autun,  vers  260  après  J.-C,  mort  dans 
la  première  partie  du  quatrième  siècle.  Son 
grand-père,  Athénien  de  naissance,  enseigna  avec 
éclat  la  rhétorique  à  Rome ,  et  vint  ensuite  à 
Autun ,  dans  la  Gaule ,  exercer  la  même  profes- 
sion jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Eumène 
acquit  par  l'enseignement  de  la  rhétorique  assez 
de  réputation  pour  être  élevé  à  la  dignité  de 
magister  sacrée  memorix,  c'est-à-dire  de  se- 
crétaire particulier  de  Constance  Chlore.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ;  mais  il  est  sûr 
qu'il  vivait  encore  en  311  ,  puisqu'un  de  ses  dis- 
cours fut  prononcé  à  cette  époque.  On  lui  at- 
tribue généralement  les  ouvrages  suivants  • 
Oratio  pro  instaurandïs  scholis.  Pendant  le 
demi-siècle  qui  précéda  l'avènement  de  Diocté- 
tien, la  Gaule  eut  cruellement  à  souffrir  de  la 
tyrannie  de  ses  gouverneurs ,  des  guerres  civiles 
et  des  invasions  des  barbares;  Autun,  en  parti- 
culier, tomba  au  pouvoir  des  Bagaudes,  sous  le 
règne  de  Claude  II,  et  fut  ruinée  par  ces  barbares. 
Constance  Chlore,  décidé  à  relever  les  édifices 
et  à  faire  revivre  la  fameuse  école  de  rhétorique 
de  cette  ville,  confia  la  haute  direction  du 
nouveau  collège  à  Eumène,  qui  garda  en  même 
temps  sa  place  de  secrétaire,  laquelle  lui  rappor- 
tait la  somme  considérable  de  600,000  sesterces 
(  130,000  fr.  environ)  par  an.  Avant  d'entrer  en 
fonctions,  Eumène  prononça  un  discours  en  pré- 
sence du  gouverneur  de  la  Gaule  Lyonnaise.  L'o 
rateur  commence  par  montrer  combien  il  est 
juste  et  utile  de  rétablir  dans  leur  première 
splendeur  les  écoles  d'Autun,  si  célèbres  par  la 
magnificence  des  édifices  et  le  grand  nombre 
des  étudiants  ;  il  fait  voir  ensuite  que  l'on  peut 
exécuter  ce  projet ,  au  moyen  de  contribu- 
tions volontaires ,  sans  ajouter  aux  charges 
publiques  ,  et  offre  généreusement  de  céder  la 
moitié  de  ses  appointements.  Ce  discours  con- 
tient aussi  une  intéressante  lettre  adressée  par 
Constance  à  Eumène.  11  fut  prononcé  en  296 
ou  297  ;—Paneyyrmis  Constantio  Ceesaridic- 
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tus;  ce  sont  des  félicitations  adressées  à  Cons- 
tance au  sujet  de  la  reprise  de  la  Bretagne.  Ce 
panégyrique  paraît  être  de  la  même  date  que  le 
discours  précédent  ;  —  Panegyricus  Constan- 
tino  Augustino  dictus ,  prononcé  en  présence 
de  Constantin,  à  Trêves,  en  310,  le  jour  anni- 
versaire de  la  fondation  de  cette  ville.  Lerhéteur, 
pour  glorifier  les  victoires  du  jeune  prince,  fit  des 
hyperboles  presque  extravagantes.  Aussi  Heyne 
doute-t-il  que  cette  déclamation  soit  d'Eumène, 
dont  les  autres  compositions  sont  loin  d'offrir 
les  mêmes  défauts.  On  la  lui  attribue  sur  la  foi 
des  22e  et  23e  chapitres,  où  l'orateur  se  donne 
pour  né  à  Autun,  parle  de  lui-même  comme 
d'un  vieillard ,  et  recommande  à  l'empereur  ses 
cinq  fils,  dont  l'un  était  avocat  du  fisc;  —  Gra- 
tiarum  actio  Constantino  Augusto  Flaven- 
sium  nomine.  La  ville  d'Autun  avait  obtenu,  en 
considération  de  ses  désastres,  une  exemption 
d'impôts  de  Constantin.  Les  habitants,  pour  té- 
moigner leur  reconnaissance,  donnèrent  à  Autun 
le  nom  de  Flavia,  et  envoyèrent  Eumène  porter 
au  souverain  le  témoignage  de  leur  gratitude. 
Les  panégyriques  d'Eumène  se  trouvent  dans 
les  Duodecim  Panegyrici  veteres.  Sur  les  mé- 
rites littéraires  et  sur  les  diverses  éditions  de  ce 
recueil,  voij.  Drepanius. 

Duodecim  Panegyrici  veteres.  —  Heyne,  Censura  XII 
Penegyricorum  veterum;  dans  ses  Opuscula  Acade- 
mica,  t.  VI,  p.  80.  —  Histoire  littéraire  de  France, 
Ier  vol,  2e  part.,  p.  44. 

*  éumneste  (Eû[j.vï]<rroç),  sculpteur  athé- 
nien, fils  de  Tosicratide,  vivait  en  24  avant  J.-C. 
11  n'est  connu  que  par  quelques  inscriptions. 

Bœekh,  Corp.  Inscr.,  I ,  p.  430,  n°  359,  comp.  Add., 
p.  911. 

*  ecmolpe,  de  Thrace,  personnage  grec 
qui  vivait  dans  des  temps  reculés,  et  auquel  les 
auteurs  de  l'antiquité  attribuent  l'introduction 
dans  l'Attique  des  mystères  d'Eleusis.  Son  ori- 
gine est  d'ailleurs  fabuleuse  ;  Isocrate  et  Apol- 
lodore  le  désignent  comme  fils  de  Neptune  et  de 
Chione  ;  Hygin  ajoute  qu'aux  funérailles  de  Pé- 
leus ,  il  obtint  le  prix  du  chant.  Eumolpe  est  la 
souche  de  la  famille  sacerdotale  des  Eumol- 
pides.  G.  B. 

Gyraldus,  De  Historia  Poetarum,  p.  19.  —  Fabricius, 
Iiibliotheca  Grseca,  t.  I,  p.  35.  —  Heyne,  Notée  ad  Apol- 
lodorum,  t.  II,  p.  338.  —  Lobeck,  Dissertatio  de  Bello 
Eleusinio  ,  1821,  in-4°. 

eunape  (Ewdmioç) ,  rhéteur  et  historien  grec, 
né  à  Sardes,  en  347,  mortvers  420  de  J.-C.  Il  était 
probablement  parent  d'Eunape  rhéteur  célèbre 
qui,  chargé  par  les  Lydiens,  en  360 ,  d'une  mis- 
sion auprès  de  l'empereur  Julien,  s'en  acquitta 
avec  honneur.  11  eut  pour  premier  maître  Ghry- 
santhe ,  rhéteur  et  théologien  païen ,  qui  avait 
épousé  Melita,  cousine  d'Eunape ,  et  que  Julien, 
avant  de  partir  pour  l'expédition  de  Perse  en 
362  ,  nomma  grand -pontife  de  Lydie.  Le  jeune 
homme  puisa  dans  les  leçons  de  Chrysanthe  ces 
croyances  superstitieuses  et  avides  de  miracles 
que  les  derniers  défenseurs  du  paganisme  oppo- 
saient aux  doctrines  chrétiennes.  A  l'âge  de  seize 
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ans ,  il  se  rendit  à  Athènes ,  pour  y  suivre  les 
cours  de  Proaeresius,  vieillard  octogénaire,  qui 
occupait  la  première  place  parmi  les  rhéteurs  de 
cette  école  célèbre.  Pendant  la  navigation,  il  fut 
pris  de  la  fièvre ,  et  se  trouva  si  malade  en  arri- 
vant, que  ses  compagnons  de  voyage  le  transpor- 
tèrent dans  la  maison  de  Proaeresius.  Son  état 
paraissait  désespéré,  lorsque  le  médecin  Es- 
chine  de  Chio  le  sauva  en  lui  administrant  un 
remède  énergique.  Eunape,  rendu  à  la  santé,  se 
fit  inscrire  sur  les  registres  de  l'école.  Après 
quatre  ans  d'études  préparatoires,  il  fut  admis  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  doctrine  théurgique 
créée  par  Jamblique.  Il  fut  aussi ,  probablement 
à  la  même  époque,  initié  aux  mystèreâ  d'Eleusis. 
Au  bout  d'un  séjour  de  cinq  ans  à  Athènes ,  Eu- 
nape revint  en  Lydie,  et  y  enseigna  la  rhétorique. 
Il  donnait  à  ce  travail  les  premières  heures  de 
la  matinée,  et  restait  ensuite  jusque  après  midi 
à  s'entretenir  avec  Chrysanthe  sur  les  points  les 
plus  élevés  de  la  philosophie.  Il  étudia  aussi  la 
médecine,  et  vécut  dans  l'intimité  d'Oribase, 
le  plus  célèbre  médecin  de  eette  époque.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  l'on  sait  qu'il  écri- 
vait encore  en414.  On  connaît  de  lui  deux  ouvra- 
ges, savoir  :  Vies  des  Philosophes  et  des  Rhé- 
teurs (Bioi  çiXoffôçwv  xai  G-ocpiGTÔv).  «  Cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  entreprit  par  le  conseil  de 
Chrysanthe,  dit  M.  Cousin,  est  l'histoire  non- 
seulement  des  philosophes ,  mais  des  rhéteurs , 
des  médecins  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'é- 
taient fait  un  nom  clans  les  sciences  ou  dans 
les  lettres  depuis  le  commencement  du  troisième 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Eunape  nous  fait  passer  en  revue  vingt- 
trois  personnages ,  tous  plus  ou  moins  célèbres 
de  leur  temps ,  la  plupart  oubliés  de  nos  jours  : 
Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  yEdesius,  Maxime, 
Priscus,  Julien,  Proaeresius,  Epiphonius,  Dio- 
phante,  Sopolis,  Imerius,  Parnasius,  Libanius, 
Acacius,  Nymphidianus,  Zenon,  Magnus,  Ori- 
base,  lonicus,  Chrysanthe,  Epigonus,  Beroni- 
cianus.  Eunape  ne  mesure  pas  l'étendue  de  ses 
biographies  à  l'importance  des  personnages  qui 
en  sont  l'objet  :  il  n'accorde  guère  plus  d'une 
page  à  Plotin  ;  il  est  moins  sobre  de  détails  à 
l'égard  de  Porphyre  et  de  Jamblique;  mais  il 
réserve  ses  récits  les  plus  étendus  pour  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  dont  il  a  été  le  con- 
temporain ou  le  disciple,  tels  que  Chrysanthe  et 
Proaeresius.  Tous  ses  récits ,  du  reste,  portent 
l'empreinte  des  passions  et  des  préjugés  de  son 
temps  et  de  son  école.  Il  est  superstitieux  comme 
on  l'était  alors  à  Alexandrie,  et  il  pousse  jus» 
qu'au  fanatisme  son  attachement  pour  la  religion 
païenne.  Eunape  n'est  donc  pas  un  écrivain  à 
l'impartialité  ni  au  jugement  duquel  on  puisse 
toujours  se  fier;  cependant,  malgré  ses  défauts , 
ou  plutôt  à  cause  de  ses  défauts  même ,  son 
ouvrage  reste  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux d'une  époque  mal  connue ,  dont  il  repré- 
sente assez  fidèlement  la  grandeur  et  les  misé- 
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res.  m  La  superstition  et  la  partialité  ne  sont  pas 
les  seuls  défauts  d'Eunape.  Ses  notices,  tour  à 
tour  écourtées  et  prolixes,  offrent  très-peu  de 
détails  biographiques,  et  contiennent  en  revanche 
une  foule  de  déclamatipns  ridicules.  Le  style  est 
un  détestable  mélange  de  constructions  irrégu- 
lières ,  de  locutions  vicieuses  et  de  figures  ou- 
trées. Les  Bi'oi  (piXoCTocpwv  xaî  crocptaTcov  furent 
publiés  pour  la  première  fois  avec  une  traduc- 
tion latine  et  la  vie  d'Eunape ,  par  Hadrianus 
Junius;  Anvers,  1568,  in-8o.  Parmi  les  éditions 
postérieures,  on  remarque  celle  de  H.  Commelin, 
Francfort ,  1596,  in-8°,  et  celle  de  Paul  Estienne , 
Genève,  1616,  in-8°;  elles  ont  été  toutes  de 
beaucoup  surpassées  par  l'excellente  édition  de 
J.-F.  Boissonade,  avec  des  notes  de  l'éditeur 
et  un  savant  commentaire  de  Wyttenbach-,  Ams- 
terdam, 1822,  2  vol.  in-8°.  Cette  édition ,  moins 
les  notes  et  le  commentaire,  et  avec  une  tra- 
duction latine,  a  été  réimprimée  dans  la  Biblio- 
theca  Scriptorwn  Graecomm  publiée  par  A.-F. 
Didot  ;  —  Mstà  AéIitctcqv  xpovixr)  îanropia  (  Con- 
tinuation de  l'histoire  de  Dexippe),  en  quatorze 
livres.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments. 
D'après  Photius ,  cette  histoire  commençait  à  la 
mort  de  Claude  II ,  en  270 ,  et  se  terminait  en 
404,  année  de  l'exil  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  la  dixième  du  règne  d'Arcadius.  Cette  asser- 
tion semble  contredite  par  un  fragment  dans 
lequel  il  est  question  de  l'avarice  de  l'impéra- 
trice Pulchérie,  qui  n'obtint  cette  dignité  qu'en 
414  ;  mais  ce  passage  parait  une  simple  digres- 
sion ,  une  allusion  à  des  événements  postérieurs 
qui  ne  faisaient  pas  partie  de  Y  Histoire.  Elle  fut 
écrite  à  la  demande  d'Oribase ,  et  selon  Photius 
Fauteur  en  fit  deux  éditions.  Dans  la  première, 
Eunape  donnait  libre  cours  à  sa  haine  contre 
le  christianisme,  parlait  de  Constantin  dans  les 
termes  les  plus  outrageants  et  faisait  de  Julien 
une  divinité  descendue  du  ciel  sur  la  terre.  Dans 
la  seconde  édition,  celle  dont  nous  possédons 
des  fragments ,  Ses  violentes  déclamations  contre 
le  christianisme  et  l'apothéose  de  son  plus  grand 
ennemi  avaient  disparu  ;  mais  ces  retranche- 
ments, faits  avec  beaucoup  de  négligence,  avaient 
rendu  très-obscures  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage. Il  est  impossible  d'attribuer,  avec  Pho- 
tius ,  cette  édition  expurgée  à  Eunape  lui-même; 
ce  fut  probablement  l'œuvre  d'un  libraire.  Le 
style  de  cet  ouvrage  ne  valait  pas  mieux  que 
celui  des  Vies  des  Philosophes,  et  Photius  l'a 
sévèrement  critiqué.  On  n'en  connut  longtemps 
que  les  fragments  conservés  dans  les  Excerpta 
de  legationiuus  de  Constantin  Porphyrogénète, 
et  dans  Suidas  ;  ils  furent  recueillis  par  D.  Hœs- 
die! ,  Àugsbourg,  1603,  in-4";  par  Fabrotti,, 
Paris,  1648  in-fol. ,  et  par  M.  Boissonade,  à  la 
suite  des  Vies  des  Philosophes.  A.  Mai  découvrit 
un  assez  grand  nombre  de  nouveaux  fragments. 
Ils  ont  été  publiés  dans  les  Scnptorum  vet. 
Nova  Cûllectio  de  ce  savant,  vol.  II,  p.  247- 
316,  dans  le  Corpus  Script.  Hisê,  Byzant.  de 
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J.  Bekker  et  Niebuhr,  vol.  I,  et  dans  tes  Frag- 
menta Histor.  Grœc.  de  C.  Mùller.,  t.  IV, 
7-56.  Suidas,  au  mot  Mouctwvigç  ,  mentionne  un 
Eunape  de  Phrygie  (6  èx  #pvYiaç).  L.  J. 

Photjus,  Bibliotheca,  cod.  77.— Fabricius,  B'M.  Greeca. 
—  V.  Cousin,  Fragm.   de  Philosophie  ancienne. 

*eitnicus  (Eûvtxoç), 'poète  athénien,  de 
l'ancienne  comédie ,  contemporain  d'Aristophane 
et  de  Philyllius,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Il  nous  reste  un  vers  de  son  "Avteicc, 
pièce  attribuée  aussi  à  Philyllius.  Le  titre  de 
cette  comédie  était  emprunté  à  la  courtisane  An- 
teia,  mentionnée  par  Démosthène  et  Anexan- 
dride,  et  qui  faisait  aussi  le  sujet  de  comédies 
d'Alexis  et  d'Antiphane.  On  trouve  citée  sous  le 
nom  d'Eunicus  une  comédie  intitulée  HoXetç,  et 
attribuée  aussi  à  Aristophane  et  à  Philyllius. 
Suidas  écrit  incorrectement  le  nom  du  poète  : 
Atvtxoç. 

Suidas,  au  mot  A'îvixoç.  —  Endocia,  p.  69.  —  Tliéo- 
gnoste,  Apud  Bekk.  Anec&oia,  p.  1369.  —  Athénée,  III, 
IV,  XIII.  —  Pollux,  X,  100.  —  Meineke,  Fragmenta  Ce- 
micorum  Grœconim,  I,  p.  249-280,  II,  p.  85S.  —  Fabri- 
cius, Bibliotheca  Grseca. 

*  esjnicus,  statuaire  grec  de  Mitylène,  vi- 
vait probablement  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  II  n'est  connu  que  par  de  courtes  mentions 
de  Pline. 

Pline,  XXXIII,  12  ;  XXXIV,  S. 

*  eotome  (Ewo[ao;),  cinquième  ou  sixième 
roi  de  Sparte,  de  la  famille  de  Proclus,  vivait 
probablement  dans  le  neuvième  siècle  avant 
J.-C.  Pausanias,  Plutarque  ,  et  d'autres  histo- 
riens le  donnent  pour  le  père  de  Lycurgue  et  de 
Polydecte.  Hérodote,  au  contraire,  le  place  sur 
sa  liste  après  Polydecte,  etDenys  d'Halicarnasse 
fait  de  lui  le  neveu  et  le  pupille  de  Lycurgue. 
Enfin,  d'après  Simonide,  Lycurgue  et  Eunome 
étaient  les  fils  de  Prytanis.  Selon  toute  proba- 
bilité, ce  personnage  n'a  rien  d'historique  et 
n'est  que  la  personnification  de  la  période  de 
tranquillité  qui  suivit  la  législation  (eùvojua) 
de  Lycurgue. 

Plutarque,  Lyc,  2.  —  Pausanias,  III,  7.  —  Hérodo.te, 
VIII,  131.  —Clinton,  Fasti  Hell.,  I,  p.  143.  —  Millier, 
Die  Dorier.  I,  7. 

*  eukome  ,  amiral  athénien  ,  vivait  vers  400 
avant  J;-C.  Chargé,  en  388,  d'agir  avec  treize 
vaisseaux,  contre  le  Lacédémonien  Gorgopas, 
qui  escortait  l'ambassadeur  Spartiate  Antaleidas, 
il  le  força  de  se  réfugier  à  Égine.  Quelques  jours 
après  Gorgopas  sortit  du  port  d'Égine,  pour- 
suivit à  son  tour  Eunome ,  et  lui  enleva  quatre 
trirèmes.  Cet  amiral  est  peut-être  le  même  que 
l'Eunome  mentionné  par  Lysias  comme  un  des 
ambassadeurs  envoyés  par  Conon  à  Denys  de 
Syracuse  pour  engager  ce  prince  dans  lalliance 
d'Athènes.  Cette  négociation  réussit  si  bien,  que 
Denys  mit  à  la  disposition  des  Athéniens  les 
vaisseaux  qu'il  allait  envoyer  à  leurs  ennemis. 

Xénophon,  Hell.,  V,  I.  —  Lysias,  lJro  lion.  Jrist. 

*  etoome  ,  médecin  grec,  vivait  vers  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Galien  nous  a  conservé 
une  de  ses  formules  médicales,  citée  par  Asclé- 
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piade  Pharmacion.  Dans  ce  passage,  au  lieu  de 
EûvofAo;  à  ' Aayû\rimâo-r\ç, ,  il  faut  lire  probablement 
Eûvo[ao;  ô  'ÀcrxXriTttâÔEio; ,  c'est  à-dire,  élève 
d'Asclépiade  de  Bithynie ,  lequel  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C. 
Galien,  De  Çompos.  Medicam.  sec.  gen.,  v,  14. 
EUMOME,  hérésiarque,  vivait  au  quatrième 
siècle.  Né  en  Cappadoce ,  il  alla  successivement 
à  Alexandrie  et  à  Antioche ,  prenant  une  part 
active  aux  controverses  sur  la  Trinité  qui  agi- 
tèrent alors  tout  le  monde  chrétien.  Ordonné 
évoque  de  Cyzique,  déposé,  exilé  à  diverses  re- 
prises ,  il  émit  des  opinions  qui  trouvèrent  peu 
de  partisans,  et  qui  laissèrent  peu  de  traces. 
Élevé  dans  la  philosophie,  il  montra  une  pensée 
sérieuse  et  une  haute  préoccupation  scientifique. 
Parmi  ses  ouvrages,  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
fragments,  on  distinguait  un  Commentaire  de 
saint  Paui,  une  Apologie  de  ses  doctrines  et  de 
sa  conduite,  un  traité  dogmatique,  intitulé  Con- 
naissance de  la  foi,  où  il  analyse  les  déviations 
commises  par  l'arianisme.  On  remarque  dans 
ces  écrits  et  dans  les  fragments  qui  nous  restent 
de  ses  autres  ouvrages  perdus  une  aspiration  à 
des  recherches  sévères  et  à  une  détermination 
rigoureuse  de  l'idée  philosophique;  il  reproche 
à  ses  adversaires  l'emploi  d'expressions  symbo- 
liques. On  lui  a  attribué  une  tendance  vers  l'a- 
ristotélisme ,  mais  cette  assertion  est  exagérée. 
Combattant  sur  divers  points  les  propositions 
des  Pères  orthodoxes,  il  se  séparait  des  ariens 
sur  quelques  autres.  Il  ne  saurait  être  question 
ici  d'exposer  en  détail  les  idées  d'Eunome; 
l'ouvrage  de  Ritter  que  nous  citons  plus  bas  les 
retrace  en  détail.  Eunome  s'élève  à  des  idées 
où  se  retrouvait  la  pensée  des  néo-platoniciens  : 
il  pensait  que  nous  ne  pouvons  découvrir  l'essence 
de  Dieu  que  dans  notre  propre  existence  im- 
muable; il  imposait  à  la  raison  pure  l'obligation 
de  s'élever  au-dessus  du  monde  sensible,  d'as- 
pirer à  la  connaissance  de  Dieu,  afin  d'arriver  à 
la  vie  éternelle;  il  considérait  l'être  temporaire 
comme  un  néant  sans  essence  et  sans  existence 
à  proprement  parler.  Saint  Basile  et  saint  Gré- 
goire de  Nysse  combattirent  avec  force,  dans 
des  ouvrages  spéciaux ,  ce  qui  dans  les  doctrines 
d'Eunome  leur  parut  contraire  à  la  croyance  de 
l'Église.  G.  Brcnet. 

Cave ,  Scriptorum  ecclesiast.  Historia.  —  Dupin,  Bi- 
bliothèque des  auteurs  ecclésiastiques ,  t.  Il ,  p.  123.  — 
Ceilliei',  tlist.  des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  Vlli,p.  444. 
—  Tillemont,  Mémoires,  t.  VI,  p.  SOI.  —  Basnage  ,  Ani- 
madversiones  circa  Eunomium  ejusque  scripta  ;  dans 
les  Lectiones  antiquœ  de  Canisius,  t.  I,  p.  172.  —  Klose, 
Histoire  de  la  doctrine  d'Eunomius.  —  Neander,  His- 
toire de  l'Église.  —  Ritter,  Histoire  de  la  Philosophie 
chrétienne,  t.  II,  p.  57-73  (traduction  française  }. 

*  eunus  (  Eùvouç  ),  chef  de  la  guerre  des  escla- 
ves qui  éclata  en  Sicile  en  135  avant  J.-C.  Né  à 
Apamée  en  Syrie,  il  devint  l'esclave  d'Antigène, 
riche  citoyen  d'Enna  enSicile.  M  se  donnad'abord 
pour  habile  dans  l'art  d'interpréter  les  songes  et  de 
i.réflire  l'avenir;  il  trouva  aussi  moyen  de  faire 
sortir  des  flammes  de  sa  bouche.  Cette  jonglerie 


EUPATOR 


734 


et  d'autres  du  même  genre  amusaient  Antigène, 
qui  laissait  Eunus  parler  librement  de  ses  entre- 
tiens avec  la  déesse  Syria  et  se  prédire  à  lui-même 
la  royauté.  Cependant,  ces  prophéties  et  ces  tours 
de  prestidigitation  le  faisaient  regarder  comme 
un  être  extraordinaire  par  les  autres  esclaves) 
Ceux  de  Damophile,  citoyen  aussi  riche  que 
cruel  d'Enna,  ayant  résolu  de  se  révolter,  con- 
sultèrent d'abord  Eunus.  Non-seulement  il  ne  les 
détourna  pas  de  leur  projet,  mais  il  se  joignit  à 
eux.  Les  esclaves ,  au  nombre  de  quatre  cents  , 
attaquèrent  soudainement  Enna,  et,  assistés  de 
leurs  compagnons  d'esclavage  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville,  ils  s'en  emparèrent  facilement.  Les 
vainqueurs  se  montrèrent  impitoyables,  et  mas- 
sacrèrent presque  tous  les  hommes  libres;  l'in- 
tervention d 'Eunus  en  sauva  quelques-uns.  La 
fille  de  Damophile,  qui  s'était  opposée  aux  cruau- 
tés de  son  père  et  de  sa  mère,  fut  traitée  avec 
égards  et  reconduite  en  sûreté  à  Catane.  Eunus, 
choisi  pour  chef  par  les  révoltés,  prit  le  diadème 
royal  et  le  titre  de  roi  Antiochus.  La  Sicile  était 
alors  remplie  d'esclaves ,  et  des  renforts  arrivè- 
rent de  tous  côtés  au  camp  d'Eunus.  Un  Cilicien, 
nommé  Cléon,  qui  à  la  tête  de  cinq  mille  esclaves 
ravageait  le  territoire  d'Agrigeute,  vint  le  rejoin- 
dre, et  lui  servit  de  lieutenant.  Les  révoltés  bat- 
tirent successivement  quatre  préteurs  et  le  consul 
C.  Fulvius  Flaccus  :  de  Messine  à  Lilybée,  ils 
étaient  les  maîtres,  et  leur  exemple  excitait  par- 
tout des  soulèvements.  A  Délos,  dans  l'Attique, 
dans  la  Campanie ,  dans  le  Latium  même ,  il  y 
eut  des  tentatives  aussitôt  comprimées.  Enfin,  en 
133,  Calpurnius  Pison  leur  fit  lever  le  siège  de 
Messine ,  et  les  força  de  s'enfermer  dans  Tau- 
romenium.  Cette  place  leur  fut  enlevée  par  Ru- 
pilius,  qui  se  rendit  aussi  maître  d'Enna  par  tra- 
hison. Eunus  se  réfugia  dans  une  caverne  ;  il  y 
fut  découvert  avec  quatre  de  ses  serviteurs,  son 
cuisinier,  son  panetier,  son  baigneur  et  son 
bouffon.  Le  consul,  qui  voulait  sans  doute  le  con- 
duire à  Rome,  ne  le  fit  pas  tuer;  mais  le  captif 
mourut  peu  après ,  dans  les  fers ,  à  Morgantia , 
d'un  phtiriasis. 

Diodore  de  Sicile,  XXXIV,  5-48  (  édit.  Didot).  —  Tite- 
Live,  Epit.,  LV1.  —  Orose,  V.  6.  —  Plutarque,  Sulla,  36. 
—  Strabon,  VI,  p.  226  (édit.  Didot;. 

*eupalïncs  (EûmxXivoç),  architecte  grec, 
né  à  Mégare,  vivait  probablement  vers  530  avant 
J.-C.  Il  construisit  à  Samos  le  grand  aqueduc 
ou  plutôt  le  tunnel  qui  traversait  une  montagne 
dans  une  longueur  de  sept  stades  (  1,500  mètres). 
On  croit  que  cet  ouvrage  fut  exécuté  sous  le 
règne  de  Polycrate. 

Millier,  Arch.  de  Kunst.,  81. 
EïTPATOR  (EÙ7tàtwp) ,  roi  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.  C, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Lucien  le  men- 
tionne, et  parle  de  ses  ambassadeurs  portant  les 
tributs  qu'il  devait  aux  Romains.  Peut-être  faut- 
il  rétablir  son  nom  dans  un  passage  corrompu 
de  Capitolin,  et  lire  Eupatorem  au  lieu  de  Cu- 
ratorem. 
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Lucien,  Alexaiïd.,  S7.  —  Capitolin,  Anton.  Plus,  9.  — 
Eckhel,  Doctrina  Nurnmorum,  vol.  II,  p.  378,  379, 

* euphante  (EûçavToç),  philosophe  grec  de 
l'école  de  Mégare,  naquit  à  Olynthe,  ville  de 
Chalcidique  (1),  célèbre  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse et  dans  la  guerre  de  Philippe  contre 
la  Grèce.  On  ne  peut  déterminer  qu'approxima- 
tivement  l'époque  à  laquelle  vécut  ce  philosophe. 
D'après  Vossius  (2),  Euphante  avait  été  précep- 
teur d'Antigone ,  ce  lieutenant  d'Alexandre  qui 
périt  à  la  bataille  d'Ipsus ,  en  Phrygie ,  que  lui 
livrèrent,  en  301,  les  armées  combinées  de  Cas- 
sandre,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Séleucus.  Eu- 
phante devait  donc  avoir  été  contemporain  d'A- 
ristote,  précepteur  d'Alexandre,  bien  que,  suivant 
toute  vraisemblance,  il  fût  moins  âgé  que  le 
fondateur  du  péripatétisme.  Disciple  d'Eubu- 
Hde  (3),  dont  la  vie  parait  avoir  été  renfermée 
dans  les  mêmes  limites  à  peu  près  que  celle 
d'Aristote  (4) ,  Euphante  dut  fleurir  vers  l'an  323 
avant  notre  ère  (  Olymp.  cxiv  ).  De  plus,  la  dédi- 
cace de  son  traité  Llepl  (3a<7tXetaç  à  Antigone 
déjà  roi  prouve  qu'il  vivait  encore  en  305  av. 
J.-C,  année  dans  laquelle  Antigone  en  Asie 
Mineure,  Séleucus  à  Babylone,  Ptolémée  en 
Egypte,  et  Lysimaque  en  Thrace,  prirent  le  titre 
de  rois.  Euphante  appartient  donc,  avec  Apollo- 
dore  Cronus,  avec  Diodore,  avec  Bryson,  avec 
Alexinus ,  à  la  dernière  époque  des  mégariques. 
Au  rapport  de  Diogène  de  Laerte  (5),  Euphante 
fut  auteur  de  plusieurs  tragédies ,  et  il  écrivit 
l'histoire  de  son  époque.  Ces  mêmes  faits  sont 
rapportés  par  Vossius  (6),  et  confirmés  par  le 
témoignage  d'Athénée  (7).  Diogène  de  Laerte 
dit  encore  (8)  qu'Euphante  composa  pour  Anti- 
gone ,  dont  il  était  le  précepteur,  un  traité  re- 
marquable de  la  royauté ,  repo;  ov  xai  Xéyov  yé- 
ypacps  Ttspl  pacrtXeiaç,  ffipôSpa  eûôoxtfioûvTa.  Et  ce 
dernier  témoignage  est  confirmé  par  celui  de 
Vossius,  conçu  en  ces  termes  (9)  :  Item  librum 
de  regno  perutilem  et  laudatissimum ,  quem 
Antigono  régi  misit.  C.  Maxlet. 

Diogène  de  Laerte,  t.  II.  — C.  Mallet,  Histoire  de 
l'École  de  Mégare.  —  Vossius ,  De  Hist.  Grsecis ,-  p.  69, 
éd.  Westermann.  —  Welcker,  Die  Griech.  Tragœd.  — 
C.  Millier,   Histor.  Grœc.  Fragmenta,  t.  III,  p.  19. 

euphémie  (  Sainte) ,  de  Chalcédoine,  vivait 
tau  commencement  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Elle  souffrit  le  martyre  dans  le  temps 
de  la  persécution  de  Dioclétien,  vers  307.  Son 
culte  était  célèbre  à  Chalcédoine.  Léon  l'Isau- 
rien  fit  jeter  dans  la  mer  les  reliques  de  sainte 
Euphémie.  On  célèbre  sa  fête  le  16  septembre. 

Baillet,  Fies  des  Saints,  16  septembre. 

(1)  Celte  province,  conquise  par  Philippe,  fut  annexée 
à  la  Macédoine. 

(2)  De  Historicis  Grœcis,  1.  I,  c.  8. 

(3)  Diog.  de  Laerte,  X,  I.  II,  t?i  Euclid. 
•4)  Voir  l'art.  Eubcmde. 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  Loc.  cit. 

(7)  Deipnosoph.,  1.  VI,  c.  13. 

(8)  L.  il,  in  Euclid. 

(9)  Loc.  cit. 


euphémie  ,  femme  de  Justin  Ier  (  voy.  ce 
nom  ). 

euphémics,  général  grec,  vivait  dans.  la 
première  moitié  du  neuvième  siècle.  D'après 
Cédrène,  il  commandait  un  corps  de  troupes 
cantonné  dans  la  Sicile ,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel II.  Les  auteurs  arabes  nomment  ce  person- 
nage Fima,  et  disent  qu'en  l'an  201  de  l'hég. 
(  817  de  J.-C.)  il  avait  été  envoyé  faire  la  guerre 
en  Afrique  par  l'ordre  de  Constantin ,  gouver- 
neur de  l'île.  On  voulut  ensuite  le  destituer  ;  il 
se  révolta  alors,  et  se  rendit  maître  de  Syracuse, 
où  il  se  déclara  souverain.  Il  fut  trahi  par  un 
personnage  que  les  Arabes  appellent  Plotha. 
C'est  alors  qu'il  passa  en  Afrique,  pour  deman- 
der des  secours  à  Ziadet-Allah,  prince  des  Agla- 
bites.  Le  récit  des  historiens  grecs  est  plus 
circonstancié ,  plus  romanesque  et  moins  vrai- 
semblable. Euphémius,  disent-ils,  s'autorisant 
de  l'exemple  de  Michel  II,  qui  avait  épousé  une 
religieuse ,  enleva  une  jeune  fille  d'un  couvent. 
Les  frères  de  la  jeune  fille  portèrent  plainte  à 
l'empereur,  qui  ordonna  au  patrice  Grégoras  de 
faire  couper  le  nez  à  Euphémius.  Le  coupable, 
instruit  de  cet  ordre,  prévint  le  châtiment,  et 
s'enfuit  en  Afrique  auprès  de  Ziadet-Allah,  le 
troisième  des  princes  aglabites,  qui  régnait  alors 
en  Afrique(l).  Euphémius  lui  promit  de  le  met- 
tre en  possession  de  la  Sicile,  s'il  voulait  lui 
donner  le  titre  d'empereur  avec  quelques  trou- 
pes. Le  prince  arabe  équipa  cent  vaisseaux,  et  y 
fit  embarquer  sept  cents  chevaux  et  dix  mille 
hommes  d'infanterie.  Arrivés  en  Sicile,  ils  bat- 
tirent les  troupes  grecques  près  de  Mazara,  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes.  Euphémius,  ar- 
rivé devant  Syracuse,  fit  faire  halte  à  ses  troupes, 
et  s'avança  seul  vers  la  ville  jusqu'à  une  portée, 
d'arc.  De  là ,  faisant  entendre  sa  voix,  il  exhorta 
les  habitants  à  se  soulever  contre  la  tyrannie 
des  empereurs  de  Constantinople.  «  A  ces  pa- 
roles ,  dit  Le  Beau ,  deux  frères  sortent  de  la 
ville  et  viennent  à  lui  dans  une  contenance  res- 
pectueuse. En  l'abordant ,  ils  le  saluent  au  nom 
de  l'empereur.  Euphémius ,  charmé  de  leur  sou- 
mission ,  leur  répond  par  des  caresses  ;  et  tandis 
qu'il  tient  l'un  des  deux  embrassé ,  celui-ci  le 
saisit  fortement  par  les  cheveux,  l'autre  lui  abat 
la  tête  d'un  coup  de  sabre,  et  tous  deux  se 
sauvent  dans  Syracuse ,  avant  que  l'escorte  ait 
eu  le  temps  de  les  atteindre.  »  Malgré  la  mort 
d'Euphémius,  les  Arabes  n'en  achevèrent  pas 
moins  la  conquête  de  la  Sicile,  qu'ils  possédèrenl 
pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

Cédrène,  t.  II,  p.  512.  —  Zonaras,  1.  XV.  —  Aboul'  Fa- 
radj ,    Ghron.   Syr.  —   Muratori,    Rerum   Italicarum 


(1.)  L'anonyme  de  Salernë,  auteur  latin,  qui  vivait  au 
dixième  siècle,  raconte  tout  autrement  la  cause  de  la 
perte  de  la  Sicile,  bien  qu'il  l'attribue  aussi  à  une  femme. 
Selon  lui,  Euphémius  était  fiancé  à  une  femme  d'une 
rare  beauté,  nommée  Homoniza,  qui  lui  fut  enlevée  par 
le  gouverneur  grec  de  la  Sicile.  Euphémius,  pour  venger 
cette  injure,  passa  en  Afrique,  et  en  revint  avec  les  Ara- 
bes qui  conquirent  la  Sicile. 
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Scriptores,  t.  I  et  II.  —  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Em- 
pire (  édit.  Saint-Martin  et  ISrusset),  t.  Xlll,   p.  71. 

euphorbe  (Eûçopêoç),  médecin  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C. 
Frère  d'Antonius  Musa,  médecin  d'Auguste,  il 
fut  lui-même  médecin  de  Juba  II,  roi  de  Mau- 
ritanie. D'après  Pline,  ce  prince  donna,  en  l'hon- 
neur de  son  médecin ,  le  nom  fteuphorbia  à 
une  plante  qui  croissait  sur  le  mont  Atlas ,  et, 
suivant  Galien,  il  écrivit  un  traité  sur  les  vertus 
de  cette  plante.  Saumaise  essaye  de  prouver  que 
le  récit  de  Pline  est  controuvé,  et  que  cette  plante 
se  trouve  déjà  désignée  sous  ce  nom  dans  Mé- 
léagre  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  dans  le  texte 
de  ce  poète  on  lit  ex  <popërjç  plutôt  que  eùtpopSri;. 
Pline,  flist.  Nat.,  XXV,  38.  —  Galien,  De  Compos.  Xc- 
dicam.  sec.  Locos,  IX,  4.  —  Saumaise,  Proleg.  ad  Ho- 
mon.  Hyles.  latr.,  p.  4. 

euphorion  (  Eàçopiwv  ) ,  grammairien  et 
poète  grec,  né  à  Chalcis,  en  Eubée,  dans  la  126e 
olymp.  (274  avant  J.-C),  mort  vers  200.  Son 
père  s'appelait  Polyrnnôte.  Lui-même ,  à  une 
époque  qui  nous  est  inconnue ,  devint  citoyen 
d'Athènes.  Il  eut  pour  professeurs  de  philoso- 
phie Lacydes  etPrytanis;  pour  maître  de  poésie, 
Archébulus  de  Théra.  Bien  qu'il  lût  noir  (  fxeXî- 
y_povç),  obèse  (  îtoXucapxoç  )  et  bancal  (xaxoo-xs- 
Wj;),  il  se  fit  aimer  de  Nicia  ou  Nicaea,  femme 
d'Alexandre,  roi  d'Eubée.  Plusieurs  passages  de 
Y  Anthologie  font  allusion  à  cet  amour.  Ayant, 
on  ne  sait  comment,  amassé  de  grandes  riches- 
ses, il  se  rendit  en  Syrie,  où  Antiochus  le  Grand 
le  choisit  pour  son  bibliothécaire,  en  221.  Il 
mourut  en  Syrie ,  et  fut  enseveli  à  Adamée,  sui- 
vant quelques  critiques,  à  Antioche  d'après  Sui- 
das. Une  épigramme  de  Y  Anthologie  place,  i> 
est  vrai,  son  tombeau  au  Pirée  ;  mais  il  ne  s'agit 
sans  doute  là  que  d'un  simple  cénotaphe. 

Euphorion  écrivit  de  nombreux  ouvrages  en 
vers,  en  prose,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  prin- 
cipalement sur  la  mythologie;  voici  d'abord  la 
liste  de  ses  poèmes  :  'Htrîoôoç.  D'après  ce  titre, 
on  croit  que  l'ouvrage  traitait  de  l'agriculture 
Varron  et  Columelle  mentionnent  en  effet  Eu- 
phorion parmi  les  écrivains  agronomes  ;  —  Mo- 
ij/07ua,  ainsi  appelée  du  vieux  nom  de  l'Attique, 
dont  les  légendes  faisaient  le  principal  sujet  du 
poème.  Ce  poème  est  aussi  mentionné  sous  les 
titres  de  Euujuyeïç  Toropiai  (Histoires  mêlées), 
et  de  "A-raxxa  (Mélanges)  :  ce  dernier  titre  était 
alors  fort  commun  ;  —  XiXiàSsç ,  poème  dirigé 
contre  certaines  personnes  qui  ne  lui  avaient 
pas  rendu  l'argent  confié  à  leurs  soins  :  son  titre, 
Les  Chiliades,  ou  Les  Milliers,  venait  probable- 
ment de  ce  que  chaque  livre  contenait  mille  vers. 
Le  cinquième ,  ou  la  cinquième  Chiliade,  inti- 
tulée :  fïspt  Xpï]<r[j.&v  (Sur  les  Oracles),  conte- 
nait une  énumération  de  sentences  qui  s'étaient 
accomplies.  Contenait-il  aussi  des  prophéties  me- 
naçantes contre  les  détenteurs  infidèles?  Tout 
le  passage  de  Suidas  relatif  aux  Chiliades  est 
fort  corrompu  ;  l'interprétation  que  nous  en  don- 
nons d'après  Meineke  est  probable,  sans  être 

NOUV.    BIOGU.    CÉNÉR.    —   T.    XVI. 


sûre  ;  —  'AXé?av8poç  :  adressé  sans  doute  à  un 
ami  de  ce  nom  ;  —  "Avioç  ,  poème  mythologique 
consacré  à  Anius,  fils  et  prêtre  d'Apollon  Dé- 
lien; —  AvTiYpaqpa!  irpoç  ©ewpiSav  (Réponses 
à  Théoridas)  :  si,  comme  le  supposent  Meursius 
et  Schneider,  il  faut  lire  0eio8wpî8av  au  lieu  de 
©swpiôav,  ce  poème  avait  pour  sujet  une  con- 
troverse avec  le  grammairien  Théodoridas ,  le 
même  qui  écrivit  plus  tard  l'épitaphe  d'Eupho- 
rion;  —  'AiroXXôSwpoç,  poème  mythologique 
adressé  probablement  à  un  ami  du  nom  d'Apol- 
lodore  ;  —  'Apai ,  -/]  7roTY)pioxXé7m]ç  (  les  Impré- 
cations, ou  le  Voleur  de  coupe  )  :  ces  invectives 
contre  une  personne  qui  lui  avait  dérobé  une 
coupe  ont  été  imitées  par  Callimaque  et  Ovide 
dans  leurs  Ibis,  par  Caton  et  Virgile  dans  leurs 
Dirœ  ;  —  'ApT£(Ju6copoç  ;  on  croit  que  c'est  un 
poème  dans  le  genre  de  Y  Apollodore  ;  —  Fépa- 
voç  :  le  sujet  et  l'authenticité  du  poème  sont  éga- 
lement douteux;  —  Ay|u.oo8<-v/iç  :  comme  trois  des 
poèmes  cités  plus  haut,  celui-ci  paraît  devoir 
son  titre  au  nom  de  l'ami  à  qui  il  était  adressé. 
Cet  ami,  d'après  Meineke,  était  Démosthène  de 
Bithynie  ;  —  Aiovusoç,  poème  mythologique  sur 
Bacchus;  —  'ETctx^Seto;  eîç  npwTavôpaVj  élégie 
sur  un  astronome  nommé  Protagoras  ;  —  0p4?  ; 

—  T7i7TO(ié8wv  ;  —  Eéviov  ;  —  IloXvy  âp-oç  ;  — 
'YàxtvOo;  ;  —  «JnXoxTrjTrji;. 

Outre  ses  poèmes  mythologiques  et  élégiaqu-es, 
Euphorion  composa  plusieurs  de  ces  petites 
pièces  que  les  Grecs  appelaient  des  épigrammes  : 
son  nom  figure  dans  la  Guirlande  de  Méléagre; 
mais  deux,  seulement  de  ses  épigrammes  existent 
encore  dans  Y  Anthologie  :  toutes  deux  appar- 
tiennent au  genre  critique,  qui  paraît  avoir  été 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  par  Eupho- 
rion, puisque  ce  poète  fut  imité  par  Tibulle,  par 
Properce  et  surtout  par  Gallus.  Ce  fut  proba- 
blement aux  séductions  de  ses  poésies  élégia- 
ques  qu'Euphorion  dut  chez  les  Romains  cette 
popularité  qui  faisait  négliger  Ennius  et  excitait 
ainsi  l'indignation  de  Cicéron.  Parmi  les  admi- 
rateurs et  les  imitateurs  d'Euphorion ,  il  faut 
citer  l'empereur  Tibère,  qui  consacrait  à  faire  de 
mauvais  vers  les  courts  instants  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  proscriptions  et  ses  débauches. 
Quelques  critiques  ont  voulu  faire  d'Euphorion 
un  poète  tragique,  et  Fabricius  l'a  inscrit  sur  sa 
liste  des  poètes  comiques  ;  ces  deux  assertions 
ne  s'appuient  sur  aucun  témoignage  historique. 
En  prose  Euphorion  avait  écrit  divers  traités 
historiques  et  grammaticaux  ;  en  voici  les  titres  : 
Tc-uopwaT710jj.vyiiJ.axa;  —  Hepi  tûv  'AXsvaSwv; 

—  FIspi  tûv  'I<T0fjua)v  ;  —  Tlepi  MsXotco'.ïwv;  — 
un  ouvrage  grammatical  d'une  grande  célébrité, 
qui  traitait  principalement  du  style  d'Hippocrate , 
et  qui  semble  avoir  été  intitulé  :  AÉfrç  Troioxpà- 
xouç.  Comme  les  autres  poètes  de  l'époque 
alexandrine,  Callimaque,  Parthenius,  Lyco- 
phron,  Euphorion  fut  un  érudit,  et  le  fit  sentir 
dans  ses  vers.  Il  était  obscur  de  parti  pris , 
recherchant  les  locutions  les  moins  connues  et 
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les  allusions  que  des  érudits  comme  lui  pou- 
vaient seuls  saisir.  Malgré  ses  défauts,  l'obscu- 
rité, l'affectation,  le  néologisme,  Euphorion  eut 
sans  doute  des  qualités,  puisqu'il  trouva  des 
admirateurs  longtemps  même  après  sa  mort.  Il 
ne  reste  de  ses  ouvrages  que  des  fragments,  bien 
peu  nombreux,  qui  ont  été  recueillis  avec  le  plus 
grand  soin  par  Meineke,  De  Euphorionis 
Chalcidensis  Vita  et  Scriptis  ;  Gedan,  1823. 
Cette  édition  a  été  reproduite  avec  des  améliora- 
tions dans  les  Analecta  Alexandrina  de  Mei- 
neke; Berlin,  1843.  L.  J. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grœc.a.  —  Vossius,  De  Histori- 
cis  Grœcis.  —  Smith,  Dict.  of  Greek  and  Roman  JJiogr. 

*  euphorion  de  Ghersonèse,  poëte  grec, 
vivait  probablement  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Il  composa  des  poésies  de  ce  genre 
licencieux  que  l'on  appelait  npiâraxia;  il  n'en 
reste  que  trois  vers,  cités  par  Hephsestion.  De 
ce  fragment  bien  court  Meineke  a  cependant  in- 
duit qu'Éuphorion  était  un  Grec  d'Egypte,  que  sa 
ville  natale  était  Ghersonèse,  près  d'Alexandrie; 
enfin ,  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Ptolémée 
Philopator,  qui  monta  sur  le  trône  en  320.  Ce 
sont  là  de  simples  conjectures. 

Meineke,  Analecta  Alexandrina. 

*  euphorion,  médecin  ou  grammairien  grec, 
vivait  vers  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  écri- 
vit un  commentaire ,  aujourd'hui  perdu,  en  six 
livres,  sur  Hippocratc. 

Pline  cite  encore  un  Euphorion ,  statuaire 
distingué,  et  dont  tous  les  ouvrages  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps. 

Gratien,  Gloss.  Hippocrat.,  p.  12.  —  Pline;  XXXIV,  8. 
EUPHRSEUS  OU  EUPHRATUS  (  Eûeppatoç  OU 
EOçpâtv];),  philosophe  athénien,  vivait  dans  le 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Disciple  de  Platon, 
il  gouverna  la  Macédoine  avec  une  autorité  ab- 
solue, sous  le  règne  de  Perdiccas.  D'après  Athé- 
née, il  poussait  l'esprit  de  secte  et  d'école  jusqu'à 
n'admettre  à  la  table  du  roi  que  ceux  qui  con- 
naissaient la  philosophie  et  les  mathématiques. 
Après  la  mort  de  Perdiccas,  Euphrseus  se  mit  à 
la  tête  du  parti  opposé  à  Philippe.  Ce  parti  fut 
vaincu,  et  Euphrseus  se  donna  la  mort. 

Athénée,  p.  308. 

euphranor  (EOçpâvwp),  statuaire  et  pein- 
tre grec,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  Né  à  Co- 
rinthe,  il  pratiqua  son  art  à  Athènes.  Comme 
statuaire,  il  travailla  en  bronze  et  en  marbre,  et 
exécuta  des  ouvrages  de  toutes  les  dimensions, 
depuis  des  statues  colossales  jusqu'à  de  pe- 
tites coupes.  Ses  plus  célèbres  ouvrages  étaient  : 
un  Paris,  qu'il  avait  représenté  comme  le  juge 
des  déesses,  l'amant  d'Hélène  et  le  meurtrier 
d'Achille.  La  très-belle  statue  en  marbre  du 
musée  Pio-Clementino  est  sans  doute  une  co- 
pie de  cet  ouvrage  ;  —  une  Minerve  appelée 
Catulienne,  parce  Q.  Lutatius  Catulu s  l'avait 
placée  au  bas  du  Capitole;  —  un  Agathodx- 
mon  tenant  une  corne  d'abondance  dans  la 
main  droite,  un  épi  de  blé  et  un  pavot  dans  la 


main  gauche;  — une  Latone  mère,  portant  ses 
enfants,  Diane  et  Apollon,  placée  dans  le  temple 
de  la  Concorde  à  Rome.  Il  existe  à  Florence  un 
beau  bas- relief  représentant  le  même  sujet;  — 
un  Porte-Clef,  remarquable  par  la  beauté  de  ses 
formes  ;  —  des  statues  colossales  de  La  Valeur 
et  de  La  Grèce ,  formant  sans  cloute  un  groupe, 
peut-être  la  Grèce  couronnée  par  la  Valeur  ;  — 
une  Femme  dans  Vétonnement  et  V admiration 
(admirantem  et  adorantem);  —  Alexandre 
et  Philippe  montés  sur  des  quadriges  ;  —  une 
statue  d'Apollon  Patroùs,  placée  dans  son  tem- 
ple sur  le  Céramique  d'Athènes  ;  —  enfin,  une 
statue  iVHephsestxts  (Vulcain);  le  dieu  n'était 
pas  représenté  boiteux.  Comme  peintre,  Euphra- 
nor  exécuta  beaucoup  de  grands  ouvrages,  dont 
le  principal  se  voyait  encore  du  temps  de  Pau- 
sanias  sous  un  portique  du  Céramique.  D'un 
côté  étaient  les  douze  dieux,  et  sur  la  muraille 
opposée  Thésée  avec  Démocratie  et  Demos 
(  Aïifxoxpa-ïîa  te  xat  A9)p.oç  ).  Thésée  était  repré- 
senté comme  le  fondateur  de  l'égalité  politique  à 
Athènes.  Sous  le  même  portique  était  une  autre 
peinture  d'Euphranor,  représentant  la  bataille 
entre  la  cavalerie  athénienne  et  la  cavalerie  béo- 
tienne à  Mantinée,  et  contenant  des  portraits 
d'Épaminondas  et  de  Gryllus,  fils  de  Xénophon. 
Euphranor  avait  écrit  Sur  la  Proportion  et 
les  Couleurs  (De  Symmetria  et  Coloribus  ),  deux 
choses  dans  lesquelles  il  excellait.  D'après  Pline, 
il  exprima  la  dignité  des  héros  par  les  propor- 
tions extraordinaires  qu'il  donna  à  leurs  statues. 
Son  système  fut  adopté  avec  quelque  modifica- 
tion par  son  grand  contemporain  Ly  sippe  •  Zeuxis 
l'avait  déjà  pratiqué  dans  ses  peintures.  Euphra- 
nor eut  pour  disciples  Antidotus,  Carmanide  et 
Léonidas  d'Anthédon  ;  lui-même  avait  eu  pour 
maître  Ariston,  fils  d'Aristide  de  Thèbes.  Vitruve 
fait  mention  d'un  Euphranor  architecte,  inconnu 
d'ailleurs,  qui  avait  écrit  De  Prxeeptis  Symme- 
triarum. 

Pline,  XXXIV,  8.  —  Pausanias,  1,3.  —  Plutarque,  De 
Glor.  Mh.,  2.  —  Quintilien,  XII,  10.  —  Lucien-,  Imarj.,  7. 
—  Philostrate,  F  ita  Apollon.,  II,  9.  —Etienne  de  liy- 
zanee,  au  mot 'Av9y|ûu>V.  —  Vitruve,  VII;  Prsef.,  H.  - 
Millier,  Archxol.  d.  Kunst,  1-05,  3.  -  Hiit.,  Gesch,  d- 
bild.  Kunst.,  p.  208. 

*  EUPHRANOR  ,  philosophe  pythagoricien, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  le  cite  comme 
auteur  d'un  ouvrage  Sur  les  Flûtes  et  sur  les 
Joueurs  de  flûte  (Ilepi  AvXwv  xai  jtspl  aùXyjtwv). 
Cet  Euphranor  est  peut-être  le  même  qu'un 
Évanor  mentionné  par  Jamblique  parmi  les  phi- 
losophes pythagoriciens. 

Athénée,  IV,  XIV. 

euphrasie  ou  Euphrosine  (Sainte), née 
à  Alexandrie,  vers  l'an  413,  morte  vers  467. 
Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  seize  à  dix-sept 
ans,  voyant  que  son  père,  Paphnuce,  voulait  la 
marier,  et  supposant  qu'on  lui  refuserait  laper- 
mission  de  prendre  le  voile,  elle  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  et  alla  se  cacher  dans  un  mo- 
nastère de  cénobites,  à  peu  de  'distance  de  la 
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■ville.  Elle  mit  dans  son  secret  un  des  plus  an- 
ciens de  ces  solitaires;  celui-ci  lui  coupa  les  che- 
veux, lui  donna  des  vêtements  d'homme,  et  la 
présenta  sous  le  nom  masculin  de  Smaragèle  à 
l'abbé  du  couvent,  nommé  Théodose,  qui  ignora 
toujours,  ainsi  que  le  reste  de  la  communauté, 
le  sexe  du  nouveau  moine.  Euphrasie  vécut  de- 
puis lors  renfermée  dans  sa  cellule,  où  elle  passa 
trente-huit  ans  dans  les  pratiques  de  la  plus 
rigide  dévotion.  Lorsqu'elle  se  vit  près  de  mou- 
rir, l'affection  filiale  se  réveilla  dans  son  cœur; 
elle  envoya  chercher  son  père,  dont  elle  se  fit 
reconnaître.  Il  fut  tellement  frappé  de  cette  vie 
ascétique  et  de  cette  mort  pieuse  ,  qu'il  resta 
dans  ce  même  monastère  et  y  finit  ses  jours.  La 
vie  de  sainte  Euphrasie  n'a  point  d'autorité 
parmi  les  savants  ecclésiastiques;  cependant, 
les  Grecs  l'honorent  le  25  novembre  et  les  La- 
tins le  11  février.  C.  L. 

Baillet,  Fies  des  Saints,  III.  —Richard  et  Giraud,  Bi- 
bliothèque sacrée. 

euphrate  (E0apar/]ç),  philosophe  stoïcien 
grec ,  vivait  sous  l'empereur  Adrien;  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Suivant 
Philostrate,  il  était  né  à  Tyr,  tandis  qu'E- 
tienne de  Byzance  le  fait  naître  à  Epiphanie  eu 
Syrie,  et  qu'Eunape  l'appelle  Égyptien.  Pline  le 
jeune,  du  temps  qu'il  servait  en  Syrie ,  semble 
avoir  fait  connaissance  avec  Euphrate,  et  s'être 
même  lié  intimement  avec  lui.  Dans  une  de  ses 
lettres,  il  fait  un  pompeux  éloge  des  vertus  et 
des  talents  de  ce  philosophe.  L'éloquence  d'Eu- 
phrate  est  aussi  attestée  par  Arrien.  Apollonius 
de  Tyane  l'accuse  d'avarice  et  de  basse  ilatterie. 
Euphrale,  parvenu  à  un  âge  avancé  et  souffrant 
d'une  maladie  incurable,  demanda  à  Adrien  la 
permission  de  se  tuer,  et  mit  fin  à  ses  jours 
par  le  poison. 

Pline  le  jeune,  Epist.,  1, 10.  —  Philoslrate,  Fit.  Soph., 
1,7;  Fita  Avolloniï,  I,  13.  —Etienne  de  Byzance,  au 
mot  'Eiuipâveia. —  Eunape.  Fitx  Soph.  —  Arrien, 
Dissert.  Epictet.,  111, 13  ;  IV,  8.  —  Marc-Aurèle,  X,  31.  — 
Dion  Ca.ssius,  LXIX,  8.' 

eïtphrate,  hérésiarque,  vivait  au  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  chef  de  la  secte 
des  Opkiles ,  secte  qui  rendait  un  culte  au  ser- 
pent, qui  subit  diverses  modifications  ;  on  alla 
jusqu'à  prétendre  que  le  serpent  qui  tenta  Eve 
était  une  incarnation  du  Christ.  Les  idées  les 
plus  absurdes  trouvent  toujours  des  partisans 
opiniâtres  ,  et  les  ophites ,  dont  les  singulières 
opinions  ont  exercé  la  critique  moderne,  subsis- 
tèrent assez  longtemps.  G.   B. 

Saint  Ircnce,  Ad.v.  Hxreses,  I,  34.  —  Saint  Épiphanc. 
Ilœrcs.,  37.  —  Seyfferth,  Ophitarnm  Mysteria  détecta; 
1822.  —  Fuldner,  Dissertation.es  de  Ophitis;  1634.-35.  — 
Tillemont,  Mémoires,  t.  II,  p.  288.  —  JVlatter.  Histoire 
du  Ctiosticisme,  t.  H,  p.  184. 

*euphrom,  poêle  athénien  de  la  comédie 
nouvelle,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Ses  pièces 
semblent  avoir  souvent  conservé  le  caractère  de 
la  comédie  moyenne.  Il  nous  reste  les  titres  et 
d'assez  considérables  fragments  des  pièces  sui- 
vantes :  'Aôe^çoî,  Ai<rjy><x,  'AttoSiSouitcc  (en  li- 


sant, suivant  l'excellente  correction  de  Mei- 

neke,  Eîiçpwv  pour  Eùaopiwv  dans  Athénée,  XI)  ; 
Atôujxot,  ©swv  'Ayopà,  ©swpoi ,  Moûtrou ,  Ilapa- 
fiiSofj.évY],  SuvéçpY]6ot.  Les  Fragments  d'Euphron 
ont  été  recueillis  par  Meineke.  M.  Bothe  les  a 
traduits  en  latin  et  insérés  dans  les  Fragmenta 
Comicorum  Grsecorum,  publiés  par  A. -F.  Di- 
dot;  Paris,  1855,  grand  in-8°. 

Suidas,  au  mot  Eûcopwv.  —  Athénée,  XI.  —  Stobco, 
Florileamm,  XV,  2  ;  XXVIII,  11  ;  XCV1U,  12.  -  Meineke, 
Fragmenta  Com.  Grsec,  vol.  I,  p.  477,  478  ;  vol.  IV, 
p.  486-495. 

*  euphrok  (Eutppwv),  tyran  de  Sicyone, 
vivait  vers  360  avant  J.-C.  Il  exerçait  la  puis- 
sance souveraine  dans  sa  ville  natale,  sous  la  su- 
zeraineté de  Sparte.  En  368,  Sicyone  fut  forcée, 
par  Épaminondas,  de  s'unir  aux  Thébains.  Cette 
alliance,  sans  détruire  la  constitution  oligar- 
chique de  la  ville,  semble  avoir  considérablement 
diminué  l'autorité  d'Euphron.  Pour  la  ressaisir, 
il  souleva  le  peuple  contre  le  gouvernement,  et 
établit  une  démocratie ,  dont  il  fut  le  chef  avec 
quatre  autres  généraux.  Il  commença  par  s'assu- 
rer l'appui  des  mercenaires  au  service  de  la  ré- 
publique, en  leur  prodiguant  l'argent  et  en  leur 
donnant  pour  chef  son  fils  Adeas  ;  puis ,  ayant 
banni  les  principaux  citoyens  de  la  ville  comme 
coupables  de  laconisme,  et  s'étant  débarrassé 
de  ses  collègues  par  l'exil  et  la  mort,  il  devint 
tyran  de  Sicyone.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  indé- 
pendant ,  puisque  la  citadelle  restait  au  pouvoir 
des  Thébains  ;  aussi  fut-il  forcé  de  marcher  avec 
le  commandant  de  la  garnison  thébaine  contre  la 
ville  de  Phlius.  Peu  après,  le  parti  oligarchique 
se  releva,  et  Euphron  s'enfuit  à  Athènes.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Thèbes,  pour  y  solliciter  un  ap- 
pui ,  qu'il  regardait  comme  indispensable  ;  ses 
ennemis  l'y  suivirent ,  et ,  au  moment  où  il  se 
croyait  sûr  du  triomphe ,  il  tomba  sous  leurs 
coups.  Ses  assassins,  arrêtés  et  mis  en  juge- 
ment, furent  absous.  Les  partisans,  encore  nom- 
breux, d'Euphron  enterrèrent  leur  chef  à  Si- 
cyone ,  avec  une  pompe  extraordinaire ,  et  l'ho- 
norèrent d'un  culte  comme  un  héros  et  comme 
le  fondateur  de  la  ville. 

Xénophon,  Helten.,  VII,  1-3.  —  Diodore,  XV,  G9,  70.  — 
Plutarque,  Arat.,  33. 

*  euphromsus  (Saint),  évêque  d'Autun, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  succéda  à  saint  Léonce,  vers  452.  Lié 
d'amitié  avec  Sidoine  Apollinaire,  évêque  d'Au- 
vergne, et  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  il 
écrivit,  avec  ces  prélats,  à  Thalasse,  évêque 
d'Angers,  une  lettre  contenant  des  règlements 
sur  les  fêtes  et  le  service  divin ,  sur  les  ecclé- 
siastiques bigames  et  sur  ceux  qui  entraient  dans 
les  ordres  du  vivant  de  leurs  femmes.  Il  assista 
l'an  475  au  concile  d'Arles.  On  ignore  les  détails 
de  son  épiscopat. 

Baillet,  fies  des  Saints,  t.  Il,  4  août. 

*  eit.phïiokius  (Saint),  évêque, de  Tours, 
né  dans  les  premières  années  du  sixième  siècle, 
mort  vers  l'année  572.  11  était  d'une  noble  f'a- 

24. 
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mille,  et  son  oncle,  qui  devait  être  inscrit  lui- 
même  ,  sous  le  nom  de  Grégoire ,  au  calendrier 
de  l'Église  gallicane,  gouvernait  le  diocèse  de 
Langres.  Quand  Euphronius  fut  appelé  sur  le 
siège  de  Tours,  par  les  suffrages  des  clercs  et 
du  peuple,  à  la  mort  de  Gontran ,  Clotaire  n'ap- 
prouva pas  d'abord  cette  élection.  Le  prince  avait 
un  autre  candidat  ;  mais  comme  celui-ci  travail- 
lait, par  de  coupables  intrigues,  à  prendre  pos- 
session de  l'évêché  de  Clermont  en  Auvergne , 
il  dédaigna  celui  de  Tours.  Ayant  appris  ces 
menées ,  Clotaire  se  retourna  vers  Euphronius , 
et  ordonna  de  le  consacrer.  Euphronius  assis- 
tait, en  557,  au  troisième  concile  de  Paris.  C'est 
de  son  temps  qu'eut  lieu  l'incendie  de  l'église 
Saint-Martin  par  Willicaire,  duc  d'Aquitaine. 
Comme  le  duc  rebelle  s'était  réfugié  dans  cet 
asile  vénéré ,  le  roi  le  fit  investir  étroitement  : 
Willicaire  y  mit  le  feu,  et,  profitant  du  dé- 
sordre produit  dans  les  rangs  des  soldats  par 
la  vue  des  flammes ,  il  prit  la  fuite.  Euphronius 
releva  cette  noble  ruine.  II  présidait ,  au  mois 
de  novembre  567,  le  concile  de  Tours,  où  furent 
rédigés  vingt-sept  canons  touchant  la  discipline 
ecclésiastique.  En  568  ,  il  assistait  à  la  dédicace 
de  l'église  deNantes,  comme  le  rapporte  Fortunat  : 

Jnter  quos  medios  Martini  sede  sacerdos 

Eufronius  fulget,  metropolita  sacer... 

Le  chanoine  Jean  Maan  commet  donc  une 
grave  erreur  lorsqu'il  fait  mourir  Euphronius  en 
564.  On  a  conservé  deux  lettres  d'Euphronius  : 
la  première  est  à  l'adresse  de  Radegonde,  femme 
du  roi  Clotaire,  retirée  dans  un  monastère  fondé 
par  elle  dans  la  ville  de  Poitiers;  la  seconde,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  plusieurs  autres  évoques 
de  la  province,  est  une  sorte  de  mandement  ré- 
digé, à  l'approche  de  quelque  grande  calamité, 
pour  l'instruction  des  fidèles  de  la  Touraine. 
Le  P.  Lecointe  pense  que  cette  dernière  lettre 
est  de  l'année  570  ;  dom  Labat  lui  assigne  pour 
date  l'année  567,  etBaronius  l'année  559.  L'abbé 
Travers ,  dans  son  Histoire  manuscrite  des  Con- 
ciles de  Touraine,  la  porte,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, à  l'année  563.  B.  H. 

Greg.  Tur  ,  Ilist.  Francor.  —  Maan,  Metrop.  Turonen- 
sis.  —  Adrien  Baillet,  Vie  de  S.  Euphrone,  dans  son  Re- 
cueil. —  J.-B.  Sollerius,  De  S.  Evfronio;  Rolland., 
4  août. 

*ecphrosine  (Sainte).  Voy.  Etjphrasie. 

eothuosyne  ducèjve,  impératrice  grecque, 
née  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  morte  en 
1215.  Hardie,  orgueilleuse  et  dépravée,  elle 
contribua  beaucoup,  en  1195  ,  à  placer  son  mari 
Alexis  sur  le  trône  de  Byzance,  à  la  place  d'Isaac 
l'Ange.  Pendant  tout  le  règne  du  faible  Alexis , 
elle  exerça  sur  lui  une  influence  à  peine  inter- 
rompue par  une  disgrâce  passagère.  Lorsque 
Constantinople  tomba  au  pouvoir  des  croisés,  en 
1204,  elle  alla  rejoindre  son  mari,  qui  s'était 
enfui  quelques  mois  auparavant,  et  mourut  à 
Larta,  en  Épire. 

Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire  (édit.  Saint-Martin 
etBrosset),  t.  XVII,  1.  xcni. 
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*  eupithius  (Eùjtîâtoç),  grammairien  athé- 
nien, vivait  probablement  dans  le  quatrième 
siècle  après  J.-C.  L'Anthologie  grecque  nous  a 
conservé  une  épigramme  de  lui  avec  cette  indi- 
cation :  Toù  CTT^avxo;  rrçv  xaôoXou.  Ce  titre  et  le 
contenu  de  l'épigramme  nous  apprennent  que 
Eupithius  avait  consacré  un  important  travail 
grammatical  à  la  ponctuation  et  à  l'accentualion 
de  l'ouvrage  d'Hérodien  intitulé  :  KaôoXtxr)  rcpo- 
ffo>8ia  ou  7)  xa86Xov  (ts'xvyi).  Hérodien  vivait 
sous  l'empereur  Marc-Aurèle  ;  Eupithius  est  donc 
postérieur  à  cette  époque ,  mais  sa  vie  nous  est 
tout  à  fait  inconnue. 

Fabric'ms,  Bibl.  Grxca.  —  Brunck,  Anal.,  vol.  II, 
p.  402.  -  jacobs,  Anthol.  Grxca,  III,  110;  X,  186,  187; 

XIII,  893. 

*euplous  (EîkXou;),  graveur  sur  pierres 
précieuses ,  vivait  à  une  époque  inconnue.  Son 
nom  se  lit  sur  une  pierre  représentant  L'Amour 
assis  sur  un  dauphin.  Quelques  archéologues 
pensent  que  l'inscription  EYHAO  n'est  pas  le 
nom  de  l'artiste,  mais  une  allusion  au  sujet  re- 
présenté. 

Bracci,  Tab.,  72. 

* eupolème,  historien  grec,  vivait  proba- 
blement dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  II 
écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  les  Juifs  ;  on  con- 
naît les  titres  des  suivants  :  nspl  twv  èv  ■rçj  ^ou" 
Bol'm  fiaaiXéwv  ;  —  nepi  xîjç  'HXtou  irpocpY)TEia?  ; 
—  Hepi  xûv  ttjç  'A<j(jupiaç  'louSaiwv.  On  a  sup- 
posé qu'Eupolème  était  juif,  d'après  la  manière 
dont  Josèphe  parle  de  lui.  Alexandre  Polyhistor 
nous  a  conservé  quelques  fragments  d'Eupolème  ; 
ils  ont  été  recueillis  par  C.-G.-A.  Kuhlmey,  Eu- 
polemi  Fragmenta  prolegom.  et  commenlar. 
instructa;  Berlin,  1840,  in-8°,  et  par  C.  Mill- 
ier, HistoricorumGrœcorumFragmenta,t.  III, 
p.  207. 

Arrien  et  Élien  mentionnent  un  Eupolème, 
auteur  d'ouvrages  sur  l'art  militaire.  Cet  écri- 
vain est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 

Clément  d'Alexandrie,  Stromata.  —  Eusêbe,  Prœp. 
Evang.,  X,  17,  30.  —  Saint  Jérôme,  Deillustr.  Script.,  38. 

*  eupolème  ,  général  étolien ,  vivait  vers 
200  avant  J.-C.  Il  défendit,  en  189,  Ambracie 
contre  une  armée  romaine ,  commandée  par 
M.  Fulvius.  Après  la  soumission  des  Étoliens ,  il 
fut  conduit  à  Rome  avec  le  général  en  chef  Ni- 
candre.  C'est  probablement  le  même  Eupolème 
qui,  en  qualité  de  commandant  des  Étoliens  auxi- 
liaires, servait  dans  l'armée  de  Flaminius  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  en  197  avant  J.-C. 

Tite-Live  fait  encore  mention  d'un  Eupolème 
d'Hypata  en  Thessalie,  du  temps  où  cette  ville 
était  sujette  de  la  ligue  étolienne.  Chef  d'un  des 
partis  d'Hypata ,  il  rappela  de  l'exil  les  princi- 
paux membres  du  parti  contraire ,  et  les  fit  tuer 
aussitôt  après  leur  retour. 

Polybe,  XVIII,  2,  4  ;  XXVIII,  4.  —  Tite-Live,  XXXVITI, 
4-10  ;  XLI,  25. 

*  eupolème,  architecte  argien,  vivait  vers 
430  avant  J.-C.  Il  rebâtit  le  grand  Hereum  de 
Mycène,  qui  avait  été  détruit  par  un  incendie, 
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en  423.  L'entablement  était  orné  de  sculptures 
représentant  les  luttes  des  dieux  et  des  géants  et 
la  guerre  de  Troie. 

Pausanias,  II,  17.  —  Thucydide,  IV,  133. 

*EUPOLÈME  (EOTtôXejxo;),  général  grec, 
vivait  vers  320  avant  J.-C.  Lieutenant  de  Cas- 
sandre  ,  et  chargé  par  lui  d'envahir  la  Carie  en 
314,  il  se  laissa  surprendre  et  faire  prisonnier 
par  Ptolémée ,  qui  commandait  cette  province 
pour  Antigone-  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  puisqu'on  le  voit,  l'année  suivante ,  à  la 
tête  des  troupes  laissées  en  Grèce  par  Cassandre. 
Diodore  de  Sicile,  XIX,  68,  77. 

eupolis  (Eutio'mç),  poëte  athénien  de  l'an- 
cienne comédie,  fils  de  Sosipolis,  né  vers  446 
avant  J.-C,  mort  vers  411.  Parmi  les  poètes  de 
l'ancienne  comédie 

quorum  piisca  comœdia  virorum  est, 

il  occupe,  au  jugement  d'Horace,  le  premier 
rang  arec  Cratinus  et  Aristophane  : 

Eupolis  atque  Cratinus  Arislophanesque  poetae. 

Ce  jugement  est  confirmé  partout  ce  que  nous 
savons  des  comiques  athéniens.  Eupolis  fit  re- 
présenter sa  première  pièce  dans  la  quatrième 
année  de  la  87e  olympiade  (429  avant  J.-C) , 
deux  ans  avant  le  début  d'Aristophane,  qui  était 
à  peu  près  du  même  âge  que  lui.  Eupolis  avait 
alors  dix-sept  ans,  au  rapport  de  Suidas.  On 
peut  ainsi  facilement  déterminer  la  date  de  sa 
naissance;  il  est  plus  difficile  d'indiquer  celle  de 
sa  mort.  Suivant  le  récit  ordinaire ,  Alcibiade , 
en  s'embarquant  pour  la  Sicile,  le  fit  jeter  dans 
la  mer,  pour  se  venger  des  railleries  du  poëte 
qui ,  dans  ses  Bobt-rat ,  n'avait  pas  craint  d'atta- 
quer le  brillant  favori  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Il  serait  étrange  qu'Alcibiade  se  fût  per- 
mis une  pareille  violence,  et  plus  étrange  encore 
que  Thucydide  n'en  eût  rien  dit  ;  mais  Cicéron 
a  réfuté  d'une  manière  péremptoire  cette  tra- 
dition invraisemblable ,  en  faisant  remarquer 
qu'Ératosthène  cite  des  pièces  d'Eupolis  posté- 
rieures à  l'expédition  de  Sicile.  Enfin ,  dans  un 
fragment  des  comédies  de  ce  poëte,  on  trouve 
Aristarque  désigné  par  le  titre  de  o-xpaiïiyôç 
(  général  )  ;  or,  Aristarque  ne  fut  général  qu'en 
412,  quatre  ans  après  l'époque  où  l'on  fait  mou- 
rir Eupolis.  Cette  anecdote  controuvée  provient 
probablement  d'un  fait  réel  raconté  par  Suidas. 
D'après  ce  biographe ,  Eupolis  périt  dans  l'Hel- 
lespont,  pendant  la  guerre  contre  les  Lacédémo- 
niens.  Cet  événement  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
la  bataille  de  Cynossema,  en  411,  ou  à  celle 
d'^Egos-Potamoà ,  en  405.  La  première  de  ces 
deux  dates  nous  paraît  la  plus  probable,  puisque 
à  partir  de  412  il  n'est  plus  fait  mention  d'Eu- 
polis. D'ailleurs ,  comme  Alcibiade  commandait 
à  Cynossema ,  ses  ennemis  purent  facilement 
l'accuser  d'avoir  profité  de  la  confusion  de  la 
bataille  pour  faire  disparaître  le  poëte  qui  l'avait 
offensé.  Il  existe  encore  plusieurs  autres  tradi- 
tions relatives  à  la  mort  d'Eupolis.  Toutes  dif- 
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fèrent  et  sont  également  douteuses.  Élien  et 
Tzetzès  disent  qu'il  mourut  à  Égine}  et  qu'il  y 
fût  enterré  ;  Pausanias  prétend  avoir  vu  son  tom- 
beau sur  le  territoire  de  Sicyone.  De  ces  con- 
tradictions on  peut  conclure  que  les  anciens 
eux-mêmes  ne  savaient  rien  d'assuré  touchant 
la  mort  d'Eupolis.  Autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  les  fragments,  assez  nombreux,  de  ses 
tragédies ,  et  par  les  témoignages  de  divers  cri- 
tiques de  l'antiquité ,  Eupolis  se  distinguait  sur- 
tout par  la  vivacité  de  son  imagination  et  par  la 
faculté  d'intéresser  le  public  aux  plus  étranges 
fantaisies  de  son  génie  satirique.  Pour  lui,  point 
de  sujets  stériles ,  pas  même  les  plus  austères , 
et  en  apparence  les  plus  rebelles  à  la  poésie  co- 
mique. Voici,  par  exemple,  le  sujet  des  Dèrnes 
(Avj[;,ot)  :Nicias,  ne  sachant  à  qui  s'adresser 
pour  rétablir  les  affaires  d'Athènes,  prend  le 
parti  d'évoquer  des  enfers  les  anciens  chefs  de  la 
république,  Solon,  Miltiade,  Aristide,  Périclès. 
Ces  ombres  illustres  répondent  à  son  appel ,  et 
viennent  tenir  sur  le  théâtre  une  séance  qui 
contenait  sans  doute  à  l'adresse  du  peuple  de 
sévères  reproches  pour  le  présent  et  de  sages 
conseils  pour  l'avenir.  Là  se  trouvaient  deux 
vers  qui ,  suivant  Longin ,  fournirent  peut-être  à 
Démosthène  le  germe  d'un  de  ses  plus  magni- 
fiques élans  d'éloquence.  Miltiade,  menaçant  les 
jeunes  généraux  dont  l'imprudence  compromet- 
tait la  fortune  d'Athènes ,  s'écriait  : 

«  Non,  par  rua  bataille  de  Marathon,  personne  ne  se 
réjouira  d'avoir  contristé  mon  cœur.  » 

La  même  pièce  contenait  cet  admirable  portrait 
de  Périclès  : 

«  C'était  de  tous  les  hommes  le  plus  puissant 
par  l'éloquence ,  lorsqu'il  montait  à  la  tribune , 
et  que ,  comme  un  bon  coureur,  il  devançait  de 
dix  pas  les  autres  orateurs  ...  Mais,  outre  cette 
promptitude ,  il  avait  sur  les  lèvres  je  ne  sais 
quelle  persuasion ,  tant  il  était  habile  à  charmer, 
et,  seul  des  orateurs,  il  laissait  l'aiguillon  dans 
l'âme  des  auditeurs.  » 

Ces  passages  nous  donnent  bien  une  idée  des 
beautés  sérieuses  de  cette  pièce ,  mais  elles  ne 
nous  apprennent  pas  comment  Eupolis  avait  pu. 
faire  une  comédie  amusante  avec  une  évocation 
funèbre  et  une  délibération  politique.  Une  as- 
semblée des  antiques  législateurs  et  héros  athé- 
iens  tenant  conseil  sur  les  destinées  de  la  ville 
dont  ils  avaient  fondé  la  grandeur  offrait  quelque 
chose  de  grave  et  de  majestueux,  tout  à  fait 
opposé  à  la  gaieté  irrévérencieuse  de  l'ancienne 
comédie.  Le  poëte  ne  put  triompher  de  cette  dif- 
ficulté qu'à  force  de  verve  et  d'invention.  Pour 
les  grâces  de  la  diction ,  il  surpassait ,  dit-on , 
Aristophane  lui-même,  tandis  qu'il  rivalisait  avec 
Cratinus  pour  l'àpreté  des  attaques  personnelles. 
Parmi  les  objets  de  ses  mordantes  railleries,  on 
cite  Socrate,  contre  lequel  il  composa,  avant 
Aristophane,  une  comédie  plus  injurieuse  encore 
que  Les  Nuées.  Il  n'allait  pas  toujours  chercher 
ses  victimes  aussi  haut,  et  il  s'en  prenait  parfois 
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à  des  personnes  auxquelles  on  ne  pouvait  pas 
même  reprocher  la  célébrité.  Un  certain  Auto- 
lycus,  coupable  seulement  d'être  beau  et  d'avoir 
remporté  le  prix  du  pancrace,  fut  en  butte  à  ses 
invectives,  aussi  bien  que  Callias,  Alcibiade,  Hy- 
perbolus  et  autres  célèbres  démagogues.  Il  n'é- 
pargnait pas  même  les  morts,  et  nous  avons  de 
lui  des  vers  où  il  traite  Cimon  presque  aussi 
sévèrement  qu'un  contemporain.  Il  est  inutile 
d'ajouter  qu'à  l'audace  des  personnalités  il  joi- 
gnait cette  licence  qui  dépare  toute  l'ancienne 
comédie.  Aristophane,  dont  on  connaît  le  lan- 
gage peu  déguisé ,  se  vante  d'être  beaucoup  plus 
modeste  que  ses  confrères,  parmi  lesquels  il 
compte  certainement  Eupolis. 

Presque  égaux  d'âge  et  de  talent,  Aristophane 
et  Eupolis  rivalisèrent  entre  eux,  et  peut-être 
aussi  se  copièrent  mutuellement.  Cratinus  re- 
prochait à  Aristophane  de  s'approprier  les  in- 
ventions d'Eupolis ,  et  celui-ci  répète  le  même 
reproche  en  désignant  particulièrement  la  co- 
médie des  Chevaliers ,  dont  il  dit  : 

«  Ces  Chevaliers,  je  les  ai  composés  avec  ce  chauve,  et 
«  je  lui  en  ai  fait  présent.  » 

D'un  autre  côté,  Aristophane,  dans  la  deuxième 
(ou  troisième)  édition  des  Ntiées,  se  moquant 
de  ces  poètes  qui  reviennent  à  satiété  sur  le 
même  sujet  et  s'en  prennent  toujours  à  Hyper- 
bolus ,  ajoute  : 

«.  Eupolis  le  mit  le  premier  en  scène,  dans  son 
Maricas,  et,  en  méchant  poëte  qu'il  est,  il  re- 
tourna fort  mal  mes  Chevaliers,  en  y  ajoutant 
Une  vieille  femme  ivre  qui  danse  la  cordace.  Phry- 
nichus  avait  déjà  inventé  cette  vieille-là  et  l'a- 
vait fait  manger  par  un  poisson.  » 

Le  scoliaste  d'Aristophane  pense  que  ce  poëte 
avait  en  vue  Eupolis  lorsque,  dans  la Parabase 
de  la  Paix,  il  parlait  si  dédaigneusement  de  ses 
rivaux,  «  qui  plaisantent  perpétuellement  sui- 
des haillons  et  font  la  guerre  aux  poux  (raïç 
çOstpcriv  7ToXejj(,o0vTac  )  ».  On  voit  que  les  comiques 
athéniens  ne  s'épargnaient  pas  plus  entre  eux 
qu'ils  n'épargnaient  les  généraux,  les  orateurs 
et-  les  poètes  tragiques. 

Le  nombre  des  pièces  d'Eupolis  était  de  dix- 
sept,  selon  Suidas  ;  de  quatorze,  suivant  l'auteur 
anonyme  du  traité  Sur  la  Comédie.  Les  titres 
qui  nous  restent  surpassent  même  le  plus  fort  de 
ces  deux  chiffres,  mais  plusieurs  sont  très-in- 
certains. On  peut,  d'après  Meineke,  regarder 
comme  authentiques  les  quinze  suivants  :  ATysç, 
'Aorpriasuioi  v>]  'AvSpoYÙvca ,  AùtoXtjxoç  ,  BdbrTca , 
A"?/|xot,  AiaiTÛv,  EïXwreç,  K6Xaxeç,  Mapixâç , 
Nciufj,y)vtai,  IloXeiç,  flpoffTtâXTtot ,  Ta^tap^oi , 
TêpisToSûat ,  Xpwoûv  ys'vo?.  On  connaît  les 
dates  de  cinq  de  ces  pièces ,  savoir  :  en  425 , 
aux  Lénéennes,  Nou^viai  :  troisième  prix; 
Aristophane  eut  le  premier,  pour  ses  'Axapveîç, 
et  Cratinus  le  deuxième,  pour  ses  Xs^aÇo^evot  ; 
—  en  423  ou  422,  'A<npàTeuT(H  ;  —  en  421,  pro- 
bablement aux  Lénéennes,  Mapwâç  ;  —  la  même 
année  aux  Grandes  dionysiaques,   KoXaxeç, 


premier  prix;  Aristophane  eut  le  second,  pour 
son  Eïpyivvi  ;  —  en  420  ,  AùtoXuxoç. 

Eupolis  fit  jouer  plusieurs  de  ses  pièces  sous 
le  nom  d'Apollodore.  C'était  un  moyen  pour  les 
comiques  athéniens  d'éluder  certaines  prescrip- 
tions de  la  loi.  Hépheestion  mentionne  une  espèce 
de  mètre  choliambique  appelé  eupolidéen,  et 
employé  aussi  par  les  poètes  de  la  moyenne  et 
de  la  nouvelle  comédie.  Les  Fragments  des  co- 
médies d'Eupolis  ont  été  recueillis  par  Meineke  : 
Fragmenta  Comicorum  Grsecorum,  vol.  I, 
p.  104-146;  vol.  II,  p.  426-579,  et  par  Bothe, 
Frag.  Comic.  Grsec,  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  Didot.  Léo  Joubert. 

Suidas,  au  mot  ËV7ioXiç.  -  Anonyme,  De  Comced.  — 
Cicéron,  Ad  Attic.,  VI,  1.  —  Élien,  Nat.Anim.,  X,  41,  — 
Tzetzès,  Chil.,  IV,  24S.  —  Scoliaste  d'Aristophane,  Ad 
Pac,  741,  762,  1142;  Ad  Nub-,  97,  180,  296,  541,  344  ;  Ad 
Equit.,  528, 1288;  Ad  P'esp.,  1020.  -  Stobée,  Serm.,  IV. 
—  Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  vol.  II,  p.  445-448.  — 
Clinton,  Fasti  Ilell.,  t.  II.  —  Iîerglt,  Comment,  de  Reliq. 
Corn.  AU.  ant.,  332-366. 

eupompe  (EuTiopiuo;),  célèbre  peintre  grec, 
né  à  Sicyone ,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Con- 
temporain de  Zeuxis  ,  de  Parrhasius  ,  de  Ti- 
manthe,  et  maître  de  Pamphile,  qui  fut  lui- 
même  le  maître  d'Apelle ,  il  s'acquit  une  telle 
réputation ,  que  l'on  créa  tout  exprès  pour  lui 
une  nouvelle  classification  des  peintres.  Jusque  là 
on  ne  connaissait  que  deux  écoles  :  la  grecque 
proprement  dite  ou  helladique ,  et  Y  asiatique. 
La  gloire  d'Eupompe  donna  naissance  à  une  troi- 
sième école ,  la  sicyonienne ,  et,  d'après  la  nou- 
velle division,  on  eut  trois  écoles,  savoir:  l'io- 
nienne ,  la  sicyonienne,  et  Vattique.  Lysippe, 
alors  à  ses  débuts,  ayant  demandé  à  Eupompe 
quel  modèle  il  devait  suivre  :  «  La  nature ,  »  ré- 
pondit celui-ci.  On  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  ce 
peintre  ;  on  n'a  même  presque  aucun  détail  sur 
ses  ouvrages. 

Pline,  XXXIV,  8;  XXXV,  9. 
*  sïUposspidas  (  EÙ7to[j«u3aç  ) ,  général  grec 
de  Platée ,  fils  de  Daimaque ,  vivait  vers  430 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  commandants  de 
Platée  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  les  La- 
cédémoniens  (429-428).  Dans  l'hiver  de  la  se- 
conde année  du  siège,  il  concerta  avec  le  devin 
Théénète  le  projet  de  traverser  les  lignes  de  cir- 
convallation.  Cette  manœuvre  ,  qui  devait  d'a- 
bord être  tentée  par  toute  la  population  de  la 
ville,  ne  fut  exécutée  que  par  deux  cent-deux  des 
assiégés ,  sous  les  ordres  d'Eupompidas  et  de 
Théénète. 

Thucydide,  III,  20-23. 

ecprepes,  écuyer  romain,  fameux  dans 
les  annales  du  cirque ,  vivait  au  commencement 
du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  rem- 
porta 782  fois  la  victoire ,  nombre  que  personne 
n'avait  atteint  avant  lui.  Dans  sa  vieillesse,  en 
2 H,  il  fut  mis  à  mort,  par  l'ordre  de  Caracalla  , 
parce  qu'il  portait  dans  le  cirque  des  couleurs 
différentes  de  celles  des  Meus,  favorisés  par 
l'empereur. 

Dion  Cassius,  Ï/XXVII,  ». 
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eurenius  (Jôns),  érudit  suédois,  né  en 
1688,  mort  en  175i.  Il  étudia  au  gymnase  d'Her- 
nôsand,  et  plus  tard  à  l'université d'Upsal,  oui! 
fut  reçu  maître  es  arts.  Il  devint  ensuite  successi- 
vement co-recteur,  puis  lecteur  d'abord  de  mathé- 
matiques, ensuite  d'éloquence  et  de  poésie.  Depuis 
1723  jusqu'à  sa  mort  il  fut  pasteur  àThorsàker. 
Outre  de  nombreux  manuscrits  sur  diverses  ma- 
tières, on  a  de  lui  :  En  Pràst  isin  ■prydnïny 
(  Un  Ecclésiastique  avec  ses  ornements  )  ;  — 
Grammatica  et  Syntaxis;  1733;  —  Oratio 
s  ynodalis  de  Prsedestinatione;  17 29  -,—Atlan- 
tica  orientalis. 

ErscU  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

eukic  ou  ÉVAiiic,  roi  des  Visigoths  ,  né 
vers  420,  mort  à  Arles,  en  484.  En  466,  il  s'em- 
para du  trône  en  faisant  poignarder  son  frère 
Théodoric.  Continuant  les  idées  de  son  prédéces- 
seur, il  résolut  de  profiter  de  la  situation  pré- 
caire de  l'Empire  d'Occident  pour  établir  sa  do- 
mination sur  la  Gaule  entière.  Il  attaqua  en  470 
les  Bretons,  qui,  au  nombre  de  15,000  hommes, 
s'étaient  fortifiés  dans  Biturica  (Bourges).  Les 
Bretons  furent  vaincus  et  forcés  de  se  réfugier 
chez  les  Burgondes.  Toute  l'Aquitaine  et  tous 
les  pays  situés  entre  le  Rhône,  la  Loire  et 
l'Océan,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le 
seul  district  d'Arvernum  osa  lui  résister.  Augus- 
tonemetum  (Clermont),  capitale  du  pays,  fut  dé- 
fendue avec  un  rare  courage  par  Ecdicius,  fils  de 
l'empereur  Avitus ,  et  les  Goths  levèrent  le  siège  ; 
mais  ils  revinrent  bientôt  avec  des  forces  supé- 
rieures, et  contraignirent,  par  leurs  dévastations, 
le  pays  à  se  soumettre.  Julius  Nepos,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  d'Occident,  envoya  Épi- 
phane,  évêque  dePavie,  auprès  d'Euric,  pour  né- 
gocier avec  lui  la  pacification  de  la  Gaule.  Épi- 
phane  obtint  d'Euric  la  promesse  d'être  l'ami 
fidèle  des  Romains  ;  mais  les  Visigoths  gardèrent 
toutes  leurs  conquêtes  anciennes.  Le  nouvel  em- 
pire des  Visigoths  était  borné  au  nord  par  la 
Loire ,  à  l'est  par  le  Rhône ,  à  l'ouest  par  l'O- 
céan ,  et  au  sud  par  les  Pyrénées.  Ce  fut  de  ce 
côté  qu'Euric  chercha  à  s'agrandir.  II  envoya 
dans  la  Péninsule  une  armée  sous  les  ordres  du 
comte  Gotéric ,  pour  y  faire  disparaître  les  der- 
niers débris  de  la  domination  romaine.  Pampe- 
lune,  Caesar-Augusta  et  les  villes  voisines  se 
soumirent ,  et  bientôt  la  puissance  romaine  fut 
remplacée  dans  toute  l'Espagne  par  celle  des 
Visigoths.  Le  petit  royaume  des  Suèves  en  Ga- 
lice et  en  Lusitanie  échappa  seul  à  cette  con- 
quête générale.  Euric  eut  moins  de  peine  encore  à 
soumettre  à  son  empire  les  pays  situés  au  delà  du 
Rhône,  et  à  réunir  à  son  empire  Arles  et  Marseille. 
Ces  succès  répandirent  partout  le  nom  d'Euric. 
Les  Saxons,  les  Franks,  les  Romains,  les  Suèves, 
les  Gaulois  ,  les  Burgondes ,  les  Ostrogoths ,  les 
Vandales,  les  Thuringiens  se  disputèrent  son 
alliance.  Enfin,  si  l'on  en  croit  Sidoine  Apolli- 
naire, on  vit  à  la  cour  du  roi  des  Visigoths  jus- 
qu'à des  ambassadeurs  persans,  venus  des  bords 


de  l'Euphrate.  Eunc  ne  fut  pas  seulement  con- 
quérant ,  il  eut  aussi  la  gloire  de  donner  un  code 
à  ses  sujets.  Il  recueillit  en  un  corps  de  lois  les 
vieilles  coutumes  des  Goths ,  ainsi  que  les  ordon- 
nances publiées  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs. 
Il  fut  aidé  dans  ce  projet  par  les  conseils  de  saint 
Léon,  qui,  quoique  catholique  et  Romain,  n'en 
occupait  pas  moins  un  rang  élevé  à  la  cour  d'Eu- 
ric. Celui-ci  était  arien ,  et  on  lui  reproche  d'a- 
voir persécuté  les  catholiques.  Euric  montra 
d'ailleurs  de  la  générosité,  et  protégea  les  sciences 
et  les  lettres. 

Jomandès,  Rex  gestes  Gothorum.  —  Sidoine  Apolli- 
naire, Epist.  —  Dora  Vaissette,  Hist.  gén.  du  Langue- 
doc. —  Ch.  Paquis  et  Uocbez  ,  Histoire  de  l'Espagne, 

l'  '"  A 

*EURIPIDAS  OU  EURIPIBES  (  EùpiTtiôaç  OU 

Eûpnu8ï]ç)>  général  étolien,  vivait  vers  220  avant 
J.-C.  Nommé  gouverneur  de  Cyneetha  en  Arca- 
die ,  lorsque  les  Étoliens  s'en  emparèrent  avec 
le  secours  de  l'Illyrien  Scerdilaïdas,  il  ne  tarda 
pas  à  évacuer  cette  place  ,  par  crainte  des  Macé- 
doniens. L'année  suivante,  en  219,  placé  à  la 
tête  des  Éléens,  alors  alliés  des  Étoliens ,  il  ra- 
vagea les  territoires  de  Dyme ,  de  Phares ,  de 
Tritée ,  défit  Mycus ,  général  en  second  des 
Achéens,  et  occupa  près  d'Araxus  un  château 
fort,  nommé  Teichos,  d'où  il  infesta  le  territoire 
ennemi.  Dans  l'hiver  de  la  même  année,  il  quitta 
Psophis  en  Arcadie,  où  il  avait  son  quartier  gé- 
néral, et  se  dirigea  sur  la  Sicyonie  avec  un  corps 
de  2,200  fantassins  et  100  chevaux.  Pendant  la 
nuit ,  il  passa  sans  s'en  douter  tout  près  du  camp 
des  Macédoniens.  Le  lendemain  matin,  averti 
par  ses  fourrageurs  du  voisinage  de  l'ennemi,  il 
se  hâta  de  battre  en  retraite,  espérant  atteindre 
Psophis  sans  avoir  de  bataille  à  livrer.  Son  es- 
poir fut  déçu.  Ii  rencontra  l'ennemi  dans  les  dé- 
filés du  mont  Apelaurus,  entre  Phlius  et  Stym- 
phale.  Jugeant  la  résistance  impossible,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers ,  abandonnant  ses 
troupes,  qui  furent  taillées  en  pièces.  Après  cette 
facile  victoire,  le  roi  de  Macédoine  marcha  sur 
Psophis,  et  força  Euripidas  à  capituler.  En  217 
on  le  retrouve  encore  à  la  tête  des  Éléens ,  rava- 
geant l'Achaïe  et  défait  par  Lycus ,  général  des 
Achéens. 

l'olybe,  IV,  19,  S9,  69-72;  V,  94,  9S. 

euripieïe  ,  l'un  des  trois  grands  poètes  tra- 
giques de  la  Grèce ,  naquit  la  première  année  de 
la  75e  olympiade ,  ou  480  avant  l'ère  chrétienne, 
à  Salamine,  le  jour  même  de  la  célèbre  bataille 
de  ce  nom,  et  mourut  en  406  avant  J.-C.  Sa 
famille  s'était  réfugiée  dans  l'île  de  Salamine, 
au  temps  de  l'invasion  de  Xerxès  dans  l'At- 
tique.  Plusieurs  de  ses  biographes  prétendent 
que  son  père  Mnésarchos  était  cabaretier,  et  sa 
mère,  Clito,  marchande  de  légumes  ;  d'autres,  au 
contraire,  réfutent  cette  allégation,  par  le  témoi- 
gnage de  l'historien  Philochoros,qui  assure  qu'il 
était  d'une  famille  noble.  Cependant  Aristophane 
fait  de  fréquentes  allusions  à  la  basse  condition 
de  sa  mère,  notamment  dans  Les  Acharnïens, 
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Les  Chevaliers,  et  Les  Fêtes  de  Cérès.  Par  dé- 
férence pour  un  oracle  mal  interprété  ,  on  éleva 
d'abord  Euripide  pour  en  faire  un  athlète  (  Eu- 
sèbe,  Praepar.  Evang.,  V ,  33;  Aulu-Gelle, 
XV,  20  ).  Il  se  livra  donc  aux  exercices  du  corps, 
et  l'on  dit  même  qu'il  remporta  une  fois  le  prix. 
Mais  ce  genre  de  gloire  ne  pouvait  suffire  à  son 
esprit,  dont  l'activité  le  porta  bientôt  vers 
d'autres  études.  Il  s'exerça  d'abord  à  la  peinture  : 
on  ajoute  même  que  l'on  montrait  de  ses  tableaux 
à  Mégare  ;  puis  il  étudia  la  rhétorique  sous  Pro- 
dicus ,  et  la  philosophie  sous  Anaxagore.  On  sait 
aussi  qu'il  fut  intimement  lié  avec  Socrate,  plus, 
jeune  que  lui  de  dix  ans.  Celui-ci ,  qui  fréquentait 
peu  le  théâtre ,  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre 
lorsqu'on  représentait  Quelque  pièce  d'Euripide. 

Ces  études  de  la  jeunesse  du  poète ,  une  fois 
qu'il  se  fut  adonné  sans  partage  à  la  tragédie , 
laissèrent  des  traces  profondes  dans  ses  compo- 
sitions. On  y  retrouve  en  effet  le  système  d'A- 
naxagore  sur  l'origine  des  êtres ,  et  les  principes 
de  la  morale  de  Socrate  ;  ce  qui  le  fit  appeler  le 
philosophe  du  théâtre.  D'un  autre  côté ,  on  sait 
le  cas  que  Quintilien  faisait  des  beautés  de  ce 
poète  (1.  X,  c.  1  ),  et  il  conseille  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  barreau  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages ,  comme  un  excellent  modèle  de  l'art  de 
convaincre  et  de  persuader.  Un  éloge  de  cette 
nature  pourrait  aisément  devenir  la  matière 
d'une  critique ,  quand  il  s'adresse  à  un  poète 
qui  travaille  pour  le  théâtre  ;  car  les  beautés  les 
plus  propres  à  faire  de  l'effet  au  barreau  ne 
doivent  pas  toujours  être  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  scène.  Et  en  effet ,  en  plus  d'une  oc- 
casion, les  longs  discours  qu'Euripide  prête  à 
ses  personnages  sentent  un  peu  trop  la  rhéto- 
rique et  les  déclamations  de  l'école.  Il  ne  faut 
cependant  pas  perdre  de  vue  le  public  auquel 
s'adressaient  les  poètes  d'Athènes,  public  pas- 
sionné pour  le  talent  de  la  parole  et  pour  les 
harangues,  et  près  duquel  tout  ce  qui  rappelait 
les  habitudes  de  la  tribune  ou  les  solennités  ju- 
diciaires était  toujours  bien  venu. 

Ce  fut  la  première  année  de  la  81e  olympiade, 
l'an  455  avant  notre  ère,  qu'Euripide  fit  son  dé- 
but dans  la  carrière  dramatique.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  Les  Pé- 
liades  ;  cette  tragédie,  aujourd'hui  perdue, 
n'obtint  que  la  troisième  nomination.  Aulu-Gelle 
rapporte  (1.  XVII,  c.  4  ) ,  sur  le  témoignage  de 
Vairon,  qu'Euripide  avait  composé  soixante- 
quinze  tragédies,  et  qu'il  ne  remporta  le  prix  que 
cinq  fois.  Suivant  Thomas  Magister,  il  fit  quatre- 
vingt-douze  tragédies,  et  vainquit  quinze  fois; 
mais  les  autres  biographes ,  Suidas  et  Moscho- 
poulosj  ne  parlent  que  de  cinq  victoires,  représen- 
tant en  réalité  vingt  ouvrages ,  sous  forme  de  té- 
tralogies.  Il  ne  nous  reste  que  dix-huit  tragédies  et 
un  drame  satyrique.  En  voici  les  titres  :  Hécube, 
Or  este,  Les  Phéniciennes,  Médée,  Hippolyte, 
Alceste,  Andromaque,  Les  Suppliantes ,  Iphi 
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Les  Troyennes,  Les  Bacchantes ,  Les  Héracli- 
des,  Hélène,  Ion,  Hercule  furieux,  Electre.  Le 
drame  satyrique  est  intitulé  Le  Cyclope.  Parmi 
les  nombreux  fragments  de  ses  autres  ouvrages , 
il  nous  reste  aussi  le  prologue  de  Danaé,  avec 
un  fragment  de  chœur,  plus  trois  passages, 
assez  considérables,  du  Phaéthon,  trouvés  en 
1810  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Quant  au  prologue  de  Danaé ,  avec  un 
fragment  de  chœur,  c'est  évidemment  un  pastiche 
récemment  forgé.  Les  noms  seulsquenous  venons 
de  citer  rappellent  une  foule  de  sujets  traités  par 
nos  grands  tragiques  et,  dans  ce  nombre,  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre.  Telle 
est  la  source  de  laquelle  Corneille  a  tiré  sa  Mé- 
dée, Voltaire  et  Crébillon  leur  Or  este  et  leur 
Electre  ;  Guimond  de  La  Touche,  son  Iphigénie 
en  Tauride.  Quant  à  Racine ,  on  connaît  sa 
prédilection  pour  Euripide,  et ,  sans  compter  sa 
Thébaïde,  empruntée  aux  Phéniciennes,  il  lui  a 
dû  les  sujets  d' 'Andromaque ,  de  Phèdre,  à'I- 
phigénie  en  Aulide,  avec  les  beautés  qu'il  a  su 
naturaliser  parmi  nous.  Dans  l'impossibilité  de 
faire  connaître  ici  le  théâtre  entier  d'Euripide , 
eu  égard  à  l'espace  dont  nous  pouvons  disposer, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  observations 
sur  la  manière  diverse  dont  les  mêmes  sujets 
ont  été  traités  par  le  poète  français  et  par  le 
poète  grec. 

Ceux  qui  commencent  la  lecture  de  Y  Hippolyte 
d'Euripide  ne  doivent  pas  se  laisser  trop  préoc- 
cuper par  les  souvenirs  du  chef-d'œuvre  de 
Racine.  Malgré  la  filiation  directe  et  légitime 
qui  rattache  le  second  au  premier,  il  y  'a  entre 
l'un  et  l'autre  des  diversités  profondes,  non- 
seulement  dans  les  mœurs  retracées  par  les 
deux  poètes ,  mais  même  dans  les  sujets.  Une 
première  différence  essentielle  et  fondamentale , 
c'est  que  dans  la  pièce  grecque  Hippolyte  est  le 
héros  :  c'est  sur  lui  que  se  porte  tout  l'intérêt; 
Phèdre  n'est  là  qu'un  personnage  accessoire. 
Dans  la  pièce  française ,  Phèdre  est  le  person- 
nage principal  :  elle  efface  tout  le  reste;  la  pein- 
ture de  sa  passion  et  de  ses  remords  est  préci- 
sément ce  qui  nous  attache  avec  le  plus  de  force. 

De  plus,  le  caractère  d'Hippolyte  tel  que  nous 
le  voyons  dans  Racine  ressemble  fort  peu  à 
l'Hippolyte  d'Euripide  :  celui-ci,  avec  sa  fierté  pu- 
dique et  sauvage,  est  assez  difficile  à  com- 
prendre pour  les  modernes.  Ce  jeune  chasseur  a 
voué  un  culte  particulier  à  Diane  et  à  la  chas- 
teté ;  il  dédaigne  les  autels  de  Vénus  et  ses  plai- 
sirs ,  sentiments  qu'il  exhale  dans  une  longue 
déclamation  contre  les  femmes ,  satire  peut-être 
la  plus  complète  qu'on  ait  faite  du  mariage,  quoi 
qu'aient  pu  ajouter  après  lui  Juvénal  et  Boileau. 
Sa  pudeur  virginale,  son  orgueil,  sa  rudesse 
même ,  lui  donnent  une  physionomie  originale 
tout  à  fait  inconnue  sur  notre  scène.  L'Hippolyte 
de  Racine  se  ressent  trop  du  voisinage  delà  cour 
de  Louis  XIV  ;  les  aspérités  de  sa  nature  sau- 
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vilisation  :  le  poète  français ,  n'osant  déroger  à 
l'usage  de  son  temps ,  l'a  fait  amoureux,  et  la 
délicate  élégance  avec  laquelle  s'exprime  sa  ten- 
dresse trahit  un  adepte  de  la  galanterie  du  dix- 
septième  siècle. 

La  Phèdre  moderne  et  la  Phèdre  antique  ne 
«ont  pas  moins  dissemblables.  Celle  d'Euripide 
est  en  proie  à  une  fureur  adultère ,  incestueuse, 
envoyée  par  la  vengeance  de  Vénus.  Mais  l'a- 
mour chez  les  anciens  était  un  épanouissement 
de  la  vie  sensuelle ,  beaucoup  plus  qu'une  aspi- 
ration idéale  de  l'âme  ;  il  n'avait  pas  encore  été 
épuré  par  l'alliance  des  sentiments  moraux,  par 
cette  délicatesse  du  cœur  qu'ont  développée 
chez  nous  la  vie  domestique  et  le  commerce  des 
iemmes.  Aussi  le  poète  grec  décrit-il  admirable- 
ment la  langueur  secrète  qui  consume  Phèdre, 
l'abattement  du  corps ,  le  délire  des  sens ,  et  le 
trouble  intime  qui  l'agite  à  la  s^ule  pensée  de 
celui  qu'elle  aime;  et  toutefois,  il  n'y  en  a  pas 
moins  une  vérité  profonde  et  un  vif  instinct  de  la 
passion  dans  l'art  merveilleux  avec  lequel  elle 
laisse  échapper  un  secret  si  péniblement  arraché. 
Les  beautés  que  Racine  a  su  tirer  de  son  mo- 
dèle suffiraient  presque  à  la  gloire  d'Euripide  ; 
celui-ci,  néanmoins,  a  laissé  Phèdre  sur  le  second 
plan:  elle  a  résisté  aux  coupables  conseils  de 
sa  nourrice ,  qui  n'en  révèle  pas  moins  sa  pas- 
sion à  Hippolyte  ;  mais  quand  elle  voit  son  amour 
méprisé,  elle  prend  la  résolution  de  se  donner  la 
mort,  pour  sauver  son  honneur  et  l'avenir  de 
ses  enfants  ;  mais  en  mourant  elle  laisse  un  écrit 
où  elle  accuse  Hippolyte  d'avoir  voulu  souiller  la 
couche  de  son  père. 

Chez  Racine ,  le  sujet  a  été  modifié  par  les 
idées  du  christianisme  et  par  les  mœurs  de  son 
temps ,  surtout  par  le  spectacle  assez  fréquent  à 
la  cour  de  Versailles  de  ces  pécheresses  repen- 
tantes qui,  après  avoir  violé  les  devoirs  les  plus 
saints  de  la  famille ,  finissaient  par  obtenir  la 
pitié  et  l'intérêt  du  monde  par  leur  repentir  et 
par  une  éclatante  pénitence.  C'est  ce  combat  du 
devoir  et  de  la  passion ,  c'est  cette  alliance  de 
remords  et  d'idées  tories  modernes ,  mêlés  aux 
égarements  de  l'amour  le  plus  violent,  qui  font  de 
la  Phèdre  de  Racine  une  épouse  chrétienne, 
comme  l'appelle  Chateaubriand. 

Enfin ,  l'intervention  des  dieux  est  encore  un 
trait  qui  différencie  les  deux  ouvrages.  La  pièce 
d'Euripide  commence  par  un  prologue  où  Vénus 
annonce  son  désir  de  vengeance  contre  Hippolyte, 
qui  dédaigne  son  culte;  vengeance  à  laquelle  elle 
sacrifie  Phèdre ,  sans  le  moindre  scrupule.  Au  dé- 
noûment ,  Diane  vient  reprocher  à  Thésée  l'er- 
reur fatale  dont  Hippolyte  a  été  victime,  et  finit 
par  le  réconcilier  avec  son  fils. 

L' Andromaque  d'Euripide  a  subi  dans  la  tra- 
gédie de  Racine  une  transformation  analogue  à 
celle  que  nous  venons  de  remarquer  dans  le 
personnage  de  Phèdre.  Il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  retrouver  dans  la  pièce  grecque  cet  idéal  de 
délicatesse,  ces  scrupules,  ce  raffinement  de 


fidélité ,  même  au  delà  du  tombeau ,  que  le  dix- 
septième  siècle,  avec  son  esprit,  de  galanterie 
perfectionnée,  regardait  comme  parfaitement 
naturels  de  la  part  de  la  veuve  d'Hector.  Dans  la 
pièce  grecque,  Andromaque,  captive  de  Pyrrhus, 
est  de  plus  sa  concubine,  et  elle  eu  a  un  fils.  Her- 
mione ,  son  épouse  légitime ,  est  animée  d'une 
violente  jalousie  contre  l'esclave  troyenne, 
qu'elle  accuse  de  causer  sa  stérilité  par  des  sor- 
tilèges. Aidée  de  son  père  Ménélas,  elle  veut 
faire  périr  Andromaque  et  son  fils  Molossos, 
pendant  l'absence  de  Pyrrhus.  Tout  l'intérêt  du 
drame  roule  sur  le  danger  qu'ils  courent  l'un  et 
l'autre. 

L'Achille  de  YFphigénie  grecque  ressemble 
tout  aussi  peu  à  l'Achille  delà  tragédie  française. 
Cette  différence  des  mœurs  antiques  et  des 
mœurs  modernes  éclate  surtout  dans  la  condi- 
tion des  femmes  et  dans  les  relations  que  la 
société  établit  entre  les  deux  sexes.  Voyez  quel 
est  l'étonnement  d'Achille  de  rencontrer  une 
femme  dans  le  camp  des  Grecs ,  lorsque  Cly- 
temnestre  paraît  en  sa  présence.  Il  veut  se  retirer 
dès  qu'elle  sort  de  sa  tente  :  «  11  serait  mal  séant 
«  à  moi  (le  mot  grec  dit  honteux  )  dem'entretenir 
«  avec  des  femmes.  —  Chose  étrange  !  pourquoi 
«  fuir?  Mets  du  moins  ta  main  dans  la  mienne, 
«  ce  gage  de  l'heureux  hymen  que  nous  al- 
«  Ions  célébrer.  — Que  dis-tu  ?  moi,  te  donner  la 
«  main  !  Je  redouterais  Agamemnon  si  je  touchais 
«  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  toucher.  »  Et 
plus  loin,  lorsque  Achille  a  promis  à  Clytem- 
nestre  de  prendre  la  défense  d'Iphigénie,  lorsque 
la  mère  offre  défaire  paraître  sa  fille  devant  son 
défenseur,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  refuse  absolument  de  la  voir  :  «  Veux-tu  qu'elle 
«  vienne  en  suppliante ,  embrasser  tes  genoux  ? 
«  Cela  n'est  pas  séant  à  une  vierge;  cependant, 
«  si  tu  le  désires,  elle  viendra,  pleine  de  pudeur  et 
«  avec  une  noble  assurance... —  Qu'elle  reste  dans 
«  son  appartement  virginal  ;  ce  respect  de  la  pu- 
«  deur  est  lui-même  respectable.  —  Cependant, 
«  il  est  juste  qu'elle  te  rende  grâces  autant  qu'il 
«  est  en  elle.  —  Non,  femme,  n'amène  pas  ta 
«  fille  en  ma  présence,  et  n'encourons  pas  un 
«  reproche  inconvenant.  Une  armée  nombreuse, 
«  dans  son  désœuvrement ,  aime  la  médisance  et 
«  les  propos  des  mauvaises  langues.  » 

Assurément  nous  voilà  bien  loin  de  la  galan- 
terie moderne  et  de  l'Achille  chevaleresque  que 
Racine  dut  crayonner  pour  plaire  à  la  cour  de 
Louis  XIV! 

VOreste ,  représenté  la  quatrième  année  de  la 
92e  olympiade,  en  409,  paraît  avoir  été  le  dernier 
ouvrage  qu'Euripide,  alors  âgé  de  soixante-onze 
ans,  fit  jouer  à  Athènes,  avant  de  se  rendre  à 
la  cour  d'Archélaos ,  roi  de  Macédoine ,  qui  atti- 
rait à  sa  cour  les  poètes ,  les  artistes  et  les  phi- 
losophes. Il  mourut  la  troisième  année  de  son 
séjour  dans  ce  pays ,  âgé  de  soixante-onze  ans, 
en  406  avant  notre  ère.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  genre  de  sa  mort.  Les  uns  racontent  que,  se 
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promenant  un  jour  dans  un  lieu  solitaire,  des  chiens 
furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent  en  pièces  ; 
d'autres  prétendent  qu'il  fut  déchiré  par  les 
femmes.  Cette  tradition  repose  sans  doute  sur  la 
haine  qu'on  lui  attribue  pour  le  sexe  en  général. 
On  sait  qu'Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Fêtes  de  Cérès,  suppose  que  les  femmes,  brûlant 
de  se  venger  des  injures  qu'Euripide  leur  pro- 
digue dans  ses  tragédies ,  délibèrent  entre  elles 
sur  les  moyens  de  le  perdre  ;  etl'auteur  comique, 
tout  en  feignant  de  prendre  le  parti  des  femmes, 
les  outrage  bien  plus  audacieusement  que  leur 
prétendu  ennemi.  Euripide ,  il  est  vrai ,  mit  sou- 
vent sur  la  scène  des  princesses  souillées  de 
crimes  ;  nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  fa- 
meuse tirade  àeVHippolyte.  Il  est  peu  de  pièces 
qui  ne  contiennent  des  traits  du  môme  genre  que 
ce  passage  des  Phéniciennes,  v.  192-201  :  «  Le 
penchant  à  blâmer  est  naturel  aux  femmes  ;  un 
léger  prétexte  leur  devient  une  occasion  de  pro- 
pos sans  fin  :  c'est  un  plaisir  pour  elles  de  mé- 
dire les  unes  des  autres.  »  Les  uns  soutenaient 
qu'Euripide  haïssait  les  femmes,  d'autres  qu'il 
les  aimait  avec  passion.  «  Il  les  déteste ,  di- 
sait-on un  jour.  —  Oui,  répondit  Sophocle, 
mais  seulement  dans  ses  tragédies.  »  Le  fait 
est  qu'Euripide  se  maria  deux  fois  :  la  première 
femme  qu'il  épousa,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
s'appelait  Chariné  ,  et  lui  donna  trois  fils  ;  après 
l'avoir  répudiée ,  il  en  épousa  une  autre.  Il  paraît 
qu'aucune  de  ces  deux  unions  ne  fut  heureuse. 
On  a  porté  des  jugements  très-divers ,  tant 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes ,  sur  le 
mérite  d'Euripide  comme  poète  tragique.  Aris- 
tophane, son  contemporain,  l'a  fréquemment 
parodié  et  tourné  en  ridicule  dans  ses  comédies  , 
surtout  dans  Les  Acharniens,  dans  Les  Fêtes  de 
Cérès,  et  dans  Les  Grenouilles  ;  mais  à  quelques 
critiques  fondées  il  a  mêlé  beaucoup  d'exagéra- 
tion et  d'injustice.  Aristote,  dans  sa  Poétique, 
appelle  Euripide  le  plus  tragique  des  poètes; 
mais  c'est  par  allusion  au  grand  effet  de  ses  ca- 
tastrophes funestes.  Puis  il  ajoute  :  «  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  heureux  dans  la  conduite 
de  ses  pièces.  »  Quintilien ,  de  son  côté ,  le  pré- 
fère à  Sophocle,  en  le  jugeant  de  son  point  de  vue 
particulier,  c'est-à-dire  de  l'effet  oratoire.  De 
nombreux  témoignages  déposent  de  la  brillante 
renommée  que  lui  valurent  ses  ouvrages  et  de 
l'empire  qu'ils  exerçaient  sur  les  imaginations. 
Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de  Nicias  ,  qu'a- 
près le  désastre  de  l'armée  athénienne  en  Sicile , 
ceux  des  vaincus  qui  survécurent  à  la  défaite , 
errants  dans  la  campagne,  ou  réduits  en  escla- 
vage, obtinrent  les  uns  des  secours ,  les  autres 
leur  affranchissement,  en  récitant  aux  passants 
ou  à  leurs  maîtres  des  vers  des  tragédies  d'Eu- 
ripide; et  plusieurs  d'entre  eux,  de  retour  à 
Athènes,  vinrent  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance de  ce  que  ses  vers  leur  avaient  sauvé  la  vie 
et  la  liberté.  «  Et  cela  ne  doit  pas  surprendre,  dit 
encore  Plutarque ,  après  ce  qu'on  raconte  d'un 


navire  de  la  ville  de  Caunos  en  Carie,  qui,  pour- 
suivi par  des  pirates,  n'obtint  asile  dans  un  port 
de  la  Sicile  que  sur  l'assurance ,  donnée  par  les 
passagers,  qu'ils  savaient  des  vers  d'Euripide.  » 

Même  après  sa  mort,  Euripide  eut  l'honneur 
de  contribuer  par  sa  poésie  à  sauver  sa  patrie. 
Lorsque  Athènes  fut  prise  par  Lysandre ,  on  pro- 
posa dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  ses  habi- 
tants en  servitude,  de  raser  tous  ses  édifices ,  et 
de  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de  pâturage  pour 
les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'un  festin  où  se 
trouvèrent  tous  les  généraux  :  or,  il  arriva  qu'un 
musicien  de  Phocée,  qui  y  fut  appelé ,  y  fit  en- 
tendre ,  soit  par  hasard ,  soit  à  dessein,  quelques 
vers  où  Euripide  avait  retracé  l'abaissement  d'É- 
lectre,  réduite  parÉgisthe  à  la  condition  des  es- 
claves et  précipitée  d'un  palais  dans  une  chau- 
mière. Les  convives  ,  émus  par  cette  peinture 
touchante  du  malheur,  par  son  rapport  frappant 
avec  l'humiliation  d'Athènes ,  enfin  par  la  gloire 
de  cette  ville,  qui  avait  produit  tant  de  chefs- 
d'œuvre  etde  si  grands  hommes,  et  qu'ils  allaient 
détruire ,  renoncèrent  à  user  si  cruellement  du 
droit  de  la  victoire. 

Chez  les  modernes ,  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle ,  Euripide  avait  généralement 
obtenu  la  préférence  sur  ses  deux  rivaux.  De 
nos  jours,  au  contraire,  un  célèbre  critique, 
A.-W.  Schlegel,  l'a  rabaissé  fort  au-dessous 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  On  en  jugera  par  le 
passage  suivant  :  «  Quand  on  considère  Euripide 
en  lui-même ,  sans  le  comparer  avec  ses  prédé- 
cesseurs, quand  on  rassemble  ses  meilleures 
pièces  et  les  morceaux  admirables  répandus  dans 
quelques  autres ,  on  peut  faire  de  lui  l'éloge  le 
plus  pompeux.  Mais  si,  au  contraire,  on  le  con- 
temple dans  l'ensemble  de  l'histoire  de  l'art ,  si 
l'on  examine  sous  le  rapport  de  la  moralité  l'effet 
général  de  ses  tragédies  et  la  tendance  des  ef- 
forts du  poète ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  ju- 
ger avec  sévérité  et  de  le  censurer  de  diverses 
manières.  Il  est  peu  d'écrivains  dont  on  puisse 
dire  avec  vérité  tant  de  bien  et  tant  de  mal. 
C'est  un  esprit  extraordinairement  ingénieux, 
d'une  adresse  merveilleuse  dans  tous  les  exer- 
cices intellectuels;  mais  parmi  une  foule  de  qua- 
lités aimables  et  brillantes,  on  ne  trouve  en  lui 
ni  cette  profondeur  sérieuse  d'une  âme  élevée , 
ni  cette  sagesse  harmonieuse  et  ordonnatrice 
que  nous  admirons  dans  Eschyle  et  dans  So- 
phocle. Il  chercha  toujours  à  plaire ,  sans  être 
difficile  sur  les  moyens.  De  là  vient  qu'il  est 
sans  cesse  inégal  à  lui-même  :  il  a  des  passages 
d'une  beauté  ravissante ,  et  d'autres  fois  il  tombe 
dans  de  véritables  trivialités.  Mais,  avec  tous  ses 
défauts ,  il  possède  la  facilité  la  plus  heureuse , 
et  un  certain  charme  séduisant  qui  ne  l'aban- 
donne point.  » 

En  général,  Schlegel  me  paraît  avoir  jugé  Eu- 
ripide d'un  point  de  vue  trop  étroit.  Il  lui 
préfère  Eschyle ,  parce  que  celui-ci  a  conservé 
le  caractère  religieux  qui  fut  d'abord  inhérent 
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au  théâtre.  On  sait  en  effet  que  les  représenta- 
tions dramatiques  étaient,  dans  l'origine,  des 
cérémonies  du  culte  public.  Les  chœurs,  aux- 
quels la  tragédie  grecque  dut  sa  naissance, 
furent  d'abord  des  hymnes  que  l'on  chantait  en 
l'honneur  de  Bacchus ,  pour  célébrer  ses  fêtes. 
L'esprit  pieux  qui  anime  le  chœur  et  l'idée  im- 
posante du  Destin,  qui  plane  sur  toute  l'action, 
tels  sont  les  traits  fondamentaux  de  la  tragédie 
grecque,  surtout  telle  qu'Eschyle  et  Sophocle 
nous  la  montrent.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  prendre 
plaisir  à  ces  représentations  pour  elles-mêmes, 
et  l'idée  religieuse  n'y  fut  bientôt  plus  qu'acces- 
soire. L'art  dramatique,  après  avoir  eu  son  ber- 
ceau au  pied  des  autels ,  grandit  et  se  développa 
hors  du  sanctuaire,  et  l'élément  emprunté  à  la 
religion  finit  par  disparaître. 

Euripide  marque  d'une  manière  frappante 
cette  transition  de  l'époque  religieuse  à  l'époque 
philosophique,  et  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  du 
poète;  c'est  la  marche  inévitable  de  l'art,  qui  est 
forcé  de  suivre  le  mouvement  des  esprits.  On  peut 
voir  là  un  progrès  plutôt  qu'une  altération;  ou  du 
moins,  s'il  y  a  décadence  d'un  côté,  il  y  a  progrès 
de  l'autre.  Euripide  a  en  effet  découvert  un  monde 
inconnu,  le  monde  de  l'âme,  et  ce  fut  la  source 
de  ses  plus  brillants  succès.  Quelques  reproches 
qu'il  mérite  d'ailleurs,  on  ne  peut  méconnaître 
en  lui  un  grand  peintre  du  cœur  humain.  C'est 
par  là  qu'il  touche,  qu'il  attache,  et  qu'il  doit 
plaire  dans  tous  les  temps,  parce  qu'il  a  retracé 
les  sentiments  éternels  de  notre  âme.  Son  but 
principal  est  d'émouvoir;  il  connaissait  la  na- 
ture des  passions,  et  il  savait  trouver  les  situa- 
tions dans  lesquelles  elles  peuvent  se  développer 
avec  le  plus  de  force.  On  peut  faire  bien  des 
objections  contre  ses  plans  mal  ordonnés,  con- 
tre le  choix  de  ses  sujets  et  le  hors-d'œuvre  de 
quelques-uns  de  ses  chœurs  ;  mais  il  reste  su- 
périeur dans  l'expression  vraie  et  naturelle  des 
passions,  dans  l'art  d'inventer  des  situations  in- 
téressantes, de  grouper  des  caractères  origi- 
naux et  de  saisir  la  nature  humaine  sous  toutes 
ses  faces.  Il  est  maître  dans  la  manière  de 
traiter  le  dialogue  et  d'adapter  les  discours  et 
les  répliques  au  caractère,  au  sexe  et  à  la  con- 
dition des  personnages.  Tout  en  rendant  justice 
à  l'élégance  et  à  la  facilité  de  son  style,  il  faut 
reconnaître  qu'il  a  souvent  fait  abus  des  sen- 
tences et  des  tirades  philosophiques.  Par  ses 
défauts  comme  par  ses  qualités,  il  était  plus  ac- 
cessible à  l'esprit  des  modernes  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  préférence  que  quelques-uns  lui  ont 
accordée  sur  Sophocle,  qui  a  maintenu  l'art 
dans  une  région  plus  pure  et  plus  idéale. 

Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  méconnaître 
chez  Euripide,  c'est  le  progrès  des  idées  morales 
et  religieuses.  Ce  progrès  se  révèle  précisément 
dans  le  grief  même  articulé  par  Schlegel,  c'est- 
à-dire  dans  les  attaques  dirigées  par  le  poète 
contre  le  vieux  polythéisme.  Ainsi,  dans  Y  Hercule 
Jwieux,  on  voit  un  faible  mortel,  aveuglé  par 


Junon,  commettre  des  actions  odieuses,  dont  il 
n'est  que  l'instrument  passif  et  non  l'auteur 
réel.  Ici,  comme  dans  Les  Bacchantes,  comme 
dans  VAjax  de  Sophocle,  le  rôle  odieux  appar- 
tient à  la  divinité.  Mais  du  moins  Euripide  corrige 
l'immoralité  du  sujet  par  une  protestation  for- 
melle contre  ces  aberrations  de  la  vieille  my- 
thologie :  il  attaque  de  front  la  religion  popu- 
laire, en  prenant  la  précaution  de  rejeter  sur  les 
poètes  ce  que  ces  fables  ont  de  trop  choquant 
pour  le  bon  sens  et  pour  la  morale  publique. 
N'y  a-t-il  pas  en  effet  une  véritable  protestation, 
qui  semble  être  comme  la  pensée  intime  de  l'au- 
teur, dans  ce  reproche  adressé  à  Junon  :  «  Quel 
mortel  adresserait  des  vœux  à  une  telle  déesse, 
qui  par  jalousie  contre  l'amante  de  Jupiter  sa- 
crifie le  bienfaiteur  de  la  Grèce ,  d'ailleurs  irré- 
prochable »  (v.  1 280-3)  ?  Immédiatement  après , 
Thésée  attaque  en  ces  termes  les  dieux  passion- 
nés et  corrompus  de  la  mythologie  :  «  Aucun 
«  mortel,  aucun  dieu  même  n'est  à  l'abri  des  at- 
«  teintes  de  la  fortune,  si  du  moins  les  récits  des 
«  poètes  ne  sont  pas  mensongers.  Ces  dieux  n'ont- 
«  ils  pas  contracté  entre  eux  des  unions  que  ré- 
«  prouvent  toutes  les  lois  ?  Ne  les  a-t-on  pas  vus, 
«  pour  usurper  un  trône,  chargei  leurs  pères  de 
«  chaînes?  Et  cependant  ils  habitent  l'Olympe 
«  et  supportent  sans  remords  le  poids  de  leurs 
«  fautes  »  (v.  1287-1294).  Hercule  répond  : 
«  Non,  je  ne  crois  pas  que  «  les  dieux  se  livrent 
«  à  des  amours  incestueux ,  ni  qu'ils  chargent 
«  leurs  pères  de  chaînes  ;  je  ne  l'ai  jamais  cru , 
«  je  ne  le  croirai  jamais,  ni  qu'un  d'eux  se  soit 
«  rendu  maître  d'un  autre.  Un  dieu,  s'il  est  réel- 
«  lement  dieu,  n'a  besoin  de  personne  :  les  poètes 
«  ont  inventé  ces  misérables  récits»  (v.  1314- 
«  1319). 

Ces  efforts  pour  épurer  le  polythéisme,  en 
même  temps  qu'ils  attestent  le  besoin  de  croyances 
plus  saines  et  plus  conformes  à  la  raison,  sont 
évidemment  une  première  atteinte  portée  à  la 
religion  populaire. 

L'Ion  nous  offre  une  nouvelle  preuve  de  la 
supériorité  de  la  morale  publique  sur  la  religion 
officielle  au  siècle  de  Socrate.  Tandis  que  la 
mythologie  s'y  montre  telle  qu'elle  était  trop 
souvent,  c'est-à-dire  attribuant  aux  dieux  toutes 
les  passions,  toutes  les  faiblesses  des  mortels ,  la 
raison  publique,  ou  plutôt  celle  d'Euripide,  s'ex- 
primant  par  la  voix  d'Ion,  gourmande  ces  mêmes 
dieux  sur  leurs  vices.  «  Puis-je  m'empêcher, 
«  dit-il,  de  blâmer  Apollon?  Abandonner  une 
«  fille  innocente  après  l'avoir  séduite,  et  laisser 
«  mourir  l'enfant  dont  il  est  le  père  !  Ah  !  cette 
«  conduite  est  indigne  de  toi  !  Et  puisque  tu 
«  règnes  sur  les  mortels,  sois  fidèle  à  la  vertu. 
«  Les  dieux  punissent  parmi  les  hommes  ceux 
«  dont  le  cœur  est  pervers  :  est-il  donc  juste  que 
«  vous,  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent, 
«  vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs  des 
«  lois?  S'il  arrivait, chose  impossible,  je  le  sais, 
«  mais  je  le  suppose,  s'il  arrivait  qu'un  jour  les 
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«  hommes  vous  fissent  porter  la  peine  de  vos 
«  violences  et  de  vos  criminelles  amours,  bien- 
«  tôt  toi,  Apollon,  Neptune  et  Jupiter,  roi  du 
«  ciel,  vous  seriez  contraints  de  dépouiller  vos 
«  temples,  pour  payer  le  prix  de  vos  fautes.  En 
«  vous  livrant  à  vos  passions,  au  mépris  de  la 
«  sagesse,  vous  êtes  coupables.  Il  n'est  plus  juste 
«  d'accuser  les  hommes  s'ils  imitent  les  vices 
«  des  dieux,  qui  leur  donnent  de  tels  exemples  » 
(v.  434-451). 

Dans  cette  censure,  pleine  de  verve,  dirigée 
contre  la  chronique  scandaleuse  de  l'Olympe  my- 
thologique, Euripide  est  un  digne  précurseur 
de  Platon,  qui  fera,  dans  son  livre  du  Gouverne- 
ment, une  critique  si  sévère  et  si  juste  des  dieux 
d'Homère. 

Le  sujet  des  Bacchantes  est  la  mort  terrible 
de  Penthée,  mis  en  pièces  par  les  Ménades,  pour 
s'être  opposé  à  l'établissement  du  culte  de  Bac- 
chus.  Cette  tragédie  a  un  caractère  tout  parti- 
culier :  c'est  l'histoire  poétique  de  l'introduction 
d'un  culte  nouveau  en  Grèce;  car,  au  rapport 
d'Hérodote,  Bacchus  était  regardé  par  les  Grecs 
comme  un  des  dieux  les  plus  modernes,  et  l'his- 
torien ne  fait  remonter  qu'à  1600  ans  avant 
l'époque  où  il  vivait  l'apparition  de  ce  dieu.  On 
a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu'Euripide 
avait  composé  cette  tragédie  pour  se  défendre 
du  reproche  d'impiété,  qui  lui  était  commun  avec 
Socrate  et  d'autres  hommes  supérieurs,  dont  il 
était  l'ami.  Cependant,  malgré  la  bonne  volonté 
d'être  croyant  que  montre  ce  poète,  l'esprit  in- 
crédule s'y  fait  jour.  Dès  le  début,  dans  le  pro- 
logue même  où  Bacchus  annonce  l'intention  de 
faire  prévaloir  son  culte  à  Thèbes  et  de  venger 
sa  mère  Sémélé  des  calomnies  dont  elle  est  l'ob- 
jet, H  allègue  une  de  ces  calomnies,  savoir, 
que  «  Sémélé,  séduite  par  un  mortel,  avait,  sur  le 
«  conseil  de  Cadmus,  rejeté  sa  faute  sur  Jupiter, 
«  qui  lui  avait  donné  la  mort  pour  la  punir  d'a- 
«  voir  supposé  cette  union»  (vers  28-30). 

Le  seul  fait  qu'un  tel  grief  ait  pu  être  articulé 
publiquement  sur  la  scène,  bien  qu'il  soit  qualifié 
de  calomnie,  le  seul  fait  d'une  interprétation 
toute  mondaine  des  amours  de  Jupiter,  l'appré- 
ciation qui  réduit  aux  proportions  d'une  intrigue 
vulgaire  un  des  faits  mythologiques  auxquels  la 
race  des  héros  devait  sa  naissance,  est  l'indice 
d'un  siècle  sceptique,  d'une  époque  où  les  vieilles 
croyances  sont  déjà  profondément  ébranlées. 

«  Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux. 
«  Les  traditions  de  nos  pères,  contemporains  du 
«  temps,  que  nous  conservons  avec  fidélité,  ne 
«  peuvent  être  ébranlées  par  aucun  raisonne - 
«  ment,  pas  même  par  les  inventions  des  plus 
«  grands  génies.  »  Qui  parle  ainsi?  C'est  le  vieux 
Tirésias.  Évidemment,  le  poète  a  beaucoup  plus 
en  vue  son  siècle  que  celui  de  Tirésias,  et  il 
s'agit  moins  ici  du  culte  de  Bacchus  en  particu- 
lier que  de  toute  la  religion  athénienne.  C'était 
l'époque  où  Critias,  Alcibiade  et  Socrate  lui- 
même  commençaient  à  critiquer  le  culte  public. 
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On  serait  tenté  de  croire  qu'il  y  a  ici  des  allusions 
à  quelque  procès  de  sacrilège,  comme  celui  d? Al- 
cibiade pour  la  mutilation  des  Hermès.  La  date 
cîe  celui-ci  remonte  à  l'an  415  avant  notre  ère 
(deuxième  année  delà  91e  olympiade)  :  c'est  aussi 
le  temps  de  la  proscription  de  Diagoras  comme 
athée.  Ces  faits  sont  antérieurs  de  plusieurs  an- 
nées à  la  représentation  des  Bacchantes. 

Cependant  Penthée,  celui  qui  dans  la  pièce 
est  présenté  comme  l'impie,  attaque  avec  beau- 1 
coup  de  force  et  de  vérité  les  infamies  de  ces 
mystères  nocturnes,  où  les  femmes,  livrées  à 
elles-mêmes,  s'abandonnaient  à  tous  les  excès. 
II  faut  lire  sa  véhémente  invective  du  vers  215 
au  vers  260.  Pour  qu'il  ne  manque  ici  aucun  des 
caractères  propres  aux  époques  de  critique  en  j 
matière  de  religion,  on  y  trouve  jusqu'aux  inter- 
prétations allégoriques  des  cultes  de  Cérès  et  de  I 
Bacchus  :  Cérès  estla  terre  ;  on  a  personnifié  dans 
ces  divinités  les  aliments  dont  les  hommes  se  | 
nourrissent,  le  pain  et  le  vin. 

A  côté  des  efforts  du  poète  pour  réhabiliter  i 
l'orthodoxie  du  polythéisme ,  les  idées  philoso- 
phiques  ne  poursuivent   pas  moins  leurs  pro- 
grès :  la  conception  d'un  Être  suprême  se  dégage  I 
peu  à  peu  des  nuages  qui  l'enveloppaient  ;  elle  I 
dépouille  les  voiles  de  l'anthropomorphisme,  et 
apparaît  sous  des  formes  pures,  qui  avaient  jus- 
que alors  échappé  à  l'antiquité  grecque.  Jamais  | 
encore  la  poésie  païenne  n'avait  parlé  de  Dieu 
et  de  sa  justice  en  termes  semblables  à  ceux-ci  : 
«  La  puissance  divine  se  meut  avec  lenteur, 
«  mais  elle  est  inévitable  ;  elle  châtie  les  mortels 
«  qui  honorent  l'impiété,  et  qui ,  dans  leur  dé- 
«  lire ,    se  refusent  au  culte  des  dieux  :   par  i 
«  de  sages  délais  elle  dérobe  la  marche  du  temps, 
«  et  guette  l'impie  ;  car  on  ne  peut  jamais  con- 
«  cevoir  ni  méditer  rien  de  meilleur  que  les  lois 
«  divines.  Il  en  coûte  peu  en  effet  de  reconnaî- 
«  tre  la  puissance  de  la  divinité,  quelle  qu'elle 
«  soit,  et  des  lois  sanctionnées  par  la  longue 
«  suite  des  siècles  et  par  la  nature»  (v.  873-888). 

Les  vers  suivants  des  Troyennes,  v.  884-888, 
parlent  aussi  de  la  divinité  dans  un  langage 
digne  d'elle.  «  O  toi,  qui  donnes  le  mouvement  à 
«  la  terre,  et  qui  en  même  temps  résides  en 
«  elle!  qui  que  tu  sois,  Jupiter  impénétrable  à  la 
«  vue  des  mortels,  soit  nécessité  de  la  nature, 
«  soit  intelligence  des  hommes,  je  t'adresse  mes 
«  prières;  car  c'est  toiqui,  par  des  voies  secrètes, 
ce  gouvernes  toutes  les  choses  humaines  selon  la 
«  justice.  » 

Qu'on  n'oublie  pas ,  en  lisant  ces  belles  pa- 
roles, que  Socrate  était  de  dix  ans  plus  jeune 
qu'Euripide,  et  Platon  de  cinquante  ans.  Euripide 
les  met  dans  la  bouche  d'Hécube,  qui,  en  voyant 
le  châtiment  se  préparer  pour  Hélène ,  recon- 
naît enfin  la  réalisation  de  la  justice  divine  sur 
la  terre.  Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  les 
idées  exprimées  ici  sont  bien  celles  de  l'auteur 
lui-même,  c'est  le  contraste  frappant  qu'elles 
présentent  avec  un  autre  passage,  où  il  reproduit 
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les  idées  populaires,  celles  qui  étaient  reçues  de 
son  temps,  sur  les  rapports  de  la  puissance  di- 
vine avec  la  liberté  humaine.  C'est  Hélène,  qui 
de  très-bonne  foi  s'excuse  de  ses  fautes  en  les 
attribuant  à  l'empire  qu'une  déesse  toute-puis- 
sante, Vénus,  exerce  sur  nos  passions  et  sur 
notre  volonté  :  «  Quel  sentiment  put  me  porter 
«  à  abandonner  ainsi  ma  patrie  et  ma  famille 
«  pour  suivre  un  étranger?  Prends-t'en  à  la 
«  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter;  il 
«  est  le  maître  des  autres  divinités ,  mais  il  est 
«  l'esclave  de  Vénus  :  j'ai  donc  droit  à  l'indul- 
«  gence  »  (  v.  946-950  ).  On  voit  ici  la  morale 
telle  que  l'avait  faite  le  polythéisme  grec,  c'est- 
à-dire  une  religion  qui  déifiait  les  passions  hu- 
maines. La  passion  se  produit  en  nous;  mais  la 
passion,  ce  n'est  plus  l'homme  lui-môme,  c'est 
la  divinité  qui  agit  en  lui  :  donc  l'homme  n'est 
plus  responsable  de  ses  actes,  car  il  ne  dé- 
pend pas  de  sa  volonté.  C'est  là  le  fatalisme 
moral ,  auquel  aboutissait  nécessairement  le 
paganisme.  Et  s'il  était  besoin  d'une  nouvelle 
preuve  pour  montrer  que  ces  notions  plus  épurées 
sur  Dieu  et  sur  l'homme,  par  lesquelles  Euripide 
corrige  les  opinions  morales  et  religieuses  de  son 
siècle,  lui  appartiennent  bien  en  propre,  je  la  trou- 
verais dans  la  réponse  qu'il  prête  encore  à  Hé- 
cube  :  «  N'accuse  pas  les  déesses  de  folie  pour 
«  parer  tes  vices  (dit-elle  à  Hélène)  ;  mon  fils 
«  était  d'une  rare  beauté,  et  à  sa  vue  ton  cœur 
«  s'est  personnifié  en  Vénus.  Les  passions  im- 
«  pudiques  des  mortels  sont  en  effet  la  Vénus 
«  qu'ils  adorent.  » 
C'est  aussi  ce  mot  de  Virgile  : 

An  sua  cuique  Deus  fit  dira  cupido? 

Voilà  en  quelques  mots  l'explication  véritable 
et  la  réfutation  la  plus  nette  du  polythéisme 
anthropomorphique  ;  voilà  ce  qui  faisait  d'Euri- 
pide le  digne  disciple  d'Anaxagoras  et  le  digne 
ami  de  Socrate.  Ce  sont  les  aperçus  de  cette 
raison  supérieure  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de 
poète  philosophe.  Artaud. 

Bibliographie.  L'édition  princeps  d'Euripide 
forme  un  volume  in-4u,  imprimé  à  Florence,  vers 
l'an  1500,  par  les  soins  de  Jean  Lascaris  ;  il  est 
exécuté  en  lettres  capitales ,  et  ne  contient  que 
quatre  tragédies  ;  c'est  un  livre  très-rare.  En  1503 
l'ancien  Aide  Manuce  donne  pour  la  première  fois 
dix-huit  tragédies; il  n'y  manque  que  V Electre, 
imprimée  en  1545  ;  cette  édition  est  malheureuse- 
ment fort  peu  correcte.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions du  seizième  siècle,  nous  citerons  seulement 
celle  de  Ganter  (Anvers,  1571),  la  première  où 
des  soins  ont  été  donnés  à  la  critique  métrique  ;  et 
eelle  imprimée  à  Heidelberg,  chez  J.  Commelin, 
1597  :  c'est  là  que  les  fragments  de  la  Danaé 
parurent  pour  la  première  fois.  L'édition  de  Paul 
Estienne,  1 002, est  encore  estimée  :  elle  contient  les 
notes  de  divers  commentateurs  qui  avaient  peu 
de  goût,  mais  qui  possédaient  une  vaste  érudi- 
tion. Le  beau  volume  in-folio  publié  par  Barnès 
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à  Cambridge,  en  1694,  est  encore  plus  complet  que 
tout  ce  qui  avait  paru  jusque  alors  ;  mais  les  tra- 
vaux des  critiques  modernes  l'ont  bien  dépassé  ; 
l'édition  de  Musgrave,  Oxford,  1778,  4  vol. 
in-4°,  est  d'une  beauté  typographique  assez 
commune  en  Angleterre  ;  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  corrections  heureuses  et  d'indica- 
tions savantes.  L'édition  entreprise  par  Morus 
et  continuée  par  Beck,  Leipzig,  1778-1788, 3  vol. 
in-4°,  est  aussi  très-estimée.  Le  monde  savant 
n'a  pas  fait  grand  accueil  à  l'édition  tentée  par 
Ernest  Zimmermann,  Francfort,1807-1815,4  vol. 
in-8°;  elle  n'a  point  été  achevée.  Au  contraire,  on 
estimefortl'important  travail  d'Auguste  Matthiae, 
Leipzig,  1813-1837,  10  vol.  in-8°  ;  le  texte  a  été 
revu  sur  divers  manuscrits  ;  six  volumes  contien- 
nent le  texte  et  les  scolies  ;  les  notes  et  un  indeef. 
occupent  quatre  volumes.  Au  dire  d'un  juge 
habile  et  sévère  (M.  Letronne), Matthiae  a  fait 
preuve  d'une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue, d'une  érudition  étendue  et  réfléchie,  d'une 
critique  à  la  fois  judicieuse  et  prudente.  N'oublions 
pas  l'édition  publiée  à  Glascow,  en  1821,  par  A. 
et  J.  Duncan,  9  vol.  in-8°  :  l'exécution  typographi- 
que en  est  fort  belle  ;  on  ne  saurait  méconnaître 
que  Brunck,  Valkenaër,  Porson ,  Hermann,  bien 
qu'ils  n'aient  publié  que  des  pièces  détachées 
d'Euripide,  ont  créé  par  leurs  travaux  le  vrai 
texte  de  ce  poëte. 

L'édition  de  M.  Boissonade  (Paris,  1825,  5  vol. 
in-32  )  est  jolie ,  et  elle  renferme  des  notes  qui , 
dans  leur  brièveté  judicieuse,  sont  fréquemment 
plus  substantielles  que  beaucoup  de  longs  com- 
mentaires. Les  éditions  d'Oxford,  1821,  3  vol. 
in-8°,  et  de  1829,  5  vol.  in-8°,  reproduisent  le 
texte  de  Matthias.  On  a  distingué  l'édition  de  G. 
Dindorf,  Oxford,  1834,  2  vol.  in-8°.  Le  volume 
publié  en  1843  par  M.  Th.  Fix,  et  qui  forme  le 
dix-huitième  volume  de  la  collection  grecque-latine 
de  MM.  Firmin  Didot,  présente  un  texte  auquel 
ont  profité  toutes  les  recherches  des  éditeurs  pré- 
cédents, mises  enœuvreavec  une  critique  éclairée 
et  perfectionnées  par  la  collation  de  manuscrits 
imparfaitement  examinés  jusqu'à  ce  jour.  (Voir 
sur  cette  édition  l'article  contenu  dans  la  Revue 
de  Bibliographie  analytique,  1844,  p.  887.) 

Les  éditions  isolées  des  pièces  d'Euripide  sont 
en  beaucoup  trop  grand  nombre  pour  être  signa- 
lées ici  ;  il  suffira  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  en  ce  genre.  Le  célèbre  helléniste 
Brunck  donna,  à  Strasbourg,  en  1780,  une  fort 
bonne  édition  de  quatre  tragédies  ;  trois  autres 
ont  été  réunies  à  Oxford  en  1811,  avec  des 
notes  dues  à  divers  érudits,  et  ce  travail,  publié 
sous  la  direction  d'un  savant  connu  par  ses  vas- 
tes travaux  sur  la  littérature  grecque  (  M.  Gais- 
ford  ),  a  reçu  un  fort  bon  accueil  dans  le  monde 
savant.  Mentionnons  aussi  la  Méclée  éditée  par 
Elmsley  (  1806)  ;  YAlceste,  par  Monk  (1816  ;  plu- 
sieurs fois  réimprimée),  et  par  Hermann  (1824); 
YHécube,  par  Porson,  1747  (autres  éditions,  1802 
et  \.W%)\V Hippolyte,  par  Musgrave  (1756),  etpar 
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Valckenaër,  1768  (travail  très- estimé );  VI phi- 
génie  en  Aulide,  par  Markland,  1771;  les  Phé- 
niciennes, par  Valckenaër.  1755,  et  par  J.  Geel; 
Leyde,  1846  (  recommyidable  sous  le  rapport 
de  la  science  et  du  goiit  ).  Porson,  Elmsley,  Her- 
mann,  ont  donné  des  éditions  séparées,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimées,  de  diverses  tragédies 
d'Euripide.  On  en  trouvera  la  nomenclature  dans 
les  bibliographies  spéciales. 

Prévost  de  Genève  n'a  traduit  en  français  que 
douze  tragédies,  Paris  (1782-1797,  4  vol.  in-12); 
son  travail,  qui  a  reparu  dans  la  nouvelle  édition 
du  Théâtre  des  Grecs,  du  P.  Brumoy,  laisse  à  dé- 
sirer. La  traduction  de  M.  Artaud,  dont  la  troi- 
sième édition  est  sous  presse  (chez  MM.  Firmïn 
Didot),  est  préférable. 

Les  Italiens  possèdent  les  versions  de  Gar- 
meli  (Padoue,  1743-1749,  10  vol.  in-8°,  peu  es- 
timée et  accompagnée  de  notes  insignifiantes) 
et  de  Félix.  Bellotti,  Milan,  1829-1833  ;  les  An- 
glais ont  les  traductions  de  R.  Potter  (1781)  et 
de  Woodhull  (1782),  réimprimées  plusieurs  fois 
l'une  et  l'autre  :  toutes  deux  ont  quelque  mérite, 
mais  ne  doivent  pas  décourager  ceux  qui  seraient 
tentés  d'entreprendre  derechef  une  œuvre  sem- 
blable. En  Allemagne,  on  fait  quelque  cas  du 
travail  de  J.-H.  Bothe,  Euripides  Werke  ver- 
deutscht;  Beriin,  1800-1803,  5  vol.  in-8°; 
Mannheim,  1822-1824,  3  vol.  in-8°.      G.  B. 

Fubricius,  Bibliotheca  Grseca,  t.  I,  p.  639,  et  t.  II, 
p.  634,  de  l'édition  de  Maries.  —  Hauptmann,  Commentatio 
de  Euripide;  Géra  ,  1743,  in-S°.  —  Bouterweck,  De  Phi- 
losopliia  Euripidis,-  dans  les  Comment.  Sociat.  Cotlin- 
gensis,  1S19,  t.  IV.  — C.  Hasse,  Du  Euripide  poeta;  Halle, 
1833,  in-8°.  —  Jodrell,  Illustrations  of  Euripide,  1731  - 
17S9,  3  vol.  in-8°. — lîermann,  Ourse  Euripideœ:  Leipzig, 
180+,  in-4°.—  F.  Jacobs,  Jnimadversioncs  in  Euripidis 
tragœdias;  1790,in-8°.  —  F.  von  Raunoer,  Ueber  einige 
Trauerspiele  des  Euripides,  dans  lu  t.  II  de  ses  Varia- 
sungen  ueber  die  alte  Ceschichte  ylSai.  —  Sciincilter,  Dis- 
pulatio  de  Euripide  philosopha  ;  Groninprue,  1828,  in-83. 

—  Wiedeburg,  Dissertatio  de  Philosophia  Euripidis 
morali;  1806.  —  Witzchel,  Findiclœ  Èurïpidese;  Hisc- 
nacli  ;  1839.— Hartung,  Euripides  restitutus,  1840-44, 2  voi. 
în-8°.  —  E.  Millier,  Euripides  deorum  popularium 
contemtor;  Breslau,  1828.  —  G.  Lenz,  Euripides  A'ei-i 
Fcindder  fVeiber;  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des 
Sciences  (en  allemand,  Grettinffue,  t.  S8  ).  —  Weil,  Sur 
l'Antiope  d'Euripide  (Journal  de  l'Instruction  pu- 
blique, 16  et  20  octobre  1S47  ).  —  Rossignol,  Euripide 
a-t-il/ait  une  tragédie  intitulée  Les  Phrygiennes? 
(article  inséré  dans  le  Journal  des  Savants,  mars  1833). 

—  Patin,  Sur  le  Cyctope  d'Euripide  (Revue  des  Deux 
Mondes,  1er  août  1843).  —  Rossignol,  Sur  le  Rhythme  des 
Chœurs  du  Cyclope  (Revue  Archéologique,  15  juin  1S54  ). 

—  Zirndorfer,  De  Chronologia  Fubularum  Euripidea- 
nî-m ,■  Msrbourg,  1839,  in-8°  (ouvrage  très-bien  fait  et 
contenant  beaucoup  de  choses  neuves,  entre  autres  les 
allusions  politiques  d'Euripide  ).  —  C  et  B.  Matthiœ  , 
Ixxicon  Enripideum;  1841,  in-8°.  —  Hoffmann,  Lexicon 
bibliographicum,  t.  III,  p.  197-22S. 

*  euromodîo  {Robert  de),  était,  vers 
1480,  moine  à  l'abbaye  de  Clairvaux.  Il  com- 
posa un  commentaire  sur  les  distiques  moraux 
attribués,  bien  à  tort,  à  Caton  l'ancien,  et  qui  fu- 
rent un  des  livres,  le  plus  goûtés  au  moyen  âge. 
Le  succès  de  ce  travail  fut  attesté  par  de  nombreu- 
ses éditions  ;  de  1485  à  1499,  on  en  compte  une 
douzaine,  publiées  à  Bâle,  à  Strasbourg,  à  De- 
venter,  à  Venise.  G.  B. 


De  Viseh,  Bibliotheca  Seriptorum  Ordinis  CiHercien- 
cis ,  p.  290.  —  Fabricius,   Bibl.  Latina,  t.   VI,  p.  2T£. 

* eurybate  (  EOp-jêa-coç  ) ,  Éphésien,  célèbre 
par  sa  trahison,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C.  Crésus  l'envoya  avec  une  grosse  somme 
d'argent  recruter  des  mercenaires  dans  le  Pé- 
loponnèse. Au  lieu  de  s'acquitter  de  cette  mission, 
Eurybate  passa  du  côté  de  Cyrus.  Cet  acte  parut 
si  infâme,  que  le  nom  du  transfuge  devint  syn- 
onyme de  traître.  C'était  une  grossière  injure 
chez  les  Grecs  que  d'appeler  quelqu'un  Eurybate. 
Diodore,  Fragments.  —  Ulpien,  in  hem.  de  Coron  — 
Eschine,  in  Ctes.  —  Platon,  Protagoras. 

*euryclès  (EùpuxXrjç),  architecte  Spartiate, 
vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  bâtit  les  plus  i 
beaux  bains  de  Corinthe,  et  les  orna   de  mar- 
bres magnifiques. 

Pausanias,  II,  3. 

*  euryclès  ,  médecin  ou  grammairien  grec, 
vivait  vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  ne  le  connaît  que  par  une  mention  d'Érotien. 
Il  avait  écrit,  à  ce  qu'il  semble ,  un  commen- 
taire, aujourd'hui  perdu,  sur  le  traité  De  Arti- 
culis  d'Hippocrate. 

Érotien,  Closs.  Hippocr. 

*  EtrRYCLiDAS(EùpuxXe£8aç) ,  orateur  athé- 
nien, vivait  vers  220  avant  J.-C.  D'après  Po- 
)ybe,  lui  et  un  autre  orateur,  nommé  Micon  ou 
Micion ,  exerçaient  une  grande  influence  sur  lo 
peuple  athénien,  et  le  poussaient  à  de  basses 
flatteries  envers  les  rois  contemporains,  Ptolé- 
mée  IV  Philopator,  entre  autres.  Suivant  Pau- 
sanias,  Philippe  V  de  Macédoine  les  fit  empoi- 
sonner l'un  et  l'autre. 

Polybe,  V,l06.  —  Pausanias,  11,9. 
eurydece  (  EùpuSîxY)  ),  princesse  illyrienne, 
femme  d'Amyntas  II,  roi  de  Macédoine,  et  mère 
du  fameux  Philippe,  vivait  vers  400  avant  J.-C, 
Suivant  Justin,  son  mari  l'ayant  surprise  en  fla- 
glant  délit  d'adultère,  l'épargna  à  cause  de  leurs 
communs  enfants.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
en  369,  son  fils  aîné  Alexandre,  qui  lui  succéda, 
tomba  bientôt  sous  les  coups  de  Ptolémée  Alorites, 
mari  de  sa  sœur.  Eurydice  fut  probablement 
complice  du  meurtre  de  son  fils.  Voyant  qu'un 
autre  prétendant,  Pausanias,  disputait  avec 
avantage  le  pouvoir  à  Ptolémée,  elle  réclama  les 
secours  du  général  athénien  Iphicrate,  dont  l'in- 
tervention assura  l'entière  possession  de  la  Ma- 
cédoine à  Eurydice  et  à  Ptolémée,  qui  fut  déclaré 
régent  pendant  la  minorité  du  jeune  Perdiccas, 
second  fils  d'Amyntas  et  Eurydice.  Justin  repré- 
sente Eurydice  comme  s'étant  unie  à  Ptolémée 
pour  faire  mourir  Perdiccas.  C'est  là  bien  cer- 
tainement une  méprise;  ce  fut  Perdiccas,  au  con- 
traire, qui  tua  Ptolémée,  et  lui  succéda  sur  le 
trône.  On  ignore  la  part  qu'Eurydice  prit  à  cet 
événement,  et  le  reste  de  sa  vie  est  inconnu. 

Justin,  VU,  s.  —  Diodore  de  Sicile,  XV,  71,  77  ;  XVI,  2. 
—  Thirlwall,  History  of  Greece. 

Eurydice,    princesse  macédonienne,   fille 

d'Amyntas  III,  ùïs  dePerdiccas,  roi  de  Macédoine, 

'  vivait  vers  320  avant  J.-C.  Elle  s'appelait  d'à- 
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bord,  à  ce  qu'il  semble,  Adéa;  on  ignore  à  quelle 
époque  elle  quitta  ce  nom  pour  prendre  celui 
d'Eurydice.  Élevée  par  sa  mère  Cynane,  fille  de 
Philippe,  elle  paraît  avoir  excellé,  comme  celle-ci, 
dans  les  exercices  guerriers.  Épargnée  après  le 
meurtre  de  sa  mère  et  mariée  au  roi  Arrhidée , 
elle  essaya  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême ,  et 
échoua  devant  l'opposition  d'Antipater.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  en  309 ,  elle  s'allia  avec  Cas- 
sandre  contre  Polysperchon  et  Olympias ,  et  se 
mit  elle-même  à  la  tête  d'une  armée.  Ses  sol- 
dats refusèrent  de  combattre  contre  la  mère 
d'Alexandre.  Eurydice,  forcée  de  fuir,  tomba, 
ainsi  que  son  mari,  aux  mains  d'Olympias.  Cette 
cruelle  princesse  les  fit  jeter  d'abord  dans  une 
étroite  prison,  puis,  voyant  que  leur  triste  sort 
excitait  la  pitié  des  Macédoniens,  elle  ordonna  à 
des  soldats  de  percer  de  traits  Arrhidée,  et  en- 
voya à  Eurydice  un  glaive,  une  corde  et  une 
coupe  de  poison.  Eurydice  choisit  le  second 
genre  de  mort,  et,  après  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  son  mari,  elle  s'étrangla  «  sans 
verser  une  larme,  dit  Diodore,  sans  prononcer 
une  plainte  ».  Quelque  temps  après,  Cassandre, 
devenu  maître  de  la  Macédoine,  fit  ensevelir  à 
jEgées,  avec  une  pompe  royale,  Eurydice,  Cy- 
nane et  Arrhidée. 

Diodore  XVIII,  39  ;  XIX,  11,  52.   —  Justin,  XIV,  6. 

Eurydice,  reine  d'Egypte  ,  fille  d'Antipater 
et  femme  de  Ptolémée  Lagus,  vivait  y  ers  300  avant 
J.-C.  Son  mariage,  dont  aucun  auteur  ancienne 
donne  la  date,  dut  avoir  lieu  peu  après  l'élévation 
d'Antipater  à  la  régence,  en  321. Elle  eut  trois  fils  : 
Ptolémée  Ceraunus,  Méléagre,  qui  succéda  à  son 
frère  sur  le  trône  de  Macédoine ,  un  troisième, 
dont  le  nom  est  inconnu,  mis  à  mort  par  Ptolémée 
Philadelphe,  et  deux  filles  ;  Ptolémaïs,  mariée  à 
Démétrius  Poliorcète;  Lysandre,  femmed'Agatho- 
clc,filsde  Lysimaque.  Ptolémée,  qui, comme  tous 
les  autres  rois  grecs  de  cette  époque,  avait  plu- 
sieurs femmes,  négligea  Eurydice  pour  Bérénice, 
et  la  première,  offensée,  quitta  l'Egypte.  Nous  la 
voyons  en  287  faire  bon  accueil  à  Démétrius  de 
Phalère  et  lui  donner  sa  fille  Ptolémaïs  en  ma- 
riage, union  qui  à  cette  époque  ne  pouvait  man- 
quer de  beaucoup  déplaire  à  Ptolémée. 

Plutarque,  Démétrius,  32,  4G  ;  Pyrrhus,  4.  -  Pausa- 
nias,  I,  7. 

eurtdïce,  reine  de  Macédoine,  fille  de  Ly- 
simaque, femme  d'Antipater  II,  vivait  vers  296 
avant  J.-C.  Lysimaque  l'avait  mariée  à  Antipater 
lorsque  celui-ci  lui  avait  demandé  secours  contre 
son  propre  frère  Alexandre;  puis,  dans  l'espoir 
de  prendre  la  Macédoine  pour  lui-même,  il  fit  tuer 
Antipater  et  enfermer  pour  la  vie  Eurydice  dans 
une  prison. 

Justin,  XVI,  1,  2. 

Eurydice,  Athénienne,  femme  de  Démétrius 
Poliorcète,  vivait  vers  290  avant  J.-C.  Elle  des- 
cendait du  grand  Miltiade.  Mariée  d'abord  à 
Ophellas,  conquérant  de  Cyrène,  elle  revint  à 
Athènes  après  la  mort   de  son  mari,  et  épousa 
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Démétrius  Poliorcète,  pendant  le  premier 
voyage  de  ce  prince  à  Athènes.  On  dit  qu'elle 
eut  de  lui  un  fils  appelé  Corrhabus. 

Plutarque,  Démétrius,  14,  53.  —  Uiodore,  XX,  40. 

*  euryléon  (EùpuXEtov  ),  guerrier  Spartiate, 
vivait  vers  510  avant  J.-C.  Il  est  au  nombre  des 
Spartiates  qui  accompagnèrent  Doriéus  pour 
établir  la  colonie  d'Héraclée  en  Sicile.  Doriéus  et 
presque  tous  ses  compagnons  périrent,  dans  une 
lutte  contre  les  Carthaginois  et  les  Égestins.  Seul 
des  colons  Spartiates,  Éuryléon  survécut  à  ce  dé- 
sastre. Ralliant  les  débris  des  troupes  lacédé- 
moniennes,  il  prit  possession  de  Minoa,  colonie  de 
Sélinonte,  et  aida  les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  à  chasser  leur  tyran  Pithagoras. 

Hérodote,  V,  46. 

*  euryloque  (  EOpûXoxoç  ),  général  Spar- 
tiate, tué  en  426  avant  J.-C.  La  quatrième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  fut  chargé 
d'aller  secourir  avec  trois  mille  hommes  les  Éto- 
liens  contre  le  Messéniens  de  Naupacte  commandés 
par  le  général  athénien  Démosthène.  L'arrivée 
des  Acarnaniens  sauva  Naupacte.  Euryloque,  re- 
poussé,voulut  prendre  sa  revanche  quelque  temps 
après;  mais,  moins  heureux  encore  que  la  première 
fois,  il  tomba  dans  une  embuscade,  et  y  périt  avec 
presque  toute  son  armée. 

Thucydide,  III,  100-102,  105-109. 

*  euryriaqve  (  Eùpùu;axoç  ),  général  thé- 
bain,  tué  vers  en  431.  Son  père,  après  la  ba- 
taille des  ïhermopyles,  se  rendit  à  Xerxès. 
Hérodote  raconte  que  le  fils  fut  tué  par  les 
Platéens,  au  moment  où,  avec  quatre  cents  hom- 
mes, il  cherchait  à  s'emparer  de  leur  ville.  C'est 
probablement  le  même  événement  que  Thucy- 
dide signale  comme  le  premier  acte  d'hostilité 
ouverte  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La  famille 
d'Eurymaque  était  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  aristocratiques  de  Thèbes. 

Hérodote,  VII,  233.—  Thucydide,  II,  1,2-7. 

*  eîtrymédom  (  EOpu[iiâwv  ) ,  général  athé- 
nien, fils  de  Thucles,  tué  en  413  avant  J.-C.  La 
cinquième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
en  426,  les  Athéniens,  apprenant  les  dissensions 
intestines  de  Corcyre  et  les  mouvements  de  la 
flotte  péloponnésienne  qui  sous  les  ordres  d'Alci- 
das  et  de  Brasidas  s'approchait  de  cette  île,  y 
envoyèrent  Eurymédon  avec  soixante  vaisseaux. 
En  arrivant  il  trouva  que  Nicostrate,  avec  la 
petite  escadre  de  Naupacte,  avait  déjà  mis  Cor- 
cyre en  sûreté,  et  il  prit  le  commandement  en 
chef.  Les  sept  jours  qu'il  passa  en  vue  de  l'île 
furent  marques  par  les  sanglants  excès  du  parti 
démocratique.  Ces  excès  étaient  sans  nul  doute 
encouragés  par  la  présence  de  la  flotte  athé- 
nienne ;  mais  Eurymédon  ne  parait  pas  y  avoir 
pris  une  part  directe.  L'été  suivant,  mis  avec 
Hipponicus  à  la  tête  des  troupes  de  terre ,  et 
agissant  de  concert  avec  la  flotte  commandée 
par  Nicias,  il  ravagea  le  territoire  de  Tanagra. 
Il  obtint  assez  de  succès  pour  élever  un  trophée. 
A  la  fin  de  cette  campagne.,  il  reçut,  avec  So- 
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phocle  et  Démbsthène ,  le  commandement  d'un 
large  renfort  destiné  à  la  Sicile.  Les  trois  ami- 
raux devaient  agir  sur  les  côtes  du  Péloponnèse 

,'  et  toucher  en  passant  à  Corcyre.  JIs  apprirent 
en  mer  qu'une  escadre  Spartiate  se  dirigeait  aussi 
du  même  côté.  Eurymédon  et  Sophocle,  dans  le 
désir  d'arriver  plus  vite,  ne  voulurent  pas  per- 
mettre à   Démosthène  de  fortifier  Pylos.   Ce- 

'  pendant  une  tempête  les  ayant  jetés  dans  le  port 
de  cette  ville ,  ils  y  laissèrent  leur  collègue  et  fi- 
rent voile  pour  Corcyre.  L'entreprise  sur  Pylos 
attira  l'escadre  Spartiate  devant  cette  ville,  et  les 
deux  amiraux  athéniens  s'empressèrent  d'y  re- 
venir. Ils  y  restèrent  probahlement  jusqu'à  la 
prise  de  l'île  de  Sphactérie.  Ils  reprirent  ensuite 
la  route  de  Corcyre, pour  y  remplir  leur  mission. 
Il  s'agissait  de  délivrer  le  parti  démocratique 
d'un  corps  de  bannis  qui  étaient  rentrés  dans 
l'île  et  s'y  étaient  retranchés.  A  l'approche  des 
forces  d'Eurymédon  et  de  son  collègue,  ils  se 
rendirent,  à  la  condition  qu'ils  seraient  jugés  à 
Athènes  et  ne  seraient  pas  livrés  à  leurs  compa- 
triotes. Les  amiraux,qui  auraient  dû  les  envoyer 
aussitôt  à  Athènes,  les  laissèrent  à  Corcyre,  et 
tous  ces  malheureux  périrent  percés  de  flèches 
par  les  habitants  de  l'île.  Eurymédon  et  Sophocle 
firent  voile  pour  la  Sicile;  ils  arrivèrent  trop 
tard,  et  furent  forcés  d'accéder,  ainsi  que  leurs 
alliés,  à  la  pacification  proposée  par  Hermocrate. 
A  leur  retour,  le  peuple  les  punit  l'un  et  l'autre 
de  l'exil,  et  condamna,  de  plus,  Eurymédon  à 
l'amende.  Ce  général  ne  reparaît  dans  l'histoire 
qu'à  la  fin  de  414.  Il  reçut  à  cette  époque,  avec 
Démosthène,  le  commandement  des  renforts  en- 
voyés à  l'armée  athénienne  qui  faisait  le  siège  de 
Syracuse,  et  périt  dans  la  première  des  deux  ba- 
tailles livrées  dans  le  port  de  cette  ville. 

Thucydide,  III,  91,  113;  IV,  2-S,  13,  46-48,65;  VII,  16, 
31,  33   42,  43,  49,  32.  -  Diodore  de  Sicile,  Xlll,  8,  11,  13. 

—  Plularque,  flicias,  20,  24. 

*  EURYPHAMEOUKt;!lYPMÈ!ME(EùpÙ9afJ.Oç), 

philosophe  pythagoricien  grec,  né  à  Métaponte, 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  Il  eutLysis  pour  ami 
et  pour  disciple.  Euryphame  composa  un  ouvrage, 
ITïpi  piov,  dont  Stobée  nous  a  conservé  un  frag- 
ment. 

Jamblique,  Dp  f'ita  Pythagorœ,  30,  36.  -  Stobée , 
Sermon.,  103,  27. 

*  euryphox  (  E-jpuçwv  ),  médecin  grec,  né 
à  Cnide,  en  Carie,  vers  470  avant  J.-C.  Contem- 
porain d'Hippocrate  et  plus  âgé  que  lui,  il  par- 
tagea sa  célébrité  ;  mais  il  ne  nous  reste  rien  de 
lui.  On  lui  attribue  plusieurs  traités  insérés  dans 
les  Œuvres  d'Hippocrate ,  savoir  :  KvîStai  yvûpxc 

—  Ilepi 8iaiTY)ç  v-yieivrjç;  —  ïlepl  ôiaavjç;  —  Ilept 
•voucfwv;  — Ilept  YwaixeÎY)ç  çûato;. 

E.  Littré,  OEuvres  d'Hippocrate,  vol.  I,  p.  47.  — 
Smith,  Dictionary  of  Greeh  and  Roman  Biography. 

*  euryphron,  médecin  grec,  de  l'école  de 
Gnide  :  Galien  lui  attribue  vingt-et-un  vers,  qui 
renferment  des  préceptes  relatifs  à  la  diète,  et  qui 
se  trouvent  insérés  dans  le  recueil  d'Arétin  publié 
à  Munich  :  Beitràge  zur  Geschichte  und  Llt- 
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teratur,  IX,  1001.  On  manque  d'ailleurs  de  dé- 
tails sur  la  vie  de  ce  médecin.  G.  B. 

Pauly,  Real  Encyclop. 

* ECRYPON      OU      ECRYTION     (  EùpuTtwv , 

EOpvxtwv  ),  petit-fils  de  Proclès,  et  troisième  roi 
de  la  maison  des  Proclides  à  Sparte,  vivait  dans 
le  dixième  siècle  avant  J.-C.  C'est  delui  que  cette 
maison  prit  le  nom  des  Eurypontides.  D'après 
Plutarque,  il  diminua  le  pouvoir  royal  et  joua  le 
rôle  de  démagogue.  Selon  Polyen,  il  fit  là  guerre 
aux  Arcadiens  de  Mantinéc. 
Paus.  III,  7.  —  Plutarque,  Lycur.,  1.  —  Polyen,  1, 13. 
*  ecryptolème  (  EùpuTCTokfjLo;  )  ,  orateur 
athénien,  fils  de  Peisianax  et  cousin  d'Alcibiade, 
vivait  vers  410  avant  J.-C.  Lors  de  la  mise  en 
jugementdes  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses, 
il  s'opposa  à  la  procédure,  comme  Hlégale,  et  de- 
manda qu'un  jour  fût  consacré  au  jugement  de 
chaque  général. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Euryptolème  avec 
un  personnage  du  même  nom,  ambassadeur  à 
la  cour  de  Perse  :  ce  dernier  n'était  pas  encore 
de  retour  de  son  ambassade  lorsque  le  premier 
se  trouvait  à  Athènes  pour  accueillir  Alcibiade, 
rappelé  de  l'exil. 

Xénophon,  Hell.,  I,  3,  7. 
EURYSTHÈNE  et  PROCLÈS    (  EùpucOévY];  ), 

fils  jumeaux  d'Aristodème  et  chefs  des  deux  fa- 
milles royales  de  Sparte,  vivaient  dans  le  onzième 
siècle  avant  J.-C.  L'opinion  commune  les  fait 
naître  avant  le  retour  des  Héraclides  ;  cependant, 
suivant  les  traditions  Spartiates,  ils  n'étaient  nés 
qu'après  que  leur  père  fut  rentré  dans  le  Pélopon- 
nèse et  eut  obtenu  sa  part  de  la  conquête.  Aris- 
todème  mourut  peu  après  la  naissance  de  ses  en- 
fants, et  sans  avoir  eu  le  temps  de  désigner  l'un 
d'eux  pour  son  successeur.  La  mère  se  déclara 
incapable  de  nommer  l'aîné,  et  les  Spartiates,  em- 
barrassés, s'adressèrent  à  l'oracle  de  Delphes,  qui 
leur  ordonna  de  prendre  les  deux  enfants  pour  rois, 
mais  de  rendre  de  plus  grands  honneurs  à  l'aîné. 
Cette  réponse  ne  diminua  pas  l'incertitude  des 
Lacédémoniens.  Alors  le  Messénien  Panitès  leur 
conseilla  d'observer  lequel  des  deux  enfants  la 
mère  lavait  et  faisait  manger  le  premier  ;  c'était, 
selon  lui,  un  sûr  moyen  de  constater  l'aînesse  d'un 
des  enfants.  Les  Lacédémoniens  suivirent  ce  con- 
seil ,  et  donnèrent  à  celui  des  fils  d'Aristodème 
qui  fut  reconnu  pour  l'aîné  le  nom  d'Eurysthène; 
le  second  s'appela  Proclès.  «  Les  deux  frères,  dit 
Hérodote  en  terminant  son  récit,  furent  en  dis- 
corde pendant  tout  le  temps  de  leur  vie,  et  les 
mêmes  sentiments  ne  cessèrent  jamais  d'animer 
leurs  descendants.  Eurysthène  et  Proclès  épousè- 
rent Lathria  et  Anaxandra,  filles  du  roi  Héraclide 
de  Cléones.  Ils  s'unirent  au  fils  de  Témenus  pour 
rétablir  en  Messénie  Epyte,  fils  de  Cresphonte.  » 

Hérodote,  IV,  147  ;  VI,  51,  52.  —  Pausanias,  III,  16.  - 
Polyen  ,1,10.  —  Éphore,  dans  les  Frag.  Hist.  Crœc. 
de  C.  Muller,  t.  I.  —  Clcéron,  De  Divin.,  II,  43.—  Clin- 
ton, Fast.  Helien.,  vol.  I,  p.  333.  —  Muller,  Dor.,  1.  5. 

*  ecrytus  (EOpuToç  ) ,  philosophe  pythago- 
ricien, vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 


769 


EURYTUS 


Jamblique,  dans  un  passage,  le  fait  naître  à  Cro- 
tone  ;  dans  un  autre  il  le  compte  parmi  les  py- 
thagoriciens de  Tarente.  Disciple  de  Philolaùs, 
il  fut,  d'après  Diogène  Laerce,  un  des  maîtres  de 
Platon,  ce  qui  paraît  douteux.  On  ne  connaît  de 
lui  aucun  ouvrage,  à  moins  qu'on  ne  lui  attribue 
un  fragment  que  Stobée  cite  sous  le  nom  d'Eu- 
rytus,  sans  indiquer  lequel. 

Jamblique,  Vita  Pythag.,  2S,  36.  —  Diog.  Laerce,  III, 
6;  VIII,  46.  -  Ritter,  Gesch.  der  Pythag.  Philos.,  p.  64. 

eusden  (  Lawrence) ,  poëte  anglais ,  mort  à 
Coningsby,  le  27  septembre  1730.  II  appartenait 
à  une  famille  irlandaise,  et  était  fils  du  docteur 
Eusden.  Après  avoir  étudié  à  Cambridge,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  pendant  quelque  temps 
chapelain  de  Richard,  lord  Willoughby  de  Broke. 
Il  avait  d'abord  eu  pour  protecteur  lord  Halifax, 
dont  il  traduisit  en  latin  le  poëme  On  the  Bat- 
tle  of  the  Boyne.  Un  épithalame  lui  mérita 
ensuite  la  faveur  du  duc  de  Newcastle,  qui  le  fit 
nommer  poëte  lauréat  en  1718.  Il  eut  aussi  des 
ennemis,  parmi  lesquels  Pope,  par  un  motif  resté 
inconnu,  et  Cooke,  qui  ,  dans  sa  Battle  of  the 
Poet,  parle  ainsi  d'Eusden  : 

Easden,  a  laurel'd  bar,  by  fortune  rais'd, 

By  few  been  read,  by  fewer  still  been  prais'd,  etc. 

Il  n'est  pas  mieux  traité  par  Oldmixon ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Art  of  Logic  and  Rhetorie. 
L'envie  fut  pour  beaucoup  dans  ces  attaques; 
les  compositions  d'Eusden  témoignent  qu'il  ne 
manquait  pas  de  talent.  On  le  compte  parmi  les 
collaborateurs  du  Guardian  et  du  Spectator. 
Au  rapport  de  Gray  (Lettre  à  Mason),  Eusden 
noya  son  génie  poétique  dans  le  vin.  On  trouve 
quelques-uns  des  poèmes  d'Eusden  dans  la  Se- 
lect Collection  de  Gray.  Il  a  laissé  manuscrites 
une  traduction  de  la  Jérusalem  du  Tasse  et  une 
vie  de  ce  poëte.  V.  R. 

Cibber,  Lives.  —  Nichols,  Poems. 

eusèbe  (Saint),  pape,  Grec  de  naissance, 
vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Fils  d'un  médecin  et  médecin 
lui-même,  il  fut  élu  pape  en  310.  Il  refusa  de 
réconcilier  avec  l'Église  les  lapsi  ou  tombés. 
On  donnait  ce  nom  aux  chrétiens  qui,  dans  la 
dernière  persécution,  avaient  livré  aux  employés 
du  fisc  les  vases  et  les  livres  sacrés.  Maxeucet 
irrité  du  refus  d'Eusèbe,  le  condamna  à  l'exil.  On 
le  trouve  qualifié  de  martyr  dans  beaucoup  de 
martyrologes.  On  célèbre  sa  fête  le  26  septembre. 
On  attribue  à  saint  Eusèbe  trois  épîtres  décré- 
tâtes :  une  aux  évêques  des  Gaules,  l'autre  à 
ceux  d'Egypte ,  la  troisième  à  ceux  de  Toscane 
et  de  Campanie  ;  mais  ces  décrétales  sont  sup- 
posées. 

Baillée,  Vies  des  Saintst  t.  III,  26  septembre.  —  Artaud 
de  Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes. 

eusèbe  (Pamphile),  évêque  de  Césarée 
(en  Palestine),  né  vers  270,  mort  vers  338. 
Il  se  lia  de  bonne  heure  avec  Pamphile ,  prêtre 
de  Césarée ,  martyrisé  en  309 ,  et  ce  fut  en  té- 
moignage d'affection  qu'il  joignit  ce  nom  au  sien. 

NGUV.   BIOGK.   GÉNÉR.   —   T.   XVI. 
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Eusèbe  visita  les  solitaires  d  e  l'Egypte  et  de  la  Thé- 
baïde.  De  retour  de  ces  voyages ,  il  établit  à  Cé- 
sarée une  école  qui  compta  de  nombreux  disciples. 
En  315  ,  son  mérite  le  fit  élever  sur  le  siège  de 
cette  ville.  Au  concile  de  Nicée  en  325,  Eusèbe , 
placé  à  la  droite  de  l'empereur,  anathématisa  les 
erreurs  d'Arius,  non  toutefois  sans  de  certaines 
réserves  pour  le  mot  de  consubstantiel ,  que  les 
Pères  ajoutèrent  à  la  formule  que  lui  et  ses  parti- 
sans avaient  présentée  et  dans  laquelle  on  inséra  à 
dessein  certaines  clauses  dirigées  contre  les  doc- 
trines ariennes.  Il  se  résigna  cependant,  lui  et 
ceux  qui  plus  tard  s'appelèrent  les  demi-ariens , 
au  symbole  orthodoxe ,  dans  .'espérance  de  l'ex- 
pliquer et  de  l'exploiter  dans  leur  sens.  Ils  ne 
tardèrent  pas  en  effet  à  prendre  leur  revanche. 
En  330,  Eusèbe  assista  avec  les  évêques  ariens 
au  concile  d'Antioche,  où  saint  Eustathe  lut 
déposé  ;  on  offrit  son  siège  à  Eusèbe ,  qui  le  re- 
fusa, refus  qui  le  mit  plus  avant  encore  dans 
l'estime  et  la  confiance  de  l'empereur.  Quatre  ans 
après,  de  concert  avec  les  évêques  des  conciles 
de  Césarée  et  de  Tyr,  il  condamna  saint  Atha- 
nase ,  qui  avait  refusé  de  s'y  rendre.  Les  prélats 
assemblés  à  Jérusalem  députèrent  Eusèbe  à 
l'empereur  Constantin,  pour  soutenir  auprès  de  lui 
le  jugement  qu'ils  avaient  porté  contre  l'illustre 
adversaire  d'Arius.  Eusèbe  obtint  de  ce  prince 
le  rappel  d'Arius  et  l'exil  d'Athanase. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'orthodoxie 
d'Eusèbe  ait  été  contestée  ;  et  en  effet ,  ses  ou- 
vrages non  moins  que  sa  conduite  semblent  tra- 
hir dans  ses  sentiments  une  certaine  hésitation. 
Ainsi,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  il  garde 
sur  l'arianisme  un  silence  absolu  ;  peut-être  aussi 
pourrait-on  voir  son  penchant  à  l'arianisme  dans 
l'apologie  qu'il  a  faite  d'Origène  ,  «  source  d'A- 
rius,/o«s  Arii,  »  comme  a  dit  saint  Jérôme.  Sans 
reprendre  ici  une  accusation  ou  une  apologie  dé- 
placée on  peut  dire  que  si  Eusèbe  ne  peut  être 
justement  rangé  parmi  les  partisans  déclarés  d'A- 
rius ,  il  fut  du  moins  le  chef  et  l'âme  de  ce  parti 
moyen  qui,  soit  modération  naturelle ,  soit  pour 
plaire  à  Constantin,  qui  à  tout  prix  voulait  étein- 
dre ces  débats ,  cherchait  entre  les  opinions 
d'Arius  et  l'extrême  orthodoxie  d'Athanase  une 
conciliation  difficile,  un  milieu  impossible.  (  On 
trouvera,  du  reste,  fort  exactement  recueillis  par 
Valois,  à  la  tête  de  son  édition  de  ['Histoire  ecclé- 
siastique, tous  les  passages  des  anciens  pour  et 
contre  Eusèbe.)  Tous  les  ouvrages  d'Eusèbe  por- 
tent en  effet  ce  double  caractère  de  conciliation 
ou,  si  l'on  veut,  d'erreur  théologique  et  de  com- 
plaisance politique.  Néanmoins,  et  malgré  le  soup- 
çon contesté  d'hérésie  que  quelques  écrivains 
ont  attaché  à  sa  mémoire,  Eusèbe  a,  par  sa  science 
du  moins,  rendu  à  l'Église  de  grands  services.  Le 
premier  il  a  rassemblé  en  un  corps  savant  et 
régulier  les  annales  éparses  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Église  :  son  Histoire  ecclésiastique 
en  dix  livres ,  le  plus  considérable  de  tous  ses 
écrits ,  retrace  l'histoire  de  la  religion  depuis 
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l'avènement  du  Messie  jusqu'à  la  défaite  de  Li- 
cinius.  Cette  histoire  ne  manqua  pas  d'une  cer- 
taine critique  :  Eusèbey  rejette,  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'avait  fait  jusqu'à  lui,  les  faits  douteux,  les 
narrations  fabuleuses.  Ce  n'est  pas  là  son  seul 
mérite.  Il  a  compris  le  caractère  nouveau  que  le 
christianisme  donnait  aux  intérêts  de  l'humanité, 
il  a  en  quelque  sorte  pressenti  la  philosophie  de 
l'histoire  en  montrant  la  supériorité  que  les  faits 
spirituels ,  les  luttes  de  la  pensée  et  de  la  cons- 
cience, devaient  prendre  désormais  dans  les 
annales  du  monde.  «  Les  autres  historiens,  dit- 
il  au  commencement  du  cinquième  livre ,  n'ont 
décrit  que  des  combats,  des  victoires,  des 
trophées ,  les  grandes  actions  des  capitaines  et 
des  soldats;  moi,  je  fais  l'histoire  d'un  état  cé- 
leste et  divin  :  je  raconterai  donc  des  guerres 
saintes  qui  tendent  à  une  paix  spirituelle ,  des 
combats  entrepris  portr  la  défense  non  des  ri- 
chesses éphémères  de  ce  monde,  mais  de  la 
vérité  éternelle.  « 

La  Préparation  et  la  Démonstration  évan* 
géliques  ne  sont  encore,  à  y  bien  regarder,  qu'un 
côté  de  l'histoire  de  l'Église.  Dans  la  Prépara- 
tion, divisée  en  quinze  livres,-Eusèbe,  marchant 
sur  les  traces  des  apologistes  chrétiens  qui  l'a- 
vaient précédé ,  saint  Justin ,  Tatien ,  Athéna- 
gore,  Clément  d'Alexandrie,  examine  d'abord 
la  théologie  païenne  et  en  relève  les  absurdi- 
tés; puis,  comparant  la  législation  de  Moïse  à 
celle  des  autres  peuples ,  il  prouve  combien  elle 
leur  est  supérieure.  Si  Platon  semble  quelquefois 
se  rapprocher  du  législateur  des  Hébreux,  c'est 
qu'il  lui  a  dérobé  ses  récits  :  6es  vérités  sont  des 
plagiats.  De  la  Démonstration  évangélique,  qui 
était  composée  de  vingt-neuf  livres ,  il  ne  nous 
en  reste  que  douze.  Eusèbe  s'y  attache  à  prou- 
ver que  la  loi  mosaïque  n'était  qu'une  prépara- 
tion; —  que  les  prophéties  contenues  dans  les 
Écritures  s'appliquent  exactement  à  Jésus-Christ, 
et  à  lui  seul.  Eusèbe  prouve  ensuite  la  divinité 
du  Messie- Christ  ;  il  s'étend  sur  la  propagation 
de  l'Évangile,  et  montre  pourquoi  le  Christ  s'est 
fait  homme  ;  il  reconnaît  et  signale  en  lui  le  vrai 
Messie,  qui  a  tout  rempli,  tout  exécuté:  dernier 
mot  des  Écritures ,  comme  la  loi  chrétienne  est 
le  dernier  mot  de  la  loi  de  Moïse.  Il  faut  rap- 
porter aussi  à  la  défense  de  la  religion  l'ouvrage 
contre  Hiéroclès ,  magistrat  et  philosophe,  un 
des  principaux  auteurs  de  la  persécution  qui  en 
303,  sous  Dioclétien,  frappa  les  chrétiens.  Em- 
ployant la  persuasion  en  même  temps  que  la  vio- 
lence ,  Hiéroclès  avait  cherché  à  détourner  les 
chrétiens  de  leur  religion,  en  leur  adressant,  sous 
le  titre  d'Ami  de  la  Vérité  (  Philaléthès  ) ,  une 
apologie  du  paganisme  et  une  attaque  contre  le 
christianisme.  Eusèbe  lui  répondit.  Tels  sont, 
avec  quelques  commentaires  sur  les  Psaumes  et 
sur  Isaïe ,  les  ouvrages  d'Eusèbe  qui  se  rappor- 
tent à  la  religion.  Voici  ceux  qui  se  rattachent  à 
ce  rôle  politique  qu'il  paraît  avoir  rempli  au- 
près de  Constantin.  Eusèbe  nous  a  laissé  la  Vie 


et  le  Panégyrique  de  ce  prince,  ou  plutôt,  sous 
deux  titres  différents ,  un  seul  panégyrique  ;  en 
effet,  la  vie  de  Constantin,  telle  que  l'a  écrite 
Eusèbe ,  n'est  elle-même,  à  proprement  parler, 
qu'un  panégyrique.  C'est  dans  le  quatrième  livre 
de  cette  Vie  de  Constantin  que  se  trouve ,  avec 
le  discours  que  le  prince  aurait  prononcé  au  con- 
cile de  Nicée ,  la  traduction  qu'il  aurait  faite,  en 
vers  grecs,  de  la  quatrième  églogue  de  Virgile , 
églogue  qui  n'aurait  été  qu'une  prophétie  de  la 
venue  du  Messie;  mais  il  est  facile  de  recon- 
naître que  la  traduction  et  le  discours  ne  sont 
pas  de  Constantin,  empereur  peu  lettré ,  mais 
d'Eusèbe.  Est-il  probable  en  effet  que  Constan- 
tin, prenant  à  partie  Dèce,  Valérien  et  Dioclétien, 
lance  contre  eux  les  imprécations  violentes  qu'on 
retrouve  dans  le  traité  de  Lactance  Sur  la 
Mort  des  Persécuteurs,  c'est-à-dire  des  princes 
qui  ont  sévi  contre  le  nom  chrétien  ;  et  ne  recon- 
naît-on  pas,  au  contraire,  à  ces  traits  l'écrivain 
qui,  dans  le  Panégyrique  de  Constantin,  nous 
montre  Maximin  frappé  de  la  main  de  Dieu  et 
contraint  de  révoquer  ses  édits  sacrilèges?  11  faut 
le  reconnaître  :  là,  comme  ailleurs,  Eusèbe  écrit 
et  parle  pour  l'empereur. 

Dans  la  Vie  comme  dans  le  Panégyrique , 
Eusèbe  loue  et  apprécie  surtout  Constantin  au 
point  de  vue  religieux  ;  il  voit  en  lui  le  prince 
qui  a  vaincu  Hcinius  et  a  placé  la  croix  sur  le 
trône  :  «  Notre  empereur  a  défait  les  impies; 
il  a  reconnu  de  qui  il  tenait  la  victoire  et  lui  en 
a  renvoyé  l'hommage.  Il  a  élevé  au  milieu  de 
sa  capitale  l'étendard  par  la  force  duquel  il  l'a 
remportée,  et  a  ordonné  à  ses  sujets  de  le  re- 
garder comme  le  rempart  de  l'empire  ;  il  a  fait 
de  son  palais  une  église,  où  il  adore  le  Seigneur  ; 
il  a  bâti  des  temples  avec  la  magnificence  qui  con- 
vient à  un  grand  prince.  »  Tel  est  l'enthousiasme 
d'Eusèbe  pour  Constantin;  toutefois  il  n'y  fau- 
drait pas  voir  seulement  une  admiration  factice  : 
il  y  faut  reconnaître  aussi ,  dans  l'emphase  trop 
ordinaire  aux  écrivains  et  surtout  aux  panégy- 
ristes de  cette  époque ,  l'expression  un  peu  exa- 
gérée ,  mais  naturelle ,  d'un  sentiment  vrai  :  la 
reconnaissance  profonde  pour  cet  avènement  du 
christianisme  à  l'empire  du  monde  par  la  con- 
version de  Constantin.  Ce  qu'il  fait  pour  Cons- 
tantin, on  peut  dire  qu' Eusèbe  le  fait  jusqu'à  un 
certain  point  pour  l'histoire  de  la  religion  elle- 
même.  Nous  avons  dit  qu'il  avait  dans  son  Hls- 
toire  ecclésiastique  rejeté  beaucoup  de  récits 
admis  avant  lui.  Eh  bien,  ces  légendes  fausses 
ou  altérées  du  christianisme  naissant ,  il  les  fait 
peut-être  un  peu  regretter.  C'est  là  en  effet  un 
défaut  grave  de  V Histoire  comme  des  Panégyri- 
ques d'Eusèbe  :  une  régularité  un  peu  officielle 
y  dérobe  quelquefois  aux  monuments  primitifs 
et  aux  caractères  leur  naïveté  :  on  sent  que,  de 
libre  qu'il  avait  été  jusque  là ,  le  christianisme  de- 
vient la  religion  de  l'État.  Sous  ces  réserves ,  et 
étudie  comme  expression  de  l'esprit  religieux  au 
siècle  de  Constantin,  de  la  victoire  du  christia- 
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uisme  sur  le  paganisme,  Eusèbe  offre  un  grand 
intérêt  ;  historien  exact ,  apologiste  habile ,  écri- 
vain plein  de  pénétration,  dans  les  respects  même 
de  Constantin  pour  les  évêques  et  les  déférences 
de  ceux-ci  pour  l'empereur,  il  laisse  entrevoir  la 
gêne  de  deux  puissances  qui  se  doivent  un  jour 
combattre.  Eusèbe  présente  en  outre  à  l'érudition 
ecclésiastique  et  littéraire  une  source  abondante 
de  renseignements  précieux.  On  croit  qu'Eusèbe 
survécut  peu  de  temps  à  Constantin. 

Charpentiek. 
Voici  les  titres  exacts  des  écrits  d'Eusèbe  :  Le 
Chronicon  (Xpovtxà  TtavToSaTtyjç  taropiaç).  On 
n'en  connut  longtemps  que  des  fragments  ;  il  fut 
découvert  en  entier  à  Constantinople ,  dans  une 
traduction  arménienne,  et  publié  par  Mai  et 
Zohrab;  Milan,  1818.  Cette  chronique  est  divisée 
en  deux  livres.  Le  premier,  intitulé  Xpovoypaipia, 
contient  une  esquisse  de  l'histoire  de  plusieurs 
anciens  peuples ,  tels  que  les  Chaldéens ,  les  As- 
syriens, les  Mèdes,  les  Perses,  les  Lydiens, 
les  Hébreux  et  les  Égyptiens.  Il  est  en  général 
extrait  du  HevTocëiSXiov  xpovoXoyixôv  de  Jules 
Africain,  et  donne  des  listes  de  rois  et  autres 
magistrats,  avec  de  courts  récits  des  événements 
les  plus  remarquables  depuis  la  création  jusqu'au 
temps  d'Eusèbe.  Le  second  livre  consiste  en  ta- 
bles synchroniques,  avec  des  catalogues  sem- 
blables de  souverains  et  d'événements  depuis 
le  temps  d'Abraham  jusqu'à  la  célébration  des 
Vicennalia  de  Constantin  à  Nicomédie  en  327, 
et  à  Rome  en  328.  Eusèbe  donne  dans  le  cours  de 
son  ouvrage  des  extraits  de  Bérose,  de  San- 
choniathon,  de  Polyhistor,  de  Céphaiion,  de 
Manélhon.  Mai  découvrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  un  abrégé  de  cette  chronique  à  la 
suite  d'une  copie  des  Hœreticee  Fabula;  de  Théo- 
doret, et  le  publia  avec  un  Commentaire  sur 
saint  Luc  et  vingt  Quicstiones  evangelicas, 
composés  aussi  par  Eusèbe,  dans  sa  Scriptorum 
Vaticanorum  nova  Collectio;  Rome,  1825.  La 
Chronique  d'Eusèbe  a  été  traduite  en  latin  par 
saint  Jérôme.  La  première  édition  est  celle  de 
Scaliger;  Leyde,  1606,  in-fol.  Jean-Baptiste  Au- 
cher  l'a  publiée  en  arménien ,  en  grec  et  en  fran- 
çais; Venise,  1818;  —  Prœparatio  evangelica 
(EùaYyeXtxr,çà7toôe£?£w<;7rpoTrapa(îX£ii7i),  en  quinze 
livres.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  traduit  en  latin 
par  Georges  de  Trébizonde;  Trevise,  1480.  Le 
texte  grec  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
Robert  Estienne;  Paris,  1544,  in-fol.  Il  fut  réim- 
primé avec  une  traduction  latine  par  F.  Viger  ; 
Paris,  1628,  in-fol.;  —  Demonstratio  evan- 
gelica (EùayyeXixy)  àTtoSeiljiç  ) ,  en  vingt  livres, 
dont  il  nous  reste  la  moitié.  La  Démonstration 
évangélique  parut  d'abord  traduite  en  latin  par 
Donat  de  Vérone;  Rome  ou  Venise,  1498.  Le 
texte  grec  a  été  donné  à  la  suite  de  la  Prépa- 
ration dans  les  éditions  de  Robert- Estienne  et 
de  Viger;  — Histoire  ecclésiastique  ('ExxXïiffiaa- 
Ttxv)  Iffxopta),  en  dix  livres.  Cet  ouvrage  fut 
terminé  du  vivant  de  Crispus ,  c'est-à-dire  avant 


EUSÈBE  774 

326,  puisqu'il  parle  de  Crispus  comme  d'un 
«  homme  très-ami  de  Dieu  et  en  tout  semblable 
à  son  père  ».  L'histoire  finit  à  la  mort  de  Lici- 
nius,  en  324.  V Histoire  ecclésiastique  fut  tra- 
duite en  latin  par  Rufin ,  avec  beaucoup  d'o- 
missions et  d'altérations ,  et  publiée  sous  cette 
forme  à  Rome,  en  1474.  Le  texte  grec  parut 
par  les  soins  de  Robert  Estienne ,  avec  les  His- 
toires ecclésiastiques  de  Théodoret,  de  Sozo- 
mène  et  d'Evagrius;  Paris,  1544,  in-fol.  Le  texte 
d'Eusèbe,  soigneusement  revu  par  Valois  sur  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  con- 
sidérablement amélioré ,  fut  réimprimé  à  Paris , 
1659,  in-fol.  On  le  trouve  encore  dans  la  grande 
collection  des  Histoires  ecclésiastiques;  Ox- 
ford, 1720,  3  vol.  in-fol.;  Turin,  1746-1748.  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont  celle  de  Heini- 
chen ,  Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-8°  ,  avec  les 
notes  de  Valois ,  et  celle  du  docteur  Burton , 
Oxford,  1838.  VHistoire  ecclésiastique  a  été 
traduite  en  français  par  Cousin  (1675),  en  an- 
glais par  Parker  (1703) ,  par  Carter  (1736)  et  par 
Dalrymple  (1778),  en  allemand  par  F.-A.  Stroth 
(1778);  —  De  Martyribus  Palsestinse  (Ilepi 
twv  sv  IîaXaicrTivr)  jjLapTUpïiaavTwv  )  ;  —  Contre 
Hiéroclès  (Ilpàç  xà  vnà  ^tXoaxpàtou  sic  'ArcoX- 
Xiiviov  tôv  Tuavea  Sià  tïiv  'IepoxXeï  7rocpaX7)ç>8Eï- 
<rav  aùxoîi  xs  xai  xoû  Xptaxov  auyxpictv  )  :  il  fut  pu- 
blié en  grec  et  en  latin  par  F.  Morel  avec  les 
œuvres  de  Philostrate,  Paris,  1608,  et  avec  une 
nouvelle  traduction  et  des  notes  par  Olearius, 
Leipzig,  1709;  —  Contre  Marcellus,  évêque 
d'Ancyre  (Karà  MapxéXXou) ,  en  deux  livres;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Rettberg;  Gœttin- 
gue,  1794-1798;  —  De  ecclesiastica  Theologia 
(flepixrjç  èxxXYiffiaffxtxrjç  6soXoyîa;  xwv  npùçMàp- 
xeXXov  ÈXeyy.wv  [3iëXia  y'  )  :  c'est  une  continuation 
du  précédent;  on  les  trouve  l'un  et  l'autre  à  la 
suite  de  la  Demonstratio  evangelica;  Paris, 
1628,  in-fol.  ;  —  De  Vita  Constantini,  en  quatre 
livres  (Elç  xov  |3iôv  xoû  [wocapiou  Kwvcrtavirovou 
PacriXéw;  Xoyot  xaffaapeç)  :  ce  panégyrique ,  géné- 
ralement publié  avec  Y  Histoire  ecclésiastique , 
a  été  édité  séparément  par  Heinichen  ;  Leipzig, 
1830  ;  —  Onomasticon  de  locis  hebraicis  (Uspl 
twv  xomxwv  ôvojJiàxwv  èv  tv)  ÔEiarpatpîi  )  :  c'est  une 
description  par  ordre  alphabétique  des  villes  et 
lieux  mentionnés  dans  f  Écriture  Sainte.  On 
l'attribue  à  Paulin,  évêque  de  Tyr,  ainsi  que  le 
dixième  livre  de  l'Histoire  ecclésiastique.  Saint 
Jérôme  la  traduisit  en  latin  ;  elle  a  été  publiée 
avec  un  commentaire  par  Jacques  Bonfrère, 
Paris,  1659,  in-fol.,  et  par  J.  Clèves,  Amster- 
dam, 1707.  On  a  encore  d'Eusèbe  plusieurs  let- 
tres dispersées  dans  les  Histoires  ecclésiasti- 
ques de  Socrate  et  de  Théodoret.  Il  composa 
aussi  sur  diverses  parties  de  F Écriture  Saintedes 
commentaires  aujourd'hui -perdus.  La  première 
édition  des  œuvres  complètes  d'Eusèbe  fut  pu- 
bliée en  latin  cum  variorum  interpretatione , 
Bâle,  1542,  4  vol.,  et  réimprimée  sous  une  forme 
plus   correcte;  Paris,  1580.   Quant  au  texte 
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grec  de  toutes  les  œuvres  réunies,  il  n'en  existe 
aucune  édition.  L.  J. 

Dom  Cellier,  Histoire  des  auteurs  ecclés.—  Tilleiiiont, 
Mémoires  ecclésiastiques.  —  Cave,  Hist.  lit.,  t.  I,  p  lli 
—  Fabricius,  Bibliotheca  Grœca,  vol.  VII,  c.  4.  —  Nean- 
der,  Kirchengeschichte,  vol.  II,  p.  787.  —  Waddington, 
History  of  the  Church,  ch.  VI.  —  Jortin,  Eccl.  hist.,  III. 

eusèbe  de  Nicomédie,  hérésiarque  grec, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  mort  vers  342.  D'abord  évêque 
de  Béryte  (Beyrout),  en  Syrie,  il  passa  ensuite 
au  siège  épiscopal  de  Nicomédie,  ville  qui,  par  le 
fait  de  la  résidence  de  Dioctétien,  se  trouvait  la 
capitale  de  l'Empire  Romain.  Il  prit  la  défense 
d'Arius,  excommunié  par  Alexandre,  évêque 
d'Alexandrie.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  apo- 
logétique de  cet  hérésiarque,  adressée  à  Paulin, 
évêque  de  Tyr.  Il  soutint  le  parti  d'Arius  avec 
tant  de  chaleur,  que  les  ariens  furent  pendant 
quelque  temps  appelés  eusébiens,  et  qu'on  le  re- 
garda lui-même  plutôt  comme  le  maître  que 
comme  le  disciple  d'Arius.  Aussi  ne  négligea-t-il 
rien  pour  le  justifier  dans  le  concile  de  Nicée. 
Forcé,  sous  peine  d'être  déposé,  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  l'hérésie,  il  n'y  resta  pas  moins 
attaché.  Il  se  déclara  si  hautement  le  protecteur 
des  ariens,  que  Constantin  le  relégua  dans  les 
Gaules  et  mit  un  autre  évêque  à  sa  place.  Cet 
exil  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Eusèbe,  rappelé 
trois  ans  plus  tard,  fut  rétabli  sur  son  siège  et 
honoré  de  la  confiance  de  l'empereur.  Il  eut 
assez  de  crédit  pour  faire  recevoir  Arius  à  la 
communion  de  l'Église  dans  un  concile  de  Jé- 
rusalem ;  il  fut  le  persécuteur  de  saint  Athanase 
et  de  tous  les  évêques  orthodoxes.  Il  conserva 
toujours  son  ascendant  sur  Constantin,  qui  reçut 
en  mourant  le  baptême  de  sa  main.  Sous  le  règne 
de  Constance,  Eusèbe  devint  encore  plus  puis- 
sant, et  trouva  moyen  de  se  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  en  faisant  déposer 
Paul,  qui  en  était  possesseur  légitime.  Nous  ne 
connaissons  Eusèbe  que  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques naturellement  hostiles  à  l'arianisme  ; 
aussi  font-ils  de  ce  prélat  un  portrait  affreux: 
au  contraire,  l'historien  arien  Philostorge  lui 
attribue  sans  hésiter  le  don  des  miracles. 

Thèodoret,  Hist.  eccles.,  I,  6,  20,  21.  —  Sozoruène,  II, 
18,  18,  —  Saint  Athanase,  Hist.  Arian.  —  Waddington, 
Church  Hist.,  VII.  —  Cave,  Hist.  lit.  —  Neander,  Kir- 
chengeschichte, vol.  II,  p.  773.  —  Tillemont,  Mémoires 
ecclésiastiques,  Histoire  de  l'arianisme,  t.  VI. 

*  eusèbe  surnommé  Emisène  ou  d'Émèse 
(Emisa) ,  théologien  grec,  né  à  Édesse,  en  Mé- 
sopotamie, à  la  fin  du  troisième  siècle,  mort  à 
Antioche,  vers  360.  C'était  un  homme  d'un  grand 
savoir  ;  il  avait  reçu  les  leçons  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée  et  d'autres  maîtres  en  renom.  Il  se  rendit 
à  Alexandrie,  pour  y  étudier  la  philosophie,  et 
revint  ensuite  se  faire  ordonner  prêtre  à  An- 
tioche ,  dont  l'évêque  Flacillus  était  son  ami.  A 
cette  époque  saint  Athanase  avait  été  déposé  de 
son  siège  d'Alexandrie.  Eusèbe  de  Césarée,  alors 
évêque  de  Constantinople,  désira  y  placer  son 
homonyme.  Celui-ci  eut  la  sagesse  de  refuser. 
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Il  savait  que  l'attachement  des  Alexandrins  pour 
Athanase  les  empêcherait  de  supporter  un  autre 
patriarche.  Il  accepta  peu  après  le  siège  d'É- 
mèse en  Syrie.  Lorsqu'il  vint  en  prendre  pos- 
session, la  populace  le  chassa,  sous  prétexte  qu'il 
était  magicien.  Cette  accusation  était  fondée  sur 
les  études  astronomiques  d'Eusèbe.  Tl  s'enfuit 
à  Laodicée,  et  s'y  réfugia  auprès  de  l'évêque 
Georges,  qui  parvint  à  le  réconcilier  avec  les  ha- 
bitants d'Émèse.  Eusèbe  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  Constantin,  et  il  accompagna  ce  prince 
dans  plusieurs  expéditions  militaires.  Ses  en- 
nemis l'accusèrent  de  sabellianisme ,  mais  So- 
zomène le  justifie.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
énumérés  par  saint  Jérôme  et  aujourd'hui  per- 
dus. Nous  avons  sous  son  nom  plusieurs  homé- 
lies sur  les  Évangiles  et  sur  d'autres  sujets; 
mais  on  les  regarde  généralement  comme  sup- 
posées ;  ces  homélies  ont  été  publiées  à  Paris , 
1575,  et  à  Anvers,  1602. 

Saint  Jérôme,  De  Script,  eccles.,  90.  —   Sozomène, 
Hist.  eccles.,  III,  6. 

eusèbe  de  Verceil  (Saint),  théologien  latin, 
né  en  Sardaigne,  vers  315,  mort  à  Verceil,  en, 
370.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint  s'établir 
à  Rome ,  où  il  fut  ordonné  lecteur  par  le  pape 
saint  Silvestre,  et  prêtre  en  340  par  le  pape  saint 
Marc.  Sous  le  pontificat  de  saint  Jules,  il  fut  élu 
évêque  de  Verceil,  et  joignit  le  premier,  selon 
saint  Ambroise,  la  vie  monastique  à  la  vie  cléri- 
cale, vivant  avec  ses  clercs  en  communauté  et 
comme  dans  un  monastère.  En  355,  il  se  trouva 
au  concile  de  Milan  rassemblé  par  l'empereur 
Constance,  partisan  des  ariens.  N'ayant  pas 
voulu  souscrire  à  la  condamnation  Je  saint 
Athanase,  il  fut  relégué  à  Scythopolis,  en  Syrie. 
De  Scythopolis  on  l'envoya  en  Cappadoce,  et  en- 
fin dans  la  basse  Thébaïde,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  Julien  rappela,  en  362,  tous  les1 
prélats  exilés  pour  cause  de  religion.  Eusèbe  se 
rendit  d'abord  à  Alexandrie,  où  il  assista  au 
grand  concile  qui  condamna  les  ariens,  puis  à 
Antioche,  où  il  essaya  en  vain  d'apaiser  les  dis- 
sensions excitées  par  l'élection  de  Paulinus  ,  et 
après  avoir  visité  beaucoup  d'églises  de  l'Orient, 
il  revint  dans  son  diocèse,  où  il  mourut.  On  a  de 
ce  Père  trois  lettres  ,  savoir  :  Epis  t.  ad  Cons- 
tantium,  augustum;  — Epist.  ad  presbyteros 
et  plèbes  Italiœ,  écrite  à  l'occasion  de  son  ban- 
nissement ;  à  cette  lettre  est  joint  un  Libellas 
facti,  espèce  de  protestation  contre  les  violences 
de  l'évêque  arien  Patrophile,  qui  lui  servait  en 
quelque  sorte  de  geôlier  pendant  son  séjour  à  Scy- 
thopolis; —  Epist.  ad  Gregorium  Episc.  Hisp-, 
trouvée  parmi  les  fragments  de  saint  Hilaire. 
Saint  Eusèbe  traduisit  aussi  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  de  son  homonyme 
Eusèbe  de  Césarée.  Une  édition  des  Évangiles 
d'après  une  copie  faite,  dit-on,  par  Eusèbe  lui- 
même,  et  conservée  à  Verceil,  a  été  publiée  par 
J.-A.  Irico;  Milan,  1748,  in-4°.  Les  lettres  men- 
tionnées plus  haut  se  trouvent  dans  la  Biblioth. 
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Patr.  Max. ,  Lyon,  1677,  vol.  V,  p.  1127,  dans 
la  Biblioth.  Patr.  de  Galland,  vol.  V,  p.  78,  et 
dans  plusieurs  autres  collections  des  Pères  de 
l'Église. 

Saint  Jérôme,  De  Pir.  illust.,  96.  —  Dom  Ceillier, 
Hist.  des  Auteurs  sacrés  et  ecclés.,  t.  V,  p.  439. 

eusèbe  (  Saint  ) ,  évêque  de  Samosate,  en 
Syrie,  et  martyr,  né  à  Samosate  ,  dans  la  pre- 
mière partie  du  quatrième  siècle,  mort  vers  le 
mois  de  juin  380.  Il  fut  élu  évêque  du  temps  de 
l'empereur  Constance,  en  361,  et  assista  la  même 
année  au  concile  d'Antioche,  où  saint  Melèce  fut 
élu  évêque  de  cette  ville.  Son  zèle  pour  la  foi  or- 
thodoxe lui  attira  de  nombreuses  persécutions.  11 
parcourut  la  Syrie ,  la  Phénicie  et  la  Palestine, 
pour  fortifier  les  catholiques  et  ordonner  des 
diacres,  des  prêtres  et  d'autres  clercs,  selon  le 
besoin  des  églises.  Lorsque  l'avènement  de 
Théodose  rendit  la  paix  à  l'Église,  Eusèbe,  alors 
exilé  en  Thrace,  revint  prendre  possession  de  son 
siège.  Comme  il  entrait  à  Dolique  en  Syrie,  ville 
presque  toute  arienne,  pour  y  installer  un  évêque 
catholique,  il  fut  frappé  d'une  tuile  à  la  tête  par 
une  vieille  femme.  Il  mourut  des  suites  de  sa 
blessure,  en  ordonnant  de  ne  pas  venger  sa 
mort.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  saint  Eusèbe 
le  22  juin,  et  les  Latins  le  2 1 .  Saint  Eusèbe  avait 
écrit  un  grand  nombre  de  lettres  ;  elles  sont 
toutes  perdues  aujourd'hui.    ■ 

Théodoret,  Hist.  eccl.,  IV,  13,  14;  V,  4.  -  Baillet, 
f  ies  des  Saints,  t.  II,  21  Juin.  —  Dom  Ceillier,  Hist. 
des  MU.  sacr.  et  eccl.,  t.  VI,  p.  433. 

*  eusèbe,  surnommé  le  Scolaslique ,  histo- 
rien grec,  vivait  vers  l'an  400  après  J.-C.  Té- 
moin oculaire  de  la  guerre  des  Romains  contre 
Gainas,  roi  des  Goths,  il  écrivit  l'histoire  de  cette 
guerre  en  vers  hexamètres  et  en  quatre  livres. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Socrate,  Hist.  ecclés.,  VI,  6.  —  Nicéphore,  Hist.  ecc, 
XIII,  6. 

eusèbe  de  Dorylée ,  théologien  grec,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
débuta  dans  la  vie  publique  comme  juriscon- 
sulte, et  obtint  la  place  de  commissaire  impérial 
à  Constantinople.  L'opposition  active  qu'il  fit  à 
l'hérésie  de  Nestorius  le  signala  lui-même  à 
l'attention  des  fidèles.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  évêque  de  Dorylée,  ville  de  Phrygie, 
sur  le  Thymbrius ,  affluent  du  Sangarius,  non 
loin  de  la  frontière  de  Bithynie.  11  fut  le  pre- 
mier à  dénoncer  les  doctrines  d'Eutychès  et  à 
demander  qu'elles  fussent  condamnées  dans  un 
concile.  Ce  concile,  convoqué  en  449,  sous  la  pré- 
sidence de  Dioscurus,  évêque  d'Alexandrie,  par- 
tisan d'Eutychès ,  fut  marqué  par  des  scènes  de 
violence  qui  lui  ont  valu  de  la  part  des  Grecs  or- 
thodoxes le  surnom  de  concile  de  brigands, 
otjvoSoç  XiflcTTpixYJ  ;  et  bien  loin  de  sanctionner  la 
doctrine  d'une  seule  nature,  il  prononça  la  dé- 
position d'Eusèbe.  Le  pape  Léon  le  Grand  in- 
tervint. Sur  sa  demande,  l'empereur  Marcien, 
successeur  de  Théodose  II,  rassembla  un  nou- 
veau concile,  qui  rétablit  Eusèbe  sur  son  siège , 
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et  condamna  Eutychès.  Quelques  opuscules 
d'Eusèbe  ont  été  publiés ,  savoir  :  Contestatio 
adversus  Nestorium,  parmi  les  ouvrages  de 
Marius  Mercator,  part.  II,  p.  18;  —  Lwellus 
adversus  Eutycheten  Synodo  Gonstantinopo- 
litano  oblatus;  dans  le  Recueil  des  Conciles 
de  Labbe,  vol.  IV,  p.  151;  —  Libellus  adver- 
sus Dioscurum  Synodo  Chalcedonensi  obla- 
tus; Ma.,  p.  380  ;  —  Epistola  ad  Marcianum 
imper atorem;  ibid.,  p.  95. 

Évagre,  Hist.  ecclés.,  Il,  4.  —  Cave  ,  Hist.  lit.  — 
Neander,  Kirchengesch.,  vol.  II,  p.  959. 

*  eusèbe  de  Myndus  en  Carie,  philosophe 
néoplatonicien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  Il  était  disciple  d'^Edesius  ;  son  seul 
titre  au  souvenir  de  la  postérité,  c'est  d'avoir 
repoussé  les  rêveries  de  la  magie  et  de  la  théur- 
gie  qui  exerçaient  alors  une  si  grande  influence 
sur  l'école  néo-platonicienne  ;  il  s'attira  ainsi  la 
colère  de  l'empereur  Julien.  On  trouve  dans 
les  Sermones  de  Stobée  un  grand  nombre  de 
fragments  d'un  Eusèbe,  que  certains -critiques 
identifient  avec  le  néo- platonicien,  d'autres  avec 
un  philosophe  stoïcien  du  même  nom. 

Eunape,  t.  I,  p.  48  édit.  Boissonade,  avec  la  note  de 
Wyttenbach,  p.  171. 

eusèbe,  évêque  d'Antibes,  successeur  d'Eu- 
therius ,  né  vers  le  commencement  du  sixième 
siècle,  mort  vers  570  ou  572.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie ,  sinon  qu'il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal  postérieurement  à  341,  qu'il  se  fit  repré- 
senter par  le  diacre  September  au  cinquième 
concile  d'Orléans,  en  549,  et  qu'il  assista  au  con- 
cile d'Arles  en  554,  Dom  Mabillon  lui  attribue 
l'Histoire  de  la  translation  des  corps  de 
saint  Vincent,  saint  Oronce  et  saint  Victor, 
martyrisés  à  Girone,  en  Espagne.  Cette  his- 
toire se  trouve  dans  Bollandus,  22  janvier, 
p.  392,  n°  17. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  308. 

*  eusèbe,  Syrien,  qui  en  591  occupa  quelque 
temps  l'évêché  de  Paris.  Suivant  Grégoire  de 
Tours,  Ragnemode,  évêque  de  Paris,  étant  mort, 
son  frère  le  prêtre  Faramode  se  présenta  pour 
l'épiscopal;  mais  un  certain  Eusèbe,  marchand 
d'origine  syrienne,  donna  beaucoup  d'argent,  et 
lui  fut  préféré.  Une  fois  en  possession  de  l'épis- 
copat,  Eusèbe  chassa  toute  l'école  de  son  prédé- 
cesseur, et  choisit  pour  le  service  de  sa  maison 
ecclésiastique  des  Syriens  de  sa  race.  »  Eusèbe 
conserva  peu  de  temps  l'évêché  de  Paris,  et  fut 
remplacé  par  Faramode. 

Grégoire  de  Tours.  —  Hist.  Franc.,  1.  X,  26. 

eusèbe,  évêque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  Il  n'est  connu  que  pour  avoir  or- 
donné prêtre,  en  551,  Chlodoalde,  le  seul  des 
fils  de  Chlodomir  qui  échappa  au  massacre  de 
ses  frères.  Il  eut  saint  Germain  pour  successeur. 

Gérard  Dubois,  Hist.  ecclés.  Paris.  —  Dom  Mabillon  , 
Monum.  de  la  Monarchie  française. 

*  eusèbe  Bruno,  ou  simplement  Eusèbe, 
évêque  et  théologien  français ,  né  dans  les  pre- 
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mières  années  du  onzième  siècle»  mort  à  Angers, 
le  27  août  1081,  d'après  la  chronique  de  Ven- 
dôme et  l'Obituaire  de  Saint-Maurice  d'Angers. 
La  même  chronique  de  Vendôme  nous  le  mon- 
tre élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Angers  le  6  dé- 
cembre 1047.  On  le  voit  ensuite  assister  au  con- 
cile de  Reims  en  1049  (  Mansi,  Concilia,  t.  XIX, 
p.  737  ) ,  et  souscrire  à  un  grand  nombre  de 
chartes  d'une  médiocre  importance.  Il  doit  son 
principal  renom  à  son  archidiacre,  le  célèbre 
Bérenger.  Accusé  d'avoir  propagé  dans  l'Église 
des  opinions  nouvelles  sur  l'eucharistie,  Bé- 
renger invoqua  pour  sa  défense  de  bonnes  et  de 
mauvaises  raisons.  Entre  autres  choses ,  il  dit 
que  «  sa  doctrine,  jugée  si  nouvelle  et  si  témé- 
raire, avait  pourtant  obtenu  l'approbation  d'un 
très-sage  évoque,  fort  expert  dans  les  questions 
dogmatiques,  l'évêque  d'Angers  ».  Il  est  vrai 
qu'ayant  beaucoup  d'égards  pour  le  savoir  et  le 
talent  de  Bérenger,  Eusèbe  Bruno  l'avait  laissé 
libre  d'enseigner,  dans  la  chaire  de  Saint-Mau- 
rice, des  opinions  absolument  contraires  à  ce 
qu'avaient  décrété  sur  le  sacrement  de  la  cène 
les  conciles  français  du  neuvième  siècle.  On 
parla  de  poursuivre  l'évêque  en  même  temps 
que  son  archidiacre.  Pour  éviter  cette  pour- 
suite, Eusèbe  publia  contre  Bérenger  une  lettre, 
où  il  ne  le  ménage  pas.  L'épiscopat  d'Eusèbe 
fut  orageux.  Il  eut  de  grands  débats  avec  son 
archevêque  Raoul,  premier  du  nom  parmi  les 
archevêques  de  Tours ,  celui  que  les  moines 
de  Marmoutiers  ont  appelé  l'ennemi  de  Dieu. 
Les  deux  rivaux,  une  fois  engagés  dans  la  lutte, 
échangèrent  les  plus  grossiers  propos.  Un  cha- 
noine de  Saint-Martin,  qui  vivait  au  onzième 
siècle ,  nous  a  conservé  quelques  vers  adressés 
par  Eusèbe  à  son  métropolitain.  Ces  vers  sont 
d'une  étrange  licence.  Les  voici  : 

Me  dicis  porcum,  te  dico  rectius  hircatn, 
Quinullis  parcis,  neque,  fert  ut  fama,  sorori; 
Cœcus  avaritia,  serpeDS  furibundus  In  Ira, 
Simon  habens  nomen,  nuramis  mercatus  honorem. 
Ergo  anathema  tuum  ceu  stercus  euro  caninum. 

Eusèbe  eut  aussi  de  graves  démêlés  avec  Foul- 
ques, comte  d'Anjou.  Foulque»,  excommunié  par 
l'évêque,  souleva  contre  lui  le  plus  grand  nombre 
des  chevaliers  angevins  ;  mais  Grégoire  VII, 
ayant  connu  cette  affaire ,  intéressa  l'Église  en- 
tière à  la  défense  d'Eusèbe,  et  le  comte,  malgré 
toute  sa  colère  et  toute  sa  puissance ,  fut  con- 
traint de  céder.  B.  H. 

ffist.  Uttér.   de  la  France,  t.  vm,  p.  99. 

eusebia  (Aurélia),  impératrice  romaine, 
seconde  femme  de  Constance ,  née  à  Thessalo- 
nique,  vers  330,  morte  vers  360.  Fille  d'un  con- 
sulaire, elle  reçut  une  éducation  brillante.  A 
toutes  les  grâces  de  la  beauté  elle  joignait  les  plus 
heureux  dons  de  l'esprit.  Insinuante,  adroite, 
persuasive,  elle  conquit  sur  le  faible  Constance, 
qu'elle  épousa  en  353,  un  empire  dont  elle  ne 
fit  pas  toujours  un  bon  usage.  Julien,  qui  dut  à 
sa  protection  le  titre  de  césar  et  peut-être  la  vie, 
a  écrit  son  panégyrique.  Il  vante  la  pureté  de 


780 

ses  mœurs,  sa  tendresse  pour  Constance,  sa 
droiture,  son  humeur  bienfaisante  et  généreuse. 
Il  dit  aussi  qu'elle  employait  tout  son  crédit  sur 
l'empereur  pour  obtenir  la  grâce  des  coupables. 
D'après  saint  Athanase,  elle  se  montra  très-fa 
vorable  aux  ariens.  La  mort  d'Eusebia  est  di- 
versement racontée.  Au  rapport  de  saint  Jean 
Chrysostome,  cette  princesse,  fière  et  hautaine, 
désolée  de  se  voir  stérile ,  fit  usage  de  remèdes 
que  lui  donna  une  certaine  femme,  et  qui  la  con- 
duisirent au  tombeau.  Suivant  Zonaras  et  Cé- 
drèue,  elle  succomba  à  une  maladie  qu'ils  ap. 
pellent  [xriTpojiavta. 

Julien,  Ad  Athen.;  Orat.  —  Ammlen  Marctllin.  XVI. 
10;  XVII,  7  ;  XXI,  6.  -  Le  Beau,  Hisl.  du  Bas-Empire, 
1.  VIII;  XI. 

eusébie  (Sainte)  ou  eusoye  ou  ysoik, 
abbesse  de  Hamay  ou  Hamaige,  fille  du  bienheu- 
reux Adalbaud,  seigneur  franc,  et  de  sainte  Ric- 
trude,  née  en  637,  morte  le  16  mars  660.  Élevée 
par  son  aïeule,  la  bienheureuse  Gertrude,  ab- 
besse- de  Hamay  (Hamaticum),  elle  fut  élue 
pour  lui  succéder  en  649;  mais  comme  elle  n'a- 
vait que  douze  ans,  sainte Bictrude,  alors  abbesse 
de  Marchiennes,  la  fit  venir  dans  ce  couvent, 
avec  toute  sa  communauté ,  par  ordre  du  roi 
Clovis  II.  «  Eusébie,  dit  la  Bibliothèque  sacrée, 
ne  pouvant  oublier  son  monastère  de  Hamaige, 
se  levait  secrètement  la  nuit  avec  une  confi- 
dente, y  allait  chanter  l'office,  et  s'en  revenait  le 
lendemain  à  Marchiennes.  Sa  mère  l'en  reprit, 
et  la  fit  châtier  sévèrement  ;  elle  lui  fit  parlei 
par  un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés,  qui, 
la  trouvant  inflexible  sur  ce  point,  conseillèrent 
à  Rictrude  de  lui  laisser  la  liberté.  Agée  seule- 
ment de  treize  ans,  Eusébie  retourna  donc  à 
Hamaige  en  qualité  d'abbesse ,  et  elle  gouverna 
sa  communauté  avec  une  humilité  profonde,  une 
douceur  charmante ,  une  abstinence  rigoureuse, 
une  pureté  inviolable,  une  prudence  consommée 
et  tout  à  fait  extraordinaire  pour  un  âge  si  fai- 
ble. Dieu  combla  la  mesure  de  sa  sainteté  en 
peu  de  temps  ,  et  la  retira  du  monde  dans  sa 
vingt-troisième  année.  » 

Bollandus,  Acta  Sanctorum,  16  mars.—  Baillel,  Vies 
des  .Saints,  t.  Ier,  16  mars.  —  Richard  et  Giraud,  Bibl, 
sacrée. 

*  ECSITIUS  ou  eusice,  ermite  du  Berry,  né 
à  Périgueux,  au  cinquième  siècle,  de  parents  que 
la  misère  poussa  à  chercher  fortune  hors  de  leur 
pays  et  conduisit  dans  les  campagnes  du  Berry, 
où  ils  s'arrêtèrent.  Là,  ayant  épuisé  leurs  dernières 
ressources,  il  ne  leur  resta  plus  pour  vivre  qu  à 
aliéner  leur  liberté,  et  ils  prirent  le  parti  de  ven- 
dre un  de  leurs  enfants.  Eusitius,  qui  fut  sa- 
crifié, tomba  entre  les  mains  de  l'abbé  du  mo- 
nastère de  Parpeçay,  sur  la  rivière  de  Nahon 
(  Cher  ) ,  qui  l'employa  aux  plus  vils  travaux  ; 
mais  il  y  trouva  l'occasion  de  déployer  tant  de 
soumission,  de  vertu  et  de  piété,  que  l'abbé  en  fut 
touché  et  prit  soin  de  l'instruire.  Plus  tard  il  le 
fit  prêtre.  Bientôt  Eusitius  quitta  la  vie  commune 
pour  la  solitude  érémitique,  et  se  contruisitun  er- 
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mitage  sur  les  bords  du  Cher,dans  unlieunommé 
Pressigny.  Il  y  vécut  dans  les  plus  grandes  aus- 
térités, couchant  sur  la  cendre,  couvert  d'un 
cilice  et  donnant  les  preuves  d'une  pureté  que 
n'égalait  que  son  esprit  de  douceur  et  de  bonté, 
La  légende  raconte  à  ce  sujet  qu'une  nuit  deux 
voleurs  s'étant  mis  d'accord  pour  lui  voler  deux 
ruches  d'abeilles,  il  survint  pendant  que  l'un, 
monté  sur  l'arbre,  tendait  une  ruche  à  l'autre,  qu'il 
croyait  en  bas,  mais  qui  prit  la  fuite  en  aperce- 
vant le  saint-  Celui-ci  reçut  la  ruche  des  mains 
du  voleur,  qui  trembla  en  le  reconnaissant  ;  mais 
je  saint  homme,  le  rassurant  :  «  Pourquoi,  mon 
fils,  choisis-tu  le  démon  pour  ton  guide  ?  Si  tu 
aimes  le  miel,  il  fallait  m'en  demander,  et  moi, 
sans  crime  ni  danger  pour  toi,  je  t'en  eusse 
donné.  »  En  531,  Eusitius  était  très-vieux.  Sa 
réputation  était  parvenue  jusqu'à  Childebert,  roi 
de  Paris,  qui,  marchant  contre  Amalaric,  roi  des 
Visigoths  d'Espagne,  lui  rendit  visite  et  lui  offrit 
des  richesses  que  le  saint  refusa  en  prédisant  la 
victoire  au  roi  franc.  Celui-ci  promit,  si  la  pré- 
diction se  réalisait,  de  faire  construire  à  cet 
endroit  une  basilique  où  reposerait  le  corps  de 
l'ermite.  Vainqueur,  et  à  son  retour,  il  offrit  à 
Eusitius  de  partager  avec  lui  son  butin,  ce  que 
celui-ci  refusa,  acceptant  pour  toute  récompense 
la  mise  en  liberté  des  prisonniers  que  traînait  l'ar- 
mée franque  à  sa  suite.  Un  leude  du  prince,  Yul- 
fin,  ayant  obtenu  de  lui  des  terres  sur  les  rives 
du  Cher,  en  donna  une  partie  à  l'ermite,  avec 
le  monastère  de  Parpeçay ,  où  il  avait  été  élevé, 
et  l'église  de  Menetou,  qui  était  voisine.  Eusitius 
mourut  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  dans 
sa  retraite  ;  et  Childebert,  accomplissant  sa  pro- 
messe, fit  construire  à  la  place  de  l'humble  ora- 
toire, qui,  jadis  la  demeure,  était  devenue  la 
tombe  du  pieux  ermite,  une  basilique  et  un  mo- 
nastère. Une  population  qui  alla  toujours  s'ac- 
croissant  se  réunit  à  l'entour,  et  forma  le  noyau 
de  la  ville  de  Selles-sur-Cher.       H.  Boyer. 

Grégoire  de  Tours,  De  Gloria  Confessorum.  —  Ray- 
nal,  Hist.  du  Berry. 

EUSTACHE  OU  EUSTATHE  (Saint)  périt, 
selon  les  hagiograpbes,  sous  Adrien,  au  com- 
mencement du  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. L'Église  romaine  l'honore,  le  20  septem- 
bre, comme  l'un  de  ses  plus  célèbres  martyrs  ; 
elle  lui  associe,  en  qualité  de  compagnons  de 
son  martyre,  sa  femme,  Tatiane,  et  ses  deux 
fils,  Agape  00  Agapit  et  Théopiste,  Les  Grecs 
célèbrent  aussi  la  fête  de  ce  saint,  qu'ils  ap- 
pellent Eustathe.  D'après  la  Bibliothèque  sa- 
crée, on  dit  que  «  son  corps  fut  conservé  à 
Rome ,  dans  l'église  de  son  nom ,  jusqu'au  com- 
mencement du  douzième  siècle ,  qu'il  fut  ensuite 
transporté  dan»  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en 
France,  et  dispersé  par  les  huguenots  en  1567. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  saint  Enstache, 
dont  l'histoire  passe  pour  un  roman  parmi  les 
savants,  »  —  Les  actes  du  martyre  de  saint  Eus- 
tache  ont  été  publiés  en  grec  par  Combefis  5  Pa- 
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ris,  1660  ;  ces  actes  sont  généralement  regardés 
comme  apocryphes- 

Baillet,  Vies  des  Saints,  t.  III,  20  sept. 

*  eustache  le  moine  ,  corsaire  français , 
célèbre  au  treizième  siècle;  né  dans  une  condi- 
tion honorable ,  il  devint  sénéchal  du  comté  de 
Boulogne,  se  livra  à  des  entreprises  mariti- 
mes, servit  tantôt  un  prince,  tantôt  l'autre, 
selon  qu'il  y  trouvait  son  intérêt ,  et  combattit 
tour  à  tour  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre.  Il 
exerça  avec  une  avidité  souvent  cruelle  le  métier 
de  forban,  et  de  vieux  auteurs  le  qualifient  de 
vir  Jlagitiosissitntts ,  pirata  nequissimits.  Il 
tomba  enfin  dans  les  mains  de  ses  ennemis, 
lorsqu'il  conduisait  une  escadre  au  secours  de 
Louis,  fils  de  Philippe- Auguste,  proclamé  roi 
d'Angleterre  ;  puni  comme  piraté  et  comme  traî- 
tre ,  il  eut  la  tête  tranchée.  Il  est  le  héros  d'un 
roman  en  vers  composé  peu  de  temps  après  sa 
mort ,  et  qui  est  curieux ,  bien  que  l'auteur  y  ait 
mêlé  un  grand  nombre  de  traits  apocryphes. 
Suivant  cet  auteur,  Eustache,  après  avoir  étudié 
la  magie  à  Tolède ,  employa  beaucoup  de  tours 
subtils  et  de  moyens  adroits  pour  tromper,  voler 
et  mystifier  le  comte  de  Boulogne.  Ce  récit  ra- 
petisse les  données  de  l'histoire  au  sujet  de  l'in- 
trépide aventurier. 

Le  poëme  se  termine  par  une  sentence  morale  : 

Nus  ne  puet  vivre  longuement 
Que  tos  jors  à  mal  faire  entent. 

Il  a  été  publié  à  Paris,  en  1834,  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  avec  une  introduction  et  des 
notes  savantes.  G.  B. 

Raynouard,  Journal  des  Savants,  mai  1835.  —  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XIX,  p.  730. 

*  eustache,  abbé  de  Saint-Germer  ou  de  Fiai, 
mort  en  1211. 11  se  distingua  par  son  éloquence 
et  sa  piété  ;  il  fut  d'abord  secrétaire  de  Philippe , 
évêque  dé  Beauvais  ;  le  pape  Innocent  III  l'en- 
voya en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  avec  le  titre 
de  légat,  afin  d'y  prêcher  la  croisade.  Eustache 
s'en  acquitta  avec  un  grand  succès,  et  il  déploya 
non  moins  de  zèle  pour  ramener  les  fidèles  à  l'ob- 
servation des  vertus  chrétiennes;  il  recomman- 
dait spécialement  la  sanctification  du  dimanche , 
et  l'on  prétend  qu'il  jeta  les  germes  de  cette 
exactitude  avec  laquelle  les  Anglais  observent 
le  repos  dominical.  Ses  discours  n'ont  point  été 
recueillis. 

Gallia  Christiana,  t.  IX,  p.  793.  —  Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  XVII,  p.  389. 

*  eustache  (David) ,  controversiste  et  pré- 
dicateur protestant  français ,  né  dans  le  Dau- 
phiné,  mort  à  Montpellier,  vers  1660.  Il  fut 
successivement  pasteur  à  Corps  et  à  Terrasse  , 
dans  le  Grésivaudan,  ensuite  pasteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  h  Die  vers  1635,  et  enfin  il 
fut  appelé  à  Montpellier ,  où  il  remplit  jusqu'à 
sa  mort  le  ministère  évangélique.  Il  présida  en 
1654,  le  synode  provincial  du  Bas-Languedoc, 
réuni  dans  cette  dernière  ville ,  et  qui  ent  pour 
but  principal  d'éteindre  les  divisions  que  les 
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disputes  sur  la  grâce  et  sur  les  points  qui  se 
rapportent  à  cette  doctrine  avaient  jetées  clans 
les  églises  protestantes.  Il  assista,  en  1659,  au 
synode  national  de  Loudun,  comme  député  du 
Îias-Languedoc,  et  il  fut  chargé,  avec  Miravel , 
d'aller  présenter  au  roi  la  lettre  de  cette  assem- 
blée ;  il  se  présenta  devant  lui  à  Toulouse,  où  il 
était  en  ce  moment ,  et  le  harangua  au  nom  du 
synode.  Eustache  passait  pour  un  prédicateur 
distingué.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  fort 
rares  ;  nous  ne  citerons  ici  que  ceux  que  nous 
avons  eus  entre  les  mains  :  Sermon  sur  les  pa- 
roles de  Matth.  XXVI,  26  :  Cecy  est  mon  corps, 
avec  la  response  au  livre  que  le  Sr  Richard 
Mercier,  jésuite,  a  publiée  sur  l'Eucharistie; 
Orange ,  1649,  in-8°.  Le  sermon  avait  été  publié 
seul  à-Genève,  1648,  in-8°.  Il  fut  attaqué  aus- 
sitôt par  Rich.  Mercier;  Dav.  Eustache  en  publia 
alors  une  nouvelle  édition,  avec  la  Response  au  li- 
vre, etc.  ;  — Response  à  la  demande  que  Rome 
nous  fait  :  Où  étoit  votre  Église  avant  Luther, 
et  quels  étoient  ses  pasteurs  ?  (  Genève) ,  1649, 
in-8°  ;  —  Conférence  entre  D.  Eustache,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  et  Richard  Mercier, 
jésuite,  sur  le  sujet  de  V Eucharistie  ;  Ge- 
nève, in-8°  ;  —  Anatomie  du  livre  publiépar 
le  sieur  Mercier,  jésuite,  intitulé  Cent  faus- 
setés, contradictions,  etc.;  Orange,  1650, 
in-8°  ;  —  Bu  Poinct  de  la  position  d*un  corps 
en  plusieurs  lieux  à  la  fois  par  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  —  Du  Corps  de  Jésus-Christ, 
si,  selon  VEscriture  Sainte,  il  est  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois ,  contre  ce  que  le  sieur 
Mercier,  jésuite,  dit  dans  son  livre  intitulé 
Examen,  etc.;  Orange,  1651,  in-8°;  —  Re- 
mèdes salutaires  contre  notre  séparation 
d'avec  Dieu ,  la  défiance  de  la  chair  et  la  va- 
nité du  monde,  compris  en  trois  sermons  pro- 
noncés à  Montpellier  ;  Sedan,  1655,  in-8°;  — 
Response  à  V écrit  du  sieur  Mercier,  jésuite, 
intitulé  Démonstration  de  la  vérité  de  l'É- 
glise romaine,  etc.;  Genève,  1657,  in-8°. 
Michel  Nicolas. 

Guy-Allard,  Biblioth,  duDauphiné.—  MM.  Haag,  La 
France  protestante. 

EUSTACHE  DES  CHAMPS.  Voyez  DESCHAMPS. 
EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE.  Voyez  SA1NT- 

Pierre  (De). 

ecstachi  (Barthélémy),  anatomiste  italien, 
né  vers  le  commencement  du  seizième  siècle , 
mort  en  1574.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  La  date  de  sa  naissance  est  incertaine ,  et  le 
lieu  même  en  est  douteux,  puisque  quelques- 
uns  le  font  naître  à  San-Severino,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  d'autres  à  San-Severina ,  dans  la 
Calabre*  Nous  apprenons ,  par  la  dédicace  d'un 
de  ses  traités ,  qu'il  était  en  1 562  professeur 
de  médecine  au  collège  de  la  Sapience ,  à  Rome. 
La  même  dédicace  contient  de  tristes  renseigne- 
ments sur  la  condition  pécuniaire  d'Eustachi. 
«  Mes  ressources  sont  faibles,  dit-il,  ma  position 


humble,  ma  fortune  incertaine  et  soumise  à  bien 
des  épreuves.  »  Venu  après  Vesale,  il  défendit 
contre  ce  grand  anatomiste  la  réputation  de  Ga- 
lien ,  et  cette  polémique  remplit  tous  ses  traités. 
Il  y  apporta  une  âcreté  extraordinaire,  qui  appro- 
che presque  de  celle  de  Sylvius.  On  a  d'Eustachi  : 
Opuscula  Anatomica,  nempe  de  renum  struc- 
tura ,  officio  et  administratione  ;  —  De  Au- 
ditus  Organo  ; —  Ossium  Examen  ; —  De  Motu 
Capitis: — De  Vena  qux  Azygos  dicitur  ;  et 
de  alla  quee  in  flexu  bracchii  communem 
profundam  producit  ; — De  Dentibus  ;  Venise, 
1563,  in-4°;  ibid.,  cum  annotationibus  Pini; 
1574,  in-4°;Leyde,  1707,  in-8°,  par  les  soins 
de  Boerhaave.  L'édition  de  Venise  est  préférable 
à  celle  de  Leyde",  parce  qu'on  a  négligé  de  joindre 
à  cette  dernière  les  annotations  de  Pinus.  Cet 
ouvrage  contient  plusieurs  traités  particuliers  ;  le 
premier  est  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
reins.  Ce  traité  présente  pour  la  première  fois  de 
bonnes  figures,  gravées  en  taille-douce  ;  il  est  aussi 
un  des  premiers  dans  lesquels  on  ait  cherché  les 
variétés  de  structure  du  même  organe.  Vesale 
avait  eu  beaucoup  à  faire  pour  donner  une  des- 
cription générale  de  l'organe  ;  il  avait  été  forcé 
de  laisser  à  ses  successeurs  la  recherche  des  va- 
riétés. Eustachi  s'attacha  particulièrement  à 
l'étude  de  ces  variétés,  et  il  expliqua  ainsi  les 
différences  que  l'on  remarquait  entre  les  descrip- 
tions de  Galien  et  la  structure  ordinaire  de 
l'homme.  Dans  le  traité  De  Dentibus,  «  Eus- 
tachi ,  dit  Cuvier,  commence  l'étude  des  organes 
dans  le  fœtus ,  et  en  poursuit  l'examen  aux  dif- 
férents âges  de  l'espèce  humaine.  Vesale  avait 
examiné  l'adulte,  et  son  travail,  dans  ces  limites, 
avait  déjà  assez  d'étendue.  Mais  nos  organes 
varient  avec  l'âge  ;  il  n'en  est  presque  aucun  qui 
ne  change  de  forme,  de  consistance  et  de  pro- 
portion aux  différentes  époques  de  la  vie  :  or, 
il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  des 
parties  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  les 
plus  importantes  à  bien  connaître.  Elles  sont 
surtout  très-sensibles  pour  les  dents,  puisque 
celles-ci  ne  naissent  point  avec  nous,  comme  nos 
autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que  successi- 
vement, que  quelques-unes  tombent,  que  d'autres 
leur  succèdent,  qu'enfin  elles  présentent  des  va- 
riations continuelles  dépendant  des  âges.  Eus- 
tachi voulut  étudier  ces  variations;  il  les  prit 
dès  le  principe  ;  il  commença  à  les  examiner  dans 
le  foetus.  Cette  étude  a  été  faite  depuis  par  Al- 
binus  et  par  d'autres  ;  mais  c'est  Eustachi  qui 
le  premier  s'est  servi  de  cette  méthode,  que  de- 
puis on  a  généralement  appliquée.  »  Le  traité  in- 
titulé Ossium  Examen  contient  une  critique  de 
Vesale.  L'auteur  y  suit  la  même  marche  que  dans 
son  livre  sur  les  reins ,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  fois  que  Vesale  applique  une  description  de 
Galien  aux  animaux,  particulièrement  aux  singes, 
Eustachi  cherche  à  démontrer  d'abord  que  ce 
n'est  pas  le  singe  que  Galien  a  décrit,  ensuite 
que  si  sa  description  ne  se  rapporte  pas  au  plus 
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grand  nomDre  des  squelettes  humains,  elle  peut 
être  conforme  à  des  squelettes  particuliers,  dans 
certaines  conditions  spéciales.  Ce  livre  n'est  pas 
de  très-bonne  foi  ;  cependant  il  fit  faire  à  l'auteur 
des  observations  qui  enrichirent  la  science.  Il  en 
résulta  une  bonne  ostéologie  du  singe ,  et  des 
remarques  intéressantes  sur  les  variétés  ostéolo- 
giques  de  l'espèce  humaine.  Un  autre  traité  d'Eus- 
tachi  est  relatif  à  la  veine  azygos,  vaisseau  im- 
pair du  thorax  ;  il  y  étend  encore  sa  méthode 
comparative ,  et  n'examine  plus  seulement  une 
partie  du  corps  aux  différents  âges ,  mais  aussi 
dans  les  divers  animaux  ;  c'est  un  petit  traité 
d'anatomie  comparée  :  il  y  décrit  le  canal  tho- 
racique  du  cheval,  qu'on  a  nommé  depuis  canal 
de  Pecquet.  Un  cinquième  ouvrage  d'Eustachi 
traite  de  l'organe  de  l'ouïe  :  il  y  donne  la  pre- 
mière figure  de  la  lame  du  limaçon,  déjà  décrite 
par  Fallope,  mais  qui  n'avait  pas  été  représentée. 
C'est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  fait  connaître 
le  canal  qui  va  de  l'oreille  interne  à  l'arrière- 
bouche  et  aujourd'hui  encore  porte  le  nom  de 
trompe  d'Eustache,  quoique  découvert  long- 
temps avant  lui  (voy.  Alcméon).  Il  décrit  le 
petit  osselet  nommé  Yétrier;  il  en  conteste  la  dé- 
couverte à  Ingrassias  :  cependant  Fallope  l'attri- 
bue à  ce  dernier.  Eustachi  avait  préparé  un  autre 
ouvrage ,  qui  aurait  été  plus  important  s'il  avait 
paru  à  temps  ;  ce  sont  des  planches  anatomiques 
qu'il  avait  fait  dessiner  sous  ses  yeux  pour  donner 
un  traité  complet  d'anatomie,  analogue  à  celui  de 
Vesale,  mais  qui  aurait  été  beaucoup  plus  parfait, 
puisqu'il  y  avait  ajouté  une  infinité  d'objets,  et  que 
ces  planches,  bien  que  n'étant  pas  d'un  dessina- 
teur aussi  habile  que  celui  des  figures  de  Vesale, 
sont  cependant  plus  soignées  pour  les  détails.  Ce 
devait  être  un  recueil  in-folio ,  dont  le  texte  eût 
été  considérable;  il  mourut  avant  de  pouvoir 
terminer  ce  bel  ouvrage.  Les  cuivres  avaient  été 
gravés  en  1552,  dix  ans  après  l'ouvrage  de  Ve- 
sale. Ils  représentaient  beaucoup  de  découvertes 
pour  leur  temps  ;  mais  ils  restèrent  dans  un  ma- 
gasin ou  dans  quelque  succession  pendant  une 
partie  du  seizième  et  la  totalité  du  dix-septième 
siècle.  C'est  en  1714  seulement  qu'elles  ont  été 
publiées  par  un  médecin  du  pape,  nommé  Lan- 
cisi,  avec  des  explications  sommaires  (1).  On 
juge  quelle  gloire  en  serait  résultée  pour  Eus- 
tachi si  elles  avaient  paru  pendant  sa  vie,  puisque 
plusieurs  découvertes  qui  furent  faites  pendant 
le  siècle  et  demi  qu'elles  sont  restées  ignorées 
étaient  déjà  connues  de  lui.  L'explication  que 
Lancisi  a  donnée  de  ces  planches  n'est  pas  très- 
exacte  ;  plusieurs  choses  y  étaient  encore  trop 
nouvelles  pour  les  anatomistes.  Albinus  en  a 
donné ,  en  1 744 ,  une  autre  édition  avec  de  meil- 
leures explications.  Il  y  indique  les  découvertes 
qui  avaient  été  faites  dans  l'intervalle  ;  mais  cette 
édition  n'est  pas  encore  satisfaisante  :  du  temps 

(1)  Lancisi  a  été  aidé  dans  cette  entreprise  par  les 
conseils  et  même  par  la  coopération  de  Pacchioni,  de 
Soldati,  de  Morgagni  et  de  Fantoni. 


EUSTASE 


78G 


•de  Haller,  différentes  parties  des  planches  d'Eus- 
tachi n'étaient  pas  même  expliquées  nettement, 
surtout  la  distribution  des  nerfs  à  la  surface  du 
corps.  Eustachi  mérite  certainement  un  rang 
très-élevé  parmi  les  anatomistes.  Vesale,  Fallope 
et  lui  sont  les  trois  grands  fondateurs  de  l'ana- 
tomie  moderne.  » 

On  a  encore  d'Eustachi  :  Erotiani,  Grseci 
scriptoris  vetustissimi ,  vocum  quse  apud 
Hippocratem  sunt  Collectio,  cum  annotjalio- 
nibus  Eustachii;  libellus  De  Multitudine; 
Venise,  1 566,  in-4°  ;  —  le  traité  De  Multitudine, 
seu  de  plethora;  Leyde,  1746,  1765,in-8°. 

G,  Tiraboschi,  Storia  délia  Letteratura  Italiana, 
t.  VII,  p.  il.  —  Haller,  Bibliotheca  anatomica,  t.  I, 
p.  223.  —  Sprengel,  Geschichte  der  Arzney-Kunde,  t.  III, 
p.  57.  —  Choulant,  bibliotheca  medico-historica,  p.  59. 
—  Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  — 
G.  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles,  t.  II. 

EUSTASE  (Saint),  EUSTACE ,  EUSTACHE 
ou  ecstaise,  abbé  de  Luxeu ,  aujourd'hui 
Luxeuil  (  Franche-Comté  ) ,  né  en  Bourgogne , 
vers  560  ,  mort  le  29  mars  625.  Sa  famille  était 
des  plus  considérées ,  et  il  avait  pour  oncle  ma- 
ternel saint  Miget ,  Micet  ou  Mietius ,  évêque  de 
Langres.  Eustase  était  déjà  sorti  de  l'adolescence 
lorsqu'il  entra  au  monastère  de  Luxeu ,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux.  Saint  Colomban  gouvernait  alors 
cette  communauté;  il  chargea  Eustase  du  soin 
d'en  diriger  les  études,  et  bientôt  l'école  de 
Luxeu  devint  une  des  plus  célèbres  de  l'époque. 
Outre  le  soin  qu'il  prit  de  former  à  la  science  ec- 
clésiastique un  grand  nombre  de  bons  élèves ,  il 
rendit  à  la  littérature  un  service  important ,  en 
employant  une  partie  de  ses  disciples  à  copier  les 
bons  livres  de  l'antiquité.  En  610  ,  lorsque  saint 
Colomban  quitta  la  France  pour  échapper  à  la 
haine  de  la  reine  Brunehaut ,  Eustase  fut  una- 
nimement élu  pour  le  remplacer.  Ses  talents  et 
ses  vertus  lui  gagnèrent  la  confiance  de  Clo- 
taire  II ,  qui ,  resté  seul  possesseur  de  l'empire 
franc ,  envoya  Eustase  en  Italie  pour  en  ramener 
saint  Colomban ,  retiré  au  monastère  de  Bobio. 
Mais  le  disciple  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit 
du  maître,  qui  écrivit  une  lettre  de  remercie- 
ments au  roi  et  confirma  Eustase  dans  la  direc- 
tion de  Luxeu.  De  616  à  617,  celui-ci  entreprit 
la  conversion  des  Varasques,  peuple  qui  habi- 
tait les  bords  du  Doubs ,  et  dont  une  partie  était 
idolâtre ,  tandis  que  l'autre  pratiquait  les  héré- 
sies de  Bonose  et  de  Photin  ;  de  là  il  passa  chez 
les  Bavarois ,  et  partout  fit  de  nombreux  prosé- 
lytes. Quelques  années  plus  tard,  un  de  ses 
moines,  nommé  Agreste  ou  Agrestin,  mission- 
naire en  Bavière  et  ancien  secrétaire  de  Thierry, 
roi  de  Bourgogne,  ayant  inutilement  engagé 
Eustase  à  se  séparer  de  la  communion  du  saint- 
siége  et  à  prendre  parti  pour  les  défenseurs 
des  trois  chapitres ,  se  souleva  contre  son  abbé, 
et  jeta  le  désordre  dans  la  communauté.  Eustase 
expulsa  de  Luxeu  le  moine  turbulent.  Celui-ci, 
exaspéré ,  entreprit  de  faire  condamner  la  règle 
de   saint  Colomban  :  ses  attaques  allèrent  si 
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loin  que,  pour  prononcer  sur  cette  affaire,  un 
concile  fut  assemblé  à  Mâcon  en  623.  Eustase 
y  soutint  la  règle  de  son  maître  avec  force  et 
éloquence.  Agreste  persistant  dans  ses  accusa- 
tions, l'abbé  de  Luxeu  le  cita  au  tribunal  de  Dieu, 
pour  y  plaider  dans  l'année  contre  saint  Colom- 
ban  lui-même.  Agreste,  effectivement,  fut  assas- 
siné par  son  valet  quelques  mois  plus  tard.  Eus- 
tase mourut  dans  la  quinzième  année  de  son 
gouvernement,  et  son  corps  se  conserva,  dit-on, 
dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Vergaville,  près 
Metz  (1).  Les  martyrologes  varient  sur  la  fête  de 
ce  saint;  les  uns  la  mettent  au  29  mars,  d'autres 
au  1 1  octobre.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  soin  par 
Jonas ,  dans  les  Bollandistes.  D'après  cet  hagio- 
graphe,  il  ne  nous  reste  aucun  monument  du 
savoir  de  saint  Eustase ,  sinon  un  précis  de  son 
plaidoyer  devant  le  concile  de  Màcon.  On  y 
trouve  de  la  justesse,  de  la  facilité  et  quelques 
beautés  de  style. 

.Ton.  Mabillon,  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti, 
II.  —  Bult.,  Hist.  Occ,  I,  p.  410.  —  Baronius,  Annales, 
an.  ois.  —  Possevin,  Avparatus  sacer,  t.  I,  p.  473.  ~-  Le 
Mire,  Auct.  de  Scriptoribus  ecclesiasticis,  cap.  178.  — 
Voss,  De  Historicis  Latinis,  cap.  23.  —  G.  Cave,  Scrip- 
torum  ecclesiasticorum  Historia  Hteraria.  —  Dom  Ri- 
vet, Histoire  littéraire  de  la  France,  III,  534.—  Baillet, 
Vies  des  Saints,  mars,  p.  375.—  Moréri ,  Grand  Dic- 
tionnaire historique.  —  Dom  CeiHier,  Histoire  des  au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  XVII,  p.  499.  — Richard 
et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

EUSTATHE  (  EvsTa0io<;  )  (  Saint  ) ,  évêque 
d'Antioche,  néà  Side,  ville  de  Pamphylie,  vivait 
au  commencement  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Selon  Nicétas  Choniatès,  il  descen- 
dait d'une  famille  de  Philippes ,  en  Macédoine. 
Contemporain  de  Constantin  le  Grand,  il  fut  d'a- 
bord évêque  de  Berée  en  Syrie.  Le  concile  de 
Nicée  le  transféra  au  siège  d'Antioche.  Zélé  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie  contre  les  ariens,  il  s'at- 
tira la  haine  de  ces  derniers,  qui  parvinrent  à  le 
faire  déposer  et  exiler  à  Trajanopolis  en  Thrace, 
en  329  ou  330.  Longtemps  après,  une  femme  qui 
avait  faussement  accusé  le  prélat  de  l'avoir  sé- 
duite avoua  son  crime  en  mourant ,  et  l'inno- 
cence du  prélat  devint  ainsi  manifeste.  Il  était 
trop  tard  pour  réparer  les  suites  de  cette  ca- 
lomnie :  Eustathe  était  déjà  mort  en  exil.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages;  on  lui  en  at- 
tribue aussi  qui  semblent  ne  pas  lui  appartenir, 
savoir  :  un  discours  adressé  à  Constantin  au  con- 
cile de  Nicée,  et  imprimé  avec  une  traduction 
latine  dans  la  Bïbliotheca  Greeca  de  Fabricius, 
vol.  IX,  p.  132;  un  commentaire  ou  ÛTt6pLvr]jji.a 
sur  l'œuvre  des  six  jours,  publié  avec  une  tra- 
duction latine  et  de  nombreuses  notes  par  Léo 
Allatius;  Lyon,  1629,  in-4°.  Cet  ouvrage  n'est 
mentionné  par  aucun  écrivain  ancien,  et  c'est  sur 
l'autorité  d'un  seul  manuscrit  que  Léo  Allatius 
l'attribue  à  Eustathe.  On  peut  regarder  comme 

(1)  Suivant  Moréri,  l'église  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Eustache,  à  Paris,  était  sous  l'invocation  de  saint  Eus- 
tase ,  et  ce  n'est  que  dans  la  suite  des  temps  que 
l'on  a  donné  à  cette  église,  devenue  paroisse  considé- 
rable, le  nom  de  Eustache,  prétendu  martyr. 


authentique  un  traité  dirigé  contre  Origène  et 
cité  par  saint  Jérôme.  Il  est  intitulé  :  'Qpiyévouç 
Siayvwemxàç  elç  tô  tîjç  SYYao-Tpofjwoou  9£topy)[jia. 
Allatius  l'a  imprimé  à  la  fin  de  son  édition  de 
V'Yn6\t.vf\\>.a.  Eustathe  avait  écrit  aussi  des 
homélies,  des  épîtres  et  une  interprétation  des 
psaumes  dont  il  reste  encore  des  fragments.  Ils 
ont  été  recueillis  par  Fa.bTicms,Biblioth.  Grœca, 
LX,  p.  135-149. 

Cave,  Hist.  lit.  —  Dom  Ceillier,  Hist.  des  Auteurs  sa- 
crés et  ecclés.,  t.  XVII,  p.  499. 

*  eustathe,  évêque  de  Sébastie  en  Armé- 
nie, vivait  au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  Il  fonda  avec  Basile 
d'Ancyre  la  secte  des  macédoniens.  Il  commença 
par  être  moine,  et  introduisit,  dit-on,  le  premier  la 
vie  monastique  en  Arménie  ;  aussi  certains  cri- 
tiques lui  attribuent  l'ouvrage  sur  les  ascètes, 
regardé  généralement  comme  l'œuvre  de  saint 
Basile.  On  ne  sait  rien  sur  lui ,  sinon  que  signa- 
taire des  actes  du  concile  de  Nicée,il  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  siéger  parmi  les  évêques  ariens. 

Suidas,  au  mol  Eûcraxôio;.  —  Épiphane,  LXXV,  1.  — 
Sozomène,  M,  13.  —  Nicéphore,  IX,  18. 

*  eustathe,  médecin  grec,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  nous  est  connu  par  deux  lettres  de 
saint  Basile  qui  lui  sont  adressées  et  qui  por- 
tent les  dates  de  373  et  374.  Quelques  manuscrits 
lui  donnent  le  titre  d'archiater. 

Saint  Basile,  Epist.,  t.  III,  p.  131,  189,  de  l'édition  des 
Bénédictins. 

*  eustathe  de  Cappadoce,  philosophe  néo- 
platonicien, vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Disciple  de  Jamblique  et 
d'jEdesius,  il  succéda  à  ce  dernier  dans  la  di- 
rection de  l'école  philosophique  de  Cappadoce. 
D'après  Eunape,  c'était  un  excellent  homme  et 
un  grand  orateur;  ses  discours  égalaient  en 
douceur  les  chansons  des  sirènes.  L'empereur 
Constantin  l'envoya,  tout  païen  qu'il  était,en  am- 
bassade auprès  du  roi  des  Perses  Sapor.  Ce 
prince,enchanté  de  l'éloquence  du  sophiste  grec, 
le  retint  si  longtemps  près  de  lui,  que  les  com- 
patriotes d'Eustathele  réclamèrent  par  une  nou- 
velle ambassade.  Eustathe  refusa  de  revenir 
dans  son  pays,  à  cause  de  certains  signes  et  de 
certains  prodiges.  On  voit  par  ce  dernier  trait 
qu'Eustathe  appartenait  à  la  partie  la  moins 
raisonnable  de  l'école  néo-platonicienne.  Comme 
son  maître  Jamblique,  il  substitua  à  la  spécula 
tion  philosophique  les  chimères  de  la  théurgie 
et  de  la  démonologie.  Il  fit  partager  ses  dootrôftctl 
superstitieuses  à  sa  femme  Sosipatra  et  à  gai) 
fils  Antonin. 

Eunape,  Vitse  Sophist.  —  Brucker,  Hist.  crit.  Philos., 
vol.  II,  p.  273. 

*  eustathe,  évêque  de  Béryte  ,  vivait  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Président  du  concile  de  Béryte  en  448,  il  assista 
au  concile  de  Chalcédoine  en  451. 

Acta  Concil.,  II,  p.  281,  édit.  Binian.  —  Zae.haiïns  de 
Mytil.,  De  Mund.  Opif.,  p.  166,  édit.  Barth. 
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*  eustathe,  traducteur  latin,  né  en  Afri- 
que, vivait  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  11  était  frère  de  cette  Syncletica 
Diaconissa  tant  louée  par  Sédulius.  Sa  traduc- 
tion intitulée  Novem  S.  Basilii  Sermones  in 
principium  Geneseos  se  trouve  dans  l'édition 
de  saint  Basile  publiée  par  Garnier. 

Garnier,.9a»ic££  Basilii  Opéra,-  Paris,  172),  in-fol..  t.  1, 

p.  631-67C. 

*  eustathe  d'Epiphanie,  historien  grec,  vi  ■ 
vait  au  commencement  du  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  écrivit  un  ouvrage  historique  en 
neuflivres,  intitulé  :  Xpovixri  'ETUTopvJi.  Cet  abrégé 
chronologique  se  divisait  en  deux  parties  :  la 
première  allait  de  la  création  du  monde  à  la 
prise  de  Troie;  la  seconde,  de  la  prise  de  Troie  à 
la  douzième  année  du  règne  de  l'empereur  Anas- 
tase.  L'ouvrage  entier  est  perdu,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  fragments  recueillis  par  C.  Mill- 
ier, dans  les  Fragm.  Hist.  Grxc.,t.  IV,  p.  138. 

On  connaît  encore  un  autre  Eustathe  d'É- 
piphanie,  lequel  figura  au  synode  de  Séjeucie, 
en  359. 

Evagrius,  III,  37.  —  Nicéphore,  Proœmium.  —  Suidas, 
au  mot  EùffTàôioç. 

eustathe  ou  eumathe,  écrivain  erotique 
ou  romancier  grec,  vivait  probablement  dans  le 
douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son  nom, 
son  pays  et  la  date  de  sa  vie  sont  également 
douteux.  Des  manuscrits  écrivent  EùcrrâOtoc, 
d'autres  Eù[j.â0io;;  les  uns  appellent  l'écrivain 
MaxpeîAëoXÊnrK,  ce  qui  s'entend  ordinairement 
des  habitants  de  Constantinople  ;  les  autres  Iïa- 
pEu.goXÏTr,ç ,  ce  qui  le  ferait  naître  à  Parembolé, 
en  Egypte.  Eustathe  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
haute  naissance  et  occupait  une  place  élevée, 
puisque  les  manuscrits  lui  donnent  les  épithètes 
de  7tpwTovwësXé(Tu.oç  et  de  [xe'Yaç  yaçtocpvï.ct.Z , 
ou  grand-archiviste.  D'après  son  style,  on  ne 
peut  guère  le  placer  avant  le  douzième  siècle , 
et  il  se  trouve  ainsi  le  dernier  en  date  des  ro- 
manciers grecs  en  prose.  Son  roman  est  intitulé 
Ta  xa9'  Tffu.£vY)v  xai  Tffiuvfav  8pàu.a  (  drame 
d'Hysmine  et  d'Hysminias),  et  se  compose  de 
neuflivres  ;  le  style  en  est  détestable,  l'invention 
nulle,  la  narration  fastidieuse,  les  détails  licen- 
cieux. Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  en  italien, 
traduit  sur  le  manuscrit  par  Carani  ;  Florence, 
1550,  in-8°.  Guilbert  Gaulmin  donna  la  pre- 
mière édition  du  texte  grec,  avec  traduction  latine 
et  des  notes;  Paris,  1618,  in-8°.  Cette  édition 
a  été  reproduite;  Vienne,  179i,in-8°;  Leipzig, 
1792,  in-8°.  M.  Ph.  Le  Bas  a  traduit  Eustathe 
en  français;  Paris,  1828,  in-12;  il  en  à  donné 
aussi  une  bonne  édition  dans  la  Bibl.  gr.  de  Didot; 

Fabricius,  Bibliot.  Grœea,  t.  VIII,  p.  136.  —Th.  Grasse, 

dnnsle  Jahrbùcherie  Jab.ii,  pour  18S6,  4e  suppl.,  p.  267. 

EUSTATHE       ROMANUS,      PATRICIUS     OU 

MAGISTER,  jurisconsulte  byzantin,  vivait  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Juge  criminel 
(Xitoç  xpi-nji;)  sous  Romain  le  jeune,  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  du  temps  de  Nicéphore 
Phocas  (963-969);  il  devint  ensuite  questeur,  et 
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plus  tard,  sous  Basile  Bulgaroctone,  il  fut  nommé 
magister  officiorum  (975-1025).  Les  qualifica- 
tions ajoutées  à  son  nom  produisirent  souvent 
de  la  confusion.  Eustathe  composa  de  nombreux 
ouvrages  de  jurisprudence.  Le  seul  qui  soit  venu 
jusqu'à  nous  dans  son  intégrité  est  une  disser- 
tation, datée  de  1025,  sur  le  mariage  de  deux 
cousins  avec  deux  cousines  ('ÏTt6p.v7][j.a  Ttspi  8ùo 
Ê^a5eXçwv  X<x6qvtcov  80o  è^aâéXcpai;  ) ,  et  insérée 
dans  le  recueil  de  Leunclavius.  Un  autre  traité 
d'Eustathe,  divisé  en  75  livres,  chiffre  qui  était 
en  même  temps  celui  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés ,  avait  pour  titre  IMpa.  C'était  un  re- 
cueil de  causes  portées  au  tribunal  de  l'Hippo- 
drome à  Constantinople,  dont  Eustathe  était  l'un 
des  juges.  Ce  recueil  est  encore  désigné  de  la  ma- 
nière suivante  :  AtSaaxaXta  èx  tôv  Trpàljewv  tou 
(j.eyocXou  xupoû  EùaxaÔiou  toù  'Ptojjiatou.  Un  autre 
ouvrage,  également  resté  manuscrit,  a  pour  titre  : 
Ilepl  'rTco6oXou.  Du  Cange  en  a  donné  quelques 
extraits  sous  la  même  rubrique.  On  attribue  en- 
core à  Eustathe  un  ouvrage  relatif  aux  délais  et 
prescriptions,  qui  se  trouve  dans  Leunclavius 
sous  ce  titre  :  De  Temporum  Intervallis,  et  dont 
Zachariae  a  donné  une  édition  intitulée  :  Ai  'Po- 
Ttaî;  Heidelberg,  1836,  in-8° ,  avec  des  scolies 
d'Athanase  et  d'autres.  L'auteur  indiqué  est  un 
Eustathe,  Antecessor  Constantinopolitanus , 
qui  fut  sans  doute  un  homonyme  ;  l'œuvre  paraît 
avoir  été  écrite  au  septième  siècle.  Parmi  les 
éditions  publiées  avant  ou  dans  l'intervalle , 
celle  de  Schœrdius ,  Bàle,  1561,  reproduit  les 
'Potoxi  dans  leur  forme  primitive;  celle  de  Cujas 
ne  donne  que  le  texte  grec.  Nessel  attribue  à  un 
Eustathe  (le  professeur)  un  tableau  synoptique 
des  actions  romaines,  Ai  à^u>ya\  èv  ctvvo^ei. 

V.  R. 
Cujas,  Opéra,  I.  —  Du  Cange,  Gloss.  mecl.  et  inf.  set. 
—  Fabricius,  Bibl.  Greeca.  —  Zacharioe,  Hist.  Jur.  Gr. 
Rom.  [Jelin.,  §48.  —  Heimbach,  De  Basil.  Orig.  —  Bie- 
ner,  Geschich.  cler  Novellen. 

eustathe,  archevêque  de  Thessalonique , 
grammairien  et  rhéteur  grec,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle ,  mort  en  1 198. 
Il  commença  par  être  moine  dans  le  monastère 
de  Saint-Florus ,  devint  ensuite  maître  des  re- 
quêtes (È7Ù  twv  Seyjctewv),  maître  des  rhéteurs 
ou  lecteurs  ecclésiastiques  (fjuxterwp  p>]topwv)  et 
diacre  de  la  grande  église  de  Constantinople. 
Après  avoir  été  élu  évêque  de  Myra,  il  fut  élevé 
à  l'archevêché  de  Thessalonique,  et  il  occupa  ce 
siège  jusqu'à  sa  mort.  Les  oraisons  funèbres 
que  prononcèrent  sur  lui  Euthymius  et  Michel 
Choniates  existent  encore  en  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  Bodleyenne  à  Oxford.  Nicétas  Chô- 
mâtes et  Michel  Pseilus  lui  donnent  des  éloges 
parfaitement  justifiés  par  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui.  Ces  ouvrages  prouvent  qu'Eus- 
tathe  était  le  plus  savant  homme  de  son  temps. 
Ils  consistent  en  commentaires  sur  d'anciens 
poètes  grecs ,  en  traités  théologiques ,  en  homé- 
lies, en  lettres,  etc....  Les  premiers,  seuls,  ont 
une  grande  importance  pour  nous.  Ses  commen» 
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taires  prouvent  qu'il  connaissait  très-bien  la 
littérature  grecque  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  douzième  siècle  ;  ses  autres  pro- 
ductions nous  le  montrent  gagnant  par  son  élo- 
quence et  son  noble  caractère  l'estime  de  la 
famille  impériale  des  Comnène.  Le  plus  impor- 
tant ouvrage  d'Eustathe  est  son  Commentaire 
sur  l'Iliade  et  V Odyssée  (IlapsxêoXai  eiç  t^v 
'0[«jpou  'IXiàSa  xal  'OSùacreiav).  Cette  vaste 
compilation  a  été  faite  avec  un  grand  soin  et 
une  patience  inouïe ,  d'après  les  ouvrages  des 
grammairiens  anciens,  aussi  bien  que  d'après  des 
commentateurs  plus  récents.  Presque  tous  les 
ouvrages  qu'Eustathe  a  mis  à  contribution  sont 
perdus  aujourd'hui;  son  commentaire,  qui  nous 
en  conserve  la  substance,  est  d'une  valeur  inap- 
préciable. Le  nombre  des  auteurs  qu'il  cite  est 
prodigieux  ;  on  peut  en  voir  la  liste  dans  Fabri- 
cius.  Sans  doute  il  ne  les  avait  pas  tous  lus ,  et 
souvent  il  cite  de  seconde  main ,  mais  rien  ne 
nous  porte  à  croire  qu'il  ne  connût  pas  par  lui- 
même  les  principaux  critiques  de  l'antiquité, 
tels  que  Aristophane  de  Byzance,  Aristarque, 
Zénodote  et  autres,  dont  les  ouvrages  se  trou- 
vaient dans  les  bibliothèques  de  Constantinople. 
Si  maintenant  nous  jugeons  le  commentaire 
d'Eustathe ,  non  par  la  quantité  des  matériaux 
qu'il  contient,  mais  par  la  manière  dont  le  com- 
pilateur les  a  mis  en  œuvre,  notre  jugement  sera 
moins  favorable.  L'archevêque  de  Thessaloniquc 
manque  tout  à  fait  de  méthode;  ses  remarques 
sont  extrêmement  diffuses  et  coupées  de  digres- 
sions de  toutes  sortes;  les  étymologies  qu'il 
prodigne  sont  rarement  heureuses,  et  appartien- 
nent plutôt  à  l'imagination  qu'à  la  science.  Malgré 
ses  défauts,  ce  commentaire  n'en  est  pas  moins 
l'œuvre  de  ce  genre  la  plus  précieuse  qui  nous 
reste  de  l'antiquité.  Eustathe  dit  dans  sa  pré- 
face que  tout  son  désir  est  d'être  utile  non  à 
ceux  qui  savent,  mais  à  ceux  qui  commencent 
d'apprendre.  Ce  vœu  trop  modeste  a  été  accom- 
pli et  au  delà,  puisque  le  commentaire  sur  Ho- 
mère peut  être  utile  même  aux  hellénistes  et 
aux  antiquaires  les  plus  savants. 

La  première  et  la  meilleure  édition  des  com- 
mentaires surVIliadeetVOdyssée  parut  àRome, 
1542-1550,  4  vol.  in-fol.;  elle  est  belle  et  très- 
rare  ;  il  en  existe  un  exemplaire ,  imprimé  sur 
vélin  ,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  La 
2e  édition  est  de  Froben;  Bàle,  1559-60,  2  to- 
mes en  3  vol.  in-fol.  Elle  est  précieuse  par  la 
rareté  de  la  précédente.  Adrien  de  Jonghe 
(Adrianus  Junius)  en  avait  déjà  donné  un 
abrégé,  sous  le  titre  de  Copiée  cornu,  sive  Ocea- 
nus  enarrationum  Homericarum  ;  Bâle,  chez 
le  même  Froben,  1558,  1  vol.  in-fol.  L'édition 
d'Alexandre  Politi,  accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine,  n'embrasse  que  les  cinq  premiers  livres 
du  commentaire  sur  l'Iliade ,  avec  des  notes  de 
Salvini;  Florence,  1730-35,  3  vol.  in-fol.  Une 
nouvelle  édition  a  été  publiée  à  Leipzig,  1825- 
28,  en  4  vol.  gr.  in-4°.  Les  autres  ouvrages 


d'Eustathe  sont  :  un  Commentaire  sur  Denys 
Periégète,  dédié  à  Jean  Ducas,  fils  d'Andronic 
Camaterus ,  aussi  diffus  et  moins  instructif  que 
les  commentaires  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée.  11  a 
été  souvent  imprimé  avec  le  poème  de  Denys.  La 
première  édition  est  de  Robert  Estienne  ;  Paris, 
1547,  in-4°.  Il  en  existe  une  traduction  latine 
d'Alexandre  Politi;  Genève,  1741,  in-8°;  —  Un 
Commentaire  sur  Pindare-  il  paraît  perdu;  il 
n'en  reste  que  l'introduction,  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois  par  Tafel,  dans  ses  Eustathii  Thes- 
salonicensis  Opuscula,  Francfort,  1832,  in-4°; 
elle  a  été  réimprimée  par  Schneidewin,  Eus- 
tathii Proœmium  commentariorum  Pindari- 
corum  ;  Gœttingue,  1837,  in-8°.  Les  autres  opus- 
cules recueillis  par  Tafel  sont  presque  tous 
théologiques  ;  un  seul  présente  un  grand  intérêt 
historique,  c'est  un  récit  de  la  prise  de  Thessa- 
lonique  par  les  Normands  en  1185. 

Le  nom  d'Eustathe  est  très-fréquent  à  cette 
époque ,  mais  la  plupart  de  ces  personnages  ont 
peu  de  valeur;  on  peut  en  voir  la  liste  complète 
dans  Fabricius.  L.  J. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  t.  I,  p.  457  ;  t.  IX, p.  149. 

*  eustekio  (Mariano  d')  ,  peintre  pérugin, 
travaillait  en  1570.  Il  a  laissé  peu  d'ouvrages  qui 
puissent  lui  être  attribués  avec  certitude  ;  mais 
on  conserve  à  Saint-Dominique  de  Pérouse  une 
Vierge  avec  saint  Laurent,  tableau  qui  suffit  pour 
faire  reconnaître  en  lui  un  habile  dessinateur  et 
un  excellent  coloriste.  E.  B— n. 

Tlcozzi,  Dizionario.  —  Gambini,  Guida  di  Perugia. 

*  eusthenius  claudics,  historien  latin, 
vivait  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Secrétaire  (ab  epistolis)  de  Dioclétien, 
il  écrivit  les  Vies  de  ce  prince ,  de  Maximien 
Hercule ,  de  Galerius  et  de  Constance  Chlore , 
consacrant  un  livre  à  chacune. 

Vopiscus,  Carm.,  18. 

eustochie  (Julia  Eustochium,  Sainte), 
née  à  Rome,  vers  365  de  l'ère  chrétienne ,  morte 
à  Bethléem,  vers  4 1 9.  Fille  de  sainte  Paule,  qui 
avait  renoncé  au  faste  pour  vivre  dans  la  sim- 
plicité chrétienne ,  elle  imita  les  vertus  et  la 
piété  de  sa  mère ,  et  méprisa  également  les  va- 
nités du  monde.  En  382  elle  fit  vœu  de  virginité, 
et  se  mit  sous  la  direction  de  saint  Jérôme.  Ce 
saint  lui  donna  les  instructions  relatives  au 
genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  Ce  fut  pour 
elle  qu'il  composa ,  vers  l'année  383 ,  son  traité 
De  la  Virginité,  connu  ordinairement  sous  le 
nom  de  Lettre  à  Eustochie.  Parmi  les  conseils 
que  le  saint  docteur  donne  à  la  jeune  fille,  on 
remarque  celui  de  ne  jamais  boire  de  vin  pur. 
Il  veut  que  ses  jeûnes  soient  modérés,  mais  con- 
tinuels ;  il  lui  prescrit  la  retraite ,  et  lui  recom- 
mande de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  récitation  de 
l'office  de  l'église,  mais  de  se  lever  deux  ou 
trois  fois  la  nuit  pour  adorer  Dieu  ;  de  commencer 
et  de  finir  ses  repas  par  la  prière,  etc.  Saint 
Jérôme  ayant  quitté  Rome  en  385,  sainte  Paule 
i  et  Eustochie  l'accompagnèrent  en  Palestine,  et 
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s'établirent  près  de  lui  dans  un  monastère  de 
Bethléem.  Après  la  mort  de  sainte  Paule,  en  404, 
sainte  Eustochie  lui  succéda  comme  supérieure 
du  monastère.  Elle  profita  si  bien  des  leçons  de 
saint  Jérôme,  qu'elle  acquit  une  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  hébraïque.  Saint  Jérôme  lui 
dédia  ses  commentaires  sur  Ézéchiel  et  sur  Isaïe  ; 
il  traduisit  aussi  en  latin  la  règle  de  saint  Pa- 
côme,  à  l'usage  des  religieuses  du  monastère  de 
Bethléem.  En  416,  les  Pélagiens  brûlèrent  ce  mo- 
nastère et  outragèrent  les  religieuses  qui  l'habi- 
taient. Sainte  Eustochie  et  la  jeune  Paule,  sa  nièce, 
en  informèrent  Innocent  Ier.  Ce  pape  écrivit  de 
la  manière  la  plus  pressante  à  Jean ,  évéque  de 
Jérusalem ,  de  s'opposer  à  de  pareilles  violences. 
Le  martyrologe  romain  célèbre  là  fête  de  sainte 
Eustochie  le  28  septembre. 

Saint  Jérôme,  Epist.    —  Innocent  I,  Epist.  XXIV. 
Godescard,  Vies  des  Saints. 

*  eustochius  (  Eùffxoxioç  ) ,  médecin  grec 
d'Alexandrie,  vivait  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  philosophe  Plotin ,  il  le  soigna  dans 
sa  dernière  maladie,  en  270,  et  mit  en  ordre  ses 
ouvrages. 

Porphyre,  P'ita  Plotini. 

*  eustochius  (  Saint  ) ,  évéque  de  Tours , 
né  et  mort  dans  le  cinquième  siècle.  Il  succé- 
dait, en  443,  à  saint  Brice ,  suivant  Grégoire  de 
Tours,  et  cette  date,  souvent  contredite,  est 
encore  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  au- 
tres témoignages  de  l'histoire.  Eustochius  assis- 
tait, en  453,  au  concile  d'Angers,  où  se  firent 
entendre  d'énergiques  réclamations  contre  les 
décrets  de  Valentinien,  qui  prétendait  attribuer 
à  son  tribunal  le  jugement  des  causes  ecclésias- 
tiques comme  celui  des  causes  civiles.  Les  actes 
d'Eustochius  sont  peu  connus  :  on  sait  seulement 
qu'il  fonda  plusieurs  églises  dans  la  ville  et  aux 
environs  de  Tours.  Il  mourut,  suivant  la  tra- 
dition, après  dix-sept  ans  d'épiscopat,  et  fut  en- 
seveli dans  la  basilique  que  saint  Brice  avait  éle- 
vée en  l'honneur  de  saint  Martin.  B.  H. 

Grégoire  de  Tours,  Hist.  franc.  —  J.  Maan,  Me- 
tropolis  Turon.  —  Adr.  Baillet,  Fie  de  saint  Eustoche, 
19  sept.  -  G  allia  Christ.,  t.  XIV,  1856. 

*  eustochius,  historien  grec,  né  en  Cap- 
padoce,  vivait  probablement  dans  le  septième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  une  histoire 
de  l'empereur  Constant  et  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  de  la  Cappadoce  et  d'autres  pays. 

Suidas,  au  mot  Evoxôyioç.  —  Etienne  de  Byzance,  au 
mot  IIavTtxà7taiov.  —  C.  Millier,  Historicorum  Grx- 
corum  Fragmenta,  t.  IV,  p.  3. 

* eustratius  (EùaTpàxioç),  théologien  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  de  lui  un  traité  Sur  la  condition  de  l'âme 
humaine  après  la  mort.  On  ne  connaît  l'au- 
teur que  par  des  inductions  tirées  de  son  ou- 
vrage même.  Eustratius  l'écrivit  pour  réfuter 
ceux  qui  pensent  que  l'âme  humaine  cesse  d'a- 
gir aussitôt  après  avoir  quitté  le  corps  humain. 
Il  cite  Denys  l'Aréopagite ,  et  est  cité  lui-même 
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par  Photius.  II  faut  donc  le  placer  entre  ces  deux 
personnages  et  probablement  sous  le  patriarcat 
d'Eutychius,  en  560.  Son  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Léo  Allatius  dans  le  De 
Occidentalium  atque  Orientalium  perpétua 
in  dogmate  Purgatorii  Consensione  ;  Rome, 
1655,  in-8o,  p.  319-581.  On  trouve  dans  Fabri- 
cius  la  liste  de  plusieurs  autres  personnes  ap- 
pelées Eustratius. 

Photius,  cod.  171.  —  Kabricius,  Bibliotheca  Grseca, 
vol.  III,  264  ;  vol.  X,  p.  725.  —  Cave,  Histor.  liter.,  vol.  I. 

*  eustratius,  métropolitain  de  Nicée,  et 
un  des  derniers  commentateurs  d'Aristote ,  vi- 
vait vers  le  commencement  du  douzième  siècle 
après  J.-C,  sous  l'empereur  Alexis  Comnène. 
H  nous  apprend  lui-même,  dans  son  Commentaire 
sur  le  dixième  livre  des  Ethica  Nicomachea 
(si  ce  commentaire  est  bien  de  lui),  qu'il  habi- 
tait Constantinople.  Sa  vie  est  d'ailleurs  incon- 
nue. Il  nous  reste  deux  de  ses  écrits,  savoir  : 
un  Commentaire  sur  le  second  livre  des  Ana- 
lytica ,  publié  par  Aide  Manuce ,  Venise,  1 534, 
et  traduit  en  latin  par  A.  Gratarolus,  Venise, 
1542,  1568,  in-fol.  ;  — un  Commentaire  sur  les 
Ethica  Nicomachea  d'Aristote,  publié  en  grec, 
Venise,  1536,  in-fol.,  et  en  latin  par  J.-  Bernardus 
Feiicianus,  Venise,  1541,  1589,  in-fol.;  Paris, 
1543;  Helmstaedt,  1662,  in-4°.  Il  est  fort  dou- 
teux qu'Eustratius  soit  réellement  l'auteur  de 
ce  commentaire,  composé  de  morceaux  très-di- 
vers et  empruntés  à  d'autres  interprètes  d'Aris- 
tote, tels  que  Aspasius  et  Michel  d'Éphèse.  Au 
moyen  âge  les  Commentaires  d'Eustratius  fuient 
traduits  en  latin  par  Robert  de  Lincoln  ;  Albert 
le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  en  firent 
souvent  usage  pour  leur  interprétation  d'Aris- 
tote. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  vol.  III,  p.  215-264.  — 
Schleiermacher,  Études  sur  les  Scholiain  Ethic.  Arist.; 
dans  les  Abhandlungen  der  Berliner  Akademie  der 
Wissensch.,  1816-1817.  —  Stanr,  Aristotelia,  II,  p.  261- 
262. 

eutecnius,  grammairien  ou  sophiste  grec, 
vivait  dans  le  second  ou  dans  le  troisième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  On  a  de  lui  une  paraphrase 
en  prose  des  ©rjpiaxà  et  des  'AXe&cpàpfjiaxa  de 
Nicandre ,  publiée  dans  l'édition  de  Nicandre  de 
Bandini,  Florence,  1764,  in-8°,  et  dans  celle  de 
Schneider,  Leipzig,  1816,  in-8°;  —  une  para- 
phrase en  prose  qui  a  pour  base,  non  pas  les  T?eu- 
uxa  d'Oppien,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  les 
'Opviôiaxà  d'un  certain  Dionysius ,  publ.  à  la 
suite  d'Oppien  dans  la  Bibl.  de  Didot. 

Miller,  Journal  des  Savants,  1850. 

*  eutelidas  (ECrcsXt'Sa;) ,  athlète  lacédé- 
monien,  vivait  vers  630  avant  J.-C.  Dans  la 
38e  olymp.  (  628  avant  J.-C.  ),  il  remporta  le 
prix  à  la  lutte  et  au  pentathle.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  les  enfants  étaient  admis  au  pen- 
tathle ,  et  la  seconde  fois  qu'ils  étaient  admis  à 
la  lutte. 

Pausanias,  V,  9  ;  VI,  15. 

*  euthalius  (EOôàXio;),  théologien  grec, 
évéque  de  Sulce  en  Egypte ,  vivait  dans  le  cin- 
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quiême  siècle.  Jeune  encore  il  divisa  les  Épi-  « 
très  de  saint  Pau!  en  chapitres  et  en  versets  ; 
devenu  plus  tard  évêque,  il  en  fit  autant  pour 
les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épîtres  canoni- 
ques. Les  Épîtres  de  saint  Paul  avaient  déjà  été 
divisées  de  cette  manière,  en  396  ;  Euthalius  y 
ajouta  les  arguments  des  chapitres ,  les  index 
et  les  passages  de  l'Écriture  auxquels  il  est  fait 
allusion  dans  les  Épîtres.  Euthalius  adressa  cet 
ouvrage  à  Athanase  le  jeune ,  qui  fut  évêque  d'A- 
lexandrie en  490.  Le  cardinal  Ximénès  en  pu- 
blia une  partie  en  1514.  Érasme,  dans  ses  édi- 
tions du  Nouveau  Testament,  ajouta  les  argu- 
ments aux  Épîtres  de  saint  Paul  et  aux  Actes. 
L'introduction  à  la  vie  de  saint  Paul ,  avec  une 
épître  servant  de  préface,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  J.-H.  Boeder  à  la  fin  de  son 
édition  du  Nouveau  Testament;  Strasbourg, 
1645  et  1660,  in-12.  Tous  les  ouvrages  d'Eu- 
thalius  furent  recueillis  par  L.  Zaccagni  dans 
ses  Collectanea  Monum.  vet.  Eccles.  Grœcse; 
-Rome,  1698,  in-4°. 

Fabricius,  Biblioth.  Greeca,  vol.  IX,  p.  287.  —  Cave, 
Hist.  liter. 

eotharic  cieicas,  prince  ostrogoth ,  gen- 
dre de  Théodoric  et  père  d'Athalaric ,  mort  vers 
525.  Il  était  de  la  race  royale  des  Amales,  et  vi- 
vait en  Espagne,  à  la  cour  des  rois  des  Visigoths. 
Théodoric,  qui  n'avait  pas  de  fils,  le  fit  venir  à 
sa  cour,  lui  donna,  en  515,  sa  fille  Amalasonte , 
et  lui  destina  le  trône.  Le  courage  d'Eutharic , 
son  adresse  dans  les  exercices  militaires,  son 
caractère  franc ,  généreux ,  libéral ,  lui  gagnèrent 
le  cœur  du  peuple  et  l'estime  de  l'empereur 
d'Orient,  Anastase,  qui  l'adopta  pour  son  fils 
(per  arma  films),  comme  il  avait  déjà  adopté 
Théodoric.  Justin  ,  successeur  d'Anastase  ,  leur 
fit  à  tous  les  deux  le  même  honneur,  et  choisit 
Eutharic  pour  collègue  la  première  fois  qu'il  prit 
lui-même  le  consulat,  en  519.  Eutharic  étant 
venu  à  Rome  pour  y  prendre  possession  de  cette 
dignité ,  signala  son  entrée  par  des  grâces  et 
des  largesses.  11  donna  au  peuple  romain ,  pen- 
dant plusieurs  jours ,  de  magnifiques  spectacles, 
où  l'on  vit  un  grand  nombre  d'animaux ,  jusque 
là  inconnus ,  envoyés  d'Afrique  par  le  roi  des 
Vandales.  Eutharic,  de  retour  à  Ravenne,  renou- 
vela les  mêmes  fêtes  avec  encore  plus  de  splen- 
deur. Tout  annonçait  à  l'Italie  un  roi  vaillant  et 
généreux,  et  sa  mort,  arrivée  avant  celle  de  Théo- 
doric, excita  les  plus  vifs  regrets. 

Jornandès,  De  Reb.  Cet.,  c.  14,  58.—  Le  Beau,  Histoire 
du  Bas-Empire,  1.  XXXVII,  24." 

*  euthias  (Eùôiaç),  orateur  athénien,  vi- 
vait vers  350  avant  J.-C.  Il  intenta  une  accusa- 
tion contre  Phryné,  et  n'ayant  pu  obtenir  la  con- 
damnation de  cette  courtisane,  il  s'abstint  dès 
lors  de  parler  en  justice. 

Athénée,  XIII.  —   Alciphron,  Epist.,  I,  10.  —  Suidas, 
.  au  mot  Eù8iaç. 

*eutichianïjs,  écrivain  grec  du  neuvième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard  ,  c'est  qu'il 
est  indiqué  comme  rédacteur  de  la  légende  re- 


lative à  Théophile  d'Antioche,  qui  se  donna  au 
diable  et  qui  fut  délivré  des  conséquences  de  ce 
pacte  impie  par  l'intercession  de  la  Vierge  Ma- 
rie. Le  moyen  âge  a  vivement  goûté  cette  lé- 
gende, et  l'a  reproduite  en  vers  et  en  prose  de 
bien  des  façons  diverses.  G.  B. 

Fabricius,  Biblïothecu  Greeca,  t.  X,  p.  339. 

*  euthyclès  (  EÙOuy-Xï);  ) ,  poète  athénien, 
de  l'ancienne  comédie ,  vivait  probablement  dans 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Suidas  men- 
tionne de  lui  deux  pièces,  "Acwtoi  9\  'ETuertoXyi  et 
'ATaXàvr/|  ;  la  première  est  aussi  citée  par  Athé- 
née. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  poète. 

Suidas,  aux  mots  EùôuxXrj;  et  BoOç  ëêSo|xoç.  — 
Athénée,  XIII.  —  Meineke,  Fragmenta  Coin.  Grœc, 
voi.  II,  p.  448. 

ecthycrate  (  EOôuxpàiY);  ) ,  statuaire  grec , 
vivait,  selon  Pline,  dans  la  120e  olymp.  (300 
avant  J.-C).  Il  fut  le  plus  distingué  des  fils  et 
des  élèves  de  Lysippe,  dont  il  imita  plutôt  la 
correction  que  l'élégance ,  préférant  une  vérité 
sévère  à  des  expressions  gracieuses.  Parmi  ses 
plus  beaux  ouvrages,  on  citait  une  statue  d'Her- 
cule à  Delphes,  celle  d'Alexandre,  celles  du 
chasseur  Thestis  et  des  Thestiades.  Le  pas- 
sage de  Pline  qui  énumère  le  reste  de  ses  ou- 
vrages esttrop  évidemment  corrompu  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  quelque  indication  certaine.  Selon 
Tatien  ?  Euthycrate  fit  aussi  des  statues  de  cour- 
tisanes. 

Pline,  Hist.  NaU,  XXX1V.8.  -  Tatien,  Orat.  in  Grée- 
cos,  52.  —  Slllig,  Calai.  Artif. 

*  ecthybÈME  (EiiOuSï^o;) ,  sophiste  grec, 
vivait  en  425  avant  J.-C.  Tl  figure  en  plusieurs 
endroits  des  Mémoires  de  Xénophon ,  au  nom- 
bre des  interlocuteurs  de  Socrate.  Il  dut  donc 
être  le  contemporain  du  maître  de  Platon ,  sans 
qu'il  soit  d'ailleurs  possible  de  déterminer,  par 
des  dates  précises ,  ni  l'époque  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort.  Originaire  de  Chios  (1) ,  il 
alla,  avec  son  frère  aîné,  Dionysodore ,  s'établir 
à  Thurium ,  dans  la  grande  Grèce.  On  sait  que 
Platon  a  intitulé  du  nom  d'Euthydème  un  de 
ses  dialogues.  II  l'y  introduit ,  avec  son  frère 
Dionysodore ,  et  leur  donne  pour  interlocuteurs 
Socrate,  Ctésippe  et  Criton ,  que  les  deux  sq^ 
phistes  cherchent  à  embarrasser  et  à  confondre 
par  toutes  sortes  de  subtilités.  Dionysodore  et 
Euthydème  sont-ils  réellement  coupables  de  tou- 
tes les  arguties  que  leur  attribue  si  libéralement 
Platon?  Il  est  permis  d'en  douter;  car,  de  même 
que  Platon  se  substituait  fréquemment  lui-même 
à  Socrate  pour  mettre  dans  la  bouche  de  celui-ci 
des  doctrines  qu'il  n'avait  jamais  professées  dans 
ses  entretiens  devant  ses  disciples,  de  même, 
pour  le  besoin  de  la  dialectique,  il  a  dû  souvent 
prêter  aux  interlocuteurs  de  Socrate  ,  et  notam- 
ment à  ses  adversaires ,  tels  que  Gorgias ,  Poius, 
Protagoras,  Euthydème,  et  d'autres  encore,  des 
opinions  et  des  théories  que  ceux-ci  n'auraient 
pas,  en  bien  des  points,  avouées  pour  les  leurs. 

(1)  Aujourd'hui  Scio,  au  sud  de  Lesbos,  vis-à-vis  de  la 
presqu'île  de  ClazoïBène,  dans  la  partie  nord  de  la  œc" 
Egée, 
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Xénophon,  plus  fidèle  à  l'histoire,  introduit  en  ; 
quatre  circonstances  différentes ,  dans  ses  Mé-  j 
moires,  Euthydème  comme  interlocuteur  de 
Socrate.  Leur  premier  entretien  roule  sur  la 
difficulté  d'aborder  les  affaires  publiques  ;  le  se- 
cond, sur  la  science  et  l'ignorance  ;  le  troisième, 
sur  la  connaissance  ou  l'ignorance  de  nous-mê- 
mes, ainsi  que  sur  les  biens  et  les  maux  qui 
peuvent  en  provenir  ;  le  quatrième,  et  le  plus 
important,  sur  les  bienfaits  que  la  Providence 
a  répandus  sur  les  hommes.  Le  même  Xéno- 
phon rapporte  qu'Euthydème  avait  réuni  dans 
un  recueil  plusieurs  écrits  des  poètes  et  des  ora- 
teurs les  plus  célèbres  :  «  Socrate  savait  qu'Eu- 
thydème, surnommée  Beau,  se  flattait,  pour 
avoir  rassemblé  quantité  d'ouvrages  de  poètes 
et  de  sophistes  renommés,  de  l'emporter  par  ses 
lumières  sur  tous  ceux  de  son  âge,  et  concevait 
l'espérance  d'éclipser  ses  rivaux  dans  l'éloquence 
et  dans  la  science  du  gouvernement.  Cependant, 
à  cause  de  sa  jeunesse,  il  n'allait  pas  encore  aux 
assemblées  ;  et  s'il  avait  quelque  chose  à  faire , 
il  s'asseyait  dans  la  boutique  d'un  sellier  voisin 
de  la  place  publique.  Socrate  l'ayant  remarqué , 
s'y  rendit  avec  plusieurs  de  ses  amis  (1)...  »  Un 
long  entretien  s'engage  alors  entre  Socrate  et 
Euthydème  ;  et  à  la  fin  de  ce  même  chapitre , 
Xénophon  ajoute  :  «  Euthydème  se  retira  tout 
découragé,  se  méprisant  lui-même ,  ne  se  regar- 
dant plus  que  comme  un  esclave.  La  plupart  de 
ceux  dont  Socrate  confondait  ainsi  l'orgueil  ne 
revenaient  plus  le  voir,  et  il  ne  les  en  jugeait  que 
plus  sots.  Pour  Euthydème,  il  crut  pouvoir  n'ac- 
quérir de  talents  que  dans  la  fréquentation  de 
Socrate.  Il  ne  le  quittait  que  pour  des  affaires 
indispensables.  Il  l'imitait  même  à  certains  égards. 
Socrate,  le  voyant  dans  ces  bonnes  dispositions, 
cherchait  à  l'y  confirmer,  et  lui  parlait  le 
plus  franchement  et  le  plus  clairement  possible 
des  connaissances  qu'il  croyait  nécessaires  à  son 
instruction  et  auxquelles  Euthydème  devait  de 
préférence  s'appliquer.  »         C.  Mallet. 

Xénophon,  Mémoires.  —  Platon,  dialogue  intitulé  Eu- 
thydème, ou  le  Disputevr.  —  V.  Cousin,  traduct.  de 
V Euthydème,  arguments  et  notes.  —  Ritter,  Hist.  de  la 
Philos.,  t.  I,  I.  VI. 

*  euthydème  ,  général  athénien ,  vivait  vers 
420  avant  J.-C.  Il  paraît  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  en  422,  comme  signataire  du  traité 
avec  Lacédémone.  Pendant  le  siège  de  Syracuse 
il  eut  un  commandement  important,  mais  pro- 
bablement subordonné  à  l'autorité  de  Démos-  j 
thene,  d'Eurymédon ,  de  Nicias.  Dans  la  tenta-  '- 
tive  désespérée  que  les  Athéniens  firent  pour  ! 
sortir  du  port  de  Syracuse,  il  commanda  la 
flotte  avec  Démosthène  et  Ménandre.  On  ignore  «j 
ce  qu'il  devint  dans  le  désastre  général  de  l'cx-  j 
pédition  athénienne  ;  il  y  périt  sans  doute. 

Thucydide,  V,  19,  24;  VII,  16,  GO.  —  Diodore,  XIII,  13. 
—  l'lutarque,  Nicias,  c.  xx. 

euthydème,  roi  de  Bactriane,  commença  \ 
(i)  Xérjoph.,  Mém.,  1.  IV,  c.2.  I 


à  régner  vers  220  avant  J.-C.  D'après  Polybe, 
il  était  né  à  Magnésie.  Nous  ignorons  les  circons- 
tances de  son  élévation  au  trône  de  Bactriane.  Il 
profita  sans  doute  des  dissensions  des  descen- 
dants de  ceux  qui  se  rendirent  les  premiers  indé- 
pendants dans  ce  pays,  et  enleva  le  pouvoir  su- 
prême ,  soit  à  Diodote ,  soit  à  quelqu'un  de  sa 
famille.  Il  étendit  sa  puissance  sur  les  provinces 
voisines,  et  fonda  la  grandeur  delà  Bactriane; 
mais  il  ne  fonda  pas  ce  royaume,  comme  on  l'a 
induit  par  erreur  d'un  passage  de  Strabon.  An- 
tiochus  le  Grand ,  après  son  expédition  contre  la 
Parthie,  en  212,  marcha  sur  la  Bactriane.  Eu- 
thydème l'attendit  sur  les  bords  de  l'Arius ,  fut 
défait  et  forcé  de  se  retirer  vers  sa  capitale,  Za- 
riaspa.  Malgré  ce  premier  succès,  Antiochus, 
désespérant  de  réduire  Euthydème,  lui  accorda 
une  paix  honorable ,  et  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage  au  fils  du  roi  de  Bactriane.  Celui-ci, 
en  retour,  assista  Antiochus  dans  son  expédi- 
tion des  Indes. 

Les  médailles  d'argent  de  ce  prince,  d'un  beau 
travail  et  avec  des  inscriptions  grecques,  trou- 
vées en  grand  nombre  à  Bokhara,  à  Balk  et  dans 
d'autres  villes  comprises  dans  la  Bactriane  an- 
tique, montrent  à  quelle  distance  éloignée  les 
Grecs  avaient  porté  leur  civilisation  et  leurs 
beaux-arts. 

Polybe,  X,  49;  XI,  84.  —  Strabon,  Xt.  —  Wilsnn, 
Jriana,  220-228. 

EUTHYMANES  OU  EUTHYMÈNES  (EùÔujj.é- 

vy]?  ),  géographe  grec,  né  à  Marseille,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Les  témoignages  des  anciens  à  son  égard  sont 
très-rares  et  se  réduisent  à  trois  courts  passages 
de  Sénèque  de  Plutarque  et  d'Aristide.  Ces  pas- 
sages ,  qui  paraissent  empruntés  à  Eudoxe  de 
Cnide ,  sont  relatifs  aux  inondations  périodiques 
du  Nil  Euthyraanes  les  attribue  aux  vents  été- 
siev.s  qui,  en  refoulant  les  eaux  de  l'océan  Atlan- 
tique '3ans  'a  Méditerranée ,  élevaient  le  niveau 
i'e  cette  dernière,  et  empêchaient  l'écoulement  du 
Nil.  Euthymanes  appuyait  celte  hypothèse  sut 
des  observations  qui  lui  étaient  propres.  Dans  un 
voyage  qu'il  avait  fait  sur  l'océan  Atlantique, 
disait-il,  il  avait  constaté  que  les  eaux  de  cette 
mer  sont  douces  et  nourrissent  des  crocodiles. 
L'hypothèse  et  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie 
sont  également  faux,  mais  on  peut,  en  induire 
qu'Etithymanes  voyagea  sur  l'océan  Atlantique 
et  qu'il  publia  un  récit  de  son  voyage.  Nous 
n'avons  que  des  notions  très-vagues  sur  cette 
relation,  aujourd'hui  perdue.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie mentionne  un  Euthymène  auteur  de 
Xpovixà.  On  ignore  si  c'est  le  même  que  le  géo- 
graphe. 

Aristide,  Orat.JEgypt.,  t.  II,  p.  S55  de  l'édit.  de  Jebb. 
—  Sénèque,  JVatwai.  Quiest.,  liv.  IV,  eh.  i.  —  L'lutarque, 
De  Placitis  Philosoph.,  lib.  IV.  —  Athénée,  II.  —  I.yrtus, 
De  Mens.,  68.  —  Arlémidore,  Epist.  —  Saint  Clément 
d'Alexandrie,  Strom.,  I.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  p.  78, 

euthyme  (Saint),  surnommé  le  Grand, 
prêtre  arménien,    né  à  Mélitène   (Arménie), 
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en  377  de  J.-C,  mort  en  473.  Il  fut  élevé  sous 
la  surveillance  de  l'évêque  Othrée,  qui  l'ordonna 
prêtre  et  lui  confia  la  direction  des  monastères 
de  Mélitène.  En  406,  il  se  rendit  en  Palestine,  et 
se  retira  dans  une  cellule.  Bientôt  il  fut  rejoint 
par  un  grand  nombre  de  solitaires,  qui  le  choisi- 
rent pour  supérieur.  Son  autorité  s'étendit  sur 
plusieurs  monastères.  Euthyme  convertit  au  chris- 
tianisme un  grand  nombre  d'Arabes,  et  ramena  à 
l'Église  orthodoxe  plusieurs  nestoriens  et  mani- 
chéens. C'est  par  ses  soins  que  l'impératrice 
Eudoxie ,  femme  de  Théodose  le  jeune ,  rentra 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  On  a  attribué 
à  Euthyme  la  puissance  d'opérer  des  miracles. 
Après  sa  mort  il  fut  révéré  comme  un  saint,  d'a- 
bord en  Palestine ,  puis  en  Occident.  Sa  fête  a 
lieu  le  20  janvier.  E.  B. 

Fie  d'Euthyme,  dans  le  t.  II  de  la  collecr.  des  Bollan- 
distcs,  20  janvier.  —  Métaphraste,  Euthymii  Vita  ;  dans 
les  Monumenta  Ecclesise  Grsecœ  de  Cotelier,  p.  200-340. 
—  Saint  Cyrille  de  Scythopolis,  FitaEuthymii;  dans  les 
Analecta  greeca  per  monachos  Benedictinos  post  Cote- 
lerii  Monumenta  édita;  Paris,  1692,  ln-+°,  p.  1-99. 

EUTHYME  ZIGABÈNE  OU  EUTHYMIUS  ZI- 

gabenus  ,  théologien  byzantin ,  vivait  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.  Il  était  moine 
dans  le  couvent  de  *a  Sainte- Vierge ,  à  Constan- 
tinople,  et  contemporain  d'Alexis  Comnène,  avec 
lequel  il  semble  avoir  été  lié  d'une  étroite  amitié. 
11  lui  survécut,  et  il  nous  raconte  l'avoir  entendu 
discuter  contre  les  ennemis  de  l'Église  grecque, 
c'est-à-dire  contre  les  L?tins.  Euthymius  com- 
posa un  grand1  nombre  "'ouvrages  qui  existent 
tous  dans  de  nombreux  manuscrits,  et  dont 
les  suivants  seulement  ont  été  imprimés ,  savoir  : 
IlavoTiXta  àoYiAccux^  Tri;  ôp6oSô?ou  motztaç, 
traité  dirigé  contre  les  hérétiques ,  et  écrit  à  la 
demande  d'Alexis  Comnène.  Il  est  divisé  en 
vingt-huit  chapitres  et  emprunté  en  partie  aux 
anciens  Pères  de  l'Église.  P. -F.  Zini  en  donna 
une  traduction  latine;  Venise,  1555,  in-fol., 
réimprimée  à  Lyon,  1556  ,  in-8°;  Paris,  1560, 
in-8°.  L'original  grec  n'a  pas  encore  été  publié, 
à  l'exception  du  dernier  chapitre  inséré  dans  les 
Saracenica  de  Sylburg  ,  1-54  ;  —  Commentaire 
sur  l'impie  et  exécrable  secte  des  Messall- 
niens,  avec  quatorze  anathèmes  prononcés 
contre  eux  ;  publié  en  grec,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  J.  Tollius ,  dans  son  Jter 
Italicum;  Utrecht,  1696  ,  in-4°,  p.  106-125;  — 
Un  Commentaire  sur  tous  les  psaumes  de 
David  et  sur  les  dix  cantiques.  L'original  grec 
est  encore  inédit;  Philippe  Saulus  en  a  publié  une 
traduction  latine,  Vérone ,  1560,  in-fol.;  sou- 
vent réimprimée  ;  —  Un  Commentaire  sur  les 
quatre  Évangiles ,  compilé  d'après  saint  Jean 
Chrysostome  et  les  autres  anciens  Pères  de  l'É- 
glise. L'original  grec  n'a  jamais  été  imprimé  ;  il 
en  existe  une  très-bonne  traduction  latine  par 
J.  Hentenius  ;  Louvain,  1544,  in-fol.;  Paris, 
1547,  1560,  1602,  in-8°.  Ce  Commentaire  est 
d'une  grande  importance  ;  les  théologiens  mo- 
dernes en  ont  souvent  fait  usage.  On  trouve  dans 


Fabricius  une  liste  de  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes appelées  Euthymius. 

Fabricius,  Bibliotheca  Grseca,  vol.  VIII,  p.  328-345.  — 
Cave,  Hist.  liter. 

*  euthymides  ,  peintre  étrusque,  d'une  épo- 
que incertaine.  Son  nom  se  trouve  souvent  sur 
les  vases  trouvés  à  Adria  et  à  Voici. 

O.  Mûller,  Arcli.  d.  Kunst,  2S7,  n°  7. 

eutocius  (EÙTÔxtoç),  d'Ascalon,  mathéma- 
ticien grec,  vivait  vers  l'an  560  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  est  connu  par  ses  commentaires  sur 
Archimède  et  sur  Apollonius  de  Perga.  Lui-même, 
à  la  fin  de  ses  Commentaires  sur  Archimède,  dit 
qu'il  se  servait  de  l'édition  revue  par  le  mécani- 
cien Isidore  de  Milet,  son  maître.  Cet  Isidore 
fut  un  des  architectes  chargés  par  Justinien  de 
bâtir  l'église  de  Sainte-Sophie.  Nous  avons  en- 
core l'original  grec  des  ouvrages  suivants  d'Eu- 
tocius  :  Commentaires  sur  les  quatre  premiers 
livres  des  Coniques  d'Apollonius;  —  Sur  la 
sphère  et  le  cylindre,  la  quadrature  du  cercle, 
l'équilibre  d' Archimède.  Le  texte  de  ces  Com- 
mentaires se  trouve  dans  l'édition  grecque  d'A- 
pollonius ,  dans  les  deux  éditions  grecques  d'Ar- 
chimède.  Des  traductions  latines  d'Eutocius  ont 
été  aussi  imprimées  avec  celles  d'Apollonius  et 
d'Archimède  ;  mais  les  œuvres  de  cet  auteur  n'ont 
jamais  été  ni  imprimées  ni  traduites  séparément. 
Ce  commentaire  est  très-précieux ,  surtout  pour 
l'histoire  des  sciences  ;  il  contient  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  sur  d'anciens  géomètres 
aujourd'hui  perdus.  Enfin,  le  texte  d'Archimède 
paraît ,  dans  les  citations  d'Eutocius ,  bien  préfé- 
rable à  celui  que  donnent  les  manuscrits ,  ee  que 
Torelli  attribue  à  l'excellence  de  l'édition  d'Isi- 
dore; et  il  ajoute  :  «  Haec  causa  fuit  car  Archi- 
medem  in  Eutocii  domo  conquirerem,  ubi  rnelius 
quandoque  quam  in  propria  habitabat.  » 

Torelli,  Prsef.  in  Archimed.  —  Fabricius,  Bibl.  Grseca, 
vol.  IV,  p.  203. 

*eutolmius  (EÙToXjxto;) ,  poëte  épigram- 
matiste  grec  d'une  époque  incertaine.  On  a  de 
lui  quatre  épigrammes  dans  l'Anthologie  grec- 
que. On  ne  sait  rien  de  sa  vie ,  excepté  ce  qu'on 
peut  induire  des  titres  de  scholasticus  et  llhis- 
tris,  qui  lui  sont  donnés.  Sur  le  sens  du  mot 
illustris,  consult.  Du  Cange,  Gloss.  med.  et 
inf.  Latinitatis  et  Gloss.  med.  et  inf.  Grseci- 
tatis,  p.  513. 

Brunck,  Anal.,  III,  p.  8.  —  Jacobs,  Anth.  Grœca, 
vol.  II,  p.  229;  vol.  XIII,  p.  89B.  , 

*eutolmius,  jurisconsulte  byzantin,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  Il  fut 
patronus  causarum  à  Constantinople ,  où  il  fit 
partie  de  la  commission  des  Seize,  présidée  par 
,Tribonien,  et  chargée  de  la  rédaction  da  Di- 
geste. 

Justinien,  Const.  Tanta,  §  9. 
EUTRAPELUS.  Voy.  VOLTJMMUS. 

eiitrope,  eunuque  et  ministre  d'Arcadius, 
né  dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne ,  décapité  en  399.  Après  avoir 
vieilli  dans  un  esclavage  obscur,  il  fut  placé  en 
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393  au  nombre  des  eunuques  du  palais.  Il  s'ac- 
quitta habilement  de  quelques  missions  qui  lui 
furent  confiées  par  Théodose.  Arcadius,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  nomma  grand- chambellan. 
L'histoire  d'Eutrope  est  dès  lors  inséparable  de 
celle  du  faible  Arcadius  (voyez  ce  nom  et  les 
sources  indiquées). 

*  eijtrope,  médecin  latin,  vivait  probable- 
ment dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Marcellus  Empiricus  le  mentionne,  ainsi  que 
Julius  Ausone ,  comme  ayant  été  un  de  ses  pré- 
décesseurs immédiats.  D'après  le  même  Mar- 
cellus ,  Eutrope  avait  écrit  un  traité  médical  ;  il 
n'en  reste  rien. 

Marcellus  Empiricus,  De  Med.  emp. 
eutrope  (1)  (Eutropius),  historien  latin , 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  naissance. 
Suidas  l'appelle  «  un  savant  Italien  »  ('ItccXôç 
o-oçiotï];  )  ;  mais  ces  mots  peuvent  signifier  sim- 
plement qu'Eutrope  écrivit  en  latin.  Vinet  essaye 
de  prouver  qu'il  était  Grec  ;  dom  Rivet ,  au  con- 
traire, en  fait  un  Gaulois.  Ces  deux  assertions 
n'ont  rien  de  plausible,  bien  que  la  seconde 
semble  s'appuyer  sur  un  passage  de  Symmaque. 
On  trouve  quelques  détails  sur  Eutrope  soit 
dans  cet  écrivain  lui-même ,  soit  dans  d'autres 
historiens  byzantins.  Il  occupa  une  place  de  se- 
crétaire {epistolaris,  èmo-TOXoYpâipoç)  sous  Cons- 
tantin. Il  fut  protégé  par  Julien  l'Apostat,  et 
l'accompagna  dans  son  expédition  de  Perse.  Il 
vivait  encore  sous  le  règne  de  Valentinien  et  de 
Valais ,  et  il  dédia  son  ouvrage  à  ce  dernier 
prince.  Il  est  question  dans  Ammien  Marcellin , 
dans  Libanius  et  Grégoire  de  Nazianze ,  d'un 
Eutrope  proconsul  d'Asie  en  371.  On  voit  dans 
le  Code  Théodose  un  Eutrope  préfet  du  pré- 
toire en  380  et  381.  On  a  quelquefois  identifié 
ces  deux  fonctionnaires  avec  l'historien  Eutrope  ; 
mais  cette  conjecture,  uniquement  fondée  sur 
l'identité  des  noms  ,  souffre  d'assez  graves  diffi- 
cultés chronologiques.  Dans  aucun  cas  on  ne 
peut  le  confondre  avec  l'ambitieux  eunuque  qui 
fut  grand-chambellan  d'Arcadius,  et  que  les  in- 
vectives de  Claudien  ont  immortalisé.  Encore 
moins  peut-on  faire  de  lui ,  avec  quelques  bio- 
graphes du  moyen  âge ,  un  disciple  de  saint  Au- 
gustin; car  il  était  sinon  déjà  mort,  du  moins 
très-avancé  en  âge ,  avant  la  célébrité  de  saint 
Augustin.  On  a  beaucoup  discuté  sur  sa  religion. 
Des  critiques  l'ont  déclaré  chrétien,  sur  la  foi 
d'un  endroit  de  son  histoire  où  il  dit  que  Julien 
persécuta  trop  vivement  les  chrétiens  (nimius 
religionis  christianse  insectator).  Même  en  sup- 
posant que  le  mot  nimius  n'est  pas  une  interpo- 
lation ,  il  ne  prouve  rien ,  et  d'ailleurs  il  est  con- 
tredit par  un  passage  formel  de  Grégoire  de  Na- 
zianze. Ce  Père  de  l'Église  djt  qu'Eutrope  pro- 


(1)  Sigonius  lui  donne  le  surnom  de  Flavius,  sans  y  être 
autorisé  par  aucun  manuscrit  ni  par  aucune  source  an- 
cienne. 

NOUV.    BIOGR.    GÉNÉF..    —   T.    XVI. 


fessait  l'hellénisme,  et  n'était  pas  de  la  même 
religion  que  Constantin. . 

On  ne  connaît  d'Eutrope  qu'un  abrégé  (Brevia- 
rium)  de  l'histoire  romaine,  en  dix  livres,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne  de  Jovieii. 
A  la  fin  de  cet  ouvrage,  l'auteur  en  promet  un 
autre,  qui  devait  en  être  la  suite,  et  qu'il  voulait, 
dit-il ,  écrire  avec  plus  de  soin.  Cette  continua- 
tion, en  supposant  qu'elle  ait  été  composée,  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Il  en  est  de  même  des 
ouvrages  que  lui  attribue  Suidas  sans  en  indiquer 
les  titres  et  d'un  traité  de  grammaire  dont  Pris- 
cien  cite  un  passage. 

L'abrégé  d'Eutrope  n'est  qu'une  compilation , 
mais  une  compilation  faite  avec  soin ,  et  en  gé- 
néral d'après  les  meilleures  sources.  On  peut 
cependant  reprocher  à  l'auteur  d'assez  graves 
erreurs  de  faits  et  de  dates ,  et  surtout  l'omission 
systématique  de  tout  ce  qui  pouvait  tourner  à  la 
honte  du  nom  romain.  Le  style  en  est  clair,  ra- 
pide et  très-pur,  bien  que  l'œil  exercé  des  phi- 
lologues y  ait  reconnu  des  mots  et  des  construc- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  modèles 
classiques.  Eutrope  ne  recherche  ni  les  ornements 
affectés ,  ni  les  tournures  prétentieuses ,  ni  les 
constructions  rhythmiques,  ni  enfin  aucun  de 
ces  raffinements  si  chers  aux  littératures  de  dé- 
cadence. Il  n'évite  pas  même  les  répétitions,  qui, 
si  elles  nuisent  à  l'élégance  du  style,  ont  l'avan- 
tage de  graver  plus  sûrement  les  choses  et  les 
noms  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ouvrage  exécuté  dans  de  pareilles 
conditions  soit  devenu  excessivement  populaire 
et  qu'il  ait  été  pendant  bien  des  siècles  généra- 
lement employé  dans  les  écoles.  Saint  Jérôme, 
saint  Prosper,  Cassiodore,  en  ont  reproduit  la 
substance  dans  leurs  chroniques.  Rufus  ,  Orose , 
et  toute  une  troupe  d'annalistes  monastiques  l'ont 
suivi  servilement ,  tandis  qu'il  a  été  inséré  toul 
entier  dans  YHistoria  miscella,  compilation  his- 
torique qui  est  généralement ,  mais  à  tort ,  attri 
buée  à  Paul  Diacre.  Celui-ci  avait  cependant  pu- 
blié une  édition  d'Eutrope  avec  d'assez  considé- 
rables additions  au  commencement  et  à  la  fin, 
et  avec  une  continuation,  que  d'autres,  après  Pau! 
Diacre,  continuèrent  jusqu'à  813. 

Ainsi,  à  la  renaissance  des  lettres,  l'histoire 
d'Eutrope  existait  sous  trois  formes  :  1°  le  texte 
original,  en  dix  livres,  tel  qu'il  était  sorti  des 
mains  de  l'auteur  ;  2°  les  éditions  avec  additions 
de  Paul  Diacre  et  autres;  3°  la  copie  entière,  mais 
très-interpolée ,  qui  se  trouve  dans  YHistoria 
miscella. 

L'édition  princeps ,  imprimée  à  Rome,  1471, 
in-4°,  ainsi  que  toutes  les  autres  éditions  du  quin 
zième  siècle,  donnent  un  texte  emprunté  à  une 
de  ces  deux  dernières  sources.  Egnatius  essaya 
le  premier  de  restituer  le  texte  original  dans  son 
édition  de  Venise,  1516  (avec  Suétone  et  Aure- 
lius  Victor).  Ce  travail  de  restitution  fut  pour., 
suivi  avec  plus  de  succès  encore  dans  les  éditions 
de  Schonhovius,  chanoine  de  Bruges,  d'après  un 
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manuscrit  de  Gand,  Bâle,  1546,  1552,  in-8°; 
de  Yinet,  d'après  un  manuscrit  de  Bordeaux, 
Poitiers,  1554,  in-3"  ;  de  Sylburg,  d'après  un 
manuscrit  de  Fulda,  dans  le  troisième  volume  de 
ses  Script,  hlst.  Romanse,  Francfort,  1588,  in- 
fol.;  et  deMerula,  Leyde  (Elzevier),  1592,  in-8°. 
Parmi  les  nombreuses  éditions  qui  ont  paru  de- 
puis la  fin  du  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
les  meilleures  sont  celles  de  Hearne ,  Oxford , 
1703,  in-8°  ;  de  Havercamp,  avec  une  riche  col- 
lection de  commentaires,  Leyde,  1729,  in-8°; 
de  Grutier ,  Cobourg,  1752,  1768,  in-8°  ;  de  Ver- 
heyk,  Leyde,  1762,  1793,  in-8° ;  de  Tzschucke, 
avec  une  nouvelle  recension  du  texte  et  un  bon 
commentaire  historique  et  critique,  Leipzig, 
1796,  1804,  in-8°;  et  de  Grosse,  Halle,  1813, 
Hanovre,  1816',  Leipzig,  1825,  in-8°. 

Eutrope  avait  été  deux  fois  traduit  en  grec.  La 
première  de  ces  versions  a  péri  ;  elle  avait  été 
faite  avant  le  règne  de  Justinien,  par  Capiton 
Lycius.  Nous  avons  encore  celle  d'un  certain 
Pseanius;  Sylburg,  qui  la  publia  le  premier,  la 
juge  peu  fidèle  et  d'un  médiocre  secours  pour 
l'éclaircissement  du  texte  d'Eutrope.  On  la  trouve 
dans  les  éditions  de  Hearne ,  de  Havercamp  et 
de  Verheyk.  Quant  aux  traductions  d'Eutrope  en 
anglais ,  en  fiançais  et  en  italien ,  elles  sont  trop 
nombreuses  et  trop  peu  importantes  pour  être 
mentionnées  ici.  L.  J. 

Suidas,  aux  mots  EÙTpoTtioç ,  Karuxwv.  —  Symma- 
que,  Epist.,  III,  47,  S3.  —  L'auteur  anonyme  de  Antiq. 
Constantinopol.,  I.  I,  c.  v  ;  dans  le  Corp.  Script.  Byz. 
(vol.  XVII  de  l'éd.  de  Venise).  —  Codin  Curopalate,  Se- 
lect.  de  Oricj.  Constantinopol.  —  Jo.  Malaia,  Chrono- 
graph  in  Vit.  Julian.  Apost.  —  Nicéphore  Grégoras, 
Oratio  encomiastica  in  imp.  Const.  Mag.  —  EutropB, 
Dedic.  ad  Val.  imp.,  X,  16,  18.  —  Ammien  Marcellin, 
XXIX,  1.  —  Libanius,  in  Vit.,  vol.  Ier,  p.  113,  éd.  de 
Reiske,  et  Epist.,  IV,  191;  Ad  Themist.  —  Grégoire  de 
Nazianze,  Epist.,  137,  138.  —  Code  Thcod.,  I,  1;  XII,  29. 
—  Godefroy,  Prosopoqr.  Cod,  Tkeod.,  p.  52.  -  Genna- 
dius.  De  Vir.illust.,  c.  xr,ix.  -  Môller,  Disputatio  de 
Eutropio,  AUendoif,  1683,  in-4°,  et  les  Préfaces  et 
Dissertations  des  divers  éditeurs  d'Eutrope,  entre  autres 
celles  de  Tzschucke,  de  Verheyk  et  de  Grosse.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  Ier. 

*  eutropie,  femme  de  Maximien  Hercule,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Native  de  Syrie ,  elle  eut  d'un  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flavia 
MaximianaTheodora,  mariée  depuis  à  Constance 
Chlore.  Eutropie  épousa  ensuite  Maximien  Her- 
cule ,  et  eut  de  lui  deux  enfants ,  Maxence  et 
Fausta ,  qui  devint  la  femme  de  Constantin  le 
Grand.  Après  la  conversion  de  ce  dernier,  Eu- 
tropie embrassa  le  christianisme,  et  se  retira  en 
Palestine.  Sur  la  demande  de  sa  belle-mère, 
l'empereur  Constantin  abolit  le9  pratiques  su- 
perstitieuses qui  depuis  des  siècles  avaient  lieu 
autour  du  chêne  de  Mamré ,  si  célèbre  par  la 
demeure  d'Abraham  et  par  l'apparition  des 
Anges,  et  il  ordonna  de  bâtir  une  église  sur  cet 
emplacement  sacré.  Une  médaille  publiée  sous 
l'autorité  de  Goltzius  seul  avec  la  légende  Gai. 
Val.  Eutrop.  est  regardée  comme  incontestable- 
ment apocryphe. 
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Aurellus  Victor,  Epist.,  XL.  —  Eusèbe,  Hist.  eccles., 
III,  52.  —  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs-,  vol.  IV,  p.  I3ft, 
244.  —  Eckhel,  Doct.  Iftim.,  vol.  VIII,  p.  27. 

*  eutropie,  petite-tille  de  la  précédente,  vi-i 
vait  dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Fille  de  Constance  Chlore  et 
de  Flavia  Maximiana  Theodora,  elle  était  sœur  de 
Delmace ,  de  Jules  Constance ,  d'Hannibalien,  do 
Constancia ,  d'Anastasia  et  demi-sœur  de  Cons- 
tantin le  Grand.  On  croit  qu'elle  se  maria  avec 
Népotien,  qui  fut  consul  en  301  ;  il  est  sûr  du 
moins  qu'elle  eut  pour  fils  un  Népotien  qui  prit 
la  pourpre  le  3  juin  350.  Elle  périt  dans  la  pros 
cription  qui  suivit  la  mort  de  cet  usurpateur. 

Aurelius  Victor,  Epist.,  XLII.  —  Zozime,  II,  43.  —  Salnl    I 
Athanase,  Apolog.,  vol.  Ie*,  p.  677,  édit.  Paris  de  1627. 

*  eutychès  (Eùtu^ïi;  ) ,  graveur  sur  pierres  • 
précieuses,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  l 
chrétienne.  Son  nom  se  lit  sur  une  pierre  pré- 
cieuse, avec  une  inscription  indiquant  qu'il  était 
fils  de  Dioscuride. 

Bracci,  p.  II,  tab.  73.  —  R.  Raoul-Rochette,  Lettre  à 
M.  Scfwrn,  p.  42. 

*  eutychès  de  Bithynie,  statuaire  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Il  n'est  connu  que  par 
une  statue  médiocre. 

Wlnckelmann,  Gesch.  d.  Kunst. 

eutychès  ou  eutychîus  ,  grammairien 
latin,  vivait  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Disciple  de  Priscien,  il  fit  des  cours  pu- 
blics de  grammaire  à  Constantinople,  et  écrivit 
un  traité  De  discernendis  conjugationibus,  li- 
bri  II,  dédié  à  sou  élève  Craterus.  Cet  ouvrage, 
publié  pour  la  première  fois  par  Camerarius  ,  Tu- 
bingue,  1537,  in-4°,  avec  Marius  Victorinus,  est 
compris  dans  les  Grammaticm  Latinx  AuctoréS 
antiqui  de  Putsch;  Hanau,  1605,  in-4";  il  a 
été  récemment  publié  d'une  manière  plus  cor- 
recte et  plus  complète  par  Lindemann ,  Corpus 
Grammat.  Lat.,  I,p.  151,  d'après  un  manuscrit 
du  monastère  Bobbio,  maintenant  dans  la  bi- 
bliothèque de  Vienne.  Ce  manuscrit  donne  à 
l'auteur  le  nom  d'Eutychius  et  non  d'Eutychès. 
On  trouve  dans  le  9e  chapitre  du  De  Orthogra- 
phia de  Cassiodore  quelques  remarques  tirées 
d'un  traité  d'Eutychius,  De  Aspiratione. 

—  Fabricius,  Bibl.  Lat.  —  Smith  ,  Dictionarxj  of  Gréât 
and  liomaïi  Biography. 

eutychès,  célèbre  hérésiarque,  né  en  378, 
mort  vers  454  de  J.-C.  (1).  La  vie  d'Eutychès 
commence  avec  son  hérésie,  qui  apparaît  et  éclate 
en  448,  et  qui  probablement  était  déjà  contenue  en 
germe  dans  sa  polémique  contre  Nestorius.  On 
sait  qu'Eutychès  mit  dans  cette  lutte  une  ardeur 
et  une  passion-singulières,  et  que  saint  Cyrille  et 
ses  amis  le  regardaient  comme  un  des  soutiens 
les  plus  solides  de  la  foi.  Eutychès  était  alors  ar- 

(1)  C'est  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'un  passage  dune 
lettre  qu'il  adressait  au  pape  saint  Léon  après  la  sen- 
tence d'excommunication  portée  contre  lui  par  le  con- 
cile de  Constantinople  en  448  :  «  Ne  souffrez  pas  que  l'on 
chasse  d'entre  les  catholiques  celui  qui  a  vécu  soixante- 
dix  ans  dans  la  continence  et  les  exercices  de  pieté.  » 
Hist.  ecclésiastique  de  Fleury,  liv.  XXVII,  en.  xxxi. 
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chimandiïte,  ou  supérieur,  d'un  monastère  de  trois 
cents  moines,  près  de  Constantinople,  dignité  pres- 
que égale  à  celle  d'évêque ,  et  qui  donnait  à  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  une  influence  et  une  au- 
torité considérables  dans  les  affaires  de  l'Église. 
A  cette  époque ,  où  l'Église  ne  cherchait  plus  sa 
foi ,  car  depuis  plus  de  cent  ans  le  concile  de 
Nicée  en  avait  fixé  ie  symbole ,  mais  achevait 
de  la  formuler  sous  le  choc  des  hérésies ,  qui, 
trahissant  l'incertitude  ou  l'obscurité  de  la  tra- 
dition et  l'insuffisance  de  l'enseignement  des 
Pères ,  suscitaient  des  définitions  plus  précises 
et  des  explications  où  le  doute  fût  impossible , 
souvent  une  hérésie  en  provoquait  une  autre,  et 
par  ie  zèle  qu'on  mettait  à  s'éloigner  d'une  opi- 
nion dangereuse  on  tombait  dans  quelque  autre 
excès.  C'est  ce  qui  arriva  à  saint  Augustin  incli- 
nant au  prédestinianisme,  par  haine  des  senti- 
ments de  Pelage  ;  c'est  ce  qui  arriva  aussi  à  Euty- 
chès  :  à  force  de  s'éloigner  du  nestorianisme  et  de  le 
combattre,  il  se  laissa  aller  à  d'autres  nouveautés, 
que  l'Église  ne  pouvait  admettre.  Vue  de  plus 
haut,  l'hérésie  d'Eutychès  n'est  rien  moins  qu'un 
effort  du  mystique  Orient  pour  absorber  le 
christianisme.  Eutychès ,  quoiqu'il  s'en  défende, 
continue  le  mouvement  de  Valentin  et  des  gnos- 
tiques. 

En  448,  Eutychès  écrivit  au  pape  saint  Léon  pour 
l'avertir  que  le  nestorianisme  mal  étouffé  se  rani- 
mait, et  reçut  du  pape  des  éloges  et  des  encourage- 
ments; mais  en  même  temps  JDomnus,  patriarche 
d'Antioche,  écrivait  à  l'empereur  Théodose  II  pour 
accuser  Eutychès  de  renouveler  l'erreur  d'Apol- 
linaire et  de  nier  îa  diversité  essentielle  des  deux 
natures  en  .Jésus-Christ.  Cette  accusation  retentit 
Bientôt  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Eusèbe,  évêque 
de  Dorylée  en  Phrygie,  longtemps  l'ami  et  l'auxi- 
liaire d'Eutychès  contre  les  nestoriens,  saisit 
l'occasion  d'un  concile  réuni  à  Constantinople  et 
présidé  par  Fia  vien,  évêque  de  cette  ville,  pour  de- 
mander par  un  acte  formel  qu'on  citât  Eutychès 
à  comparaître  et  à  justifier  ses  opinions  touchant 
l'incarnation.  Eutychès  refusa  de  sortir  de  son 
monastère,  allégua  l'inimitié  personnelle  d'Eu- 
gène, protesta  de  sa  soumission  à  la  foi  de  Nicée; 
puis ,  venant  à  la  question  même  :  «  Que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il,  soit  fait  de  deux 
natures  unies  en  une  seule  personne,  je  ne  i'ai 
point  appris  dans  l'exposition  des  Pères,  et  je  ne  le 
crois  point  quand  même  on  me  lirait  quelque  chose 
de  semblable ,  parce  que  les  Saintes  Écritures 
valent  mieux  que  la  doctrine  des  Pères.  Cepen- 
dant, je  confesse  que  celui  qui  estné  de  la  Vierge 
Marie  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait ,  mais 
non  pas  qu'il  ait  une  chair  consubstantielle  à  la 
nôtre  ( i )  » .  Et  à  une  seconde  citation  il  deman- 
dait :  «  En  quelle  écriture  trouve-t-on  deux  na- 
tures? »  et  encore  :  «  Qui  des  saints  Pères  a 
ditquele  Verbe  ait  deux  natures?...  Dieu  me  garde 
de  dire  que  Jésus-Christ  est  de  deux  natures  ou 
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de  raisonner  de  ia  nature  de  mon  Dieu;  qu'il» 
fassent  contre  moi  ce  qu'ils  voudront,  je  veux 
mourir  dans  la  foi  quej'ai  reçue  (1).  »  En  même 
temps  le  concile  apprit  qu'Eutychès  faisait  cir- 
culer des  libelles  et  cherchait  à  propager  sa  doc- 
trine. Après  une  troisième  citation ,  les  moines 
qu'il  avait  envoyés  n'ayant  pas  été  entendus,  Eu- 
tychès se  décida  à  la  fin  à  comparaître.  Une 
troupe  de  moines ,  de  soldats  et  d'officiers  du 
préfet  du  prétoire  l'accompagnaient.  L'accusation 
lue,  Eutychès  essaya  des  faux-fuyants,  chercha 
des  équivoques;  enfin,  pressé  de  questions  et 
forcé  d'articuler  nettement  sa  croyance ,  il  re- 
fusa d'admettre  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
attestant  les  Écritures  ,  les  livres  d'Athanase  et 
de  saint  Cyrille,  qui ,  disait-il ,  avaient  reconnu 
deux  natures  avant  l'union ,  mais  après  l'union 
et  l'incarnation  n'avouaient  pas  deux  natures, 
mais  une  seule.  Le  concile  prononça  alors  contre 
Eutychès  la  sentence  d'excommunication ,  et  le 
priva  de  tout  rang  sacerdotal  et  du  gouverne- 
ment de  son  monastère,  menaçant  de  l'ana- 
thème  tous  ceux  qui  auraient  commerce  avec 
lui.  Eutychès,  condamné,  en  appela  au  pape 
saint,  Léon  dans  une  lettre  où  il  récriminait 
contre  le  concile,  il  y  déclaiait  qu'il  ne  voulait 
rien  innover  et  qu'il  rejetait  hautement  l'erreur 
d'Apollinaire  et  d'autres  semblables.  Il  se  plai- 
gnait qu'on  l'eût  empêché  de  se  justifier  devant 
le  peuple.  Il  invoquait  la  décision  du  pontife,  et 
protestait  qu'il  se  soumettrait  à  son  jugement. 
L'empereur,  à  l'instigation  de  l'eunuque  Chry- 
sophius,  protecteur  d'Eutychès,  écrivait  en  même 
temps  à  saint  Léon,  pour  l'instruire  du  scandale 
qui  avait  eu  lieu  dans  l'Église  de  Constantinople. 
Flavien,  interpellé  par  saint  Léon,  lui  envoya  les 
actes  du  concile  ,  accusa  Eutychès  d'imposture 
et  de  cabale,  et  s'en  remit  à  l'autorité  du  siège 
de  Rome  pour  juger  le  procès  et  faire  cesser  !? 
division. 

Cependant,  à  force  d'instances ,  Eutychès  avait 
obtenu  de  Théodose  II  qu'un  nouveau  concile  se 
réunît  pour  reviser  les  actes  prétendus  irrégu- 
liers du  concile  de  Constantinople.  Eutychès  s'y 
fit  représenter  par  quelques-uns  de  ses  partisans 
les  plus  déclarés.  On  y  discuta  vainement  et  sans 
aboutir.  L'affaire  prit  alors  de  plus  vastes  pro- 
portions. Dioscore,  évêque  d'Alexandrie,  invoqué 
par  Eutychès,  entra  résolument  dans  son  parti , 
et  persuada  à  l'empereur  de  convoquer  un  con 
cile  universel  à  Éphèse  pour  pacifier  les  cons- 
ciences et  terminer  les  troubles.  Saint  Léon,  invité 
à  ce  concile,  et  ne  pouvant  ni  s'y  rendre,  ni  l'em- 
pêcher, ni  obtenir  qu'il  siégeât  en  Italie,  y  en- 
voya des  représentants  avec  des  instructions  et 
des  lettres ,  dont  l'une,  à  Flavien,  contenait  la 
doctrine  orthodoxe  sur  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. I!  y  marquait  clairement  que  Jésus-Christ 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout  à  la  fois,  qu'il 
n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un  homme,  mais 


(11  Hist  ecclésiastique  de  neuf  y,  tiv.  XXVII,  ch.  xxv. 


(1)  Ibid.,  ch.  xxvn. 
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un  corps  véritable  ;  que  sa  divinité  et  son  huma- 
nité ont  été  unies  en  une  seule  personne.  Nier 
la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  c'est  le  divi- 
ser, c'est  anéantir  la  passion  et  ses  effets.  Ad- 
mettre la  dualité  avant  l'incarnation  et  la  nier 
après,  c'est  d'abord  accepter  l'erreur  d'Origène 
sur  l'éternité  des  âmes,  et  supposer  un  mélange 
et  une  confusion  dans  les  deux  natures. 

Dioscore  présidait  le  concile  d'Éphèse.  Euty- 
chès, se  sentant  appuyé,  s'y  présenta,  lut  son  apo- 
logie, et  confessa  ouvertement  sa  doctrine.  Ses  par- 
tisans l'acclamèrent;  ses  adversaires,  intimidés, 
y  souscrivirent.  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  n'avait 
pas  été  admis,  fut  excommunié  sans  être  entendu. 
La  lecture  de  la  lettre  du  pape  saint  Léon,  deman- 
dée à  plusieurs  reprises,  fut  éludée.  Le  souverain 
pontife  fut  même  frappé  d'anathème.  En  vain 
Flavien  protesta  :  excommunié,  déposé ,  accablé 
de  coups,  il  mourut  quelques  jours  après,  de  ces 
mauvais  traitements.  Ce  tumultueux  et  sanglant 
concile,  tenu  en  449,  est  connu  sous  le  nom  de 
brigandage  d'Éphèse  (Synodus  latrocinalis  ou 
prœdatoria  )  :  il  n'était  pas  fait  pour  calmer  les 
haines  et  rétablir  la  paix. 

La  querelle  s'envenima  :  deux  partis  se  formè- 
rent dans  l'Église  d'Orient ,  celui  de  Flavien  et 
celui  d'Eutychès;  des  deux  côtés  on  se  traita 
d'hérétiques. 

Saint  Léon ,  informé  des  résultats  du  concile 
d'Éphèse,  le  récusa,  déclara  que  l'Église  d'Occi- 
dent était  unie  de  communion  avec  Flavien,  et 
demanda  à  l'empereur  Théodose  la  convocation 
d'un  concile  en  Italie.  A  sa  prière,  l'empereur 
Valentinien  écrivit  à  Théodose  pour  appuyer 
cette  demande,  mais  vainement.  La  mort  de 
Théodose  et  l'avènement  de  Pulchérie  etde  Mar- 
tien porta  un  coup  terrible  aux  espérances  d'Euty- 
chès. Une  assemblée  d'évêques  à  Constantinople 
se  hâta  de  flétrir,  comme  entachés  d'illégalité  et 
de  violence,  les  actes  du  concile  d'Éphèse,  con- 
firma l'excommunication  d'Eutychès,  le  déposa  et 
le  remplaça  dans  la  direction  de  son  monastère. 
Bientôt  un  concile  œcuménique,  convoqué  par 
l'empereur Marcien,  s'ouvrit  à  Chalcédoine  (451). 
Saint  Léon  s'y  fit  représenter  par  des  légats. 
Flavien  y  fut  justifié  :  les  évêques  qui  avaient 
souscrit  à  sa  condamnation  déclarèrent  qu'on 
avait  surpris  ou  arraché  leur  adhésion ,  et 
avouèrent  qu'ils  avaient  failli  en  cédant  aux  me- 
naces. Dioscore  fut  convaincu  d'avoir  appuyé 
l'hérésie  manifeste  d'Eutychès  et  employé  la 
violence  pour  la  faire  triompher  :  renvoyé  du 
concile,  puis  cité  de  nouveau,  il  refusa  de  com- 
paraître, et  fut  excommunié  et  privé  de  la  dignité 
épiscopale.  La  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  fut  lue 
et  reçue  comme  l'expression  fidèle  de  la  foi.  Enfin, 
une  commission  de  vingt-deux  évêques  fut  nom- 
mée pour  rédiger  une  définition  de  foi  qui  con- 
tînt la  vraie  doctrine  :  «  Suivant  les  saints  Pères, 
y  disait-on ,  nous  déclarons  tout  d'une  voix  que 
l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur,  le  même  parfait  dans  la  divinité 


et  parfait  dans  l'humanité,  le  même  composé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps,  eonsubstan- 
tiel  au  Père  selon  la  divinité ,  et  consubstantiel  à 
nous  selon  l'humanité,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  péché,  engendré  du  Père  avant  les 
siècles  selon  la  divinité,  et  dans  les  derniers 
temps  né  de  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  se- 
lon l'humanité ,  pour  nous  et  pour  notre  salut  ; 
un  seul  et  même  Jésus-Christ  fils  unique ,  sei- 
gneur en  deux  natures,  sans  confusion,  sans 
changement,  sans  division,  sans  séparation, 
sans  que  l'union  ôte  la  différence  des  natures  ;  au 
contraire,  la  propriété  de  chacune  est  conservée 
et  concourt  en  une  seule  personne  et  une  seule  hy- 
postase  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ou  séparé  en 
deux  personnes,  mais  que  c'est  un  seul  et  même 
fils  unique,  Dieu  Verbe,  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  (1).  » 

Par  cette  profession  de  foi ,  le  concile  de  Chal- 
cédoine, se  tenant  à  égale  distance  des  deux 
excès ,  frappait  d'une  main  les  partisans  de  Nes- 
torius,  en  affirmant  le  Dieu  fait  chair  et  né  de 
Marie  ;  de  l'autre  les  partisans  d'Eutychès,  en  af- 
firmant la  diversité  essentielle  des  deux  nay 
tures  unies  en  une  seule  personne. 

L'Église  d'Occident ,  étrangère  aux  subtilités 
et  aux  raffinements  de  l'Église  d'Orient,  demeura 
fidèle  au  concile  de  Chalcédoine  :  la  profession 
de  foi  reçue  par  ce  concile  et  souscrite  par  l'em- 
pereur ne  fut  pas  aussi  facilement  acceptée  en 
Orient.  L'Egypte  et  la  Palestine,  où  dominaient  les 
partisans  d'Eutychès,  virent  éclater  des  émeutes 
et  couler  le  sang.  L'autorité  impériale  intervint. 
Un  édit  défendit  de  disputer  publiquement  sur  la 
religion.  Les  sectateurs  d'Eutychès  furent  recher- 
chés ,  exilés ,  punis.  Vers  cette  époque,  453-454, 
le  chef  du  parti,  Eutychès,  disparut  de  la 
scène;  mais  son  hérésie,  loin  de  s'éteindre  avec 
lui,  dura  pendant  près  de  deux  siècles,  au  milieu 
de  vicissitudes  diverses,  tour  à  tour  favorisée  et 
persécutée  par  les  empereurs.  Le  concile  de 
Chalcédoine  fut  le  point  autour  duquel  roulait  la 
dispute.  Les  orthodoxes  posèrent  comme  premier 
principe  qu'il  devait  être  admis  ,  les  Eutychiens 
qu'il  devait  être  rejeté.  En  vain  l'empereur  Zenon 
voulut-il  faire  recevoir  son  édit  d'union;  en  vain 
l'empereur  Anastase,  incertain  entre  les  deux 
partis,  essaya-t-il  de  les  réunir  :  le  schisme,  au  mi- 
lieu de  sanglantes  querelles,  se  perpétua  jusqu'au 
delà  du  règne  de  Justinien  ,  pour  disparaître  un 
instant  et  se  ranimer  avec  les  conquêtes  des 
Sarrasins.  Les  Cophtes  ,  les  Jacobites ,  les  Ar- 
méniens ,  les  Abyssins  tiennent  encore  de  près 
ou  de  loin  à  l'eutychianisme.    ■ 

L'eutychianisme  a  été  combattu  par  Théodoret 
dans  vingt-sept  livres  aujourd'hui  perdus,  et  dont 
Photius  nous  a  conservé  une  courte  analyse,  et 
dans  quelques  dialogues,  Ylnconfusus,  l'Immit- 
tàbilis,  par  Gélase,  dans  son  livre  Des  Deux  Na- 
tom;enfin,ilaété combattu  par  Vigile,qui donna 
cinq  livres  contre  Nestoriuset  Eutychès.  B.  Aube. 

(1)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  XXVIII,  ch.  xxi. 
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Nova  Gollectio  Concilior.,  édit.  Macs!,  torn.  IV.—  Saint 
Léon,  Epist.,  16.  19-21,  28.  -  Evagr.  Hist.,  II,  c.  i-xvi; 
III.,  en.  xxvr.  —  Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  XXVII- 
XXIX,  etc.  —  Ploquet  et  Migne,  Dictionn.  des  Hérésies. 
art.  EutychÈS.  —Dora  CeMier,  Hist.,  t.  XIV,  p.  515. 
—  Biblioth.  des  Pères  de  l'Église,  t.  XIX,  p.  502-508, 
tom.  XXIII,  p.  485  et  suiv. 

EUTYCHIANUS.    Voy.  COMAZON. 

*  eutychianus  (  Eyxuxiavôç  ) ,  historien 
grec ,  vivait  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Codin  lui  donne  le  titre  de  sophiste  et 
de  principal  secrétaire  de  l'empereur.  On  connaît 
encore  un  Eutychianus ,  ami  de  l'historien  Aga- 
thias. 

Georges  Codin,  Select,  de  Orig.  Constant.,  17.  —  Aga- 
thias,  Poem.  —  C.  Millier,  Fragmenta  Histor.  Grsecor., 
t.  IV,  p.  4. 

*  eutychianus ,  médecin  grec,  vivait  pro- 
bablement vers  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Marcellus  Empiricus  cite  une  de  ses 
formules  médicales ,  et  lui  donne  le  titre  d'ar- 
chiater.  C'est  peut-être  le  même  médecin  que 
Théodore  Priscien  appelle  Terentius  Eutychianus. 

Marcellus  Empiricus,  De  Medicam,.,  c.  xiv.  —  Théo- 
dore Priscien,  De  Medic.,  IV,  14. 

eutychidès  de  Sicyone,  statuaire  grec, 
vivait,  suivant  Pline,  vers  la  120e  olympiade 
(  300  avant  J.-C.  ).  Disciple  de  Lysippe,  il  fit  une 
statue  de  U  Enrôlas  (  «  in  quo  artem  ipso  amne 
liquidiorem  plurimi  dixere»,  dit  Pline);  une  de 
Timosthène  vainqueur  aux  jeux  olympiques; 
une  autre,  très-estimée,  pour  les  Syriens.  Il  existe 
dans  le  musée  du  Vatican  une  copie  de  ce  der- 
nier ouvrage.  Sa  statue  en  marbre  de  Bacchus 
fut  placée  dans  la  collection  d'Asinius  Pollion. 
L' Anthologie  grecque  mentionne  une  statue  de 
Priape  par  un  Eutychidès ,  peut-être  le  même 
que  le  précédent.  Cantharus  de  Sicyone  fut  l'é- 
lève d'Eutychidès.  Pline  cite  encore  un  peintre 
nommé  Eutychidès,  d'ailleurs  inconnu  (Hist. 
Nat.,  XXXV,  11).  Un  sculpteur  du  même  nom 
paraît  dans  une  inscription  sépulcrale  de  YAnth. 
Grœca,  vol,  IV,  p.  274,  n°  dccxix  de  l'édit.  de 
Jacobs. 

Pausanias,  VI,  2.  -  Pline,  XXXI V,  8;  XXXVI,  8.  - 
Visconti ,  Mus.  Pio.—Clem.,  t.  III,  tab.  46.—  Rrunck, 
Anal.,  II ,  p.  311.  —  Jacobs,  Anth.  Grœca,  III,  p.  24, 
n°  XIV. 

EUTYCHIEN    OU    EUTYCHIANUS    (  Saint  )  , 

pape,  né  à  Luni,  dans  la  première  partie  du 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  mort  à  Rome, 
le  8  décembre  283.  Créé  souverain  pontife 
en  275,  il  institua  l'offertoire  de  la  messe.  Il  vou- 
lut que  les  fidèles  qui  avaient  épousé  une  femme 
avant  son  baptême  jouissent  du  droit  de  la  ren- 
voyer ou  de  la  garder,  à  leur  choix.  Par  son 
ordre  les  ivrognes  furent  repoussés  de  la  com- 
munion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  renoncé  à 
ce  vice.  Il  gouverna  l'Église  huit  ans  onze 
mois  et  quelques  jours.  L'hérésie  de  Manès 
commença  sous  le  pontificat  de  saint  Euty chien. 

Bury,  Roman.  Pontifie,  brevis  Notifia.  —  Artaud  de 
Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes  romains,  t.  I. 

*  eutychius  (Eùtùx'oç)  (Saint),  patriarche 
de  Constantinople,  né  en  512  après  J.-C,  mort 
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en  585.  D'abord  moine  dans  la  ville  d'Amasie ,  et 
député  par  ses  compatriotes,  en  552,  pour  sup- 
pléer leur  évêque  au  cinquième  concile  général 
de  Constantinople ,  il  se  fit  remarquer  de  l'empe- 
reur Justinien,  qui,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
le  plaça  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople. 
En  564,  il  encourut  la  colère  de  Justinien  en  re- 
fusant de  souscrire  à  l'erreur  de  ce  prince,  qui 
soutenait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  de- 
venu incorruptible  du  moment  qu'il  avait  été 
uni  à  la  divinité.  Après  avoir  été  successivement 
confiné  dans  un  monastère ,  dans  l'île  de  Prin- 
cepo ,  et  enfin  dans  son  ancien  couvent  d'Ama- 
sie,  il  fut  rappelé  par  l'empereur  Tibère  et  rétabli 
sur  son  siège,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  une  lettre  adressée  au  pape  Virgile  à  l'oc- 
casion de  son  élévation,  en  553.  Cette  lettre  a  été 
imprimée  en  grec  et  en  latin  parmi  les  Acta  Sy- 
nodi  quintse  dans  la  Collection  des  Conciles, 
vol.  V,  p.  425.  Il  écrivit  aussi  d'autres  traités, 
aujourd'hui  perdus.  Ses  vertus ,  sa  piélé ,  la  per- 
sécution qu'il  endura ,  lui  ont  valu  les  honneurs 
du  martyre. 

Evagrius,  IV;  38.  -  Grégoras,  Moral.,Xl\,  29.  -  Cave, 
Hist.  lit. 

eutychius,  patriarche  d'Alexandrie  d'Egypte, 
historien  médecin,  né  à  Fostat  (le  vieux  Caire), 
en  876,  mort  le  12  mai  940.  Son  nom  véri- 
table était  Séid  ou  plutôt  Saïd-ibn-Batrich  ; 
celui  d'Eutychius ,  c'est-à-dire  Heureux,  sous 
lequel  il  est  connu  en  Occident  et  parmi  les 
chrétiens  orientaux,  n'est  que  la  traduction  de 
son  nom  arabe  Saïd.  Il  étudia  la  médecine  et 
la  théologie,  et  devint,  le  8  février  933,  patriarche 
melchite  d'Alexandrie.  Il  eut  de  longues  que- 
relles avec  les  Coptes  jacobites,  qui  à  cette 
époque  étaient  aussi  acharnés  contre  les  doc- 
trines religieuses  opposées  à  la  leur  que  mal 
disposés  pour  le  gouvernement  des  musulmans 
du  pays.  Le  sultan  les  mit  à  la  raison,  et  en  força 
un  grand  nombre  à  abandonner  la  secte  jacobite, 
ce  qui  fit  triompher  Eutychius.  Ce  patriarche 
s'adonna  beaucoup  à  la  médecine,  la  pratiqua, 
dit-on,  avec  un  grand  succès,  et  composa  sur  dif- 
férentes parties  de  cette  science  des  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  cite  le  Ketab-fil- 
Thebb.  On  a  aussi  de  lui  :  Histoire  des  Usur- 
pations des  Sarrasins  en  Sicile;  Dispute 
entre  les  hétérodoxes  et  les  catholiques  contre 
les  Jacobites  ;  un  Discours  sur  le  jeûne  et  la 
pâque;  un  Discours  sur  les  fêtes  des  chré- 
tiens; un  Discours  sur  les  patriarches,  etc. 
Mais  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  célèbre  et  le 
le  plus  important  est  son  Nadhm  algian  ahir, 
c'est-à-dire  la  Rangée  de  Pierres  précieuses , 
histoire  universelle  qui  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'an  937,  et  qui 
jouit  en  Orient  d'une  si  grande  autorité,  que  Ma- 
krisi  l'a  prise  pour  guide.  Selden  y  attachait  un 
très-grand  prix,  surtout  parce  qu'il  se  fondait  sur 
l'autorité  d'Eutychius  pour  prouver  que  dans  la 
primitive  Église  il  n'existait  aucune   différence 
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réelle  entre  les  prêtres  et  les  évêques ,  opinion 
que  les  écrivains  catholiques  ont  vivement  com- 
battue, et  entre  autres  le  savant  Àssemani. 
Selden  traduisit  même  en  latin  le  chapitre  d'Eu- 
fychius  qui  l'intéressait  si  vivement  à  ce  point 
da  \  ue,  eten  publia  la  version  avec  le  texte  arabe, 
sous  ce  titre  :  EutychiiMgyptii ,  patriarche 
ort/iodoxorum  Alexandnni,  scriptoris,  ut  in 
Oriente  admudum  vetusti  ac  ïllustris,  Ma  in 
Occidente  tum  paucissimis  visi,  tum  perraro 
auditi ,  Ecclesiœ  sux  origines,  etc.  ;  Londres, 
1642,  in-4°.  Selden  détermina  en  même  temps 
Pococke  à  traduire  et  à  publier  l'ouvrage  entier, 
qu'il  se  proposait  lui-même  d'annoter  ,  et  dont 
il  devait  payer  tous  les  frais  ;  mais  il  mourut 
avant  la  publication  du  premier  volume.  Po- 
cocke termina  néanmoins  son  travail,  qui  parut 
en  1658,  2  vol.  in  8°,  sous  ce  titre  :  Contextio 
Gemmarum  ,  sïvc  Eutychii,  patriarchse 
Alexandrinï,  annales.  En  1661,1a  partie  de  ce 
livre  publiée  par  Selden  fut  vivement  réfutée  par 
Abraham  Ecchellensis,  qui  donna  le  même  cha- 
pitre avec  une  traduction  littérale  :  Eiitychius 
vindicatus  et  suis  restitittus  Orientalïbus , 
sive  responsio  ad  J.  Seldeni  Origines,  etc. 
L'histoire  universelle  d'Eutychius  est  sans  con- 
tredit un  ouvrage  précieux.  Malheureusement 
l'historien  manque  souvent  d'exactitude,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  la  chronologie, 
mais  aussi  à  celui  de  l'exposition  des  faits.  Guil- 
laume de  Tyr  ,  qui  l'a  suivi  presque  toujours  , 
comme  il  l'avoue  lui-même,  est  ainsi  tombé 
quelquefois ,  sans  s'en  douter,  dans  de  graves 
erreurs.  La  plus  considérable  sans  doute ,  parce 
qu'elle  est  nuisible  à  un  peuple  entier,  est  celle  qui 
consiste  à  représenter  Maroun ,  le  saint  vénéré 
des  maronites  du  Liban,  comme  un  monothélite 
et  ses  disciples  comme  des  hérétiques,  jugement 
qui  a  longtemps  trompé  l'opinion  publique  en 
Europe,  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Maroun 
avait  chaudement  combattu  les  melchites,  dont 
Eiitychius  faisait  partie.         Alex.  Bonneau. 

iJ'Hertielot,  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Saïd.  — 
tfenaudot,  Sistotia  patriarch.  Alexandr.  —  Ibn-Abou- 
1)3  iibah,  Uiot/raphie  des  Médecins.  —  Guillaume  de  Tyr, 
Hélium  sacrum,  (ib.  XXII,  cap.  vin.  —  Assemani,  Bi- 
blioth.  orient.,  tom.  I,  p.  49S  et  suq. 

*  îsïixemcs  (Eû^evoç),  poëte  grec,  dont  la 
date  de  naissance  et  l'existence  même  sont  in- 
certaines. Denys  d'Halicarnasse  le  mentionne 
comme  un  iroi7]i;r,ç,  àpxaîoç,  qui  écrivit  sur  les 
anciennes  traditions  italiennes.  Comme  ce  poëte 
n'est  mentionné  nulle  part  ailleurs  et  qu'il  est 
étrange  de  trouver  un  ancien  poëte  grec  écri- 
vant sur  les  mythes  italiens,  quelques  critiques 
proposent  de  lire  "Evvioç  au  lieu  de  Eii£evoç; 
mais  Ennius  peut  à  peine  être  compté  parmi  les 
mythographes. 

Denys  d'Halicarnasse,  I,  34. 

*  eïjxenïe>as,  peintre  grec,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  11  fut  le  maître  du  célèbre  Aristide 
de  Thèbes. 

Pline,  fflst.  Nat.,  XXXV,  lo. 
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*  EUXEN5TS  d'Héraclée,  philosophe  grec,  de 
la  nouvelle  école  pythagoricienne,  vivait  vers  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  11  n'a  aucune 
célébrité  par  lui-même;  mais  ii  a  été  l'un  des 
maîtres  d'Apollonius  de  Tyane. 

Philostrate,  Kita  Apollonii,  liv.  I,  c.  7. 

*euxithee  (Eù?i8eoç),  philosophe  pytha- 
goricien, d'une  époque  incertaine.  D'après  Athé- 
née, il  pensait  que  les  dieux,  pour  châtier  les 
âmes,  les  avaient  confinées  dans  les  corps  et  dans 
le  monde-  Si  elles  n'y  restaient  pas  jusqu'à  l'é- 
poque fixée  par  la  divinité,  elles  devaient  subir 
des  souffrances  plus  grandes  encore. 

Athénée,  IV. 

* ÉVAGÈS  .(Eùàyyiç),  d'Hydrée  ,  poëte  grec, 
d'une  époque  incertaine.  D'après  Etienne  de  By- 
zance,  Évagès,  simple  berger  et  sans  avoir  jamais 
reçu  d'éducation,  fut  pourtant  un  bon  poëte  co- 
mique. Meineke  n'a  pas  trouvé  cette  mention 
suffisante  pour  donner  place  à  Évagès  parmi  les 
comiques  grecs. 

Etienne  de  By7.ance,au  mot  'ï'Speia. —  Meineke,  Hist. 
crit.  Coin.  Grœc,  p.  528. 

évagoras  (Eùccvopa;),  roi  deSalamine,  dans 
l'île  de  Cypre,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  II 
était  issu  d'une  famille  qui  prétendait  descendre 
de  Teucer,  fondateur  présumé  de  Salamine,et 
ses  ancêtres  avaient  longtemps  gouverné  cette 
ville  sous  la  suprématie  des  Perses.  Cependant, 
à  une  époque  inconnue,  ils  avaient  été  chassés 
par  un  Phénicien  exilé,  qui  obtint  la  souverai- 
neté pour  lui-même  et  la  transmit  à  ses  des- 
cendants. L'un  de  ces  derniers  l'occupait  en- 
core lorsque  Évagoras  naquit,  à  une  époque  qu'il 
est  impossible  d'indiquer  avec  précision.  Il  était 
encore  fort  jeune,  quand  un  certain  Abdymon, 
natif  de  Cittium,  conspira  contre  le  tyran,  le 
tua  et  prit  sa  place.  Le  nouvel  usurpateur,  re- 
doutant les  droits  héréditaires  d'Évagoras,  cher- 
cha à  se  saisir  de  lui  ;  le  jeune  prince  s'enfuit 
en  Cilicie,  y  rassembla  une  petite  troupe,  revint 
secrètement  à  Salamine ,  attaqua  le  tyran  dans 
son  palais ,  vainquit  ses  gardes,  et  le  tua  lui- 
même.  Il  établit  ensuite  sans  opposition  son 
pouvoir  sur  la  ville.  Si  nous  en  croyons  son 
panégyriste,  Isocrate,  il  gouverna  avec  équité  et 
douceur,  fit  régner  la  prospérité  parmi  ses  su- 
jets, entretint  de  nombreuses  relations  avec  la 
Grèce,  et  tenta  de  restaurer  dans  son  petit  État 
les  mœurs  et  la  civilisation  helléniques ,  qui 
avaient  presque  disparu  pendant  la  longue  do- 
mination des  Perses.  En  même  temps  il  aug- 
mentait sa  puissance  à  l'extérieur  par  diverses 
entreprises  et  surtout  par  la  création  d'une  flotte 
puissante.  Telle  était  sa  position  en  405,  lorsque, 
après  la  défaite  d'Égos-Potamos,  le  général  athé- 
nien Conon  se  réfugia  à  Salamine  avec  quelques 
vaisseaux.  Évagoras  avait  déjà  reçu,  en  retour 
de  certains  services  rendus  à  Athènes,  les  droits 
de  cité  dans  cette  ville;  il  était  de  plus  lié  d'a- 
mitié avec  Conon  :  aussi  embrassa-t-il  avec  ar- 
deur la  cause  athénienne.  Par  son  intercession 
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le  roi  de  Perse  consentit  à  envoyer  la  flotte  phé- 
nicienne au  secours  de  Conon,  et  Évagoras  com- 
manda en  personne  l'escadre  cypriote  qui  joignit 
Conon  et  Pharnabaze  à  la  bataille  de  Cnide  en 
394.  Ces  services  signalés  valurent  à  Évagoras 
une  statue  à  Athènes  dans  le  Céramique,  à  côté 
de  celle  de  Conon.  Nous  avons  très-peu  de  dé- 
tails sur  les  rapports  d'Évagoras  avec  la  Perse, 
dans  la  première  partie  de  son  règne.  Il  fut  pro- 
bablement traité  avec  défiance.  Les  tyrans  qu'il 
remplaçait  étaient  les  protégés  de  la  Perse,  et, 
d'après  Ctésias  ,  ses  querelles  avec  les  autres 
petits  États  de  Cypre  avaient  attiré  l'attention 
du  grand-roi  avant  la  bataille  de  Cnide.  Après 
cette  journée,  Artaxerxès,  déterminé  à  soumettre 
Évagoras,  fit  de  grands  préparatifs  dans  ce  but; 
mais  il  ne  put  mener  la  guerre  avec  vigueur  que 
postérieurement  au  traité  d'Antalcidas,  en  387. 
Sur  ces  entrefaites  ,  Évagoras,  non  content  d'é- 
tendre sa  domination  sur  la  plus  grande  partie 
de  Cypre,  avait  ravagé  les  côtes  de  la  Phénicie , 
poussé  les  Ciliciens  à  la  révolte  contre  les  Per- 
ses ,  et  s'était  même,  si  l'on  en  croit  Isocrate  et 
Diodore,  rendu  maître  de  la  ville  de  Tyr.  A  la 
fin ,  cependant ,  une  flotte  considérable ,  com- 
mandée par  Tiribaze  et  par  Oronte ,  se  dirigea 
sur  Cypre;  Évagoras,  qui  essaya  de  l'arrêter 
avec  des  forces  bien  inférieures ,  fut  complète- 
ment battu  ;  toute  l'île  tomba  au  pouvoir  des 
deux  satrapes ,  et  le  roi  de  Salamine  se  vit  bien- 
tôt assiégé  dans  sa  capitale.  Les  dissensions  des 
deux  généraux  ennemis  le  sauvèrent.  Oronte 
obtint  le  rappel  de  Tiribaze,  et  conclut  vers  la 
fin  de  385  avec  le  monarque  cypriote  un  traité 
qui  laissait  à  Évagoras,  avec  le  titre  de  roi,  la 
pleine  et  entière  souveraineté  de  Salamine.  Éva- 
goras survécut  dix  ans  à  cette  paix,  et  périt  en 
374,  assassiné  avec  son  fils  aîné,  Pnytagoras, 
par  un  eunuque  nommé  Thrasydée.  Ce  meurtre 
eut  pour  cause  une  vengeance  particulière,  et 
n'empêchapas  Nicoclès,  fils  d'Évagoras,  de  succé- 
der tranquillement  à  son  père.  Notre  principale 
source  d'information  touchant  le  caractère  et 
les  actes  d'Évagoras  est  le  discours  composé  à 
sa  louange  par  Isocrate  et  adressé  à  Nicoclès; 
mais  ce  panégyrique  ne  saurait  avoir  l'autorité 
d'un  document  historique  sérieux,  et  doit  être 
consulté  avec  précaution. 

Isocrate,  Evagoras.  —  Xénophon,  Hellen.,  1[,  1;  IV, 
«;,y,  1.  —  Diodore  de  Sicile,  XIV,  98,  110  ;  XV,  2-4,  8- 
9,  47. 

Évagoras,  prince  cypriote,  fils  ou  petit-fils 
du  précédent,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  D'après  Diodore  de  Sicile ,  il 
commanda  avec  Phocion,  en  351,  l'expédition 
destinée  k  ramener  sous  la  domination  de  la 
Perse  Cypre,  qui  s'était  révoltée.  Les  deux  géné- 
raux parvinrent  à  réduire  toute  l'île,  à  l'exception 
de  Salamine,  alors  occupée  par  un  certain  Pny- 
tagoras, frère,  neveu  ou  cousin  d'Évagoras. 
Celui-ci  avait  obtenu  du  roi  de  Perse  la  souve- 
raineté de  cette  ville  ;  mais   pendant  le  siège  il 
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s'attira  la  disgrâce  d'Artaxerxès,  qui  laissa  Sala- 
mine à  son  possesseur  actuel ,  et  chargea  Éva- 
goras d'un  gouvernement  dans  la  haute  Asie.  Le 
nouveau  satrape  administra  mal,  se  fit  accuser 
de  malversations,  et  s'enfuit  à  Cypre,  où  il  fut 
arrêté  et  mis  à  mort. 

Diodore,  XVI,  42,  46. 

évagre  ou  ÉVAGRics  ('Eudtypioç).  On  con- 
naît plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  grecs  de 
ce  nom,  savoir  : 

évagre  d'Antioche,  théologien  grec ,  vivait 
dans  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle,  de 
l'ère  chrétienne.  Fils  d'un  habitant  d'Antioche, 
nommé  Pompeianus,  il  voyagea  dans  l'Europe 
occidentale,  et  fit  connaissance  avec  saint  Jé- 
rôme, qui  l'appelle  un  homme  d'un  génie  acre  et 
bouillant  (acris  ac  ferventis  ingenii).  Durant  le 
schisme  qui  divisa  le  patriarcat  d'Antioche,  un 
des  deux  partis  le  choisit,  en  388  ou  389,  pour 
succéder  au  patriarche  Paulin,  en  opposition 
avec  Flavien,  patriarche  de  l'autre  parti.  Sui- 
vant Théodoret,  l'élection  et  l'ordination  d'É- 
vagre  furent  contraires  aux  règles  ecclésiastiques. 
D'après  Socrateet  Sozomène,  le  nouveau  patriar- 
che survécut  peu  à  son  élévation.  Il  ne  faudrait 
pas  prendre  cette  expression  à  la  lettre, puisque, 
au  rapport  de  saint  Jérôme,  Évagre  vivait  encore 
en  392.  Il  n'eut  pas  de  successeur,  et  Flavien 
réunit  sous  son  autorité  les  deux  partis  dissi- 
dents. Évagre  écrivit  des  traités  sur  divers  su- 
jets (diversarum  hypotheseon  Tractatus).  Saint 
Jérôme  dit  que  l'auteur  les  lui  avait  lus ,  mais 
qu'il  ne  les  avait  pas  publiés.  Ils  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Évagre  traduisit  aussi  du  grec  en 
latin  la  vie  de  saint  Antoine  par  saint  Athanase. 
Une  traduction  fort  libre  de  cette  vie  se  trouve 
dans  l'édition  de  saint  Athanase  par  les  Béné- 
dictins (vol.  I,  part.  II,  p.  785),  et  dans  les  Acta 
Sanctorum  (janvier, vol.  II,  p.  107).  Tillemont, 
Bollandus  et  les  Bénédictins  l'attribuent  à  Éva- 
gre ;  Cave  ne  croit  pas  que  celui-ci  en  soit  l'au- 
teur, et  Oudin  nie  l'authenticité  aussi  bien  du 
texte  grec  que  de  la  traduction  latine. 

Socrate,  Hist.  eccl.,  V,  15.  —  Sozomène  ,  Hist.  eccl., 
VII,  15.  —  Tbéodoret,  Hist.  eccles.,  V,  23.  —  Saint  Jé- 
rôme, De  Firis  illust.,  25.  —  Tillemont,  Mémoires  ec- 
cles.,vol.  %n.  —  Cave,Hist.  lit.  —  Oudin, De  Scriptor. 
et  Script,  eccles.  —  Trithème  ,  De  Scriptor.  eccles., 
c.  85.  —  Fabricius,  Bibliotheca  Grseca. 

évagre  d' Epiphanie ,  appelé  aussi  Évagre 
le  Scolastique  et  le  Préfet,  historien  ecclé- 
siastique grec,  né  vers  536,  à  Epiphanie  sur  l'O- 
ronte,  dans  la  province  de  Syrie,  mort  vers  le 
commencement  du  septième  siècle.  Lui-même 
nous  a  donné  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que quelques  détails  sur  sa  vie.  Elle  fut  attristée 
par  l'invasion  de  Chosroès  ou  Khosru  Ier,  roi 
de  Perse,  lequel  s'empara  d'Antioche  en  540, 
et  surtout  par  la  peste  qui  pendant  un  demi- 
siècle  ne  cessa  de  ravager  l'Orient.  Après 
avoir  failli  mourir  de  cette  maladie,  en  542,  Éva- 
gre perdit  sa  première  femme  et  plusieurs  de 
ses  enfants,  entre  autres  une  fille  mariée,  qui  périt 
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de  la  poste,  en  591  ou  592,  deux  ans  avant  qu'É- 
vagre  écrivît  son  histoire.  Il  exerçait  à  Antioche 
la  profession  de  scholasticus  (avocat),  et  ser- 
vait probablement  de  conseil  judiciaire  à  Gré- 
goire, patriarche  d'Antioche.  Il  obtint  de  l'empe- 
reur Tibère  le  rang  de  questeur,  et  de  l'empe- 
reur Maurice  celui  de  préfet  (èitàpxwv).  Évagre 
accompagna  à  Constantinople ,  en  389,  le  pa- 
triarche Grégoire,  accusé  d'inceste  et  d'adultère. 
De  retour  à  Antioche  après  l'acquittement  de 
Grégoire,  il  épousa  une  seconde  femme.  Ce  ma- 
riage, que  toute  la  ville  voulut  célébrer  par  un 
magnifique  repas  public,  fut  interrompu  par  un 
tremblement  de  terre  qui  fit  périr  60,000  habi- 
tants d'Antioche.  C'est  le  dernier  incident  connu 
de  la  vie  d'Évagre,  à  l'exception  de  la  mort  de  sa 
fille  et  de  la  composition  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique. Cet  ouvrage  commence  au  point 
où  finissent  les  Histoires  de  Socrate  et  de  Théo- 
doret,  c'est-à-dire  au  concile  d'Éphèse,  en  431, 
et  s'étend  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
de  Maurice  (593-594).  D'après  Photi us,  Évagre 
a  un  style  agréable,  quoique  diffus,  et  il  est  plus 
exact  que  les  autres  historiens  dans  les  discus- 
sions dogmatiques.  Cette  histoire  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  celles  d'Eusèbe,  de 
Socrate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret  par  Ro- 
bert Estienne;  Paris,  1544,  in-fol.  Cette  édition, 
quoique  très-recherchée,  est  bien  inférieure  à 
celle  qu'a  donnée  Henri  de  Valois,  dans  sa  col- 
lection des  anciens  historiens  ecclésiastiques,  avec 
une  savante  préface  biographique,  une  traduc- 
tion latine  et  de  bonnes  notes;  Paris,  1659- 
1673,  3  vol.  in-fol.  Cette  dernière  édition  a  été 
reproduite  avec  additions  de  quelques  notes  va- 
riorum  par  Reading;  Cambridge,  1720,  3  vol. 
in-fol. 

Evagrius,  Hist.  eccles.,  IV,  26,  29  ;  VI,  7-8,  23-24.  — 
Photius,  Bibliotheca,  cod.  29.  —  Nicépbore  Calliste, 
Hist.  eccles.,  I,    1  ;  XVI,  Si.  —  Fabricius,  Bibl.  Grœca. 

évagre  de  Pont,  théologien  grec,  né  en 
345,  mort  en  399.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut 
probablement  Ibora,  petite  ville  du  Pont,  située 
sur  les  bords  de  l'Euxin,  près  de  l'embouchure 
de  l'Halys.  D'après  Nicéphore  Calliste,  il  serait 
plutôt  né  chez  les  Ibériens  qui  habitaient  au  sud 
du  Caucase,  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Géorgie.  Nommé  lecteur  par  saint  Basile,  Éva- 
gre fut  ordonné  diacre  par  saint  Grégoire  de 
Nyssa  ou  par  saint  Grégoire  de  Nazianze;  les 
historiens  ecclésiastiques  varient  sur  ce  point. 
Son  âge  et  son  caractère  le  portaient  vers  la 
polémique  religieuse.  Il  s'acquit,  dit  Palladius, 
une  haute-réputation  par  l'ardeur  juvénile  avec 
laquelle  il  attaqua  l'hérésie  sous  toutes  ses  for- 
mes. La  beauté  du  jeune  diacre  contribuait  aussi 
à  le  rendre  populaire.  Il  excita  l'amour  d'une 
femme  mariée ,  d'un  rang  élevé.  Il  était  sur  le 
point  de  céder  à  cette  passion  coupable,  lors- 
qu'un songe  extraordinaire  le  décida  à  quitter 
Constantinople,  et  le  préserva  ainsi  du  péché  et 
de  la  mort,  car  le  mari,  irrité,  voulait  le  faire 


périr.  H  se  rendit  d'abord  à  Jérusalem ,  où  les 
pieuses  exhortations  d'une  dame  nommée  Mé- 
lania  Romana  l'engagèrent  à  renoncer  au  monde 
et  à  prendre  l'habit  monastique ,  probablement 
vers  382  ou  383.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  en 
Egypte,  dans  l'ermitage  de  Seitis ,  sur  les  col- 
lines de  Nitria,  ou  dans  le  désert  de  Celles,  en 
correspondance  avec  les  plus  émments  solitaires 
de  ce  pays ,  les  deux  Macaire,  Ammonius  et  au- 
tres, dont  il  partageait  les  austérités  et  la  répu- 
tation de  sainteté. 

Il  est  difficile  de  donner  une  liste  complète 
de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  mentions  d'historiens  an- 
ciens; d'autres   existent   seulement    en  latin; 
d'autres,  enfin,  ne  sont  venusjusqu'à  nous  que 
tronqués  et  par  fragments.  On  peut  lui  attribuer 
avec  quelque  certitude  les  ouvrages  suivants  : 
Movaxôç  (peut-être    faut-il   lire  Mova^xôç),  *] 
TOpi  7rpcomxïjç.  Des  fragments  de  cet  ouvrage, 
mais  problemement  très-interpolés,  se  trouvent 
dans  les  Monumenta  EcclesiseGrxcœ,  de  Co- 
telier  (vol.  III,  p.  68-102)  et    dans  la    Vitcm 
sancti  Joannis  Chrysostomi  (attribuée  par  er- 
reur à  Palladius),  publiée  par  Emmer.  Bigot; 
Paris,  1680,  in-4°  ;  —  rvwcrxixôç  r,  rapàç  xov  xaxa- 
£tw6svxa  yvwtyew;,  en  cinquante   chapitres;   et' 
'E&xxocria  Tïpoyvaxjxixà  7tpoëXï)p.axa .   Ces  deux 
pièces,  citées  par  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes comme  des  ouvrages  distincts,  paraissent 
n'en  former  qu'un  seul.  Les  cinquante  chapitres 
du  rvaxmxoç  ont  été  traduits  pour  la  première 
fois  en  latin  par  Gennadius  ;  — 'Avxipprixixoç  (ou 
'Avxippïjxtxà  )  àra»  xwv  0eîuv  ypaçtSv   upo;  xoùç 
■rcstpâÇovxaç  ôaîjiovaç ,  traduit  en  latin  par  Gen- 
nadius ;  —    Stéx^P*  Suo,  deux  collections  de 
sentences,  Tune  adressée  aux  cénobites  ou  moi- 
nes, l'autre  aux  vierges.  Une  traduction  latine 
de  cet  ouvrage  est  insérée  dans  VAppendix  du 
Codex  Regularum  de  Holstenius  ;  Rome,  1661, 
in-4°  ;    —    Twv   xaxà    (lovaxwv   irpaY|iàxu>v    xà 
akia,  inséré  dans  le  t.  III  des  Eccl.   Grsec. 
Mon.  de  Cotelier,  et  dans  la  Bibliotheca  Pa' 
trum  de  Galland,  vol.  VII; —  un  fragment  El; 
xô  ttu»,   c'est-à-dire  sur  le  tétragramme  et  les 
autres  noms  de  Dieu  usités  dans  les  Saintes  Écri- 
tures ,  a  été  publié  par  Cotelier  et  Galland  ;  — 
KsçdXaia  Xy'  xax'  àxoXouôiav;  —  IIveup,axixai  yvto- 
p.ai  xax'  àXcpàërjxov  ;  —  "Exepai  yvâ>p.ai.  Ces  trois 
opuscules,  publiés  par  Galland  comme  ouvrages 
d'Évagre,  sont  communément  confondus  avec 
ceux  de  saint  Nil  ;  —  La  Vie  du  moine  Pachrom 
ou  Pahromius,  et  un  Sermon  sur  la  Trinité, 
publiés  par  Suarès  parmi  les  Œuvres  de  saint 
Nil,  mais  attribués  par  lui  à  Évagre,  sur  l'autorité 
des  manuscrits;  Galland  revendique  le  sermon 
pour  saint  Basile  de  Césarée;  —  Tnop.vyip.axa 
eiç  Ttapoipiaç  xoû  £oXop.ûvroç ,  mentionné  par 
Suidas  au  mot  Eùâypioç  ;  —  lïepî  Xoyi(7fxûv  ;  — 
An:oip6£Yp.axa  rapt    xwv  p,eyàXtov  yepôvxwv;  ces 
deux  ouvrages   sont  mentionnés  par   Cotelier 
comme  existant  en  manuscrit.  Enfin,  Trithème 
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attribue  à  Évagre  un  ouvrage  sur  la  vie  des 
saints  Pères.  Saint  Jérôme  éleva  le  premier 
contre  ce  théologien  le  soupçon  d'hérésie,  en 
l'accusant  de  perpétuer  les  erreurs  d'Origène  et 
d'anticiper  sur  celles  de  Pelage.  Tillemont  a  dé- 
fendu Évagre  contre  ces  accusations,  qui  parais- 
sent exagérées.  On  connaît  encore  deux  Évagre, 
quelquefois  confondus  avec  le  précédent  ;  le  pre- 
mier est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Alter- 
catio  inter  Theophilum  Christianum  et  Si- 
meonem  Judœum ,  publié  par  Galland,  dans  la 
Biblioth.  Patrum,  vol.  IX,  Proleg.,  p.  xvn  et 
p.  250  ;  on  a  du  second  un  traité  qui  existe  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  PEscurial, 
sous  le  titre  de  Variantm  Considerationum , 
sive  de  sermonis  discrimine,  capita  quin- 
quaginta  quatuor. 

Socrate,  Hist.  eccles.,  IV,  23.  —  Sozomène ,  Hist . 
eccl.,  VI,  30.  —  Palladius,  Hist.  Lausiaca,  c.  86.  —  Saint 
Jérôme,  Ad  Ctesipfiontem,  adv.  Pelagianos.  —  Genna- 
dius,  De  Kiris  illust.,  il.  —  Nicéphore  CaUiste,  Hist. 
eccl.,  XI,  37,  42,43.  —  Tillemont,  Mémoires  eccl.,  vol.  X, 
368.  —  Fabricius  ,  Bibliotheca  Grœca.  —  Smith,  Dic- 
tionary  of  Creeh  and  Roman  Biography. 

Év  agre,  théologien  gaulois, vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
entra  dans  les  ordres,  s'attacha  à  saint  Martin,  et 
l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses  voyages. 
Après  la  mort  de  saint  Martin,  Évagre,  comme 
d'autres  disciples  du  saint,  se  retira  chez  saint 
Sulpice  Sévère;  il  s'y  trouvait  encore  eu  405, 
et  assista  à  la  seconde  conférence  '  sur  les  ac- 
tions de  saint  Martin.  C'est  là  tout  ce  que  l'on 
sait  de  la  vie  d'Évagre.  Pour  diverses  raisons, 
dont  plusieurs  sont  très-probables,  mais  dont 
aucune  n'est  certaine ,  on  lui  attribue  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Altercatia  Simonis  judeei 
et  Theophili  christiani,  publiée  pardom  Mar- 
tenne,  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum,  t.  V, 
p.  3-18;  —  Collatio  sive  altercatio  Zachaei 
christiani  cum  Apollonio  ethnico  philosopho, 
insérée  dans  le  Spicilegium  de  dom  D'Achéry, 
t.  X  et  XIII. 

Histoire  littéraire  de  France,  t.  II,  p.  119. 

*  évandre  (EûavSpo;),  philosophe  grec  de 
Phocée,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  Élève  et 
successeur  de  Lacydes  à  la  tête  de  l'école  aca- 
démique d'Athènes,  vers  215,  il  eut  lui-même 
pour  successeur  son  élève  Hégésin.  On  ne  sait 
rien  sur  les  opinions  et  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe. Jamblique  mentionne  plusieurs  pythagori- 
ciens du  nom  d'Évandre,  nés  à  Crotone,  à  Méta- 
ponte  et  à  Leontium.  On  trouve  aussi  dans  la 
vie  de  Lysandre  par  Plutarque  un  Cretois  nom- 
mé Évandre. 

Diogène  Laerce,  IV,  60.  —  Cicéron,  Jcad.,  II,  6. 

*  évandre  aclanius,  sculpteur  et  ciseleur 
grec,  né' à  Athènes,  vivait  vers  50  avant  J.-C. 
Marc-Antoine  le  fit  venir  à  Alexandrie.  Après 
la  défaite  du  triumvir,  il  tomba  au  pouvoir 
d'Octave ,  et  fut  conduit  avec  les  autres  prison- 
niers à  Rome,  où  il  exécuta  d'admirables  ou- 
vrages. Pline  cite  une  statue  de  Diane  par  T?i- 
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mothée,   laquelle  fut  restaurée  par  Évandre. 

Pline,  XXXVI,  5.  —  Thiersch,  Epochen,  p.  303-304. 

evangelï  (Antoine),  poëte  et  critique  ita- 
lien, né  à  Cividale,  dans  le  Frioul,  en  1742,  mort 
à  Venise,  le  28  janvier  1805.  Entré  dans  l'ordre 
des  religieux  Somasques,  il  professa  successive- 
ment dans  le  collège  Clémentin  à  Rome ,  au  sé- 
minaire de  Murano  près  de  Venise,  et  enfin  à 
Padoue,  où  il  enseigna  les  belles-lettres  pendant 
plus  de  trente  ans.  Il  passa  ses  dernières  années 
à  Venise,  dans  un  état  d'aliénation  mentale.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  sous  le 
nom  de  Clonesio  Erasineo.  On  a  de  lui  :  Tho- 
mae  Gray  Elegia  in  rusticum  Sepulchretum, 
ex  anglico  in  latinum  conversa; Padoue,  1772; 
—  Amor  musico,  poemetto  in  ottava  rima  ; 
Padoue,  1776;  —  Poésie  liriche  delta  Bibbia, 
esposte  in  versi  italiani;  Padoue,  1793. 
Comme  éditeur,  Evangeli  publia  YEthica  et  les 
Opère  varie  de  Stellini,  qui  l'avait  dirigé  dans 
ses  études  littéraires  ;  il  donna  aussi  une  Scelta 
oVOrazioni  italiane  de  migliori  Scrittori; 
Venise,  1796,  2  vol.  in-8°.  Evangeli  avait  ras- 
semblé les  matériaux  d'une  Histoire  littéraire 
de  Cividale;  mais  il  les  détruisit,  dans  un 
accès  de  démence. 

Biografia  universale  (édit.  de  Venise  ). 

*  evangelus,  poëte  comique  grec,  sur  lequel 
nous  manquons  de  renseignements,  et  qui  pa- 
raît avoir  appartenu  à  la  comédie  nouvelle  ; 
Athénée  (Deipnosophistes,  liv.  XIV)  mentionne 
unedeses pièces,  intitidée:'AvaxaXuuTO[A£vïi. G.  B. 

Meineke,  Hist.  crit.  Comicorum,  p.  492. 

evans  (Arise  ou  Rice  et  même  John  selon 
Wood  ),  nécromancien  anglais,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  11  était 
d'origine  galloise,  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
et  s'appliqua  d'abord  à  l'astrologie.  Il  entra 
ensuite  dans  les  ordres ,  et  obtint  dans  le  Staf- 
fordshire  une  cure,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  à 
cause  de  sa  conduite  scandaleuse  :  il  était  adonné 
à  la  fois  aux  femmes  et  à  la  boisson,  iï  préten- 
dait savoir  découvrir  les  choses  perdues,  et  de- 
viner un  voleur  à  l'inspection  de  la  physionomie. 
Wood,  qui  lui  accorde  cette  faculté,  ajoute  que, 
moyennant  finance,  Evans  faisait  du  voleur  un 
honnête  homme.  •  A  cette  industrie  il  joignait 
la  vente  du  verre  d'antimoine.  Après  sa  fuite, 
il  vint  trouver  sa  famille  à  Londres ,  où  il  eut, 
en  1632,  Lilly  pour  élève  en  astrologie.  Il  pré- 
tendait aussi  évoquer  les  morts  ,  et  cette  préten- 
tion ne  paraissait  point  surprenante  à  une  époque 
où  les  folies  de  ce  genre  trouvaient  assez  sou- 
vent des  gens  disposés  à  y  croire.  Le  portrait 
que  les  contemporains  ont  fait  d'Evans  est 
peu  flatteur  :  sa  figure  portait  souvent  les 
marques  des  coups  qu'il  s'attirait  par  les  que- 
relles qu'il  suscitait  dans  ses  moments  d'ivresse. 
On  a  de  lui  des  Almanachs,  <ies  Prognostica- 
tions,  publiés  en  1613  et  1625,  et  conçus  dans 
un  style  assez  bizarre.  Warburton  a  écrit  :  An 
Account  of  the  Prophecies  of  Arise  Evans  ; 
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1751.  Le  même,  dans  son  enthousiasme,  a  pu- 
blié Echo  from  Heaven,  où  il  prend  au  sérieux 
le  rôle  de  prophète  joué  par  Evans.       V.  R. 
V/ood,  Ath.  Oxon.  — Nichols,  Bowyer. 

evans  {Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Wrex- 
ham,  en  1680,  mort  en  1730.  Il  était  fils  d'un 
ministre  non  conformiste,  et  fut  élevé  avec  le 
plus  grand  soin.  La  perte  de  sa  fortune,  par  suite 
de  spéculations  malheureuses,  abrégea  ses  jours. 
On  a  de  lui  :  Practical  Discourses  concernïng 
the  Christian  temper ;  1729  :  ouvrage  estimé; 
—  Sermons  upon  varions  subjects,  preachecl 
to  young  people;  1725,  in-12;  —  A  Letter  to 
M.  Cumming,  concernïng  the  regard  rvhïch 
ought  to  be  had  to  Scripture  conséquences  ; 
1719,  in-8°; —  A  Second  Letter,  ouvrage  com- 
plémentaire du  premier. 
Middleton,  Biog.  Evany. 

evans  (Abel),  surnommé  The  Epigram- 
matist,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  produisit  peu  lui-même,  mais 
il  fut  lié  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
l'époque,  notamment  Pope,  qui  parle  de  lui  dans 
la  Dunciade.  Élève  d'Oxford,  il  se  trouve  men- 
tionné parmi  les  illustrations  de  cette  université 
dans  le  singulier  distique  que  voici  : 

Aima  novem  genuit  célèbres  JRhedycina  poetas, 
Bub,  Stubb,  Cobb,  Crabb,  Trapp,  Young,  Carey,  Tic- 
[  Icell,  Evans. 

On  trouve-dans  Nichols  quelques  pièces  devers 
de  ïa  composition  d'Evans,  en  particulier  la  sa- 
tire Intitulée  :  The  Apparition,  à  propos  de  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Tindal  ayant  pour 
titre  Rights  of  the  Christian  Church,  et  une 
épître  intitulée  Vertumnus  ;  1713. 
Nichols,  Poems,  III  et  V. 

evans  (  Evan  ),  théologien  et  poète  anglais, 
lié  à  Cynhawdrew,  vers  1730,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1790.  Il  étudia  au  collège  Jésus 
d'Oxford  vers  1751,  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
et  fut  ministre  dans  diverses  localités.  En  même 
temps  il  s'appliqua  à  l'étude  et  à  la  reproduction 
des  manuscrits  anciens,dont  il  laissa  après  lui  une 
grande  quantité.  Mais  si  le  nombre  des  volumes 
s'accroissaitautourdeîui,iln'en  fut  pasde  même 
de  sa  fortune  :  il  tomba  dans  le  découragement, 
et  prit  l'habitude  de  boire  avec  excès ,  ce  qui 
contribua  encore  à  attirer  sur  lui  le  mépris.  Ce- 
pendant, malgré  sa  pauvreté,  il  donnaune  grande 
preuve  de  désintéressement  en  abandonnant  à 
un  jeune  frère  un  héritage  qu'il  avait  fait.  On  a 
d'Evan  Evans  :  Dissertatio  de  Bar  dis,  ou  Some 
Spécimens  ofthe  Poetry  ofthe  ancient  Welch 
Bards,  translated  into  english,  with  expla- 
natory  notes,  etc.;  1764,  in-4°;  —  The  Love 
of  our  Country,  with  historical  notes;  1772, 
in-4".  Les  manuscrits  d'Evans  sont  devenus 
la  possession  d'un  gentilhomme  de  l'île  de  Mona 
moyennant  une  rente  annuelle  de  vingt  livres  sterl. 

Owen,  Cambrian  Biography. 

evans  (Olivier),  célèbre  mécanicien  amé- 
ricain, né  aux  environs  de  Philadelphie  en  1755, 
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mort  à  New-York,  le  15  mars  1811.  D'abord 
apprenti  charron,  il  inventa  une  machine  au 
moyen  de  laquelle  on  fabriquait  trois  mille 
dents  de  cardes  à  coton  à  la  minute,  et  une  au- 
tre qui  en  douze  heures  perçait  les  cuirs  de  deux 
cents  paires  de  la  même  matière.  En  1782,  il 
perfectionna  les  moulins,  en  imaginant  un  appa- 
reil opérant  rapidement  et  régulièrement  toute 
la  mouture  depuis  l'entrée  du  grain  jusqu'à  sa 
réduction  en  farine.  Loin  de  se  montrer  recon- 
naissants d'une  invention  qui  augmentait  la  quan- 
tité et  la  qualité  du  produit,  ses  concitoyens  lui 
suscitèrent  des  chicanes,  dont  il  triompha,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  furent  que  le  prélude  des  dé- 
boires qu'il  eut  à  essuyer  encore.  Quelque  temps 
après  il  demanda  à  la  législature  de  la  Pensyl- 
vanie  un  brevet  d'invention  pour  son  appareil 
de  mouture  de  grain  et  un  autre  (1786)  pour 
construire  des  voitures  qui  seraient  mues  par  la 
vapeur.  La  première  de  ses  demandes  lui  fut 
accordée  au  mois  de  mars  1787  ;  quant  à  l'autre, 
elle  ne  fut  pas  d'abord  comprise.  On  douta 
même  qu'Evans  eût  l'esprit  bien  sain.  Dix  ans 
plus  tard  il  revint  à  la  charge  ;  mais  cette  fois  il 
s'adressa  à  la  législature  du  Maryland  ,  et,  le  21 
mai  1797,  il  obtint  un  privilège  pour  la  cons- 
truction de  chariots  à  vapeur,  non  toutefois 
sans  qu'on  y  joignît  l'expression  d'un  doute  , 
tempéré  par  cette  considération  formulée  par  le 
rapporteur  «.  que  cela  ne  pouvait  nuire  à  per- 
sonne ».  Cette  singulière  réserve  n'était  pas  de 
nature  à  faire  affluer  les  capitaux  chez  Olivier 
Evans.  Des  voitures  sans  chevaux  !  il  n'y  avait 
qu'un  fou,  disait-on,  qui  pût  rêver  une  telle  en- 
treprise. Il  envoya  alors  à  Londres  les  plans  de 
sa  machine  et  des  divers  moyens  qu'il  comptait 
mettre  en  œuvre  ;  mais  il  lui  fut  répondu  que 
ses  idées  n'avaient  trouvé  que  des  incrédules. 
Vers  l'année  1800,  Evans  voulut  commencer  à 
ses  propres  frais  la  construction  de  sa  voiture,  et 
ses  concitoyens  de  Philadelphie  continuèrent  de 
le  traiter  de  visionnaire.  Un  ingénieur  assez 
connu  alla  plus  loin;  dans  un  mémoire,  lu  à  la 
Société  philosophique  de  Philadelphie,  il  tenta 
de  démontrer  qu'il  était  impossible  de  taire  rouler 
jamais  une  voiture  par  l'action  de  la  vapeur.  Ce- 
pendant la  Société  ne  permit  pas  l'insertion  de 
cette  affirmation  si  absolue  ,  «  attendu ,  dit-elle, 
qu'on  ne  peut  assigner  de  limites  au  possible  ». 
Malgré  toutes  ces  entraves ,  Evans  songea  à  ter- 
miner ses  divers  appareils.  A  la  fin  de  1800, 
après  avoir  mis  dans  ses  expériences  son  dernier 
dollar,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  voiture  se 
mouvoir  par  la  vapeur  dans  les  rues  de  Philadel- 
phie; mais  les  capitaux  continuèrent  de  se  mon- 
trer timorés,  lorsqu'il  s'agissait  de  fonder  une 
entreprise  destinée  à  construire  des  voitures  du 
même  genre  et  de  les  affecter  à  un  service  de 
roulage.  Evans  se  borna  alors  à  la  construction 
des  machines  qu'il  avait  imaginées,  et  fonda  à 
Philadelphie  des  ateliers  destinés  à  les  confec- 
tionner, oendant  que  son  fils  dirigeait  à  Pittsburg 
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un  établissement  du  même  genre.  Il  fallut  bien 
croire  enfin  à  la  vérité  des  assertions  de  l'inven- 
teur quand  on  vit  fonctionner  dans  tout  le  pays 
ses  nombreux  appareils  à  haute  pression.  «  Bien 
que  cet  enthousiaste  inventeur  s'exagérât  beau- 
coup, dit  M.  Figuier,  la  puissance  des  effets  dyna- 
miques de  la  vapeur  à  haute  pression,  on  peut 
dire  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  rapporter  l'hon- 
neur des  innombrables  services  que  ce  genre  de 
machines  rend  aujourd'hui  à  l'industrie  et  aux 
arts.  »  Il  ne  fut  pas  donné  à  Evans  de  voir  l'appli- 
cation considérable ,  presque  immense ,  que  ses 
idées  ont  reçue.  Le  11  mars  1811,  un  incendie 
consuma  son  établissement  de  Pittsburg,  et  dé- 
truisit pour  plus  de  100,000  fr.  de  machines. 
Cette  perte  fut  si  sensible  à  Olivier  Evans,  qu'il 
expira  quatre  jours  après.  On  a  de  lui,  en  anglais  : 
Guide  ou  Manuel  des  Constructeurs  de  Mou- 
lins et  des  Meuniers  ;  1795,  et  1818,3e  éd.  V.R. 
Figuier,  Expos,  et  hist.  des  princip.  Découv.  scientifi- 
ques modernes,  tora.  I. 

*  evans  (G.-D.  Lacy),  général  anglais, d'ori- 
gine irlandaise,  né  à  Moig,  en  1787.  Après  avoir 
servi  dans  la  Compagnie  des  Indes ,  il  devint 
lieutenant  de  dragons.  Parvenu  ensuite  au  grade 
d'officier  supérieur  dans  l'armée  du  duc  de  Wel- 
lington en  Espagne ,  lors  de  l'invasion  de  la  Pé- 
ninsule par  Napoléon ,  immédiatement  après 
cette  expédition ,  il  fut  envoyé  en  Amérique  avec 
les  troupes  qui  devaient  agir  contre  la  Nouvelle- 
Orléans  et  contre  Washington  ;  il  eut  le  poste 
d'aide-quartier-maître  général  dans  cette  guerre 
(1814  à  1815),  sur  laquelle  il  publia  plus  tard 
(1829)  une  brochure  pour  rectifier  quelques  as- 
sertions de  l'amiral  sir  G.  Cockburne.  De  retour 
à  Londres,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel; 
après  avoir  été  aide  de  camp  du  général  Pon- 
sonby  à  Waterloo ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
représenter  le  quartier  de  Westminster  dans  le 
parlement,  en  professant  les  opinions  les  plus 
libérales.  Il  fut  élu  en  1830,  et  vota  pendant  le 
ministère  des  tories  avec  l'opposition  pour  la 
réforme  du  parlement  et  pour  toutes  les  mesures 
que  le  parti  radical  soutenait  avec  une  grande 
énergie.  En  1828,  une  brochure  d'Evans  au 
sujet  de  la  Russie  causa  une  assez  grande  sen- 
sation. L'auteur,  à  l'occasion  de  la  guerre  que 
cette  puissance  faisait  alors  à  la  Porte  Othomane, 
signala  d'une  manière  prophétique  le  danger  de 
la  prépondérance  de  la  Russie  en  Orient,  si  me- 
naçante pour  les  possessions  de  l'Angleterre  dans 
l'Inde ,  et  il  engagea  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  à  s'entendre  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  puissance  russe.  A  l'étranger,  on  soupçonna 
le  ministère  anglais  d'avoir  provoqué  cette  pu- 
blication, qui  exprimait  sans  aucun  doute  les 
craintes  du  gouvernement  et  de  la  nation  aux- 
quelles le  Port-folio  a  depuis  prêté  son  organe. 
Les  débats  parlementaires  en  ont  souvent  re- 
produit les  principaux  arguments.  Il  parut  une 
réplique  anonyme  sous  ce  titre  :  A  few  Words 
on  our  relations  with  Russia ,  Londres,  1828, 


et  l'affaire  en  resta  là.  Cependant,  en  juillet  1833, 
quand  M.  Buhver  fit  une  motion  dans  la 
chambre  des  communes  au  sujet  de  la  Russie , 
M.  Evans,  parvenu  au  grade  de  colonel,  déclara 
n'avoir  plus  les  mêmes  craintes  à  l'égard  des 
envahissements  de  cette  puissance  :  l'avènement 
d'un  ministère  whig  lui  avait  fait  changer  d'opi- 
nion. 

Après  les  succès  de  don  Pedro  en  Portugal , 
le  colonel  Evans  se  rendit  dans  ce  pays,  avec 
une  mission  du  gouvernement  britannique  ;  mais 
il  vint  bientôt  reprendre  son  siège  à  la  cn«.nbre 
des  communes.  Il  se  prononça  contre  l'envoi  de 
lord  Londonderry  en  Russie,  à  cause  des  prin- 
cipes d'absolutisme  professés  par  ce  lord.  En 
présentant  une  pétition  pour  l'abolition  de  la 
peine  du  fouet  dans  l'armée  anglaise,  il  se  pro- 
nonça vivement  contre  cette  punition  humiliante 
et  cruelle.  Pendant  la  guerre  de  don  Carlos  en 
Espagne,  Lacy  Evans  commanda ,  avec  le  grade 
de  lieutenant  général,  la  légion  étrangère,  créée 
sous  les  auspices  du  cabinet  de  Londres.  Il  dé- 
fendit vaillamment  la  cause  constitutionnelle,  et 
se  distingua  dans  les  engagements  qui  eurent 
lieu  devant  Saint-Sébastien,  devant  le  Passage, 
sur  les  hauteurs  d'Amogazana,  sous  les  murs 
d'Orcaméndi  et  d'Orzana,  et  termina  la  cam- 
pagne de  1837  par  la  prise  de  la  ville  d'Irun. 
Revenu  en  Angleterre,  il  fut  réélu  au  parlement 
par  Westminster.  En  1846  il  se  prononça  pour 
l'abolition  des  lois  prohibitives  en  matière  de 
céréales,  ainsi  que  pour  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  parti  libéral.  Pendant  la  guerre  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  contre  la  Russie  (1854- 
1856),  il  s'est  distingué  par  sa  bravoure  à  la  tête 
d'une  division  en  Crimée,  et  en  janvier  1856  il 
a  siégé  au  conseil  des  généraux  alliés  réunis  aux 
Tuileries,  sous  la  présidence  de  l'empereur  Na- 
poléon III.  On  a  de  Lacy  Evans  :  On  the  Designs 
qf  Russia  ,  1828  ;  traduit  en  français  par  M.  P. 
Gauja,  Paris ,  même  année  ;  —  Facts  relating 
to  the  capture  of  Washington  ;  Londres,  1829. 
[Depping,  dans  YEnc.  des  G.  du  M-,  avec  addit. 
et  correct.  ] 

Conversât.- Lex.  —  Lesur,  Ann.  hist.  un.iv.,  1817-1850. 
—  Ann.  des  Deux  Mondes,  18o0-13o5. 

evajvsow  (  Edouard  ) ,  théologien  anglais,  né 
à  Warrington,  en  avril  1731 ,  mort  le  25  septembre 
1805.  Élevé  d'abord  par  un  oncle,  il  fut  ensuite 
envoyé  au  collège  Emmanuel  de  Cambridge. 
Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  entra  dans  les  or- 
dres ,  et  obtint  le  vicariat  de  South-Mimms,  et 
deux  ans  plus  tard  le  rectorat  de  Tewkesbury. 
Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions ,  il  émit  des 
opinions  tellement  en  dehors  des  doctrines  de 
l'Église  établie,  qu'il  se  trouva  dès  lors  en  butte 
à  la  persécution.  Evanson  se  démit  de  ses  bénéfices, 
et,  en  1778,  il  vint  à  Mitcham,  et  entreprit  l'édu- 
cation de  quelques  élève3.  Il  reçut  du  père  de 
l'un  d'eux  une  pension  annuelle.  Evanson  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  The  Dissonance  of  the  four  generally 
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revived  Evangelists ,  and  the  évidence  of 
their  authenticity  examined.  Il  cherche  à 
démontrer  dans  cet  ouvrage  qu'une  grande  partie 
du  Nouveau  Testament  est  supposée,  et  fut  en- 
gagé à  cette  occasion  dans  une  controverse  des 
plus  violentes  avec  Priestley  ;  —  The  Doctrines 
of  the  Trinity  and  the  Incarnacion  of  God 
examined  upon  the  principles  ofreason  and 
common  sensé ,  etc.  ;  —  A  Letter  to  DT  Hurd, 
wherein  the  importance  of  the  prophecies 
of  the  New  Testament  and  the  nature  of 
the  grand  apostacy  prœdicted  in  them  are 
particularly  and  impartially  considered  ; 
1777;  —  Reflections  upon  the  state  of  Reli- 
gion in  christendom  at  the  commencement  of 
the  nineteenth  century  of  the  Christian  sera  ; 
1802;  —  Second  Thougths  on  the  Trinity; 
1805. 
Monthly  Magaz.  —  Cent.  Magaz. 

*  évaethe  (Eùàvôriç),  peintre  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Deux  tableaux  de  lui,  placés 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Peluse,  ont  été  mi- 
nutieusement décrits  par  Achille  Tatius.  D'après 
ce  romancier,  le  premier  représentait  la  déli- 
vrance d'Andromède  par  Persée,  le  second  la 
délivrance  de  Prométhée  par  Hercule.  Malgré 
l'opiniorr  de  quelques  critiques,  qui  regardent  la 
description  d'Achille  Tatius  comme  imaginaire, 
on  peut  admettre  l'existence  d'Évanthe  et  de  ses 
deux  tableaux. 

Achille  Tatius,  Aventures  de  Leucippe  et  de  Clitopkon, 
III,  6-8.  —  Lucien,  De  Domo ,  22.  —  Philostrate,  Imagi- 
nes, I.  29.  —  Raoul  Rochette,  Lettre  à  M.  Schorn  ;  sup- 
plément au  Catalogue  des  Artistes  de  l' Antiquité,  304. 
—  Sillig,  Catalogus  Artiflcum,  p.  474. 

*  èvanthius  ,  rhéteur  et  grammairien  grec, 
mort  vers  359.  Saint  Jérôme  en  fait  hautement 
l'éloge  dans  sa  chronique.  On  le  compte  parmi 
les  anciens  commentateurs  de  Térence ,  et  Lin- 
denbrog  le  regarde  comme  l'auteur  de  la  Brevis 
Dissertatio  de  Tragœdia  et  Comœdia,  insérée 
dans  plusieurs  éditions  du  poëte  dramatique  là- 
tin.  On  a  quelquefois  confondu  Evanthius  avec 
Eugraphius ,  qui  appartient  à  une  époque  bien 
postérieure. 

Rufln,  De  Metris  Terent.,  p.  2708,  édlt.  Putsch.  — 
Schofen,  De  Terentioet  Donato,  ejus  interprète;  Bonn, 
1821,  in-8°. 

*  Évabchus  (Eûapxoç),  tyran  de  la  ville 
d'Astacus,  dans  l'Acarnanie,  vivait  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Pendant  l'été 
de  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
il  fut  chassé  par  les  Athéniens.  Les  Corinthiens 
le  rétablirent  l'hiver  suivant.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  les  noms  d'Évarchus  et  d'Astacus  ne  pa- 
raissent plus  dans  l'histoire. 

Thucydide,  I,  S0,  33. 
EVARIC.    Voy.  EURIC. 

évariste  (Saint),  pape,  né  à  Bethléem, 
vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  vint  très-jeune  à  Rome,  où  il 
se  distingua  par  sa  piété  et  son  érudition.  ïl 
succéda  à  saint  Clément  1er,  en  l'an  100.  Dès 
qu'il  eut  été  reconnu  comme  souverain  pontife, 
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il  ordonna  que  les  mariages  fussent  célébrés  pu- 
bliquement et  que  chaque  évêque  ne  prêchât 
qu'assisté  de  sept  diacres.  Saint  Evariste  distri- 
bua aux  prêtres  les  titres,  c'est-à-dire  les  églises 
de  Rome ,  ce  qui  a  fait  croire  à  certains  auteurs 
qu'il  avait  institué  les  cardinaux-prêtres.  Saint 
Evariste  gouverna  l'Église  neuf  ans  trois  mois , 
fut  martyrisé  vers  l'an  109  et  enterré  au  Vatican. 
Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes 
romains,  1. 1. 

*  Évathle  (EviaOXo;).  On  connaît  deux 
Athéniens  de  ce  nom  ;  savoir  : 

*  évathle,  orateur,  vivait  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  faisait  métier  de 
sycophante ,  c'est-à-dire  de  délateur.  Aristophane 
parlede  lui  dans  plusieurs  passages.  Les  poètes  co- 
miques Platon  et  Cratinus  le  mentionnent  aussi. 

Aristophane,  Acharn.,  710  ;  Vesp.,  590,  et  le  scoliaste. 

*  évathle,  jeune  Athénien,  qui  se  mit  à 
l'école  de  Protagoras  pour  apprendre  l'art  ora- 
toire ,  en  lui  promettant  une  somme  considérable 
pour  prix  de  ses  leçons.  D'après  Quintilien ,  il 
lui  paya  10,000  drachmes  (9,300  fr.).  Aulu-Gèle 
raconte  le  plaisant  moyen  qu'employa  Évathle 
pour  ne  payer  que  la  moitié  de  l'argent  qu'il  avait 
promis. 

Quintilien,  III,  1.  —  Aulu-Gèle,  V,  10.  ^-  Diogène  Laerce, 
IX,  56. 

*  évax  ,  auteur  présumé  d'ouvrages  sur  l'his- 
toire naturelle.  C'était,  dit-on,  un  roi  d'Arabie, 
mentionné  dans  quelques  éditions  de  Pline 
comme  auteur  d'un  traité  De  Simplicium  Effec- 
tibus,  adressé  à  l'empereur  Tiherius  Nero  (Ti- 
bère, 14-37  après  J.-C).  Ce  passage  de  Pline,  qui 
manque  dans  les  meilleurs  manuscrits,  a  été  omis 
dans  la  plupart  des  éditions  modernes.  Marbodus 
ou  Marbodseus,  dans  le  prologue  de  son  poëme 
Sur  les  Pierres  précieuses,  dit  qu'Évax  en  avait 
composé  un  sur  le  même  sujet,  qu'il  l'avait 
adressé  à  Tibère,  et  que  le  sien  propre  en  est  tiré 
en  partie.  Un  ouvrage  en  prose  latine ,  portant 
le  nom  d'Evax  et  intitulé  De  Nominibus  et  Vir- 
tutibus  Lapidum  qui  in  artem  medicinss  re- 
cipiuntur,  existe  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque Bodleyenne  à  Oxford.  L'ouvrage  de  Mar- 
bodus a  été  publié  et  cité  sous  le  nom  d'Évax. 

Choulant,  Handbucli  der  Bûcherkunde  fur  die  al- 
tère Medicin;  art.  Marbodus.  —  Smith,  Dictionary  of 
Greek  and  Roman  Biography. 

ève,  en  hébreu  nin  >  c'est-à-dire  la  vivifiante, 
traduit  parles  Septante  Zu>y\,  est  le  nom  qu'Adam 
(voy.  ce  nom)  donna  à  sa  femme  lorsqu'elle 
eut  enfanté  son  premier  né  ;  car  elle  devait  être 
la  mère  de  tous  les  vivants  (Gen.,  IH,  20).  On 
trouve  dans  la  Genèse  deux  versions  différentes 
sur  la  création  de  la  femme.  Selon  le  premier 
chapitre,  Dieu  créa  l'homme  mâle  et  femelle. 
Le  troisième  chapitre  nous  raconte  au  contraire 
que  Dieu  forma  la  femme  d'une  côte  d'Adam. 
Elle  était  si  belle,  d'après  le  Talmud,  que  le 
prince  des  anges ,  le  séraphin  Sammael ,  en  de- 
vint amoureux,  et. prit  pour  la  séduire  la  forme 
d'un  monstrueux  serpent.  De  cette  liaison  naquit 
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Cain.  D'autres  rabbins  veulent  que  le  vieux  ser- 
pent, comme  les  juifs  appellent  Sammael,  ait 
été  jaloux  de  la  beauté  d'Adam  et  se  soit  décidé 
à  le  perdre ,  uniquement  par  envie.  L'auteur  de 
la  Genèse  ne  nous  apprend  pas  si  le  serpent  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  son  histoire  était  un 
serpent  naturel  ou  le  démon  caché  sous  cette 
forme.  Il  est  permis  cependant  de  s'arrêter  à 
cette  dernière  supposition ,  puisque  l'on  retrouve 
ce  mythe  répandu  dans  toute  la  haute  Asie  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  On  lit  en  effet 
dans  le  Zend-Avesta  qu'Ahrimane,  le  génie  du 
mal ,  se  changea  en  serpent  pour  séduire  les  pro- 
toplastes.  Il  paraît  même  que  cette  tradition  n'é- 
tait pas  inconnue  en  Egypte,  où  Moïse  avait  peut- 
être  appris  à  la  connaître.  C'est  ce  que  tendrait 
à  faire  croire  au  moins  un  hiéroglyphe  trouvé 
dans  les  ruines  de  Thèbes  ,  et  qui  représente  un 
arbre  vert  sous  lequel  est  assis  un  homme  ac- 
ceptant une  petite  figue  couverte  de  signes  hié- 
roglyphiques que  lui  présente  une  femme.  Seu- 
lement ,  au  lieu  du  serpent  on  voit  une  espèce 
de  prêtre  près  de  l'arbre.  Au  reste ,  les  tradi- 
tions de  presque  tous  les  peuples  nous  offrent 
des  traces  de  ce  mythe,  et  il  ne  faudrait  pas  une 
érudition  profonde  pour  le  retrouver  dans  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains.  Le  jardin 
desHespérides  gardé  par  un  dragon  n'a-t-il  pas 
effectivement  quelque  analogie  avec  le  paradis 
et  son  serpent  ? 

Eve  se  laissa  tenter  :  elle  mangea  du  fruit 
défendu,  et  engagea  ou  même  força,  selon  le 
Talmud  ,  son  mari  à  en  goûter  également.  Les 
rabbins  ont  dit  qu'Eve  était  elle-même  le  fruit 
défendu;  mais  nous  n'avons  garde  de  répéter 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Condamnée, 
pour  punition  de  sa  désobéissance,  à  enfanter 
avec  douleur,  elle  donna  le  jour  à  plusieurs  fils 
et  filles ,  et  mourut,  dit-on,  à  l'âge  de  neuf  cent 
quarante  ans.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela , 
s'il  est  vrai  qu'Adam  en  ait  vécu  neuf  cent  trente. 
[Enc.  des  G.  du  M.] 

Genèse.  —  Zend-Avesta. 

ève  (  Antoine-François ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Desmaillot),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Dôle,  le  21  mai  1747,  mort  à  Paris,  le  18 
juillet  1814.  Fils  d'un  avocat  au  parlement,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Dôle,  et  servit  ensuite 
dans  le  régiment  de  Guyenne-infanterie.  Il  était 
sergent  et  tenait  garnison  à  Sarrelouis  lorsqu'il 
déserta.  Il  prit  alors  le  nom  de  Desmaillot,  se  fit 
comédien,  et  exerça  cette  profession  à  Amsterdam 
pendant  huit  ans.  Il  rentra  ensuite  en  France, 
s'établit  à  Paris,  et  donna  sur  divers  petits  théâ- 
tres des  pièces  aujourd'hui  oubliées.  Pendant  la 
révolution,  il  fit  partie  du  club  des  Jacobins,  et 
montra  dans  ses  discours  beaucoup  d'exaltation 
et  de  violence.  Cependant,  il  ne  commit  pas 
d'actes  de  cruauté,  et  il  donna  même  des  preuves 
d'humanité  dans  une  mission  qu'il  remplit  en 
1792  dans  le  département  du  Loiret.  Ses  senti- 
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cutions  de  la  police  sous  le  consulat  et  l'empire. 
Eve  a  lui-même  raconté  ses  mésaventures  à  cette 
époque.  Il  subit  trois  emprisonnements,  dont  le 
dernier  dura  six  ans  et  ne  finit  qu'à  la  Restau- 
ration. Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  pour  entrer 
à  l'hôpital ,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Céles- 
tine,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  imitée  d'un  roman  de  Mme  Riccoboni  ; 
jouée  en  1787;  —  La  Fille  Garçon;  1787;  — 
Le  Congrès  des  Rois  ;  1794;  —  Figaro  direc- 
teur de  marionnettes  ;  —  Madame  Angot,  ou 
la  poissarde  parvenue,  comédie  en  deux  actes  ; 
1797;  —  Le  Mariage  de  Nanon,  ou  la  suite 
de  Madame  Angot,  comédie  en  un  acte; 
1797; —  La  Chaumière,  comédie  en  un  acte; 
1797;  —  La  Petite  Maison  de  Proserpine  ;  — 
Le  Repentir  de  madame  Angot,  ou  le  mariage 
de  Nicolas,  comédie  en  deux  actes;  1800;  — 
Tableau  historique  des  Prisons  d'État  en 
France  sous  le  règne  de  Ruonaparte;  Paris, 
1814,  in-8°.  Cette  brochure,  écrite  en  prose  et 
en  vers,  n'a  ni  la  gravité  ni  surtout  l'impartialité 
de  l'histoire  ;  mais  on  y  trouve  de  curieux  dé- 
tails sur  les  prisons  de  La  Force ,  de  Sainte-Pé- 
lagie et  de  Vincennes. 

Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution.  —  Rabbe, 
Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  unie,  et  port,  des 
Contemp. 

*  Éveiixard  (François) ,  magistrat  fran- 
çais du  dix-septième  siècle.  Il  fut  lieutenant  de 
la  prévôté  d'Angers ,  puis  juge  au  même  siège 
en  1627.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  la 
Coutume  d'Anjou,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Ch.-p-c. 

J.-F.  Bodin,  Recherches  historiques  sur  V Anjou  et  ses 
monument.'!,  t.  II.  —  Biographie  angevine,  p.  514. 

éveillon  (  Jacques  ) ,  théologien  français  , 
né  à  Angers,  en  1572,  mort  en  décembre  1651.  Il 
entra  dans  les  ordres ,  fut  choisi ,  fort  jeune  en- 
core ,  pour  enseigner  la  rhétorique  à  Nantes ,  et 
devint  curé  de  Soulerre  près  d'Angers.  Il  y  passa 
treize  ans ,  donnant  une  partie  de  son  temps  à 
l'étude  des  conciles,  des  Pères,  du  droit  cano- 
nique et  de  la  langue  grecque.  Il  devint  en  1620 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Angers,  et  grand- vi- 
caire. Charles  Miron,  évêque  d'Angers,  ayant  eu 
des  démêlés  avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale , 
Éveillon  prit  la  défense  du  chapitre ,  et  composa 
une  Réponse  aux  factums  de  V évêque.  Nicéron 
dit  que  cette  pièce  est  recherchée ,  mais  il  n'en 
donne  pas  la  date.  Les  autres  ouvrages  d'Éveil- 
Ion  sont  :  De  Processionibus  ecclesiasticis,  li- 
ber in  quo  earum  institutio ,  significatio, 
ordo  etritus  explicantur ;  Paris,  1641,  in-8°; 
—  De  recta  psallendi  ratione;  La  Flèche, 
1646,  in-4";  —  Traité  des  Excommunications 
et  Monitoires  ;  Angers,  1651 ,  in-4°  ;  —  Epistola 
Capituli  Andegavensis ,  adversus  disputatio- 
nem  duplicem  Joannis  Launoii  ;  Angers,  1658, 
in-8°. 


Nicéron,  Mem.pour  servir  à  l'hist.  des  hom.  illust, 
t.  XIV. 

*  EVELPIDE  (EûeXTrîSifiç)  ,  célèbre  oculiste 
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grec ,  vivait  à  Rome  vers  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne.  Plusieurs  de  ses  formules  mé- 
dicales nous  ont  été  conservées  par  Celse ,  son 
contemporain. 

Celse,  De  Medicina. 

*  évelpiste  (EôéXiriaxoç) ,  chirurgien  grec , 
vivait  à  Rome  vers  la  fin  du  premier  siècle 
avant  J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  Celse, 
auquel  il  était  un  peu  antérieur. 

Celse,  De  Medicina,  VII. 

*  évelthon  (EùsX6wv),  roi  de  Salamine,  dans 
l'île  de  Cypre,  vivait  vers  530  avant  J.-C.  Lors- 
que Arcesilaiis  III,  roi  de  Cyrène  ,  ayant  voulu 
ressaisir  les  anciens  privilèges  de  la  royauté, 
eut  été  chassé  par  ses  sujets ,  sa  mère,  Phéré- 
tima,  se  réfugia  à  la  cour  d'Évelthon.  Comme  elle 
ne  cessait  de  demander  à  ce  dernier  une  armée 
pour  rétablir  son  fils  sur  le  trône  ,  Évelthon  lui 
envoya  un  fuseau  d'or  et  une  quenouille,  disant 
que  c'étaient  les  présents  les  plus  convenables 
à  faire  à  une  femme. 

Hérodote,  IV,  162;  V,  104.  —  Polyen,  VIII,  47. 

evelyn  (John),  polygraphe  anglais,  né  à 
Wotton,  le  31  octobre  1620,  mort  le  27  février 
1705.  Après  avoir  reçu  sa  première  instruc- 
tion à  Lewes,  dans  le  comté  de  Sussex,  il  entra 
au  collège  Baliol,  et  delà  vint  au  Middle-Tem- 
ple.  Au  commencement  de  la  guerre  civile,  il 
quitta  l'Angleterre,  et  visita  la  France  et  l'Italie. 
Revenu  dans  sa  patrie  en  1651,  il  se  livra  à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  fit  d'abord  la  traduction  d'un 
ouvrage  français.  En  1656  il  traduisit  en  vers 
3e  premier  livre  de  Lucrèce.  En  1659  il  travailla 
au  triomphe  de  la  cause  royale,  et  ses  efforts 
furent  récompensés  sous  Charles  II.  En  1 662,  lors 
de  la  fondation  de  la  Société  Royale,  il  en  fut 
nommé  membre,  et  en  1664  il  entra  dans  la  com- 
mission chargée  de  veiller  aux  malades  et  aux 
blessés,  et  fit  partie  d'une  autre  commission  ins- 
tituée pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale 
Saint-  Paul.  Lorsque  Charles  II  forma  un  conseil 
de  commerce,  Evelyn  en  fut  membre.  Sous  le 
règne  de  Jacques  II  il  suppléa  lord  Clarendon 
dans  les  fonctions  de  chancelier.  Après  la  révo- 
lution d'Angleterre,  sa  faveur  continua  :  il  devint 
trésorier  de  l'hôpital  de  Greenwich,  et  contribua 
par  ses  sollicitations  à  faire  donner  les  marbres 
d'Arundel  à  l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  : 
Sculptura,  or  the  history  and  art  of  chalco- 
graphy ,  or  engraving  on  copper  ;  Londres, 
1662,  1755,  in-8°.  On  y  a  joint  une  nouvelle 
théorie  de  la  gravure  à  l'aqua-tinta ,  communi- 
quée à  l'auteur  par  le  prince  Rupert  ;  —  Sylva, 
or  a  discourse  of  forest  trees  ;  1664  et  1776, 
nouvelle  édition  :  cet  ouvrage  eut  une  grande  in- 
fluence sur  l'arboriculture  en  Angleterre,  et  passe 
pour  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume 
d'Evelyn  ;  —  Fumefugium  ,  or  the  inconve- 
niencies  of  the  air  and  smoke  of  London 
dissipated;  Londres,  1661  ;  —  Terra,  a  philo- 
sophical  discourse  of  earth,  relating  to  the 
culture   and  improvement  of  it  for  végéta- 
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tion  and  propagation  of  plants;  I6?5,  in-fol.j 
—  Mundus  muliebris ,  or  the  ladies  dressïng 
room  unlolted  and  lier  toilette  spread  in 
burlesque  :  togetherwith  ths  Fop-Dictionary, 
or  catalogue  of  hard  names  and  ternis  of 
the  art  cosmetick,  etc.;  1690  ;  —  Numismata, 
a  discourse  on  medals  ;  1697;  —  Acetarïa,  a 
treatise  on  salads  ;  1698. 
Biog.  Brit.  —  Aikin,  Gen.  Biog. 

evelyn  (John) ,  troisième  fils  du  précédent, 
né  à  Sayes-Cours,  le  14  janvier  1654,  mort  le 
24  mars  1699.  En  1666  il  fut  envoyé  à  Oxford 
pour  y  faire  ses  études.  Il  débuta  dans  les  lettres 
par  un  poëme  latin,  et  fut  attaché  à  l'administra- 
tion du  revenu  en  Irlande.  On  a  de  lui  :  Of 
Gardens  four  Books ,  first  wrilten  in  latin 
verse  by  Renatus  Rapinus,  and  now  mode 
english  by  John  Evelyn;  1673,  in -8°;  —  The 
Life  of  Alexander  the  Great,  traduit  de  Plu- 
tarque;  —  The  History  of  the  Grand-Visiers 
Mahomet  and  Achmet  Coprogli ,  of  the  three 
last  grand-signiors ,  their  sultanas  and  chief 
favourites  ;  Londres,  1677,in-8°;  —  On  Virtue, 
poëme  ;  —  The  Remedy  of  Love,  autre  poëme. 
On  trouve  ces  dernières  productions  dans  les 
Miscellanies  de  Dryden  et  la  Collection  of 
Poems  de  Nichols, 

Biog.  Brit.  —  chalmers,  Gen.  biog.  Dict. 
ÉVÉMÈRE  ou  eîjhémère  (  Eùv^jj-spoç) ,  his- 
torien ,  philosophe  et  voyageur  grec ,  vivait  vers 
300  avant  J.-C.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  était 
de  Messine  en  Sicile,  de  Tégée  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  de  l'île  de  Cos  ou  d'Agrigente.  Il  suivit  les 
leçons  ou  ressentit  l'influence  des  philosophes  de 
l'école  de  Cyrène,  bien  connus  déjà  par  leur 
scepticisme  en  matière  de  religion,  et  dont  plu- 
sieurs, Théodore  entre  autres,  ont  été  accusés 
d'athéisme  par  les  anciens.  Aussi  hardi  et  plus 
systématique  que  ces  philosophes,  Évémère  nro- 
posa  une  interprétation  générale  des  mythes  que 
l'on  a  comparée  avec  raison  au  rationalisme  de 
quelques  théologiens  modernes  d'Allemagne. 
L'exposition  In  plus  complète  de  son  système  se 
trouve  dans  Diodore  de  Sicile  :  «  Évémère ,  dit- 
il,  ami  de  Cassandre  (roi  de  Macédoine,  qui 
régna  de  320  à  296),  fut  chargé  par  ce  prince  de 
certaines  missions  dans  des  contrées  lointaines 
situées  au  midi.  Parti  de  l'Arabie  Heureuse,  il 
arriva,  après  plusieurs  jours  de  navigation,  sur 
l'Océan  Indien ,  à  un  groupe  d'îles  dont  la  plus 
importante  s'appelait  Panchéna.  Les  Panchéens 
se  distinguaient  par  leur  piété  ,  et  honoraient  les 
dieux  par  les  sacrifices  les  plus  magnifiques  et 
par  des  offrandes  en  or  et  en  argent.  Cette  île , 
consacrée  aux  dieux ,  contenait  beaucoup  de 
choses  admirables  par  leur  ancienneté  et  par  la 
beauté  de  l'art.  Dans  cette  île  était  une  colline 
très-élevée,  et  sur  cette  colline  un  temple  de 
Jupiter  Triphylien,  bâti  par  ce  dieu  lui-même 
lorsque  ,  n'étant  encore  qu'un  simple  mortel ,  il 
régnait  sur  toute  la  terre.  Dans  ce  temple  était 
une  colonne  sur  laquelle  on  trouvait  écrit  en  ca 
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ractères  panchéens  l'ensemble  des  actions  d'U- 
ranus,  de  Kronus  (  Saturne  )  et  de  Jupiter.  Ura- 
nus  régna  le  premier,  homme  équitable,  bien- 
veillant et  très-versé  dans  la  connaissance  du 
cours  des  astres  ;  le  premier  aussi  il  honora  par 
des  sacrifices  les  divinités  uraniennes  (célestes), 
et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appela  Uranus.  Il  eut 
de  sa  femme  Hestia  (Vesta)  deux  fils,  Titan  et 
Kronus,  et  deux  filles,  Rhéa  et  Démétra  (Cérès). 
Kronus  régna  après  Uranus  et  épousa  Rhéa,  dont 
il  eut  Jupiter,  Héra  (Junon)  et  Poséidon  (Nep- 
tune). Jupiter,  héritier  du  trône  de  Kronus, 
épousa  Héra ,  Démétra  et  Thémis  ;  de  la  pre- 
mière il  eut  les  Curetés,  de  la  seconde,  Perse- 
phone  (Proserpine),  de  la  troisième,  Athéna 
(Minerve).  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Babylone, 
il  reçut  l'hospitalité  de  Bélus.  Arrivé  plus  tard 
dans  l'île  de  Panchéa ,  il  éleva  un  autel  à  son 
aïeul  Uranus.  Ensuite  il  se  rendit  en  Syrie  auprès 
de  Cassius,  roi  de  cette  contrée,  lequel  a  donné 
son  nom  au  mont  Cassius  ;  puis,  s'étant  avancé 
jusqu'en  Cilicie ,  il  vainquit  Cilix ,  roi  du  pays. 
Enfin,  de  toutes  les  nombreuses  nations  qu'il  vi- 
sita, il  reçut  des  honneurs  et  le  titre  de  dieu.  » 
Au  retour  du  voyage  où  il  avait  vu  toutes  ces 
belles  choses ,  Évémère  écrivit  un  ouvrage  inti- 
tulé 'Iepà  àvay^tpr]  (Histoire  sacrée  (1)  ).  Dans 
cette  Histoire,  qui  avait  au  moins  neuflivres, 
«  Évémère  avait  recueilli ,  dit  Lactance ,  les  ac- 
tions de  Jupiter  et  des  autres  personnages  qui 
passent  pour  des  dieux  ;  il  avait  rétabli  leur  his- 
toire d'après  des  titres  et  des  inscriptions  qui  se 
trouvaient  dans  des  temples  très-anciens ,  et 
surtout  dans  le  temple  de  Jupiter  Triphylien.  >• 
Sextus  Empiricus  dit ,  dans  un  passage  qu'on  a 
pu  considérer  comme  la  citation  du  début  même 
d'Évémère  ,  que  ces  inscriptions  remontaient  à 
l'époque  où  les  hommes  vivaient  dans  le  désordre 
et  la  confusion.  <*  Alors ,  ajoute-t-il ,  ceux  qui 
surpassaient  les  autres  en  force  et  en  habileté  les 
obligèrent»  se  soumettre  à  leurs  volontés  ;  puis , 
aspirant  plus  haut,  ils  se  prétendirent  doués  de 
facultés  surnaturelles ,  et  plusieurs  hommes  les 
prirent  pour  objets  de  leur  culte.  »  «  Évémère 
voulait,  dit  Arnobe,  démontrer  que  tous  ceux 
qu'on  appelait  dieux  n'étaient  que  des  hommes. 
De  là  le  soin  jaloux  avec  lequel  il  indique  le  iieu 
de  la  naissance  et  celui  de  la  mort  des  dieux  , 
comptant  soigneusement  leurs  tombeaux  et  les 
considérant  comme  des  hommes  dont  les  inven- 
tions ont  été  utiles  au  genre  humain.  Ces  témoi- 
gnages ,  fortifiés  de  ceux  de  Polybe ,  de  Cicéron , 
de  Plutarque ,  d'Eusèbe  et  de  saint  Augustin ,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'esprit  dans  lequel 
l' Histoire  sacrée  avait  été  composée;  mais  il  est 
devenu  impossible  aujourd'hui  d'apprécier  le  mé- 
rite de  cet  ouvrage ,  dont  il  ne  s'est  rien  con- 
servé. Les  fragments  de  la  traduction  d'Ennius 
sont  peu  nombreux  et  presque  tous  fort  courts; 

(i)  Le  poêle  Ennius  avait  traduit  en  latin  cette  his- 
toire; il  ne  reste  de  sa  traduction  que  98  lignes;  éd. 
d'Amsterdam,  T07,  p.  312. 


ils  semblent  se  rapporter  au  premier  livre,  puis- 
qu'ils renferment  l'histoire  d'Uranus,  de  Saturne 
et  de  Jupiter,  considérés  comme  rois  et  conqué- 
rants. Diodore  de  Sicile  a  fait  entrer  dans  son 
cinquième  livre  la  description  de  l'île  de  Pan- 
chéa; les  curiosités  naturelles  de  ce  pays  mer- 
veilleux, le  caractère  des  habitants,  leur  religion, 
leurs  lois ,  y  sont  décrits  assez  longuement.  Si 
incomplètes  que  soient  ces  données,  elles  suf- 
fisent cependant  pour  confirmer  les  opinions  ci- 
tées plus  haut  sur  l'objet  général  de  YHistoire 
sacrée;  il  est  impossible  d'y  méconnaître  la 
prétention  de  réduire  à  des  proportions  humaines 
les  personnages  dont  le  paganisme  avait  fait  des 
dieux;  l'auteur  voulait,  suivant  l'expression  de 
saint  Augustin ,  remplacer  les  bavardages  de  la 
mythologie  par  un  récit  purement  historique  (1).  » 
On  s'est  demandé  s'il  fallait  croire  à  Panchéa  et 
à  ses  merveilles.  L'existence  de  cette  île,  niée 
par  Callimaque,  contemporain  d'Évémère,  et  par 
les  plus  importants  géographes  de  l'antiquité, 
Ératosthène ,  Ptolémée ,  Strabon ,  Etienne  de  By- 
zance,  n'est  garantie,  outre  le  témoignage  sus- 
pect et  d'ailleurs  dubitatif  de  Diodore,  que  par 
ce  vers  de  Virgile  : 

Totaque  thuriferis  Pancliaia  pinguis  arenis. 

On  peut  donc  la  reléguer  dans  le  monde  de  l'i- 
magination. La  forme  romanesque  sous  laquelle 
Évémère  présenta  son  système  n'était  pas  tout  à 
fait  nouvelle,  puisque  Platon  avait  employé  une 
fiction  analogue  dans  sa  République  ;  le  système 
même  se  trouvait  en  germe  dans  quelques  pas- 
sages d'Hérodote  et  de  Thucydide.  L'originalité 
d'Évémère  consiste  à  exagérer  et  à  pousser  jus- 
qu'à l'absurde  une  idée  juste.  Cette  idée,  c'est 
que  la  mythologie  contient  certains  éléments  his- 
toriques; mais  elle  contient  tant  d'autres  élé- 
ments ,  empruntés  à  l'astronomie ,  à  la  physique, 
à  la  métaphysique,  et  surtout  tant  d'éléments 
purement  poétiques ,  qu'il  est  impossible  de  sai- 
sir dans  cette  confusion  une  réalité  historique 
positive.  Aussi  les  historiens  qui,  comme  Diodore 
de  Sicile ,  ont  essayé  d'interpréter  la  mythologie 
d'après  la  méthode  d'Évémère,  n'ont  fait  que 
substituer  des  fictions  prosaïques  et  ridicules 
aux  merveilleuses  légendes  créées  par  l'imagina- 
tion et  la  crédulité  des  peuples  primitifs.  Les 
auteurs  païens ,  en  général ,  ont  traité  Évémère 
avec  sévérité.  Ératosthène  l'appelait  un  Bergëen, 
c'est-à-dire  un  aussi  grand  menteur  qu'Antiphane 
de  Berga.  Plutarque  le  traite  avec  mépris.  Sextus 
Empiricus  et  Élien  lui  donnent  le  surnom  d'a- 
thée, et  Cicéron  l'accuse  d'avoir  nié  toute  reli- 
gion. 

Dès  l'origine  du  christianisme ,  cette  opinion 
d'un  païen  sur  la  religion  païenne  devint  une 
arme  puissante  dans  les  mains  des  Pères  de  l'É- 
glise pour  combattre  le  paganisme  :  aussi  ont-ils 
pour  la  plupart  adopté  et  exagéré  peut-être  la 

Cl)  Ce  résumé  des  doctrines  d'Evémère   est  emprunté 
à  un  savant  article  de  M.  Egger  [Diction,  des  Scienc 
i  phil.). 
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doctrine  d'Évémère.  Tertullien,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Minucius  Félix,  saint  Cyprien, 
Lactance.  saint  Jean  Chrysostome,  sont  des 
évéméristes.  Suivant  eux ,  le  culte  des  hommes 
a  été  l'origine  de  l'idolâtrie ,  et  c'est  de  là  que 
sont  nés  tous  les  dieux  des  nations.  Cet  évémé- 
risme  général  en  a  produit  un  autre  particulier, 
tout  biblique  et  fort  étrange.  En  1641,  Vossius, 
exploitant  une  idée  de  Tertullien ,  voulut  établir 
cette  opinion  que  les  dieux  du  paganisme  étaient 
des  patriarches  de  l'Ancien  Testament  :  Sérapis 
était  Joseph ,  Janus  Noé ,  Minerve  JNoémi ,  etc. 
Le  savant  Bochart  modifia  ce  système,  et  n'admit 
pour  dieux  que  des  hommes  nés  parmi  les  Égyp- 
tiens et  les  Hébreux.  Sa  Minerve  fut  Nitocris , 
reine  d'Egypte,  au  lieu  de  Noémi;  son  Bacchus, 
Nemrod  au  lieu  de  Noé,  etc.  Huet,  évêqued'A- 
vranches,  crut  retrouver  Moïse  tout  à  la  fois 
dans  Osiris ,  Bacchus ,  Vulcain ,  Apollon ,  Escu- 
lape,  Pan,  Priape,  Protée,  etc.,  etc.  Dans  le 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  dis  dix- 
neuvième,  des  historiens,  d'ailleurs  érudits,  ap- 
pliquèrent l'évémérisme  d'une  manière  un  peu 
moins  étrange,  mais  tout  aussi  inutile,  et  re- 
vinrent à  la  méthode  du  trop  crédule  Diodore. 
L'évémérisme,  déjà  ébranlé  par  le  système  astro- 
nomique de  Dupuis,  a  succombé  devant  le  sym- 
bolisme de  M.  Creuzer,  système  infiniment  su- 
périeur aux  deux  autres,  mais  qui  contient  pour- 
tant une  assez  large  part  d'illusion  et  d'erreur. 

L.  J. 

Élien,  Far.  Hist.,  II,  32.  -  Arnobe,  IV,  1S.  —  Athé- 
née, XIV.  —  Saint  Augustin,  Civitas  Dei,  Vil,  27.  —  Ci- 
eéron,  JVat.  Deor.,  I,  42;  Off.,  III,  28.  —  Saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  Protr.,  2.  —  Etym.  magnum,  au  mot 
BpOTOç.  —  Diodore  de  Sicile,  VI,  p.  309  (édit.  Didot).  - 
Hygin,  Poet.  astron.,  II,  13-14.  —  Josèphe,  Cont.  Apio- 
nem,  I,  28.  —  J.  Laur.  I.ydus,  De  Mens.,  p.  274  (édit. 
Hase).  —  Lactance,  De  fatsa  Religione ,  I,  11,  14.  — 
Minutius  Félix,  Octav.  —  Plutarque,  De  Isid.,  23;  De 
Placit.  Phil.,  I,  7.  —  Polybe,  XXXIV,  5,  9.  —  Ser- 
Vius,  Ad  Virg.  Georg.,  II,  139.  —  Sexlus  Empiricus, 
Advenus  Math.,  t.  vin.  —  Strabon,  I,  II,  VU.—  Théo- 
phile, Ad  Autolyc,  III,  6.  —  Vàrron,  De  lie  Rustica,  I, 
48.  —  Sevin,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr., 
t.  VIII,  p.  107.  —  Fourmont,  Ibid.,  t.  XV,  p.  268.  —  Fou- 
cher,  Ibid.,  XXXIV,  453,  462  ;  XXXV.  p.  1.  —  Creuzer, 
Symbolik,  1,  1.  —  Bœttiger5  Kunstmythologie,  p.  187. 
—  Hôck,  Creta,  t.  III,  p.  use.  —  Lobeck,  Aglaophamus, 
p.  140.  —  Crâner,  Grundlinien  z.  Gesch.  des  Verjalls 
d.  rœm.  Staatsreligion,  p.  22.  —  Droysen,  Hellen.,  II, 
p.  20.  —  Clinton,  Fasti  Hellen.,  III,  p.  481.  —  Gerlach, 
Historische  Studien;  Hambourg,  1841,  in-8°. 

*Événor  (EOrjvtop),  peintre  grec,  vivait, 
d'après  Pline,  vers  la  90e  olympiade  (420  avant 
J.-C.  ).  Il  fut  le  père  et  le  maître  de  Parrhasius. 

Pline,  XXXV,  9.  —  Suidas,  Harpocration,  Photius,  au 
mot  EÙY|V(op. 

*  événor  ,  chirurgien  grec ,  vivait  probable- 
ment vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  On  croit 
qu'il  écrivit  sur  les  fractures  et  les  luxations.  On 
ne  sait  rien  de  lui ,  sinon  qu'il  n'est  pas  posté- 
rieur au  troisième  siècle  ,  puisqu'il  est  cité  par 
Héraclide  de  Tarente.  Cet  Évenor  est  peut-être 
identique  avec  celui  que  mentionne  Pline,  et  dont 
Cœlius  Aurelianus  cite  un  ouvrage  intitulé  :  Cu- 
rationes. 

Gallen,  Comment,  in  JHippocr.  de  Artic,  IV,  40.  — 
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Pline,  Hist.  Nat.,  XX,  73;  XXI,  105.  —  Cœlius  Aurelia- 
nus, De  Morb.  aeut.,  II,  16;  De  Morb.  chron.,  III,  8. 

*  événus  (  Eûrivoç  ou  Ew]v6ç ,  la  première 
forme  est  plus  correcte  ),  nom  de  plusieurs  poètes 
grecs ,  dont  les  deux  plus  connus  vivaient  pro- 
bablement dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
"L'Anthologie  grecque  contient  seize  épigrammes 
qui  portent  toutes  le  nom  d'Événus ,  mais  qui 
sont  la  production  de  plusieurs  poètes.  Dans  le 
manuscrit  du  Vatican,  plusieurs  épigrammes 
portent  en  tête  le  nom  de  EOlvou ,  la  septième 
celui  de  Eùyjvou  AaxaXwvtTou ,  la  douzième  de 
Eùtvou  A8r]vaÉou ,  la  quatorzième  de  Eùvjvou  £i- 
xeXiwtou  ,  et  la  dernière  de  Eùrjvou  YpafJ.jJt.a'nxoO. 
Les  plus  connus  des  poètes  de  ce  nom  sont 
deux  auteurs  élégiaques  de  Paros,  mentionnés 
par  Ératosthène.  D'après  celui-ci,  le  plus  jeune 
était  aussi  le  plus  célèbre,  et  l'un  des  deux  (il 
ne  dit  pas  lequel)  avait  été  cité  par  Platon.  Il  est 
en  effet  question  dans  plusieurs  passages  de 
Platon  d'un  Événus  à  la  fois  philosophe  et  poète, 
qui  enseigna  la  poésie  à  Socrate  et  lui  survécut 
même  de  quelques  années.  C'est  ce  même  Évé- 
nus qu'Eusèbe  place  à  la  80e  olympiade  (460 
avant  J.-C).  Sa  poésie  était  gnomique,  c'est-à- 
dire  consacrée  à  l'expression  des  maximes  mo- 
rales. Les  six  premières  épigrammes  insérées 
dans  Y  Anthologie  portent  le  caractère  philoso- 
phique ,  et  neuvent  lui  être  attribuées  avec  quel- 
que certitude  ;  peut-être  la  quinzième  doit-elle 
lui  être  assignée  aussi  ?  L'autre  Événus,  de  Paros, 
écrivit  des  'EptoTtxdt,  comme  nous  l'apprenons 
par  le  témoignage  exprès  d'Artémidore  et  par 
un  passage  d'Arrien  dans  lequel  Événus  est  men- 
tionné avec  Aristide.  Il  nous  reste  très-peu  de 
fragments  de  ses  poésies.  Un  vers  de  lui  cité 
par  Aristote  et  Plutarque  se  trouve  dans  une 
des  élégies  de  Théognis  ;  ce  qui  ferait  supposer 
que  l'élégie  entière  appartient  à  Événus. 

Dans  Y  Anthologie,  neuf  épigrammes  sont  ex- 
pressément attribuées  à  cet  Événus.  Si  la  hui- 
tième et  la  neuvième  sur  la  Vénus  de  Cnide  de 
Praxitèle,  la  dixième  et  la  onzième  sur  la  génisse 
de  Myron  lui  appartiennent ,  il  ne  peut  avoir  été 
antérieur  à  ces  deux  artistes.  D'un  autre  côté, 
il  est  très-difficile  de  déterminer  s'il  vivait  avant 
ou  après  l'autre  Événus.  Comme,  d'après  Éra- 
tosthène, le  plus  célèbre  était  aussi  le  plus  jeune, 
nous  pensons  que  l'auteur  des  Erotica  était  le 
moins  connu  et  par  conséquent  le  plus  ancien. 
Quant  aux  autres  Événus ,  on  ne  connaît  que 
leurs  noms,  mentionnés  dans  Y  Anthologie. 

Wagner,  De  Evenis  poetis  elegiacis;  Breslau,  1828.  — 
Schreiber,  Disput.  de  Evenis  Partis, •  Gœttingue,  1839. 
—  Souchay,  Sur  les  Poètes  élégiaques  ;  dans  les  Mé- 
moires de  l'Acad.  des  Inscriptions,  vol.  X,  p.  598,  — 
Schneidewin,  Delect.  Poes.  Grmc,  vol.  III,  p.  133.  — 
Gaisford,  Poet.  Min.  Grseci,  vol.  III,  p.  277.  —  Boisso- 
nade,  Grseci  Poetx  gnomici,  p.  163.  —  Jacobs,  Anthol. 
Grœca,  vol.  XIII,  p.  S93-894. 

everaerts  ou  everard  (Gilles),  médecin 
néerlandais ,  né  à  Berg-op-Zoom,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  exerça  avec 
distinction  la  médecine  à  Anvers.  On  a  de  lui  : 
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De  herba  panacea,  quam  alli  Tabacum,  alii 
Petum  aut  Nicotianam  vocant ,  brevis  Com- 
mentariolus ,  quo  admirandas  ac  prorsus  di- 
vinas  hujus  Peruanae  stirpis  facultates  et 
usus  explicantur ;  Anvers,  1583,  in-16.  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  parut  à  Anvers, 
1587,  in-16,  avec  addition  des  pièces  suivantes  . 
Compendiosa  Narratio  de  usu  et  praxl  ra- 
dicis  Mechoacan,  ex  Hispania  Nova  lndiœ  oc- 
cidentalis  nuper  allatee;  Gerardi,  Bergensis 
rned.,  De  pestis  praeservatione  libellus;  Galeni 
libellus  De  theriaca,  Joanne  Juvene,  medïco 
Sprenso,  interprète;  ejusdem  De  antidotis 
libri  duo,  ab  Andréa  Lacuna  in  compendium 
redacti;  Joannis  Juvenis  opusculum ,  De  me- 
dicamentis  bezoardicis.  Dans  une  troisième 
édition,  donnée  à  Utrecht ,  1644,  in-12 ,  on  a  re- 
tranché les  additions  précédentes,  et  on  a  mis  à 
la  place  les  opuscules  suivants,  tous  relatifs  au 
tabac  :  Joannis  Neandri  Tabacologia  ;  Epis- 
tolsc  ac  judicia  aliquot  medicorum  de  Ta- 
baco,  scilïcet  Guillemi  DeMera,  medici  Del- 
fensis,  Guill.  Vander  Meer,  Hagiensis ,  Justi 
Raphelengii  et  Hadriani  Falckenburgii ;  item 
Misocapnus,  sive  de  abusu  Tabaci,  lusus  re- 
gius,  a  Jacobo  I,  rege  Angliae,  compositus. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

everaêrts  (Martin),  médecin  et  mathé- 
maticien flamand,  né  à  Bruges,  vivait  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  publia  une  espèce  d'al- 
manach,  intitulé  :  Ephemeridœ  meteorologicœ 
anni  1583;  Anvers,  1582,  in-16.  Cet  ouvrage 
fut  continué  à  Heidelberg,  jusqu'en  1615. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

everaerts  (Antoine),  médecin  néerlan- 
dais, né  à  Middelbourg ,  en  Zélande,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle ,  mort  à 
Anvers,  le  28  avril  1679.  On  a  de  lui  :  Novus 
et  genuinus  hominis  ,  brutique  animalis 
exortus;  Middelbourg,  1661,  in-12  ;  réimprimé 
sous  le  titre  :  Cosmopolite  Historia  naturalis  ; 
Leyde,  1688 ,  in-12;  —  Lux  e  tenébrisaffusa, 
ex  viscerum  monstrosi  partus  enucleatione  ; 
Middelbourg,  1661,  in-12;  —  Collatio  antiqui 
morbi  recrudescents  cum  gallico  vel  indico; 
Middelbourg,  1661,  in-12. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas. 

éveraro  (Nicolas),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  en  1473,  à  Gripskerke,  en  Zélande, 
mort  à  Maïines,  le  9  août  1532.  Il  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Louvain ,  et  y  obtint ,  en  1493 , 
le  grade  de  docteur.  Savant  légiste ,  jouissant  de 
la  confiance  particulière  de  Charles-Quint,  il  fut, 
en  1509,  nommé  président  du  grand  conseil  de 
Hollande  et  de  Zélande,  puis  appelé,  en  1528, 
à  présider  le  grand  conseil  de  Malines.  Ses  con- 
temporains et  les  jurisconsultes  des  siècles  sui- 
vants attestent  le  profond  savoir  et  les  grandes 
qualités  de  ce  magistrat,  qui  était  l'ami  d'Érasme 
et  d'autres  hommes  illustres  de  son  temps.  On 
a  de  lui  :  Topica  Juris,  sive  loci  argumento- 
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rum  légales;  Louvain,  1516  et  1552,  in-fol. 
L'édition  de  Francfort,  1625,  in-fol.,  est  augmen- 
tée d'une  préface  de  Godefroi  et  des  notes  de 
Mathieu  Wesenbeek.  Cet  ouvrage  est  un  traité 
d'interprétation  du  droit  civil;  —  Consilia , sive 
responsa  juris  ;  Louvain,  1554,  in-fol.;  ibid  , 
1577,  in-fol.,  édition  augmentée  par  J.  Molen- 
gravius  ;  Francfort,  1594,  in-fol.;  Arnheim , 
1642 ,  in-fol.  Ce  travail ,  qui  a  joui  d'une  grande 
estime,  et  que  Deghewiet,  au  dix-huitième  siècle, 
mettait  encore  souvent  à  profit,  est  fort  utile 
pour  l'étude  de  l'ancien  droit  belgique,  et  surtout 
du  droit  brabançon  antérieur  aux  coutumes  ho- 
mologuées. E.  Regnard. 

Foppens,  Bibl.  belg.  —  Aubert  Leraire,  Elogia.  —  Mel- 
chior  Adam,  Fitse  Germ.  Jurisc.  —  Forster,  Historia 
Juris  civilis.  —  J.  Britz,  Code  de  l'ancien  Droit  bel- 
gique. 

ëverardi  ou  éverard  (Ange),  surnommé 
le  Fiamminghino  (le  petit  Flamand),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Brescia,  en  1647,  mort 
en  1678.  Son  père,  originaire  de  Flandre,  le  plaça 
dans  l'atelier  du  peintre  de  batailles  Francesco 
Monti,  qu'il  ne  cessa  d'imiter,  quoique  ayant 
étudié  plus  tard  avec  un  soin  tout  particulier 
les  ouvrages  du  Bourguignon.  Il  promettait  de 
surpasser  son  maître,  mais  il  fut  enlevé  aux 
arts  à  l'âge  de  trente-et-un  ans.       E.  B—  n. 

Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionano. 

everdingen  (Albert  van)  ,  peintre  hol- 
landais, né  à  Alkmaër  (Hollande),  en  1621, 
mort  en  1675,  dans  la  même  ville.  Élève  de 
Roëlant  Savery  et  de  Pierre  Molyn,  il  s'adonna 
d'abord  au  paysage,  genre  dans  lequel  il  eut 
bientôt  surpassé  ses  maîtres.  Mais  là  ne  se  borna 
pas  sa  manière,  et  il  devint  dans  son  école  l'un 
des  meilleurs  peintres  de  marine.  Presque  tous 
les  artistes  étudiaient  alors  la  nature  dans  les 
voyages  ,  et  variaient  ainsi  leurs  connaissances 
en  môme  temps  que  leur  pinceau.  Everdingen 
voyagea  donc-,  et  trouva  dans  ses  pérégrina- 
tions le  vrai  mot  de  son  talent;  car  ce  fut  à 
une  circonstance  presque  fortuite  qu'il  dut  son 
amour  tout  particulier  pour  les  sortes  de  com- 
positions qui  l'ont  distingué.  Pendant  un  voyage 
dans  la  Baltique,  il  échoua  sur  la  côte  de  Nor- 
vège, et ,  retenu  à  Verre  par  la  nécessité  où  fut 
le  vaisseau  de  réparer  ses  avaries,  il  dessina  les 
sites  sauvages  de  ces  contrées  désertes  et  ro- 
cailleuses; études  nombreuses  et  saisissantes,  qui 
lui  fournirent  à  son  retour  d'excellents  sujets 
pour  ses  tableaux.  La  grandeur  de  ses  paysages , 
hérissés  de  rochers,  l'effet  pittoresque  de  ses 
chutes  d'eau,  rendu  avec  tout  le  charme  d'un 
crayon  judicieux  et  d'un  pinceau  habile,  lui 
valurent  le  nom  de  Salvator  Rosa  du  Nord. 
Ses  Marines  et  ses  Tempêtes  sont  également 
remarquables  :  il  représentait  l'agitation  des 
vagues  «  luttant  avec  le  ciel,  »  comme  dit  un 
contemporain.  Son  coloris  même  témoignait  com- 
bien l'avait  profondément  frappé  le  spectacle  de  la 
nature,  à  laquelle  il  demandait  les  moindres  dé- 
tails. Ses  tons  sont  simples  et  purs,  sa  touche 
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large  et  facile.  Les  petites  figures  dont  il  anime 
ses  paysages,  faites  le  plus  souvent  d'animaux 
heureusement  groupés,  sont  fermement  cam- 
pées. Le  Louvre  possède  deux  toiles  de  cet  ar- 
tiste, devenues  rares  par  suite  de  la  supercherie 
mercantile  qui  en  a  fait  attribuer  la  plupart  à 
Ruysdaël  :  ces  toiles  représentent,  l'une,  les 
montagnes  du  Tyrol,  avec  des  chasseurs  près 
d'un  torrent  ;  l'autre,  un  site  agreste,  avec  ro- 
chers ,  sapins,  et  ciel  orageux. 

Everdingen  fut  aussi  dessinateur  adroit  et 
graveur  habile.  On  a  de  lui  des  études  coloriées 
très-estimées,  et  un  certain  nombre  d'eaux-fortes 
exécutées  d'une  manière  grande  et  sévère,  qui 
leur  donne  le  plus  haut  prix.  Les  estampes  de 
ses  paysages  montent  environ  à  cent,  dont  huit 
des  plus  grandes  et  des  plus  parfaites  sont  par- 
ticulièrement vantées.  Il  a  laissé  aussi  une  suite 
de  cinquante-six  petites  gravures  pour  un  livre 
publié  en  Allemagne,  sous  le  titre,  disent  quel- 
ques-uns, du  Roman  du  Renard.  Ces  gravures 
sont  signées  le  plus  souvent  de  son  nom,  quel- 
quefois seulement  de  ses  initiales  A.  V.  E.  Hon- 
nête homme  autant  qu'artiste  consciencieux, 
Everdingen  fut  toujours  honoré  et  admiré  de  ses 
compatriotes  :  ses  qualités  reconnues  lui  valurent 
le  titre  de  diacre  dans  l'Église  réformée  ;  et  il 
mourut  §  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  laissant 
deux  élèves  distingués ,  Ludovic  Backuysen  et 
Edenia,  et  trois  fils,  dont  deux  sont  des  peintres 
peu  connus.  Ed.  Renaudin. 

Descamps,  Fies  des  Peintres  hollandais,  II,  102. 

EVESiSHNGEN  (César  van),  peintre  hollan- 
dais ,  frère  du  précédent,  né  à  Alkmaër,  en  1606, 
mort  en  1679.  Quoique  inférieur  à  Albert,  il  pei- 
gnit avec  succès  le  portrait  et  l'histoire.  11  suivit 
d'assez  près  son  maître  van  Broukhorst,  et  fut 
de  plus  architecte  distingué.  Son  chef-d'œuvre, 
qui  orne  la  principale  église  d'Alkmaèr  ,  figure  le 
Triomphe  de  David.  Il  se  fit  surtout  une  grande 
réputation  en  peignant  les  portraits  de  la  Com- 
pagnie des  Archers  dans  leur  salle  d'assemblée. 
Ses  compositions  sont  renommées  pour  ia  cor- 
rection du  dessin,  et  pour  la  vigueur  unie  au 
naturel  du  coloris. 

Les  Everdingen  eurent  encore  un  frère  (Jean), 
leur  élève,  qui  peignit  agréablement  la  nature 
morte;  mais  cet  artiste  ne  fut  qu'un  amateur 
facile,  qui  se  confina  sagement  dans  sa  charge  de 
procureur,  et  laissa  même  dans  son  district  un 
renom  de  prudence  et  d'intégrité  peu  ordinaires. 
Éd.  Renaumn. 
M.  Bryau,  Dictionarii  of  Painters  and  Engravers.  — 
Descamps,  fies  des  Peintres  hollandais,  I,  309. 

*evkkett  (Alexandre-Henri),  diplomate 
et  publiciste  américain,  né  à  Boston,  le  19  mars 
1790,  mort  à  Canton,  en  1847.  Après  des  études 
assez  remarquables,  il  s'instruisit  dans  les  lois 
sous  John-Quincy  Adams;  en  même  temps  il  fit 
partie  d'une  société  ayant  pour  objet  la  publica- 
tion d'une  revue  appelée  The  Monthly  Antho- 
logy ,  dans  laquelle  parurent  ses  premiers  essais 
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littéraires.  En  1809  il  accompagna  Adams  en 
Russie,  resta  deux  ans  à  Saint-Pétersbourg; 
puis  après  un  séjour  d'une  année  à  Londres,  il 
visita  Paris  en  1812.  Lorsque  les  hostilités  écla- 
tèrent, il  retourna  aux  États-Unis,  et  débuta  au 
barreau  ;  mais  plus  occupé  de  droit  public  et  de 
littérature  que  du  contentieux  des  affaires ,  il 
eut  peu  de  clients ,  et  dut  accepter  une  place 
de  secrétaire  de  légation  à  La  Haye;  en  1818  il 
y  remplaça  le  chargé  d'affaires,  M.  Eustis,  avec 
le  mandat  spécial  de  soutenir  les  réclamations 
élevées  depuis  1815  par  le  gouvernement  des 
États-Unis  vis-à-vis  de  plusieurs  États  euro- 
péens par  suite  des  pertes  éprouvées  comme  puis- 
sance neutre  ;  mais ,  quoique  activement  et  ha- 
bilement présentées  par  Everett,  les  demandes 
du  gouvernement  de  l'Union  échouèrent  contre 
le  refus  péremptoire  du  gouvernement  néerlan- 
dais. Aussi  furent-elles  abandonnées  dès  1820. 
Quant  à  Everett,  il  ne  revint  aux  États-Unis 
qu'en  1824,  et  en  1825  il  fut  chargé  parle  prési- 
dent Adams  d'aller  représenter  l'Union  en  Espa- 
gne et  de  décider  le  roi  Ferdinand  à  reconnaître 
l'indépendance  des  colonies  américaines  séparées 
de  la  métropole.  Everett  échoua  encore  dans  sa 
négociation  ,  sous  les  deux  ministères  Zea  et 
l'Infantado.  Tout  en  s'acquittant  de  ses  fonc- 
tions diplomatiques,  il  étudiait  profondément  la 
situation  des  États  européens  et  les  problèmes 
d'économie  politique  que  l'on  agitait'  à  cette 
époque. 

A  son  retour  en  Amérique,  en  1829 ,  Everett 
prit  avec  son  frère  la  direction  de  la  Norlh  Ame- 
rican Review,  à  la  rédaction  de  laquelle  il  avait 
participé  pendant  qu'il  était  en  Europe.  De  1S30 
à  1835,  il  siégea  comme  sénateur  dans  la  législa- 
ture du  Massachusetts.  En  1840  il  alla  à  Cuba 
avec  une  mission  secrète  ;  pendant  qu'il  séjournait 
dans  cette  île  il  fut  nommé  président  du  collège 
Jefferson  dans  la  Louisiane.  Il  se  disposa  à  aller 
remplir  ces  fonctions  en  juin  1841;  mais  sa 
santé  l'obligea  de  retourner  bientôt  après  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Au  retour  de  Caleb  Cu- 
shing  de  sa  mission  en  Chine,  Everett.  fut  désigné 
pour  le  remplacer  dans  le  Céleste-Empire.  Son 
état  physique  le  retint  quelque  temps  à  Rio- 
Jaueiro,  puis  il  dut  revenir  aux  États-Unis.  Il 
put  cependant  se  rendre  à  son  poste  dans  l'été  de 
i  846  ;  mais  à  peine  y  fut-il  installé' qu'il  succomba 
à  la  maladie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps. 

Everett  a  laissé  des  ouvrages  qui  eurent  du 
retentissement.  Les  principaux  sont  :  Europe, 
or  a  gênerai  survey  of  the  présent  situation 
of  the  principal  powers,  with  conjectures 
on  their  future  prospects;  Boston,  1822;  — 
New  Ideason  Population ,  with  Remarks  on 
the  Théories  of  Godivin  and  Malthus;  Bos- 
ton, 1823  ;  traduit  en  français  par  Ferry ,  Paris, 
1826.  Les  doctrines  d'Everett  sont  opposées  à  ■ 
celles  de  Malthus  en  ce  qui  concerne  la  popula- 
tion ;  il  pense  que  les  produits  du  travail  étant 
toujours  en  raison  du  travail  lui-même ,  et  par 
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conséquent  de  l'accroissement  la  population,  les 
moyens  de  subsistance  pour  les  individus  ne 
dépendent  que  de  la  répartition  plus  ou  moins 
équitable  des  profits  entre  les  employés  des 
diverses  industries  ;  —  American,  or  a  gênerai 
surveij  ofthepolitical  situation  of  the  général 
powers  of  the  Western  continent;  Philadel- 
phie, 1827.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  cette 
pensée  que  l'événement  n'a  pas  réalisée,  à  savoir 
que  la  Russie  etles  États-Unis  sont  les  deuxÉtats 
prédominants  du  monde  chrétien,  et  que  les  autres 
États  sont  nécessairement  entraînés  dans  l'orbite 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  puissances.  Par  son  style 
aussi  bien  que  par  ses  vues,  Everett  se  place  au 
premier  rang  des  écrivains  américains.    V.  R. 

Griswold,  Prose  Writers  of  America.  —  Lesnr,  Ann. 
hist.  riniv.,  1815-1846.  —  Conversat.-Lexikon.  —  Blanqui, 
Histoire  de  l'Économie  politique. 

*  everétt  (Edward),  orateur,  littérateur  et 
diplomate  américain,  frère  du  précédent,  né 
en  1794,  à  Dorchester,  près  de  Boston,  un  des 
premiers  établissements  fondés  par  les  puritains 
dans  le  Massachusetts.  Il  reçut  sa  première  édu- 
cation à  Boston,  et  fit  ses  études  classiques  à  l'u- 
niversité de  Cambridge.  Il  y  prolongea  son  séjour 
trois  ans  pour  étudier  la  théologie,  avec  l'intention 
de  devenir  ministre  de  l'Évangile.  A  cette  époque, 
les  habitants  de  Boston  témoignaient  une  estime 
spéciale  aux  ministres  des  diverses  congréga- 
tions, et  le  talent  de  l'éloquence  était  fortement 
apprécié.  Bien  jeune  encore ,  Everett  fut  nommé 
pasteur  de  l'Église  de  Brattle-Street.  L'année 
suivante ,  1815,  on  lui  offrit  la  chaire  de  profes- 
seur de  langue  et  de  littérature  grecques  à  Cam- 
bridge, avec  la  permisssion  de  poursuivre  ses 
études  en  Europe.  11  visita  ainsi  l'Angleterre , 
l'Allemagne ,  la  France,  et  passa  près  d'un  an  à 
Paris.  En  1818,  il  parcourut  le  sud  de  la  France, 
la  Suisse,  le  nord  de  l'Italie,  et  partagea  son  séjour 
entre  Florence ,  Rome  et  Naples.  L'année  sui- 
vante ,  il  visita  la  Grèce,  résida  quelque  temps  à 
Constantinople,  et  revint  à  Paris  et  à  Londres  parla 
Valachie,  la  Hongrie  et  l'Autriche.  Si  nous  avons 
mentionné  ces  pérégrinations,  c'est  qu'il  était 
rare  alors  que  de  jeunes  Américains  fissent 
des  voyages  spéciaux  d'instruction  en  Europe, 
voyages  conduisant  à  la  connaissance  des  peuples 
et  de  leurs  langues,  connaissance  qui  manque 
généralement  aux  hommes  politiques  des  États- 
Unis.  Everett  eut  ainsi  l'occasion  de  se  lier  d'a- 
mitié avec  des  hommes  distingués  de  l'Ancien 
Monde,  particulièrement  en  Angleterre,  où  il  con- 
nut W.  Scott,  Jeffrey,  Mackintosh  et  Davy.  Après 
quatre  ans  et  demi  d'absence,  il  revint  en 
Amérique,  et  commença  ses  leçons  de  professeur 
de  langue  et  de  littérature  grecques.  Peu  après, 
il  fut  invité  à  prendre  la  direction  de  North 
American  Revieio,  revue  semblable  aux  Quar- 
terlies  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  mais  qui, 
malgré  le  talent  de  quelques-uns  des  rédac- 
teurs ,  n'avait  obtenu  jusque  là  ni  beaucoup 
de  réputation  ni  beaucoup  d'abonnés.  Il  l'anima 


d'une  vie  nouvelle.  Le  choix  habile  des  sujets 
réveilla  l'attention  publique ,  et  plusieurs  arti- 
cles eurent  un  grand  retentissement.  L'auteur 
s'appliquait  surtout  à  défendre  les  mœurs  et 
les  institutions  de  son  pays  contre  les  attaques 
des  touristes  anglais,  qui  alois  remplissaient 
les  journaux  et  les  revues  de  peintures  très-sa- 
tiriques. L'orgueil  national  des  Américains  en 
avait  été  blessé  au  vif.  On  accueillit  avec  trans- 
port des  réfutations  où  le  bon  sens,  la  vérité  et 
l'esprit  se  produisaient  sans  aigreur.  En  dehors 
de  ses  travaux  de  professeur,  il  eut  l'idée  de  don- 
ner à  Boston  une  série  de  lectures  sur  la  lit- 
térature ancienne.  C'était  la  première  fois  que 
cet  essai  était  tenté.  Pendant  plusieurs  mois, 
ces  lectures  attirèrent  une  foule  considérable.  En 
1824,  Everett  fut  chargé  de  prononcer  le  dis- 
cours annuel  devant  la  Société  littéraire  Phi-Bêta- 
Kappa  de  Cambridge.  La  présence  de  La  Fayette, 
qui  faisait  alors  un  voyage  triomphal  aux  Etats- 
Unis,  donnait  à  cette  solennité  un  intérêt  particu- 
lier. L'orateur  s'étant  tout  à  coup  adressé  à  La 
Fayette  dans  le  langage  le  plus  chaleureux,  toute 
l'assemblée,  l'élite  de  Boston,  éprouva  un  trans- 
port d'enthousiasme  et  éclata  en  applaudisse- 
ments. Peu  de  temps  après,  il  fut  élu  repré- 
sentant au  Congrès  par  une  grande  majorité.  Il 
y  siégea  pendant  dix  ans,  et  prit  part  à  tous  les 
débats  importants.  U  combattit  avec  force  la 
politique  du  général  Jackson ,  qui  voulait  forcer 
les  Indiens  à  abandonner  leurs  terres  et  à 
émigrer  vers  l'ouest,  dans  le  far  west.  11 
défendit  en  plusieurs  occasions  les  principes  du 
libre  échange,  preuve  d'un  esprit  éclairé  et  in- 
dépendant, puisqu'il  appartenait  à  un  État 
éminemment  manufacturier.  En  1835,  il  se  re- 
tira du  congrès ,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé 
par  ses  concitoyens  gouverneur  du  Massachu- 
setts. Pendant  quatre  ans  il  obtint  le  même 
honneur;  mais  en  1839  il  échoua,  par  suite 
d'une  seule  voix  sur  cent  mille  votants.  Alors, 
comme  encore  aujourd'hui,  les  partis,  whigs  et 
démocrates,  se  balançaient  tellement,  que  sou- 
vent une  question  locale  décidait  en  faveur  de 
tel  ou  tel  candidat.  L'année  suivante,  il  se  rendit 
en  Europe  avec  sa  famille ,  et  passa  l'hiver  à 
Florence.  C'est  pendant  le  cours  de  ce  voyage 
qu'il  fut  nommé  par  le  nouveau  président,  le 
général  Harrison ,  ministre  des  États-Unis  à 
la  cour  d'Angleterre  (1841).  Il  convenait  par- 
faitement à  ce  poste,  par  sa  connaissance  des 
langues  modernes,  ses  études  politiques,  et 
son  expérience  de  la  question  difficile  des  limites 
entre  le  Canada  et  les  États-Unis,  qui  préoc- 
cupait alors  le  gouvernement  fédéral.  Après  la 
mort  prématurée  du  général  Harrison,  qui  eut 
comme  successeur  de  droit  le  vice-président 
John  Tyler ,  Everett  conserva  la  confiance  du 
cabinet.  En  Angleterre  même  il  se  concilia  une 
haute  estime,  et  dans  une  visite  à  l'université 
d'Oxford  ,  il  fut  honoré  du  titre  de  docteur  - 
L'administration  ayant  changé  en  1845,  par  l'avé- 
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nement  au  pouvoir  du  président  Polk  (parti 
démocratique),  Everett  ffit  remplacé  dans  son 
poste  d'envoyé,  revint  aux  États-Unis,  et  fut 
élu,  en  mai  1846 ,  président  de  l'université  de 
Cambridge.  Son  administration  donna  une  nou- 
velle ardeur  aux  études.  C'est  alors  que  l'opulent 
manufacturier  Abbott  Lawrence  offrit  à  l'uni- 
versité une  somme  considérable.  250,000  fr., 
pour  l'établissement  d'une  école  modèle,  afin  de 
rendre  plus  accessibles  à  toutes  les  classes  les  di- 
verses branches  des  sciences.  Everett  donna  sa 
démission  en  1849,  afin  de  rétablir  sa  santé,  qu'a- 
vaient affaiblie  des  travaux  incessants.  L'année 
suivante,  la  mort  inattendue  du  président  Taylor 
(juillet  1850)  fit  arriver  à  la  suprême  magistrature  le 
vice-président  M.  Fillmore.  Le  cabinet  tout  entier 
fut  renouvelé.  Everett  était  au  premier  rang  dans 
le  parti  whig  ;  il  fut  appelé  au  poste  de  secrétaire 
d'État  (affaires  étrangères).  La  question  de  Cuba 
occupait  alors  fortement  tous  les  esprits.  L'An- 
gleterre et  la  France  proposèrent  aux  États-Unis 
de  s'associer  à  un  traité  qui  avait  pour  objet  de 
protéger  cette  île  contre  toute  chance  de  révolu- 
tion ou  d'agression  :  elles  espéraient  ainsi  régler 
définitivement  cette  question,  qui  menaçait  sans 
cesse  d'un  orage.  Ce  fut  Everett  qui  rédigea  la 
lettre  célèbre,  publiée  depuis ,  qui  exprimait  le 
refus  du  gouvernement.  Everett  sortit  du  cabinet 
lorsqu'en  1853  le  général  Pierce  prit  possession 
de  la  présidence.  Peu  après,  il  fut  envoyé  comme 
sénateur  au  congrès ,  pour  remplacer  un  mem- 
bre du  Massachusetts  qui  était  mort  avant  le  terme 
de  ses  fonctions.  Il  resta  au  sénat  un  an  ;  rentré 
de  nouveau  dans  la  vie  privée ,  il  s'occupe  de  la 
publication  de  ses  travaux.  Déjà  deux  volumes 
ont  paru  à  Boston,  sous  le  titre  de  Orationes  and 
Speeches  by  E.  Everett;  le  troisième  est  an- 
noncé pour  1856.  Il  travaille  aussi  à  un  ouvrage 
important  sur  la  loi  des  nations. 

J.    Chanut. 

American  Biography:  —  Homes  of  American  Authors. 
—  Men  of  the  Time.  —  Documents  particuliers. 

*evers  {Jean-Didier),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Wismar,  le  12  septembre  1695,  mort 
le  25  août  1741.  Fils  d'un  négociant,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  étudia  à  Hambourg,  Tu- 
bingue,  Leipzig  et  Halle.  Après  avoir  visité  en- 
suite les  principales  provinces  allemandes,  il 
exerça  à  Hambourg  comme  jurisconsulte.  En 
1736,  il  remplaça  Edzards  au  gymnase  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  De  Logica  artificiali  ad 
naturalem  accommodanda  ;  1736  ;  —  Summa- 
rischer  Bericht  von  dem  Spanischen  Succes- 
Sionsstreit  und  dem  darauf  erfolgten  Wiener 
Frieden  (  Exposé  sommaire  de  la  querelle  de  la 
succession  d'Espagne  et  de  la  paix  de  Vienne 
venue  à  la  suite);  anonyme,  1725,  in-4°;  — 
Verzeichniss  der  fùrnehmsten  seit  1528  in 
Hamburg  publicirten  Verordnungen  und 
Mandaten  bisaufjetzige  Zeit  (Indication  des 
principaux  Règlements  et  Ordonnances  publiés  à 
Hambourg  depuis  1528  jusqu'àl'époque  actuelle)  ; 
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dans  le  tome  IX  des  Memoir.  Hamburgens. 

Jean-Albert  Fabricius,  Pietas  Hàmburg. 

êvers  (Othon-Just) ,  médecin  allemand, 
né  à  Iber,  le  28  août  1728,  mort  à  Luchow,  le 
17  janvier  1800.  Il  fut  élevé  par  son  père,  qui 
était  instituteur,  et  se  rendit  ensuite  à  Berlin 
pour  étudier  la  chirurgie;  il  y  eut  pour  maî- 
tres Husel,  Gleditsch ,  Henkel  et  Loeseke.  Après 
quatre  années  de  pratique  chirurgicale  dans  les 
hôpitaux,  il  devint,  en  1759,  chirurgien-major 
d'un  régiment  hanovrien,  avec  lequel  il  prit  part 
à  la  guerre  de  Sept  Ans.  Au  rétablissement  de 
la  paix,  il  vint  à  Paris.  En  1788  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature. 
Ses  ouvrages  sont  assez  médiocres  ;  les  principaux 
sont  :  Neue  vollstaendige  Bemerkungen  und 
Erfahrungen  zur  Bereicherung  der  Wun- 
darzneykunst  und  Arzneygelahrheit  (Nou- 
velles Remarques  et  Expériences,  destinées  à  en- 
richir l'art  et  la  science  chirurgicale  )  ;  Gœt- 
tingue,  1787,  in-4°;  — Praktische  Anleitunq 
me  der  heilende  Wundarzt  bey  einer  ge- 
richtlich  angeklagten  Kur  an  kriminell  ver- 
wundeten  Personen  sich  zu  verhalten  habe 
(Instruction  pratique  sur  la  manière  dont  se 
doit  comporter  le  chirurgien  appelé  à  constater 
des  blessures  dans  les  cas  de  procédure  crimi- 
nelle) ;  Stendal,  1791,  in-8°;  —  Ueber  die  In- 
farctus (Sur  les  Obstructions  des  Viscères); 
Stendal,  1794;  —  de  nombreux  Mémoires  sur 
divers  sujets  spéciaux;  on  cite  celui  sur  la  tei- 
gne ,  inséré  dans  le  journal  de  Desault  ;  il  s'y 
élève  contre  l'usage  de  la  calotte. 

Biog.  mëdic.  —  Callisen,  Médic.  gel.  Lexilt. 

evers  (Charles- Joseph,  baron),  général 
belge,  né  à  Bruxelles,  en  1773,  mort  le  8  août 
1818,  au  château  de  Jambes  (Namurois).  Il  était 
sous-lieutenant  dans  les  dragons  de  Namur  en 
1789  II  passa  dans  l'armée  française,  servit 
successivement  sous  Rochambeau,  LaBourdon- 
naye,  Dumouriez,  Jourdan,  Pichegru,  Moreau  et 
Masséna.  Le  28  frimaire  an  ix  (26  décembre 
1800  ),  avec  un  escadron  du  3e  chasseurs,  il  défit 
complètement  le  fameux  corps  de  cavalerie  croate 
connu  sous  le  nom  de  manteaux  rouges.  En 
1803  il  organisa  la  légion  hanovrienne,  dont  il 
eut  le  commandement.  Envoyé  dans  le  royaume 
de  Naples,  il  prit  d'assaut  Civitella  del  Tronto,  et 
reçut  trois  coups  de  feu  dans  cette  action.  Il  se 
distingua  également  en  Espagne  et  en  Portugal,  et 
fut  nommé  général  de  brigade  en  1812.  Il  rendit 
encore  d'éclatants  services  dans  la  campagne 
de  Russie,  et,  après  avoir  été  blessé  plusieurs 
fois,  fut  pris  à  Kœnigsberg,  en  1813.  Rendu  à  la 
liberté  après  la  chute  de  Napoléon,  il  entra  comme 
lieutenant  général  au  service  des  Pays-Bas,  et 
devint  plus  tard  inspecteur  général  de  la  cava- 
lerie, commandeur  du  Lion- Belgique  et  com- 
mandant militaire  à  Namur. 

Biogr.  étrangère.  —  Biogr.  gén.  des  Belges. 

évesque  (L').  Voy.  LÉVESQUE. 
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8t)ç),  poètes  comiques  athéniens,  contemporains 
d'Épicharme,  vivaient  vers  485  avant  J.-C.  On  ne 
sait  rien  sur  la  poésie  comique  pendant  une  pé- 
riode de  quatre-vingts  ans,  depuis  Susarion,  qui 
l'inventa,  jusqu'à  Épicharme,  qui  l'importa  en 
Sicile,  Evètes,  Euxénides  et  Myllus,  qui  la  cul- 
tivèrent à  Athènes.  Suidas  est  le  seul  qui  fasse 
mention  des  deux  premiers;  Myllus  est  assez 
souvent  cité. 

Suidas,  au  mot  'E7ït)£ap[ioç.  —  Meineke,  Historia 
critica  Cornicorum  Grxcorum. 

*evia  (Jacinto  oe)  ,  poète  espagnol,  vivait 
au  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
une  collection  de  poésies  de  divers  genres,  inti- 
tulée Ramillette  de  Flores  poeticas ;  Madrid, 
1676.  G.  B. 

Ticknor,  History  of  Span.  Lit. 

*  evilleri,  de  Passebresme,  médecin  fran- 
çais, du  seizième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  assez  bizarre,  imprimé  à  Lyon,  1566, 
in-16  ,  sous  le  titre  :  Le  plaisant  Jardin  des 
Receptes ,  où  sont  plantés  divers  arbrissaux 
et  odorantes  fleures,  du  cru  de  Philosophie 
naturelle,  cultivé  par  Médecins  experts  en 
physique,  spéculation.  Evilleri  s'occupait  d'as- 
trologie judiciaire  et  d'alchimie,  et  exerçait  la 
médecine  dans  le  Dauphiné.  É.  B. 

Catalog,  de  la  Bibl.  imp. 

évilmérodach  (Y [Ivarodamus  du  Canon 
de  Ptolémée),  roi  de  Babylone,  au  sixième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  fils  de  Nabuchodonosor 
le  Grand  ;  il  succéda  à  son  père ,  vers  l'an  562 
av.  J.-C.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  il  fit 
sortir  de  prison  Jehojacbin  ou  Joachin,  roi  de 
Juda,  qui  était  privé  de  sa  liberté  depuis  la  des- 
truction de  Jérusalem.  Il  le  traita  avec  beaucoup 
d'égards,  l'admit  à  sa  table,  et  lui  assigna  des 
revenus  considérables.  Si  l'on  ajoutait  foi  à  une 
ancienne  tradition ,  recueillie  par  saint  Jérôme , 
Évilmérodach  aurait  été  régent  de  l'empire  pen- 
dant la  démence  de  son  père,  qui,  après  avoir  re- 
couvré la  raison,  aurait  été  si  mécontent  de  l'ad- 
ministration de  son  fils,  qu'il  l'aurait  renfermé 
dans  la  même  prison  que  Jehojachin,  avec  lequel 
Evilmérodach  se  serait  lié  d'amitié.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fils  de  Nabuchodonosor  montra,  après  la 
mort  de  ce  grand  monarque,  une  profonde  incurie 
et  une  véritable  incapacité.  Au  bout  de  deux  ans 
de  règne,  il  s'était  rendu  si  odieux  par  ses  dé- 
.  bauches  et  ses  dérèglements  detoutes  sortes  qu'une 
conspiration  se  forma  contre  lui.  Il  fut  assassiné, 
et  Nériglissar,  son  beau-frère,  chef  de  la  conju- 
ration ,  monta  sur  le  trône  à  sa  place.  Le  nom 
d'Évilmérodach  paraît  être  composé  du  mot  hé- 
breu évil ,  fou  ou  très-zélé,  et  de  mérodach , 
nom  d'une  divinité  qui,  selon  Gesenras,  corres- 
pondrait à  la  planète  Mars.  Mais  comme  il  serait 
fort  étrange  qu'un  roi  de  Babylone  eût  porté  un 
nom  juif,  il  est  à  croire  que  le  mot  évil  n'était 
pas  hébreu  et  que  nous  n'en  connaissons  pas 
ïe  vrai  sens.  Al.  B. 

Jîérose,  dans  Josèphe,  Contre  Appien,  liv.  I.  —  Eusèbc, 
Preepar.  evang.,  Mb.  II.  —  II  Rois,  xxv,  27.—  Jérémie, 
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LU,  31.  —  Saint  Jérôme,  Comment,  in  Esaiam,  XIV,  16- 

—  Josèphe,  Antig.  Sud.,  lib.  X,  cap.xil. 

*  ÉvooiEN  (EùoSiavoi;),  sophiste  grec,  né  à 
Smyrne,  vivait  durant  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Élève  d'A- 
ristoclès  et  peut-être  aussi  de  Polémon,  il  se 
rendit  à  Rome>  et  y  obtint  une  chaire  d'éloquence. 
Pendant  un  certain  temps,  il  fut  chargé  de  la 
surintendance  des  acteurs  (toùç  <xu.<pi  tov  Aid- 
werov  Ts^viTaç  ),  et  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Il  eut  un  fils,  qui 
mourut  avant  lui ,  à  Rome,  et  auprès  duquel  il 
désira  être  enterré.  Il  ne  nous  reste  rien  de  ses 
discours. 

Philostrate,  Vilee  Soph.,  11, 16.  —  Eudocia,  p.  164.  — 
Osann,  Inscript.  Syllog.,  p.  299. 

*  evodius  ,  théologien  latin ,  né  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle ,  à  Tagaste,  en  Afrique, 
mort  vers  430.  Compatriote  de  saint  Augustin, 
il  lui  fut  toute  sa  vie  uni  d'une  étroite  amitié. 
Après  avoir  suivi  dans  sa  jeunesse  la  profession 
séculière  à'agens  in  rébus,  il  devint,  vers  396 
ou  397,  évoque  d'Uzalis ,  ville  située  près  d'U- 
tique.  Là,  au  rapport  de  saint  Augustin,  il  ac- 
complit plusieurs  miracles  à  l'aide  des  reliques 
de  saint  Etienne,  qu'Orose  apporta  de  Palestine 
en  416  et  qu'il  confia  à  l'évêque  d'Uzalis.  Evo- 
dius prit  une  part  active  à  la  polémique  contre 
les  donatistes  et  les  pélagiens,  et  en  427  il 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  aux  moines  d'A- 
drumète.  C'est  le  dernier  acte  de  sa  vie  que  l'on 
connaisse;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  nous 
reste  de  lui  :  quatre  lettres  à  saint  Augustin, 
insérées  dans  la  correspondance  de  ce  saint 
(  160,  161,  163,  177  de  l'édition  des  Bénédictins)  ; 

—  une  lettre  adressée  en  commun  avec  quatre 
autres  évêques  au  pape  Innocent  Ier  :  elle  est 
contenue  dans  l'appendice  du  sixième  vol.  de 
l'édition  de  saint  Augustin  par  les  Bénédictins  -, 
— des  fragments  d'une  lettre  aux  moines  d'Adru- 
mète,  jointe  à  la  lettre  216  de  saint  Augustin. 
Evodius  avait  écrit  sur  les  miracles  opérés  par 
les  reliques  de  saint  Etienne  un  traité  aujour- 
d'hui perdu,  car  on  ne  peut  lui  attribuer  les 
Libri  duo  De  miraculis  S.  Stephani,  placés  à  la 
fin  du  De  Civitate  Dei,  dans  le  septième  volume 
des  œuvres  de  saint  Augustin.  Dans  quelques 
manuscrits,  parmi  les  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, on  trouve  un  traité  intitulé  :  De  Fide,  ou 
De  Unitate  Trinitatis,  contra  Manicheeos , 
qu'Érasme  considère  comme  authentique  et  que 
rejettent  les  Bénédictins;  il  a  été  quelquefois 
attribué  à  Evodius. 

Saint  Augustin,  Serm.,  CCCXXXIII  ;  De  Civit.  Dei, 
XXII,  8.  —  Sigibert,  De  Script,  eccles.,  ep.  15. 

*  evodps  (EûoSo;),  poète  épique  grec,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
sous  le  règne  de  Néron.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
et  tous  ses  ouvrages  sont  perdus.  Peut-être 
est-ce  le  même  que  le  poëte  Évodus ,  dont  il 
reste  deux  courtes  épigrammes  dans  Y  Antholo- 
gie grecque,  Josèphe  parle  d'un  Évodus  précep- 
teur de  Caligula. 
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Suidas,  au  mot  Eijoôoç.  --  Brunck,  Jnal.,  vol.  II, 
p.  288.  —  Jacobs,  Anth.  Grœca,  vol.  II,  p.  263.  —  Josèphe, 
Antiquit.  Jud.,  XVHI,  8. 

*  Évopus ,  martyr  du  premier  siècle,  fut  un 
des  soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ,  et  le 
second  évêque  d'Antioche,  où  il  mourut,  pour  la 
foi  chrétienne.  Al.  B. 

Martyrologium  Rotnanum. 

*  évodus,  graveur  sur  pierres  précieuses, 
vivait  sous  Titus,  en  80  après  J.-C.  Un  béryl  de 
lui  portant  la  tête  de  Julia,  fille  de  Titus,  est 
conservé  à  Florence. 

Bracci,  Tab. ,73.-0.  Miiller,  Denkm.  d.  alt.Kunst., 
tab.  LXIX,  r.«  3. 

évkemond.  Voyez  Saint-Évremond. 

*  È¥RA  rd,  dit  Mercurianus,  ou  de  Marcour, 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  natif  du  pays 
de  Luxembourg,  mort  vers  1579.  Missionnaire 
courageux,  il  parcourut  une  grande  partie  du 
globe,  et  établit  des  missions  en  Angleterre ,  en 
Danemark,  en  Suède,  en  Tartane  et  en  Chine. 

E.  B. 

Hist.  de  Luxembourg,  t.  VIU,  p.  190. 

ewald  {Benjamin),  médecin  allemand,  né 
à  Dantzig,  le  28  octobre  1674,  mort  le  24  octo- 
bre 1719.  Il  étudia  la  médecine  à  Kœnigsberg, 
à  Erfuri  et  à  Halle.  Reçu  docteur  en  1697,  il 
revint  en  1701  à  Kœnigsberg,  où  il  exerça  la  mé- 
decine. Quatre  ans  plus  tard  il  fut  nommé  pro- 
fesseur agrégé,  et  en  1718  professeur  titulaire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertatio  de 
împotentia  virili  ;  Halle,  1697,  in-4°;  —  Dis- 
sertatio de  Sanilate  liominis  morbosa;  Kœ- 
nigsberg, 1701,  in-4°;  —  De  Medico  practico 
débitante  an  subtililates  curiosx  in  praxi 
usum  habeant;  Kœnigsberg,  1701,  in-4°.  Ewald 
cherche  à  démontrer  dans  cet  ouvrage  que  la 
médecine  pratique  ne  tire  pas  grand  parti  des 
détails  minutieux  de  l'anatomie  ;  —  Dissertatio 
de  Pulvere  sympathico ;  Kœnigsberg,  1702, 
jn_4°  ;  -^  uissertatio  de  Formicarum  Usu  in 
medicina;  Kœnigsberg,  1702,  in-4°;  —  Disser- 
tatio de  Sanitate  per  mel  et  oleum  conser- 
vanda  ;  Kœnigsberg,  1711,  in-4°; — Problema- 
ium  medicorum  Specimina  publica;  Kœnigs- 
berg, 1717-1724;  —  Dissertatio  de  Uroscojriœ 
Usu  et  Abusu;  Kœnigsberg,  1718,  in-4°. 

Hiog.  méd. 

EWAM  {Jean),  poète  danois,  d'origine  alle- 
mande, né  à  Copenhague,  le  18  novembre  1743, 
mort  dans  la  même  ville,  le  17  mars  1781.  A  l'âge 
de  onze  ans,  il  perdit  son  père,  dont  un  ami,  le 
recteur  de  l'école  de  Slesvig,  le  fit  entrer  dans  son 
établissement.Quelques  légendes  de  martyrs  qu'on 
lui  avait  racontées  pendant  son  enfance  avaient 
excité  en  lui  un  vif  désir  de  voyager  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  pour  travailler  à  la  conversion 
des  païens,  afin  de  mériter,  lui  aussi,  la  couronne 
du  martyre.  Plus  tard,  la  lecture  de  Robinson 
Crusoè  fit  un  tel  effet  sur  lui  qu'un  jour  il  partit 
secrètement  pour  gagner  la  mer,  dans  l'espoir 
de  faire  naufrage  sur  quelque  île  déserte  ;  mais 
on  courut  après  lui,  et  on  le  ramena.  ïl  allait  se 
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rendre  à  l'univeisité  de  Copenhague,  lorsque  la 
guerre  de  Sept  Ans  et  la  gloire  héroïque  de  Fré- 
déric ïl  animèrent  son  jeune  courage  à  recher- 
cher des  actions  guerrières.  Il  échappa  ainsi  que 
son  frère  à  toute  surveillance ,  se  rendit  à  Ham- 
bourg, obtint  du  résident  prussien  de  cette  ville 
une  recommandation,  et  vint  à  Magdebourg,  où 
on  l'incorpora  non  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, conformément  à  la  recommandation,  mais 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Fâché  de  ce  mé- 
compte, Ewald  passa  à  l'armée  autrichienne,  fut 
d'abord  tambour,  puis  sous-officier  ;  on  voulait 
même  l'élever  au  grade  d'officier,  mais  comme 
il  eût  fallu  pour  cela  se  faire  catholique ,  il  re- 
fusa. Sa  famille  le  racheta  bientôt  du  service 
militaire  ;  il  retourna  à  Copenhague ,  et  se  livra 
sérieusement  à  la  théologie.  Mais  une  passion 
malheureuse  l'arracha  de  nouveau  à  cette  car- 
rière. Une  jeune  fille  qu'il  chérissait  depuis  plu- 
sieurs années  se  maria,  et  Ewald,  profondément 
affligé,  prit  en  haine  le  monde  et  la  vie.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ans,  et  n'annonçait  pas  encore 
le  beau  talent  qu'il  recelait  en  lui,  lorsqu'une, 
circonstance  vint  faire  briller  l'étincelle  de  ce  feu 
sacré.  A  la  mort  de  Frédéric  Y,  roi  de  Dane- 
mark, le  hasard  voulut  qu'il  fût  engagé  à  com- 
poser une  cantate  funèbre  :  elle  réussit  pleine- 
ment, et  donna  les  plus  grandes  espérances  à 
tous  les  connaisseurs  et  amateurs  de  poésie. 
Ewald  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  nouvelle 
carrière,  et  bientôt  on  le  compta  au  nombre  des 
premiers  poètes  lyriques  de  sa  nation.  Dans  lu 
tragédie,  avant  Œhlenschlœger,  il  avait  déjà  dé- 
passé de  beaucoup  tous  les  faibles  essais  des 
autres  poètes  tragiques  de  son  pays.  Rolt  Krarjc, 
drame  en  prose,  1770;  La  Mort  de  Balder ,  1773. 
sujet  emprunté  à  l'histoire  danoise;  puis  son 
drame  lyrique  Les  Pêcheurs,  sont  des  œuvres 
qui  portent  l'empreinte  du  génie,  et  plusieurs  de 
ses  odes  et  de  ses  élégies  comptent  parmi  les 
meilleures  compositions  de  l'époque  dans  le 
genre  lyrique.  Comme  le  gouvernement,  auquel 
il  avait  fait  de  l'opposition  sous  le  ministère 
Bernstorf  (1773)  faisait  peu  de  chose  en  faveur 
du  poète,  celui-ci  se  vit  obligé  de  vivre  de  pri- 
vations, cherchant  à  se  procurer  quelques  res- 
sources par  des  poésies  de  circonstance.  Parvenu 
enfin  à  une  certaine  aisance,  il  retomba  dans  le 
dénuement ,  par  suite  des  désordres  de  sa  con- 
duite privée,  et  se  vit  abandonné  par  ses  parents, 
même  par  sa  mère.  Aussi  ne  put-il  achever  l'é- 
dition complète  de  ses  œuvres,  qu'il  avait  com- 
mencée et  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  ;  Co- 
penhague, 1780  à  1791,  4  vol.  in-8°.  De  1814  à 
1816,  on  en  publia  une  seconde  édition.  [Enc.  des 
G.  du  M.] 

Conversât.  Lexik.  —  Molbech,  Vie  d'Eioald.  -  Ersch 
et  Gruber,  Allg.  Encyclop. 

ewald  {Jean  de),  général  danois,  né  à 
Cassel,  le  30  mars  1744,  mort  le  25  juin  1S13. 
Son  goût  pour  la  carrière  des  armes  s'annonça 
de  bonne  heure;  à  seize  ans,  et  contre  le  gré 
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de  ses  parents,  il  entra  dans  un  corps  franc  du 
régiment  de  GiJsa  ;  la  guerre  de  Sept  Ans  durait 
encore.  Il  servit  ensuite   dans   d'autres  régi- 
ments, et  monta  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
de  premier  lieutenant ,  quoique  arrêté  pendant 
quelque  temps  dans  sa  carrière ,  par  suite  d'un 
duel  où  il  avait  perdu  un  œil.  En  même  temps 
il  s'était  appliqué  à  toutes  les  études  nécessaires 
à  l'officier  supérieur.  En  1775,  il  fut  envoyé  en 
Amérique,  dans  un  corps  hessois  au  service  d'An- 
gleterre, pour  y  réduire  à  l'obéissance  les  Amé- 
ricains insurgés  contre  la  Grande-Bretagne.  Il  se 
distingua  en  maintes    rencontres  durant    cette 
guerre.  C'est  ainsi  que,le  19  mars  1781, il  repoussa, 
à  la  tête  de  18  chasseurs  hessois  seulement,  800 
Américains.  Atteint  d'une  balle  au  genou,  il  put  ce- 
pendant reprendre  son  commandement  le  19  mai 
de  la  même  année.    Comblé  d'honneurs  et  de 
témoignages  d'estime  par  les  généraux  anglais , 
Ewald,  à  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique,  retourna 
en  Allemagne.  Mais  il  n'y  retrouva  pas  d'abord 
l'empressement  et  le  succès  qu'il  s'attendait  à  y 
rencontrer.  Ce  ne  fut  que  sous  le  nouveau  land- 
grave Guillaume  IX  qu'il  rentra  dans  son  com- 
mandement de  capitaine  des  corps  francs.  Mécon- 
tent du  peu  d'accueil  et  de  gratitude  qu'il  trou- 
vait dans  sa  patrie,  il  résolut  d'offrir  de  nouveau 
ses  services  à  l'étranger.  En  1788,  il  entra  en 
qualité  de  premier  lieutenant  dans  un  régiment 
de  chasseurs  au  service  du  Danemark  levé  par 
le  landgrave  Charles  de  Hesse,  gouverneur  du 
Slesvig.  Dans  cette  position,  il  se  rendit  utile 
en  comprimant  une  insurrection  de  paysans  en 
1794  ;  en  1801,  il  commanda  avec  énergie  la  gar- 
nison danoise  de  Hambourg,  et  en  1803,  lors  de 
l'occupation  du  Hanovre  par  les  Français ,  il 
couvrit  vaillamment  la  frontière  danoise.  C'est 
particulièrement  en  1806  qu'il  fit  d'héroïques  ef- 
forts pour  défendre  la  neutralité  du  Danemark. 
Plus  tard ,  lorsque  le  fameux  chef  de  partisans 
Schill  se  fut  enfermé  dans  Stralsund,  Ewald,  à 
la  tète  de  ses  Danois,  prit  d'assaut  la  place.  Il 
remplit  ainsi  son  devoir  d'une  manière  d'autant 
plus  méritoire  qu'il  se  sentait  porté  vers  la  cause 
que  défendait  Schill ,  l'indépendance  de  l'Allema- 
gne ;  mais  ce  chef  de  partisans  avait  violé  la  neu- 
tralité, et  le  général  Ewald  servait  son  gouverne- 
ment en  combattant  toutes  les  entreprises  qui  y 
portaient  atteinte.  En  1813,  Ewald  abdiqua  son 
commandement,.,que  l'âge  et  l'état  de  sa  santé  ne 
lui  permettaient  plus  de  garder.  On  a  de  lui  : 
Gedanken  eines  Hessischen  Officiers ueber  das 
wac  man  bel  Fùhrung  eines  Detaschement  im 
Felde  s«  thun  hat  (Réflexions  d'un  officier  hes- 
sois sur  ce  que  doit  faire  le  commandant  d'un  dé- 
tachement en  campagne);  Cassel,  1774;—  Ueber 
den  kleinen  Kr/eg  (  De  la  petite  Guerre);  ib., 
1785  ;  —  Gespreeche  eines  Hussar  en  Officiers, 
eines  Jsegers  und  eines  Infanteristen  ueber 
die  Pjllichten  und  den  Dienst  der  leich  ten  Sol- 
daten  (  Dialogues  entre  un  officier  de  hussards,  un 
chasseur  et  un  fn:)husin,.«ur  les  devoirs   et  le 


service  d'un  soldat  d'infanterie  légère  )  ;  Altona, 
1794;  —  Belehrungen  ueber  den  Krieg,  er- 
làutert  dur  eh  Beispiele  grosser  Helden  und 
kluger,  tapferer  Msenner  (Enseignements  sur 
la  Guerre ,  appuyés  sur  les  exemples  des  héros 
et  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vail- 
lants); Altona,  1798,  3  vol.  Cet  ouvrage  obtint 
un  grand  et  légitime  succès. 

Erscti  et   Gruber,  Allg.  Enc. 

ewab-d  (  Jean-Louis  ) ,  théologien  allemand, 
né  à  Dreieichenhain  (  Hesse-Électorale  ),  le  16 
septembre  1747,  mort  à  Carlsruhe,  le  19  mars 
1822.  Il  eut  pour  premiers  maîtres  son  père, 
honnête  piétiste,   et  plus  tard  un  prédicateur 
d'une  science  médiocre.  Après   avoir  terminé 
ses  cours  de  théologie  à  l'université  de  Mar- 
bourg,    il   fut  nommé  précepteur  des  jeunes 
princes  de  Hesse- Philippsthal,  et  le  prince  d'I- 
senbourg  l'appela  plus  tard  à  la  chaire  de  pas- 
teur à  Offenbach.  La  morale  et  le  rationalisme 
populaire  qu'il  y  prêcha  furent  accueillis  avec 
beaucoup  de  faveur.  Mais  au  bout  de  quelques 
années,    différentes    circonstances  l'ayant   fait 
changer  de  conviction,  il  déclara  publiquement 
que  ses  anciennes  doctrines  étaient  erronées,  et 
s'engagea  à  suivre  plus  fidèlement  à  l'avenir 
l'esprit  de   l'Évangile.    Il    annonça    en  même 
temps  des   réunions    ascétiques,    particulière- 
ment destinées  à  ses  anciens  catéchumènes.  Ces 
leçons  lui  ayant  attiré  quelques  persécutions, 
il  n'y  échappa  qu'en  acceptant,   en  1781,   les 
fonctions  de   surintendant  général  ecclésiasti- 
que, de  conseiller  eonsistorial  et  de  prédicateur 
aulique  à  Detmold.  C'est  dans  cette  petite  rési- 
dence princière  qu'il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices aux  écoles  protestantes ,  en  fondant  un 
séminaire  pédagogique.  Cependant,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  s'attira  de  nouvelles  persécu- 
tions par  deux  écrits  intitulés,  le  premier  :  Was 
sollte  der  Adel  jetzt  thun  (  Que  devrait  faire 
la  noblesse  dans  les  temps  actuels),  Leipzig, 
1793  ;  l'autre:  Ueber  Revolutioncn,  i/ire  Quel* 
ten  und  die  Mittel  dagegen  (Les  Révolutions, 
leurs  causes,  et  les  moyens  de  les  étouffer),  Ber- 
lin, 1792.  Il  quitta  Detmold  en  1796,  pour  aller 
occuper  la  place  de  second  prédicateur  à  l'église 
de  Saint-Étienne  de  Brème.  Dans  cette  ville,  il 
créa  une  école  bourgeoise;  puis  il  fit,  en  1804,  un 
voyage  en  Suisse,  surtout  pour  visiter  les  éta- 
blissements de.  Pestalozzi  et  de  Fellenberg  ;  il  y 
étudia  leurs  méthodes  d'enseignement.  Revenu 
à  Brème,  il  fit  des  cours   publics  sur  la  mé- 
thode de   Pestalozzi  et  sur  l'éducation  en  gé- 
néral, et  fonda  une  école  à  l'instar  de  celle  d'I- 
Verdun.  Bientôt  après,  il  fut  attaché  comme  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  de  Brème,  mais 
en  conservant  ses   fonctions  de    prédicateur, 
celles-ci   le  fatiguaient  beaucoup ,   ce  qui    fut 
cause  qu'il  se  rendit  en  1805  àHeidelberg,  où  il 
avait  été  appelé  pour  remplir  la  chaire  de  pro- 
fesseur de   morale  avec  le  titre  de  conseiller 
ecclésiastique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégowter 
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de  cette  nouvelle  position,  et  accepta,  en  1807,  la 
charge  de  membre  du  conseil  d'État  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  conseiller  consistorial 
à  Carlsruhe,  où  il  mourut,  après  avoir  cessé 
de  prêcher  depuis  plusieurs  années.  Parmi  ses 
écrits,  un  peu  prolixes,  et  qui  rempliraient  facile» 
ment  une  cinquantaine  de  volumes,  il  y  en  a  qui  ont 
eu  plusieurs  éditions,  et  presque  tous  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  ;  quelques-uns  l'ont  été  aussi  en 
français.  Ses  pricipaux  ouvrages  ont  pour  titres  : 
Salomo ,  Versuch  einêr  psychologisch-biogra- 
phïschen  Darstellung  (  Salomon,  essai  biogra- 
phique et  psychologique)  ;  Géra,  1800  ;  —  Der 
gute  Jùngling,  Gatte  und  Vater,  oder  Mittel  es 
zu  werden  (  Le  bon  Adolescent,  le  bon  Époux 
et  le  bon  Père,  ou  des  moyens  de  mériter  ces 
qualifications)  ;  2  vol.,  Francfort,  1804;—  Die 
Kunst  ein  gutes  Mxdchen,  Gattin,  Mutter  und 
Hausfrau  zu  werden  (  L'Art  de  devenir  une 
bonne  fille,  une  bonne  épouse,  une  bonne  mère 
et  une  bonne  ménagère  ),  qui,  sous  ce  titre  et 
sous  celui  d'Emilie  enfant,  jeune  fille,  etc., 
eut  quatre  éditions  différentes,  dont  la  dernière 
, parut  à  Francfort-sur-le-Mein ,  1 807,  3  vol.  in-8°  ; 
la  traduction  française  de  ce  livre,  due  à  Ch. 
Bing,  porte  ce  titre  abrégé  :  Les  Jeunes  De- 
moiselles; Paris,  1822  ;  —  enfin,  Brie/e  ueber 
die  alte  Myslik  und  den  neuen  Mysticismus 
Lettres  sur  le  système  mystique  des  anciens 
et  sur  le  mysticisme  moderne);  Leipzig,  1822. 
[Encycl.  des  G.  du  31.  ] 

Convers.-Lcxikon-  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 
*  EWALD  (  Georges  -Henri-Auguste  de  ) , 
orientaliste  allemand ,  né  à  Gœttingue,  le  16  no- 
vembre 1803.  Après  avoir  passé  par  les  degrés 
inférieurs  de  la  hiérarchie  universitaire,  il  fut 
chargé ,  en  1831,  du  cours  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue,  et  en  1835  nommé 
professeur  titulaire  de  langues  orientales.  Le 
cours  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  lui  échut 
après  la  mort  de  Eichhorn.  Privé  de  ces  places 
en  1837,  pour  avoir  protesté  avec  six  de  ses  col- 
lègues contre  l'abolition  de  la  constitution  du 
Hanovre,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  exécuter 
un  voyage  scientifique  en  Angleterre.  Déjà,  en 
1826,  1829  et  1836,  il  s'était  rendu  à  Berlin,  à 
Paris  et  en  Italie,  pour  y  recueillir  et  étudier 
les  manuscrits  orientaux.  Le  roi  de  Wurtemberg 
le  nomma,  en  1830,  professeur  à  l'université 
de  Tubingue ,  et  lui  conféra  la  noblesse  person- 
nelle. A  Tubingue,  M.  Ewald  eut  de  nombreuses 
discussions  à  soutenir  contre  les  catholiques ,  les 
nouveaux  piétistes  et  les  hégéliens;  et  il  écri- 
vit plusieurs  ouvrages  de  polémique  pour  atta- 
quer l'organisation  vicieuse  de  l'université.  A  la 
suite  des  événements  de  1848,  ses  anciennes 
chaires  à  l'université  de  Gœttingue  lui  furent  ren- 
dues. En  qualité  de  professeur  et  d'écrivain,  il  a 
puissamment  contribué  aux  progrès  des  études 
orientales  et  de  l'exégèse  de  la  Bible.  Son  ensei- 
gnement ne  se  borne  pas  à  ce  dernier  objet;  il 
embrasse  aussi  l'arabe ,  le  persan  ,  le  turc,  l'hé- 


breu, le  chaldéen,  le  samaritain,  le  syriaque, 
l'éthiopien ,  le  sanscrit  et  l'arménien.  On  a  de 
lui  :  Die  Composition  der  Genesis,  kritisch 
untersucht  (Recherches  critiques  sur  la  Com- 
position de  la  Genèse);  Brunswick,  1724,  gr. 
in-8°  ;  —  De  Numéris  Carminum  Arabicorum, 
libri  duo,  cum  appendice  emendationum  in 
varios  poetas;  Brunswick  ,  1825,in-8°;  —  Ue- 
ber einige  altère  Sanscrimetra  (Sur  quel- 
ques anciens  mètres  sanscrits  );  Gœttingue,  1827, 
in-8°  ;  —  Kritische  Grammatik  der  hebrais- 
chen  Sprache  ausfûhrlich  bearbeitet  (Gram- 
maire critique  et  détaillée  de  la  Langue  Hé- 
braïque) ;  Leipzig,  1827,in-8°  :  cette  grammaire 
s'adresse  moins  aux  commençants  qu'aux  per- 
sonnes déjà  initiées  à  la  connaissance  de  l'hé- 
breu ;  elle  témoigne  de  l'esprit  observateur  et 
éminemment  systématique  qui  distingue  l'auteur; 
une  édition  abrégée  a  paru  à  Leipzig  en  1835  ;  — 
Libri  Wakedii  De  Mesopotamiae  Expugna- 
tione,  pars  e  codice  bibliothecx  Gottingensis 
Arabico  édita  et  annotatione  illustrata;  Gœt- 
tingue, 1827,  in-4°  ;  —  Gommentarius  in  Apoca- 
lypsim  Johannis  exegeticus  et  criticus;  Leipzig, 
lS28,'in-8°  ;  — Verzeichniss  der  orientalischen 
Nandschriften  der  Bibliothek  zu  Tubingen 
(Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque de  Tubingue);  Tubingue,  1839,  in-4°;  — 
Grammatica  critica  Linguee  Arabicœ,  cum 
brevi  metrorum  doctrina  ;  Leipzig,  1831-1833, 
2  vol.  in-8°;  —  Abhandlungen  zur  orienta- 
lischen und  biblischen Literatur' (Traités  sur 
la  Littérature  orientale  et  biblique)  ;  Gœttingue , 
1852,  in  8°;  —  Die  poetischen  Bûcher  des 
Alten  Blindes  (  Les  Livres  poétiques  de  l'Ancien 
Testament  )  ;  Gœttingue,  1835-1837,  2  vol.  in-8°  ; 
seconde  édition,  1840  ;  —  Die  Propheten  des 
Alten  Bundes  (Les  Prophètes  de  l'Ancien 
Testament);   Stuttgard,    1840,    2  vol.,  in-8°; 

—  Hébraische  Sprachlehre  fur  Anfânger 
(  Grammaire  Hébraïque  pour  les  commençants); 
Leipzig,  1842;  —  Geschichte  des  Volkes  Israël 
bis  Ghristus  (Histoire  du  Peuple  d'Israël  jusqu'à 
Jésus-Christ);  Gœttingue,  1843-1850,  3  vol.; 
seconde  édition,  1843,  4  vol.  in-8°.  Le  5e  vol. 
est  intitulé  Geschichte  Christus  und  seiner  Zeit 
(Histoire  de  Jésus-Christ  et  de  son  époque); 
1854,  in-8°;  — Aller thuemer  des  Volkes  Is- 
raël (  Antiquités  du  Peuple  d'Israël  )  ;  Gœttin- 
gue, 1848,  2  vol.;  —  Die  drei  ersten  Evan- 
gelien  (  Les  trois  premiers  Évangiles  )  ;  Gœt- 
tingue, 1850.  M.  Ewald  a  en  outre  fourni  plusieurs 
articles  à  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des 
Morgenlandes ,  publié  à  Bonn;  et  à  Zeit- 
schrift fur  Wissenschaft  der  Sprache ,  recueil 
publié  à  Berlin  par  M.  Auguste  Hoefer.  Depuis 
1849  il  publie  les  Jahrbùcher  der  Bibilischen 
Wissenschaft  (Annales  delà  Science  biblique); 
Gœttingue,  in-8°.  E.  Beauvois. 

Documents  particuliers.  —  Conversations- Lexili  on. 

—  Silvestre  de  Sacy,  art.  dans  le  Journal  des  Savantx , 
1826,  p.  485,  et  1828,  p.  719.  —  E.  Renan,  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  novembre  185B. 
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ewes  (Sir  Sydmonds).  Voy.  Dewes. 
ewers  (Jean-Philippe-Gustave  de),  histo- 
rien russe,  né  dans  le  diocèse  de   Corbie,  le  4 
juillet  1781,  mort  le  8  novembre  1830.  Il  étudia, 
en  1799,  la  théologie  àGœttingue.  Devenu  pré- 
cepteur du  fils  du  conseiller  Richter  de  Waimel, 
il  accompagna  son  élève  à  Moscou,  où  il  connut 
Karamsine.  En  1810  il  fut  appelé  à  professer  la 
géographie,  la  statistique  et  l'histoii  e  de  la  Rus- 
sie à  l'université  de  Dorpat,  et  chargé  en  1822 
de  la  censure  des  journaux.  On  a  de  lui  :  Vom 
Vrsprunge  des  Russischen  Staats ,  etc.  (  De 
l'Origine  de  l'État  Russe,  etc.  )  ;  Riga,  1808;  — 
Zur  Statistik  des  Russischen  Reichs  (Docu- 
ment de  Statistique  de  l'Empire  Russe  )  ;  Dor- 
pat, 1812;  —  Kritische  Vorarbeitung  zur  Ge- 
schichte  der  Russen  (Préparation  critique  à  l'His- 
toire des  Russes)  ;  ib.,  1814;  —  Geschichte  der 
Russen  ;  Versuch  eines  Handbuchs  (  Histoire 
des  Russes;   Essai  d'un  Manuel);  t.  I,  1816, 
in-8°;    —  Bas  atteste   Recht   der    Russen 
(L'Ancien  Droit  russe,  etc.);  ib.,  1826;   — 
Erstes  Handbuchjûr  die  teutsche  Jugend  im 
Lehrbezirk   der   Kaiserlichen    Vniversitaet 
Dorpat  (Premier  Manuel  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse allemande  dans  le  cercle  de  l'université 
impériale  de  Dorpat  )  ;  1824. 
Ersch  el  Gruber,  Allg.  Encyc. 
'  EWLIYA-EFFENDI   OU  TSCHÉLEJBI ,  sur- 
nommé Seyyah  (Voyageur)  et  Hafitz  (celui- 
qui  sait  par  cœur  le  Coran  ) ,  célèbre  voyageur 
turc,  né  à  Constantinople ,  le  lOmoharrem  1020 
de  l'hégire  (1611  de  J.-C),  mort  à  Andrinople, 
vers  1090  (  1679  ).  Il  était  filsde  Mohammed-Der- 
wisch ,  chef  de  la  corporation  des  orfèvres  de 
Constantinople ,  et  d'une  femme  abaze,  dont  le 
frère,  Mélek -Ahmed,  devint  grand-vizir  et  s'allia 
à  la  famille  impériale.  Le  Coran,  la  calligraphie, 
la  musique,  le  persan  et  l'arabe  firent  l'objet  de 
ses  études  ;    il  paraît  avoir  eu   aussi    quelque 
teinture  de   l'hébreu,  du   syriaque,    du  grec, 
et  du  latin ,  et  des  langues  parlées  dans  le  Cau- 
case, chez  les  Curdes  et  dans  le  Diarbékir.  Sa 
voix  mélodieuse  et  la  beauté  de  sa  personne  le 
firent  remarquer  du  sultan  Mourad  IV,  qui  l'ad- 
mit au  palais  impérial;  mais   il  n'y  fit  pas  un 
long  séjour,  car  la  même  année,  1045  (1635),  il 
s'enrôla  dans  les  spahis ,  et  rejoignit  le  corps 
expéditionnaire   dirigé  contre  Érivan.  En  1050 
(1640)  il  visita  Rrousse,  Nicomédie,  et  partit  pour 
le  pays  des  Abazes.  Il  suivit  les  côtes  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  Anapa;  là  il  monta  sur  la  flotte 
qui   allait  bloquer  Azof.   Après  la   levée    du 
siège,  il  se  rendit  à  Balaklava,  où  il  s'embarqua 
pour  Constantinople.  Durant  le  trajet ,  il  faillit 
perdre  la  vie ,  dans  un  naufrage  d'où  il  échappa 
avec  quatre  de  ses  esclaves.  En  1055  (1645) 
il  fut  placé  en  qualité  de  chef  des  moezzins  sur 
la  flotte  qui  alla  menacer  l'île  de  Candie.  A  son 
retour,  il  fut  envoyé  comme  employé  de  la  douane 
à  Erzeroum ,  d'où  il  exécuta  diverses   excur- 
sions, qui  lui  firent  connaître  la  plus  grande  par- 


tie de  l'Arménie.  En  1058  (1648),  Mortedha- 
Pascha   l'emmena  dans  son   gouvernement  de 
Damas ,   et  le  chargea  de  diverses  missions  à 
La  Mecque ,  en  Egypte ,  à  travers  la  Syrie , 
et  en    plusieurs  contrées  de  l'Asie  Mineure. 
Ewliya  s'étant  ensuite  attaché  à  son  oncle  Mé- 
lek-Ahmed,  le  suivit  à  Oczakow  en  1060  (1650), 
puis  à  Silistrie   et  à    Van.    Dans   cette    der- 
nière province,  il  eut  occasion   d'observer  les 
Curdes.  Envoyé  à  sept  reprises  différentes  en 
Perse  et  dans  le  Djezireh ,  il  passa  par  Tébriz, 
Hamadan,  Baghdad,  Bassora,  Coufa,   Ormuz, 
Mossoul,  Tikrit.  En  1070  (  1659)  il  fit  avec  son 
oncle  les  campagnes  de  Moldavie  et  de  Transyl- 
vanie ;  mais  la  mort  de  Mélek-Ahmed,  qui  arriva 
l'année  suivante,  le  priva  d'un  puissant  protec- 
teur ;  il  resta  néanmoins  dans  l'armée  jusqu'en 
1075  (1664).  A  cette  époque ,  il  fut,  par  l'ordre 
exprès  du  sultan,  nommé  secrétaire  de  l'ambas- 
sade qui  se  rendit  à  Vienne,  sous  la  conduite  de 
Cara-Mohammed-Pascha.  Lorsque  l'ambassade 
quitta  la  capitale  de  l'Autriche,  après  la  signa- 
ture du  traité  de  paix  de  Waswar,  Ewliya  obtint 
la  permission  de  continuer  ses  voyages  à  travers 
l'Europe.  Pendant  plus  de  trois  ans ,  il  parcou- 
rut l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Russie  et  la 
Crimée.  C'est  par  là  qu'il  termina  ses  voyages  à 
travers  les  sept  climats.  Pendant  les  quarante- 
une  années  qu'il  employa  à  ces  pérégrinations , 
il  avait ,   selon  son  propre  témoignage ,  visité 
dix-huit  royaumes  et  entendu  cent  quarante- 
sept  langages  ou  idiomes  différents.  On  a  de  lui 
la  relation  de  ses  voyages,  intitulée  :  Turikh-i- 
Seyyah  ouSeyyah-Nameh(  Histoire  ou  Livre  du 
Voyageur).  Le  récit    s'arrête   à    l'année  1066 
(1655).  L'auteur  aura  sans  doute  été  surpris  par 
la  mort   avant  d'avoir  pu  terminer  l'ouvrage 
qu'il  s'était  proposé  d'écrire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  relation  n'est  pas  moins  précieuse ,  à  cause 
des  nombreux   documents  relatifs  à    l'histoire 
contemporaine,  à  la  géographie  et  à  la  statis- 
tique que  l'on  y  peut  puiser.  Ewliya  a  en  effet 
porté  son  attention  sur  tout  ce  qui  est  digne 
d'attirer  les  regards  d'un  voyageur  curieux  et  in- 
telligent. Il  indique  le  nombre  d'hommes  et  le 
montant  des  impôts  que  doit  fournir  chaque  pro- 
vince ;  il  mentionne  les  établissements  publics , 
les  fondations  pieuses  ou  charitables ,  les  monu- 
ments remarquables  des  différentes  localités; 
décrit  les  lieux  de  pèlerinage  et  les  tombeaux  ; 
parle  des  occupations,  de  la  langue,  de  la  reli- 
gion des  habitants  des  principales  villes  de  l'Em- 
pire Ottoman ,  rappelle  les  poètes  qui  y  sont  nés, 
et  donne  quelquefois  la  liste  des  gouverneurs 
de  province  les  plus  célèbres.  M.  de  Hammer  a 
entrepris  de  donner  une  traduction  anglaise  abré-   ' 
gée  du  Seyyah-Nameh  ;  il  a  déjà  publié,  sous  le 
titre  de  Narrative  o/Travels  in  Europa,  Asia 
and  Ajrica  in   the  seventeenth  century   by 
Evlya-Efendi ,  translatedfrom  the  turkish, 
1er  volume,  in-4°,  1834-1846;  le  second  volume 
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parut  à  Londres,  en  i  850.  Deux  passages  des  t.  III 
tt  IV  du  manuscrit  ont  été  traduits  en  allemand 
[!ar  le  même,  dans  le  t.  IV  des  Fundgruben 
des  Orients  (Mines  de  l'Orient);  Vienne,  1814, 
m-fol.  E.  Beauvois. 

Ewliya,  Tarikh-i-Seyyak.  —  Hammer,  Biogr.  Sketch 
of  Evlya-E/endi,  en  tête  du  vol.  I  de  la  trad.  ;  Hist.  de 
l'Emp.  Ottoman,  t.  IX,  p.  1-3  de  la  trad.  de  Hollert. 

I  exauviixez  (Philippe- Iréné  Boistel  d'), 
écrivain  français ,  né  à  Amiens,  le  6  décembre 
1786.  Les  événements  de  1814  et  1815  lui  ayant 
fait  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  il 
vint  à  Paris  solliciter  un  emploi,  qu'il  n'obtint 
pas.  Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  littérature 
religieuse  et  morale ,  qui   lui    doit  un   grand 
nombre  de  petits  ouvrages,  la  plupart  plusieurs 
fois  réimprimés.  L'essai  qu'il  fit  en  1831  d'une 
Bibliothèque  de  Saint-Gervais ,  ouvrage  des- 
tiné à  appeler  l'attention  du  clergé  sur  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  obtenir  des  bibliothèques  pla- 
cées entre  ses  mains ,  peut  être  regardé  comme 
la  première  de  toutes  ces  bibliothèques  parois- 
siales qui    se  sont  élevées  depuis  en  si  grand 
nombre;  il  n'existait  guère  à  cette  époque  que 
celle  de  Bordeaux.  Un  de  ses  livres  chrétiens , 
Le  Bon  Curé,  remporta,  en    1827,  le  prix  au 
concours  proposé  pour  la  propagation  des  bons 
livres.  M.  d'Exauvillez  avait  fondé  par  actions 
une  Société  bibliographique,  qui  a  produit, 
entre  autres  ouvrages ,  une  petite  collection  in- 
tulée  :  Bibliothèque  tiniversellc  de  la  Jeunesse, 
dont  il  a  été  le  directeur.  Cette  société  n'a  eu  que 
peu  de  durée.  Les  autres  travaux  de  M.  d'Exau- 
villez sont  :  Préservatif  contre  l'Incrédulité; 
1826,  2  vol.  in-12;  5  édit,  en  1843;  —  De  la 
Religion  catholique  comme  condition  indis- 
pensable du  bonheur  des  peuples  ;  1831,  in-8"; 
—  Méditations  religieuses  ;  1 83 1 ,  in-8°  ;  2e  édit. , 
en  1 836  ;  —  Le  comte  de    Verneuil ,   ou    les 
combats  de  la  foi  contre   V adversité;   1839, 
in-8°  :  ouvrage  inspiré  à  l'auteur  par  les  regrets 
de  la  mort  de  son  fils  unique  ;  —  Une  Conver- 
sion, ou  le  protestantisme  exposé  dans  sa 
doctrine;  1840,  in-8°  ;  —  Le  Docteur  de  Vil- 
lage, ou  les  infortunes  d'un  philosophe  ;  1826, 
in-8°  ;  4e édit.,  1836  ;  —  Le  bon  Curé,  ou  réponse 
aux  objections  populaires  contre  la  religion, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  an  concours 
pour   la  propagation  des    bons    livres;  1827, 
in- 18  ;  8«  édit.,  1841  ;  —  Recueil  de  Morts  édi- 
fiantes; 1827,  in-lS;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Consolations    du    chrétien    à  sa    dernière 
heure,  etc.;  in-8°;  —  Recueil  des  Morts  fu- 
nestes des  impies  les  plus  célèbres,  etc.;  1827, 
in-18;  3e  édit.,in-32;  —  Le  Bon  Paysan,  ou 
Thomas  converti,^ partie  du  Bon  Curé;  1828, 
in-18  ;  7e  édit,  1853  :  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Jeunesse  chrétienne  ;  —Les  Soirées  villageoises, 
ou  mélange  d'histoires  et  de  conversations 
sur    les   principaux  points    de  la   morale 
chrétienne  ;  1829,  2  vol.  in-18  ;  — Bibliothèque 
de  Saint-Gervais  ;  1829,  in-12  ;  —  Le  parfait 
Domestique;  1829,  in-18;'  —  Le  Château  de 


Malpertuis,  ou  conversations  sur  les  Comman- 
dements de  Dieu;  1829,in-18;  2° édit.,  1833;  — 
Nouvelles  morales;  1830,  3  vol.  in-12; Al- 
phonse de  Mirecourt,  ou  les  préventions  contre 
la  religion;  1830,  in-12;  2e  édit.  1830,  2  vol. 
in-18;  —Lettres  de  Rocheville  sur  l'esprit  du 
siècle;  1832,  in-18;  —  Pierre  Desbordes,  ou  le 
danger  des  mauvaises  liaisons;  1832  ,  in-18; 
1836,  2  vol.  in-18;  —  Pensées  et   Réflexions 
propres    à  former   nos    opinions    sur    les 
hommes  et  les  choses;  1833,  in-18;  —  Jacques 
Delorme,    ou   bonheur    et   religion;  1833, 
2    vol.    in-18;    2«    édit.,    1836,    2vol.    in-18; 
trad.  en  espagnol,  1836, -in-12;—  Détails  cu- 
rieux sur   quelques  coutumes  des  nations 
idolâtres  ;  1839,  in-8°  ;  —  Walter  Scott,  œuvres 
choisies,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  traduction 
nouvelle  et  abrégée,  avec  des  notes  historiques, 
1. 1  à  III  (8  vol.  in-18  )  :  je  traducteur  a  imaginé 
de  retrancher  de  l'auteur  anglais  tous  les  pas- 
sages qui  pouvaient  être  contraires  à  la  religion 
catholique ,  et  tout  ce  qui  peut  être  omis  dans 
les  amours  des  personnages  sans  nuire  à  l'in- 
telligence des  récits;  1840;  —  Les  Anecdotes, 
recueil  des  faits  les  plus   intéressants  pu- 
bliés par  les  journaux,  etc.;  1841,  in-18;  — 
Abrégé  du  Mémorial  de  la  Révolution  fran- 
çaise, etc.;  1828,  in-12  ;  —  Histoire  de  France  ; 
1834  et   1836,  in-18;  —  Vie  de  Godefroy  de 
Bouillon;   1842,  in-18;  —  Vie  de  l'abbé  de 
Rancé  ;  1842,  in-18  :  pour  les  Gloires  de  la 
France  ;  —  Les  Hommes  célèbres  de  France,; 
1851,  in-12;  —  M.    d'Exauvillez  a  aussi  été 
un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Personnes 
pieuses ,  ouvrage  périodique  qu'il  a  fondé  avec 
M.  l'abbé  Glaire ,  et  du  Conseiller  des  Familles. 
Son  fils,  André-Philippe-Octave,  né  en  1807, 
mort  en  1839,  a  publié  quelques  ouvrages  sous 
les  initiales  Oct.  B.;  entre  autres  une  traduction 
des  Mémoires  de  Silvio  Pellico  ;  1833,  2  vol. 
in-18.                                     Goyot  PE  FÈRE. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Statistique  des 
Gens  de  Lettres.  —  Doc.  partie. 

exelmans (  Remy- Joseph-Isidore ,  comte), 
maréchal  de  France,' né  à  Bar-sur-Ornain 
(Meuse),  le  13  novembre  1775,  mort  le  10 
juillet  1852.  Sorti  du  collège  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  s'engagea,  en  1791,  dans  le  3e  bataillon 
de  la  Meuse ,  fut  nommé  sergent  de  carabi- 
niers le  11  janvier  1792,  devint  sous-lieu- 
tenant le  22  octobre  1796,  lieutenant  le  19 
juin  1797,  et  servit  avec  distinction ,  pendant  les 
premières  guerres  de  la  liberté,  dans  les  34e  et 
43e  demi-brigades  d'infanterie  de  ligne.  Le 
20  octobre  1798,  le  général  Éblé  se  l'attacha  en 
qualité  d'aide  de  camp.  Le  jeune  Exelmans 
donna  les  plus  grandes  preuves  de  valeur  au 
passage  de  l'Adda  (  armée  d'Italie  ),  à  la  prise  de 
Géra  et  au  combat  de  Crémone,  où  il  fit  plu- 
sieurs prisonniers  et  tua  un  colonel.  Le  13  avril 
1799,  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  capitaine 
au  16e  régiment  de  dragons.  Il  se  fit  de  nouveau 
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remarquer  dans  les  différentes  affaires  qui  pré- 
cédèrent la  conquête  de  Naples ,  notamment  à  la 
prise  de  Trani,  dont  il  escalada  les  remparts  à 
la  tête  des  grenadiers  chargés  de  la  colonne  d'at- 
taque. Il  passa,  le  21  juillet  1799,  à  l'état-major 
du  général  Broussier,  son  compatriote,  dont  il 
devint  premier  aide  de  camp,  et  rejoignit  l'armée 
d'Italie  le  8  juillet  1800. 

Le  général  Murât,  appelé  au  commandement 
en  chef  du  corps  d'observation  du  midi,  fit  choix 
du  capitaine  Exelmans  pour  son  aide  de  camp , 
fonctions  que  celui-ci  occupa  par  décision  minis- 
térielle du  21  mai  1801.  Nommé  chef  d'escadron 
le  3  octobre  1803,  il  fit  avec  son  général  les 
campagnes  de  1805,  1806  et  1S07,  en  Autriche, 
.  en  Prusse  et  en  Pologne,  et  se  distingua  au  pas- 
sage du  Danube  et  au  combat  de  Wertingcn ,  le 
8  octobre  1805,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  Chargé  de  présenter  à  l'empereur  les  dra- 
peaux conquis  sur  l'ennemi ,  Napoléon  le  félicita 
sur  sa  brillante  conduite,  et  lui  dit  :  «  Je  sais 
qu'on  ne  peut  être  plus  brave  que  vous  ;  je  vous 
fais  officier  de  la  Légion  d'Honneur.  »  La  va- 
leur que  le  commandant  Exelmans  déploya  à 
Austerlitz  lui  mérita  le  brevet  de  colonel  du 
1er  régiment  de  chasseurs,  qui  lui  fut  expédié 
sous  la  date  dn  27  décembre  1805.  C'est  à  la 
tête  de.  ce  régiment  qu'il  se  signala,  en  Prusse  et 
en  Pologne,  par  plusieurs  actes  de  la  plus  haute 
valeur.  Il  s'empara,  en  décembre  1806,  de  la 
ville,  de  Posen,  se  distingua  l'année  suivante  à  la 
bataille  d'Eylau,  et  reçut  à  cette  occasion  le 
grade  de  général  de  brigade  (14  mars  1807).  Sa 
brillante  conduite  à  Friedland  justifia  pleinement 
cette  nomination.  Attaché,  en  1808,  à  l'état-major 
du  grand-duc  de  Berg(  Murât),  il  suivit  ce  prince 
en  Espagne,  fut  chargé  de  protéger  le  roi  et  la 
reine,  qui  devaient  se  rendre  à  Bayonne ,  et  de 
les  garantir  de  toute  tentative  malveillante.  Un 
mois  après,  le  général  Exelmans,  arrêté  par  des 
partisans  espagnols ,  fut  transféré  en  Angleterre, 
où  il  demeura  trois  ans  prisonnier.  Il  parvint  à 
s'échapper  en  1811,  au  moyen  d'une  frêle  em- 
barcation, vint  débarquer  à  Gravelines  en  com- 
pagnie de  son  ami  le  colonel  Auguste  Lagrange, 
et  alla  rejoindre  son  ancien  général ,  qui  était 
monté  sur  le  trône  de  Naples.  Murât  l'accueillit 
avec  distinction,  et  le  plaça  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  grand-écuyer.  Dès  que  ce 
prince  eut  séparé  sa  politique  de  celle  de  la 
France ,  Exelmans,  fidèle  à  ses  sentiments  pa- 
triotiques, renonça  aux  brillants  avantages  que 
lui  offrait  la  cour  de  Naples,  et  rentra  en  France. 
L'empereur  l'employa  dans  la  campagne  de 
Russie,  le  créa  baron  de  l'empire  et  lui  conféra, 
le  8  septembre  1812,  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  combattit  vaillamment  dans  toutes  les 
affaires  auxquelles  il  prit  part  ,  se  signala  à  la 
bataille  de  la  Moscowa ,  et  fit  des  prodiges  de 
valeur  pendant  la  retraite  de  cette  capitale  jus- 
qu'à Wilna,  où  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  la  cuisse.Le  général  Exelmans  était  à  peine 


rétabli  de  sa  blessure,  lorsque,  le  5  février  1813, 
il  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement 
d'une  division  de  cavalerie  légère  du  deuxième 
corps,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  Saxe,  qus 
lui  mérita,  le  7  novembre  suivant,  la  décoration 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1814  l'empereur  lui  confia  le  commandement  du 
deuxième  corps  de  cavalerie,  chargé  d'opérer  en 
Hollande  un  mouvement  favorable  aux  opérations 
dirigées  par  le  maréchal  Macdonald.  Il  se  signala 
lors  de  la  retraite  de  l'armée  française  en  Cham- 
pagne, et  défendit  avec  sa  bravoure  accoutumée 
les  villes  de  Châlons  et  de  Vitry.  11  déploya  une 
rare  intrépidité  pendant  la  campagne  de  France , 
combattit  avec  habileté  àCraone,  poursuivit  l'en- 
nemi, le  mit  en  pleine  déroute,  contrihua  à  la 
prise  de  Reims ,  et  se  couvrit  de  gloire  aux  com- 
bats de  Méry,  de  Plancy  et  d'Arcis-sur-Aube. 

La  première  restauration ,  qui  n'avait  pu  mé- 
connaître les  services  du  vieux  guerrier,  maintint 
le  général  Exelmans  dans  son  grade,  lui  conféra 
le  titre  de  comte,  et  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis.  Peu  de  tems  après,  une  lettre  qu'il 
écrivait  au  roi  Murât  ayant  été  saisie  par  la  po- 
lice ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris  dans  les 
vingt-quatre  heures  et  de  s'en  éloigner  à  soixante 
lieues.  Dans  cette  lettre  le  général  complimentait 
le  roi  de  Naples,  son  ancien  souverain,  d'avoir 
conservé  son  royaume.  Indigné  d'une  mesure  aussi 
arbitraire,  il  refusa  d'obéir.  Un  ordre  d'arrestation 
ayant  été  lancé  contre  lui,  sa  maison  fut  bientôt 
entourée  par  la  force  armée ,  et  le  valeureux 
soldat  dut  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette  nou- 
velle persécution.  Dès  qu'il  fut  en  sûreté,  il 
adressa  une  réclamation  à  la  chambre  des 
députés ,  protestant  contre  la  violation  de  son 
domicile,  et  demandant  des  juges.  Lorsqu'il  apprit 
que  le  ministre  de  la  guerre  avait  convoqué  à 
Lille,  sous  la  présidence  du  comte  d'Erlon ,  un 
conseil  de  guerre  pour  le  juger,  il  alla  immédia- 
tement se  constituer  prisonnier.  Le  23  janvier 
1815,  ce  conseil  prononça  à  l'unanimité  un  ver- 
dict d'acquittement.  Le  général  Exelmans  ap- 
prit avec  enthousiasme  la  nouvelle  du  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe  ;  aussitôt  qu'il  fut  in- 
formé de  sa  prochaine  arrivée  dans  la  capitale, 
il  donna  l'ordre  d'arborer  le  drapeau  tricolore 
aux  Tuileries,  et  fit  prendre  possession  du  châ- 
teau de  Vincennes  au  nom  de  l'empereur.  Na- 
poléon l'appela,  à  la  fin  du  mois  de  mars,  au  corn  • 
mandement  de  la  division  de  cavalerie  de  l'armée 
du  nord,  et  l'éleva,  le  2  juin  suivant,  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Déjà  il  avait  rejoint 
son  poste,  et  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  gloire 
aux  combats  de  Fleuras  et  de  Ligny.  A  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  il  commandait  en  chef  le 
deuxième  corps  de  cavalerie  de  réserve,  et  jus- 
tifia cette  nouvelle  marque  de  la  confiance  de 
l'empereur.  Lors  de  la  retraite  sur  Paris ,  le  gé- 
néral Exelmans  ramena  en  bon  ordre  sa  ca- 
valerie sous  les  murs  de  la  capitale ,  et  battit 
les  Prussiens  à  Rocquencourt  (juillet  1815). 
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Les  événements  politiques  qui  suivirent  le  dé- 
sastre de  Waterloo  mirent  fin  à  sa  carrière 
militaire.  Compris  dans  la  deuxième  catégorie 
de  l'ordonnance  de  proscription  du  24  juillet ,  il 
se  retira  à  Riom,  où  vinrent  l'assiéger  les 
tracasseries  de  la  police.  Le  général  ne  put 
s'y  soustraire  qu'en  se  réfugiant  en  Belgique, 
puis  en  Allemagne.  Rappelé  en  France  par  or- 
donnance du  20  janvier  1819,  le  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  le  rétablit  l'année 
suivante  sur  le  cadre  des  officiers  généraux 
en  disponibilité,  et  le  chargea  d'une  inspection 
générale  de  cavalerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet  1830,  le  roi  Louis-Philippe  le  nomma 
grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  pair  de 
France.  On  n'a  pas  oublié  les  nobles  paroles  par 
lesquelles,  lors  du  procès  du  National,  défendu 
par  Armand  Carrel ,  il  manifesta  ses  sentiments 
au  sein  même  de  la  cour  des  pairs  sur  la  condam- 
nation du  maréchal  Ney  (1).  Le  président  de  la 
république ,  voulant  récompenser  les  éminents 
services  du  général  Exelmans,  le  nomma ,  en 
1850,  grand-chancelier  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  lui  conféra,  par  décret  du  11  mars  1851, 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  qui  lui  donna 
droit  de  séance  au  sénat.  Il  mourut  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval.  Sicard. 

archives  de  la  guerre.  —  notoires  et  conquêtes.  — 
Biographie  des  Contemporains.  —  Moniteur  du  25  juil- 
let 1852. 

*  exénèthe  ('E?atv£Toç),  athlète  d'Agrigente, 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  Il  remporta  le  prix 
de  la  course  à  Olympie  dans  la  91e  olym- 
piade (416  avant  J.-C.)  et  dans  la  92e  (412 
avant  J.-C.  ).  A  son  retour,  ses  concitoyens 
vinrent  au-devant  de  lui,  et  le  reconduisirent 
jusque  dans  la  ville  avec  trois  cents  chars  at- 
telés chacun  de  deux  chevaux  blancs. 

Diodore  de  Sicile,  XIII,  34,  82.  —  Élien,  yar.  Hist., 

II,  8. 

*  EXlMENÈs ou  d'EXiNIMES  (François  d'), 
écrivain  ascétique,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
vivait  en  1387.  Il  composa,  à  la  prière  de  mes- 
sire  Pierre  d'Artis,  chambellan  du  roi  d'Aragon,  ' 
un  ouvrage  intitulé,  Le  Traité  des  Anges,  im- 
primé à  Genève,  en  1478,  sous  ce  titre  :  Vies 
des  saints  Anges,  compilées  par  François 
d'Exinimes  (ou  d'Eximenès),  de  V ordre  des 
Frères  mineurs;  in-folio.  Cet  ouvrage,  en  carac- 
tères gothiques,  est  d'une  extrême  rareté,  et  passe 
pour  le  premier  livre  imprimé  à  Genève. 

Ch—  p —  c. 

Bailly  de  Lalonde,  Le  Léman,  ou  voyage  pittoresque, 
historique  et  littéraire  à  Genève  et  dans  le  canton  de 
f'aud  (  Suisse  )  ;  2  vol.  ia-8°,  1842,  t.  II,  p.  603. 

eximeno  (Don  Antonio),  savant  espagnol , 
né  en  1732,  a  Balbastra  (Aragon),  mort  à  Rome, 
en  1798.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
fut  chargé  d'enseigner  les  mathématiques  à 
l'École  royale  de  Ségovie.  A  l'ouverture  des 

I  (1)  «  Je  suis,  dit-Il,  de  l'avis  de  M.  Carrel  :  c'est  un 
abominable  assassinat  !  »  {Moniteur  universel  du  17  dé- 
cembre, n°  351,  p.  2237.) 
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classes  en  1762,  il  prononça  un  discours  Sur  la 
Nécessité  d'étudier  l'art  de  la  guerre  par 
principes.  Forcé ,  par  la  suppression  de  l'ordre 
des  Jésuites,  de  se  retirer  à  Rome ,  et  ne  pou- 
vant plus  se  livrer  à  l'enseignement,  il  se  con- 
sacra entièrement  à  l'étude  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  Historia  militar  de  Espana;  Ségovie, 
1769,  in-4°  ;  —  Manual  del  Artilleria;  Madrid, 
1772,  in-8°;  —  DelV  Origine  et  délie  Regole 
délia  Musica,  colla  storia  del  suo  progresso, 
decadenza  e  renovazione ;  Rome,  1774,  in-4°; 
—  Dubio  sopra  il  Saggiojundamentale  praU 
tico  dicontrappunto,  del  Giamb.  Martini; 
Rome,  1775,  in-4°  ;  —  Lettera  sopra  l'opinione 
del  signor  Andres  intorno  la  letteratura  ec- 
clesiastica  de'  secoli  barbari  ;  Mantoue,  1783. 

Feller,  Biographie  universelle  (édit.  de  Weiss,  1848). 

EXMOUTH    (Lord),   amiral    anglais.    Voy. 
Pellew  (Edouard). 

*  exnek  (François  ),  philosophe  allemand , 
né  à  Vienne,  le  28  août  1802.  Il  fit  ses  études  lit- 
téraires dans  sa  ville  natale,  et  celles  de  droit  à 
Vienne  et  à  Pavie.  En  1827  il  obtint  la  suppléance 
de  la  chaire  de  philosophie  de  Vienne  ;  et  en 
1831  il  fut  nommé  professeur  de  la  même 
science  à  Prague.  Il  garda  cette  chaire  jusqu'en 
1848,  époque  où  on  l'appela  à  Vienne  pour 
y  concourir  à  la  nouvelle  organisation  de  l'ins- 
truction publique  ;  dans  la  même  année  il  eut  le 
titre  de  conseiller  au  ministère  des  cultes ,  et 
l'Académie  impériale  de  Vienne  l'élut  au  nombre 
de  ses  membres.  Déjà  distingué  comme  pro- 
fesseur, Exner  ne  se  fit  pas  moins  connaître 
comme  écrivain.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Stel- 
lung  der  Studirenden  an  der  Universitaet 
(  De  la  Position  des  étudiants  à  l'Université  )  ; 
Prague,  1837;  —  Ueber  Nominalismus  und 
Realismus  (  Du  Nominalisme  et  du  Réalisme  )  ; 
Prague,  1841  ;  —  Die  Psychologie  der  He- 
geVschen  Schule  (La  Psychologie  de  l'école  hé- 
gélienne); Leipzig,  1842-1844;—  Ueber  Leib- 
nitzens  Universalwissenschaft  (De  la  Science 
universelle  de  Leibnitz);  Prague,  1843;  —  Die 
Lehre  von  der  Einheit  des  Denkens  una  Seins 
(  Théorie  de  l'unité  de  la  pensée  et  de  l'être  ). 
Conversations-LexiJcon. 

EX PERI  EX S   Voy.  CA.LLIMACHCS. 

expilly  (  Claude) ,  magistrat  français,  né 
à  Voiron  (Dauphiné),  le  21  décembre  1561, 
mort  à  Grenoble,  le  25  juillet  1636.  Fils  d'un 
capitaine  catholique,  qui  fut  tué  en  1574,  dans  un 
combat  livré  aux  protestants  du  Bas-Dauphiné, 
il  étudia  le  droit  à  Paris ,  à  Turin  et  à  Padoue. 
Dans  cette  dernière  ville ,  il  se  lia  d'amitié  avec 
Sperone  Speroni  et  Vincenzo  Spinelli.  Expilly 
visita  ensuite  les  principales  villes  de  l'Italie ,  et 
vitje  Tasse  à  Ferrare.  La  tête  remplie  des  textes 
et  des  gloses  du  droit  romain,  mélangés  de  souve- 
nirs poétiques  et  de  réminiscences  littéraires,  Ex- 
pilly revint  dans  sa  patrie  avec  un  goût  très-vif 
pour  les  études  graves  et  les  occupations  futiles, 
h  dans  le  dessein  d'embrasser  la  carrière  sérieuse 
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du  barreau  et  de  se  livrer  à  toutes  les  frivolités 
de  la  galanterie  ;  alliance  bizarre  de  tendances  et 
de  sentiments  opposés ,  qui  a  donné  à  la  plu- 
part des  actes  de  sa  vie  un  cachet  d'inconsé- 
quence. »  (1)  Reçu  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Bourges,  où  florissait  Cujas ,  Expilly  vint  s'é- 
tablir à  Grenoble,  vers  la  fin  de  1583,  et  se  fit 
avocat  plaidant  au  parlement  de  Dauphiné,  qui 
siégeait  dans  cette  ville.  Les  plaidoyers  laissés 
par  lui  sont  pleins  d'affectation  ;M.  J.  Ollivier  les 
appelle  avec  raisondes  «  chefs-d'œuvre  dé  ridicule, 
auprès  desquels  les  enflures  de  Petit-Jean  et  de 
Y  Intimé  ne  sont  que  des  imitations  décolorées  ». 
Dans  ses  moments  de  loisir ,  il  se  livrait  à  la 
poésie ,  et  il  dédia  à  Mérande  de  Baro ,  veuve 
de  l'avocat  Chevalet ,  tout  un  volume  de  rimes 
boursouflées ,  sous  le  titre  des  Amours  de 
Chloride-  Ambitieux  et  insinuant,  il  se  mit 
dans  les  bonnes  grâces  du  parlement,  obtint 
bien  vite  le  titre  de  substitut,  et  épousa  une 
riche  héritière,  Isabeau  de  Bonneton.  Expilly  ap- 
partenait au  parti  des  -politiques  ou  indécis  de 
la  Ligue,  qui  pressentait  l'avènement  de  Henri  IV. 
Dès  que  le  triomphe  du  roi  de  Navarre  parut 
certain,  il  se  fit  le  partisan  zélé  de  Lesdiguières. 
«  Le  dévouement  d'Expilly,  dit  M.  J.  Olli- 
vier, prit  un  caractère  de  domesticité  si  intime  , 
que  l'on  vit  ce  grave  magistrat  accompagner 
assidûment  dans  ses  expéditions  l'homme  de 
guerre,  dont  il  était  devenu  le  confident  et  le 
conseil.  Ce  fut  à  l'une  de  ces  expéditions,  au 
combat  de  Pontcharra,  gagné  en  1591  par  Les- 
diguières sur  les  troupes  savoisiennes  et  espa- 
gnoles, qu'Expilly  paya  militairement  de  sa  per- 
sonne; circonstance  qu'il  a  complaisamment 
narrée ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  »  Nommé  pro- 
cureur général  à  la  chambre  des  comptes  du 
Dauphiné,  il  obtint  de  la  libéralité  de  son  patron 
une  partie  de  l'argent  nécessaire  à  l'achat  de 
cette  charge.  En  ce  temps  le  tiers  état,  surchargé 
de  lourds  impôts ,  demandait  avec  instance  que 
les  tailles  fussent  équitablement  réparties  sur  la 
noblesse  et  le  clergé.  Expilly,  député  plusieurs 
fois  à  Paris,  oublia  que  la  magistrature  doit  être 
l'appui  du  pauvre.  Durant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  fit  imprimer  les  vers  erotiques  qu'il  dédia 
à  Gabrielle  d'Estrées.  Expilly  fut  chargé  de  diver- 
ses missions  politiques  et  diplomatiques  relatives 
à  des  délimitations  de  frontières,  à  la  conquête 
de  la  Savoie,  du  marquisat  de  Saluées,  de  la 
Bresse,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  etc.  En 
1603,  malgré  la  rivalité  de  puissants  compéti- 
teurs, il  devint  avocat  général  au  parlement  de 
Grenoble.  Treize  ans  après  il  acquit  l'office  de 
président  de  cette  assemblée.  Dans  l'intervalle,  il 
alla  à  Paris  se  faire  opérer  de  la  pierre ,  et  fut 
frappé  au  cœur  par  des  pertes  douloureuses  au 
milieu  de  ses  éclatantes  prospérités.  Tous  les 
ouvrages  d'Expilly  portent  la  même  empreinte  : 
celle  du  mauvais  goût ,  de  la  froideur  et  de  l'ab- 

(1)  Jules  Ollivier. 


sence    complète   d'inspiration.  »   En  voici  un 
échantillon  ;  l'auteur  s'adresse  ainsi  à  sa  belle  : 

Que  ne  permettez-vous,  o  mains  injurieuzes, 
Que  ie  puisse  toucher  ces  tetins  amoureux, 
Ces  pommes  de  Vénus,  le  seiour  bienheureux 
De  l'archer  Cnidien  et  des  Grâces  ioyeuzes. 
Amour,  si  ta  puissance  est  telle  que  l'on  dit, 
Si  le  ciel  et  la  terre  à  tes  lois  obéit. 
Si  tu  as  un  carquois  de  flèches  infinies, 
Quand  je  voudray  baizer  de  ma  dame  les  yeux, 
Quand  je  voudray  toucher  son  sein  délicieux. 
Charge  de  plom  ses  mains,  et  les  rens  engourdies. 

Outre  les  écrits  mentionnés,  on  a  de  lui  :  Or- 
tographe  française,  selon  la  prononciation  de 
notre  langue;  Lyon,  1618,  in-fol.;  —  His- 
toire duchevalier  Bayard, etc.;  avec  supplé- 
ment, etc.;  Grenoble,  1650,  in-8°;  —  Les 
Poèmes  de  messire  Claude  Expilly  ;  Grenoble, 
P.  Verdier,  1624,  in-4°  (volume  rare)  ;  il  contient 
un  Supplément  à  la  Vie  de  Bayard,  qui  a  été 
réimprimé  avec  Y  Histoire  composée  par  le 
Loyal  Serviteur...  Grenoble,  1651.  (Catal. 
Ch.  Giraud,  n°  1286.)        Alfred  deBougy. 

De  Catilhon ,  La  Vie  de  messire  Claude  Expilly,  che- 
valier, conseiller  du  roy  en  son  conseil  d' Estât  et  pré- 
sident du  parlement  de  (Grenoble  ;  Grenoble,  1660,  in-4°. 
—  J.-C.  Martin,  Histoire  et  Vie  de  Claude  Expilly,  etc., 
avec  notes,-  Grenoble,  1803.  in-8°.  —  Revue  du  Dau- 
phiné, in-S°  (année  1839),  article  de  M.  .fuies  Ollivier.  — 
Album  du  Dauphiné  (article  de  M.  Ducoin  père).  — 
Vallentin  ("Ludovic),  Rapport  sur  la  biographie  d'Ex- 
pilly, par  M.  Nadaud,  lu  à  la  Société  de  Statistique  de 
l'Isère,  le  S  janvier  1848;  Grenoble,  1348,  br.  in-8°,avec 
planche  représentant  les  médailles  d'Expilly. 

expilly  (Jean-Joseph,  abbé  d'),  géo- 
graphe français ,  né  à  Saint-Remi  (Provence), 
en  1719,  mort  en  1793.  Il  fut  successivement 
secrétaire  d'ambassade  du  roi  de  Sicile,  exami- 
nateur et  auditeur  général  de  l'évêché  de  Sa- 
gona  (  Corse  ) ,  trésorier  du  chapitre  de  Sainte- 
Marthe  de  Tarascon,  membre  de  la  Société  royale 
de  Nancy  et  des  académies  de  Prusse ,  de  Suède, 
de  Dijon ,  etc.  Il  fit  de  nombreux  voyages  en 
Europe ,  et  recueillit  des  observations  intéres- 
santes sur  les  pays  qu'il  visita.  Ses  ouvrages 
sont  recherchés ,  à  cause  de  leur  exactitude.  On 
a  de  lui  :  La  Cosmographie ,  divisée  en  cinq 
parties,  qui  comprennent  V Astronomie,  la 
Géographie,  V Hydrographie,  V Histoire  ecclé- 
siastique et  la  Chronologie;  1749,  in-8°;  — 
Délia  Casa  Milano,  libri  IV;  1753,  in-4°;  — 
Mémoire  au  sujet  d'une  nouvelle  carte  de 
V Europe;  1753,  in-4°;  — La  Polychrographie, 
en  six  parties,  Astronomie ,  Géographie ,  Hy- 
drographie, Histoire  ecclésiastique,  Histoire 
Romaine  et  Chronologie;  1755,  in-8°  ;  —  La  To- 
pographie deV  Univers  ;  1757-1758, 2  vol.  in-8°, 
avec  24  cartes.  Ces  deux  volumes  ne  compren- 
nent qu'une  portion  de  la  Westphalie  ;  —  Le 
Géographe  manuel;  1757,  in-18;  8e  édit.,  en 
1782;  retouché  par  Comeiras,  à' après  des  vues 
nouvelles ,  Paris,  1801  et  1803,  in-8°;  —  Des- 
cription historique  et  géographique  des  royau- 
mes d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande; 
1759,  in-12;  —  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  politique  des  Gaules  et  de  la 
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France;  Avignon,  1662-1670,  6  vol.  in-fol.  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  d'articles 
très-étendus ,  quelquefois  même  des  mémoires 
entiers  sur  les  singularités  naturelles  de  la  France  ; 
malheureusement  il  ne  fut  pas  terminé ,  et  s'ar- 
rête à  la  lettre  S. 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  I,  nos  17, 
126,  817  et  2446.  —  Qiiérard,  La  France  littéraire. 

expillt  (Louis-Alexandre),  prélat  français, 
né  le  24  février  1742,  à  Brest,  mort  dans  la  même 
ville,  le  22  mai  1794.  Il  avait  étudié  à  Paris,  et  y 
avait  été  reçu  bachelier  en  théologie.  Revenu  en 
Bretagne ,  il  fut  nommé  curé  de  Saint-Martin  de 
Morlaix.  Il  en  exerçait  les  fonctions  lorsqu'il 
fut  député  aux  états  généraux  de  t789  par  le 
bailliage  de  Saint-Pol-de-Léon.  Comme  membre 
du  comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  appuya  les  innovations  religieuses  dé- 
crétées à  cette  époque,  et  présenta,  le  22  juin 
1790,  un  rapport  sur  le  traitement  des  évêques 
et  des  métropolitains.  L'un  des  rédacteurs  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  prêta ,  le  27  dé- 
cembre suivant,  le  serment  qu'elle  prescrivait. 
Choisi  dès  le  31  octobre  précédent  par  les  élec- 
teurs du  Finistère  pour  évêque  de  leur  départe- 
ment, il  fut  le  premier  des  prélats  constitution- 
nels auxquels  fût  conférée  la  consécration  épisco- 
pale.  Ce  fut  M.  de  Talleyrand  qui  le  sacra,  le  24  fé- 
vrier 1791,  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré,  au  refus  de  De  Girac, 
évêque  de  Rennes,  qui,  mis  en  demeure  par 
Expilly,  assisté  de  deux  notaires,  n'avait  pas 
voulu  lui  donner  l'institution  canonique.  A  l'is- 
sue de  la  cérémonie,  le  nouveau  prélat  se  rendit 
à  l'Assemblée  nationale ,  où  il  fut  accueilli  par 
de  vifs  applaudissements.  Le  lendemain  il  pu- 
blia sa  Lettre  pastorale  de  Mgr  V évêque  du 
Finistère;  Rennes,  1791,   in-S°.   Plus  tard  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'administration  dé- 
partementale du  Finistère.  Il  partagea  le  sort 
de  vingt-cinq  de  ses  collègues,  guillotinés  en 
masse,  et  après  un  semblant  de  jugement ,  le 
3  prairial  an  n  (  22  mai  1794),  pour  avoir  fait  un 
appel  aux  départements  de  l'ouest  contre  la 
Convention,  à  la  suite  du  31  mai.  Expilly  monta 
à  l'échafaud  après  tous  ses  collègues,  auxquels  il 
avait   préalablement  donné   la    bénédiction  et 
dont  il  avait  confessé  quelques-uns.  On  rapporte 
qu'il  s'écria  dans  ce  moment  suprême  «  qu'il 
voyait  les  deux  ouverts  devant  lui  »  ;  selon  d'au- 
tres, il  aurait  dit  peu  d'instants  avant  le  pro- 
noncé du  jugement,  dont  l'issue  n'était  que  trop 
certaine  :  «  C'est  beaucoup  de  paraître  devant 
le  tribunal  des  hommes  et  devant  celui  de  Dieu 
dans  la  même  journée.  »  Outre  sa  Lettre  pasto- 
rale, on  a  d'Expilly  :  Mandement  de  Mr  Vcvê- 
que  du  Finistère  à  tous  les    fidèles  de  son 
diocèse  (daté  de  Paris  le  28  septembre   1791); 
Paris,  Imp.  nat.,  1791,  in-S°.  Il  y  professe  les  opi- 
nions théologiques  de  l'abbé  Le  Coz.  P.  Levot. 
L'abbé  Trcsvaux,  Histoire   de    la  Persécution  reli- 
gieuse en  Bretagne.  —  Biographie  Bretonne. 

*exstrum  Daniel'  mécanicien  suédois,  né<  ' 
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en  1711,  mort  à  Stockholm,  en  1755.  Il  se  fit 
un  nom  par  son  habileté  dans  les  arts  mécani- 
ques. Une  subvention  qu'il  reçut  de  son  gouver- 
nement lui  permit  d'aller  se  perfectionner  à 
Londres  dans  les  ateliers  de  Graham.  Devenu 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stock- 
holm, il  lut  au  sein  de  cette  société  plusieurs 
Mémoires  descriptifs  de  ses  expériences  et  dé- 
couvertes dans  la  mécanique. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

exsitperantïfs  .ïUlîus  ,  historien  ro- 
main, vivait  probablement  vers  le  cinquième  ou 
le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sa  vie  nous 
est  tout  à  fait  inconnue.  Nous  avons  sous  son 
nom  un  court  traité  intitulé  :  De  Marii,  Lepidi 
ac  Sertorii  Bellis  civilibus  ;  ouvrage  que  l'on 
regarde  en  général  comme  un  abrégé  de  Sal- 
luste.  On  le  trouve  à  la  suite  des  éditions  de 
Salluste  par  Wasse,  Cambridge,  1710,  in-4°; 
par  Corte,  Leipzig,  1724,  in-4°;  par  Haver- 
camp,  Amsterdam,  1742,  in-4";  et  par  Gerlach, 
Baie,  1823,  în-4°. 

MOIler,  Disp.  de  Julio  Exsuperantio  ;  Altorf,  1690 

exsuperantius  ou  exupérance,  admi- 
nistrateur gaulois,  né  à  Poitiers,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle,  mort  en  424.  Il 
n'est  connu  que  par  la  correspondance  de  saint 
Jérôme,  et  par  Y  Itinéraire  de  Rutilius.  Il  oc- 
cupa les  places  les  plus  éminentes  dans  le  gou- 
vernement de  la  Gaule.  Un  de  ses  frères,  Quin- 
tilien,  embrassa  le  christianisme,  quitta  le  monde, 
et  se  retira  dans  la  solitude  de  Bethléem.  Ce  fut 
probablement  à  la  prière  de  cet  ermite  que 
saint  Jérôme  écrivit  à  Exsuperantius  et  le  pressa 
d'abondonner  les  charges  et  les  honneurs  pour 
la  retraite  de  Bethléem.  L'administrateur  gau- 
lois ne  se  rendit  pas  à  ces  pieuses  exhortations. 
Rutilius,  dans  son  poème,  composé  en  417,  le 
représente  comme  occupé  à  rétablir  l'autorité 
romaine  dans  l'Armorique  et  l'Aquitaine.  Il 
était  préfet  des  Gaules  lorsque,  après  la  mort 
d'Honorius,  un  usurpateur,  nommé  Jean,  tenta 
de  se  faire  proclamer  empereur.  Il  y  eut  dans 
la  Gaule  des  mouvements  en  sa  faveur,  et 
Exsuperantius  fut  massacré  à  Arles ,  dans  une 
émeute  militaire, 

Saint  JiîrOmc,  Epist.,  99.  —  Rutilius,  Itin.,  213-216.  — 
flist.  litt.  de  la  France,  t.  II,  p.  141. 

exupère  (Saint),  évêque  de  Toulouse,  né 
à  Aure  (Aquitaine),  vivait  en  405.  Il  se  fit,  au 
cinquième  siècle,  une  grande  réputation  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  son  émineiite  charité 
envers  les  pauvres.  Une  grande  disette  désolant 
son  diocèse,  il  vendit,  pour  soulager  les  malheu- 
reux, tous  ses  biens  et  les  vases  sacrés  de  son 
église.  Il  étendit  ses  aumônes  jusqu'aux  chré- 
tiens d'Egypte,  auxquels  il  envoya  des  secours  par 
le  moine  Sisime.  Il  empêcha,  par  d'intelligentes 
démarches,  que  la  ville  de  Toulouse  ne  fut  pillée 
par  les  Vandales.  Saint  Jérôme  dédia  à  saint 
Exupère  ses  Commentaires  sur  le  Prophète 
Zacharie  ;  et  le  pape  Innocent  Ier  lui  adressa 
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une  décrétale,  dans  laquelle  il  décidait  plusieurs 
points  de  discipline.  L'église  de  Toulouse  célèbre 
deux  fêtes  pour  saint  Exupère,  l'une  au  28  sep- 
tembre et  l'autre  au  13  juin. 

Saint  Jérôme,  Epistolse  ,  4, 10, 11.  —  Guillaume  Catel, 
Mémoires  de  Languedoc,  liv.  V.  —  liaillet,  Pries  des 
Saints,  t.  III,  28  septembre.  —  Richard  et  Giraud,  Bi- 
bliothèque sacrée. 

exupère  (  Saint).  Voy.  Spire  (Saint). 
eyb  (Albert  von),  polygraphe  allemand, 
né  le  24  août  1420,  mort  le  24  juillet  1475.  Il  fit 
ses  études  à  Padoue  ;  et  à  son  retour  il  devint 
successivement  chanoine  à  Bamberg,  Eichstœdt 
et  Wiirtzbourg,  archidiacre  dans  cette  dernière 
ville,  docteur  en  droit  civil  et  canon,  enfin  ca- 
mérier  du  pape  Pie  IL  On  a  de  lui  :  Ob  einem 
Manne  gut  sey  &u  nemen  etn  ehelic/is  Weyb 
oder  Nie  lit  (  S'il  convient  à  un  homme  de  se  ma- 
rier ou  non  )  ?  dédié  au  sénat  de  Nuremberg  en 
1472,  et  probablement  publié  à  la  même  époque; 
imprimé  aussi  à  Augsbourg ,  en  1474  et  1482, 
in-fol  :  c'est  un  ouvrage  estimé ,  même  de  nos 
jours;  —  Spiegel  der  Sitten  in  latein  ge- 
nannt  Spéculum  Morum(Le  Miroir  des  Mœurs, 
appelé  en  latin  Spéculum  Morum);  Augsbourg, 
1511,  in-fol.;  —  Zwo  Comédien  des  synnrei- 
chen  Poeleu  Plauti  naemlich  in Menechmo  und 
Bacchide  nachjolgcnd  einer  Comédie  Ugolini 
Philegetiia  genannt ,  getewscht  durch  den 
roirdigvn  und  hochgelarien  lierrn  Albrecht 
von  Eybe  (  Deux  Comédies  du  spirituel  poëtc 
Plaute,  savoir  :  Menechmeet  Bacchide;  suivies 
d'une  Comédie  d'Ugolini  ayant  pour  titre  Philé- 
génie,  traduites  par  le  digne  et  très-savant  sei- 
gneur Albert  d'Eybe);  Augsbourg,  1518,  in-4°; 
—  Margarita  poelica,  epistolaris  et  oratoria  ; 
Nuremberg,  1472,  in-fol.  On  attribue  à  Eyb  une 
Epistola  prœparaloria,  seu  traclatus  deprx- 
paratione  ad  mortem,  et  un  remarquable  Dia- 
logue entre  un  Paysan  et  la  Mort,  imprimé 
vers  1477. 

Fabricius,  Bibliotheca  med.  et  inf.  Jit.  —  Gervlnus, 
Geschichte  der  National- Litt.,  II.  —  Jack  et  Hellcr, 
Beitrsege,  II.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Eue.  —  Biblio- 
thèque de  V École  des  Chartes,  t.  VI,  p,  S40. 

eyck  (Jean  Van),  peintre  flamand,  l'un  des 
promoteurs  de  la  renaissance  de  son  art,  naquit 
vers  1390,  à  Eyck,  petit  village  nommé  depuis 
Ouden  ou  Alden-Eyck,  près  de  Maes-Eyck ,  ville 
duLimbourg,  mourut  à  Bruges,  en  juillet  1440, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Cet  artiste  a  été  désigné  aussi  sous  les  noms  de 
Jean  de  Bruges.  Il  fut  élève  de  son  frère  aine , 
nommé  Hubert  (voy.  l'article  suivant).  Les  deux 
frères  se  rendirent  à  Bruges,  ville  de  luxe  et  de 
commerce ,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  fixer,  cul- 
tivant l'un  et  l'autre  la  peinture.  Jusque  là  les 
peintres  s'étaient  servi,  en  guise  de  toiles,  de 
panneaux  de  bois,  enduits  de  craie  ou  de  gypse. 
Les  couleurs  se  broyaient  devant  le  chevalet  et 
se  mêlaient  ou  se  délayaient  à  l'aide  d'eau  ,  de 
colle  ou  de  blanc  d'oeuf.  Une  grande  sécheresse 
dans  les  contours,  l'aspect  fade  et  terne  des  cou- 
leurs, le  peu  de  solidité  de  la  peinture,  étaient  les 
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inévitables  résultats  de  ces  procédés  imparfaits. 
En  vain,  pour  combattre  ces  inconvénients,  les 
artistes  les  mieux  avisés  passaient-ils  sur  leurs  ta- 
bleaux achevés  une  sorte  de  vernis  à  la  cire  qui 
s'étendait  au  moyen  d'un  feu  doux.  L'huile  était 
une  substance  beaucoup  plus  propre  à  délayer 
et  niveler  sur  la  palette  les  couleurs.  Théophile , 
dès  le  douzième  siècle,  savait  employer  ainsi 
cette  substance.  Mais  cet  emploi  même  était  un 
art.  Il  fallait  des  huiles  siccatives ,  ainsi  que  le 
vernis  propre  à  fixer  l'ouvrage.  Jean  Van  Eyck, 
comme  le  prouvent  ses  tableaux,  réalisa  le  pre- 
mier ce  résultat.  Semblable  en  ce  point  à  Gu- 
tenberg,  qui  inaugura  par  un  autre  chef-d'œuvre 
l'emploi  d'une  encre  dont  le  vernis  a  résisté  à 
l'action  du  temps  (la  Bible  à  42  lignes),  Van  Eyck 
appliqua  la  peinture  à  l'huile  avec  une  telle  per- 
fection, qu'aujourd'hui  encore  ses  productions , 
par  la  fraîcheur  du  coloris  et  la  solidité  de  la 
peinture,  peuvent  soutenir  avec  des  ouvrages 
tout  modernes  une  avantageuse  comparaison. 
Laissons  après  cela  au  domaine  de  la  disserta- 
tion la  longue  controverse  que  la  discussion  mi- 
nutieuse de  cette  question  entretient  parmi  les 
savants.  «  Peu  importe,  comme  le  dit  M.  Michelet, 
que  Van  Eyck  ait  trouvé  la  peinture  à  l'huile, 
la  gloire  appartient  à  celui  qui  s'est  emparé , 
par  le  génie,  d'une  chose  jusque  là  inutile  et 
obscure.  » 

En  1420,  les  deux  frères  se  rendirent  à  Gand. 
Là ,  ils  commencèrent  en  commun  à  peindre  à 
l'église  Saint-Jean,  dans  la  chapelle  de  la  famille 
de  Vydt ,  le  fameux  tableau,  qui  subsiste  au- 
jourd'hui, mutilé  (1),  dans  cette  cathédrale,  et 
qui  représente  Y  Adoration  de  f Agneau  mysti- 
que. En  1425  Jean  Van  Eyck  était,  en  qualité  de 
peintre  et  valet  de  chambre,  au  service  de  Jean, 
duc  de  Bavière.  A  la  mort  de  ce  prince,  survenue 
cette  même  année,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne ,  se  l'attacha  à  son  tour,  dans  les  mêmes 
conditions.  Le  duc  Philippe  sut  apprécier  le  mé- 
rite personnel  de  Van  Eyck,  encouragea  l'ar- 
tiste, et  lui  donna  de  nombreuses  preuves  d'es- 
time et  de  confiance.  Dès  1426 ,  on  le  voit 
désigné  dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  comme  ayant  accompli  pour  Philippe  le 
Bon  -divers  pèlerinages  et  des  messages  se- 
crets, où,  selon  les  mœurs  du  temps,  la  dévotion 
servait  probablement  de  masque  à  la  galanterie. 
En  1428 ,  Van  Eyck  fit  partie  de  l'ambassade 
chargée  de  demander  pour  le  duc  la  main  d'Isa- 
belle de  Portugal.  Arrivé  à  Lisbonne  le  15  dé- 
cembre, il  peignit  d'abord  le  portrait  de  la  royale 
fiancée.  Son  talent  excita  l'enthousiasme  des  gen- 
tilshommes et  des  dames  portugaises,  qui  se 
disputèrent  à  l'envi  les  œuvres  de  son  pinceau. 
II  expédia  d'abord,  le  12  février  1429,  l'image  de 
la  princesse  objet.de  sa  mission  (  cette  image  est 
aujourd'hui  perdue);  puis  il  revint  lui-même,  en 
compagnie  d'Isabelle,  le  25  décembre  de  la  même 

(1)  Voyez  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne  ;  preuves^ 
1. 1,  p.  exiv  et  suivantes. 
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année  (  1429).  Il  reprit  alors  sa  peinture  inter- 
rompue àeL' Agneau,  et  la  continua  seul.  Ce  chef- 
d'œuvre,  bien  connu,  qui  compte  plus  de  trois 
cents  têtes  animées  d'une  vie  si  distincte  et  si 
vive,  au  milieu  d'accessoires  d'un  fini  admirable, 
fut  enfin  achevé  et  mis  en  place  le  6  mai  1432. 

Jean  Van  Eyck  avait  établi  de  bonne  heure 
son  domicile  à  Bruges.  En  1428  il  y  habitait 
une  maison  louée  aux  frais  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 11  se  maria  en  1430,  dans  cette  ville,  et  y 
fixa  définitivement  sa  demeure.  De  ce  mariage 
naquit,  en  1434,  une  fille  nommée  Jeanne  ou 
Jenny  (Hennie  ).  Celle-ci  eut  pour  parrain  le 
duc  Philippe  le  Bon,  et  se  fit  plus  tard  reli- 
gieuse, au  couvent  de  Maeseyck.  Le  duc  prenait 
souvent  plaisir  à  visiter  l'artiste  et  à  le  voir 
peindre  dans  son  atelier  de  Bruges.  Philippe  le 
Bon  continua  aussi  de  lui  confier  des  missions 
secrètes  et  lointaines.  De  1420  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  Van  Eyck  peignit  de  nombreux  ou- 
vrages ,  tous  également  estimés.  Les  principaux 
sont  :  au  Musée  de  Bruxelles,  n°  613,  \  Adoration 
des  Mages;  —  au  musée  d'Anvers,  n°  5,  Sainte 
Barbe,  dessin  à  la  plume,  teinté  n°  6  ;  La  Sainte 
Vierge ,  n°  7  ;  La  sainte  Vierge,  saint  Georges 
et  saint  Donat;  —  au  musée  de  Paris,  n°  162, 
La  Vierge  au  Donateur;  —  au  musée  de  Vienne 
(Autriche),  Le  Christ  mort,  entouré  de  la 
Vierge  et  des  saintes  Femmes  ;  La  Vierge  te- 
nant f  Enfant- Jésus  sur  ses  genoux;  Sainte 
Catherine;  —au  musée  de  Dresde,  La  Vierge  et 
V Enfant- Jésus  avec  sainte  Anne;  —  au  musée 
de  Berlin ,  une  Tête  de  Christ  vue  de  face , 
un  diptyque,  etc. 

eyck  (  Hubert  Van  ),  peintre  flamand ,  frère 
du  précédent ,  né  au  même  lieu ,  en  1 366,  mort 
le  18  septembre  1426.  On  sait  peu  de  choses  de 
sa  vie.  Selon  quelques  auteurs,  il  fut  l'élève  de  son 
père;  d'autres  rattachent  la  généalogie  de  son 
talent  à  l'école  de  Cologne  ,  notamment  à  maî- 
tre Wilhelm,  qui  florissait  en  1370,  et  à  son 
disciple  maître  Stéphan  ou  Etienne.  Les  produc- 
tions distinctes  et  authentiques  d'Hubert  Van 
Eyck  sont  aujourd'hui  inconnues.  Un  archiduc 
d'Autriche,  mort  en  1595,  possédait  à  cette 
époque,  d'après  un  inventaire,  une  Notre-Dame, 
accompagnée  d'un  ange  et  de  saint  Bernard , 
peinte  par  Rupert  (Hubert?)  Van  Eyck  (1). 
On  lui  attribue  la  partie  supérieure  du  tableau 
de  V Agneau.  Hubert  était  en  1412  membre  de  la 
Confrérie  de  Notre-Dame  à  Gand.  Il  mourut  dans 
cette  ville ,  et  fut  inhumé  dans  le  caveau  même 
de  la  famille  de  Vydt. 

*eyck  (Marguerite  Van),  sœur  des  pré- 
cédents ,  peintre  comme  eux.  On  pense  qu'elle 
était  l'aînée  de  Jean.  Contente  de  partager  les 
travaux  de  ses  frères,  elle  se  passionna  pour 
son  art,  et  refusa  de  se  marier.  Marguerite  peignit 
la  miniature.  En  1418  elle  était  membre,  comme 
Hubert,  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Gand. 

(1)  F by.  Laborde  (volume  cité  à  l'article  précédent), 
p.  cxii-cxii,  note  1. 
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Comme  son  frère,  elle  mourut  dans  cette  ville, 
avant  1432,  et  fut  inhumée  à  ses  côtés,  dans 
le  caveau  des  Vydt. 

*  eyck  [Lambert  ou  Lambrecht  Van). 
D'après  certains  titres  ou  actes  capitulaires  de 
Saint-Donat  de  Bruges ,  Jean  Van  Eyck,  en  mou- 
rant dans  cette  ville,  y  aurait  laissé  un  second 
frère,  peintre  comme  leur  sœur  commune.  Ce 
Lambert  Van  Eyck ,  en  1443  (  le  20  mars  1442, 
ancien  style),  fit  transporter  la  sépulture  de  Jean 
Van  Eyck,  décédé  alors  depuis  peu,  du  pourtour 
extérieur  de  la  cathédrale,  où  il  avait  été  d'a- 
bord inhumé,  dans  l'intérieur  de  l'église,  près  des 
fonts  baptismaux.  A.  V.  de  V. 

Le  comte  Léon  de  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne, 
études  sur  les  arts,  etc..  au  quinzième  siècle  ;  in-8°, 
preuves,  t.  I  et  11  (aux  Tables);  La  Renaissance  des 
arts  à  la  cour  de  France,  etc.,  additions  au  tome  1er, 
1855,  in-8°,  p.  596  et  suivantes.  —  Passavant,  Kunst- 
reise  durch  hngland  und  Belgien;  Francfort  -sur-if- 
Mein,  1833  in-8°  (à  la  Table  ).  —  Waagen,  Foyages  ar- 
tistiques et  Musée  de  Berlin,  passim.  —  L'abbé  Carton, 
Les  trois  frères  Fan  Eyck,  etc.;   Bruges,   18-48,  in-8°. 

—  Raczinski,  Les  Arts  en  Portugal  ;  Paris,  1846 ,  in-8», 
p.  195.—   Dictionnaires  et  Encyclopédies   de  Nagler, 
Kngler,  Ersch  et  Gruber.  —  Hipp.  Fortoul,  De  VArt  en  j 
Allemagne,  lre  édition,  in-8°,  t.  Il,  p.  98.   —  Michelet, 
Histoire  de  France,  lre  édition,  t.  V,  p.  369  et  suivantes. 

—  A.  Michiels  ,  Histoire  dé  la  Peinture  flamande,  t.  H. 

*  eyck  ou  eickius  (Arnoul),  né  à  Utrecht, 
vivait  en  1580.  Il  était  professeur  de  belles-let- 
tres. On  a  de  lui  :  Tabulas,  in  Grammaticam 
Grsecam;  Utrecht,  1582,  in-4°;  —  Prœcepta 
Decalogi,  sous  forme  de  table  et  en  vers  élégia- 
ques  ;  —  un  livre  4'Épithalames  ;  —  Mira- 
culorum  variorumque  motuum  suse  œtalis 
Liber,  et  quelques  autres  ouvrages,  qui  n'ont 
point  été  imprimés. 

Valère  André,  Bibliotheca  Belgica,  pars  prima,  95. 
eycr  (Gaspard  Van),  peintre  néerlandais , 
natif  d'Anvers,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  peignait  avec  habileté 
les  marines.  Presque  tous  ses  tableaux  repré- 
sentent des  combats  entre  les  chrétiens  et  les 
Turcs.  «  Ses  figures,  dit  Descamps ,  sont  bien 
dessinées  et  touchées  avec  finesse  :  il  imitait 
admirablement  le  feu  et  la  fumée  du  canon  ». 

Descamps,  La  Fie  des  Peintres  hollandais.  —  Na- 
glcr,  Neues  Allg.  Kùnstler-Lexicon. 

eycr  (Nicolas  Van),  frère  de  Gaspard  Van 
Eyck,  peintre  néerlandais,  natif  d'Anvers,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  peignait  des  batailles,  des  rencontres,  des  atta- 
ques. Ses  tableaux  se  font  remarquer  par  une 
grande  expression.  Van  Eyck  fut  capitaine  de 
la  milice  bourgeoise  d'Anvers. 

Descamps,  La   Fie  des  Peintres  flamands  et  hall. 

eyc  rens  (Pierre) ,  dit  le  Vieux,  peintre  belge, 
né  à  Anvers,  en  1599,  mort  en  1649.  Il  se  forma 
par  une  étude  laborieuse  des  grands  maîtres  de 
son  pays  :  la  nature  lui  apprit  le  coloris.  Marié 
fort  jeune,  il  ne  put  faire  le  voyage  d'Italie  ;  mais 
il  y  suppléa  autant  qu'il  lui  fut  possible  en  re- 
produisant tous  les  vestiges  de  l'art  antique 
qu'il  pût  rencontrer.  Il  aimait  ia  solitude  ;  et  son 
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assiduité  au  travail  est  prouvée  par  le  granrl 
nombre  de  tableaux  qu'il  a  laissés.  En  1639, 
l'Académie  de  Peinture  d'Anvers  le  choisit  pour 
son  directeur.  «  Eyckens  le  Vieux,  dit  Descamps, 
composait  avec  esprit;  les  détails  de  ses  tableaux 
sont  liés  avec  jugement,  rien  ne  paraît  inutile  ni 
déplacé  ;  son  dessin  est  correct  sans  manière , 
les  expressions  justes  et  les  caractères  réfléchis; 
ses  draperies  bien  plissées  et  larges ,  les  fonds 
savants  et  enrichis  d'architecture  et  de  pay- 
sages. Quant  à  sa  couleur,  il  était  dans  l'usage 
de  copier  la  nature  ;  il  la  représentait  exactement 
et  agréablement  :  un  ton  chaud  et  vigoureux, 
une  touche  facile  et  ferme  se  trouvent  partout 
dans  ses  tableaux.  »  En  voici  les  plus  connus  : 
Sainte  Catherine  disputant  contre  les  doc- 
teurs païens ,  tableau  d'autel  dans  la  chapelle 
des  Fripiers,  à  Anvers  ;  —  La  Cène ,  composi- 
tion ingénieuse  et  savante,  qui  orne  l'autel  de  la 
chapelle  de  la  Communion  dans  l'église  de  Saint- 
André,  à  Anvers;  —Saint  Jean  prêchant  dans 
le  désert ,  tableau  du  maître  autel  de  l'église 
Bogaërde  à  Anvers  ;  —  deux  grands  paysages 
dans  l'église  des  Carmes  de  la  môme  ville  ;  les 
figures  seulement  sont  d'Eyckens,  les  fonds 
sont  de  Spierinx;  —  Élie  enlevé  dans  un  char 
de  feu,  même  église  ;  le  paysage  est  de  Wamps  ; 
—  Une  Nouvelle  Mariée,  galerie  Van  Scho- 
rel,  même  ville;  —  Saint  Xavier  baptisant  tin 
roi  idolâtre,  église  des  Jésuites  à  Malines  ;  — 
Saint  Xavier  ressuscitant  un  mort ,  tableau 
très-remarquable,  même  église;  quelques  toiles 
dans  l'église  des  Augustins  d'Anvers,  etc. 
Descamps,  La  Fie  des  Peintres  flamands,  etc.,  II,  357. 

*  ïcyckens  (Jean),  peintre  hollandais,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  en  1669.  II  commença 
par  apprendre  la  sculpture,  et  réussissait  assez 
bien  dans  cette  branche  de  l'art  lorsqu'il  l'aban- 
donna pour  la  peinture.  II  suivit  les  leçons  de 
son  père,  et  se  distingua  surtout  par  ses  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits. 

Dcscnmps,  La  Vie  des  Peintres  hollandais,  II,   130. 

*eyckens  {François),  peintre  hollandais , 
frère  du  précédent,  né  en  1627,  mort  en  1673. 
Il  fut  élève  de  son  père,  et  peignit  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits  recherchés. 

Descamps,  La  Vie  des  Peintres  hollandais,  II,   130. 
EYEB.  Voy.  Ayrer. 
,     EYKE  DE    REBKOW.    Voy.  REBKOW. 
EYKENS    Voy.  EYCKENSi 

*  eylert  (  Rulemann- Frédéric),  théologien 
allemand,  né  à  Hamm,  dans  la  Marche,  le  5  avril 
1770,  mort  le  3  février  1852.  Après  avoir  ter- 
miné à  Halle  ses  études  théologiques ,  il  devint 
premier,  puis  second  prédicateur,  enfin  succes- 
seur de  son  père  à  Hamm.  En  1806,  il  fut  en- 
voyé à  Potsdam  en  qualité  de  prédicateur  de 
cour  et  de  garnison.  En  1818,  il  remplaça  l'évê- 
que  évangélique  Sack,  et  devint  membre  du  con- 
seil d'État,  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  ; 
Belrachlung  ueber  die  lehrreichen  Wahrkei- 
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ten  des  Christenthums  (Observations  sur  les 
fécondes  Vérités  du  Christianisme);  Dortmund, 
1803  ;  —  Homilien  ueber  die  Parabeln  Jesu 
(Homélies  sur  les  Paraboles  de  Jésus);  Halle, 
1806  ;  —  Predigten  ueber  Bedûrfnisse  unsers 
Herzens  und  Verhaeltnisse  unsers  Lebens 
(  Sermons  sur  les  besoins  de  notre  cœur  et  les 
relations  de  notre  vie);  Halle,  1813;  —  Cha- 
rafcterzûge  und  historische  Fragmente  ans 
dem  Leben  des  Kœnigs  von  Preussen,  Frie- 
drich- Wilhelîn's  lll  (  Traits  de  Caractère  et 
Fragments  historiques  tirés  de  la  vie  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III);  Magdebourg,  1842-1846. 

Conversât. -Lexikon. 

eymar  (Claude),  moraliste  français,  né  à 
Marseille,  en  1748,  et  mort  en  1822,  dans  un  do- 
maine qu'il  possédait  à  Bellegarde,  près  de  Nî- 
mes. Appartenant  à  une  de  ces  familles  protes- 
tantes qui,  exclues  de  tous  les  emplois  par  les  lois 
dominantes,  cherchèrent  dans  le  commerce  une 
occupation  utile  et  surent  par  une  instruction 
solide  se  créer  une  position  honorable  dans  le 
monde,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  les  affaires ,  il  les  aban- 
donna pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  Il  raconte  lui- 
même  que,  porté  dans  sa  jeunesse  à  la  dissipa- 
tion ,  il  fut  ramené  par  la  lecture  de  V Emile  de 
J.-J.  Rousseau  à  une  vie  régulière  et  laborieuse. 
Le  vif  sentiment  de  reconnaissance  qu'il  conçut 
dès  lors  pour  l'auteur  de  cet  ouvrage  le  con- 
duisit, en  1774,  à  Paris,  dans  l'unique  but  de  le 
voir  et  de  lui  témoigner  sa  gratitude.  Il  n'était 
pas  facile  d'aborder  le  philosophe  genevois.  Ju- 
lien Durtaud,  de  Genève,  qui  avait  été  institu- 
teur de  Cl.  Eymar,  le  mit  en  relation  avec  Dan- 
diran,  ami  et  banquier  de  J.-J.  Rousseau,  et 
grâce  aux  moyens  ingénieux  d'introduction  que 
celui-ci  lui  suggéra,  il  parvint  à  visiter  plusieurs 
fois  l'auteur  A' Emile  à  son  cinquième  étage  de 
la  rue  Plàtrière.  Cl.  Eymar,  fidèle  à  son  pre- 
mier enthousiasme,  n'a  guère  écrit  que  pour  ma- 
nifester son  admiration  pour  le  grand  écrivain  et 
pour  répondre  aux  attaques  dont  ses  ouvrages 
ont  été  l'objet.  En  1793,  il  s'établit  à  Nîmes,  et 
fit  partie  de  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  Mes  Visites  à  J.-J.  Rousseau,  dans  le  t.  II 
des  Œuvres  inédites  de  J.-J.  Rousseau,  pu- 
bliées par  M.  Musset-Pathay;  —  De  V  Influence 
de  la  sévérité  des  peines  sur  les  crimes,  dis- 
cours couronné  par  l'Académie  de  Marseille,  en 
1817;  —  trois  Mémoires  de  J.-J.  Rousseau 
dans  les  Notices  des  travaux  de  l'Académie 
du  Gard,  années  1808,  1809  et  1810;  —  Plu- 
sieurs autres  mémoires  sur  des  sujets  de  morale , 
dans  ce  même  recueil,  années  1807,  1809,  1810 
et  1811.  Michel  Nicolas. 

Notice  ou  Aperçu  analytiq.  des  travaux  de  l'Acad.  du 
Gard  de  1S12  à  1822,  t.  II,  p.  21  et  suiv.  —  Avertissement 
en  tête  du  2e  vol.  des  Œuvres  inédites  de  J.-J.  Rousseau, 
publiées  par  Musset-Pathay. 

eymar  (  Ange-Marie,  comte  d'),  littérateur 
et  administrateur  français ,  né  à  Marseille,  vers, 
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le  milieu  au  dix-huitième  siècle,  mort  à  Genève, 
le  il  janvier  1803.  Élu,  par  la  noblesse  de  For- 
calquier  et  de  Sistéron  député  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  s'y  montra  partisan  d'une  liberté 
sage  et  de  réformes  modérées.  11  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au  tiers  état, 
et  fit  décerner  les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J. 
Rousseau,  dont  il  avait  été  l'ami.  Resté  éloigné 
des  affaires  pendant  la  terreur,  il  fut,  sous  le  Di- 
rectoire, nommé  ambassadeur  à  Turin  (1796).  Il 
découvrit  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  conclu 
un  traité  secret  avec  les  puissances  coalisées  con- 
tre la  France  ,  et  cette  découverte  força  le  roi  à 
quitter  le  Piémont  et  à  se  réfugier  dans  l'ile  de  Sar- 
daigne. Sous  le  consulat,  Eymar  devint  préfet  de 
Genève,  et  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions. 
Il  a  traduit  de  l'espagnol  El  Deliquente  hon- 
rado,  de  Jovellanos;  1777,  in-8°.  On  a  encore 
de  lui  :  Réflexions  sur  la  nouvelle  division  du 
royaume;  1790,  in-8°;  —  Opinion  sur  la  ques- 
tion de  la  suppression  des  ordres  religieux  ; 
1790,  in -8°;  —  Opinion  et  motion  sur  les 
quatre  premiers  articles  du  projet  de  décret 
relatif  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques; 
1790 ,  in-8°  ;  —  Amusements  de  ma  solitude, 
mélanges  de  poésie;  Paris,  1802,  2  vol.  in-12; 
—  Anecdotes  sur  Viotti;  in-12;  —  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Dolomieu, 
dans  Je  Moniteur  (an  x). 

Afnault,  Jouy  et  Jay,  Biogr.  des  Contemporains. 
eymeric  (Nicolas),  théologien  et  inquisi- 
teur catalan,  né  à  Girone,  vers  1320,  mort  le 
4  janvier  1399.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  le  4  août  1334,  et  devint  inquisi- 
teur général  de  la  foi  dans  le  royaume  d'Aragon 
sur  la  fin  de  1356.  Il  signala  son  entrée  en 
charge  en  livrant  au  bras  séculier  Nicolas  de 
Calabre,  «  homme  fanatique,  dit.  Échard ,  héré- 
tique opiniâtre  et  relaps  ».  Son  zèle  parut  ex- 
cessif à  ses  supérieurs,  qui  le  changèrent  de  po- 
sition, et  le  nommèrent  vicaire  général  de  la  pro- 
vince d'Aragon.  Quelques  années  après,  il  fut 
rétabli  dans  sa  place  d'inquisiteur,  et  poursuivit 
avec  une  extrême  rigueur  les  partisans  de  Ray- 
mond Lulle.  Il  fut  en  faveur  auprès  des  papes 
Clément  VII  et  Renoît  VIII,  tandis  que  Jean 
d'Aragon  le  condamna  à  l'exil.  Les  divers  mé- 
rites d'Eymeric  sont  énumérés  dans  son  épita- 
phe  latine,  dont  voioi  la  traduction  :  «  Ci  gît 
Nicolas  Eymeric,  prédicateur  véridique,  inquisi- 
teur intrépide  et  docteur  distingué  ;  car  il  écri- 
vit plus  de  onze  volumes  sur  des  sujets  pieux, 
et  pendant  quarante  ans  il  combattit  vaillam- 
ment pour  la  foi  catholique.  »  Les  onze  volu- 
mes dont  parle  l'épitaphe  contiennent  un  grand 
nombre  de  traités  théologiques  restés  inédits, 
et  dont  on  trouve  les  titres  dans  Quétif  et 
Échard.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  joui  d'une 
grande  réputation  et  a  été  imprimé;  c'est  le 
Directorium  Inquisitorum ;  Rome,  1578, 1587, 
1597,  in-fol.  ;  Venise,  1591,  1607,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  comme  le  titre  l'indique,  est  un  Ma- 


nuel des  Inquisiteurs.  Les  maximes  de  l'auteur, 
trop  conformes  à  l'esprit  intolérant  du  quator- 
zième siècle,  nous  paraissent  aujourd'hui  bieu 
cruelles  ;  cependant  Torquemada  les  trouva  in- 
suffisantes, et  il  promulgua,  en  1484,  un  nouveau 
code  de  l'inquisition,  bien  plus  sévère  encore. 

Quétif  et  Échard,  Scriptores  Ordinis  Prsedicatorum, 
t.  1er,  p.  716. 

*eïmery  (Alexis-Biaise), éditeur  et  écri- 
vain français,  né  à  Saintes  (Saintonge),  le  26  fé- 
vrier 1774,  mort  le  1er  mai  1854,  à  Neuilly- 
sur-Seine.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  y  oc- 
cupa un  poste  important  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  ;  puis ,  ayant  perdu  son 
emploi,  il  ouvrit  une  librairie,  qu'il  quitta  en  1830, 
pour  rédiger  des  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse. 
Parmi  ces  livres  on  cite  :  La  Vendéen,  épisode 
de  1793  ;  Paris,  1832  ,  2  vol.  ;  —  Les  Délasse- 
ments de  mon  Fils  ;  Paris,  1829,  2  vol.,  in-12, 
avec  12  fig.  ;  —  Les  Délassements  de  ma  Fille; 
Paris,  1840,  2  vol.,  in-12,  avec  fig.;  —  La  Psyché 
des  jeunes  personnes;  Paris,  1834,  2  vol., 
in-12;  —  Jean  et  Julien  :  adopté  par  l'univer- 
sité ;  Limoges  et  Paris,  1 830  ;  7e  édit.,  1 845,  in-1 2, 
avec  grav.  ;  —  Thérèse,  ou  la'petite  sœur  de 
charité  ;  Paris ,  1832;  3e  édit.;  1839,  in-12;  — 
La  Petite  Madeleine  :  adopté  pour  les  écoles 
primaires;  Limoges  et  Paris,  1836,  in-12;  — 
Petit  Pierre  et  Michelette;  Paris,  1833,  in-12  ; 
—  L'Ange  de  la  Maison;  Paris,  1842,  in-12; 
Limoges,  1845, in-12;  —  Bilboche ;  Paris,  1835, 
in-12;  —  Michael;  Paris,  1838,  in-12;—  Ze 
Passe-Temps  de  la  Jeunesse;  Paris,  1835,  in- 
12,  etc.,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Ch — p— c. 

Renseignements  particuliers.  —  Biogr.  Sainton- 
geaise.  —  Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature  eon- 
temporaine. 

*  eynard  (J.-G.),  philhellène  genevois,  d'ori- 
gine française,  naquit  à  Lyon,  en  1775.  Sa  famille 
s'était  expatriée  par  suite  des  persécutions  reli- 
gieuses ,  et  son  père  avait  établi  une  maison  de 
commerce  à  Lyon.  Lors  du  siège  de  cette  ville 
en  1793,  M.  Eynard  combattit  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  cette  malheureuse  cité;  et  lorsqu'elle 
tomba  au  pouvoir  des  conventionnels,  il  se  réfugia 
avec  sa  famille,  à  Gênes,  où  quelque  temps 
après  il  s'établit  comme  négociant.  Lorsque 
Masséna  se  trouva  chargé  de  la  défense  de  cette 
ville,  Eynard  servit  comme  volontaire.  En  1801 
il  se  rendit  à  Livourne ,  où  il  se  chargea  d'un 
emprunt  pour  le  roi  d'Étrurie ,  emprunt  qui  pro- 
duisit à  M.  Eynard  des  profits  considérables.  Il 
ne  retourna  à  Genève  qu'en  1810.  En  1814,  il 
parut  au  congrès  devienne  en  qualité  d'envoyé  de 
la  république  helvétique.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  qui  lui  donna  plusieurs  preuves  de  bien- 
veillance, se  fit  représenter  par  lui,  en  1818,  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  pendant  son  séjour 
dans  les  États  de  ce  souverain  il  fut  nommé 
conseiller  de  cour,  et  reçut  aussi  de  lui  des  titres 
de  noblesse.  De  retour  à  Genève ,  M.  Eynard 
se  dévoua  à  la  cause  des  Grecs,  et  vint  en  1825 
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à  Paris.  Là  il  fut  nommé  membre  du  comité  grec, 
et  bientôt  après  il  fut  naturalisé  Grec  et  déclaré 
citoyen  d'Athènes  par  l'assemblée  nationale  d'Ar- 
gos.  A  cette  époque  il  était  en  correspondance 
avec  tous  les  philhellènes  de  l'Europe,  et  il  se 
chargeait  avec  zèle  de  tout  ce  qui  concernait  la 
cause  du  peuple  grec.  Il  fit,  dans  l'intérêt  de 
ce  peuple,  un  voyage  à  Londres,  en  1827  ;  mais 
il  n'y  trouva  pas  les  dispositions  du  cabinet 
favorables  à  la  cause  de  la  nationalité  grecque. 
Chargé  d'uue  mission  par  Capo-d'Istrias,  prési- 
dent de  la  Grèce,  et  muni  par  lui  d'un  plein 
pouvoir,  il  revint,  en  1829,  à  Paris,  pour  sol- 
liciter la  garantie  du  gouvernement  français 
pour  un  nouvel  emprunt  que  les  Grecs  avaient 
besoin  de  contracter.  Le  ministère  Polignac  ayant 
refusé  son  appui,  en  octobre  1829,  M.  Eynard 
se  décida  à  envoyer  en  Grèce,  de  ses  propres 
fonds  et  sans  garantie  ,  la  somme  de  700,000  l'r., 
et,  ne  perdant  pas  courage,  il  s'adressa  ensuite 
directement,  pour  servir  la  cause  grecque,  à 
Charles  X  et  au  dauphin.  Après  quelques  négo- 
ciations du  ministère  des  affaires  étrangères 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  on  donnait 
à  M.  Eynard  l'espoir  de  voir  ses  efforts  couron- 
nés de  succès,  quand  survint  la  révolution  de 
juillet  1830.  Un  autre  emprunt  grec  lui  fit  entre- 
prendre à  cette  époque  un  nouveau  voyage  à 
Londres  ;  puis  il  revint  à  Paris,  et  remit  au  prince 
Soutzo  les  pouvoirs  dont  l'avait  investi  le  gou- 
vernement grec ,  voulant  passer  l'hiver  à  Rome. 
De  là  il  envoya  diverses  notes  aux  ambassa- 
deurs des  trois  grandes  puissances,  et  pressa 
vivement  la  conférence  de  Londres  de  faire  choix 
d'un  monarque  pour  la  Grèce  (  voy.  Léopold  et 
Othon)  et  de  hâter  la  conclusion  de  l'emprunt 
promis.  M.  Eynard  entretenait  les  relations  les 
plus  intimes  avec  le  président  Capo-d'Istrias,  jus- 
qu'au moment  où  cet  homme  d'État  fut  assassiné; 
après  cette  catastrophe,  il  prit  hautement  la  dé- 
fense de  l'ancien  président  dans  les  feuilles  pu- 
bliques. Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  en  Crète 
en  18.41,  M.  Eynard  voulut  ranimer  en  faveur  de 
la  cause  des  Hellènes  les  efforts  de  1824;  il  s'a- 
dressa à  cet  effet  aux  membres  de  l'ancien  co- 
mité grec  de  Paris  ;  mais  la  prompte  compression 
du  mouvement  insurrectionnel  rendit  inutiles  tou- 
tes ses  démarches.  On  a  de  M.  Eynard  :  Lettres 
et  documents  officiels  relatifs  aux  divers  évé- 
nements de  Grèce  (Paris,  Didot,  1831).  [Enc. 
d.  G.  du  M.  ] 
Conversations-texikon.   —  Lesur,  Ann.  hist.  univ., 

1823-1831. 

eynden  (Jacques  van),  peintre  néerlandais, 
né  à  Nimègue,  en  1733,  mort  vers  1800.  Instruit 
par  son  père,  il  peignit  divers  objets,  et  se  fit  sur- 
tout connaître  par  ses  dessins,  qui  représentent  des 
sujets  de  guerre,  des  fruits,  des  fleurs,  des  ani- 
maux, etc.  Jacques  van  Eynden  étudia  aussi  la 
numismatique  et  les  langues  anciennes. 

NagIer,yVe?(fis  Allgemeines  Kùnstler-Lexicon. 

eynden  (  Roland  van),  neveu  du  précédent, 


peintre  néerlandais,  né  à  Nimègue,  en  1747,  mort 
en  1819.  Tout  en  remplissant  un  emploi  à  Thiel 
et  à  Dordrecht ,  il  s'exerçait  à  la  peinture.  Il  se 
fit  aussi  connaître  comme  écrivain.  En  1783 ,  il 
obtint  un  pris  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Over 
den  nationalen  smaak  der  hollandsche  school 
in  de  Teehen  en  schilder  hunst  (Du  Goût 
national  de  l'école  hollandaise  dans  la  peinture). 
On  a  en  outre  de  van  Eynden  :  une  traduction 
hollandaise  de  la  vie  du  Corrége  ;  —  Nadere 
byzonderheden  betref fende  de  Kunstschil- 
ders  Hubrecht  and  Jan  Van  Eych  (Nouvelles 
particularités  au  sujet  des  peintres  Jean  et  Hubert 
VanEyck}';  1813. 
I  Nagler,  Neues  Allgemeines  Kunsller-Lexicon. 

EYNBOCEDTS  OU  EYNBOVECK    (Romual- 

dus  ou  Rombaut  ) ,  graveur  flamand ,  né  à  An- 
vers, en  1605,  selon  Luigi  de  Angelis,  en  1631, 
d'après  Basan,  et  mort  à  une  époque  inconnue.  Il 
gravait  à  l'eau-forte.  Ses  principales  gravures 
sont  faites  d'après  Rubens  et  Schut.  «  Ses  plan- 
ches, dit  de  Angelis,  sont  gravées  dans  un  style 
pittoresque  avec  une  pointe  ferme  et  décidée. 
Son  dessin,  sans  être  très-correct,  est  ingénieux , 
et  ses  masses  de  lumière  et  d'ombre  sont  assez 
bien  ménagées.  » 

Gandellini,  Notizie  dcgli  Intagliatori,  avec  les  addi- 
tions de  l'abbé  Luigi  de  Angelis. 

*  Eyquem  (Matthieu  ),  sieur  de  Martineau, 
physicien  français,  vivait  à  Bordeaux,  sa  ville 
natale,  dans  le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  d'alchimie,  intitulé  :  Le  Pilote  de 
VOnde  vive,  ou  le  secret  du,  flux  et  du  reflux 
de  la  mer  ;  Paris,  1678,  in-12.     Ch — p— c. 

Psaume,  Dictionn.  blbliogr.  et  critique,  ou  nouveau 
manuel  du  libraire  et,  de  l'amateur  de  livres. 

eykiès  (Jean-Baptiste-Be?ioît),  écrivain, 
traducteur  et  géographe  français,  né  à  Marseille, 
le  24  juin  1767,  mort  à  Gravide,  le  12  juin  1846. 
«  On  n'a  jamais  su,  a  dit  Audiffret,  à  quelle 
époque  ni  pour  quels  motifs  il  quitta  le  midi  de 
la  France  pour  aller  dans  le  nord  de  l'Europe,  et 
on  ignore  aussi  dans  quels  États ,  dans  quelles 
villes  il  a  principalement  résidé,  et  quelles  y 
ont  été  ses  fonctions,  ses  occupations.  On  pour- 
rait croire  qu'il  y  fut  appelé  par  son  compa- 
triote le  fabuliste  Fumars ,  qui  a  été  vingt-cinq 
ans  professeur  de  littérature  française  à  Copen- 
hague, où  il  est  mort,  en  1806.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  Eyriès  vint  se  fixer  à  Paris  en  1805.  Doué 
d'une  mémoire  prodigieuse ,  il  prétendait  savoir 
le  grec,  le  latin,  neuf  langues  vivantes  et  pos- 
séder à  fond  la  connaissance  de  tous  les  idiomes 
du  Nord.  Un  des  fondateurs  et  président  hono- 
raire de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  mem- 
bre de  la  Société  Asiatique  et  d'une  foule  d'autres 
sociétés  savantes,  il  remplaça  Eusèbe  Salverte 
comme  membre  libre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres,  en  1839.  Petit  de  taille, 
portant  un  costume  antique,  le  chapeau  à  larges 
bords  et  un  habit  qui  lui  couvrait  les  mollets , 
on  le  voyait  souvent  sur  les  quais  bouauinant 

28. 


871  EYRIÈS 

et  remplissant  ses  poches  de  livres  poudreux. 
Une  attaque  d'apoplexie  ayant  affaibli  ses  fa- 
cultés en  1844,  il  dut  renoncer  aux  travaux  litté- 
raires, et  se  retira  dans  sa  famille,  où  il  termina 
sa  laborieuse  carrière,  deux  ans  après. 

Eyriès  a  énormément  produit;  on  lui  doit  : 
Voyage  de  découvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  V océan  Pacifique,  par  Broughton, 
traduit  de  l'anglais  ;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8°;  — 
Voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  fait  en 
1793  par  un  Livonien,  traduit  de  l'allemand; 
Paris,  1807,  2  vol.  in-8°;  —  Tableaux  de  la 
Nature,  ou  considérations  sur  les  déserts, 
sur  la  physionomie  des  végétaux,  etc.,  de 
V Amérique,  par  A.  de  Humboldt,  traduits  de 
l'allemand;  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  —  Bar- 
neck  et  Saldorf,  ou  le  triomphe  de  l'amitié, 
roman  d'Auguste  Lafontaine ,  traduit  de  l'alle- 
mand; Paris,  1810,  3  vol.  in-12;  —  Fantas- 
magoriana,  traduit  de  l'allemand;  1812,  2  vol. 
in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Contes,  traduits 
de  l'allemand  ;  1813,3  vol.  in-12;  —  Voyage  en 
Perse,  en  Arménie,  en  Asie  Mineure  et  à  Cons- 
tantinople  en  1808  et  1809,  par  Jacques  Mû- 
rier, traduit  de  l'anglais;  Paris,  1813,  2  vol. 
in-8°;  —  Histoire  des  Naufrages  ,  ou  recueil 
des  relations  les  plus  intéressantes  des  nau- 
frages, hivernements ,  délaissements,  etc., 
par  dePerthes;  nouvelle  édition,  1815,  3  vol. 
in-8°;  1819,  3  vol.  in-12  ;  —  Voyage  en  Norvège 
et  en  Laponie  pendant  les  années  1806,  1807 
et  1808,  par  Buch,  traduit  de  l'allemand;  1816; 
—  Voyage  dans  Vintérieur  du  Brésil,  etc., 
en  1809  et  1810,  aved  un  voyage  au  Rio  de 
la  Plata  et  un  essai  historique  sur  la  révo- 
lution de  Buenos- Ayr es,  par  J.  Mawe,  traduit 
de  l'anglais  ;  1816,in-8°;  —  Voyage  de  Golownin, 
contenant  le  récit  de  sa  captivité  chez  les 
Japonais  en  1811,  1812  et  1813,  etc.,  suivi  de 
la  Relation  du  voyage  du  capitaineRicord  aux 
côtes  du  Japon  en  1812  et  1813,  traduit  sur  la 
version  allemande;  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°;  — 
Voyages  dans  le  Beloutschistan  et  le  Sindhy, 
par  H.  Pottinger,  traduit  de  l'anglais;  1818,  2 
vol.  in-8°;  —  Annales  du  Règne  de  Georges  III, 
roi  d'Angleterre,  par  Aikin,  traduites  de  l'anglais; 
Paris,  1820,  3  vol.  in-8°  ;  —  Abrégé  de  l'Histoire 
générale  des  Voyages,  par  La  Harpe;  nouvelle 
édition,  1820  et  ann.  suiv.,  30  vol.  in-8°  ;  — 
Mémoire  sur  les  découvertes  de  M.  Mollien  et 
des  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  à  la  fin  du  tome  II  des 
Voyages  de  M.  Mollien;  1820,  2  vol.  in-8°  ;  — 
Voyage  au  Brésil  en  1815,  1816  et  1817,  par 
Maximilien,princede  Wied-Neuwied  ;  1821-1822, 
3  vol.  in-8°,  et  atlas  ;  —  Bibliomappe ,  ou  livre- 
carte,  textes  analytiques,  etc.  ;  1824  et  ann. 
suiv.,  in-4°; —  Cinq  années  de  séjour  au  Ca- 
nada, par  Ed.  Allen-Talbot,  traduit  de  l'anglais; 
1825,  3  vol.  in-8°,  et  atlas; —  Voyage  dans  le 
Timanni,  le  Kouranko  et  le  Soulimana, 
fait  en  1822  par  le  major  Gordon  Laing,  traduit 
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de  l'anglais,  par  Eyriès  et  Larenaudière  ;  Paris, 
1826,  in-8°;  —  Voyages  et  découvertes  dans 
le  nord  et  dans  les  parties  centrales  de  l'A- 
frique, exécutés  en  1822-1824,  par  Denham, 
Clapperton  et  Oudney,  trad.  de  l'anglais  (  avec 
Larenaudière);  Paris,  1826,  3  vol.  in-8°;  — 
Second  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique , 
par  Clapperton, traduit  de  l'anglais;  1826,  3  vol. 
in-8°;  —  Abrégé  de  Géographie  moderne,  ou 
description  historique,  politique,  civile  et 
naturelle  des  empires,  royaumes,  États  et 
leurs  colonies ,  avec  celle  des  mers  et  des  îles 
de  toutes  les  parties  du  monde,  avec  Pinkerton 
et  Walckenaër;  Paris,  1827,  2  vol.  in-8°;  — 
Voyage  archéologique  dans  l'ancienne  Étru- 
rie,  parDorow,  traduit  del'ailemand  ;  1829,  in-4°; 
—  Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages 
msqu'à  nos  jours,  suite  de  la  coll.  de  La  Harpe  ; 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8°;  —  Recherches  sur 
la  population  du  globe  terrestre  ;  Paris,  1833, 
in-8°; —  Voyage  en  Arabie  et  dans  le  Hedjaz, 
avec  une  Histoire  des  Wahabites,  par  J.-N. 
Burckhard,  traduit  de  l'anglais;  1834,  3  vol. 
in-8°  ;  ■ —  Voyage  en  Asie  et  en  Afrique,  résumé 
général  des  voyages  anciens  et  modernes  exé- 
cutés dansées  deux  parties  du  monde;  Paris, 
1834-35,  gr.  in-3°,  orné  de  vignettes,  cartes  et 
portraits  ;  —  Voyage  de  l'embouchure  de  V Indus 
à  Lahor,  Caboul,  Balkh  et  Bokhara,  par  AI. 
Burnes,  traduit  de  l'anglais;  1835,  3  vol.  in-8°;  — 
Voyage  sur  le  Danube,  de  Pesth  àRoutschouk, 
et  notions  sur  la  Hongrie,  la  Valaquie,  la 
Servie,  la  Turquie  et  la  Grèce,  par  M.-J.  Quin, 
traduit  de  l'allemand;  1836,  2  vol.  in-8";-- - 
Introduction  à  la  connaissance  des  monta- 
gnes, des  vallées,  des  lacs  et  des  rivières  de 
la  Suisse  et  des  pays  limitrophes ,  pour  servir 
à  l'explication  de  la  carte  en  relief  de  Bauerkeller, 
par  J.-F.  Bach,  revue  par  Eyriès;  Paris,  1842, 
in-8°  ;  —  Notice  sur  Alexandre  Burnes,  et 
extrait  de  son  dernier  ouvrage  intitulé  :  Le 
Caboul ,  ou  récit  d'un  séjour  dans  ce  pays  pen- 
dant les  années  1836, 1837  et  1838  ;  Paris,  1842 , 
?in-8°.  — Le  Danemark,  avec  M.  Chopin,  dans 
l'Univers  pittoresque;  Paris,  F.  Didot,  1846, 
in-8°.  Eyriès  a  coopéré  a  la  continuation  de  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  publiée  par  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  et  y  a  donné  la  Chronologie  his- 
torique des  rois  d'Angleterre  de  1770  à  1827, 
et  celle  des  rois  de  Danemark,  de  Suède  et  des 
empereurs  de  Russie,  de  1770  à  1800.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  articles  dans  les  Annales  des 
Voyages  de  Malte-Brun,  dans  les  Nouvelles  An- 
nales des  Voyages,  dont  il  était  devenu  le  prin- 
cipal rédacteur ,  ainsi  que  dans  l'Enct/clopédie 
moderne  et  dans  la  petite  Encyclopédie  des 
Connaissances  utiles.  Collaborateur  de  la  col- 
lection des  Costumes,  mœurs  et  usages  de  tous 
les  peuples ,  avec  gravures  coloriées,  in- 18,  pu- 
bliée par  Gide,  Eyriès  y  a  fourni  V Angleterre . 
l'Autriche,  la  Chine,  la  Russie,  la  Suisse  et  la 
Turquie.  Il  a  coopéré  aussi  au  Notiveau  Die- 
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tionnaire  géographique  et  à  d'autres  recueils. 

L.  Louvet. 
Dict.  de  la  Convers.,  supplément.  —  Biogr.  univ.  et 
portat.des  Contemp.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

—  La  Littérature  franc,  contemp. 

*evring  (Euchaire),  polygraphe  allemand , 
né  à  Kœnigshofen,  en  1520,  mort  en  1598.  Il  étu- 
dia à  Leipzig,  devint  prédicateur,  et,  en  1545,  il 
fut  nommé  pasteur  à  Streuffdorf.  On  a  de  lui  : 
Proverbiorum  Copia;  Eisleben,    1601,  in-8°; 

—  De  Nominibus  propriis. 

Adelung,  Siippl.  à  Jocher,  Allgem.  Celehrt.-Lexikon. 

kykixg  (Élie-Martin  ),  théologien  allemand, 
né  à  Fechheim,  le  19  octobre  1673,  mort  le  13 
octobre  1739.  Il  reçut  le  titre  de  maître  en  1697, 
séjourna  quelques  années  à  Berlin,  se  rendit  à 
Halle  en  1701,  devint  inspecteur  aulique  à  Co- 
bourg,  pasteur  à  Meder,  puis  à  Rodach  ;  enfin,  en 
1736,  surintendant  (evêque  protestant)  dans  la 
même  localité.  On  a  de  lui  :  Dissertatïones  II  de 
ortu  et  progressif  christianie  religionis  in 
Francia  orientait  ;  —  Vita  Ernesti  PU,  ducis 
Saxoniœ;  —  Die  abgezogene  Decke  der  ge- 
genwsertigen  Welt  und  der  Cliristenheit  (Le 
Mystère  dévoilé  en  ce  qui  touche  le  monde  actuel 
et  la  chrétienté);  —  Deutschlands  Freude  ueber 
die  angenommene  Kônigliche  Wùrde  Fride- 
rici  I,  (  La  Joie  de  l'Allemagne  lors  de  la  prise 
de  possession  de  la  royauté  de  Frédéric  Ier  )  ; 
ariettes  et  cantiques. 

Moser,  Lexik.jetzlleb.  Gottesgel. 

eyking  (Louis-Salomon),  fils  du  précédent, 
polygraphe  allemand ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  adjoint  à  la 
faculté  de  philosophie  d'Iéna,  et  mourut  de  con- 
somption à  Giessem  On  a  de  lui  :  Commen- 
tarius  de  rébus  Francise  orientalis  sub  An- 
tonio (de  Rotenhahn),  episcopo Bambergensi ; 
Altdorf,  1732,  in-4°;  —  Vita  Seb.  de  Roten- 
hahn; Iéna,  1739,  in-4°. 

Adelung.  Suppl.  ù  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexïk. 

eyrini  d'eyrinis  (M.-E.),  médecin  suisse 
d'origine  russe,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  s'établit  et  professa  la  lan- 
gue grecque  dans  le  comté  de  Neufchâtel.  En 
1710,  il  découvrit  dans  le  Val-de-Travers  une 
mine  d'asphalte,  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
publier  plusieurs  écrits.  En  même  temps  il  céda 
ses  droits  sur  les  produits  de  la  mine  à  un  Fran- 
çais nommé  La  Sablonière,  qui  introduisit  ce 
bitume  en  France.  On  a  d'Eyrini  :  Dissertation 
sur  l'asphalte,  ou  ciment  naturel,  avec  la 
manière  de  l'employer  et  Futilité  des  huiles 
qu'on  en  retire;  Paris,  1721,  in-12;  —  Des- 
cription des  lois  des  mines  (  en  latin  et  en  fran- 
çais); Besançon,  1721,  in-12; —  Avis  sur  l'u- 
sage des  asphaltes  (sans  date);  —  Réponse  à  un 
extrait  du  Journal  des  Savants  (page  110) , 
hébraïque,  grecque,  latine  et  française  :  As- 
phastasphalia  prima,  seu  invertibilis  bitu- 
minis  veritâs  ac  securitas,  cum  aliis  asphas- 
tasphaliis  et  alysteria,  ou  Véritable  Histoire 
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de  la  découverte  de  la  mine  d'asphalté;  1722, 
in-12.  Cet  écrit,  dont  le  titre  est  si  bizarre,  était 
une  réponse  à  une  critique  de  la  brochure  d'Ey 
rini,  dans  le  Journal  des  Savants. 

Biographie  médicale. 

eysel  (  Jean-Philippe  ) ,  médecin  allemand, 
né  à  Erfurt,  le  27  août  1652,  mort  le  30  juin 
1717.  Fils  d'un  artisan,  il  se  destina  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique,  et  suivit  les  cours  -iu  gym- 
nase de  la  ville.  Venu  ensuite  à  Iéna,  il  résolut 
d'entrer  dans  la  carrière  médicale.  En  1680  il 
reçut  à  Erfurt  le  titre  de  docteur.  Devenu  mé- 
decin pensionné  à  Bocltum,  en  Westphalie,  il 
s'établit  ensuite  à  Erfurt,  en  1684.  De  1687  à 

1693,  il  fut  professeur  agrégé  de  médecine  à 
l'université;  puis  il  remplaça  Henri-Christophe 
Alberti  dans  la  chaire  de  professeur  titulaire. 
En  1693,  il  permuta  avec  Vesti,  et  remplit  la 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie,  à  laquelle  fut 
annexée  celle  de  botanique.  Reçu  maître  es  arts 
en  1713,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  Nature,  sousle  nom  de  Philoxène. 
Les  principaux  de  sesnombreux  écrits  sont  :  Dis- 
sertatio  de  chocolatée  usu  et  abusu  ;  Erfurt, 

1694,  in-4°;  —  Dissertatio  de  herniis;  ibid., 
1697,  in-4°  ;  —  Compendium  pathologicum, 
modernorum  dogmatibus  accommodatum,  per 
quasstiones  et  responsiones  distinctum,  cor- 
poris  humani  fabricant,  quoad  omnes  partes 
concinne  describens;  Erfurt,  1699,  in-8°;  — 
Compendium  Pathologicum,  etc.  ;  Erfurt,  1699, 
in-8°; —  Compendium  Semiologicum,  moder- 
norum dogmatibus  accommodatum,  etc.  ;  Er- 
furt, 1701,  in-4°;—  Compendium  Practicum, 
modernorum  praxi  clinicse  accommodatum, 
morborum  et  symptomatum  corporis  humani 
curationem  succincte  complectens;  Erfurt 
1710,  in-8°;  —  Compendium  Chirurgicum, 
modernorum  dogmatibus  accommodatum,  per 
quasstiones  et  responsiones  distinctum,  inquo 
morborum  ad  Chirurgiam  spectantium  sana- 
tiones,  multis  observationibus  et  medicamen- 
tis  longo  tisu  et  sedulitate  probatis ,  propo- 
nuntur,  ete.  ;  Erfurt,  1714,  in-4°;  —  Appendix 
Operationum  chirurgicarum  nonnullarum 
quae  in  Compendio  Chirurgico,  ob  penuriam 
temporis,  omissse;  Erfurt,  1715,  in-4°;  —  Dis- 
sertatio de  betonica  (braun  Betonien-Kraut) ; 
Erford,  1716,  in-4°;—  Dissertatio  de  veronica 
(Ehrenpreiss) ;  Erfurt,  1717,  in-4°.  Les  écrits 
d'Eysel  ont  été  réimprimés  ensemble,  avec  un 
appendice,  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  Medica 
et  Chirurgica,  sive  compendium  physiologi- 
cttm,  etc.  ;  Francfort,  1718. 

Biographie  médicale. 

eysel  (André),  frère  cadet  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  fit  médecin,  et  laissa  quelques  écrits, 
dont  voici  les  titres  -.Dissertatio  de  febre  in- 
fantum  putrida  et  putredinali  vermium 
seminario  orta  ;  Erford,  1693,in-4°;  —  Disser- 
tatio de  chylo  secundum  etprseter  naturam; 
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Erford,  1694,  in-4°  ;  —  Dissertatio  depassione 
colica;  Erford,  1716,  in-4°. 

Biographie  médicale. 

EYSENGREIN.   Voyez  ElSENGREIN. 

eysson  (Henri),  médecin  hollandais,  natif 
de  Groningue,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  En  1658,  il  fut  reçu  doc- 
teur; on  a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  on  sait  seu- 
lement que  les  curateurs  de  l'université  de 
Groningue  firent  construire  un  nouveau  théâtre 
anatomique,  dont  ils  confièrent  la  direction  à 
Eysson.  On  a  de  lui  :  De  Officio  Omenti;  Gro- 
ningue, 1658,  in-4°;  —  Tractatus  anatomicus 
et  médiats  de  Ossibus  infantis  cognoscendis 
conservandis  et  curandis ;  Groningue,  1659, 
in-12.  Cette  description  est  exacte,  quoique 
Eysson  n'ait  eu  à  sa  disposition  qu'une  portion 
d'un  seul  squelette  de  foetus  à  terme.  Il  a  joint 
à  son  livre  la  monographie  de  Coitier  ;  ■ —  Obser- 
vationes  rariores  in  nwpero  subjecto  anato- 
mico  ;  Groningue,  1660,  in-4°;  —  Collegium 
Anatomicum,  sive  omnium  humant  cor  ports 
partium  historia,  examinibus  triginta  bre- 
vissime  comprehensa ;  Groningue,  1662,  in-12; 
—  De  Fœtu  lapide  facto,  etc.  ;  Groningue, 
1661,  in-4°;  —  Syntagma  medicum  minus  ; 
Groningue,  1672,  in-12. 

Biog.  méd. 

eysson  (Rodolphe),  médecin  hollandais, 
mort  en  1706.  Il  exerça  la  profession  médicale  à 
Groningue.  On  a  de  lui  :  Sylvx  virgilianœ  pro- 
dromus,  sive  specimina  philologico-botanica, 
de  arboribus  glandi forts  proprie  dictis; 
Groningue,  1695,  in-12;  —  Dissertatio  de 
fago;  Groningue,  1700,  in-12;  —  Dissertatio 
de  functionibus  microcosmi ;  Groningue,  1704, 
in -4°. 

Biog.  méd. 

*  eyteiavein  (Jean -Albert),  ingénieur  alle- 
mand, né  à  Francfort,  le  31  décembre  1764,  mort 
vers  1840.  A  quinze  ans  il  entra  dans  l'artillerie, 
d'où  il  se  retira  avec  le  grade  delieutenant.il  fut  en  ■ 
suite  membre  du  conseil  des  bâtiments  en  Prusse. 
On  lui  doit  l'accomplissement  de  nombreux  tra- 
vaux d'utilité  publique,  parmi  lesquels  la  régulari- 
sation des  cours  de  l'Oder,  de  la  "Warthe,  du  Wei- 
chsel  et  du  Niémen  ;  la  construction,  des  ports  de 
Memel,  de  Pillau  et  de  Swinemiinde,  la  détermina- 
tion des  frontières  de  la  province  rhénane,  l'adop- 
tion de  poids  et  mesures  uniformes  en  Prusse. 
Ses  ouvrages  sont  :  Vergleichung  der  in  den 
Kœnigl.  Preuss.  Staaten  einge/ûhrten  Maasse 
und  Geivichte  (  Comparaison  des  poids  et  me- 
sures adoptés  dans  les  États  prussiens);  Berlin, 
1798,  avec  un  supplément  (Nachtrag);  Berlin, 
1817;  —  Praktische  Anweisung  zu  Wasser- 
baukunst  (  Démonstration  pratique  d'architec- 
ture hydraulique  )  ;  Berlin,  1802,  in-8°;  et  1809- 
21,  2e  éd.;—  Eandbuch  der  Mechanik /ester 
Kœrper  und  der  Kydraulik  (  Manuel  de  la  Mé- 
canique des  Corps  solides  et  de  l'Hydraulique  )  ; 
Berlin,  1801  ;  —  Eandbuch  der  Statik /ester 


Kœrper  (  Manuel  de  la  Statique  des  Corps  solides)  ; 
Berlin,  1808,  3  vol.;  —  Eandbuch  der  Per- 
spective (Manuel  de  Perspective);  Berlin,  1810, 
2  vol.  ;  —  Grundlehren  der  hôhern  Analysis 
(Principes  d'Analyse  géométrique)  ;  Berlin,  1824, 
2  vol. 
Conversations-  Lexihon. 

eytzing  (  Michel  d'),  en  latin  Aitsingerus, 
historien  allemand,  du  seizième  siècle.  On  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Fils  du  baron  d'Eytzing  de  Schrateirîal,  qui  pos- 
sédait des  biens  en  Belgique,  il  fut  envoyé  à 
l'université  de  Louvain,  où  il  étudia  particuliè- 
rement la  jurisprudence  et  les  mathématiques, 
et  eut  pour  guide  le  savant  Jean  Wamesius, 
professeur  de  droit  civil.  Ensuite  il  embrassa  la 
carrière  de  la  diplomatie,  et  fut  envoyé,  en  1563, 
au  concile  de  Trente  par  l'empereur  Ferdi- 
nand Ier.  A  la  mort  de  ce  souverain,  il  fut  atta- 
ché à  la  personne  de  Maximilien  ÏI,  son  succes- 
seur. Il  assista,  en  1566,  à  la  diète  d'Augsbourg, 
et  reçut,  en  1568,  une  mission  particulière  de 
l'empereur,  pour  le  duc  d'Albe,  qui  était  depuis 
peu  de  temps  en  Belgique,  il  arriva  à  Bruxelles 
le  3  juin  1568,  et  le  5  il  fut  témoin  du  supplice 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  I!  fit  ensuite 
un  séjour  d'environ  vingt  ans  en  Belgique,  et  fut 
en  position  de  bien  voir  les  événements  qui  s'y 
accomplirent,  et  d'être  insfraU  »e  leurs  causes 
secrètes.  D'Eytzing  ne  vivait  plus  en  1596.  On  a 
de  lui  :  Pentaplus  regnarum  mundi;  Anvers, 
1579,  petit  in-4°  (dédié  à  l'empereur  Rodol- 
phe H).  C'est  un  ouvrage  de  chronologie;  — 
De  Leone  belgico,  cjus  topagraphica  atque 
historica  descriptione ,  liber  quinque  part  iMts 
gubernatorum  Philippi,  régis  Hispaniarum, 
ordine  distinctus,...  reraw  inBelgio  maxime 
gestarum,  incle  ab  anno  Christi  1559,  usque 
ad  annum  1583,  perpétua  narrations  conti- 
nuatus;  Cologne,  1583,  in-fol.,  souvent  réim- 
primé. Bien  qu'attaché  à  la  cause  espagnole, 
l'auteur  de  ce  journal,  mal  écrit,  fait  preuve  de 
modération,  et  donne  sur  l'histoire  des  Pays- 
Bas  pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cles des  renseignements  que  l'on  tenterait  en 
vain  de  puiser  à  d'autres  sources  ;  —  Thesauri 
Principum  hac  xtale  in  Europa  vivenlium 
Paralipomena,  quibus  Bavarica,  Turcica, 
Anglica,  Belgica  et  Bahemica  imperaîorvm , 
regum,  ductim,  marehionum,  comUum  alio- 
rumque  Europx  procentm  atque  he.roum 
stemmata  cantine  ntur  ;  Cologne,  1592,  in-8°. 
Les  familles  des  Pays-Bas  dont  il  y  est  question 
sont  celles  de  Buren,  Egmond,  Boussu,  Aerschot 
(ducs  d'),  Lalaing,  Ligne,  Nassau,  Lannoy,  La 
Marck,  et  Brederode,  E.  Regnard. 

David  Clément,  DM-  curieuse^  t.  I,  p.  103.  —  Syx, 
Onom/tsticon.  —  De  Reitfeflberp,  Notice  sur  fllic'iel 
d'Eytzing,  dans  les  iïulleiims  de  t'Jcad.  t;oy.  de  Druxel- 
les,  t.  V,  n»  8,  année  IS.-în, 

ÉZAWVSixsi  (Rei&mty,  poète  et  inventeur 
français,  né  au  Val  de  Marremont,  près  Langres, 
vers  1560,  mort  à  Paris,  en  1620  ou  1621.  H  fut 
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attaché  successivement  au  service  du  duc  d'El- 
bœuf  et  du  comte  d'Harcourt,  et  passa  dix-sept 
ans  de  sa  jeunesse  à  voyager  chez  les  différents 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  dont  il  donne 
rénumération  la  plus  complète  et  «  dont  même , 
dit-il,  je  ferai  mention  plus  particulièrement  au 
livre  de  mes  deux  voyages  d'autrefois,  lesquels 
j'ai  faits  avec  la  permission  du  roi  et  de  mes  deux 
maîtres  ».  Malgré  cette  annonce  d'une  histoire  de 
ses  voyages,  Ézanville  s'en  tint,  par  raison  sans 
doute,  au  premier  volume  qu'il  avait  publié,  et 
qui  n'eut  point,  paraît-il,  le  succès  qu'il  en  at- 
tendait. C'est  un  petit  in-12,  assez  rare,  dont 
le  titre  est  à  lui  seul  l'abrégé  le  plus  simple  :  In- 
vention nouvelle  des  esperuiers  et  globes  de 
guerre,  du  grand  chiffre  indéchiffrable  et 
d'une  salière  qui  ne  se  verse  point.  Plus, 
quatre-vingts  quatrains  sententieux,  servant 
de  préceptes  à  l'utilité  d'un  chacun;  100  vers, 
dédiez  aux  filles  légères,  et  d'autres  choses 
qu'on  peut  voir  en  la  page  suivante;  par  le 
sieur  Ézanville ,  premier  homme  de  chambre 
de  monseigneur  le  duc  d'Elbeuf  ;  Paris 
(Montrœil),  1610.  Ces  découvertes  nouvelles,  ces 
«  subtiles  inventions  »  se  réduisent  à  des  modifi- 
cations des  engins  guerriers  d'alors ,  ou  corres- 
pondent aux  idées  superstitieuses  du  temps.  Les 
esperviers  sont  une  combinaison  du  canon  et  de 
l'arquebuse  fort  vantée  pour  l'utilité  des  assiégés, 
bien  que,  disent  quelques  auteurs,  leur  effet 
tourne  souvent  contre  ceux  qui  s'en  servent.  Les 
globes  de  guerre  sont  faits  de  six  cercles  de  petits 
tonneaux  garnis  de  pointes,  et  destinés  à  servir 
de  chausse-trappes  et  à  défendre  les  approches  des 
places  et  des  camps.  Quant  au  chiffre  indéchif- 
frable, il  fut  mis  en  usage  durant  quelque  temps, 
dans  la  guerre  de  Hongrie;  mais  il  fut  aban- 
donné, comme  trop  compliqué.  Ézanville,  malgré 
une  médaille  du  roi  de  Hongrie,  fut  malheureux 
dans  l'application  de  ses  inventions  militaires, 
dont  au  surplus  la  paix  avec  la  Turquie  rendit 
l'usage  inutile.  La  salière  qui  ne  se  verse  point, 
disposée  en  façon  de  boussole  marine,  et  jouant 
entre  deux  pivots  qui  la  maintenaient  toujours 
dans  le  niveau  désiré,  a  également  été  aban- 
donnée. Le  reste  du  livre  d'Èzanville  est  rempli 
d'alexandrins  sentencieux  ayant  pour  titres  : 
Oraisons  à  Dieu  le  Père,  aie  Saint-Esprit,  à 
Jésus  et  à  la  Vierge,  Adieux  à  ma  maîtresse, 
le  Tombeau  de  l'amour,  et  des  Acrostiches. 

Ézanville  obtint,  par  le  crédit  des  ducs  d'Har- 
court et  d'Elbœuf,  la  charge  de  grenetier  du  roi 
en  la  ville  d'Ostbun.  A  la  Saint-Jean  de  1608, 
il  fit  dans  l'île  Louviers,  aux  dépens  du  roi,  l'es- 
sai d'un  feu  d'artifice  par  lui  récemment  inventé, 
et  auquel  il  communiqua  la  flamme  à  l'aide 
d'une  aiguière  d'eau  puisée  dans  là  Seine.  C'était 
une  espèce  de  feu  grégeois,  dont  le  secret  est 
resté  inconnu.  Ed.  Renaudin. 

Ézanville,  Inventions  nouvelles,  ete.;  Paris,  1610,  in-12. 

* ezdémir  ou  ©ïtzdébïïr,  général  et  gou- 
verneur turc,  né  en  Circassie,mort  à  Dewarouwa, 
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en  Nubie,  en  967  de  l'hégire  (1559  de  J.-C.  ). 
Le  pacha  Awis,  beglerberg  du  Yémen,  ayant  été 
assassiné  par  quelques-uns  de  ses  soldats,  en  954 
(1547),  Ezdémir,  l'un  de  ses  principaux  officiers, 
saisit  l'autorité  militaire,  avec  l'assentiment  de 
la  majeure  parlie  des  troupes ,  étouffa  la  ré- 
bellion, et  punit  les  meurtriers.  11  se  détermina 
à  continuer  l'expédition  commencée  par  le  pacha , 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Sanaa,  une  des 
plus  fortes  places  de  la  secte  des  zéidis.  Cette 
ville  se  rendit  après  une  résistance  de  sept  jours. 
Deux  ans  après  ,  en  956  (1549),  Ezdémir  fut 
nommé  gouverneur  du  Yémen,  en  récompense 
de  ses  services,  ou  plutôt  en  retour  des  présents 
considérables  qu'il  avait  envoyés  à  la  Porte. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  administration, 
qui  dura  sept  ans,  il  se  fit  chérir  des  habitants 
du  pays,  par  sa  sagesse,  6a  bonté  et  sa  pré- 
voyance active.  La  simplicité  qu'il  faisait  régner 
sur  sa  table  et  dans  ses  vêtements,  son  courage, 
sa  patience  et  son  affabilité,  lui  avaient  également 
concilié  l'affection  des  soldats.  Le  but  qu'il  ne 
cessa  de  poursuivre,  c'était  de  détruire  la  puis- 
sance des  zéidis  ;  déjà  il  leur  avait  enlevé  sept 
châteaux,  et  avait  bâti  plusieurs  forteresses, 
lorsqu'il  apprit  que  ses  ennemis  et  ses  rivaux 
cherchaient  à  lui  faire  perdre  la  confiance  du 
sultan;  aussitôt  il  donna  sa  démission,  et  retourna 
à  Constantinople.  Il  soumit  au  diwan  le  projet 
de  la  conquête  de  l'Abyssinie.  Soliman  II  entra 
dans  ses  vues,  et  lui  confia  un  corps  de  3,000 
hommes,  avec  le  titre  de  gouverneur  des  pro- 
vinces à  soumettre.  Les  entreprises  d'Ezdémir 
sur  ce  nouveau  théâtre  furent  presque  toujours 
heureuses  ;  mais  la  mort  vint  bientôt  mettre  un 
terme  à  ses  succès.  Il  fut  remplacé  par  son  fils, 
Othman-Pacha ,  qui  devint  plus  tard  beglerber 
du  Yémen.  E.  Beauvois. 

KothbPddin  al  Meliki,  La  Foudre  du  Yémen  ,  ou  hist. 
de  la  conq.  du  Yémen  par  les  Ottomans.  —  Ahmed  ben 
Yo'asouf  ben-Mohammed  Firouz,  Matfiati-âl-niran,  ou 
le  lever  des  astres.  —  Silv.  de  Sacy,  t.  IV,  des  Not.  des 
manuscrits,  p.  448-453.  —  J.  de  Hammer,  Hist.  de  l'Emp. 
Ottoman,  1.  35,  vol.  VI,  p.  362-3,  trad.  de  Hellert. 

ézécksas,  en  hébreu  Jtizkia,  roi  de  Juda, 
fils  d'Achaz  et  d'Abi,  naquit  vers  750  avant  J.-C, 
et  mourut  en  692.  A  vingt-cinq  ans,  il  succéda  à 
son  père,  et  il  fit,  dit  l'Écriture,  ce  qui  est  droit 
«  devant  Jéhovah,  comme  avait  fait  David,  son 
père  ».  Il  détruisit  les  hauts  lieux,  mit  en  pièces 
les  statues  desidoles,  coupa  les  bocages,  et  brisa  le 
serpent  d'airain  que  Moïse  avait  élevé  dans  le 
désert  pour  guérir  le  peuple,  mais  qui  était  de- 
venu un  objet  de  superstition  ;  et  l'Écriture  lui 
rend  ce  témoignage,  «  qu'il  n'y  eut  point  après 
lui  de  roi  semblable  à  lui  entre  tous  les  rois 
de  Juda,  comme  il  n'y  en  avait  point  eu  entre 
ceux  qui  avaient  été  avant  lui  ».  Son  père  s'était 
reconnu  tributaire  des  Assyriens.  Ézéchias  se- 
coua le  joug  étranger.  Il  attaqua  ensuite  les  Phi- 
listins, et  les  battit  jusqu'à  Gaza,  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  pays.  Mais ,  la  quatrième  année 
de  son  règne,  Salmanasar  s'empara  de  Samarie, 
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et  détruisit  le  royaume  d'Israël,  de  sorte  que  les 
frontières  de  l'empire  assyrien  s'étendaient  jus- 
qu'à quelques  lieues  de  Jérusalem.  Il  était  facile 
de  prévoir  que  les  Assyriens  ne  s'en  tiendraient 
pas  là.  En  effet,  la  quatorzième  année  du  règne 
d'Ézéchias,  Sennachérib  envahit  le  royaume  de 
Juda,  dont  tontes  les  villes  fortes  tombèrent  entre 
ses  mains.  Ézéchias,  se  sentant  incapable  de  ré- 
sister, envoya  un  message  à  Sennachérib,  qui  se 
trouvait  à  Lakis,  en  lui  disant  :  «  J'ai  fait  une 
faute;  retire-toi  de  moi,  je  payerai  tout  ce  que 
tu  m'imposeras.  »  Le  vainqueur  exigea  un  tribut 
de  300  talents  d'argent  et  de  30  talents  d'or,  et 
il  fallut  pour  payer  cette  somme  enlever  jus- 
qu'aux lames  d'or  qui  couvraient  les  portes  du 
temple.  Sennachérib,  voyant  Ézéchias  sans  res- 
sources pécuniaires,  voulut  être  maître  de  Jéru- 
salem même,  etune  armée  puissante,  commandée 
par  Tarta,  Rab-Saris  et  Rab-Saké,  vint  mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  Il  est  à  croire  cepen- 
dant que  cette  nouvelle  attaque  avait  été  mo- 
tivée par  la  conduite  d'Ézéchias,  qui,  tout  en  trai- 
tant avec  Sennachérib,  avait  probablement  cher- 
ché à  conclure  en  secret  une  alliance  avec  le  roi 
d'Egypte,  puisque  Rab-Saké  lui  reproche  «  de 
s'être  confié  en  l'Egypte,  ce  roseau  cassé  qui 
percera  la  main  de  celui  qui  s'y  appuie  ».  Ce 
général  fit  transmettre  au  roi  de  Juda  des  pa- 
roles dures  et  pleines  de  hauteur.  Il  lui  offrait  de 
la  part  de  son  maître,  pour  prix  de  sa  soumis- 
sion, 2,000  chevaux  s'il  avait  assez  d'hommes 
pour  les  monter,  et  ^déclarait  aux  Juifs  qu'ils 
seraient  transportés  hors  de  leur  pays.  Ézéchias, 
à  cette  nouvelle,  déchira  ses  vêtements,  se  cou- 
vrit d'un  sac,  alla  prier  dans  le  temple,  et  envoya 
consulter  le  prophète  Ésaïe,  qui  lui  fit  promettre, 
delà  part  de  Dieu,  une  prompte  délivrance.  Ésaïe 
ne  s'étaitpas  trompé.  Sennachérib,  qui  assiégeait 
la  ville  deLibna,  apprit  bientôt  que  Tirhaca,  roi 
d'Ethiopie ,  s'avançait  contre  lui  à  la  tête  d'une 
grande  armée.  Ce  nouvel  ennemi  lui  fit  changer  ses 
dispositions  ;  il  abandonna  le  siège  de  Libna,  et  fit 
encore  sommer  Ézéchias  de  se  soumettre.  Mais 
«  il  arriva  que  cette  nuit-là  un  ange  de  Jehovah 
sortit,  et  tua  185,000  hommes  au  camp  des  As- 
syriens   et  Sennachérib  partit  de  là,  et  s'en 

aila,  et  s'en  retourna,  et  se  tint  à  Ninive  » .  Cet 
événement  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires. Les  uns  ont  vu  dans  l'ange  de  Jehovah 
une  maladie  contagieuse  ;  d'autres  ont  pensé  qu'il 
s'agissait  de  l'armée  de  Tirhaca,  qui  en  cette 
circonstance  pourrait  être  considérée  comme 
l'ange  du  Seigneur.  Il  nous  suffit  d'avoir  indi- 
qué ces  deux  opinions. 

«  En  ce  temps-là,  Ézéchias  fut  malade  à  la 
mort,  et  le  prophète  Isaïe  vint  à  lui,  et  lui  dit  : 
Ainsi  a  dit  Jehovah.  Dispose  ta  maison,  car  tu  vas 
mourir.  »  Ézéchias  pria  Dieu  et  versa  des  larmes, 
et  le  prophète,  qui  s'était  retiré  après  avoir 
adressé  au  roi  les  paroles  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  trouvait  encore  dans  la  cour  du 
palais  lorsqu'il  rentra  pour  annoncer  à  Ézé- 
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chias,  de  la  part  de  Dieu,  que  sa  prière  était  exau- 
cée; qu'avant  trois  jours  il  serait  rétabli,  et 
qu'il  vivrait  encore  quinze  années.  Il  fit  mettre 
alors  des  figues  sèches  sur  l'ulcère  du  roi,  qui 
fut  guéri.  Pour  lui  prouver  la  vérité  de  sa  pro- 
messe ,  Ésaïe  avait  fait  rétrograder  l'ombre  de 
dix  degrés  sur  le  cadran  dAchaz  ;  autre  fait  qui 
a  donné  naissance  à  de  volumineux  commen- 
taires. Quelque  temps  après,  Ézéchias  reçut  des 
ambassadeurs  de  Mérodach-Baladan ,  fils  de 
Baladan,  roi  de  Babylone,  qui  l'envoyait  félici- 
ter de  sa  guérison  ;  il  commit  l'imprudence  de 
montrer  toutes  ses  richesses  à  ces  étrangers ,  ce 
qui  donna  lieu  à  Ésaïe  de  lui  annoncer  que  les 
Babyloniens  pilleraient  un  jour  tous  ces  trésors, 
dont  il  était  si  fier,  et  feraient  de  ses  descendants 
des  eunuques  pour  leur  palais.  On  comprend 
difficilement  comment  Ézéchias  pouvait  avoir 
tant  de  richesses  à  montrer  aux  Chaldéens ,  lui 
qui  si  peu  de  temps  auparavant  avait  été  obligé 
de  dépouiller  le  temple  même  pour  apaiser  la 
colère  de  Sennachérib.  Ézéchias  régna  vingt-neuf 
ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Manassé,  vers 
l'an  697.  Pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison,  il 
avait  composé  un  cantique  remarquable,  qui  se 
trouve  au  chapitre  XXXVIII  de  Jérémie. 

Eusèbe  rapporte  que  ce  monarque,  dans  son  zèle 
pour  la  sainte  doctrine,  détruisit  ou  supprima 
plusieurs  livres  de  Salomon,  qui  traitaient  de 
choses  pouvant  exercer  une  influence  dange- 
reuse sur  les  gens  simples  qui  n'en  compre- 
naient ni  le  sens  ni  la  portée.  Quelques  rabbins 
lui  attribuent  une  connaissance  approfondie  des 
mathématiques  et  une  réforme  du  calendrier. 
Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  le  cha- 
pitre XXXIX  d'Isaïe,  donne  pour  cause  à  la  ma- 
ladie d'Ezéchias  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
oubliant  de  rendre  grâces  à  Dieu  après  le  désastre 
de  Sennachérib.  Alexandre  Bonneau. 

II  R ois,  ch.  xviii-xx.  —II  Citron.,  cil.  xxix-xxx- 
xxxii.  -  Esaïe,  XXXI,  XXXII,  XXXVI-XXXIX.  -  Ec- 
clésiastique, XLVIII,  18  à  26. 

*  ézéchias,  souverain  pontife  des  Juifs , 
qu'on  difravoir  vécu  au  quatrième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Si  l'on  devait  ajouter  foi  à  la 
chronique  samaritaine  envoyée  à  Edouard  Bern- 
hard ,  Ézéchias  aurait  été  au  devant  d'Alexan- 
dre le  Grand,  et  aurait  composé  des  hymnes  et 
un  hosannah.  Mais  cette  tradition  est  contraire 
au  témoignage  de  Flavius  Josèphe,  qui  donne  au 
grand-prêtre  des  Juifs  qui  désarma  Alexandre 
le  nom  de  Jaddus  ou  Jadduah.    Al.  Bonneau. 

Acla  Eruditorum  Lipsiens.,  1691,  pag.  169. 

ézéchiel,  en  hébreu  Khizkiel,  le  troi- 
sième des  quatre  grands  prophètes,  vivait  au 
sixième  siècle  avant  l'ère  .chrétienne.  Son  nom 
en  hébreu  signifie  celui  que  Dieu  fortifie.  Ézé- 
chiel est  la  transcription  de  ce  mot,  telle 
que  l'a  donnée  la  Vulgate.  La  vie  de  ce  pro- 
phète nous  est  presque  entièrement  inconnue; 
nous  savons  seulement,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  qu'il  était  fils  de  Buzi,  de  la 
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tribu  de  Lévi  et  de  l'ordre  des  sacrificateurs 
(Ézéch.,  ch.  I,  v.  3  ).  Nabuchodonosor  l'emmena 
captif  à  Babylone,  vers  l'an  599  avant  J.-C,,  en 
même  temps  que  le  roi  Jéchonias  ;  et  on  suppose 
qu'il  commença  la  série  de  ses  prophéties  en 
594 ,  la  cinquième  année  de  son  exil  et  six  ans 
avant  la  destruction  de  Jérusalem.  Il  était  marié, 
et  il  rapporte  (ch.  XXIV,  v.  15  à  18)  que  Dieu 
lui  enleva  sa  femme  et  lui  défendit  de  la  pleurer. 
Plus  loin  (ch.  XXIX,  v.  17)  nous  voyons  qu'il 
a  continué  de  prophétiser  jusqu'à  la  vingt-sep- 
tième année  de  son  exil.  Une  légende  ou  une 
tradition ,  comme  on  voudra  l'appeler,  veut  qu'É- 
zéchiel  ait  été  assassiné  par  un  juge  de  sa  nation, 
qui  avait  embrassé  le  culte  des  idoles  et  dont  il 
avait  fortement  blâmé  la  conduite.  Tbéodoret 
(Synops.  in  Ezech.  )  rapporte,  d'après  une  autre 
légende,  que  ce  prophète  fut  enseveli  en  Chaldée, 
dans  le  tombeau  d'Arphaxad. 

Le  livre  d'Ézéchiel  renferme  quarante-huit  cha- 
pitres. Son  langage,  qui  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  mots  chaldéens  et  de  locutions  pro- 
pres à  ce  dialecte  scientifique ,  manque  presque 
toujours  d 'élévation,  tet  ne  saurait  soutenir  la  com- 
paraison avec  celui  de  ses  deux  prédécesseurs. 
On  y  trouve  néanmoins  de  la  véhémence  et  de  la 
chaleur  dans  les  passages  où  l'orateur  sacré  se 
déchaîne  contre  les  vices  de  ses  contemporains  ; 
mais  Ézéchiel  ne  possède  pas  cette  ampleur  de 
pensée  et  cette  force  d'inspiration  qui  caracté- 
risent Ésaïe  et  se  font  quelquefois  sentir  dans  Jé- 
rémie.  Il  faut  pourtant  que  le  prophète  frappe 
le  peuple,  qu'il  l'émeuve  et  qu'il  l'entraîne;  et 
pour  remplacer  l'énergie  qui  lui  manque,  l'esprit 
divinatoire  se  manifeste  en  lui  sous  forme  de 
visions  symboliques  et  énigmatiques.  Ses  com- 
paraisons étonnent  ;  et  les  symboles,  pour  être 
souvent  étranges  et  bizarres,  n'en  sont  pas  moins 
ingénieux.  Il  y  a  une  grandeur  véritable  dans 
sa  description  de  la  chute  et  de  l'élévation  du 
roi  de  Tyr  (  ch.  XXVIII  )  ,  dans  le  tableau  de 
l'Empire  Assyrien,  qui,  pareil  au  cèdre  du  Liban, 
dont  la  tête  semble  se  perdre  dans  les  deux , 
tombe  sous  la  hache  des  barbares  (ch.  XXXI), 
et  dans  cette  allégorie  fameuse  des  ossements 
secs  et  blanchis  qui  se  réunissent  tout  à  coup 
avec  un  bruit  horrible  et  reprennent  une  vie  nou- 
velle (ch.  XXXVII).  Sa  première  vision  sur  les 
bords  du  fleuve  Kébar  ou  Chobar,  avec  ces  ani- 
maux à  quatre  faces ,  ces  ailes ,  ce  feu ,  ces 
éclairs,  ces  roues  parsemées  d'yeux,  et  cette 
figure  à  face  humaine  assise  sur  un  trône  de  sa- 
phir, environné  des  splendeurs  de  l'arc-en-ciel , 
est  une  magnifique  allégorie  religieuse ,  qui  de 
tout  temps  a  exercé  la  sagacité  des  érudits  et 
l'imagination  des  mystiques.  Mais  à  côté  de  ces 
passages  remarquables,  on  en  trouve  d'autres 
qui  nous  frappent  par  leur  étrangeté.  C'est  un 
rouleau  (un  livre)  que  le  prophète  mange;  un 
ordre  de  Dieu  qui  lui  enjoint  de  rester  le  bras 
étendu  et  le  visage  tourné  vers  une  brique  sur 
laquelle  il  avait  gravé  le  siège  de  Jérusalem, 
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pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le 
côté  gauche  et  pendant  quarante  jours  sur  le 
côté  droit.  Ailleurs,  Dieu  lui  commande  de  faire 
cuire  son  pain  avec  des  excréments  humains 
desséchés.  Plus  loin,  il  fait  en  présence  du 
peuple  un  trou  dans  la  muraille  de  la  maison , 
comme  un  homme  qui  s'échappe  à  la  dérobée 
en  emportant  ses  meubles,  et  symbolise  par 
cette  pantomime  la  prise  de  Jérusalem  et  la  fuite 
des  Juifs.  Souvent,  enfin,  on  rencontre  dans  Ézé- 
chiel des  tropes ,  des  métaphores  et  des  allégo- 
ries empruntés  à  des  objets  obscènes.  L'Orient 
sans  doute  est  sur  beaucoup  de  points  moins 
scrupuleux  que  notre  société  occidentale;  nous 
savons  cependant,  comme  l'avoue  Hermann 
Janssens  dans  son  Herméneutique  sacrée ,  que 
les  Hébreux,  dans  des  temps  un  peu  plus  rappro- 
chés, ne  permettaient  la  lecture  d'Ézéchiel  qu'aux 
hommes  qui  avaient  atteint  leur  trentième  année, 
«  les  jeunes  gens  devant  s'en  abstenir,  comme 
plus  accessibles  aux  tentations  de  la  chair  ». 

Ézéchiel  prédit  les  malheurs  terribles  qui  de- 
vaient frapper  bientôt  Jérusalem,  et  plus  tard 
les  Hammonites,  les  Moabites,  les  Iduméens, 
les  Tyriens ,  les  Égyptiens ,  et  les  peuples  de  Gog 
et  de  Magog.  Mais  on  a  remarqué  que  nulle 
part  il  ne  menace  les  Chaldéens,  destructeurs 
de  la  nationalité  juive.  C'est  un  fait  que  nous 
nous  bornons  à  mentionner.  Le  verset  25  du 
chapitre  XX  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses. 
Ézéchiel  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Dieu  : 
«  Parce  qu'ils  n'ont  pas  accompli  mes  ordon- 
nances... je  leur  ai  donné  des  lois  qui  n'étaient 
pas  bonnes.  »  La  première  phrase  explique  par- 
faitement la  seconde.  Moïse  n'ayant  pu  appliquer 
dans  son  entier  la  constitution  qui  devait  régir 
les  Hébreux ,  il  avait  fallu  nécessairement  y  ap- 
porter des  modifications  contraires  au  système 
primitif.  La  race  de  Lévi  avait  remplacé  dans 
les  fonctions  sacerdotales  et  judiciaires  les  pre- 
miers-nés de  tout  ce  peuple  qui  devaient  les  rem- 
plir ;  le  tabernacle  avait  été  placé  à  Jérusalem, 
tandis  que  Moïse  voulait  qu'il  occupât  le  centre 
du  pays;  la  royauté,  enfin,  avait  été  substituée 
à  la  république.  Ainsi  s'expliquent  les  paroles 
d'Ézéchiel;  mais  le  prophète  consacre  lui-même 
une  partie  de  son  livre  à  la  réforme  des  abus 
qu'il  se  borne  à  signaler  dans  le  chapitre  XX, 
car  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit ,  nous  le 
croyons ,  étudier  les  huit  derniers  chapitres  de 
ce  prophète,  dont  les  commentateurs  n'ont  pas 
compris  l'importance.  Que  fait  en  effet  Ézéchiel  ? 
Voulant  mettre  à  profit  le  désastre  terrible  de 
son  peuple,  il  remonte  le  cours  du  siècle,  passe 
au-dessus  du  mont  Sion  et  du  tombeau  de  David 
sans  daigner  s'y  arrêter,  et  va  se  placer  à  côté 
de  Moïse,  pour  demander  au  plus  grand  des 
législateurs  la  communication  de  ses  pensées  les 
plus  fécondes.  II  se  met  à  l'œuvre  ;  il  modifie  le 
temple,  il  le  place  au  centre  de  la  Palestine, 
fait  un  nouveau  partage  des  pays  entre  les  tribus, 
et  assigne  au  prince  une  portion  de  territoire, 
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afin  qu'il  ne  puisse  à  l'avenir  pressurer  le  peuple. 
Ces  huit  derniers  chapitres  étant  un  véritable 
corollaire  du  chapitre  XX,  il  en  résulte  qu'O- 
der a  soutenu  une  opinion  purement  gratuite 
en  déclarant  qu'ils  n'étaient  pas  d'Ézéchiel.  — 
Flavius  Josèphe  attribue  à  ce  prophète  deux  li- 
vres sur  la  captivité  de  Babylone.  Il  est  le  seul 
à  parler  de  cet  ouvrage,  qui  ne  nous  est  connu 
par  aucun  fragment.  Al.  Bonneau. 

La  Bible.  —  Hermana  Janssens,  Herméneutique  sa- 
crée, tome  I,  §  336-347.J  —  Wolf,  Ribliotheca  Hebrœa, 
t.  II,  p.  153.  —  H.  Pradus  et  J.  Villapandus,  Explorationes 
in  Ezechielem;  Rome,  1S96-1604,  3  vol.  in-fol.,  ouvrage 
savant  et  accompagné  de  belles  gravures.  —  Newcome 
(archevêque  anglican  ),  Attempt  toivards  an  improved 
version,  a  metrical  arrangement  and  an  exploration 
of  the  prophet  Ezekiel;  London,  1785  et  1786,  in-8°.  — 
Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible.  —  JEder,  Freye  Un- 
tersuchung  ûber  einige  Bûcher  des  A.  T.  —  Tindall, 
Christianity  as  old  as  the  Création,  cap.  VIII.  —  The 
Monthly  Magazine  and  British  Hegister,  p.  189.  — 
Winer,  Bibl.  Real-Lexicon- 

ézéchiel,  poète  juif,  qui  vivait  à  Alexan- 
drie et  qui  écrivait  en  grec.  On  ne  sait  presque 
rien  sur  sa  vie;  Clément  d'Alexandrie  et  Eu- 
sèbe  le  nomment  à  peine  ;  la  plupart  des  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  lui  l'ont  regardé 
comme  antérieur  d'au  moins  deux  siècles  à 
l'ère  chrétienne.  M.  Magnin,  qui  a  dirigé  sur  Ézé- 
chiel  les  regards  d'une  critique  judicieuse,  pense 
qu'il  vivait  vers  l'an  140,  à  l'époque  du  soulè- 
vement général  des  Hébreux  contre  la  domi- 
nation romaine.  Il  nous  reste  de  lui  des  frag- 
ments, conservés  par  Eusèbe  (Préparation  évan- 
gélique,  livre  IX,  chap.  28),  d'un  drame  in- 
titulé :  La  Sortie  d'Egypte;  Moïse  en  est  le 
héros;  269  vers  forment  divers  morceaux  qui 
relient  dans  le  texte  d'Eusèbe  des  phrases  en 
prose  composant  ce  monument  littéraire ,  fidèle 
encore  à  l'ïambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  et 
que  l'on  rencontre  avec  étonnement  à  cette  épo-' 
que  :  c'est  le  plus  ancien  drame  qui  nous  reste 
sur  un  sujet  biblique,  et  c'est  la  première 
tragédie  à  nous  connue  qui  ait  brisé  complè- 
tement avec  les  traditions  de  l'antiquité.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  cite  cette  pièce  dans  ses 
Stromates ,  liv.  I,  dit  qu'Ézéchiel  avait  composé 
des  tragédies  juives  ;  de  sorte  qu'on  doit  regarder 
comme  certain  que  La  Sortie  d'Egypte  n'était 
pas  son  seul  ouvrage  ;  malheureusement  le  temps 
a  dévoré  jusqu'aux  titres  des  autres  productions 
de  cet  auteur.  —  J.  Morel  publia  à  Paris,  en  1590, 
les  Fragments  d'Ézéchiel,  en  y  joignant  une  tra- 
duction latine  et  des  notes.  Ce  travaiîfut  reproduit 
dans  les  Poetse  Grœci  veteres  ;  Cologne,  1 6 14  ;  on 
retrouve  les  vers  du  vieux  poète  alexandrin  dans 
la  Bibliotheca  Patrum  ,  Paris,  1654,  t.  XIV, 
p.  153.  Un  savant  allemand,  L.-M.  Philipson,  les 
a  fait  paraître  à  Berlin  (1830,  in-8°),  avec  une 
introduction,  des  notes  et  une  traduction  en  vers 
a  Romand  s  en  regard.  M.  F.  Dubner  en  a  donné  le 
texte,  revu  sur  divers  monuments,  avec  quelques 
autres  drames  chrétiens,  dans  un  volume  publié 
en  1847,  et  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  des 
Scriptores  Qrseci,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot. 


Ces  fragments  ont  paru  en  français  avec  deux 
versions  d'Eusèbe ,  l'une  insérée  dans  un  recueil 
des  Démonstrations  évangéliques ,  publié  par 
l'abbé  Migne,  en  1842;  l'autre  donnée  par 
M.  Séguier  de  Saint-Brisson ,  1846,  2  vol.  in-8°. 
M.  Magnin  les  a  traduits  également  en  français. 

G.  Brujnet. 

Cave,  Hist.  Script,  eccles.,  t.  I,  p.  38.  —  Bayle,  Dic- 
tionnaire, au  mot  Ézèchiel  (sic).  —  Schoétl,  Histoire  de 
la  Littérature  Grecque,  t.  IV,  p.  57.—  Séguier  de  Saint- 
Brisson,  traduction  d  Eusèbe,  notes.  —  Eichhorn,  DeJu- 
dseorum  lie  Scenica.  —  Wolf,  Bibliotheca  Hebrssa,  t.  III, 
p.  420.  —  Delit/.eli,  Geschichte  der  judaïschen  Poésie; 
Leipzig,  1836.— Dubner, Prœfat.  ad  Ezechielis  'EijaywYY). 
—  Magnin,  Journal  des  Savants,  avril  1848,  p.  193-208.  — 
Ed.DuMéril,  Origines  latines  du  Théâtre  moderne,  p.2. — 
Comte  de  Douhet,  Dictionnaire  des  Mystères;  1854  (dans 
l'Encyclopédie  thèologique,  publiée  par  l'abbé  Migne  ), 
col.  317  et  918, 

ézèchiel  (  en  arménien  Êzéguiel  ) ,  astro- 
nome arménien ,  né  vers  l'an  673  de  J.-C,  mort 
en  727.  Il  étudia  l'astronomie  auprès  d'Ananias 
Chirugatsi  ;  puis  il  parcourut  avec  quatre  de  ses 
condisciples  l'Empire  Grec  et  la  Syiie,  pour  se 
mettre  au  courant  des  connaissances  astrono- 
miques des  Grecs  et  des  Arabes.  A  son  retour, 
vers  l'an  710 ,  il  fonda  une  école  d'où  sont  sortis 
plusieurs  hommes  distingués.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Physique  et  de  Métaphysique;  — 
Traité  du  Zodiaque  ;  —  Discours  sur  la  Créa- 
tion ;  —  L'art  du  Rhéteur. 

Tchamlchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  II,  p.  361-33*. 
Clrbied,  dans  le  Dict.  hist.  de  Chaudon. 

EZENGATSI ,    OU  EZENGAÏÉTSI  OU   EftZENGÂTSI 

(de  Ézenga,  ou  Erzenga,  ou  Arz-indjan),  surnom 
commun  à  plusieurs  écrivains  arméniens. 

Ézengatsi  (Cyriaque,  en  arménien  Gui- 
ragos),  surnommé  Areveltsi  (l'Oriental),  théo- 
logien arménien,  né  en  1369,  mort  vers  l'an 
1423  de  l'ère  chrétienne.  Il  embrassa  l'état  mo- 
nastique, et  se  fit  une  belle  réputation  par  sa 
sainteté  et  l'étendue  de  ses  connaissances  en 
théologie  et  en  littérature.  On- a  de  lui  :  Com- 
mentaire sur  un  ouvrage  d'Évagre ,  intitulé  Les 
Centaines,  et  sur  huit  passages  du  même  écrivain 
qui  ont  un  sens  allégorique;  —  Thoughth  hogh- 
toragan  (Lettre  d'exhortation),  adressée  à  la  na- 
tion arménienne,  et  écrite  en  langue  vulgaire; 
—  Traité  sur  la  Confession  et  ta  Vérité  des 
Mystères;  —  Traité  sur  l'Incarnation  de 
J.-C;  —  un  martyrologe  intitulé  Osguèporig 
(Mine  d'Or).  On  lui  attribue  une  Hymne  sur 
l'Assomption  de  la- sainte  Vierge,  qui  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions  du  recueil  des  cantiques 
de  l'Église  arménienne.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n'a  été  imprimé.  E.  B. 

Tcharatchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  III,  p.  508- 
509.—  Fr.  Neumann,  Versuch  ciner  Geschichte  der  Ar 
menischen  Litteratur,  p  223. 

ézengatsi  (  Georges,  en  arménien  Kèore) , 
vartabed  arménien ,  né  vers  l'an  1338  de  J.-C, 
mort  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Il 
fut  disciple  du  célèbre  Jean  Orodnetsi ,  et  ami  de 
Grégoire.  Dathévatsi.  Devenu  l'un  des  premiers 
théologiens  de  son  siècle,  il  remplit  les  fonction? 
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de  professeur  dans  un  monastère  situé  près  d'É- 
zenga.  Le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Jac- 
ques de  Crimée.  On  a  de  lui  :  Instructions 
sur  la  manière  dont  on  doit  administrer  les  sa- 
crements du  mariage  et  du  baptême.  Cet  ou- 
vrage est  précieux,  à  cause  des  savantes  remar- 
ques dont  il  est  enrichi;  —  Explication  des 
Homélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze;  — 
Commentaire  sur  l'Apocalypse;  —  Quatorze 
Sermons.  On  lui  attribue  aussi  un  Commentaire 
sur  Isaïe.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. E.  B. 

Tchamtchian,  Badmouthioun Haïots.t.  III,  p.  426-452. 
—  Fr.  Netimann,  i^ersuch  einer  Gcschichte  der  Arme- 
nisc/ien  Litteratur,  p.  216. 

ézengatsi  {Jean,  en  arménien  Hovan  ou 
Bovannes),  surnommé  Blouz  (Azuré)  et 
D'ordzoretsi  (de  Dzordzor);  le  dernier  des 
écrivains  classiques  et  des  Pères  de  l'Église  ar- 
ménienne, mort  en  775  de  l'ère  arménienne 
(  1326  de  J.-C.)  Après  avoir  étudié  pendant  plu- 
sieurs années  sous  la  direction  de  Vartan  Part- 
zerperttsi ,  il  obtint  le  titre  de  vartabed,  et  se 
retira  au  monastère  de  Dzordzor.  En  730  (1281) 
il  parcourut  l'Arménie,  et  se  rendit  en  pèlerinage 
à  Jérusalem.  A  son  retour,  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  Léon  III ,  roi  des  Arméniens  de 
Cilicie,  et  par  Jacques  Ier ,  patriarche  universel 
des  Arméniens ,  qui  le  plaça  à  la  tête  de  l'écoie 
patriarcale  de  Hrhomgla.  Peu  de  temps  après, 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint- Grégoire 
rilluminateur,  sur  le  mont  Sébouh,  ety  écrivit  son 
Traité  de  Grammaire.  En  1284  il  se  rendit  à 
Tiflis,  où  il  obtint  un  grand  succès  comme  prédi- 
cateur et  où  il  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Il  fut  l'un  des  pères  du  concile  national  tenu 
en  1316  à  Adana  en  Cilicie.  C'est  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Grégoire  l'Illuminateur,  où  il  avait 
fait  ses  premières  études,  qu'il  termina  ses  jours. 
Parmi  ses  nombreuses  productions  littéraires  on 
remarque  :  un  traité  de  grammaire  intitulé  :  Me- 
gnouthioun  Khéraganin  (Explication  de  la 
Grammaire).  C'est  une  espèce  de  grammaire 
générale  à  l'usage  des  personnes  qui  connaissent 
déjà  à  fond  la  langue  arménienne  :  elle  renferme 
un  très-grand  nombre  de  passages  extraits  des 
grammaires  de  Moïse  de  Khorène,  de  David  le 
Philosophe,  d'Etienne  de  Siounikh ,  d'Haœasn , 
de  Grégoire  le  Parthe,  d'Aris  Dagues,  de  Georges 
de  Sis  et  de  quatre  autres  grammairiens  ano- 
nymes. La  Bibliuthèque  impériale  possède  un 
manuscrit  de  cet  ouvrage,  n°  127.  L'auteur  en 
fH  lui-même  un  abrégé  plus  méthodique  et  plus 
pratique,  à  l'usage  de  ses  élèves;  —  Deux  pa- 
négyriques prononcés  en  1288,  le  premier  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire  rilluminateur,  le 
second  en  l'honneur  de  son  fils  et  de  son  petit  - 
fils.  Ils  ont  été  imprimés  à  Constantinople,  d'a- 
bord en  1737,  puis  en  1824;  —  Un  recueil  de 
conseils  et  de  préceptes  moraux,  tirés  des 
canons  des  conciles  et  des  œuvres  de  saint 
Nersès;  —  un  Traité  des  Mouvements  des 
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Corps  célestes,  écrit  d'abord  en  prose,  et  plus 
tard  mis  en  vers.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  la  nouvelle  Nakhitchevan  ;  1792, 
in-8°  ;  —  la  continuation  du  Commentaire  de 
Nersès  Glaïetsi  sur  VÉvangile  de  saint  Mat- 
thieu. C'est  le  plus  précieux  des  ouvrages  de  Jean 
Ézengatsi  :  il  fut  achevé  en  1316.  On  en  a  donné 
une  édition  à  Constantinople  en  1825.  Enfin,  on  a 
d'Ézengatsi  des  hymnes  et  des  cantiques  qui  ont 
été  admis  dans  le  rituel  arménien  ;  —  un  grand 
nombre  de  poésies  sacrées  et  profanes  ;  —  la  tra- 
duction arménienne  du  traité  de  saint  Thomas 
d'Aquin  sur  les  sacrements.        E.  Beauvois. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Ilaiots,  t.  III,  p.  271,274, 
305,  308,  314.  —  G.  de  Serpos,  Compendio  slorico  di  me- 
morie  chronolog  ice  concernenti  la  religione  è  la  morale 
délia  nazione  Jrmcna,  t.  III,  \>.  535.  —  Cirbled,  Gram- 
maire de  la  l.ungvc  Arménienne,  p.  26.—  Saint-Martin, 
Mém.  kilt-  et.  geogr.  i,nr  l'Arménie,  t.  II,  p.  433  et  467. 
—  Nenmann,  f''ermch  einer  Geschic/ite  der  Armenis- 
chen  Literatitr,  p.  193. 

ezler  (Auguste) ,  médecin  allemand,  natif 
de  Wittemberg,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix -septième  siècle.  ]1  pratiqua  les  doctrines 
de  l'école  iatromathématique.  On  a  de  lui  :  Bre- 
vis  Tracta/us  fîindamentum  Medlcinee  seter- 
num  explanans  et  c!  qu'intuplieis  entis  mor- 
bificicognitionem  viam  Siemens  ;  Halle,  1613, 
in-8°;  —  Introdncforiuni  ialromathemati- 
cum;  Halle,  1622,  in-8n;  —  ïsagoge  physico- 
magico-medica,  in  q  uasignalurec  vegelabilium 
et  animalium  dcpingtouur  ;  Strasbourg,  1631, 
in-8°. 

Biographie  médical?. 

eznig  ou  esnag  Goghpatsi  (  natif  de 
Goghp  ) ,  théologien ,  et  l'un  des  meilleurs  écri- 
vains de  l'Arménie,  né  en  397,  mort  vers  l'an 
478  de  J.-C.  Comme  il  était  fort  versé  dans  la 
connaissance  du  syriaque  et  du  grec,  ses  maîtres, 
le  patriarche  Isaac  et  Mesrob,  lui  donnèrent  mis- 
sion d'aller  en  425  à  Édessc ,  puis  à  Constanti- 
nople, pour  y  recueillir  et  traduire  en  arménien 
les  œuvres  des  Pères  de  l'Église.  Lorsqu'il  quitta 
Constantinople,  vers  l'an  431,  il  fut  chargé,  avec 
ses  condisciples,  de  porter  au  patriarche  d'Ar- 
ménie une  lettre  qui  lui  faisait  connaître  les 
actes  du  concile  d'Éphèse.  Eznig  devint  plus  tard 
évêque  de  la  province  de  Pacrevant  et  du  pays 
des  ArscharounikU.  En  449  il  assista  au  concile 
national  d'Ardachad ,  dont  les  membres  répon- 
dirent par  un  courageux  refus  à  l'ordre  d'em- 
brasser la  religion  de  Zoroastre.  On  a  de  lui  : 
leghdz  aghantots  héthanosalsen ,  Kkèchin 
Barsits,  granits  hounats  imasdnotsen,  aghan- 
totsen  Marguioni  (  Destruction  des  restes  des 
païens,  de  la  religion  des  Perses,  de  la  religion 
des  sages  de  la  Grèce  et  de  la  secte  de  Marcion  )  ; 
Smyrne,  1762,in-12  ;  Venise,  1826,  in-12.  M.  Le- 
vaillant  de  Florival ,  professeur  d'arménien  à 
l'École  des  Langues  orientales  vivantes,  en  a 
donné  une  traduction  française  très-littérale.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  détails  précieux  et 
intéressants  sur  la  mythologie  des  Persans.  L'au- 
teur traite  d'ailleurs  avec  une  rare  habileté  des 
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questions  philosophiques  îes  plus  ardues ,  telles 
que  la  prescience  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de 
l'homme.  Sonargumentationparaîtraitnéanmoins 
bien  faible  si  l'on  supposait  qu'il  s'adresse  à  ses 
adversaires;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  parle 
à  ses  coreligionnaires.  Cette  dernière  hypothèse 
explique  le  grand  nombre  de  citations  de  l'É- 
criture que  renferme  ce  traité.  A  l'époque  où  il 
parut  il  était  en  effet  aussi  utile  de  maintenir 
les  Arméniens  dans  la  foi  chrétienne  que  de  ré- 
duire au  silence  leurs  persécuteurs;  —  un  Re- 
cueil de  Sentences  tirées  des  Pères  grecs,  et 
particulièrement  de  saint  Nil.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Khradkh  (Conseils),  se  trouve  à  la  suite 
du  précédent  dans  l'édition  de  Venise  et  dans  la 
traduction  française;  —  un  Recueil  d'Homélies  ; 

—  un  Traité  de  Rhétorique.  Il  travailla  aussi 
avec  saint  Isaac  et  saint  Mesrob  à  la  traduction 
de  la  Bible  en  arménien.  Le  style  d'Eznig  est  con- 
cis, élégant,  pur  et  très-clair.     E.  Beatjvois. 

Gorioun,  Vie  de  saint  Mesrob.—  Passage  cité  dans  la 
préface  de  la  Trad.  de  la  Chronique  d'Eusêbe,  par  Au- 
cher,  p.  12.  —  Moïse  de  Khorène,  Hist.  d'Arménie, 
trad.  française  par  M.  Levaillant  de  Florival,  t.  II,  p.  165. 

—  Tchamtchian,  Budmouthioun  Haïots,  t.  I,  p.  509, 
S21-S22,  536  537  ;  t.  H,  p.  27.  —  Saint-Martin,  art.  dans  le 
Journ.  des  Savants,  an.  1829,  p.  431.  —  Fr.  Neumann, 
fersuch  einer  Gesch.  der  Armenischen  Literatur,  p.  42. 

*  ezovi  ou  EZOPEO  (Joseph),  né  à  Per- 
pignan, poète  hébreu  du  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  long  poëme  moral  intitulé  Kaarad 
chesef,  c'est-à-dire  YÉcueil  d'Argent,  très- 
estimé  par  les  Hébreux  et  même  par  les  orien- 
talistes chrétiens.  II  a  été  imprimé  à  Constanti- 
nopie,  non  en  1533,  comme  le  disent  Bartoioccio 
et  Wolf,  mais  en  1 53 1 ,  comme  Rossi  l'a  démontré 
dans  ses  Annales  Hebrseo-Typographici.  Il  a 
été  publié  de  nouveau,  à  Paris  (1559),  avec  la 
traduction  latine  de  Mercier.  Une  autre  traduction 
latine  du  même  ouvrage  avait  été  donnée  dès  1512 
à  Tubingen  par  Reuchlin,  et  c'est  cette  dernière 
que  Wolf  a  insérée  dans  le  tome  IV  de  sa  Biblio- 
thèque Hébraïque.  Rossi  avait  dans  sa  collection 
une  Lettre  manuscrite  en  vers,  adressée  par 
Ezovi  à  son  fils  Samuel.  Alex.  B. 

esqcerra  (Alfonse) ,  théologien  espagnol, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Alcala  de  Henarez,  en  1638.  On  a  de  lui 
un  petit  traité  intitulé  :  Pasos  de  la  Virgensan- 
tissima  Maria,madre  de  Bios,  nuestra  senora, 
con  doctrina  moral  para  todos  estados  ;  Al- 
cala, 1629,  in-4°. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

*  ezra  (Juan-Josafat  Ben),  pseudonyme  de 
l'auteur  inconnu  de  la  Venida  del  Mezias.  On 
croit  que  cet  auteur  était  Américain  et  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  trouve 
dans  son  livre  une  érudition  étendue  et  une  cri- 
tique hardie.  Cet  ouvrage  a  été  réédité  par  P.  de 
Chamrobert,  sous  le  titre  de  La  Venida  del 
Mezias  en  gloria  y  magestad;  edicion  emen- 
dada  particularmenle  en  cuanto  a  las  citas  ; 
Paris,  1826,  5  vol.  in-12. 

P.  de  Chamrobert,  Préface  de  son  édition. 


Wolf,  Bibliotheca  Hebraica.—  Rossi,  DUionurio  sto- 
rico  deyli  Autori  Ebrei. 

*  ezz  (Ali-lbn-el-),  surnommé  Et-Touil 
( le  Long),  arrière-petit-fils  d'Abd-Allah-Ibn-Mo- 
hammed-Ibn-er-Rend ,  chef  de  la  dynastie  ber- 
bère des  Rend,  qui  régna  sur  Cafsadans  le  Bélad- 
el-Djérid  tunisien ,  vivait  au  douzième  siècle.  Sa 
famille  avait  été  dépossédée  en  1159  (554  de 
l'hégire  )  par  Abd-el-Moumen,  et  El-Ezz  se  ré- 
fugia dans  la  ville  de  Bougie,  où,  pour  vivre,  il 
fut  obligé  d'exercer  le  métier  de  tailleur.  En  1162 
les  habitants  de  Cafsa,  poussés  à  bout  par  la  ty- 
rannie des  gouverneurs  qui  leur  avaient  été  im- 
posés par  Abd-el-Moumen,  se  révoltèrent  contre 
Emran-ibn-Mouça,  le  dei'nier  de  ces  fonctionnai- 
res, et  le  massacrèrent,  après  avoir  fait  venir  El- 
Ezz,  auquel  ils  confièrent  la  souveraine  autorité. 
Abou-Zékéria ,  fils  d'Abd-el-Moumen,  vint,  en 
1167  ou  1168  (563  de  l'hégire) ,  mettre  le  siège 
devant  la  ville ,  la  serra  de  près ,  et  fit  abattre 
les  plantations  de  dattiers  dont  elle  était  envi- 
ronnée ;  mais  El-Ezz  résista  courageusement,  et 
le  contraignit  à  la  retraite.  En  1180  (576  de 
l'hégire),  Cafsa  fut  assiégée  de  nouveau  par  le 
khalife  Youçof,  fils  dAbd-el-Moumen ,  et  El-Ezz 
fut  obligé  de  se  rendre.  Le  vainqueur  l'envoya 
au  Maroc  avec  sa  famille,  et  lui  permit  d'emporter 
ses  trésors.  Il  reçut  même  de  ce  prince  la  place 
d'administrateur  des  impôts  à  Salé,  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort;  avec  lui  finit  la 
dynastie  des  Rend.  Al.  B. 

Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  traduction  du 
baron  Slane,  tome  II,  p.  33-34. 

ezz-ed-din  (  Honneur  de  la  religion  ) ,  titre 
honorifique  donné  à  Abou- Mohammed  Abd-al- 
Aziz  ben-abd-al-Selam  ben- Ahmed  ben-Gha- 
nem ,  surnommé  Dimeschki  (de Damas),  Mo- 
cadessi  (habitant de  Jérusalem),  Misri  (habi- 
tant du  Caire) ,  poète  arabe,  né  en  577  de  l'hé- 
gire (1181),  mort  en  660  (1261).  Il  remplit  les 
fonctions  d'imam  et  de  waïtz  (  prédicateur  ) , 
d'abord  à  Damas ,  puis  au  Caire.  Son  éloquence 
attirait  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  était  de 
la  secte  de  Schaféi.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  rési- 
gna ses  fonctions ,  pour  se  vouer  à  la  contem- 
plation; il  s'acquit  une  telle  réputation  de  sain- 
teté, qu'on  lui  attribue  quelques  miracles.  On  a 
de  lui  :  Keschfal-asrar  an  hikam  at-thoyour 
we  al  azhar  (  Dévoilement  des  mystères  relati- 
vement aux  facultés  intellectuelles  des  oiseaux  et 
des  fleurs),  édité  et  traduit  en  français  par 
Garcin  de  Tassy,  sous  le  titre  de  :  Les  Oi- 
seaux et  les  Fleurs,  allégories  morales  de 
Azz-Eddin  el  Mocadessi;  Paris,  182t,in-8°. 
Voici  le  sujet  de  cet  ouvrage  :  Les  fleurs,  les 
oiseaux  et  même  des  corps  inanimés,  comme  la 
nue  et  la  bougie,  sont  doués  de  la  faculté  de 
sentir  et  de  penser.  Quoique  ces  êtres  et  ces 
objets  soient  privés  de  la  parole ,  on  peut  néan- 
moins de  la  connaissance  de  leurs  propriétés 
tirer  celle  de  leurs  sentiments  intimes.  Telle  est 
l'heureuse  et  poétiaue  idée  aue  l'auteur  déve- 
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loppe  avec  une  imagination  pieuse  et  mystique. 
Sou  style  a  de  l'élégance  et  de  l'éclat;  il  est 
rempli  d'images  gracieuses  et  d'ingénieuses  an- 
tithèses ;  mais  les  idées  sont  quelquefois  obscures, 
subtiles  et  peu  suivies.  On  a  en  outre  de  lui  plu- 
sieurs traités  sur  des  matières  de  théologie. 
E.  Beauvois. 
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Garcia  ûe  Tassy,  Avant-propos  des  Oiseaux  et  des 
Fleurs.  —  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  IV.  —  Hadji- 
Khalfa,  Lexicon  bibliographicum,  édit.  Fluegel,  t.  Il, 
n°  3348;  III,  n°  6277;  V,  n°  11376  ;  VI,  n°  12667,  12872.  — 
Casiri,  Bibliotkeca  Arabico-Uispana,  t.  I,  p.  221,  227, 
155,  52S,  529;  II,  349.  —  Et.  Evode  Assemani,  Cat.  de  la 
ISibl.  Laurentiemie,  mss.  94.  —  Tornberjï,  Cat.  dé  la 
Bibl,  d'Upsal,  n»  90.  -  Dozy,  Catal.  de  la  Bibl.  de 
l'dcad.  de  Leyde,  t.  H,  p.  282, 
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*  fa  bar  i  a  (  Conrad  de  ) ,  religieux  suisse , 
de  l'abbaye  de  Saint-Gall ,  vivait  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  Il  a  laissé  deux  ouvrages, 
Liber  de  Casibus  monasterii  Sancti-Galli ,  et 
Catalogus  Abbatiee  Sancti-Galli,  ab  an.  614- 
1442;  ils  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de 
Goldast,  Script.  Aleman.,  t. I,  p.  128.     G.  B. 

Pertz,  Archiven,  III,  250. 

*  fa  bas  {Jean  II  de)  ,  vicomte  de  Castets, 
gouverneur  d'Albret,  mort  en  1614.  Aventurier 
entreprenant ,  capitaine  plein  d'audace ,  il  prit 
une  part  de  quelque  importance  aux  guerres  de 
religion.  Quoique  catholique ,  il  se  trouvait  en 
1569  du  parti  de  Montgommery,  dans  les  luttes 
que  ce  dernier  soutenait  en  Gascogne  contre 
Montluc.  Après  avoir  échappé  au  massacre  qui 
fut  fait  des  siens  à  Mont-de-Marsan,  qu'il  n'avait 
pu  défendre  contre  les  catholiques ,  Fabas  quitta 
la  France ,  et  alla  faire  la  guerre  aux  Turcs 
(1571).  En  1576  il  fut  chargé  d'occuper  Bazas 
pour  le  compte  du  roi  ;  mais,  compromis  par  un 
rapt  accompagné  d'assassinat ,  il  pilla  la  ville , 
la  livra  au  roi  de  Navarre,  et  embrassa  la  reli- 
gion protestante.  L'année  suivante,  il  prit 
d'assaut  la  ville  de  La  Réole,  dont  Henri  de  Na- 
varre le  nomma  gouverneur ,  et,  continuant  les 
hostilités ,  il  étonna  ses  ennemis  par  des  entre- 
prises merveilleuses.  En  1586,  son  château  de 
Castets ,  qu'Henri  de  Navarre  en  personne  avait 
une  première  fois  protégé  contre  le  maréchal 
de  Matignon,  étant  de  nouveau  menacé  par  ce 
gouverneur  de  Guyenne ,  Fabas  en  fit  par  cor- 
respondance la  reddition,  moyennant  12,000  écus 
d'or.  Il  dirigea  la  guerre  de  Gascogne  (1588), 
accompagna  Henri  IV  dans  sa  campagne  de  Nor- 
mandie, entra  à  son  côté  dans  Paris  (1594),  et,  en 
récompense  de  ses  services ,  fut  nommé  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  gouverneur  du 
Condomois  et  du  pays  d'Albret.  On  l'a  souvent 
confondu  avec  son  fils.  G.  S. 

*  fabas  (  Jean  III  de)  ,  vicomte  de  Castets, 
chef  protestant,  fils  du  précédent,  mort  le  29 
juillet  1654.  Membre  de  l'assemblée  de  Gre- 
noble, député  de  la  Guyenne  à  la  réunion  de 
Loudun  (1619),  député  général  des  églises  ré- 
formées de  France,  il  montra  partout  la  plus 
grande  activité,  en  même  temps  qu'un  esprit  d'in- 
trigue et  d'ambition.  L'un  des  premiers  à  pro- 
voquer l'assemblée  de  La  Rochelle  en  1620,  il  fut 
appelé  par  le  roi  à  Paris,  et  chargé  par  le  synode 
des  intérêts  de  toutes  les  églises;  mais  il  revint 
bientôt  prendre  les  fonctions  de  lieutenant  du 
maire  de  La  Rochelle.  Nommé  chef  général  des 


églises  réformées  de  France,  il  ravagea  le  Médoc  ; 
le  parlement  de  Bordeaux  le  dégrada  de  sa 
noblesse ,  le  condamna  à  mort ,  et  confisqua  ses 
biens.  Suspect  bientôt  aux  siens ,  cité  et  accusé 
de  trahison  devant  l'assemblée  de  La  Rochelle , 
il  fut  forcé ,  malgré  l'appui  du  conseil  de  la  ville, 
de  donner  sa  démission  de  lieutenant  du  maire 
(août  1622).  Après  le  traité  de  paix,  il  perdit 
ses  fonctions  de  député  des  églises  réformées , 
et  reçut  une  charge  de  conseiller  d'État.    G.  S. 

Mémoires  contemporains.  —  A.  Barthélémy,  Les  deux 
Fabas,  dans  la  bibliothèque  de  l'École  des  Chartes , 
t.  VU,  p.  345  et  suiv. 

*  fabatus  (  Calpumius  ) ,  chevalier  romain, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle 
après  J.-C.  En  64,  il  fut  accusé  par  des  témoins  su- 
bornés d'avoir  été  le  complice  des  crimes  d'a- 
dultère et  de  magie  allégués  contre  Lepida , 
femme  de  C.  Cassius.  Fabatus  en  appela  à  Néron, 
et  évita  ainsi  une  condamnation  capitale.  «  Né- 
ron, dit  Tacite,  distrait  par  des  crimes  plus 
importants ,  l'oublia.  »  Fabatus  était  le  grand- 
père  de  Calpurnia,  femme  de  Pline  le  jeune.  Il 
fit  élever  en  l'honneur  de  son  fils,  mort  longtemps 
avant  lui,  un  portique  à  Côme,  dans  la  Gaule 
Cisalpine.  Fabatus,  suivant  une  inscription  de 
Gruter,  mourut  dans  la  même  ville. 

Tacite,  Ann.,  XVI,  8.  —  Pline,  IV,  1  ;  V,  12;  VI,  12,  30; 
VII,  11,  16,  23.  32;  VIII,  10. 

*  fabatus  (L.  Rascius),  général  romain, 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  lieute- 
nants de  César  en  Gaule.  Dans  l'hiver  de  54,  il 
commanda  la  treizième  légion  sur  le  bas  Rhin. 
Fabatus  était  préteur  en  49  lorsque  eut  lieu  la 
rupture  entre  Pompée  et  César,  et  servit  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  partis.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Arimmium,  porteur  des  propositions  de 
Pompée  pour  César,  et  rapporta  à  Capoue  les 
contre-propositions  de  César.  Plus  tard,  il  rem- 
plit une  mission  du  même  genre  auprès  de  César, 
de  la  part  des  membres  les  plus  pacifiques  du 
parti  de  Pompée.  Ces  deux  démarches  furent 
inutiles.  Fabatus  fut  tué  le  14  ou  1 5  avril43,  dans 
la  première  bataille  livrée  dans  le  voisinage  de 
Mutine  entre  M.-Antoine  et  les  légions  du  sénat. 

César,  Sel.  Gai.,  V,  24,  53  Bel.  civ.,  I,  8,  10.  —  Cicéron, 
Ad  Atticum,  VII,  13, 14  ;  VIII,  12.  -  Dion  Cassius,  XLI,  5 

fabbka  ou  fabra  (Luigi  della.)  ,  méde- 
cin italien,  né  a  Ferrare,  le  25  novembre  1655, 
mort  le  5  mai  1723.  11  étudia  la  médecine  sous 
Jérôme  Nigrisoli,  et  devint  professeur  dans  sa 
ville  natale.  On  a  de  Fabbra  plusieurs  disserta- 
tions publiées  séparément  de  1700  à  1710,  et 
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recueillies  sous  le  titre  de  Dissertationes  phy- 
sico-medicx ;  Ferrare,  1712,  in-4°. 
Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine. 

fabbiuzi  (Luigi-Cinzio  de'),  littérateur 
vénitien,  né  à  Venise,  vers  1450,  mort  dans  la 
même  ville,  vers  1526.  Il  était  d'une  famille  pa- 
tricienne, mais  peu  fortunée.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  l'adoue,  et  y  fut  reçu  docteur.  Il  revint 
pratiquer  son  art  dans  sa  ville  natale,  et  fit  en 
même  temps  le  commerce.  Dans  un  moment  de 
danger,  des  cordeliers  firent  jeter  à  la  mer  des 
balles  de  marchandises  appartenant  à  Fabbrizi , 
et  plus  tard  il  perdit  un  procès  contre  un  de  ses 
beaux-frères,  appartenant  à  l'ordre  des  Récollets  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  inspirer  une 
haine  violente  contre  les  religieux  en  général.  Il 
imagina  d'écrire  des  nouvelles  dans  lesquelles  les 
moines  qu'il  mit  en  scène  jouaient  les  rôles  les 
plus  odieux.  Les  récollets,  informés  du  travail 
de  Fabbrizi,  obtinrent  du  Conseil  des  Dix  un  or- 
dre qui  en  défendit  l'impression.  Mais  l'adroit 
auteur  dédia  son  livre  au  pape  Clément  VII  ; 
l'interdiction  fut  levée,  et  l'ouvrage  parut  sous  le 
titre  de  Origine  de'  Volgari  Proverbi;  Venise, 
1526,  in-fol.  Fabbrizi  mourut  peu  après.  Le  soin 
avec  lequel  les  moines  firent  disparaître  les 
exemplaires  de  son  livre  l'a  rendu  très-rare.  Il 
contient  quarante-cinq  proverbes  italiens,  qui 
font  l'objet  d'autant  de  contes  en  terza  rima. 
Chaque  conte  est  divisé  en  trois  parties  ou  can- 
tica.  Le  style  en  est  facile ,  les  sujets  sont  ingé- 
nieusement.choisis  ;  mais  il  règne  dans  tout  l'ou- 
vrage une  licence  sans  égale. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  VII, 
part.  III,  p.  84.  —  Duplessis,  Biblio'jr.  parémiologique. 
FABBROM.  Voy.  Fabroni. 
faber,  fabre  ou  le  fèvre  (  Jean  ),  ju- 
risconsulte français,  né  près  d'Angoulème,  mort 
en  cette  ville,  en  1340.  Il  fut  juge  à  La  Rochefou- 
cauld, et  devint,  suivant  plusieurs  biographes , 
chancelier  de  France  ;  mais  ce  dernier  fait  est 
très-douteux.  11  avait  une  connaissance  profonde 
des  lois  romaines ,  et  n'était  pas  moins  versé 
dans  le  droit  français.  Charles  Dumoulin  ,  qui  en 
parle  avec  éloge,  invoque  quelquefois  à  l'appui  de 
ses  propres  décisions  l'autorité  de  ce  j  urisconsulte . 
On  a  de  Faber  un  commentaire  sur  les  Institutes 
de  Justinien,  imprimé,  selon  Fabricius  (Bibl. 
med.  et  in/.  Latin.,  t.  VI,  p.  414),  à  Venise, 
1488,  in-fol.,  et  publié  de  nouveau  sous  ce  titre  : 
Joan.  Fabri  In  Institutiones  Justinianeas 
Commentant,  autographo  collati,  cum  notis 
jurisconsultorum  et  indice  rerum  et  verbo- 
rum;  Lyon,  1580,  in-fol.  Faber  est  en  outre 
auteur  du  Breviarium  in  Justiniani  impera- 
toris  Codicem,  cum  indice,  etc.;  Paris,  1645, 
in-4"  ;  Lyon,  1579,  in-fol.,  1594,  in-4°.  On  lui  a 
souvent  attribué  l'ouvrage  intitulé  Progymnas- 
mata  ex  utroque  jure ,  Louvain ,  1566,  in-8°; 
mais  il  est  de  Jean  Faber,  surnommé  Omalius , 
du  village  d'Omal,  près  de  Liège,  sa  patrie,  et 
mort  en  1622.  E.  Regnard. 
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Simon,  Bibl.  des  Auteurs  de  Droit.  —  Pasquier,  Re- 
cherches de  la  France.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

faber  (Jean),  prédicateur  suisse,  né  à 
Fribourg,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
sièele,  mort  à  Rome,  en  1530.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  se  fil  connaître  par 
son  éloquence ,  et  obtint  le  titre  de  prédicateur 
deMaximilien  et  de  Charles-Qnint.  Il  fut  d'abord 
très-lié  avec  Érasme,  dont  la  correspondance 
contient  à  son  sujet  d'éclatants  témoignages  d'es- 
time et  d'affection.  Cependant  les  deux  amis 
finirent  par  se  brouiller  ;  et  voici  toute  l'oraison 
funèbre  qu'Érasme  consacra  au  frère  prêcheur  : 
«  J'ai  connu ,  écrit-il  à  Matthias  Kretzer,  Jean 
Faber,  dominicain,  homme  très-instruit  dans  la 
théologie  thomiste  ,  mais  merveilleusement  rusé 
et  versatile.  A  Rome ,  il  commença  à  se  déchaî- 
ner contre  moi ,  afin  de  se  réconcilier  avec  le 
cardinal  Cajetan ,  dont  il  m'avait  dit  autant  de 
mal  qu'un  bouffon  n'en  pourrait  jamais  dire  plus 
d'un  autre  bouffon.  J'apprends  qu'il  vient  demou- 
rir;  que  Dieu  ait  pitié  de  lui.  »  On  a  de  Faber; 
Oratio  funebris  in  depositione  gloriosissimi 
imperatoris  Cœsaris  Maximiliani  ;  Augsbourg, 
1519,  in-4". 

Érasme,  Epistolœ,  1.  XX VI.  -  Ûchard,  Scriptores 
Ordinis  Prxdicatorum,  t.  il,  p.  80. 

faber  ou  le  fèvre  (Jean),  théologien  al- 
lemand, surnommé  Maliens  Hxreticoram,  né  à 
Leutkirch,  en  Souabe,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  à  Vienne,  le  12  juin  1541. 
Entré  jeune  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  et 
reçu  docteur  à  l'université  de  Vienne,  il  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation  parmi  les  plus  sa- 
vants controversistes  de  son  temps.  Les  évêques 
et  les  princes  catholiques  de  l'Allemagne  l'em- 
ployèrent à  combattre  les  hérésies  de  Zwingle  et 
de  Luther.  L'évêque  de  Constance  le  choisit  pour 
son  officiai  en  1518,  et  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  depuis  empereur,  le  prit  pour  confesseur 
en  1526.  Il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Vienne 
en  1531.  Dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions, 
Faber  garda  la  simplicité  de  la  vie  monacale ,  et 
donna  tous  ses  soins  à  l'instruction  du  peuple 
et  au  soulagement  des  pauvres.  Ce  prélat ,  ami 
des  lettres ,  était  en  correspondance  avec 
Érasme.  Ses  nombreux  ouvrages,  presque  tous 
consacrés  à  sa  lutte  contre  le  protestantisme 
naissant,  ont'été  recueillis  en  trois  volumes  ;  Co- 
logne, 1537,  1539  et  1541,  in-fol.  11  faut  ajouler 
à  cette  collection  un  volume  A'Opuscula  ;  Leipzig, 
1537,  in-8°.  Outre  les  traités  contenus  dans  ces 
quatre  volumes,  on  a  de  Faber  plusieurs  ou- 
vrages de  polémique ,  dont  le  plus  célèbre  est 
intitulé  :  Maliens  BeereUcorum  ,  libri  sex,  ad 
Hadrianum  V I  ,summumponlificem;  Cologne, 
1524,  in-fol.;  Rome,  1569,  in-fol. 

Échard,  Scriptores  Ordinis  Prsedicatoram,  t.  II,  p.  h 
—  Le  P.  Touron,  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique,  t.  IV,  p.  66. 

faber  ou  le  fèvre  I  Jean  ),  né  à  Heilbron, 
vers  1500,  mort  vers  1560.  Il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique  à  Wimpfen,  fut  reçu  docteur 
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en  théologie  à  Cologne,  et  alla  ensuite  s'établir  à 
Augsbourg.  Comme  presque  tous  les  théologiens 
catholiques  de  son  temps,  il  consacra  son  talent 
d'écrivain  et  de  prédicateur  à  lutter  contre  le 
protestantisme.  Les  ouvrages  qu'il  composa  dans 
cette  polémique  sont  nombreux  ;  voici  les  titres 
des  principaux  :  Libellus  qnod  fides possit  esse 
sine  caritate;  Augsbourg,  1548,  in-4°;  —  En- 
chiridion  Bïbliorum;  Augsbourg,  1549,in-4°; 
—  Fructus  quibus  dignoscuntur  hœretici, 
eorum  quoque  nomina  ex  Philastrio ,  Epi- 
phanie», Augustino,  Eusebio,  etc.;  quibus  ar- 
mis  devincendi;  Ingolstadt,  1551,  in-4°;  — 
Testimonium  Scripturse  et  Patrum  B.  Pe- 
trum  Apost.  Romse  fuisse;  Anvers,  1553, 
in-8°. 

Échard,  Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum ,  t.  II. 
p.  161. 

faber  {Basile),  érudit  allemand,  néàSora, 
en  1520,  mort  en  1575.  Après  avoir  étudié  à 
Wittemberg  et  dans  d'autres  académies,  il  de- 
vint recteur  à  Erfurt.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Thésaurus  eruditionis  scholasticx  ;  La 
Haye,  1735,  2  vol.  in-fol.;  et  1749,  Francfort, 
2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  augmenté  par  Buchner, 
Cellaiïus,  Stubelet  Matthieu  Gesner;  —  Collec- 
tanea  :  extrait  des  écrits  de  Luther  et  d'autres 
théologiens  ;  —  Disciplina  scholastïca. 

rontaléon,  Prosopographia. 

faber  (  Pierre  ) ,  érudit  français  ,  né  en  Au- 
vergne, vers  1530,  et  mort  vers  1615.  Comme  il 
n'est  jamais  cité  que  sous  le  nom  latin  deFaber, 
même  dans  une  lettre  française  du  maire  et  des 
échevins  de  La  Rochelle  à  J.-J.  Scaliger,  il  est 
impossible  de  savoir  quel  était  son  nom  français, 
le  mot  Faber  répondant  également  à  Fabre ,  Fa- 
vre,  Faure,  Fèvre  et  Lefèvre.  Il  étudia  à  Paris 
sous  Adr.  Turnèbe,  et  fut  ensuite  précepteur  des 
fils  de  l'amiral  Coligny.  Enfin,  il  fut  principal  du 
collège  de  La  Rochelle,  où  il  enseigna  en  même 
temps  l'hébreu.  Il  remplit  ces  fonctions  jusque 
vers  l'année  1596;  les  infirmités  de  la  vieillesse 
le  forcèrent  alors  au  repos.  P.  Colomiès,  qui , 
dans  sa  Gallia  orientalis,  donne  sur  P.  Faber 
les  seules  indications  dignes  de  confiance  (1),  ne 
connaissait  de  lui  que  des  Commentant  in  lî- 
bros  Academicos  Ciceronis  et  in  Orationem 
pro  Csecina;  Leyde  ,  1601,  in-8°.  Les  Commen- 
taires sur  les  Académiques,  dont  on  cite  une 
édition  (Paris,  1611),  ont  été  reproduits  dans  l'é- 
dition des  Académiques  de  Davies  ;  Cambridge, 
1725.  Plusieurs  biographes  ont  attribué ,  à  tort, 
à  Pierre  du  Faur  de  Saint-Jorri  (  dont  le  nom 
iatin  est  aussi  Petrus  Faber),  tantôt  seulement 
les  Commentaires  sur  les  Académiques ,  tantôt 
ces  Commentaires  réunis  à  ceux  sur  le  discours 
pour  Cœcina.  D'un  autre  côté ,  les  auteurs  de 
La  France  protestante  croient  qu'on  doit  at- 
tribuer à  Pierre  Faber  le  Dodecameron,  sive  de 
Dei  nomine  atque  attributis;   Lyon,    1592, 
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(1)  Il  les  tenait  de  son  grand-père,  qui,   pasteur  à   I.a 
Rochelle,  avait  eu  des  relations  suivies  avec  P.  Faber. 


in-8%  que  l'on  regarde  généralement  comme  un 
ouvrage  de  P.  du  Faur  de  Saint-Jorri. .  , 

Michel  Nigolas. 
P.  Colomesius,   Gallia  orientalis.  —   MM.  Haag,  La 
France  protestante. 

faber  (Jean),  anatomiste  et  botaniste  alle- 
mand, né  vers  1570,  à  Bamberg,  mort  à  Rome, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  com- 
mença ses  études  médicales  dans  sa  patrie,  et 
alla  les  achever  en  Italie.  Reçu  docteur  à  Rome, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine,  et  devint  un 
des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Lyn- 
cei ,  fondée  par  le  prince  Cesi.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  le  choisit  pour  médecin ,  et  Paul  V  le 
chargea  d'aller  recueillir  des  plantes  rares  dans 
le  royaume  de  Naples.  Faber  était  aussi  un 
anatomiste  habile.  D'après  Jules-César  Capa- 
cius,  dès  l'âge  de  trente  ans  il  rivalisa  avec 
Fallope  et  Vesale ,  et  disséqua  des  centaines  de 
cadavres  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il  n'a  pas 
composé  d'ouvrages  originaux,  mais  ses  Com- 
mentaires sur  Ursinus  (  Orsini)  et  sur  Her- 
nandez  attestent  beaucoup  de  science  et  d'éru- 
dition. Il  écrivit  un  des  premiers  contre  l'hypo- 
thèse de  la  production  de  certains  êtres  par  la 
corruption.  On  a  de  lui  :  Commentarius  in 
Imagines  illustrium  Virorum  Fulvii  Vrsini; 
Anvers,  1606,  in-4° ;  —  Disputatio  de  Nardo  et 
Epithymo ,  adversus  Josephum  Scaligerum  ■ 
Rome,  1606,  in-4°;  Mayence,  1607,  in-4°;  — 
De  Animations  indicis  apud  Mexicum;  Rome, 
1628,  in-fol.  ;  — Annotationes  in  Francisci, 
Hernandez  Jhesaurum  Rerum  Medicarum 
Novœ  Hispanias;  Rome,  1648,  1651,  in-fol. 
Hernandez,  chargé  par  Philippe  II  de  faire  un 
recueil  de  toutes  les  productions  du  Mexique , 
animales,  végétales  et  autres,  avait  consacré 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  ce  travail,  qui 
ne  fut  pas  imprimé;  Antonio  Recchien  fit  un  ex- 
trait, qui  resta  lui-même  assez  longtemps  inédit. 
Le  prince  Cesi  ayant  acheté  le  manuscrit  de 
Recchi ,  le  fit  annoter  par  trois  académiciens 
Lyncei,  Jean  Terrentius,  Fabius  Columna  et 
et  Jean  Faber.  Malheureusement  aucun  de  ces 
commentateurs  n'avait  vu  le  Mexique ,  et  ils 
entassèrent  les  citations  grecques  et  latines  à 
propos  d'animaux  et  de  plantes  que  les  anciens 
n'avaient  jamais  connus.  Cette  perpétuelle  con- 
fusion entre  les  productions  essentiellement  dis- 
tinctes des  deux  continents  ôte  presque  toute 
valeur  scientifique  au  commentaire  de  Faber  et 
de  ses  collègues. 

Léo  Allatius,  Apes  urbanx,  p.  219.  —  J.  Mûller,  Ho- 
monymnscop.,  sect.  11,  c.  vir.  —  Anselme  Bauduri,  Bibl 
numaria,  n»  xxxv,  p.  S9.  —  Froytag,  Adparatus  litte- 
rarius,  t.  Il,  n°  cvi.  —  Haller,  Bibl.  botaniea,  l.  VI-  — 
Cuvicr,  Hist.  des  Sciences  naturelles,  t.  II,  i>.  !""■ 

faber  (Albert-Othon),  médecin  allemand  , 
né  vers  1620,  mort  vers  1686.  Il  pratiqua  la  mé- 
decine à  Lubeck ,  à  Hambourg,  et  passa  ensuite  au 
service  du  prince  de  Sultzbach  ;  il  finit  par  de- 
venir médecin  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre. 
On  a  de  lui  :  Practica  recensitio  de  auro  pota- 
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bili  medicinali ,  ejusque  virtute  ;  Francfort , 
*678,in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

*  faber  (  Vitus) ,  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  né  à  Neubourg,  dans  le  Palatinat.  Il  se 
fit,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  une  grande  réputation  comme  prédicateur. 
On  a  publié  de  lui  cinquante-deux  Sermons  (en 
allemand),  pour  tous  les  dimanches  de  l'année; 
Wurtzbourg,  1676,  1684  ;  trente  Sermons  sur  la 
Salutation  angélique,  1681;  et  d'autres  écrits, 
oubliés  aujourd'hui.  G.  B. 

Feldherr,  Lexikon  der  catholischen  Geistlichen,  J.ands- 

hllt;  1827. 

faber  (  Jean-Matthias),  médecin  allemand, 
né  à  Augsbourg,  mort  le  21  septembre  1702.  Il 
était  premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg 
et  médecin  ordinaire  de  la  ville  d'Heilbronn.  Il 
faisait  partie  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, sous  le  nom  de  Platon  1er.  On  a  de  lui  : 
Slrychnomania,  cxplicans  strychni  maniaci 
antiquorum,  vel  solani  furiosi  recentiorum 
historiam;  accessit  epistola  de  solano  furioso 
Hieromjmi  Welschii,  cum  responsione  Fobri; 
Augsbourg,  1677,  in-4°;  —  Pilae  marina; 
anatome  botanologica ;  Nuremberg,  1692, 
in-4°. 
Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 
faber  (Samuel),  érudit  suisse ,  né  à  Al- 
torf,  en  1657,  mort  le  7  mai  1716.  Il  était  fils  de 
Jean-Louis  Faber,  de  Nuremberg,  et  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie.  En  1690  il  devint 
co-recteur  et  en  1706  recteur  de  Nuremberg. 
En  1688  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  dite  des 
Fleurs  de  la  Pegnitz.  Il  y  prit  le  nom  de  Fer- 
rando  II,  sous  lequel  il  publia  sa  traduction  alle- 
mande du  livre  de  la  Consolation  des  Gout- 
teux par  Balde.  Ses  autres  principaux  ouvrages 
sont  :  Orbis  terrarutn  in  nuce-t  Nuremberg, 
1700,  in-4°,  avec  planches  en  taille-douce.  Cet 
ouvrage,  supérieur  à  celui  de  Buno  (1672)  et  de 
Winckelmann  (1698),  forme  un  cours  d'histoire 
et  de  chronologie,  au  moyen  de  figures  expliquées 
par  de  petits  vers  allemands.  Kœhler  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1726;  elle  a  été  conti- 
nuée jusqu'en  1734,  et  Cramer  en  a  publié  en 
1772  une  traduction  en  prose  française. 

.Tôchcr,  Allg.  Gel.-Lexik. 

faber  (  Jean-Ernest  ),  orientaliste  allemand, 
né  à  Simmerthausen,  en  1745,  mort  le  14  avril 
1774.  Il  étudia  à  Cobourg  et  à  Gœttingue,  fut 
professeur  de  langues  orientales  à  Kiel,  puis  à 
Iéna  en  1772.  Il  mourut  dans  cette  ville.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Ca- 
none  quo  a  sensu  verborum  proprio  non  esse 
facile  recedendum  prsecipitur;  Cobourg , 
1764,  in-4°;  —  Nachrichten  von  dem  Portu- 
giesischen  Hofe  und  der  Staatsverwaltung 
des  Grafen  von  Geyras  aus  dem.  Englischen 
(Documents  au  sujet  de  la  cour  de  Portugal  et 
de  l'administration  du  comte  de  Geyras,  traduit 
de  l'anglais);  Francfort,  1768, in-8°  ;  —  Pr.  ue- 

NOliV.    BIOGR,    CÉNÉR.    —  T.   XVI. 


ber  das  îStudium  der  morgenlsendischen 
Sprachen  (  Programme  au  sujet  de  l'étude  des 
langues  orientales);  1769,  in-4°;  —  Anmer- 
kungen  zur  Erlâuterung  des  Talmudischen 
und  Rabbinischen  (Remarques  pour  servir  à 
l'explication  des  talmudistes  et  des  rabbins); 
1770,  in-8°;  —  Beobachtungen  ueber  den 
Orient  aus  Reisebeschreibungen ,  aus  dem 
Englischen  etc.  (Observations  sur  l'Orient, 
tirées  des  descriptions  de  voyages ,  traduites  de 
l'anglais);  Hambourg,  1775,  2  parties,  in-8°; 
la  seconde  partie  a  été  éditée  par  Seybold  ;  — 
Archasologie  der  Hebraeer;  Halle,  1773,  lre par- 
tie, in-8°;  — Chrestomathia  Arabica;  ibid., 
1773,  in-8°;  —Opuscula  deManna  Ebrœorum, 
à  la  suite  des  Opusc.  Med.  de  Reiske;  Halle, 
1776,  in-8°;  —  Neue  P hilosophische  Biblio- 
thek;  Leipzig,  1774,  in-8°,  l'epartie. 

Meusel,  Gelehrt.  Deutsch.  —  Adelung,  Supplément  à 
Jôcher,  Allgem.  Gelehrt.- Lexikon  —  Hirschlng,  Hist. 
litter.  Handb. 

FABER.    Voy.    SCHMIDT  ,FABRE,  FÈVRE,  Le- 
FÈVRE,   FAURE. 

*  faberius,  un  des  secrétaires  de  Jules  Cé- 
sar, vivait  vers  50  avant  J.-C.  Après  l'assas- 
sinat du  dictateur,  en  44,  Antoine  gagna  Faberius, 
et  par  son  moyen  il  fit  insérer  tout  ce  qu'il 
voulut  dans  les  papiers  de  César.  Comme  le 
sénat  avait  déclaré  valides  et  exécutoires  les 
actes  du  dictateur,  Antoine  par  la  falsification 
des  papiers  (  imo\Lvrni.a-:a)  de  celui-ci  parvint 
pendant  quelque  temps  à  gouverner  Rome.  Ci- 
céron,  dans  sa  correspondance,  parle  d'un  autre 
Faberius,  qui  lui  devait  de  l'argent. 

Applen,  Bel.  Civ.,  II!,  5.  —  Dion  Cassius,  XLIV.  —  Ci- 
Céron,  Ad  AU.,  XII,  21,  25,  51  ;  XIII,  8  ;  XV,  13. 

fabert  (Abraham) ,  imprimeur  français, 
né  à  Metz,  vers  1560,  mort  le  24  avril  1638.  Il 
succéda  à  son  père,  Dominique  Fabert ,  dans  la 
place  de  directeur  de  l'imprimerie  du  duc  de 
Lorraine.  Élu  maître  échevin  de  Metz  en  1610, 
il  fut  chargé  de  complimenter  Louis  XIII  lors  de 
son  sacre,  et  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel  en 
1630.  On  lui  attribue  :  Voyage  du  roi  Henri IV 
à  Metz  en  1603;  Metz,  1610,  in-fol.;  —  Com- 
mentaire de  la  coutume  de  Lorraine;  Metz, 
1657,  in-fol. 

Dotn  Calmet,  Bibliothèque  lorraine.  —  Dom  François 
et  dom  Fabrouillot,  Histoire  de  Metz,  t.  III,  p.  160-196. 
—  Teissier,  Essai  sur  les  Commencements  de  la  Typo- 
graphie a  Metz-,  p.  49-70. 

fabert  (François,  chevalier),  seigneur  de 
Moulins,  né  à  Metz,  vers  1 596,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1663.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  distingua  aux  sièges  de  Montauban, 
de  La  Rochelle,  de  Nancy,  de  Trêves  et  de  Saint- 
Avold.  Louis  XIV  lui  donna  en  1658  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Fabert  fut  élu  en  1659  maître  éche- 
vin de  Metz.  En  1660  il  vint  à  Paris  féliciter  le 
roi  sur  son  mariage  avec  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche ,  infante  d'Espagne.  Il  avait  épousé ,  le 
25  octobre  1636,  Madeleine  Focs  de  la  Haute- 
Bevoy,  dont  il  eut  douze  enfants.  C'est  de  son 
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troisième  fils  ,  Africain-François  de  Fabert,  chef 
de  bataillon  dans  le  régiment  Dauphin ,  que 
descendent  les  Fabert  qui  existent  de  nos  jours. 

E.-A.  BÉgln,  Biographie  de  la  Moselle. 

fabert  (Abraham),  frère  du  précédent, 
maréchal  de  France,  né  à  Metz,  le  1 5  octobre  1 599, 
mort  à  Sedan,  le  17  mai  1662.  Son  grand-père  et 
son  père  étaient  imprimeurs  dans  sa  ville  natale, 
et  avaient  été  anoblis  par  les  ducs  de  Lorraine. 
Si  nous  mentionnons  ce  fait  de  mince  importance, 
c'est  qu'il  nous  paraît  s'accorder  mal  avec  l'accu- 
sation portée  contre  Fabert  de  n'avoir  pas  fait  d'é- 
tudes. Les  nombreuses  lettres  que  possède  de  lui 
la  Bibliothèque  impériale  témoignent  d'ailleurs 
qu'il  écrivait  fort  correctement  sa  langue.  Fabert 
montra  dès  sa  jeunesse  une  inclination  décidée 
pour  la  carrière  des  armes,  et  n'atteignit  pas  plus 
tôt  lage  d'entrer  au  service  qu'il  s'enrôla  dans 
un  des  régiments  du  duc  d'Épernon.  Les  preu- 
ves de  courage  et  de  capacité  qu'il  donna  bien- 
tôt lui  gagnèrent  l'estime  des  chefs  et  la  con- 
fiance des  soldats  ;  mais  il  languit  quelque  temps 
dans  les  grades  inférieurs.  D'Épernon,  quoique 
éloigné  de  la  cour,  le  recommandait  d'une  façon 
si  pressante,  qu'on  lui  accorda  enfin  une  com- 
pagnie dans  les  gardes.  Dès  lors  Fabert  avança 
rapidement,  et  chaque  nouveau  grade  qu'il  ob- 
tint fut  la  récompense  d'une  belle  action.  11  af- 
frontait si  résolument  le  péril ,  et ,  grâce  à  son 
sang-froid,  il  y  échappait  avec  tant  de  bonheur, 
que  la  multitude,  toujours  portée  à  expliquer 
par  des  causes  surnaturelles  les  faits  qui  pas- 
sent son  intelligence,  n'attribuait  à  rien  de  moins 
qu'à  la  magie  les  exploits  de  ce  grand  capitaine. 
En  1635,  à  cette  fameuse  retraite  de  Mayence 
que  plusieurs  écrivains  comparent  à  celle  des 
Dix  mille  de  Xénophon,  Fabert  contribua  beau- 
coup à  sauver  les  débris  de  l'armée  française,  qui 
fuyait  devant  les  Impériaux,  et  fit  voir  que  chez 
un  homme  de  guerre  la  valeur  peut  ne  pas  ex- 
clure l'humanité.  L'armée  autrichienne,  après 
avoir  tenté  vainement  de  pénétrer  en  Cham- 
pagne, rétrogradaità  son  tour.  Lecorps  de  Fabert, 
chargé  de  la  poursuivre,  arriva  dans  un  camp 
où  l'ennemi  avait  abandonné  ses  malades  et  ses 
blessés.  -  «Tuons  tous  ces  gredins-là!  »  s'écria 
un  Français.  —  «  Ce  conseil,  dit  Fabert,  est  d'un 
barbare;  cherchons  une  autre  vengeance,  plus 
noble  et  plus  digne  de  notre  nation.  »  Et  aussitôt 
il  fit  distribuer  aux  prisonniers  les  vivres  et  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  Fabert  se 
trouva  au  siège  de  Saverne  en  1636,  de  Landre- 
cies  en  1637,  de  Chivas  en  1639.  Blessé  à  celui 
de  Turin  en  1640,  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
les  chirurgiens  déclaraient  l'amputation  indispen- 
sable. Le  comte  d'Harcourt  et  Turennc  l'enga- 
geaient à  y  consentir.  —  «  il  ne  faut  pas  mourir 
par  pièces,  leur  dit  Fabert  ;  la  mort  m'aura  tout 
entier  ou  n'aura  rien,  et  peut-être  lui  échapperai- 
je.  »  Effectivement  il  guérit,  et  assez  vite,  car  il 
figura  l'année  suivante  à  la  bataille  de  la  Marfée 
et  au  siège  de  Bapaume,  En  1642  Fabert  suivit 


le  maréchal  de  La  Meilleraye  oans  le  Roussillon  à 
la  tête  d'un  bataillon  des  gardes.  Au  siège  de  Col- 
lioure,  les  Espagnols  se  présentèrent  en  ordre  de 
bataille  sur  une  hauteur  et  prêts  à  repousser  l'at- 
taque des  Français.  Lemaréchal  de  La  Meilleraye, 
qui  avait  offensé  Fabert  en  appelant  chanoines  les 
gardes  qu'il  commandait,  vint  à  lui  :  «  Oublions 
«  le  passé,monsieur  de  Fabert!  donnez  votre  avis; 
«  que  ferons-nous? — Attaquons,  réponditcelui-ei. 
«  —  En  avant  !  »  s'écria  La  xMeilleraye.  Fabert 
partit  à  la  tête  de  son  bataillon.  Les  Espagnols, 
renversés,  s'enfuirent  en  désordre  jusqu'à  Col- 
lioure,  laissant  beaucoup  de  monde  et  leur  ar- 
tillerie sur  le  champ  de  bataille.  Le  14  avril  la 
ville  se  rendit. 

On  commença  immédiatement  après  le  siège 
de  Perpignan.  Louis  XIII  vint  à  l'armée  :  malade, 
il  chargea  Fabert  de  lui  rendre  compte  des  opé- 
rations. Un  jour,  M.  le  Grand  (Cinq-Mars)  se 
permit  de  disputer  contre  Fabert.  Le  roi,  dont 
l'amitié  pour  ce  favori  déclinait  sensiblement,  lo 
tança  fort  de  sa  présomption.  Cinq-Mars  sortit  en 
disant  tout  bas  à  Fabert  :  «  Je  vous  remercie,  < 
«  monsieur .  »  Le  roi  voulut  savoir  ce  que  c'était  ; 
Fabert  ne  le  lui  voulut  jamais  apprendre.  —  «  Il 
«  vous  menace  peut-être  ?  —  Sire,  on  lie  fait 
«  point  de  menaces  en  votre  présence,  et  ailleurs 
«  on  ne  le  souffrirait  pas.  »  Tallemant  des  Beaux, 
qui  raconte  cette  anecdote,  ajoute  quo  Fabert 
était  fort  bien  dans  l'esprit  do  Louis  XI! f,  quo 
le  roi  avait  même  dit  en  certaine  occasion  qu'il 
se  servirait  de  lui  pour  se  défaire  du  cardinal, 
qu'on  l'avait  choisi  comme  un  homme  de  cœur  et 
de  sens,  et  que  M.  de  Thou  l'avait  sondé  à  main- 
tes reprises  pour  l'entraîner  dans  le  parti  de 
M.  le  Grand.  Mais  Fabert,  qui  ne  connaissait 
que  son  devoir  et  qui  préférait  les  combats  aux 
intrigues,  se  tint  constamment  à  l'écart  des  par- 
tis. Fabert  prit  Porto-Longone  et  Piombino  en 
1646  ;  Mazarin,  la  même  année,  le  fit  maréchal 
de  camp.  On  prétend  que  comme  le  cardinal, 
par  manière  de  retour,  proposait  à  Fabert  de 
lui  servir  d'espion  dans  l'armée,  celui-ci 
répliqua  :  «  Peut-être  faut-il  à  un  ministre  de 
braves  gens  et  des  fripons.  Pour  moi ,  mon- 
seigneur, je  ne  veux  être  que  du  nombre  des 
premiers.  »  Aussi  Mazarin  s'écriait-il  par  la. 
suite,  un  jour  qu'on  cherchait  à  lui  inspirer  des 
doutes  sur  la  fidélité  de  Fabert  :  «  Ah  !  s'il  se 
fallait  méfier  de  celui-là,  en  qui  pourrait-on 
mettre  sa  confiance?,»  Fabert  réduisit  Stenay  en 
1654.  Louis  XIV,  pour  le  récompenser  de  ses 
longs  services,  le  nomma,  en  1658,  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Sedan.  Fabert  aug- 
menta considérablement  les  fortifications  de 
cette  place,  et  paya  de  sa  bourse  une  partie  des 
dépenses.  Ses  parents  le  lui  reprochaient  :  «  Si, 
«  leur  répondit-il,  pour  empêcher  qu'une  place 
«  que  le roim'aconfiée ne  tombât  entre  les  mains 
«  de  l'ennemi,  il  fallait  mettre  à  une  brèche  ma 
«  personne,  ma  famille  et  mon  bien,  je  n'hési- 
te ferais  pas  un  instant.  »  Le  roi  lui  proposa,  en 
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1662,  le  collier  de  ses  ordres;  11  refusa,  par  le 
motif  qu'il  ne  pouvait  produire  les  titres  de  no- 
blesse exigés.  On.  lui  fit  dire  qu'il  présentât 
ceux  qu'il  voudrait,  et  qu'on  ne  les  examinerait 
pas.  Il  répondit  que  pour  décorer  son  manteau 
d'une  croix,  il  ne  déshonorerait  point  son  nom 
par  une  imposture.  Louis  XIV,  à  cette  occasion, 
lui  écrivait  de  sa  main  :  «  Votre  refus ,  monsieur 
«  le  maréchal,  vous  vaut  à  mes  yeux  plus  de 
«  gloire  que  le  collier  n'en  vaudra  jamais  à  ceux 
«  qui  le  recevront  de  moi.  »  Fabert  mourut  à 
Sedan,  le  17  mai  1662.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
il  demanda  un  livre  de  prières,  et  expira  à  ge- 
noux, tenant  son  livre  ouvert  au  psaume  Mise- 
rere mei,  Deus.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Capucins  irlandais,  dont  il  était  le  fondateur. 

«  On  s'est  obstiné,  dit  Voltaire,  à  vouloir  at- 
tribuer au  merveilleux  la  fortune  et  la  mort 
de  Fabert.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire  en  lui  que 
d'avoir  fait  sa  fortune  uniquement  par  son  mé- 
rite. » 

Ses  lettres  (de  1634  à  1652),  ses  Ordonnan- 
ces, conservées  dans  les  archives  de  l'hôtel  de 
ville  de  Sedan ,  sa  Relation  du  siège  de.  La 
Marfée ,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  Mon- 
trésor  (Leyde,  1663),  attestent  des  connaissances 
variées  ;  on  y  voit  briller  beaucoup  de  sagacité 
et  surtout  le  noble  amour  qui  l'embrasait  poul- 
ie service  du  souverain  et  l'intérêt  de  sa  patrie. 

|?  Courlilz  de  Sandras,  Fia  du  maréchal  Abraham 
fabert  ;  Amsterdam,  1697, .  et  Rouen,  1C98,  in-12.  —  Le 
î\  Joseph  de  La  Barre,  FHe  du  maréchal  Fabert;  Paris, 
1752,  2  vol.  in-12.  —  La  Hode,  Histoire  de  Louis  XII', 
liv.  XXV,  p.  31.  —  Marquis  de  Monglat,  Mémoires,  t.  Ll, 
p.  124.  —  IJuhamel,  mémoire  historique  sur  le  maré- 
chal Fabert  ;  Metz.  1779,  iu-8".  —  Perraut,  Éloge  de 
M.  Fabert.  —  Dom  Çaltnet,  Bibliothèque  Lorraine.  — 
Taliemnnt  des  Réaux,  Mémoires.  —  \oltaire,  Siècle  île 
J.ouis  XIF".  —  Sismondi,  llist.  des  Français;  t.  XXIII, 
p.  SIC  ;  XXIV,  p. 370-510,  p.  30.  —  L.-A.  Bégin,  Éloge  du 
maréchal  Fabert;  Metz,  1887,  in-8°.  —  Le  lias,  Dict.  hist. 
de   la  France. 

*  fabert  (Louis,  comte  de  Sézanne,  mar- 
quis  de),  officier  supérieur  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1631,  tué  à  Candie,  le  25  juin  1669. 
Il  était  colonel  du  régiment  de  Lorraine,  et  avait 
reçu  dès  le  18  octobre  1655  la  survivance  du 
gouvernement  de  Sedan.  En  avril  1669,  il  s'en- 
gagea dans  le  corps  d'armée  qui,  sous  la  conduite 
des  ducs  de  Beaufort  et  de  Noailles,  allait  au 
secours  des  Vénitiens  assiégés  dans  Candie  par 
les  musulmans.  Les  Français,  ayant  fait  le  25  juin 
une  sortie  contre  les  Turcs,  eurent  d'abord  un 
brillant  succès  ;  mais  une  terreur  panique  s'étant 
jetée  dans  leurs  rangs,  le  duc  de  Beaufort,  cent- 
quinze  de  ses  plus  braves  officiers  et  un  grand 
nombre  de  soldats  furent  tués  dans  la  déroute  ; 
le  jeune  Fabert  fut  de  ce  nombre. 

La  Hode,  Hist.  de  Louis  XIV,  liv.  XXXII,  p.  3S8.  — 
H.-P.  de  Limiers,  L'Histoire  de  Louis  XIV,  etc., 
1.  VI,  p.  109.  —  Brusoni,  Historia  di  Candia,  liv.  XXVI, 
p.  277-281.  —  Muralori,  Annales,  t.  XV,  p.  429.  —  Le  Bas, 
Diclionn.  hist.  de  la  France.  —  Bégin,  Biog.  de  la  Mo-' 
selle.  —  Sismondi,  Hist.   des  Français,  t.  XXV,  p.   180. 

fabert  (Nicolas),  historien  français,  cou- 
sin du  maréchal,  vivait  vers  le  milieu  du  dis.- 
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septième  siècle.  On  a  de  lui  ;  Histoire  des  Ducs 
de  Bourgogne  depuis  Philippe  le  Hardi,  en 
1364,  jusqiûà  la  mort  de  Charles-Quint,  en 
1558;  Cologne,  1687,  1  volume  in-12;  1689, 
2  volumes  in-12. 

Bégin,  Biographie  de  la  Moselle. 

*  fabia,  nom  des  deux  filles  du  patricien 
M.  Fabius  Ambustus.  Elles  vivaient  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  L'ainée  était  mariée  h 
Sev.  Sulpicius,patricien  et  tribun  militaire  en  376. 
La  seconde  épousa  le  plébéien  C.  Licinius  Sto- 
lon, et  ce  mariage  fut,  dit-on,  la  cause  d'une  ré- 
forme dans  la  constitution  romaine.  D'après 
Tite-Live,  la  jeune  Fabia,  se  trouvant  chez  sa 
sœur,  s'étonna  d'entendre  le  licteur  frapper, 
suivant  l'usage,  la  porte  de  sa  baguette  pour 
annoncer  le  retour  du  tribun  militaire.  Comme 
elle  s'effrayait  de  ce  bruit,  qui  lui  était  inconnu, 
sa  sœur  se  mit  à  rire  de  son  ignorance.  Piquée 
des  railleries  de  sa  sœur  et  jalouse  de  ce  que  de 
pareils  honneurs  n'étaient  pas  rendus  à  son  mari, 
Fabia  se  plaignit  à  son  père.  Ambustus  la  con- 
sola en  lui  promettant  que  Licinius  jouirait  bien- 
tôt des  mêmes  honneurs  que  Sulpicius.  En  effet, 
Licinius  Stolon  et  L.  Sextius,  ayant  été  élus  tri- 
buns du  peuple,  portèrent  une  loi  qui  supprimait 
les  tribuns  militaires  et  rétablissait  les  consuls, 
en  prescrivant  qu'un  des  deux  consuls  serait 
toujours  choisi  parmi  les  plébéiens.  Ce  récit  est 
évidemment  controuvé  :  comment  la  jeune  Fa- 
bia pouvait-elle  ne  pas  connaître  des  honneurs 
rendus  à  une  dignité  dont  son  père  avait  été  re- 
vêtu en  381  ?  Cette  histoire  peut  être  considérée 
comme  une  de  ces  inventions  par  lesquelles  un 
parti  vaincu  essaye  de  se  consoler  lui-même  en 
attribuant  les  actes  du  parti  vainqueur  à  des 
motifs  bas  et  futiles. 

Tite-Live,  VI,  34.  —  Zonaras  ,  VII,  24.  —  Aur.  Victor, 
De  Fir.  illust.,  20. 

FABÏAN.  VOIJ.   FAEVAN. 

+  fabianus  (Papirius),  rhéteur  et  philo- 
sophe romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Élève  d'Arelius  Fuscus  et  de 
Blandus  pour  la  rhétorique  et  de  Sextius  en  phi- 
losophie, il  donna  des  leçons  d'éloquence  à  Albu- 
tius  Silas.  Sénèque  l'ancien  le  cite  fréquemment 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Controversix  et 
dans  ses  Suasorix.  Son  premier  modèle  d'élo- 
quence fut  son  maître  Arellius  Fuscus.  Plus  tard, 
sans  s'élever  jusqu'à  la  simplicité,  il  adopta 
une  forme  de  style  moins  ornée.  Fabianus  ce- 
pendant quitta  bientôt  la  rhétorique  pour  la  phi- 
losophie, et  Sénèque  le  jeune  place  ses  ouvrages 
phiiosopiiiques  près  de  ceux  de  Ciçérpn,  d'Asi- 
nius  Polîion  et  de  Tite-Live  l'historien.  Les  deux 
Sénèque  semblent  avoir  connu,  et  certainement 
ils  estimaient  grandement  Fabianus.  Ses  écrits 
phiiosopiiiques  étaient  plus  nombreux  que  ceux 
de  Cicéron;  il  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de 
sciences  physiques ,  et  avait  écrit  sur  ce  sujet. 
Pline  cite  de  lui  des  ouvrages  intitulés  :  De  Ain- 
malibus ,  et  Causarum  naiuralium  Libri, 

29. 
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Sénèquc  l'ancien.  Controv.;  Suasoriœ.—  Sénèque  le 
jeune,  Epist.,  il,  100;  Natur.  Quasst.,  III,  27.  —  Pline, 
Hist.  nat..,  I,  II,  VII,  IX,  XI,  XI -XVI,  XXIII,  XXVIII, 
XXXVI. 

*fabianus  (Valerius),  faussaire  romain, 
vivait  vers  50  avant  J.-C.  Bien  qu'il  eût  assez 
de  naissance  et  de  fortune  pour  aspirer  aux  plus 
hautes  dignités ,  il  supposa ,  de  concert  avec 
Vincius  Ru  finus  et  Antonius  Primus,  un  testament 
d'un  de  ses  parents,  vieux  et  riche,  nommé  Do- 
mitius  Balbus.  Convaincu  de  faux  devant  le  sé- 
nat, en  02,  il  fut  dégradé  de  son  rang  de  séna- 
teur en  vertu  de  la  loi  Cornelia  (  Testamentaria 
ou  de  Falsis). 

Tacite,  Ann.,  XIV,  40.  —  Paulus,  Recept.  Sententia- 
rum,  V,  t.  2S. 

fabien  (Saint),  pape  et  martyr,  mort  en 
250  de  l'ère  chrétienne.  Placé  sur  le  trône  pon- 
tifical, Fabien  bâtit  plusieurs  églises,  et  combattit 
vigoureusement  les  hérétiques,  entre  autres  Pri- 
vatus,  évêque  de  Lambesa,  en  Afrique.  On  lui  at- 
tribue aussi  l'envoi  en  Gaule  de  plusieurs  évo- 
ques apostoliques,  tels  que  saint  Saturnin  de 
Toulouse  et  saint  Trophime  d'Arles.  11  reçut  la 
couronne  du  martyre  le  1er  mars  250.  On  a  sous 
son  nom  trois  décrétales,  la  première  adressée 
à  tous  les  évoques  de  l'Église  catholique  ,  la  se- 
conde aux  évoques  d'Orient,  et  la  troisième  à 
Hilaire.  Ces  trois  lettres  sont  évidemment  sup- 
posées. 

Eusèbe,  Hist.  ecclesiast.,  1.  VI,  "  -  Tillemont,  Ittém. 
pour  servir  à  l'hist,  de  l'Église,  t.'III,  p.  36i.—  Dom  Ceil- 
lier,  Hist.  des  Auteurs  sacrés  et  ecclés.,  t.  VIII,  p.  138. 

*fabilics  ou  fabillus  ,  poète  et  gram<- 
mairien  grec ,  vivait  dans  le  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  enseigna  le  grec  au  jeune 
Maximien,  et  composa  dans  cette  langue  plu- 
sieurs épigrammes,  et  particulièrement  des  in- 
scriptions pour  les  statues  et  les  portraits  de 
son  jeune  élève. 
Capilolin,  Maximin.  Jun.,  I. 

fabiole  (Sainte),  dame  romaine  de  l'illus- 
tre maison  Fabia,  morte  le  29  décembre  400. 
Mariée  d'abord  à  un  homme  perdu  de  débauches, 
elle  divorça  d'avec  lui,  et,  peu  instruite  encore 
dans  la  loi  de  l'Évangile,  elle  épousa  un  second 
mari,  du  vivant  du  premier.  Pour  cet  acte  con- 
traire aux  prescriptions  canoniques ,  Fabiole  fut 
exclue  de  la  communion  des  fidèles.  Elle  n'y 
,  rentra  qu'après  une  pénitence  publique,  dont  elle 
s'acquitta  avec  une  extrême  humilité.  Elle  em- 
ploya toute  sa  fortune  au  soulagement  des  pau- 
vres et  à  l'établissement  d'un  grand  hôpital  à 
Rome.  Elle  passa  ensuite  en  Palestine,  et  visita 
saint  Jérôme  à  Bethléem.  L'invasion  de  la  Pa- 
lestine par  les  Huns  l'ayant  forcée  à  quitter  ce 
pays,  elle  revint  en  Italie,  où  elle  continua  de 
consacrer  sa  vie  à  de  continuelles  pratiques  de 
piété  et  de  charité. 

Saint  Jérôme,  Epist.  -  Balllet,  ries  des  Saints,  t.  III, 
27  décembre. 

~  *fabsus  (Gens  Fabia),  Tune  des  plus  il- 
lustres maisons  patriciennes  des  premiers  temps 
de  l'ancienne  Rome.  A  en  croire  les  Fabius  eux 


mêmes,  ils  descendaient  d'Hercule  et  d'Évan- 
dre ,  et  ce  fut  pour  avoir  introduit  en  Italie  la 
culture  de  la  fève  (faba  )  qu'un  de  leurs  an- 
cêtres prit  ou  reçut  le  surnom  (  cognomen  )  de 
Fabius.  La  question  de  savoir  si  les  Fabius  étaient 
une  maison  latine  ou  sabine  est  un  point  con- 
troversé. Niebuhr  et  après  lui  Gœttling  les  re- 
gardent comme  Sabins  ;  mais  les  raisons  qu'ils 
en  donnent  ne  semblent  pas  satisfaisantes.  On 
rencontre  d'ailleurs  leur  nom  dans  nne  légende 
qui  se  rapporte  à  une  époque  où  les  Sabins  n'é- 
taient pas  encore  incorporés  aux  Romains.  Cette 
légende  ne  se  trouve,  il  est  vrai,  que  dans  le 
pseudo-Aurelius  Victor  ;  mais  on  peut  la  consi- 
dérer comme  ancienne,  puisque  Plutarque  et  Va- 
lère-Maxime  y  font  allusion.  Quand  Romulus 
et  Rémus,  après  la  mort  d'Amulius,  offrirent  des 
sacrifices  sur  le  Lupercal,  et  célébrèrent  ensuite 
des  jeux  qui  devinrent  l'origine  des  Lupercales, 
les  deux  héros  divisèrent  leur  bande  de  bergers 
en  deux  troupes ,  et  chacun  d'eux  donna  à  sa 
troupe  un  nom  particulier.  Romulus  appela  ses 
compagnons  Quinctilii ,  et  Rémus  nomma  les 
siens  Fabii.  Cette  tradition  semble  indiquer  que 
dans  les  premiers  temps  les  Quinctiliens  et  les 
Fabiens  avaient  la  surintendance  des  sacrifices 
aux  Lupercales  ;  de  là  les  collèges  de  luperques 
continuèrent  à  porter  les  noms  de  ces  deux 
maisons,  lors  même  qu'elles  n'eurent  plus  le  pri- 
vilège exclusif  de  fournir  des  sacrificateurs  aux 
Lupercales.  Une  tribu  romaine  prit  son  nom  de 
la  gens  Fabia.  Les  Fabius  ne  commencèrent 
à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  qu'après 
l'établissement  de  la  république ,  et  trois  frères 
appartenant  à  leur  maison  obtinrent  sept  con- 
sulats successifs ,  de  485  à  479  avant  J.-C.  La 
maison  Fabia  tira  son  plus  grand  lustre  du  cou- 
rage patriotique  et  du  sort  tragique  des  306 
Fabius  à  la  bataille  de  la  Cremère,  en  477.  Les 
Fabius  ne  se  distinguèrent  pas  seulement  comme 
guerriers;  plusieurs  d'entre  eux  occupent  une 
place  importante  dans  l'histoire  des  lettres  et 
des  arts  à  Rome.  Le  nom  de  Fabius  subsista 
jusqu'au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les 
noms  des  familles  de  la  gens  Fabia  sont  :  Am- 

BUSTUS  ,    BUTEO  ,     DORSO  ,     LABEO ,     LlCINUS    , 

Maximcs  (avec  les  prénoms  de  jEmiliamis% 
Allobrogïcus,  Eburnus ,  Gurges,  Rullianus  , 
Servilianus,  Verrucosus),  Pictor  et  Vibuia- 
kos.  Les  seuls  surnoms  qui  se  trouvent  sur  les 
médailles  sont  ceux  d'Hispaniensis,  de  Labeo, 
de  Maximus  et  Pictor. 

Plutarque,  Romulus,  23  ;  Fab.  Max.,  1  ;  Cxsar.,  61.  — 
Ovide,  Fast.,  II,.  237,  361.  375.  —  Clcéron,  PMI.,  11,34; 
XIII,  18  ;  Pro  Calio,  26.  —  Properce,  IV,  26.  —  Juvénal, 
VIII,  14.  —  Paul  Diacre,  au  mot  Favii,  édlt.  Millier.  — 
Pline,  Hist.  Nat.,  XVIII,  3.  — Anrellus  Victor,  De  Urig. 
Gent.  Rom.  —  Valerius  Maxime,  II,  2. 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  maison, 
par  ordre  de  dates  et  de  filiation  : 

*fabiits  (  Quintus-Vibulanus),  général  ro- 
main, vivait  vers  490  avant  J.-C.  Consul  en  485, 
avec  Sev.  Cornélius  Cossus  Maluginensis,  il  fit 
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heureusement  la  guerre  contre  les  Volsques  et  les 
Èques.  Au  lieu  de  partager  le  butin  entre  ses  sol- 
dats, il  le  vendit  et  en  déposa  le  produit  dans  le 
trésor  public.  Il  fut  consul  pour  la  seconde  fois 
en  482,  avec.  C.  Julius  Julus.  Les  deux  consuls 
marchèrent  contre  les  Véiens,  et  n'ayant  pu  les 
amener  à  une  bataille,  ils  ravagèrent  le  territoire 
ennemi  et  revinrent  à  Rome.  En  480  il  servit 
sous  son  frère  Mardis  Fabius,  contre  les  Vols- 
ques, et  périt  dans  cette  expédition. 

Tite-LIve,  II,  41-43,  46.  —  Denys  d'Haï.,  VIII,  77,  82, 
90;  IX,  11. 

*  FABirs  {Kxson  Vibulanus) ,  général  et 
homme  d'État  romain,  frère  du  précédent,  né 
vers  525  avant  J.-C,  mort  en  477.  Questeur  en 
485,  il  accusa  Sp.  Cassius  \'iscelinus,  qui  fut  con- 
damné à  mort.  Bien  que  le  nom  des  Fabius  fût 
devenu  odieux  au\  plébéiens,  à  cause  de  la  mesure 
par  laquelle  son  frère  Quintus  avait  privé  ses  sol- 
dats du  butin  fait  à  la  guerre,  les  patriciens  par- 
vinrent à  le  faire  élire  consul  pour  l'année  484,  et 
pendant  sept  années  consécutives  les  faisceaux 
consulaires  restèrent  dans  la  famille  des  Fabius. 
Kœson  et  son  collègue  L.  iEmilius  Mamercus  op- 
posèrent une  énergique  résistance  à  la  loi  agraire 
que  les  tribuns  tentèrent  de  faire  passer.  Sui- 
vant Denys,  Fabius  alla  au  secours  de  son 
collègue,  qui  avait  été  défait  par  les  Volsques. 
Titc-Live  ne  parle  pas  de  Fabius,  et  représente 
Mamercus  comme  vainqueur  des  Volsques.  Nie- 
buhr  pense  qu'un  grand  changement  eut  lieu 
dans  la  constitution  romaine  lorsque  Fabius  et 
Mamercus  furent  élus  consuls.  Suivant  lui,  l'é- 
lection des  consuls  fut  transférée  des  comitia 
centuriata  aux  comitia  curiata,  et  on  fit  seu- 
lement ratifier  par  la  première  de  ces  deux  as- 
semblées les  choix  de  la  dernière.  Le  même 
historien  suppose  ensuite  qu'un  compromis  eut 
lieu  quatre  ans  plus  tard  (  482  ),  en  vertu  duquel 
les  centuries  auraient  élu  un  consul  et  les  curies 
l'autre,  et  que  les  élections  se  seraient  faites  de  cette 
manière  jusqu'à  l'établissement  des  décemvirs. 
Cette  double  assertion  de  Niebuhr  ne  s'appuie 
sur  aucun  témoignage  positif;  des  historiens 
postérieurs,  tels  que  Gœttling  et  Becker,  l'ont 
combattue.  Il  paraît  en  effet  très-probable  que 
de  tout  temps  les  consuls  furent  élus  par  les 
comitia  centuriata.  En  481  Fabius  Kaeson  fut 
élu  pour  la  seconde  fois  consul,  avec  Sp.  Furius 
Medullinus  Fuscus.  Au  commencement  de  son 
consulat,  il  eut  à  repousser  les  tentatives  du  tri- 
bun Sp.  Icilius  (Licinius),  qui  essaya  de  faire 
passer  une  loi  agraire  en  empêchant  les  consuls 
de  lever  des  troupes  contre  les  Véiens  et  les 
Èques.  Icilius  n'ayant  pas  été  soutenu  par  ses 
collègues,  Fabius  Kaeson  put  faire  la  levée  et 
marcher  contre  les  Véiens.  Il  mit  en  déroute 
l'ennemi  avec  sa  seule  cavalerie;  mais  lorsqu'il 
appela  ses  fantassins  pour  achever  la  victoire, 
ceux-ci,  irrités  de  son  opposition  à  la  loi  agraire, 
refusèrent  d'obéir,  et  revinrent  dans  leur  camp, 
qu'ils  abandonnèrent  bientôt,  au  grand  étonne- 
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ment  des  Véiens.  L'année  suivante  (  480  ),  Fa- 
bius marcha  de  nouveau  contre  les  Véiens, 
comme  lieutenant  de  son  frère,  le  consul  Mar- 
cus.  Les  consuls  ne  se  crurent  pas  assez  sûrs  de 
leurs  soldats  pour  livrer  bataille.  Renfermés  dans 
leur  camp,  et  provoqués  chaque  jour  par  les  dé- 
fis insultants  des  Étrusques  et  des  Véiens,  les 
Romains  accusaient  leurs  généraux  de  faiblesse  , 
et  demandaient  vainement  le  signal  du  combat. 
Enfin,  ils  jurèrent  de  revenir  vainqueurs,  et  ce 
serment  mit  fin  aux  hésitoiions  des  consuls. 
Marcus  Fabius  rangea  ses  'roupes  en  bataille. 
Quintus  Fabius  tomba  au  premier  rang.  Fabius 
Kaeson  et  le  consul  Marcus  Fabius  se  signalèrent 
par  leur  courage,  et  l'aimée  tint  son  serment. 
Les  exploits  des  Fabius  dans  cette  glorieuse 
journée  réconcilièrent  le  peuple  avec  leur  fa- 
mille. Le  soin  qu'ils  prirent  de  recueillir  dans 
leurs  maisons  les  soldats  blessés  acheva  de  leur 
gagner  l'affeetion  populaire,  et  valurent  à  Fa- 
bius Kaeson,  qui  briguait  le  consulat,  les  suffra- 
ges unanimes  des  plébéiens.  Dans  ce  troisième 
consulat,  en  479,  Fabius  eut  pour  collègue 
C.  Virginius  Tricostus  Rutilus.  Dès  son  entrée 
en  charge,  il  prouva  que  sa  famille  s'était  sincè- 
rement réconciliée  avec  le  peuple,  en  demandant 
aux  patriciens  de  partager  entre  les  plébéiens 
le  territoire  conquis  avant  que  les  tribuns  eus- 
sent proposé  la  loi  agraire.  Mais  quelle  que  fût 
l'influence  des  Fabius,  le  consul  ne  put  obtenir 
cette  concession  des  patriciens,  qui  le  regardèrent 
dès  lors  comme  un  traître,  et  prétendirent  même 
que  sa  gloire  récente  lui  avait  dérangé  l'esprit. 
Les  plébéiens,  au  contraire,  s'empressèrent  au- 
tour de  lui,  et  servirent  sous  ses  ordres  avec  le 
plus  grand  zèle.  Il  les  conduisit  contre  les  Èques, 
dont  il  dévasta  le  territoire,  et  il  revint  ensuite  à 
temps  pour  sauver  l'armée  de  son  collègue,  qui 
se  trouvait  entourée  par  les  Véiens  et  dans  le 
plus  grand  péril.  Après  cette  campagne,  Fabius 
renouvela  ses  propositions  conciliantes,  et  les  vit 
repousser  aussi  dédaigneusement  que  la  pre- 
mière fois.  Trompés  dans  leur  généreux  des- 
sein, les  Fabius  résolurent  de  quitter  une  ville  où 
les  patriciens  les  regardaient  comme  des  apos- 
tats de  leur^ordre.  Ils  se  déterminèrent  à  fonder 
un  établissement  sur  les  bords  de  la  Cremère , 
petit  cours  d'eau  qui  tombe  dans  le  Tibre  à  quel- 
ques milles  au-dessus  de  Rome.  Ce  fait  histo- 
rique est  venu  jusqu'à  nous  enveloppé  de  cir- 
constances poétiques  qui  le  rendent  méconnais- 
sable. Voici  en  abrégé  le  récit  de  Tite-Live.  Tous 
les  Fabius  se  présentèrent  au  sénat,  et  le  consul, 
parlant  au  nom  de  la  maison  entière,  dit  qu'elle 
se  chargeait  de  faire  la  guerre  aux  Véiens  avec 
ses  seules  forces  et  à  ses  propres  frais.  Celte 
proposition  fut  acceptée.  Le  consul,  en  sortant 
du  sénat,  ordonna  aux  Fabius  de  se  trouver  le 
lendemain  en  armes ,  à  sa  porte.  Le  lendemain 
les  Fabius  prirent  les  armes,  et  se  réunirent  au 
lieu  prescrit.  Le  consul,  revêtu  de  son  manteau 
de  général ,  se  plaça  au  milieu  de  ses  parents 
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rangés  en  bataille,  et  fit  lever  les  enseignes.  «  Ja- 
mais on  ne  vit  défiler  dans  Rome  une  armée  si 
petite  par  le  nombre  et  si  grande  par  sa  renom- 
mée et  par  l'admiration  publique.  Trois  cent  six 
guerriers,tous  patriciens,tous  d'une  même  famille, 
dont  pas  un  n'eût  été  jugé  indigne  de  présider  le 
sénat  dans  ses  plus  beaux  jours,  s'avançaient 
contre  un  peuple  tout  entier  en  menaçant  de  l'a- 
néantir avec  les  forces  d'une  seule  famille.  »  Au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple  plein 
d'admiration  et  de  crainte,  les  Fabius  franchirent 
la  porte  Carmentale,  et  allèrent  s'établir  aux 
bords  de  la  Crémère,  où  ils  élevèrent  une  forte- 
resse. Tite-Live  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ne  parlent 
que  des  trois  cent  six  Fabius  partant  seuls  pour 
la  Crémère.  D'autres  autorités  les  représentent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  comme  se  faisant 
accompagner  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants 
et  de  leurs  clients.  Ces  derniers  étaient  sans 
doute  fort  nombreux.  Suivant  Denys  d'Hali- 
carnasse,'ils  formaient  une  troupe  de  quatre 
mille  hommes.  Aussitôt  après  avoir  fortifié 
leur  établissement,  les  Fabius  commencèrent 
à  ravager  le  territoire  ennemi.  Les  Véiens  vin- 
rent les  assiéger  dans  leur  forteresse  ;  mais  une 
armée  romaine,  commandée  par  L.  jEmilius 
Mamercus,  les  délivra  et  vainquit  les  Véiens,  qui 
demandèrent  une  trêve  d'un  an.  A  l'expiration 
de  cet  armistice,  en  477,  les  Véiens  reprirent 
les  armes,  et  détruisirent  tous  les  Fabius,  sous  le 
consulat  de  C.  Horatius  Pulvillus  et  de  T.  Me- 
nenius  Lanatus.  Leur  mort  est  racontée  de  plu- 
sieurs manières  par  les  historiens  anciens.  Sui- 
vant une  tradition  que  Denys  nous  a  conservée, 
tout  en  la  déclarant  fausse ,  un  certain  jour,  les 
Fabius  quittèrent  leur  forteresse  pour  aller  of- 
frir un  sacrifice  à  Rome  sur  le  Quirinal.  Con- 
fiants dans  la  sainteté  de  leur  œuvre,  ils  ne 
prirent  pas  d'armes.  Sur  leur  route,  ils  furent 
attaqués  par  un  corps  considérable  de  Véiens 
placés  en  embuscade;  ils  périrent  tous,  percés 
de  traits  que  l'ennemi  leur  lança  de  loin,  car  au- 
cun Véien  n'osa  les  combattre  de  près.  D'après 
une  autre  tradition,  les  Fabius,  enorgueillis  par 
des  succès  obtenus  en  rase  campagne,  eurent 
l'imprudence  de  poursuivre  des  troupeaux  jus- 
que sur  les  montagnes,  et  tombèrent  dans  une 
embuscade  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Quoique  surpris,  ils  firent  une  héroïque  résis- 
tance, et  ils  furent  moins  vaincus  qu'accablés  par 
le  nombre.  A  la  suite  de  cette  victoire,  les  Véiens 
s'emparèrent  de  la  forteresse  sur  la  Crémère,  et 
passèrent  tout  le  reste  de  la  garnison  au  fil  de 
l'épée.  Le  consul  Menenius,  qui  campait  dans  le 
voisinage,  ne  fit  rien  pour  sauver  les  Fabius.  Les 
patriciens  étaient  las  de  cette  famille,  qui  avait 
abandonné  le  sénat  pour  le  peuple,  et  qui  en  se 
plaçant  entre  les  deux  partis  pouvait  les  dominer 
l'un  et  l'autre.  Selon  Ovide,  les  Fabius  périrent 
aux  ides  de  février.  Toutes  les  autres  autorités 
les  font  mourir  le  même  jour  où  plus  tard  les 
Romains  furent  vaincus  par  les  Gaulois  à  Allia, 


à  savoir  le  15  avant  les  calendes  de  sextilis  (16 
juin).  Niebuhr  suppose  qu'Ovide  a  confondu  le 
jour  du  départ  des  Fabius-avec  celui  de  leur  mort. 
Les  anciens  s'accordent  à  dire  que  tous  les 
Fabius  périrent  sur  Sa  Crémère ,  à  l'exception 
d'un  fils  de  Marcus.  D'après  la  même  tradition, 
ce  fils  fut  laissé  à  Rome ,  à  cause  de  sa  jeunesse; 
mais  c'est  là  une  fausse  supposition,  puisque  ce 
même  Fabius  fut  consul  dix  ans  plus  tard.  Cette 
élection  et  l'opposition  que  Fabius  fit  aux  tribuns 
ont  fait  penser  à  Niebuhr  qu'il  avait  persisté 
dans  les  anciennes  opinions  de  sa  maison,  et  que 
n'ayant  pas  suivi  ses  parents  dans  leur  conver- 
sion aux  sentiments  populaires,  il  refusa  de 
quitter  Rome  avec  eux. 

Tite-Live,  II,  41,  43,  46,  50;  VI,  5.  —  Denys  d'Halicar- 
nasse,  vin,  77  ;  82-86;  IX,  1,  11,  18-22.  —  Zonaras,  VII, 
17.  —  Tacite,  II,  91.  —  Dion  Cassius,  Fragmenta.  —  Vrt- 
lère  Maxime,  IX,  3.—  Aiilu-Gelle,  XVII,  21.  —  Ovide, 
Fast.,  Il,  195.  —  Festus,  au  mot  Scelerata  Porta.  — - 
Plutarque,  Camillus,  19.—  Niebuhr,  Histoire  Romaine, 
trad.  par  de  Goibery.  —  Gœt'ling,  Hômischc  Staatsver- 
fassung.  —  Becker,  Handbuch  der  Rômischen  Alter- 
thiimer,  vol.  II. 

* fabius  (  Marcus  ViMilanus),  général  ro- 
main, frère  des  deux  précédents,  vivait  vers 
490  avant  J.-C.  Consul  en  483,  il  repoussa  la  loi 
agraire  proposée  par  Spurius  Cassius  et  soute- 
nue par  les  tribuns.  Comme  ceux-ci  s'opposaient 
à  la  levée  des  troupes,  les  consuls  transportèrent 
leur  tribunal  hors  de  la  ville,  là  où  cessait  le 
pouvoir  des  tribuns,  et  firent  des  enrôlements  for- 
cés. Us  marchèrent  ensuite  contre  les  Volsques,  et 
n'obtinrent  aucun  avantage  décisif.  En  480,  Mar- 
cus Fabius  fut  élu  consul  pour  la  seconde  fois,  et 
eut  pour  collègue  Cn.  Manlius  Cincinnatus.  Les 
deux  consuls  marchèrent  de  nouveau  contre  les 
Véiens.  Sur  les  incidents  de  cette  campagne,  sur  le 
courage  de  Fabius  dans  la  bataille,  et  sur  le  grand 
changement  politique  qui  en  fut  la  suite,  voyez 
Fabius  Kaeson.  D'après  Denys  d'Halicarnasse, 
Fabius  résigna  le  consulat  deux  mois  avant  l'ex- 
piration de  sa  charge,  parce  que  ses  blessures 
ne  lui  permettaient  plus  de  la  remplir.  L'année 
suivante,  en  479,  il  accompagna  le  reste  de  sa 
maison  dans  leur  fatal  établissement  sur  la  Cré- 
mère, et  périt  avec  les  autres  Fabius,  deux  ans 
plus  tard.  Denys  représente  Marcus  comme  le 
chef  de  l'émigration  des  Fabius,  tandis  que 
Tite-Live  met  à  leur  tête  dans  cette  circonstance 
le  consul  Kseson. 

Tite-Live,  II,  42-47,  49,  —  Denys  d'Halicarnasse,  IX,  5, 
13,  15.  —  Frontin,  Strat.,  I,  11.  —  Valère-Maxime,  V,  5. 

*  fabius  (  Quint  us  Vibulanus  ),  général  et 
homme  d'État,  fils  du  précédent,  vivait  vers 
470  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-on,  le  seul  des  Fabius 
qui  survécut  au  désastre  de  la  Crémère.  Consul 
en  467,  avec  Titus  iEmilius  Mamercus,  il  soutint 
le  parti  patricien  contre  les  tribuns.  Ceux-ci,  ap- 
puyés par  l'autre  consul,  redoublèrent  d'efforts 
pour  faire  passer  la  loi  agraire.  Le  consul  pro- 
posa alors,  comme  compromis,  d'envoyer  une 
colonie  à  Antium,  qui  avait  été  conquis  l'année 
précédente.  Il  entra  ensuite  en  campagne  contre 
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les  Èques,  qui  demandèrent  la  paix.  Ils  l'obtin- 
rent, mais  ils  la  rompirent  bientôt,  et  envahirent 
le  territoire  des  Latins.  En  465 ,  Fabius,  consul 
pour  la  seconde  fois,  avec  Titus  Quintus  Capito- 
linus  Barbatus,  marcba  de  nouveau  contre  les 
Èques,  et  les  battit.  Yaincus  en  bataille  rangée, 
ces  rudes  montagnards  revinrent  à  leur  tactique 
ordinaire,  et  harcelèrent  par  de  continuelles 
escarmouches  l'armée  engagée  au  milieu  de  leurs 
défilés.  Par  une  marche  rapide,  ils  se  portèrent 
sur  le  territoire  de  Rome,  et  jetèrent  l'effroi  dans 
la  ville  surprise.  Le  consul  accourut  de  l'Algide, 
et  mit  Rome  a  l'abri  d'un  coup  de  main. 
Trois  ans  plus  tard ,  Fabius  fut  nommé  préfet 
de  Rome,  tandis  que  les  deux  consuls  étaient  ab- 
sents. Le  tribun  G.  Terentillus  Arsa  profita  de 
l'absence  des  consuls,  et  demanda  que  six  ma- 
gistrats fussent  choisis  pour  rédiger  et  publier 
un  code  de  lois.  Cette  proposition,  qui  avait  pour 
but  d'enlever  aux  patriciens  le  privilège  de  con- 
naître seuls  les  lois,  était  d'une  importance  ca- 
pitale. Fabius  se  hâta  donc  de  convoquer  le  sé- 
nat, et  dans  cette  assemblée  il  se  déchaîna  avec 
tant  de  violence  contre  la  proposition  et  son  au- 
teur, que  Terentillus  retira  la  loi,  de  l'avis  de  ses 
collègues  mêmes. 

En  459,  Fabius  fut  consul  pour  la  troisième 
fois, avec  L.  Cornélius  Maluginensis.  Un  nouvel 
armement  des  Volsques  et  des  Èques  arrêta  l'a- 
gitation populaire  qui  venait  de  recommencer; 
Déjà  les  Volsques  étaient  à  Anlium,  et  la  colonie 
romaine  était  accusée  de  trahison.  Les  consuls 
se  partagèrent  le  commandement.  Fabius  dut 
marcher  sur  Antium ,  tandis  que  Cornélius  res- 
tait pour  garder  la  ville.  Les  Herniques  et  les 
Latins  eurent  ordre  de  fournir  des  soldats,  aux 
termes  des  traités,  et  les  deux  tiers  de  l'armée 
se  composèrent  d'alliés.  Dès  que  ceux-ci  furent 
arrivés,  Fabius  se  mit  en  marche  vers  Antium. 
Il  s'arrêta  près  de  cette  ville,  en  face  du  camp 
ennemi.  Les  Volsques,  qui  attendaient  les  Èques, 
refusèrent  le  combat.  Le  consul  ordonna  l'at- 
taque du  camp.  Les  Volsques  ne  purent  soutenir 
le  choc  des  légions,  et  se  dispersèrent  dans  les 
forêts.  Fabius  marcha  alors  contre  les  Èques, 
qui  s'étaient  emparés  de  Tusculum,et  les  exter- 
mina. Il  célébra  ses  deux  victoires  par  un  triom- 
phe. L'année  suivante,  il  fut  l'un  des  trois  am- 
bassadeurs envoyés  à  Clœlius  Gracchus,  chef 
des  Èques.  En  450,  Fabius  fut  élu  membre  du 
second  décemvirat,  et,  comme  ses  collègues,  il 
garda  illégalement  son  pouvoir  pendant  l'année 
suivante.  Lui  et  Appius  Claudius  furent  les 
(Chefs  de  ce  second  décemvirat,  qui  se  rendit  si 
icélèbre  par  ses  actes  de  tyrannie.  Fabius  com- 
manda avec  deux  de  ses  collègues  l'armée  di- 
rigée contre  les  Èques  et  les  Sabins.  Ce  fut  pro- 
bablement lui  qui  fit  tuer  Siccius  Dentatus.  Si 
Tite-Live  ne  le  nomme  pas  à  l'occasion  de  ce 
meurtre ,  c'est  que  cet  historien  suivait  les  an- 
nales de  Fabius  Pictor,  qui  avait  exalté  les  belles 
actions  de  ses  ancêtres  et  dissimulé  leurs  fautes. 


Après  l'abolition  du  décemvirat  et  la  mort  d'Ap- 
pius  Claudius  et  d'Oppius ,  Fabius  partagea  le 
sort  du  reste  de  ses  collègues  ;  il  fut  exilé  et  ses 
biens  furent  confisqués. 

Quintus  Fabius ,  seul  reste  de  l'antique  maison 
Fabïai  fut  la  souche  de  tous  les  Fabius  qui  après 
lui  figurèrent  dans  l'histoire.  11  épousa  la  fille 
de  Numerius  Otacilius  de  Malaventum,  et  ce 
fut  par  ce  mariage  que  le  nom  de  Numerius, 
jusque  là  exclusivement  attribué  à  des  plébéiens, 
devint  le  prénom  d'une  maison  patricienne. 

Tite-Live,  \\\,  1-3,  9,  22-25,  35,  48,  58.  —  Denys  (f  Ha- 
licarhasse,  IX,  59,  61,  69;  X,  20-22,  58;  XI,  23,  46.  —  Fes- 
tus,  au  mot  Numeriuii 

*  fa  kbits  (Marcus  Vibulanils),  général  et 
pontife  romain,  fils  aîné  du  précédent,  vivait 
vers  450  avant  J.-O.  Il  fut  consul  en  442 ,  avec 
Postumus  jEbutius  Elva  Cornicen,  l'année  de 
la  fondation  d'une  colonie  à  Ardée.  En  437,  lieu- 
tenant du  dictateur  Mam.  jEmilius  Mamercinus 
il  fit  la  guerre  contre  les  Véiens  et  les  Fidénates. 
EH  433,  il  fut  un  des  tribuns  consulaires,  et  en 
431  il  servit  eii  qualité  de  lieutenant  sous  le 
dictateur  A.  Postumius  Tubertus,  dans  la  guerre 
Contre  les  ÈqUes  et  les  Toscans. 

Tite-Live,  IV,  11,  17,  19,  25,  27,  28.  —  ttiodore,  XII,  34. 

*  Fabius  [Numerius  Vibulanils) ,  général 
romain,  second  fils  de  Quintus  Fabius,  et  frère 
du  précédent,  vivait  vers  420  avant  J.-C.  Il  fut 
élu  consul  en  421,  avec  Titus  Quintius  Capito- 
linus  Barbatus,  et  fit  la  guerre  aux  Èques  qu'il 
mit  facilement  en  fuite.  Il  refusa  le  triomphe,  et 
se  contenta  des  honneurs  de  l'ovation.  Pendant 
son  consulat ,  il  proposa  d'ajouter  aux  questeurs 
de  la  ville  deux  nouveaux  questeurs,  qui  seraient 
attachés  aux  consuls  en  temps  de  guerre.  Cette 
proposition  excita  dans  Rome  de  graves  débats. 
Les  tribuns  réclamaient  pour  les  plébéiens  la 
moitié  des  places,  et  le  sénat  refusait  cette  con- 
cession. Enfin,  le  peuple  obtint  le  droit  de  nommer 
des  plébéiens  ;  mais  il  n'en  usa  pas  d'abord,  et 
jusqu'en  408  les  patriciens  seuls  furent  élevés  à 
cette  charge.  En  415  et  en  407,  Fabius  fut  élu 
tribun  consulaire. 

Tite-Live,  IV,  43,  49,  58.  —  Diodore,  XIII,  24;  XIV,  3. 

*  fabiits  (.M.  Ambustus),  homme  d'État 
romain,  fils  du  précédent,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Il  était  souverain  pontife  lors  de 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  en  390  avant 
J.-C.  Ses  trois  fils,  envoyés  en  ambassade  au- 
près des  Gaulois  qui  assiégeaient  Clusium,  pé- 
nétrèrent dans  cette  ville,  et  se  joignirent  aux 
assiégés  pour  repousser  les  assaillants.  Les  Gau- 
lois demandèrent  justice  au  sénat  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens,  et,  ne  l'ayant  pas  obtsnue 
ils  marchèrent  sur  Rome.  Les  trois  fils  de  Fabius 
furent  dans  la  même  année  élus  tribuns  consu- 
laires. C'est  avec  ce  Marcus  Fabius  que  le  sur- 
nom A' Ambustus  commence  à  figurer  dans  la 
généalogie  des  Fabius,  et  remplace  celui  de  Vibu- 
lanils. 

Tite-Live,  V,  85,  36,  41.  —  Plntarque,  Cam.,  17. 

*  fabius  (  M.   Ambustus  ) ,  probablement 
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petit-fils  du  précédent ,  fut  tribun  consulaire  en 
381  avant  J.-C.  Il  eut  deux  filles  (voy.  Fabia), 
et  le  mariage  de  la  plus  jeune  fut,  suivant  les 
historiens  romains,  l'occasion  de  la  loi  Licinia. 
Fabius  Ambustus  ,  tribun  consulaire  une  seconde 
fois,  en  369,  soutint  avec  rigueur  cette  loi.  Il  fut 
censeur  en  363. 

Tite-Live,  VI,  34,  36.  —  Fasti  Capitol. 

fabius  ( M.  Ambustus  ) ,  probablement  frèro 
du  précédent,  fut  consul  en  360  avant  J.-C.  Il 
fit  la  guerre  aux  Herniques  ,  les  vainquit  et  ob- 
tint les  honneurs  de  l'ovation.  Consul  en  356, 
il  fit  une  expédition  contre  les  Falisques  et  les 
Tarquiniens,  qu'il  vainquit  aussi.  Comme  il  était 
absent  de  Rome  à  l'époque  des  comices,  le  sénat, 
qui  n'avait  pas  confiance  en  son  collègue,  suspect 
de  favoriser  les  plébéiens,  nomma  des  inter-rois 
pour  procéder  aux  élections  consulaires.  Le  but 
du  sénat  était  d'assurer  le  consulat  à  deux  pa- 
triciens. Ce  qui  eut  lieu  en  effet,  grâce  à  Fabius 
Ambustus,  qui  se  rendit  à  Rome ,  fut  nommé 
onzième  inter-roi ,  et  proclama  deux  consuls  pa- 
triciens ,  en  dépit  des  prescriptions  de  la  loi  Li- 
cinia. Consul  pour  la  troisième  fois  en  354,  il 
vainquit  les  Tiburtes,  et  obtint  le  triomphe.  En 
351  le  sénat  le  nomma  dictateur,  pour  éluder 
encore  une  fois  la  loi  Licinia  ;  mais  ce  but  ne 
fut  pas  atteint.  Fabius  Ambustus  vivait  encore 
en  325, lorsque  son  fils,  Q.Fabius  MaximusRul- 
lianus,  fut  condamné  à  mort  par  le  dictateur 
Papirius.  Il  intercéda  pour  le  coupable,  et  obtint 
sa  grâce. 

Tite-Live,  VU,  11,  17,  22.  —  Fasti  Capit. 

fabius  (  Maximus  Rullianus  ou  Rullus  ) , 
célèbre  général  romain,  fils  du  précédent  vivait 
vers  330  avant  J.-C.  Édile  en  331,  il  apprit  d'une 
esclave  que  la  mortalité  qui  dévastait  Rome  pro- 
venait du  poison  que  les  femmes  adminis- 
traient à  leurs  maris.  Maître  des  cavaliers  de 
L.  Papirius  Cursor,  en  325,  il  encourut  sa  co- 
lère en  livrant  bataille  aux  Samnites  près  d'Im- 
briviaou  Simbrivia,  en  son  absence  et  malgré  ses 
ordres.  Il  fut  vainqueur  ;  mais  sa  victoire  ne  le 
justifia  pas.  Tout  était  prêt  pour  son  supplice 
dans  le  camp,  lorsqu'il  s'enfuit  précipitamment 
à  Rome.  L'intercession  du  sénat,  du  peuple,  et 
les  prières  du  vieux  père  de  Fabius ,  finirent 
par  obtenir  du  sévère  dictateur  la  grâce  du  cou- 
pable. Fabius  fut  seulement  dégradé  de  sa  di- 
gnité de  maître  des  cavaliers.  En  322,  il  obtint 
son  premier  consulat.  On  était  alors  à  la 
deuxième  année  de  la  seconde  guerre  samnite , 
et  dans  cette  longue  et  terrible  lutte  pour  l'em- 
pire de  l'Italie,  Fabius,  non  moins  remarquable 
par  son  courage  personnel  que  par  son  habileté, 
fut  le  plus  grand  général  romain  de  son  temps. 
Malheureusement  nous  n'avons  que  bien  peu  de 
détails  sur  ses  nombreuses  campagnes.  Les  his- 
toriens romains  ont  supprimé  ou  atténué  ses 
défaites ,  ont  attribué  à  lui  seul  l'œuvre  de  plu- 
sieurs ,  et  lui  ont  prêté  une  absence  d'ambition, 
une  modestie,  également  étrangères  a  son  époque, 
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à  sa  nation  et  à  son  caractère.  En  présence  de 
cette  falsification,  qui  doit  remonter  aux  premiers 
historiens  de  la  maison  Fabia,  maison  particu- 
lièrement riche  en  annalistes,  et  lorsque  nos 
seuls  guides,  les  Fastes,  Tite-Live  et  Diodore, 
non-seulement  sont  inconciliables  l'un  avec 
l'autre,  mais  encore  se  contredisent  eux-mêmes, 
nous  pouvons  à  peine  espérer  de  déterminer 
avec  certitude  les  principales  lignes  de  la  car- 
rière militaire  et  politique  de  Fabius.  Pendant 
son  premier  consulat,  en  332,  il  stationna  en 
Apulie ,  vainquit  les  Samnites ,  et  triompha  des 
Samnites  et  des  Apuliens.  Inter-roi  l'année  sui- 
vante, après  l'humiliation  des  Fourches  caudi- 
nes,  et  dictateur  en  315,  il  fut  complètement 
défait  par  les  Samnites  à  Lautulles ,  défilé  entre 
la  mer  et  les  montagnes  à  l'est  de  Terracine.  A 
cette  année  ou  à  la  suivante  appartient  proba- 
blement l'anecdote  conservée  par  Valère-Maxime. 
A.  Attilius  Calatinus,  son  gendre,  fut  accusé 
d'avoir  livré  Sora  à  l'ennemi.  Fabius  le  sauva 
d'une  condamnation  en  déclarant  que  s'il  l'eût 
cru  coupable,  il  lui  eût  repris  sa  fille.  En  310  Fa- 
bius fut  consul  pour  la  seconde  fois.  Ne  se 
croyant  pas  en  force  pour  délivrer  Sntrium,  as- 
siégé par  les  Étrusques,  il  s'engagea  dans  la  forêt 
Ciminienne,  et  pénétra  jusqu'à  la  frontière  occi- 
dentale de  l'Ombrie.  Là  il  fit  alliance  avec  le 
peuple  de  Camerine  ou  Camerta,  et  par  ses 
ravages  dans  le  nord  de  l'Étrurie  il  opéra  une 
diversion  favorable  à  Rome ,  et  força  Arretium, 
Cortone  et  Pérouse  à  conclure  une  trêve  de 
trente  ans  avec  la  république.  Quant  à  ses  vic- 
toires de  Pérouse,  du  lac  Vadimon  et  de  Su- 
trium,  on  peut  les  placer  sur  la  même  ligne 
que  les  prétendus  périls  de  la  forêt  Ciminienne. 
Le  sénat,  alarmé  de  le  voir  s'éloigner  de  Sutrium 
avec  ses  troupes ,  lui  défendit  d'entrer  en  Étru- 
rie  ;  mais  les  envoyés  du  sénat  ne  le  rencontrè- 
rent qu'à  son  retour,  et  ses  succès  le  justifièrent 
*  de  sa  désobéissance.  Comme  la  guerre  au  sud 
du  Tibre  semblait  réclamer  la  présence  d'un  dic- 
tateur, le  sénat  demanda  à  Fabius  de  nommer  à 
cette  dignité  suprême  son  vieil  ennemi  Papirius 
Cursor.  Le  consul  écouta  cette  demande  en  si- 
lence ,  y  obéit  dans  la  solitude  de  la  nuit ,  et 
lorsque,le  lendemain,  des  députés  du  sénat  vinrent 
le  remercier  d'avoir  sacrifié  au  bien  public  une 
inimitié  personnelle,  il  les  congédia  sans  rien 
dire.  Sa  campagne  en  Étrurie  fut  récompensée 
par  les  honneurs  du  triomphe.  Les  Fastes  met- 
tent un  an  d'intervalle  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  consulat  de  Fabius.  Tite-Live  au  con- 
traire et  Diodore  prétendent  que  ces  deux  con- 
sulats furent  successifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fa- 
bius, dans  son  troisième  consulat,  eut  pour  pro- 
vince le  Samnium.  Il  apaisa  une  révolte  des 
Marses ,  des  Péligniens  et  des  Herniques ,  enleva 
à  la  ligue  samnite  Nuceria,  Alfaterna,  et,  laissant 
sa  province  pacifiée ,  il  entra  dans  l'Ombrie,  où 
il  remporta,  dit-on,  une  victoire  à  Mevania.  On 
peut  douter  de  ses  succès,  puisqu'il  n'obtint  pas 
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le  triomphe.  En  307  il  commanda  dans  le  Sam- 
nium  en  qualité  de  proconsul ,  et  remporta  une 
victoire  près  d'Allifa.  On  peut  révoquer  encore 
en  doute  cette  victoire,  puisqu'elle  ne  fut  pas 
suivie  d'un  triomphe.  En  304  Fabius  fut  nommé 
censeur.  Les  actes  de  sa  magistrature  ont  donné 
lieu  à  une  foule  d'hypothèses;  mais  les  seuls 
renseignements  authentiques  que  nous  ayons  sur 
ce  point  se  réduisent  à  quelques  lignes  peu  ex- 
plicites de  Tite-Live.  «  Depuis  la  censure  d'Ap- 
pius  Claudius,  qui  répandit  le  menu  peuple  dans 
toutes  les  tribus,  dit  cet  historien,  Rome  fut 
divisée  en  deux  partis  :  l'un  composé  des  hon- 
nêtes gens ,  attaché  aux  bons  citoyens  et  voulant 
les  porter  aux  places  ;  l'autre,  de  la  faction  du 
Forum.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  cen- 
sure de  P.  Decius  et  de  Q.  Fabius,  lequel,  vou- 
lant rétablir  la  concorde  et  empêcher  que  les 
comices  ne  fussent  dans  la  main  de  la  plus  basse 
populace,  écuma  toute  cette  lie  du  Forum,  et  la 
jeta  dans  quatre  tribus,  qu'il  appela  les  tribus  de 
la  ville.  Cette  sage  opération  fut  reçue  avec 
une  si  vive  reconnaissance ,  que  le  surnom  de 
Maximus,  que  tant  de  victoires  n'avaient  pu  ac- 
quérir à  Fabius ,  fut  le  prix  de  cet  heureux  ré- 
tablissement de  l'équilibre  entre  les  ordres.  On 
dit  que  Fabius  établit  aussi ,  en  faveur  des  che- 
valiers ,  la  fêle  équestre  des  ides  de  juillet.  » 

En  297,  Fabius  fut  élu  consul  pour  la  cin- 
quième fois,  et  malgré  lui,  si  on  en  croit  Tite-Live. 
Il  eut  le  Samnium  pour  province  ;  le  lésultat  de 
sa  campagne  est  douteux.  Élu,  l'année  suivante, 
consul  pour  la  sixième  fois ,  il  remporta  une 
grande  victoire  à  Sentinum,  où  les  armées  com- 
binées des  Samnites ,  des  Gaulois ,  des  Étrusques 
et  des  Ombriens  attaquèrent  les  Romains  et 
leurs  alliés ,  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
le  4  septembre  de  la  même  année.  En  292  il  ser- 
vit de  lieutenant  à  son  fils  Quintus  Fabius  Maxi- 
mus. 11  succéda  à  son  père  Ambustus  dans  la 
dignité  de  prince  du  sénat.  A  sa  mort,  arrivée 
peu  après,  le  peuple  vota  une  somme  considé- 
rable pour  les-  frais  de  ses  funérailles;  mais 
comme  la  famille  Fabius  était  fort  riche ,  le  fils 
du  défunt,  Fabius  Gurges,  employa  l'argent 
voté  par  le  peuple  à  un  repas  public  (epulum) 
et  à  une  distribution  de  vivres  (  visceratio  )  aux 
citoyens  de  Rome. 

Tite-Live,  VIII,  18,  29,  35,  40  ;  IX,  11,  22,  33-40,  42,  46  ; 
X,  1S,  21,  22,  24-30.  —  Denys  d'Halte,  VI,  13,  15.  —  Au- 
relius  Victor,  Vir.  illust.,  31,  32.  —  Dion  Cassius,  Frag. 
Mal,  35;  Frag.  Peiresc,  XXXVI .  —  Valère-Maxime, 
11,5,  7  ;  V,  7  ;  VIII,  15.  -  Diodore,  XX,  27,  44.  —  Orose, 
III,  10,  22.  -  Fronton,  Strat.,  IV,  i.  —  Eutrope,  II,  8.  — 
Cicéron,  Philip.,  V,  17.  —  Pline,  Hist.  Nat.,  XV,  4.  — 
Zonaras,  VII,  26.  —  Nlebuhr,  Histoire  Romaine.— 
Zumpt,  Die  Centurien  ,•  Berlin,  1836.  —  Huschke,  Staats- 
vertass.  Ser.  Tull. 

fabids  (Quintus  Maximus  Gurges),  gé- 
néral romain ,  fils  du  précédent,  mort  vers  270. 
Sa  jeunesse  dissolue  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Gurges,  ou  de  Glouton ,  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  dans  l"âge  mûr  étonna  les  Romains. 
Édile  en  295 ,  il  mit  à  l'amende  certaines  dames 


de  noble  naissance  à  cause  de  leur  vie  désordon- 
née ,  et  avec  le  produit  de  ces  amendes  il  bâtit 
un  temple  à  Vénus  près  du  grand  cirque.  Dans 
son  premier  consulat,  en  292 ,  il  fut  complète- 
ment défait  par  les  Samnites  Pentriens.  Les  ad- 
versaires de  la  maison  Fabia ,  les  partis  des  Pa- 
pirius  et  des  Appius,  prirent  avantage  de  cette 
défaite  pour  exaspérer  le  peuple  contre  Fabius. 
Celui-ci  eût  été  dégradé  du  consulat,  si  son 
père  n'eût  promis  de  lui  servir  de  lieutenant 
pendant  le  reste  de  la  guerre.  La  présence  du 
vieux  Fabius  ramena  la  victoire  dans  l'armée 
romaine.  A  la  seconde  bataille,  le  jeune  Fabius 
prit  une  revanche  éclatante ,  et  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe.  La  circonstance  la  plus  re- 
marquable de  cette  cérémonie  fut  de  voir  le  père 
assis  à  côté  du  fils  sur  le  char  triomphal.  Fabius 
dédia  une  châsse  à  Vénus  Obsequens,  ou  con- 
descendante, parce  que  cette  déesse  avait  con- 
descendu à  ses  prières.  En  291  Fabius  resta 
comme  proconsul  dans  le  Samnium.  Il  assiégeait 
Cominium  lorsque  le  consul  L.  Postumius  Me- 
gellus  l'expulsa  arbitrairement  et  violemment 
de  l'armée  et  de  la  province.  Selon  les  Fastes  , 
Fabius  obtint  le  triomphe  pour  son  proconsulat. 
Consul  pour  la  seconde  fois  en  276,  il  triompha 
des  Samnites,  des  Lucauiens  et  des  Bruttiens. 
Peu  après  ,  il  fit  partie  d'une  ambassade  envoyée 
par  le  sénat  à  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'E- 
gypte. Fabius  et  ses  collègues  déposèrent  dans 
le  trésor  public  les  présents  qu'ils  avaient  reçus 
de  Ptolémée  ;  mais  un  décret  du  sénat  leur  per- 
mit de  les  garder.  Fabius  fut  tué  dans  son  cin- 
quième consulat,  en  cherchant  à  apaiser  une 
sédition  à  Vulsinies,  en  Étrurie.  Comme  son  père 
et  son  grand-père ,  Fabius  Gurges  fut  prince  du 
sénat. 

Tite-Live,  X,  3;  Epit.,  XIV.  —  Aur.  Victor,  rir.illust., 
36  ;  Reg.,  XI.  —  Denys  d'Halicarnasse,  Ant.  Rom.,  XVI, 
15,  16.  —  Orose,  III,  22.  -  Plutarque,  Fab.  Max.,  24.  — 
Macrobe,  Sat.,  II,  9.  —  Juvénal,  Sat.,  VI,  267;  XI,  40.  — 
Eutrope,  II,  9.  —  Servius,  Ad  s£n.,  I,  720.  —  Valère- 
Maxlme,  IV,  3.  —  Dion  Cassius,  Frag.,  147.  —  Zonaras, 
VIII,  6,  7.  —  Florus,  I,  21.  -  J.  Obsequens,  27.  —  Pline, 
Hist.  Nat.,  VII,  41.. 

fabius  (Quintus  Maximus) ,  général  ro- 
main ,  petit-fils  du  précédent ,  né  vers  275,  mort 
en  203.  Il  fut  surnommé  Verrucosus,  d'une  ver- 
rue qu'il  avait  sur  la  lèvre  supérieure  ;  Ovicula, 
à  cause  de  la  douceur  et  de  l'apathie  de  son 
caractère  ;  et  Gunctator,  à  cause  de  sa  prudence 
à  la  guerre.  Il  était  probablement  fils  d'un  cer- 
tain Quintus  Fabius  Maximus  qui,  édile  en  265, 
maltraita  les  ambassadeurs  de  la  ville  d'Apollonie 
en  Épire.  Le  sénat  ordonna  de  le  livrer  à  la  dis- 
crétion des  habitants  de  cette  ville.  Ceux-ci  le 
renvoyèrent  sans  lui  faire  aucun  mal.  Son  fils, 
qui  devait  être  un  des  plus  grands  hommes  de 
Rome,  fut  consul  pour  la  première  fois  en  233. 
La  Ligurie,  qui  lui  fut  assignée  pour  province,  lui 
procura  les  honneurs  du  triomphe  et  l'occasion 
d'élever  un  temple  à  l'Honneur.  Il  fût  censeur 
en  230.  Consul  pour  la  seconde  fois,  en  228,  il 
s'opposa  à  la  loi  agraire  de  C.  Flaminius.  En 


plications  aux  dieux.  11  empêcha  ensuite  l'en- 
nemi de  s'établir  dans  le  Latium  et  dans  les  dis- 
tricts environnants.  Son  plan  était  fort  simple, 
et  il  ne  s'en  départit  jamais.  Il  évita  toute  ren- 
contre, plaçant  son  camp  sur  des  hauteurs  où 
la  cavalerie  numide  et  l'infanterie  espagnole  ne 
pouvaient  l'atteindre ,  surveillant  avec  une  vigi- 
lance infatigable  les  mouvements  d'Annibal,  tom- 
bant sur  ses  fourrageurs ,  le  forçant  de  nourrir 
son  armée  aux  dépens  de  ses  alliés,  de  mécon- 
tenter ses  soldats  par  des  manœuvres  sans  ré- 
sultat. Il  parvint  même  à  enfermer  les  Cartha- 
ginois dans  les  gorges  situées  entre  Calés  et  le 
Vulturne.  Annibal  s'échappa  en  détournant  l'at- 
tention des  Romains  par  un  adroit  stratagème. 
A  Rome  et  dans  son  propre  oamp  la  prudence 
de  Fabius  était  mal  interprétée.  On  le  suspec- 
tait de  vouloir  prolonger  la  guerre  pour  garder 
plus  longtemps  son  commandement;  on  l'accu- 
sait de  timidité,  d'incapacité  et  même  de  trahi- 
son ,  bien  qu'il  donnât  ses  revenus  pour  payer 
la  rançon  des  prisonniers  romains.  Son  propre 
maître  de  la  cavalerie,  M.  Minucius  Rufus,  éleva 
la  voix  contre  lui ,  et  le  sénat,  irrité  de  voir  la 
Campanie  dévastée  par  les  Carthaginois ,  se  joi- 
gnit au  peuple  pour  blâmer  les  sages  temporisa- 
tions de  Fabius.  Minucius,  pendant  une  courte 
absence  de  son  général  en  chef,  remporta  sur 
Annibal  quelques  avantages  sans  importance.  Le 
tribun  M.  Metilius  proposa  alors  de  partager  le 
commandement  entre  le  dictateur  et  le  maître 
des  cavaliers.  Cette  proposition  fut  adoptée  par 
le  sénat  et  le  peuple.  Minucius  se  hâta  d'engager 
la  bataille,  et  eût  été  entièrement  détruit  si  Fabius 
ne  fût  venu  à  son  secours.  A  l'expiration  de  sa 
charge,  le  dictateur  fut  remplacé  par  les  deux 
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221  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  dictateur  pour 
tenir  les  comices.  Le  sénat  l'envoya  en  218  de- 
mander satisfaction  pour  l'attaque  de  Sagonte. 
Cette  ambassade,  au  lieu  d'amener  la  paix,  pré- 
cipita la  déclaration  de  guerre.  En  217,  aussitôt 
après  la  défaite  de  Thrasimène,  Fabius  fut  nommé 
dictateur  ou  plutôt  prodictateur,  parce  qu'il  ne 
se  trouvait  pas  à  Rome  de  consul  pour  lui  con- 
férer cette  dignité.  A  partir  de  ce  moment,  et  tant 
que  les  Romains  se  résignèrent  à  la  guerre  dé- 
fensive, Fabius  fut  leur  chef  nécessaire.  Sans 
avoir  peut-être  des  talents  militaires  supérieurs, 
il  eut  le  mérite  de  comprendre  mieux  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  le  génie  d'Annibal  et  le 
genre  de  résistance  qu'on  pouvait  lui  opposer. 
N'essayant  pas  de  heurter  de  front  l'impétueux 
général  carthaginois ,  il  l'affaiblit  et  le  lassa  par 
une  sage  défensive.  Cicéron  a  dit  de  Fabius,  avec 
autant  d'énergie  que  d'exactitude  :  Bellumpu- 
nicum  secundum  emrvavit.  Ënnius  a  dit  aussi 
Qui  nobis  cunctando  restituit  rem,  éloge  exa- 
géré ,  car  il  était  réservé  à  Marcellus  et  à  Scipion 
de  relever  la  puissance  militaire  des  Romains; 
Fabius  l'empêcha  seulement  de  périr.  Son  pre- 
mier acte  comme  dictateur  fut  de  rassurer  les 
esprits  par  un  sacrifice  solennel  et  par  des  sup- 
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consuls  Paul  Emile  et  Varron.  Le  premier  suivû 
ses  conseils,  le  second  les  dédaigna,  et  la  dé- 
route de  Cannes  prouva  combien  Fabius  avait 
raison  lorsqu'il  disait  à  Paul  Emile  :  «  Souvenez- 
vous  que  vous  avez  à  craindre  non-seulement 
Annibal ,  mais  aussi  Varron.  »  Fabius  fut  ce- 
pendant un  des  premiers  sénateurs  qui ,  après 
le  désastre  de  Cannes ,  complimentèrent  Varron 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  république.  Il 
dicta  les  mesures  défensives  que  le  sénat  adopta 
dans  ce  moment  de  crise.  Déjà  membre  du  col- 
lège augurai,  il  fut  élu  souverain  pontife  en  216, 
dédia  le  temple  de  Vénus  Érycine,  et  s'opposa 
à  ce  qu'on  remplît  avec  des  Latins  les  vides  faits 
dans  le  sénat  par  la  guerre.  Après  l'hiver  de  216 
à  215,  la  guerre  prit  un  tout  autre  caractère,  et 
Fabius  n'y  eut  plus  le  premier  rôle.  Élu  consul 
pour  la  troisième  fois,  en  215,  il  ravagea  la  Cam- 
panie et  commença  le  siège  de  Capoue.  En  sor- 
tant de  charge,  il  exhorta  le  sénat  et  le  peuple  à 
laisser  de  côté  leurs  préférences  personnelles  et 
à  choisir  pour  consuls  les  hommes  les  plus  ca- 
pables. Ce  conseil  lui  valut  sa  réélection  en  214. 
Il  envahit  le  Samnium  et  prit  Casilinum.  En 
213  il  servit  de  légat  à  son  propre  fils  Q.  Fa- 
bius, alors  consul.  Plutarque  raconte  à  ce  sujet 
une  anecdote  qui  prouve  toute  la  sévérité  de  la 
discipline  romaine.  Fabius  se  rendait  à  cheval 
auprès  de  son  fils,  qui  expédiait  des  affaires.  Ce- 
lui-ci, en  l'apercevant,  envoya  un  licteur  lui  dire 
de  descendre  et  de  venir  à  pied  s'il  voulait  par- 
ler au  consul.  Tandis  que  tous  les  assistants 
étaient  choqués  de  voir  traiter  ainsi  un  illustre 
vieillard  ,  Fabius  s'écria  :  «  Très-bien,  mon  fils, 
je  te  félicite  de  savoir  faire  respecter  ta  dignité 
de  consul.  »  Lors  de  la  marche  d'Annibal  sur 
Reme,  en  211,  Fabius  fut  encore  le  principal 
inspirateur  du  sénat,  et  conseilla  de  ne  pas  lever 
le  siège  de  Capoue.  Elu  consul  pour  la  cinquième 
fois,  en  209,  il  obtint  le  titre  de  prince  du  sénat, 
qui  semblait  héréditaire  dans  la  famille  des  Fa- 
bius Maximus ,  et  il  fit  subir  à  Annibal  un  très- 
grave  échec  en  reprenant  Tarente.  L.  M.  Livius 
Macatus,  qui  commandait  cette  place  lorsqu'elle 
fut  prise  par  les  Carthaginois ,  se  retira  dans  la 
citadelle,  et  l'empêcha  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Comme  il  se  vantait  plus  tard  d'avoir 
été  cause  que  les  Romains  étaient  rentrés  eii 
possession  de  Tarente,  «  certainement ,  répondit 
Fabius ,  si  vous  ne  l'aviez  pas  perdue ,  je  ne  l'au- 
rais jamais  reprise  ».  Fabius  dut  sa  conquête  à 
la  trahison  d'un  officier  brutfien  qui  servait  dans 
l'armée  carthaginoise.  «  Il  semble  que  dans  cette 
occasion,  dit  Plutarque ,  Fabius  ne  sut  pas  se 
défendre  d'un  mouvement  d'amour-propre;  car, 
afin  de  cacher  qu'il  avait  pris  la  ville  par  trahi- 
son ,  il  fit  tuer  d'abord  tous  les  Bruttiens;  mais 
il  ne  recueillit  pas  la  gloire  qu'il  s'était  promise, 
et  encourut  à  la  fois  le  reproche  de  perfidie  et 
celui  de  cruauté.  11  périt  dans  cette  affaire  un 
grand  nombre  de  Tarentins,  et  on  en  vendit 
jusqu'à  trente  mille.  La  ville  fut  livrée  au  pil- 


917 


FABIUS 


918 


lage,  et  l'on  versa  au  trésor  public  trois  mille 
talents.  Comme  on  apportait  de  toutes  parts  nn 
butin  immense,  le  greffier  demanda,  dit-on,  à  Fa- 
bius ce  qu'on  ferait  des  dieux;  il  appelait  ainsi 
leurs  statues  et  lears  images.  «  Laissons  aux 
Tarentins ,  répondit  Fabius ,  leurs  dieux  irrités.  » 
Cependant  il  emporta  le  colosse  d'Hercule,  qui 
fut  déposé  dans  le  Capitole,  et  auprès  duquel  il 
fit  placer  sa  propre  statue  équestre  en  bronze.  Il 
ne  montra  pas  en  ce  genre  d'ouvrage  les  mêmes 
connaissances  et  lemême  goût  que  Marcellus,  ou 
plutôt  il  fit  admirer  par  le  contraste  la  douceur 
et  l'humanité  de  ce  dernier.  »  L'année  suivante 
Fabius  rendit  encore  un  service  essentiel  à  sa 
patrie  en  réconciliant  les  deux  consuls  M.  Livius 
Salinator  et  C.  Claudius  Néron.  Dans  les  der- 
nières années  de  la  seconde  guerre  punique ,  il 
se  montra  moins  à  son  avantage.  Redoublant  de 
prudence  avec  l'âge ,  il  désapprouvait  la  guerre 
agressive  telle  que  la  faisaient  les  nouveaux  gé- 
néraux. Adversaire  déclaré  de  Scipion  ,  il  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  le  laissât 
tenter  l'invasion  de  l'Afrique.  «  11  est  vraisem- 
blable, dit  Plutarque,  que  Fabius,  redoutant  le 
péril  où  le  projet  de  Scipion  mettrait  la  républi- 
que, ne  le  combattit  d'abord  que  par  prudence 
et  dans  l'intérêt  de  Rome.  Mais  ensuite  il  y  mit 
de  l'entêtement,  se  laissa  emporter  trop  loin, 
et,  par  un  sentiment  d'ambition  et  de  jalousie , 
s'opposa  à  l'agrandissement  de  Scipion.  Il  con- 
seilla à  Crassus ,  collègue  de  Scipion,  de  ne  pas 
lui  céder  le  commandement,  et  il  empêcha  qu'on 
lui  donnât  des  fonds  pour  cette  guerre.  »  Les 
premiers  et  éclatants  succès  de  Scipion,  le  départ 
d'Annibal  rappelé  en  Afrique ,  ne  firent  pas  chan- 
ger Fabius  d'opinion.  Il  demanda  même  qu'on 
donnât  un  successeur  au  vainqueur  des  Cartha- 
ginois. «  Cette  proposition,  dit  Plutarque,  offensa 
singulièrement  le  peuple,  et  fit  regarder  Fabius 
comme  un  homme  difficile  et  envieux,  ou  du 
moins  comme  un  vieillard  timide  qui  n'osait 
plus  se  livrer  à  d'heureuses  espéranees,  et  qui 
craignait  Annibal  au  delà  de  toute  mesure.  »  Fa- 
bius ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  voir  ses 
craintes  démenties.  Il  mourutquelquesmois  avant 
la  bataille  de  Zama.  Quoiqu'il  fût  très-riche, 
chacun  des  citoyens  voulut  contribuer  à  ses  fu- 
nérailles comme  à  celles  d'un  père.  Fabius  mé- 
ritait ce  titre,  puisqu'il  avait  sauvé  Rome  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté.  Il  eut  deux  fils.  L'aîné 
mourut  avant  lui,  et  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  adopta  alors  le  fils  de  Paul  Emile ,  le 
vainqueur  de  Persée. 

Plutarque,  Fabius  Maximus.  —  Polybe,  III,  87-90,  92- 
94,  101,  103,  105,  106;  X,  1  ;  XVII I;  Frag.  Hist.,  18;  Tite- 
Live,  XX-XX1V,  XXVI.-XXX.  —  Florus,  Eutrope  et  les 
divers  abrégés  d'histoire  romaine.  —  Cicéron,  Brut.,  18; 
Leg.  Agraria,  II,  22  ;  Tuscvl.,  III,  28  ;  De  Nat.  Deor., 
III,  32;  In  Verr.  Ace.,  V,  10;  De  Sen.,  IV,  17;  De 
Off.,  I,  10.  —  Valère  Maxime,  IV,  2.  —  Salluste,  Jug., 
4.  —  Varron,  Frag.,  p.  241,  éd.  Bipotit.  —  Dion  Cassius, 
Frag.,  48,  55.  —  Appien,  Annib.,  11  -16,  31.  —  Quintilien, 
•Instit.,  VI,  3;  VIII,  2.  —  Pline,  Hist.  Nat.,  XXII,  5. 
—  Sénè()ue,  De  Ben.,  Il,  7.  —  Silius  Italicus,  Vunica, 
VII. 


[      fabius  (Maximus  Mmiliamts  ) ,  général 
[  romain,  fils  adoptif  du  précédent  et  fils  aîné  de 
Paul  Emile,  le  conquérant  de  la  Macédoine,  vi- 
vait vers  150  avant  J.-C.  Il  servit  sous  son  père 
I  dans  la  guerre  de  Macédoine,  et  fut  chargé  d'aller 
|  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
I  Pydna.  Fabius  fut  préteur  en  Sicile  en  149-148  et 
]  consul  en  145.  L'Espagne  lui  fut  désignée  pour 
province;  il  y  combattit  Viriathe,  qu'il  finit  par 
i  vaincre.  Fabius  fut  l'élève  et  le  patron  de  l'his- 
S  torien  Polybe,  qui  cite  de  lui  des  traits  intéressants 
j  d'affection  filiale  et  fraternelle. 

Polybe,  XVIII,  18;  XXIX,  6;  XXXII,  810;  XXXIII,  6, 
!  9;  XXXV1I1,  3.  —  Cicéron,  .De  Amie,  19 ,  25  ;  Paradoxa 
I  6.  —  Tite-Live,  XLIV,  3S.  —  Appien,  Hispan.,  65,  67,  90; 
j    Maced.,  17.  —  Plutarque,  Pauius  AEmilius,  S. 

faîîius  (Q.  Maximus  Allobrogicus) ,   gé- 

j  néral  romain,  fils  du  précédent,  vivait  vers  125 

'  avant  J.-C.  Consul  en  121,  il  remporta  unecé- 

!  lèbre  victoire  sur  les    Allobroges  et  leur  allié 

I  Bituitus  ou  Bétultus,  roi  des  Arvernes.  Cette 

j  victoire   lui  valut  le  titre  à'Allobrogicus  et  un 
triomphe  dans  lequel  Bituitus,  revêtu  de  l'armure 

;  d'argent  qu'il  portait  au  combat,  figura  sur  le 

j  char  du  triomphateur.  Avec  le  butin  fait  en 

1  Auvergne,    Fabius  éleva  l'arc  Fabien  (Fomix 

|  Fabius  )  sur  la  voie  Sacrée ,  près  du  temple  de 

1  Vesta,  à  Rome,  et  plaça  sur  cet  arc  sa  propre  sta- 

j  tue.  Il  était  orateur  et  cultivait  les  lettres.  A  la 

I  mort  de  Scipion  Émilien,  il  donna  un  banquet 

j  aux  citoyens,  et  prononça  en  l'honneur  du  mort 

|  une  oraison  funèbre  dont  il  reste  un  fragment. 

Fasti  Capitolini.  -  Cicéron,  De  Orut.,  11,  66  ;  Brutns, 

S8  ;  pro  Font.,  12;  pro  Mursena,  36,  Pseud.  —  Ascon.. 

ad  Cic.    Verr.,  1,  7,  p.  133,   édit.  Orelli  ;  Schol.  Bob.  in 

Milonian.,  p.  283,  édit.  Orelli.;  Schol.  Gron.,  p.  393,  399. 

j    —  Appien,  Gall.,  2.  —  Velleius  Pater.,  Il,  10. 

*  fabius  (  C.  Dorson),  de  la  même  maison 
que  les  précédents ,  connu  par  un  trait  de  piété 
et  de  courage,  vivait  vers-  400  avant  J.-C.  La 
maison  Fabia  avait  l'habitude  d*e  faire,  à  un  cer- 
tain jour,  un  sacrifice  sur  le  Quirinal.  Pendant 
le  siège  du  Capitole  par  les  Gaulois  en  390, 
C.  Dorson,  alors  jeune,  descendit  du  Capitole  , 
portant  dans  ses  mains  les  vases  sacrés,  traversa 
sans  encombre  les  lignes  ennemies ,  et ,  après 
avoir  achevé  son  sacrifice,  rentra  sain  et  sauf 
dans  la  citadelle.  Cette  anecdote  est  racontée 
différemment  par  d'autres  écrivains.  Dion  Cas- 
sius parle  de  cette  cérémonie  comme  d'un  sacri- 
fice public  que  ce  Fabius,  auquel _  il  donne  le 
surnom  de  Kseson,  accomplit  en  qualité  de  pontife. 
Florus  parle  aussi  d'un  pontife  que  Manlius, 
commandant  du  Capitole,  envoya  sur  le  Quirinal 
pour  y  célébrer  des  rites  sacfés.  D'un  autre 
côté,  Appien,  qui  cite  Cassius  Hemina  pour  son 
autorité,  dit  que  le  sacrifice  fut  accompli  dans 
le  temple  de  Vesta. 

Tite-Live,  V,  46,52.  —Valère  Maxime,  I,  1.  Dion  Cas- 
sius, Frag.,   29,  édit.  Reimar.  —  Florus,  1, 13.  —  Appien, 

Celtica,  6. 

fabius  (C.  Pictor),  peintre  romain,  vivait 
vers  310  avant  J.-C.  Il  peignit  le  temple  du 
Salut  (sedem  Salutis  pinxifî,  que  C.  Junius  Bru- 
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tus  Bibulus  voua  dans  sa  censure  en  307  et  dé- 
dia dans  sa  dictature  en  302.  Cette  peinture,  exé- 
cutée probablement  sur  les  murs  du  temple,  était 
sans  doute  une  représentation  de  la  victoire  que 
Bibulus  remporta  sur  les  Samnites.  C'est  la  plus 
ancienne  peinture  romaine  dont  il  soit  fait  men- 
tion. Elle  se  conserva  jusqu'à  l'incendie  du 
temple  du  Salut,  sous  le  règne  de  Claude.  Denys 
d'Halicarnasse,  dans  un  curieux  passage,  loue  la 
correction  du  dessin  de  Fabius,  la  grâce  de  son 
coloris,  l'absence  de  toute  manière  et  de  toute 
affectation.  C.  Fabius  reçut  et  transmit  à  ses  des- 
cendants le  surnom  de  Pictor. 

Pline,  Hist.  Nat.,  XXXV,  4.  —  Valère  Maxime,  VIII, 
14.  —  Denys  d'Halic,  dans  les  Excer.  de  Maï.  —  Cicéron, 
Tusc,  1,  2.  —  Nlebuhr,  Histoire  Romaine. 

fabius  (  Numerhts  Pictor  ),  général  romain, 
fils  du  précédent,  vivait  vers  280  avant  J.-C. 
Consul  en  266,  avecD.  Junius  Pera,  il  triompha, 
ainsi  que  son  collègue ,  deux  fois  dans  la  même 
année,  d'abord  sur  les  Sassanites  et  ensuite  sur 
les  Sallentiniens  et  les  Messapiens.  11  fut  un  des 
trois  ambassadeurs  envoyés  à  Ptolémée  Phila- 
delphe  en  276.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie 
politique. 

D'après  Cicéron,  un  Numerius  Ifabius  Pictor 
rapportait  le  songe  d'Énée  dans  ses  Annales 
grecques.  C'est  le  seul  passage  où  il  soit  ques- 
tion de  cet  annaliste.  Vossius  et  Krause  le  croient 
fils  du  consul  ;  Orelli  le  regarde  comme  le  consul 
lui-même.  On  est  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans 
le  texte  de  Cicéron  une  méprise  ou  une  erreur 
de  copiste,  et  qu'il  s'agit  tout  simplement  de 
l'historien  Q.  Fabius  Pictor. 

Valère  Maxime,  IV,  3.  —  Cicéron,  Div.,  I,  21.  —  Vos- 
sius/ De  Histor.  Latin.,  I.  —  Krause,  f-'itœ  et  Fragm. 
Hist.  Roman.  —  Orelli,  Onomasticum  TulL,  p.  216. 

fabius  (Quintus  Pictor  ),  le  plus  ancien 
des  historiens  romains,  neveu  du  précédent  et 
petit-fils  de  Caïus  Fabius  Pictor,  vivait  vers  220 
avant  J.-C.  Tite-Live  l'appelle  Scriptor  anti- 
quissimus  et  longe  antiquissimus  auctor.  Il 
servit  dans  la  guerre  gallique  en  225,  et  dans  la 
seconde  guerre  Punique.  Après  la  désastreuse 
bataille  de  Cannes,  les  Romains  le  chargèrent 
d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  les 
moyens  qu'ils  pouvaient  employer  pour  apaiser 
les  dieux.  Comme,  d'après  Polybe,  il  était  séna- 
teur, il  fallait  qu'il  eût  été  au  moins  questeur. 
Mais  il  paraît  ne  pas  avoir  obtenu  une  plus 
haute  dignité.  On  peut  donc  croire  qu'il  mourut 
peu  après  son  retour  de  Delphes.  Peut-être  aussi 
il  ne  sollicita  pas  des  fonctions  peu  compatibles 
avec  ses  goûts  littéraires ,  et  il  aima  mieux  ra- 
conter les  événements  que  d'y  prendre  part. 
Les  Annales  de  Fabius  Pictor  commençaient 
probablement  à  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  et  s'é- 
tendaient jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Les  faits 
reculés  étaient  exposés  brièvement,  tandis  que 
les  événements  contemporains  étaient  racontés 
avec  beaucoup  de  détails.  On  ne  sait  pas  en 
combien  de  livres  cet  ouvrage  était  divisé,  ni 
jusqu'à  quelle  année  il  allait.  On  voit,  par  -un 


920 
passage  de  Tite-Live,  qu'il  contenait  le 'récit  de  la 
bataille  du  lac  Thrasimène,  et  Polybe  met  Fabius 
au  nombre  des  historiens  de  la  seconde  guerre 
punique,  sans  qu'on  en  puisse  conclure  cepen- 
dant que  ses  Annales  comprenaient  toute  cette 
période  de  l'histoire  romaine.  Denys  d'Halicar- 
nasse dit  expressément  que  l'ouvrage  de  Fabius 
était  écrit  en  grec,  tandis  que  divers  passages 
des  auteurs  latins  semblent  établir  le  contraire. 
Ainsi  Cicéron  parle  d'un  Fabius  Pictor  qui  avait 
écrit  en  latin.  Quintilien  dit  :  «  Lupus  est  du 
genre  masculin,  quoique  Varron  dans  son  livre 
sur  les  Origines  de  Rome  l'ait  fait  du  genre  fé- 
minin, d'après  Ennius  et  Fabius  Pictor.  »  Aulu- 
Gelle  cite  un  passage  latin  des  Annales  de  Fa- 
bius ;  enfin,  Nonius  donne  pour  une  citation  de 
Fabius  Pictor  les  mots  suivants  :  Et  simul 
videbant  Picum  Martium.  On  peut  tenter  de 
concilier  l'assertion  de  Denys  d'Halicarnasse  et 
les  témoignages  contradictoires  des  auteurs  ro- 
mains, en  disant  que  Fabius  avait  fait  deux  ré- 
dactions de  ses  Annales,  l'une  en  grec,  l'autre  en 
latin  ;  mais  comme  on  connaît  deux  Fabius  qui  ont 
écrit  dans  cette  dernière  langue ,  savoir  Servius 
Fabius  Pictor  etQ.  Fabius Maximus  Servius,  c'est 
probablement  à  eux,  et  non  à  Quintus  Fabius  Pic- 
tor, que  se  rapportentles  passages  cités  plus  haut. 
Les  Annales  de  Q.  Fabius  avaient  une  grande 
importance.  Tite-Tive,  Polybe  et  Denys  d'Hali- 
carnasse le  citent  souvent.  Polybe  l'accuse  d'une 
extrême  partialité  pour  les  Romains.  Ce  défaut 
se  conçoit.  Fabius,  qui  voulait  faire  connaître 
ses  compatriotes  à  la  Grèce,  les  présente  natu- 
rellement sous  leur  plus  beau  jour.  Les  Annales 
de  Fabius  contenaient  une  exposition  très-exacte 
des  changements  survenus  dans  la  constitution 
romaine.  Dion  Cassius  semble  lui  avoir  beaucoup 
emprunté,  et  c'est  peut-être  à  ces  emprunts 
qu'il  doit  d'être  supérieur  à  Tite-Live  dans.tout 
ce  qui  concerne  la  politique  intérieure  des  Ro- 
mains. Quant  aux  légendes  sur  l'origine  de 
Rome,  Fabius,  d'après  Plutarque,  suivit  fidèle- 
ment Dioclès  de  Péparèthe.  Les  fragments  de 
Fabius  Pictor  ont  été  publics  par  Krause  :  Vitx 
et  Fragmenta  vet.  Historicorum  Romse, 
Berlin,  1833;  et  par  C.  Mû  lier,  Historicorum 
Grsecorum  Fragmenta,  t.  ID. 

Tite-Live,  1,44;  II,  44; XXII,  7,  S7;  XXI.II,  11.  —  Eu- 
trope,  III,  S.—  Orose,  IV,  13.  —Pline,  Hist' Nat.,  X,  24. 
—  Appien,  Annib.,  27.  —  Polybe,  I,  14;.1II,  9.  —  Denys 
d'Haï.,  1,6.—  Cicéron,  De  OraL,  II,  16;  De  Leg.,  1,2.  — 
Aulu-Gelle,  V,  4;  X,  15.  —  Quintilien,  I,  6.  -  Nonius,  au 
mot  Picumnus.  —  Môller,  De  Q.  Fabio  Pictore;  Altorf, 
1690.  —  Whiste,  De  Fabio  Pictore  cœterisque  Fabiis  fiis- 
toricis  ;  Copenhague,  1832. 

fabius  (Serv.  Pictor), jurisconsulte  ethis- 
torien  romain ,  probablement  petit-fils  du  pré- 
cédent, vivait  vers  150  avant  J.-C.  D'après  Ci- 
céron, il  fêtait  versé  dans  la  jurisprudence,  la 
littérature  et  l'histoire.  Il  était  probablement 
l'auteur  du  traité  De  Jure  pontificio,  cité  par 
Nonius,  Aulu-Gelle  et  Macrobe,  et  des  Annales 
dont  parle  Cicéron,  et  qui  ont  été  souvent  attri- 
buées à  Quintus  Fabius  Pictor, 
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Cicéron,  Brutut,  21  ;  De  Orat.,  Il,  2.  —  Nonlu9,  aux 
mots  Picumnus  et  Polubrum.  —  Aulu-Gelle,  I,  12;  X, 
16.  —  Macrobe,  Sàtir.,  III,  2. 

*  Fabius  (M.  Buteo),  général  romain,  vi- 
vait vers  250  avant  J.-C.  Consul  en  245,  il  rem- 
porta, suivant  Florus,  une  victoire  navale  sur 
les  Carthaginois,  et  essuya  ensuite  une  défaite  ; 
mais  c'est  une  méprise ,  car  les  Romains,  d'après 
Polybe,  n'avaient  pas  de  flotte  à  cette  époque. 
En  216  il  fut  élu  dictateur,  avec  mission  de 
remplir  les  vides  causés  dans  le  sénat  par  la 
bataille  de  Cannes.  II  ajouta  cent  soixante-dix- 
sept  nouveaux  membres  au  sénat,  et  résigna 
ensuite  ses  fonctions.  Nous  aporenons  de  Tite- 
Live,  qui  l'appelle  le  plus  vieux  des  censeurs, 
que  Fabius  avait  rempli  cette  dignité.  On  a 
conjecturé  qu'il  était  le  collègue  de  C.-Aurelius 
Cotta  dans  la  censure  en  241.  Dans  les  Fastes 
capitolins  le  nom  du  collègue  de  Cotta  a  dis- 
paru. 

,  Tlte-Llve,  XXIII,  22,  23.  —  Plutarque,   Fabius  Max. 
—  Florus,  II,  2. 

FABIUS  DOSSENIUS.  Voy.  DOSSENIUS. 

FABIUS   FABULLUS.   Voy.  FABULLUS. 

FABIUS  HADBIANUS.  Voy.  HaDRIANUS. 

FABIUS  LABÉOJV.  Voy.  LABÉON. 

FABIUS  MELA.  Voy.  MELA. 

FABIUS  PLANCIADES  FULGENTIUS.  Voy. 
FULGENTIUS. 

fabius  pbiscus.  Voy.  Priscus. 

FABIUS  BUSTICUS.  Voy.  RUSTICUS. 
FABIUS  SABINUS,  Voy.  SABINUS. 
FABIUS  SANGA,   VotJ.  SANGA. 
FABIUS  VEBGILIANUS.  Voy.  VERGILIANUS. 

fabius  (  Guillaume),  en  flamand  Boonaerts, 
philologue  belge,  né  a  Hilvarenbeek,  dans  le 
Brabant  septentrional ,  mort  à  Louvain,  le  28 
mai  1590.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
à  Anvers ,  il  passa  à  Louvain,  où  il  enseigna  le 
grec  au  collège  Buslidien.  Les  écoliers,  qui  cou- 
raient les  rues  pendant  la  nuit ,  le  tuèrent  au 
moment  où  il  rentrait  chez  lui.  On  a  de  lui  une 
grammaire  grecque  intitulée  :  Epitome  Syn- 
taxeos  Linguse  Grœcse;  Anvers,  1584,  in-8°. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgica. 

fabba  (  Della).  Voyez  Fabbra. 

fabbe  d'uzès,  troubadour  provençal,  vivait 
dans  le  treizième  siècle.  D'après  Crescimbeni  et 
Nostradamus,  il  acheta  les  ouvrages  d'Albert  de 
Sisteron,  les  publia  sous  son  nom,  et  fut,  pour 
ce  plagiat,  condamné  au  fouet.  «  Nous  n'avons 
de  lui,  dit  l'abbé  Millot,  qu'une  mauvaise  chanson 
galante,  et  un  poëme  de  morale  où  il  n'y  a  que 
de  fades  lieux  communs.  >< 

Nostradamus,  Histoire  des  Troubadours.  —  Crescim- 
beni, Istoria  della  Folgar  Poesia.  —  Millot,  Histoire 
des  Troubadours. 

fabbe,  nom  commun  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnages  français,  presque  tous  du 
dix-huitième  siècle,  rangés  ci-dessous  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms  ;  ceux  des  siècles  anté- 
rieurs, placés  en  tête,  sont  seuls  classés  par  or- 
dre chronologique.  Les  Fabre  du  dix-neuvième 
siècle  et  les  vivants  sont  placés  à  la  fin. 


fabbe  ou  le  fevbe  (Jean),  en  latin  Fa- 
ber,  jurisconsulte  français,  né  aux  environs 
d'Angoulême,  mort  dans  cette  ville,  en  1340. 
Selon  Dumoulin,  il  mérita  le  surnom  de  Faber 
à  cause  de  sa  rare  application  à  l'étude  :  Non  ab 
opère  ferrario,...  sed  pr opter  ingenuarum 
irtium  «piXoTovt'av.  Le  même  jurisconsulte  dit  de 
Faber  qu'il  précéda  Bartole  et  Balde,  et  qu'il 
crilla  au  temps  du  roi  Philippe  VI,  dit  de  Valois, 
et  de  l'empereur  Louis  V,  surnommé  le  Bava- 
rois. Ailleurs,  le  même  Dumoulin  ajoute  que 
Faber  était  très-versé  dans  les  Coutumes  de 
France  (erat  callentissimus  consuetudinum 
Francise).  Faber  exerça  les  fonctions  déjugea  La 
Rochefoucauld,  et,  suivant  quelques  biographes, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de  France. 
Le  Commentaire  qui  reste  de  lui  sur  les  Insti- 
tutes  de  Justinien ,  Venise,  1488,  in-fol. ,  Lyon, 
1593,  in-4°,  l'a  placé  au  rang  de  nos  plus  savants 
jurisconsultes.  Cet  ouvrage,  écrit  vers  1328, 
contient  d'importantes  recherches  sur  le  droit 
coutumier.  C'est  sous  ce  rapport  surtout  qu'on 
peut  le  considérer  comme  un  monument  histo- 
rique. On  attribue  encore  à  Faber  :  Breviarium 
in  codicem;  Paris,  1545;  Lyon,  1594. 

Taisand,  Les  Fies  des  plus  célèbres  Jurisc.  —  le  Bas, 
Oict.  Enc.  de  la  France. 

fabbe  (Jean),  prédicateur  français,  né  à 
Tarascon,  en  Provence,  vers  1370,  mort  vers 
1442.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  en  1390, 
et  prêcha  avec  succès  dans  diverses  églises  de 
Provence.  Le  pape  Martin  V  le  nomma  arche- 
vêque de  Cagliari  en  1423.  Fabre  gouverna  son 
diocèse  pendant  dix-sept  ans.  Ayant  été  créé  pa- 
triai'che  de  Césarée,  il  se  démit  de  son  arche- 
vêché, et  finit  ses  jours  dans  la  retraite.  Ses  ser- 
mons ont  été  recueillis  sous  les  titres  d'Homilise 
sacrœ. 

Saint-  Jean  de  la  Croix,  Bibliotheca  Carmelitana.  — 
Martial  de  Saint-Jean-Baptiste,  Biblioth.  Script.  Cavmel. 

fabbe  (Pierre-Jean),  médecin  français, 
né  à  Castelnaudary,  vivait  dans  la  première  par- 
tie du  dix-septième  siècle.  Ses  remèdes,  em- 
pruntés à  la  chimie,  lui  firent  une  assez  grande 
réputation.  On  a  de  lui  :  Palladium  spagyri- 
cum;  Toulouse,  1624,  in-8°;  —  Ghirurgia  spa- 
gyrica;  ibid.,  1626,  in-8°;  —  Insignes  Gura- 
tiones  variorum  Morborum;\b\A.,  1627,  in  8°; 
—  Myrothecium  spagyricum,  pharmacopœa 
chymica;  ibid.,  1628,  in-80;—  Alchymista 
christianus;  ibid.,  1632,  in-8°;  —  Thésaurus 
utriusque  Medicinse  ;  ibid.,  in-8°;  —  Hercules 
piochijmicus  ;  ibid.,  1634,  in-8°;  —  Hydrogra- 
phum  spagyrictim,  in  quo  de  minerafontium, 
essentia,  origine  et  virtute  tractatur;  ibid.. 
1639,  in-8°;  —  Propugnaculum  Alchimise, 
adversus  misochymicos  quosdam;  ibid.,  1645, 
m_8°;  — Panchymici,  seu  anatomiee  totius 
universi  opus;  ibid.,  1646,  in-8°;  —  Sapientia 
universalis,  quatuor  libris  comprehensa;  ibid., 
1654,  in-8°;  —  Opéra  chymica;  Francfort, 
1652  et  1656,  2  vol.  in-4°. 
Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine, 
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fabre  (Antoine),  prédicateur  français,  né 
à  Tarascon,  en  1710,  mort  à  Aix,  en  1793.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Carmes,  et  prêcha  avec 
succès  dans  plusieurs  villes  de  la  Provence.  On 
a  de  lui  :  Panégyrique  de  la  ville  d'Arles, 
avec  des  remarques  historiques  pour  servir  à 
l'histoire  de  cette  ville;  Arles,  1743,  in-8°. 
Les  Sermons  d'Antoine  Fabre  sont  restés  inédits. 

Cliaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  universel.  — 
Guyot  des  Fontaines,  Jugements,  sur  quelques  Ouvrage» 
nouveaux. 

fabre  (Pierre),  chirurgien  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Tarascon,  en  1716,  mort  vers 
1791.  D'abord  prévôt  du  collège  de  Saint-Côme, 
il  fut  reçu  dans  la  Société  académique  des  Chirur- 
giens de  Paris,  le  30  octobre  1751.  On  a  de  lui  : 
Traité  des  Maladies  vénériennes;  Paris,  1758, 
in-12  ;  —  Essais  sur  divers  points  de  physiolo- 
gie, de  pathologie  et  de  thérapeutique  ;  Paris, 
1770,  in-8°;  —  Recherches  sur  la  nature  de 
V homme  considéré  dans  l'état  de  santé  et  dans 
l'état  de  maladie;  Paris,  1776,  in-8°;  —  Essais 
sur  les  facultés  de  l'âme  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  sensibilité  et  l'irritabilité  de 
nos  organes;  Paris,  1785,  in-12;  —  Recher- 
ches des  vrais  principes  de  l'art  de  guérir; 
Paris,  1790,  in-8°. 

Biographie  médicale. 

fabre  (Jean  Claude),  écrivain  ecclésias- 
tique et  pédagogique  français,  né  à  Paris,  en 
1668,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  octobre 
1753.  Il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  et  y 
professa  avec  distinction.  Une  édition  du  DÎCr 
tionnaire  de  Richelet,  en  1709,  dans  laquelle  il 
inséra  des  articles  hardis  sur  des  matières  de  théo- 
logie contestées ,  et  d'autres  morceaux  trop  sa- 
tiriques le  forcèrent  de  quitter  l'Oratoire.  Il  y 
rentra  en  1715,  et  y  mourut,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Son  principal  ouvrage  est  une 
continuation  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Fleury;  Paris,  1734,  16  vol.  in-4°.  D'a- 
près la  Bibliothèque  sacrée  :  «  Le  père  Fabre 
était  un  homme  plein  de  modestie  et  de  douceur, 
qui  avait  le  rare  talent  de  se  faire  aimer  et  es- 
timer de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  et  écrivait  avec  une 
extrême  facilité  ;  mais  on  ne  retrouve  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  ni  l'esprit,  ni  le  goût, 
ni  le  discernement  de  l'écrivain  célèbre  qu'il  a 
continué.  »  On  a  encore  de  Fabre  :  Generalis 
Diction.  Latino-Gallici  Epitome;  Lyon,  1715, 
in-8°  ;  —  Entretiens  de  Christine  et  de  Péla- 
gie; Douai,  1717,  in-12;  —  Appendix  de  Diis 
et  Heroibus  poeticis  ;  Paris,  1726,  in-12.  Le 
P.  Fabre  a  eu  part  à  la  traduction  de  l'Histoire 
universelle  de  De  Thou ,  à  l'édition  du  Diction- 
.  naire  des  Cas  de  Conscience  de  Lamet  et  de 
Fromageau,  en  1733.  On  lui  doit  aussi  une  édi- 
tion des  Métamorphoses  d'Ovide,  en  1725;  une 
édition  et  une  traduction  des  Fables  de  Phèdre, 
et  une  traduction  des  Œuvres  de  Virgile,  en  1721. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionn.  universel.  —  Richard 
et  Oiraud,  Bibliothèque  sacrée. 


fabre  dit  de  l'Hérault  (Denis),  convenu 
tionnel  français ,  né  à  Montpellier,  tué  à  l'armée 
des  Pyrénées  orientales ,  le  20  nivôse  an  n  (  9  jan- 
vier 1794  ).  Il  était  conseiller  à  la  cour  des  aides 
de  Montpellier  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur.  En  septem- 
bre 1792,  envoyé  à  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l'Hérault,  il  s'y  fit  d'abord  peu  remar- 
quer, et  siégea  à  la  Montagne.  Il  fut  souvent  chargé 
de  rapports  sur  les  subsistances,  et  fit  prendre 
diverses  mesures  utiles  relativement  à  leur  libre 
circulation.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  se 
prononça  ainsi  :  «  D'après  le  Code  pénal,  je  vote 
pour  la  mort.  »  A  la  suite  du  31  mai  1793 ,  il  fut 
envoyé  en  mission  avec  ses  collègues  Boisset , 
Cassanyes  et  Gaston  à  l'armée  des  Pyrénées ,  où 
il  montra  de  la  valeur,  mais  où  ses  empiétements 
sur  l'autorité  militaire  devinrent  un  des  princi- 
paux motifs  auxquels  on  attribua  la  désorgani- 
sation de  l'armée,  la  retraite  de  Dagobert,  celle 
de  Turreau  et  l'inaction  de  Doppet,  leur  succes- 
seur. Dans  leur  fougue ,  Fabre  et  Gaston ,  impa- 
tients de  chasser  l'ennemi  du  territoire  fran- 
çais, contraignirent  le  prudent  et  brave  général 
Dagobert  (  voyez  ce  nom  )  à  attaquer,  le  1er  ven- 
démiaire an  h  (22  septembre  1793),  les  Espa- 
gnols dans  leur  camp  retranché  de  Truillas.  Cette 
tentative  n'aboutit  qu'à  une  inutile  effusion  de 
sang.  Fabre  alors  voulut  tenter  une  marche  au  delà 
des  Pyrénées  pour  forcer  le  général  espagnol  Ri- 
cardos  à  rétrograder.  On  lui  avait  persuadé  que  le 
fort  de  Roses  pouvait  être  enlevé  par  un  coup  de 
main.  D'après  sa  volonté ,  et  malgré  l'avis  des 
généraux,  en  brumaire  (octobre),  trois  colonnes 
lurent  lancées  au  delà  des  Pyrénées  pour  se 
réunir  à  Spola.  Mais  trop  faibles  ,  trop  désunies, 
elles  ne  purent  se  joindre,  furent  battues  et  re- 
jetées en  France  avec  une  perte  considérable. 
Peu  après ,  Fabre  annonçait  à  la  Convention  un 
succès  sur  les  Espagnols  et  la  reprise  des  villes  de 
Thuir  et  Sainte-Colotnbe  ;  mais  attaqué  le  30  fri- 
maire (20  décembre)  par  le  général  La  Cuesta  sur 
les  hauteurs  qui  couvrent  les  places  maritimes  du 
Roussillon,  Fabre  fut  entraîné  dans  la  déroute 
de  l'armée  française,  et  périt  près  de  Port-Vendres, 
en  défendant  une  batterie.  Sur  la  proposition  de 
Robespierre ,  la  Convention ,  dans  sa  séance  du 
23  nivôse  an  h  (12  janvier  1794),  décerna  à 
Fabre  les  honneurs  du  Panthéon.  En  1797,  une 
pension  fut  accordée  à  sa  veuve.  C'était,  selon 
ses  contemporains ,  un  homme  enthousiaste  et 
de  bonne  foi,  doué  de  talents  médiocres,  qui 
n'avait  que  peu  d'instruction,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  de  courage.  H.  Lescecr: 

Moniteur  universel,  ann.  1792,  nca  293,  306,  309,  3'<!. 
330;  an  II  (1793),  n°s  27S,  18,  94.  99;  (1794),  114,  115,  199; 
an  v,  95.  —  l'élite  Biographie  Conventionnelle.  —  Bio- 
graphie moderne  (1802).  —  Galerie  historique  des  Con- 
temporains (1818).  —  Avnault,  Jouy,  etc.,  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains.  —  Thiers,  Histoire  de  la 
Itevolution  française,  liv.  XIX. 

fabre  d'Olivet  (  M.  ) ,  littérateur,  musicien 
et  philologue  français,  né  à  Ganges  (Languedoc), 
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le  8  décembre  1768,  mort  à  Paris,  en  1825.  Il 
était  de  la  famille  du  calviniste  Jean  Fabre,  dont 
le  trait  de  piété  filiale  a  été  reproduit  sur  la  scène 
par  Fenouillot  de  Falbaire  (  voy.  ce  nom)  dans 
l' Honnête  Criminel.  Fabre  d'Qlivet  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  douze  ans,  pour  apprendre  le  commerce 
des  soieries;  mais  il  abandonna  cette  carrière 
en  1789,  et  se  livra  aux  belles-lettres.  11  dé- 
buta par  quelques  bluettes  dramatiques  mêlées 
de  couplets,  représentées  sur  divers  théâtres ,  et 
oubliées  aujourd'hui,  il  publia  ensuite  des  lettres 
sur  l'histoire  et  des  poésies  qui  furent  bien  accueil- 
lies. L'auteur  y  montra  de  l'érudition  et  de  l'es- 
prit. Depuis  quelques  années  ij  se  livra:!;  à  l'étude 
te  la  métaphysique,  de  la  philosophie  et  sur- 
fout des  langues  anciennes  et  modernes.  «  Ces 
pénibles  travaux,  écrit  Durozoir,  lui  avaient 
échauffé  l'imagination,  et  Fabre  d'Olivet,  avec 
une  science  incontestable,  ne  recueillit  que  la 
renommée  d'un  visionnaire  et  d'un  fou  de  sens 
rassis.  Il  prétendait  avoir  découvert  la  clef  des 
hiéroglyphes  ;  il  croyait  aussi  avoir  trouvé  le 
moyen  de  restituer  l'ouïe  aux.  sourds-muets, 
d'après  une  méthode  empruntée  aux  prêtres  de 
l'antique  Egypte,  et  qui  avait  quelques  rapports 
avec  les  phénomènes  du  magnétisme  animal.  Il 
attachait  une  si  grande  foi  au  pouvoir  de  la  vo- 
lonté, qu'il  assurait  avoir  souvent  fait  sortir  un 
volume  des  rayons  de  sa  bibliothèque  en  se  pla- 
çant en  face  et  en  s'imaginant  fortement  qu'il  avait 
l'auteur  en  personne  devant  les  yeux.  —  Cela, 
disait-il ,  lui  arriva  souvent  avec  Diderot.  — 
Dans  ses  recherches  sur  les  langues ,  il  rejetait 
tout  ce  qui  était,  clair,  précis ,  logique,  pour 
chercher  un  sens  détourné  ,  mystique,  et  se  jeter 
dans  les  régions  ténébreuses,  où  il  espérait  trou- 
ver des  révélations  inconnues,  il  imagina  un 
nouveau  système  d'étymologie  et  d'analyse  des 
langues ,  qui  offre  des  résultats  aussi  bizarres 
que  tout  ce  que  les  anciens  oabàlistes  nous  ont 
laissé  de  plus  absurde.  Partout  il  voit  des  allé- 
gories morales  et  un  sens  caché  dans  chaque  mot, 
syllabe,  lettre  et  chiffre.  » 

Comme  musicien ,  Fabre  d'Olivet  s'est  fait 
connaître  par  beaucoup  de  romances;  outre  la 
musique  de  ses  pièces,  ii  a  composé  un  oeuvre  de 
quatuors  pour  deux  /lûtes,  alto  et  basse, 
dédié  à  Ignace  Pleyel  ;  Paris,  1800.  Dans  ses  re- 
cherches archéologiques  il  crut  avoir  retrouvé 
le  système  musical  des  Grecs.  Pour  donner  un 
exemple  de  ce  mode  hellénique,  il  fit  exécuter 
en  1804,  par  des  protestants,  ses  coreligion- 
naires, à  l'occasion  du  couronnement  de  Napo- 
léon ,  un  Oratorio  à  grand  orchestre.  Cet  ora- 
torio eut  un  succès  de  circonstance,  mais  il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  la  prétendue  découverte 
de  Fabre  d'Olivet  n'est  autre  chose  que  le  mode 
mixte  dont  Blainville  (voy.  ce  nom)  s'était 
aussi  cru  l'inventeur,  et  qui  a  tant  de  rapport 
avec  l'ancien  mode  plagal,  qui  subsiste  encore 
dans  le  plain-chant. 
Fabre  d'Olivet  avait  un  caractère  honorable  et 


FABRE  926 

indépendant  ;  il  se  livrait  sans  réserve  à  ses  tra- 
vaux, et  négligeant  tous  les  moyens  de  fortune, 
il  vécut  toujours  dans  la  médiocrité.  En  1802  il 
était  employé  au  ministère  de  la  guerre  ;   plus 
tard  il  passa  à  celui  de  l'intérieur.  Il  donna  sa  dé- 
mission pour  ne  pas  rédiger  une  pièce  qui  était  en 
opposition  avec  ses  idées.  On  a  de  lui  :  Le  Qua- 
torze Juillet,  fait  historique,  un  acte  en  vers, 
théâtre  des  Associés;  Paris,  1790,  in-8°  ;  —  Tou- 
lon soumis,  opéra  historique,  en  vers  libres; 
Paris,  an  h  (1794);  —  Le  Sage  de  VIndostan, 
drame  philosophique  en  vers  et  mêlé  de  chœurs  ; 
Paris,  1796,  in-8°;  —  Azalais  et  le  gentil  Ai- 
mai; histoire  provençale,   traduite  d'uu  ancien 
manuscrit  ;  Paris,  anvn  (1799),  3  vol.  in-12,  fig. 
et  musique  ;  —  Lettres  à  Sophie  sitr  l'histoire  ; 
Paris,  1801,  2  vol.  in-8°,  avec  carte  et  fig.;  — 
Le    Troubadour,     poésies     occitaniqnes    du 
treizième  siècle  (trad.  supposée);  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Guérison  de  Rodolphe  Grivel, 
sourd-muet  de  naissance;  Paris,    1811,  in-8°. 
C'est  l'exposé  des  essais  tentés  pour  faire  parler 
les  muets  d'après  la  méthode  des  prêtres  égyp- 
tiens. L'auteur  fut  combattu  par  Prony  et  l'abbé 
Sicard.  Il  leur  répondit  dans  une   seconde  édi- 
tion publiée  sous  ce  titre  :  Notions  sur  le  sens 
de  Voûte  en  général,  et  en  particulier  sur  le 
développement   de  ce  sens  opéré  chez    Ro- 
dolphe Grivel  et  chez  plusieurs  autres  enfants 
sourds-muets  de  naissance,  ;  Montpellier,  1819, 
in-8°;  —  Les  Vers  dorés  de  Pylhagore,  trad, 
en  vers   eumoipiques  français ,    précédés  d'un 
Discours  stir  l'essence  et  la  forme  de  la  poésie 
chez  les  principaux  peuples  de  la  terre,  etc.j 
Paris,  1813,  in-8°  ;    —  La  Langue  hébraïque 
restituée,  et  te  véritable  sens  des  mots  hé- 
breux rétabli,  et  prouvé  par  l'analyse  ra- 
dicale; ouvrage   auquel    on    trouve    réunis  : 
1°  une  Dissertation  introduclive  sur  V origine 
de  la  parole,  l'étude  des  langues  quipeuvent 
y  conduire,  et  le  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé; 2°  une  Grammaire  Hébraïque,  fondée 
sur  de  nouveaux  principes  et  rendue  utile  à  l'é- 
tude des  langues  en  général;  3°  une  Série  de 
racines  hébraïques ,  envisagées  sous  des  rap- 
ports nouveaux,  et  destinées  à  faciliter  l'intelli- 
gence du  langage  et  celle  de  la  science  étymolo- 
gique; 4°  un  Discours  préliminaire;  5°  une 
traduction  en  français  du  Sper,   contenant   la 
Cosmogonie  de  Moïse  :  cette  traduction,  destinée 
à  servir  de  preuve  aux  principes  posés  dans  la 
Grammaire  et  le  Dictionnaire ,  est  précédée 
d'une  version  littérale  en  français  et  en  anglais, 
faite  sur  le  texte  hébreu ,  présenté  en  original 
avec  une  transcription  en  caractères  modernes, 
et  accompagnée  de  notes  grammaticales  et  cri- 
tiques ,  où  l'interprétation  donnée  à  chaque  mot 
est  prouvée  par  son  analyse  radicale  et  sa  con- 
frontation avec  le  mot  analogue    samaritain, 
chaldaïque,  syriaque,   arabe  ou  grec;   Paris, 
1816,  2  parties,  in-4°.  On  remarque  dans  la 
traduction  de  la  Cosmogonie  de  Moïse  une  foule 
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de  différences  avec  les  versions  généralement 
adoptées.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
n'avaient  pour  Fabre  d'Olivet  qu'un  sens  allégo- 
rique, d'après  lequel  l'auteur  sacré  aurait  voulu 
peindre  la  création  du  monde  en  général ,  et  telle 
que  la  concevaient  les  prêtres  égyptiens ,  sous 
des  noms  que  leurs  racines  véritables  faisaient 
facilement  comprendre  de  ceux  qui  étaient  ini- 
tiés aux  sciences  et  à  la  philosophie  d'Egypte. 
Ainsi  Adam  ne  serait  plus  un  seul  homme; 
mais  la  personnification  du  genre  humain  ;  Eve 
ne  serait  plus  qu'une  faculté  de  l'homme  ;  Noé  , 
le  repos  universel ,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  tout  ce  qu'un  semblable  système  offre 
d'obscurités  et  de  hardiesse ,  indépendamment 
de  l'érudition  et  des  vues  ingénieuses  dont  l'au- 
teur a  pu  l'étayer.  Ce  livre  a  été  mis  à  X Index 
à  Rome,  par  décret  du  26  mars  1825;  —  De 
l'état  social  de  V homme,  ou  vues  philoso- 
phiques sur  Vhistoire  du  genre  humain ,  pré- 
cédé d'une  Dissertation  introductive  ;  Paris , 
1822  2  vol.  in-8°;  réimprimé  sous  le  titre 
d'Histoire  philosophique  du  genre  humain , 
ou  l'homme  considéré  sous  tous  les  rapports 
religieux  et  politiques  dans  l'état  social,  à 
toutes  les  époques  et  chez  les  différents 
peuples  de  la  terre;  Paris,  1824,  2  vol.in-8°. 
L'auteur  recherche  l'origine  et  les  éléments  de  la 
société ,  des  gouvernements  et  des  religions ,  et 
les  causes  des  vicissitudes  et  des  altérations 
qu'ont  subies  ces  grandes  institutions.  Ce  livre 
témoigne  d'une  certaine  préoccupation  d'esprit 
chez  son  auteur.  Après  avoir  parlé  sérieusement 
de  l'expédition  du  grand  Lama  dans  les  Indes , 
des  guerres  antiques  des  races  blanche  et  noire , 
il  propose  comme  le  seul  moyen  d'arriver  au 
souverain  bonheur  de  soumettre  toute  l'Europe 
au  pouvoir  modérateur  d'un  grand-pontife,  etc. 
Il  fut  vivement  critiqué  par  François  Boisquet, 
qui  publia  Trois  articles  contre  l'État  social 
de  l'homme;  Paris,  1825,in-8°;  —  Gain,  mys- 
tère dramatique  en  trois  actes,  traduit  de  lord 
Byron,  en  vers  blancs  français  et  réfuté  par  une 
suite  de  Remarques  philosophiques  et  cri- 
tiques ;  précédé  d'une  Lettre  à  lord  Byron,  etc.; 
Paris,  1823,  in-8°.  L'auteur  y  réfute  les  opi- 
nions du  poëte  anglais ,  qu'il  regarde  comme 
injurieuses  à  la  Divinité,  et  prétend  que  lui  seul, 
grâce  à  sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu,  a  pu 
pénétrer  les  mystères  de  la  Bible.  Adam  est  ici 
le  règne  hominal;  Eve,  la  force  efficiente; 
Caïn  et  Abel ,  les  deux  forces  primordiales  de 
la  nature;  etc.  Les  pensées  de  Byron  sont  d'ail- 
leurs très-mal  rendues,  dans  un  style  tel  que 
celui-ci  : 


«  Dieu,  qui  nommas  le  jour,  lorsque  par  toi  la  nuit, 
Pour  la  première  fois,  du  jour  fut  séparée; 
Qui  divisas  les  eaux  des  eaux,  et  de  leur  sein 
Fis  éelore  les  deux ,  salut,  toujours  salut  !  » 

A  BEI,. 

«  O  Dieu  !  des  éléments  régulateur  suprême, 

Qui  ûs  la  terre,  et  l'oade,  et  l'air,  et  le  feu,  tout!  » 
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et  plus  loin  on  voit  : 

Des  urnes  sans  terreur,  qui  regardent  en  face 
Leur  éternel  tyran,  et  lui  disent  crûment 
Que  son  mal  n'est  pas  bon,  etc. 

Caïn  (Acte  Ier,  scène  Ire  )  ; 

—  Le  Retour  aux  Beaux-Arts ,  dithyrambe; 
Paris,  1824,  in-8°;—  Fabre  d'Olivet  a  été  aussi 
collaborateur  de  la  Bibliothèque  des  Romans , 
et  a  publié  des  poésies  dans  plusieurs  journaux. 

Il  avait  épousé  une  femme  fort  instruite,  qui 
s'adonnait  également  à  la  littérature  ;  malgré  cette 
conformité  d'éducation,  de  goût,  ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  On  cite  de  madame  Fabre  d'O- 
livet :  Conseils  à  mon  amie  sur  l'éducation 
physique  et  morale  de  ses  enfants;  Paris, 
1820  et  1822,  in-12. 

Arnault,  ,Iay,  etc.,  Biographie  des  Contemporains.  — 
Louise  Swerin-Belloc  ,  dans  la  Bévue  Encyclopédique, 
t.  XIX  (1823),  p.  491  ;  et  t.  XXVII  (1823),  p.  941.  —  Mabul, 
Annuaire  nécrologique  (1825).  —  Quérard ,  La  France 
littéraire.  —  Charles  Du  Rozoir,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation. 

fabre  (Jean-  Joseph- Augustin) ,  médecin 
français,  né  en  1798,  dans  le  département  du 
Var,  mort  à  Fréjus,  le  18  février  1829.  Il  fit  ses 
études  à  Montpellier,  et  pratiqua  la  médecine  à 
Fréjus.  On  a  de  lui  :  Sur  les  Fièvres  intermit- 
tentes guéries  par  des  évacuations  san- 
guines; Montpellier,  1820;  —  Notice  sur  la 
ville  de  Fréjus  ;  1827,  in-8°. 

Biographie  du  Far. 

fabre  d'églantine  {Philippe-François- 
Nazaire  ),  homme  politique  et  poëte  comique 
français,  né  à  Carcassonne,  le  28  décembre  1755, 
exécuté  à  Paris,  le  16  germinal  an  n(5avril  1794). 
La  famillle  de  Fabre  n'ayant  point  de  fortune, 
son  éducation  fut  très-négligée  ;  mais  la  nature 
avait  fait  de  lui  un  poëte,  et  le  goût  en  fit  un 
artiste.  Livré  d'abord  à  la  culture  des  arts 
d'agrément,  il  dut  à  ses  talents,  variés  plutôt 
que  brillants ,  ses  premiers  succès  dans  le 
monde.  A  peine  hors  de  l'adolescence,  il  obtint, 
au  concours  des  Jeux  Floraux  à  Toulouse ,  le 
prix  de  l'églantine  d'or,  et  ce  triomphe  acadé- 
mique flatta  tellement  son  amour-propre  qu'il 
voulut  ajouter  à  son  nom  celui  de  la  fleur  sym- 
bole de  sa  victoire.  Pendant  quelque  temps  co- 
médien de  province  ,  et  comédien  médiocre ,  il 
quitta  bientôt  la  carrière  théâtrale  comme  ac- 
teur, pour  la  parcourir  exclusivement  comme 
poëte.  Ce  fut  guidé  par  cette  vocation  qu'à  l'âge 
de  trente  ans  il  vint  se  fixer  à  Paris.  A  ses  pre- 
miers pas,  inaperçu  ou  dédaigné  par  les  dispen- 
sateurs de  la  renommée ,  Fabre ,  à  la  fois  poëte 
et  ambitieux,  et ,  à  ce  double  titre,  doublement 
irritable,  choisit  la  vengeance  pour  sa  muse.  Elle 
l'inspira  dans  son  premier  ouvrage  :  Les  Gens 
de  Lettres,  ou  le  provincial  à  Pai'is ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  le  21  sep- 
tembre 1787,  au  Théâtre-Italien,  et  qui  éprouva 
une  chute  de  scandale.  Quelques  traits  heureux 
ne  purent  obtenir  grâce  pour  l'inconvenance  de 
l'action ,  jointe  à  une  incorrection  choquante  de 
style.  Augusta,  tragédie  jouée  au  Théâtre-Fran- 
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çais  quinze  jours  après  cette  mésaventure ,  ne 
fut  guère  mieux  reçue  :  tombée  le  premier  jour, 
elle  se  traina  pendant  six  représentations.  Le 
Présomptueux,  ou  V heureux  imaginaire. 
grande  comédie,  donnée  le  7  janvier  1789,  au 
même  théâtre,  ne  fut  pas  même  écoutée  jusqu'à 
la  fin  du  second  acte.  Le  sujet  de  cette  pièce 
était  le  même  que  celui  des  Châteaux  en  Es- 
pagne, de  Collin  d'Harleville,  ouvrage  qui,  joué 
bientôt  après,  obtint  un  succès  éclatant.  Cette 
lutte,  dont  le  résultat  fut  tout  au  désavantage 
de  Fabre,  devint  chez  lui  le  principe  d'une  haine 
profonde  contre  Collin  d'Harleville.  Le  succès 
éphémère  que,  le  26  mai  1789,  il  remporta  au 
Théâtre-Italien  avec  L'Amour  et  l'Intérêt,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  ne  répara  que  fai- 
blement ses  disgrâces  passées  ;  mais  il  en  obtint 
la  revanche  la  plus  éclatante  avec  Le  Philinte 
de  Molière,  représenté  au  Théâtre-Français  le 
22  février  1790.  Cet  ouvrage  suffit  pour  classer 
Fabre  d'Églantine  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  dramatiques  de  l'époque.  En  1792,  sa 
réputation  s'accrut  encore  par  le  succès  de  V In- 
trigue épistolaire,  en  cinq  actes,  et  du  Conva- 
lescent de  qualité,  en  trois.  La  reprise  du  Pré- 
somptueux, qui  suivit  de  près  le  succès  du  Phi- 
linte, fut  reçue  avec  autant  d'applaudissements 
que  lors  de  sa  première  apparition  la  même 
pièce  avait  rencontré  de  sifflets.  Ces  divers  ou- 
vrages, jusqu'au  commencement  de  1792,  suivis 
de  quelques  autres,  qui  furent  moins  heureux, 
firent  à  Fabre  une  place  à  part  sur  la  scène  co- 
mique. Il  y  régna  par  la  verve  du  style,  un  peu 
rude,  et  par  l'intérêt  ou  la  force  de  l'action,  tan- 
dis que  ses  rivaux  se  distinguaient  par  l'élé- 
gance du  dialogue  et  la  grâce  maniérée  des  dé- 
tails scéniques. 

Mais  à  cette  époque ,  où  la  marche  de  la  ré- 
volution suivait  un  mouvement  accéléré,  Fabre, 
qui  dans  le  principe  s'était  jeté  dans  le  parti  de 
l'exagération,  d'homme  littéraire  se  fit  homme 
politique,  pour  son  malheur  et  pour  celui  de 
la  France.  Lié  particulièrement  avec  Camille 
Desmoulins  ,  Lacroix  et  Danton ,  lorsque  après 
le  10  août  ce  dernier  eut  été  appelé  au  ministère 
de  la  justice,  il  prit  Fabre  pour  secrétaire ,  et,.le 
fit  élire  député  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale. Il  y  vota  la  mort  du  roi  ;  et  dans  son 
opinion ,  longuement  motivée  et  développée  en 
termes  assez  obscurs,  il  mit  en  avant  celte  pro- 
position, qui  alors  devait  paraître  fort  mal  son- 
nante :  «  Vous  êtes  tous  représentants  du  peuple 
«  français,  et  en  cette  qualité  chargés  d'exercer 
«  en  son  nom  la  souveraineté.  Je  dis  plus  ;  c'est 
«  que  le  peuple  français  ne  pourra  jamais 
«  exercer  cette  souveraineté.  » 

Jusque-là  Fabre  n'avait  eu  pour  toute  fortune 
que  le  produit,  assez  faible,  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques -,  mais  au  début  de  sa  carrière  conven- 
tionnelle on  le  vit,  à  l'exemple  de  ses  amis  Dan- 
ton et  Lacroix,  afficher  les  dehors  d'une  opu- 
lence dont  la  source  était  inconnue  et  devait 
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alors  être  suspecte.  Le  26  mars  1793,  il  fut 
nommé  à  la  commission  de  salut  public , 
dont  l'existence  fut  le  préliminaire  de  celle  du 
fameux  comité.  Dans  cette  commission,  com- 
posée de  vingt-et-un  membres,  on  voyait  figurer 
à  la  fois  les  chefs  de  tous  les  partis  qui  divi- 
saient l'assemblée  ;  et  auprès  de  Robespierre  et 
de  Barrère  on  y  comptait  Pétion,  \ergniaud, 
Condorcet  et  Cambacérès.  Le  1er  avril  suivant, 
Biroteau,  député  girondin,  accusa  formellement 
Fabre  d'Églantine  d'avoir  demandé  un  roi  au 
sein  de  la  commission  du  salut  public.  La  dé- 
fection de  Dumouriez  venait  d'avoir  lieu.  La 
Gironde  présentait  Danton  comme  le  complice 
de  Dumouriez,  et  cette  accusation  portée  contre 
Fabre  tendait  surtout  à  compromettre  davantage 
le  chef  du  parti.  Malgré  son  talent  réel,  l'auteur 
du  Philinte  ne  joua  jamais  à  la  Convention 
qu'un  rôle  secondaire;  il  parut  rarement  à  la 
tribune.  Dénonciateur  des  manœuvres  de  l'agio- 
tage, dont  plus  tard  il  fut  accusé  d'être  le  com 
plice,  il  proposa  l'établissement  du  maximum 
sur  les  grains,  l'arrestation  des  Anglais  et  la  sai- 
sie de  leurs  biens  en  France,  et  enfin  la  substi- 
tution du  calendrier  républicain  au  calendrier 
grégorien.  On  a  dit  trop  de  mal  -de  la  partie 
technique  de  ce  dernier  rapport,  qui  est  l'œuvre 
parlementaire  la  plus  remarquable  de  Fabre 
d'Églantine.  Sans  doute  il  offre  des  allusions 
dont  la  licence  irreligieuse  doit  inspirer  autant 
d'indignation  que  de  dégoût;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  aperçus  ingénieux  et  des  détails  scien- 
tifiques rendus  avec  une  exactitude  et  une  con- 
cision qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'élégance. 
Le  24  octobre  1793,  appelé  à  déposer,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire ,  dans  le  procès  des 
girondins  ,  Fabre  ne  rougit  pas  de  les  présenter, 
d'après  les  plus  absurdes  inductions,  comme 
ayant  pris  paît  au  vol  du  Garde  -  Meu  ble ,  iniquité 
flagrante,  dont  la  peine  devait  bientôt  retomber 
sur  sa  tête  !  Deux  mois  seulement  plus  tard , 
lorsque  le  parti  dantoniste  voulut  réagir  contre 
le  système  de  la  terreur,  Fabre  dénonça,  à  la  tri- 
bune de  la  Convention,  les  ultra-révolutionnaires 
Vincent  et  Mazuel  :  ils  furent  arrêtés.  Hébert, 
leur  complice  et  leurrehef  de  file,  attaqua  à  son 
tour,  avec  la  cynique  virulence  de  son  langage 
habituel,  Fabre  et  la  nouvelle  faction  des  mo- 
dérés. A  la  suite  de  cette  dénonciation,  les  Ja- 
cobins et  les  Cordeliers  prirent  les  arrêtés  les 
plus  violents  contre  Bourdon  de  l'Oise ,  Camille 
Desmoulins,  Phelipeaux  et  Fabre  d'Églantine. 
Robespierre,  qui  déjà  se  préparait  à  perdre 
l'une  par  l'autre  la  faction  des  tièdes  et  celle  des 
exagérés,  s'exprima  avec  aigreur  aux  Jacobins, 
et  quatre  jours  après  Fabre  fut  arrêté,  L'accu- 
sation portée  contre  lui,  dans  la  séance  du 
13  janvier,  lui  attribuait  la  falsification  d'un  dé- 
cret relatif  aux  comptes  de  liquidation  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Cent  mille  francs,  disait- 
on,  avaient  été  le  prix  de  ce  faux.  Il  en  rejetait 
l'infamie  sur  Chabot  et  sur  Delaunay  d'Angers, 
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impliqués  dans  la  même  affaire  et  arrêtés  avec 
lui.  Déjà  Billaud-Varennes  avait  dit  de  Fabre 
que  c'était  un  scélérat  consommé  ;  Vadier  l'a- 
vait désigné  comme  le  pensionnaire  et  le  prin- 
cipal agent  de  Pitt.  Longtemps  après  sa 
mort,  Dulaure,  son  ancien  collègue,  l'a  bien  ap- 
précié en  disant  de  lui  :  «  Fabre  d'Églantine 
«  avait  beaucoup  de  talent  et  fort  peu  de  délica 
«  tesse;  la  qualification  de  royaliste  n'est  pas 
«  celle  qui  lui  convenait  le  mieux.  »  C'est  pour- 
tant comme  royaliste  et  comme  faussaire  qu'il 
fut  conduit  à  l'échafaud,  le  16  germinal  an  n 
(voij.  Danton  et  Desmoulins).  Fabre,  dont  les 
rigueurs  d'une  détention  de  trois  mois  avaient 
ruiné  la  santé,  marcha  à  la  mort  avec  courage. 
A  ses  derniers  moments,  il  n'était  préoccupé  que 
de  sa  gloire  littéraire ,  et  afin  de  la  préserver  de 
l'oubli,  ses  mains  enchaînées  jetaient  des  manus- 
crits de  ses  poésies  à  la  foule  accourue  pour  voir 
son  supplice. 

C'est  en  effet  comme  poète  que  Fabre  recom- 
mande son  souvenir.  Homme  public,  la  pos- 
térité est  déjà  venue  pour  lui,  et  elle  l'a  juste- 
ment flétri;  auteur  dramatique,  elle  ne  l'a  pas 
encore  mis  à  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper. 
Arrivé  à  une  époque  de  décadence,  où  en  litté- 
rature l'affadissement  du  goût  n'avait  épargné 
que  la  grâce  du  langage  ,  à  une  époque  où  le 
bel  esprit  avait  étouffé  le  sentiment  réel  de  l'art, 
les  hardiesses  incorrectes  du  style  de  Fabre  d'É- 
glantine ne  pouvaient  manquer  de  révolter  le 
purisme  alambiqué  des  boudoirs  et  de  l' Acadé- 
mie. Mais  si  l'incorrection  et  parfois  l'obscurité 
déparaient  ce  style ,  le  mouvement ,  l'énergie , 
les  tours  rapides,  le  sens  profond ,  le  mot  inci- 
sif, en  constituaient  les  qualités,  très-supérieures 
aux  défauts.  Ajoutez-y  la  connaissance  appro- 
fondie des  effets  du  théâtre,  le  relief  des  carac- 
tères, et  l'emploi  presque  toujours  heureux  des 
ressorts  de  l'action  (ressorts  éminemment  dra- 
matiques dans  Le  Philinte  de  Molière,  ingé- 
nieux et  comiques  dans  YIntrigue  épistolaire 
et  Le  Convalescent  de  qualité,  neufs  et  variés 
dans  Les  Précepteurs  ),  et  il  faudra  reconnaître 
dans  Fabre  un  poète  dramatique  destiné  sans 
doute  à  s'élever  à  une  hauteur  inappréciable,  si 
les  plus  déplorables  causes  n'en  eussent  arrêté 
l'essor.  L'esprit  de  parti  a  présidé  aux  juge- 
ments que  les  plus  célèbres  critiques  du  siècle 
dernier  ont  portés  sur  les  ouvrages  de  Fabre 
d'Églantine.  La  Harpe  et  Geoffroy  surtout  ont 
toujours  vu  en  lui  le  révolutionnaire  à  travers 
le  poëte ,  et  l'ont  condamné  à  ce  titre.  Chénier 
ne  le  pouvait  juger  avec  les  mêmes  préventions  : 
aussi  Fabre  n'a-t-il  été  nulle  part  mieux  apprécié 
que  dans  -le  Tableau  de  la  Littérature  fran- 
çaise :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Fabre  d'Églan- 
tine sont  au  nombre  de  dix-sept.  Nous  avons 
mentionné  tous  ceux  dont  le  mérite  a  fondé  sa 
réputation.  La  comédie  des  Précepteurs,  con- 
servée par  un  heureux  hasard,  ne  fut  représentée 


que  le  17  septembre  1799;  elle  eut  un  succès 
d'enthousiasme.  On  n'a  pu  retrouver  L'Orange 
de  Malte,  autre  grand  ouvrage  dont  la  perte 
tourmenta  Fabre  jusqu'au  pied  de  l'échafaud. 
On  prétend  que  le  sujet  de  cette  pièce  offrait 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  M.  Alexan- 
dre Duval  a  mis  en  scène,  avec  autant  de  succès 
que  de  talent,  sous  le  titre  de  La  Fille  d'hon- 
neur. 

Il  n'existe  point  d'édition  des  ouvrages  dra- 
matiques de  Fabre,  et  cela  est  à  regretter.  Deux 
volumes,  publiés  en  1801  sous  ce  titre  :  Œu- 
vres posthumes  et  mêlées  de  Fabre  d'Églan- 
tine, renferment  ses  poésies  diverses.  Les  défauts 
reprochés  à  son  style  y  sont  en  général  plus  sail- 
lants que  dans  les  pièces  de  théâtre,  et  la  plu- 
part ne  méritaient  guère  d'être  publiées  ;  il  y  a 
cependant  des  traits  remarquables  dans  les  sa- 
tires A  un  jeune  Poëte,  et  Réponse  du  Pape  à 
Àndrieux;  le  poème  sirvente  intitulé  Le  Berger 
Martin,  la  chanson  II  pleut,  il  pleut,  bergère 
(musique  de  Simon),  et  la  romance  Je  t'aime 
tant!  je  faime  tant!  l'un  des  morceaux  de 
prédilection  du  célèbre  Garât,  sont  des  modèles 
de  grâce  naïve  ou  d'expression  passionnée.  La 
prose  de  Fabre  d'Églantine  est  obscure ,  bizarre, 
tourmentée,  et  marquée  au  coin  de  ce  néolo- 
gisme réprouvé  par  le  goût  qui  de  nos  jours 
a  fait  école.  Il  n'y  a  d'exception  à  faire  que  pour 
la  fameuse  préface  du  Philinte,  dirigée  contre 
L'Optimiste  de  Collin  d'Harleville ,  ou  plutôt 
contre  cet  au  leur.  C'est  une  satire  en  prose 
écrite  de  verve  d'un  bout  à  l'autre,  et  où  la  force 
de  la  pensée  couvre  tontes  les  défectuosités  de 
l'expression  :  mauvaise  action  peut-être,  mais 
œuvre  littéraire  très-remarquable.  [  A.  Vieillard, 
dans  YEnc.  des  G.  du  M.  ] 

Thiers,  Hist.  de  la  Révolution,  liv.  XVIIÎ.  —  Galerie 
hist.  des  Contemp.  —  Jules  Janin,  Hist.  de  la  Litt.  dra- 
matique. —  Lamartine,  Hist.  des  Girondins  ,  chap.    I.V 

F.4BRE  (Marie-Josepk-Victorin) ,  orateur  et 
poëte  français,  né  à  Jaujac  (  Vivarais),  le  19  juil- 
let 1785,  mort  à  Paris  le  29  mai  1831.  11  eut  tni 
nom  dès  l'âge  de  vingt  ans;  Parny  lui  adressait 
des  vers  charmants,  où  il  lui  présageait  «  que  le 
bourg  lointain  qui  le  vit  naître  lui  devrait  son 
nom  dans  la  postérité  »  ;  et  Ginguené  !e  dési- 
gnait comme  un  des  écrivains  «  dont  le  siècle 
qui  commençait  s'honorerait  !é  plus  ».  A  vingt- 
six  ans  il  avait  une  renommée  éclatante  et  très- 
répandue.  Suard,  parlant  au  nom  de  {'Académie 
Française ,  qualifiait  les  succès  de  cet  écrivain 
de  phénomène,  et  le  désignait  comme  le  succes- 
seur de  nos  grands  hommes ,  comme  «  appelé  à 
soutenir,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  la  gloire 
des  lettres  françaises  ».  Le  début  de  Victorin 
Fabre  dans  la  poésie  fut  un  discours  en  vers  su r 
L'Indépendance  de  l'homme  de  lettres.  On 
sent  dans  sa  pièce  l'inexpérience,  l'art  n'y  est 
pas  encore  au  niveau  du  talent  ;  mais  il  y  a 
deux  morceaux  du  premier  ordre ,  et  dont  l'un, 
n-  '        ■  Ique  rapport  avec  un  célèbre  passage 
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de  Lucrèce  (le  commencement  du  chant  II) ,  fut 
placé  dès  lors  par  Garât  au-dessus  des  vers  la- 
tins et  de  l'imitation  de  Voltaire.  Ce  discours 
fut  traduit  en  vers  allemands  par  le  baron  de 
Klein,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Munich.  En  1807,  Victorin  Fabre  montra,  dans 
son  discours  Sur  les  Voyages ,  qui  fut  couronné, 
ainsi  que  la  pièce  de  Millevoye  sur  ce  sujet,  le 
même  talent,  le  même  feu  d'invention  poétique , 
déjà  plus  épuré ,  plus  égal ,  mieux  soutenu  par 
toutes  les  ressources  de  l*art.  Bientôt  parurent 
les  deux  poèmes  de  La  Mort  d'Henri  IV  et  de 
Lêmor,  le  discours  en  vers  De  l'influence  des 
lumières  sur  la  destinée  des  empires ,  et  des 
poésies  légères,  ouvrages  de  caractères  divers, 
qui  tous  produisirent  une  vive  sensation.  En 
1811 ,  Victorin  Fabre  s'étant  décidé  à  concourir 
pour  le  prix  des  Embellissements  de  Paris, 
vainement  proposé  depuis  quatre  ans  ,  obtint  la 
couronne;  Millevoye  eut  le  premier  accessit. 
L'année  d'après  parut  l'Ode  sur  le  Tasse.  Ces 
deux  derniers  poèmes  ,  mais  surtout  l'ode ,  qui 
restera  modèle  dans  un  genre  entièrement  nou- 
veau ,  méritèrent  l'admiration  des  juges  les  plus 
sévères. 

Son  début  dans  la  prose  fut  un  Éloge  de  Boi- 
Icau;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  Cet  ouvrage, 
qui  eut  un  grand  succès,  le  méritait  peut-être 
par  la  noblesse  et  la  portée  de  quelques  pen- 
sées ,  par  l'énergie  avec  laquelle  de  généreux 
sentiments  y  sont  exprimés  ,  et  surtout  par  des 
observations  nouvelles  et  profondes  sur  (étaient 
et  l'art  de  Despréaux.  Mais,  du  reste,  rienn'y  an- 
nonçait encore  le  don  de  la  liante  éloquence  qui 
se  manifesta  trois  ans  plus  tard  dans  V Éloge  de 
Corneille.  Sous  quelque  rapport,  qu'on  examine 
cet  éloge ,  on  est  forcé  d'y  reconnaître  avec 
Suard  un  ouvrage  d'un  ordre  supérieur,  avec 
Ginguené  l'élévation  et  la  force,  le  nombre, 
l'harmonie  ,  la  noble  hardiesse  qui  constituent 
le  style  oratoire  et  s'élèvent  jusqu'au  sublime; 
avec  Garât ,  une  composition  vaste  et  ferme  ,  le 
bonheur  des  transitions  ,  la  variété  des  tons  qui 
ne  blesse  jamais  l'unité,  la  souplesse  du  talent 
qui  suit  tous  les  mouvements  du  sujet.  On 
avoue,  comme  le  cardinal  Maury,  qu'on  ne  pou- 
vait ni  apprécier  Corneille  avec  plus  d'esprit  et 
de  gotit,  ni  le  célébrer  avec  plus  de  raison  et 
d'éloquence.  Il  est  plein  de  traits  heureux,  tels 
que  celui-ci  :  «  Ce  théâtre  où  Corneille  a  peint 
les  Romains  de  manière  à  expliquer  la  conquête 
du  monde  »,  qui  a  fait  dire^à  Fontanes  :  «  Ce  mot 
est  digne  de  Corneille,  et  on  le  croirait  de  Mon- 
tesquieu ». 

Victorin  Fabre  montra  la  même  vigueur  de 
talent  dans  Y  Éloge  de  La  Bruyère  et  dans  le 
Tableau  littéraire  de  la  France  au  dix-hui- 
tième siècle ,  couronnés  dans  la  même  séance, 
en  1810.  Le  plan  du  dernier  de  ces  ouvrages,  où 
il  fallait  embrasser  tant  d'objets  divers  et  res- 
serrer tant  de  résultats ,  fut  particulièrement 
remarquable.  Mais  de  tous  les  écrits  de  cet  au- 


teur imprimés  jusqu'à  présent,  le  plus  beau  sans 
doute  est  l'Éloge  de  Montaigne,  publié  en  1812. 
Le  style  a  encore  plus  d'élévation  et  de  souplesse, 
un  coloris  plus  antique ,  Une  harmonie  plus  pé- 
nétrante; les  effets  oratoires  sont  encore  plus 
saisissants,  et  les  idées  fécondes  sur  les  sujets 
les  plus  divers  y  sont  tellement  multipliées,  que, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Suflrd, 
«  l'auteur  ne  paraît  étranger  à  aucun  des  objets 
qui  peuvent  intéresser  la  raison  humaine  ». 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  Victorin  Fabre  fit 
à  l'Athénée  de  Paris,  en  1810  et  1811,  un  cours 
d'éloquence.  Le  succès  qu'il  obtint  le  désignait 
au  choix  du  gouvernement  pour  les  nominations 
littéraires  qui  dépendaient  de  lui  ;  mais  le  poète 
refusa  les  propositions  les  plus  flatteuses,  et  se 
tint  dans  l'opposition.  Quand  eut  lieu,  au  moment 
du  mariage  de  l'empereur  et  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome ,  ce  qu'on  a  nommé  avec  esprit  la 
conscription  des  poètes,  il  se  montra  obstiné- 
ment réfractaire ,  malgré  les  instances  de  deux 
ministres  et  même  de  quelques-ufls  de  ses  amis. 
Parmi  les  noms  célèbres  alors  dans  la  poésie,  le 
sien  et  celui  de  Delille  sont  peut-être  les  seuls 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  recueils  inti- 
tulés h' Hymen  et  la  Naissance,  et  La  Cou- 
ronne poétique  de  Napoléon  le  Grand.  Ce- 
pendant ce  fut  à  lui  que  Napoléon  s'adressa  pour 
composer  l'oraison  funèbre  du  maréchal  Bes- 
sières,  peu  de  temps  avant  le  désastre  de  Leipzig. 
«  M.  Fabre  refuse  tout,  dit  à  cette  occasion 
l'empereur;  mais  il  s'agit  ici  de  réveiller  le  sen- 
timent de  là  défense  nationale,  il  ne  refusera 
pas.  » 

En  1813,  il  perdit  dans  six  mois  deux  de  ses 
sœurs.  Malade  à  Paris  pendant  toute  l'année  sui- 
vante, du  chagrin  que  lui  avaient  causé  ces  deux 
premières  pertes ,  iî  retourna  dans  sa  famille 
aussitôt  qu'il  fut  rétabli.  A  peine  y  était-il  depuis* 
quelques  mois,  que  sa  mère  lui  fut  enlevée  pres- 
que subitement.  La  plus  jeune  de  ses  sœurs, 
tombée  malade  de  désespoir  le  jour  même  de 
cette  mort,  mourut  après  vingt-et-un  mois  de 
souffrance  ;  et  son  frère ,  que ,  jeune  encore ,  il 
avait  sauvé  au  péril  de  ses  jours  dans  un  naufrage 
surleRhôneoù  vingt-quatre  voyageurs  périrent, 
accablé  de  tant  de  Coups  successifs ,  semblait 
devoir  suivre  au  tombeau  la  moitié  de  sa  famille, 
ainsi  détruite  en  quatre  ans.  Quoique  Victorin  Fa- 
bre sentît  bien  que  prolonger  son  absence  du 
théâtre  des  réputations ,  c'était  détruire  la  posi- 
tion qu'il  s'était  faite  dans  les  lettres ,  il  resta 
quatre  ans  encore  auprès  de  son  frère,  lui  prodi- 
guant des  soins  inexprimables,  et  il  ne  revint 
à  Paris  qu'après  l'avoir  sauvé  une  seconde  fois. 
C'était  à  la  fin  de  1821. 

En  1823,  il  fit  à  l'Athénée  de  Paris  un  cours 
Sur  les  principes  de  la  société  civile.  Ses  le- 
çons, qui  prenaient  le  sujet  d'un  peu  haut,  fu- 
rent remarquées,  quoiqu'un  travail  de  ce  genre 
ne  puisse  être  complètement  saisi  qu'à  la  lecture 
du  cabinet;  elles  formaient  la  première  partie 
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d'un  grand  ouvrage  auquel  il  a  consacré  de  lon- 
gues veilles ,  et  que  malheureusement  il  a  laissé 
inachevé.  Voici  la  liste  des  travaux  de  Victorin 
Fabre  :  Éloge  de  Boileau- Despréaux  ;  Paris , 
1805,  in-8°;  —  Opuscules  en  vers  et  en  prose; 
Paris,  1806,  in-8°  ;  —  Discours  en  vers  sur  les 
Voyages  ;  Paris,  1807,  in-8°;  —  Éloge  de  Pierre 
Corneille  (couronné  par  l'Institut  )  ;  Paris,  1808, 
in-8°;  —  La  Mort  d'Henri  IV,  poème  suivi  de 
notes  historiques;  Paris,  1808,  in-8°;  —  Éloge 
de  La  Bruyère  (couronné  par  l'Institut  )  ;  Paris, 

1810,  in-8°;  — Tableau  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle,  suivi  de  V Éloge  de  La  Bruyère; 
Paris,  1810,  in-8°  ;  —  Les  Embellissements  de 
Paris  (  poëme  couronné  par  l'Institut  )  ;  Paris , 

1811,  in-8°;  —  Éloge  de  Michel  Montaigne  ; 
Paris,  1813,  in-8°.  Outre  ces  ouvrages,  Victo- 
torin  Fabre  laissa  en  manuscrit  l'Oraison  fu- 
nèbre du  maréchal  Bessières  ;  un  poëme  en  qua- 
tre chants  et  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  : 
La  Tour  d' Euglantine ,  des  fables,  et  de 
longs  fragments  de  Recherches  sur  les  prin- 
cipes de  la  société  civile.  Tous  ces  écrits  ont 
été  recueillis  dans  les  Œuvres  de  Victorin  Fabre 
publiées  par  J.  Sabbatier;  Paris,  1844-1845, 
4  vol.  in-8o.  [D.-T.,  dans  YEnc.  des  G.  du  M., 
avec  add.] 

Notices  sur  Victorin  Fabre  dans  les  Débats  (9  juin 
1831),  et  dans  le  Moniteur  (  13  juin  1831).  —  Henrion, 
Annuaire  biographique.  —  Rabbe,  Boisjolin,  etc.,  Biogra- 
phie univ.et  port,  des  Contemporains.  —  J.  Sabbatier, 
Fies  de  Victorin  et  d' Auguste  Fabre. 

fabre  (  Jean-Raymond- Auguste  ) ,  poëte  et 
publiciste  français,  frère  de  Victorin ,  né  à  Jau- 
jac,  le  24  juin  1792,  mort  le  23  octobre  1839. 
Les  faits  de  sa  vie  se  confondent  avec  ceux  de 
son  frère ,  auquel  il  était  uni  par  une  amitié 
plus  étroite  encore  que  les  liens  du  sang;  nous 
devons  donc  nous  borner  ici  à  l'exposé  de  ses 
travaux.  Auguste  Fabre  publia  en  1823  La  Calé- 
donie ,  ou  la  guerre  nationale,  poëme  en  douze 
chants.  Cet  ouvrage  réunit  d'illustres  suffrages  ; 
l'originalité  de  la  conception ,  la  nouveauté  et  la 
grandeur  de  quelques  caractères ,  l'énergie  et  la 
profondeur  avec  laquelle  y  sont  peints  tous  les 
sentiments  du  patriotisme  et  toutes  les  affections 
de  famille ,  y  offrent  un  genre  d'intérêt  qu'on 
ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  d'autres 
compositions  épiques.  Le  dévouement  de  Lémor, 
sa  mère  venant  consoler  Olgar  de  sa  mort,  les 
funérailles  de  ce  héros ,  la  résurrection  momen- 
tanée des  deux  jeunes  guerriers  deClutha,  sont 
encore  des  scènes  remplies  des  émotions  les  plus 
saisissantes.  On  peut  en  dire  autant  du  combat  de 
Métrodore  et  de  son  fils,  des  épisodes  d'Isvin  et  de 
Cathus ,  et  de  la  visite  d'Olnir  au  tombeau  de  sa 
mère.  Après  avoir  tracé  ce  tableau  des  guerres 
nationales ,  Auguste  Fabre  voulut  exposer  sur  le 
théâtre  un  des  plus  beaux  traits  de  la  guerre 
nationale  des  Grecs  :  il  fit  recevoir  à  l'Odéon  , 
en  1825,  une  tragédie  d'Irène,  ou  l'héroïne  de 
Souli.  La  censure  en  empêcha  la  représentation. 
Alors  Fabre  retraça,  dans  un  genre  où  la  cen- 
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sure  ne  pouvait  rien ,  un  autre  épisode  de  cette 
lutte  héroïque.  Son  Histoire  du  Siège  de  Mis- 
solonghi ,  écrite  d'après  les  documents  les  plus 
nombreux  et  les  plus  exacts,  obtint  beaucoup 
de  succès. 

En  1829,  il  coopéra  à  la  fondation  du  journal 
politique  La  Tribune,  et  en  prit  la  direction, 
qu'il  garda  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  son 
frère ,  où  il  suspendit  tous  ses  travaux.  Si  l'on 
confondait  cette  feuille,  telle  qu'elle  était  sous 
lui,  avec  ce  qu'elle  a  été  depuis,  on  tomberait 
dans  une  grave  erreur.  Dans  un  ouvrage  très- 
remarquable  qu'il  publia,  en  1833,  sous  ce  titre  : 
La  Révolution  de  1830  et  le  véritable  parti 
républicain ,  il  repoussa  toute  responsabilité  de 
cette  nouvelle  Tribune,  opposée,  dit-il,  à  la 
sienne.  Auguste  Fabre  était  républicain;  mais, 
au  lieu  de  vouloir  le  gouvernement  de  la  mul- 
titude ,  il  voulait  le  gouvernement  des  hommes 
les  plus  distingués  par  l'éducation,  les  lumières, 
la  délicatesse  des  mœurs  et  la  dignité  de  la  con- 
duite ;  au  lieu  d'un  système  fondé  sur  le  mépris 
des  l'eligions  ,  des  ancêtres,  de  l'expérience  et 
de  l'étude ,  le  sien  posait  pour  bases  d'un  État 
libre  les  grandes  idées  religieuses ,  le  respect 
pour  les  souvenirs  de  la  patrie,  la  sainteté  de 
l'autorité  paternelle ,  la  vénération  pour  la  vieil- 
lesse, le  culte  de  la  gloire ,  des  grands  carac- 
tères et  des  grands  talents.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  le  plan  des  républicains ,  tracé  par 
lui  pour  l'association  qu'il  dirigeait  avec  le  gé- 
néral La  Fayette  avant  la  révolution  de  Juillet. 
Rien  dans  ce  plan  qui  ne  tendît  à  donner  à  tous 
les  droits  de  nouvelles  sauvegardes ,  à  la  tran- 
quillité publique  de  nouvelles  garanties.  On  voit 
que  Fabre  désirait  dans  toutes  les  mesures 
«  cette  sagesse  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de 
dignité,  cette  réserve  qui  seule  laisse  aux  grandes 
institutions  leur  noblesse  et  leur  puissance  » 
(tome  Ie'',  p.  cxxiv).  Selon  lui ,  par  cela  même 
qu'il  croit  la  république  le  meilleur  des  gouverne- 
ments chez  un  peuple  éclairé,  ce  doit  être  le  pire 
et  le  plus  éphémère  chez  un  peuple  qui  a  perdu 
le  goût  de  l'étude  et  s'est  laissé  imposer  des 
idées  fausses  et  funestes.  L'objet  le  plus  essen- 
tiel de  ses  efforts  est  l'amélioration  morale  et 
intellectuelle  des  nations ,  et  il  ne  regarde  les 
formes  de  gouvernement  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  à  ce  but.  On  a  d'Auguste  Fabre  La 
Calédonie ,  ou  la  guerre  nationale ,  poëme  en 
douze  chants;  Paris,  1823,  in-8°;  — Histoire 
du  Siège  de  Missolonghi  ;  Paris,  1826,  in-8°; 
—  La  Révolution  de  1830  et  le  véritable 
parti  républicain,  exposé  du  plan  du  parti 
en  Juillet ,  et  mémorial  historique  de  la  ré- 
volution, de  ses  causes  et  de  ses  suites ,  com- 
posé en  partie  de  morceaux  écrits  au  mo- 
■men  t.  des  événements  ;  Paris,  1833,  2  vol.  in-8°. 
[D.-T.,  dans  ÏEncrjc.  des  G.  du  M.] 

Sabbatier,  Fies  de  Fictorin  Fabre  et  d'Auguste  Fa- 
bre. 
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fabre  {François-Xavier-Pascal ) ,; peintre 
français,  né  à  Montpellier,  le  1er  avril  1766, 
mort  dans  la  même  ville,  le  16  mars  1837.  II 
eut  pour  premier  maître  son  compatriote  Jean 
Coustou  ;  venu  ensuite  à  Paris  ,  ii  se  forma  à 
l'école  de  David;  et  en  1787  il  obtint  le  grand 
prix  de  peinture  pour  son  tableau  représentant 
Nabuchodonosor  égorgeant  les  fils  de  Sédécias 
sous  les  yeux  de  leur  père  chargé  de  chaînes. 
Jl  se  rendit  alors  en  Italie,  à  Rome  d'abord,  à 
Florence  ensuite.  De  cette  époque  datent;  ses 
plus  beaux  ouvrages  :  La  Mort  de  Milon  de 
Crotone;—  Philoctète  dans  Vile  de  Lemnos; 
■ —  Suzanne  entre  les  deux  vieillards;  — 
Saiïl  agité  par  le  remords  et  croyant  voir 
Vombre  d'Achimélech  ;  —  Madeleine  péni- 
tente ;  —  Le  Jugement  de  Paris;  —  Œdipe 
à  Colone ;  —  La  Sainte  Famille;  —  La 
Mort  de  Narcisse  ;  —  La  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert,;  enfin  La  Mort  de 
P/nlopœmen.  En  1824,  devenu  légataire  univer- 
sel de  la  célèbre  comtesse  d'Albany,  avec  laquelle 
il  avait  été  lié ,  Fabre  revint  en  France,  et  se  re- 
tira à  Montpellier,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
productions,  de  tableaux  et  objets  d'art,  qui  for- 
maient son  cabinet,  qu'il  a  légués  au  Musée  de 
cette  ville.  Fabre  était  correspondant  de  l'In- 
stitut de  France  depuis  le  5  mai  1803.  Ses  œu- 
vres historiques  se  font  remarque]1  par  la  pureté 
du  dessin  ,  la  sévérité  du  style  et  la  richesse  de 
la  couleur.  Ses  paysages  témoignent  d'une  vé- 
ritable science  de  la  perspective.  Il  s'inspira 
souvent  de  Claude  Lorrain.  Fabre  réussit  aussi 
dans  le  portrait.  Parmi  les  productions  de  ce 
genre ,  on  cite  de  lui  les  portraits  de  Canova  et 
à'Alfieri. 

Garnicr,  Éloge  de  Fabre  prononcé  al' Acad.  des  Beaux- 
Arts,  en  1837.—  l.andon,  Annales. 

fabre  ( Antoine-François- Hippoly te),  mé- 
decin français,  né  à  Marseille,  en  1797,  mort 
à  Paris,  en  décembre  1853.  Son  père,  qui  était 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité  à 
Marseille,  l'envoya  faire  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  Le  jeune  Fabre  vint  ensuite  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris,  en  1824.  Il  retourna  à 
Marseille,  où  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  So- 
ciété académique  de  Médecine.  Il  rédigea  le  rap- 
port des  travaux  de  cette  société  pendant  les 
années  1822,  1823,  1824.  Revenu  à  Paris,  il 
travailla  à  divers  journaux  de  sciences  médi- 
cales, devint,  en  1827,  rédacteur  en  chef  de  la 
Clinique  des  Hôpitaux,  qu'il  quitta  pour  fon- 
der, en  1828,  la  Lancette  française,  gazette 
des  hôpitaux.  Outre  les  articles  de  médecine 
pratique  qu'il  rédigeait  dans  ce  journal,  il  s'at- 
tachait à  y  défendre  la  liberté;  absolue  de  l'en- 
seignement médical.  Ennemi  des  abus ,  il  les 
poursuivit  aussi  par  des  satires  en  vers ,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  La  Némesis  médicale. 
En  1833  l'Institut  lui  décerna,  sur  les  fonds 
Montyon,  une  médaille  de  la  valeur  de  1,000 
francs  pour  un  ouvrage  publié  en  1832  sur  le 


choléra-morbus.  En  1836,  un  nouveau  prix  de 
3,000  fr.  fut  donné  par  l'Académie  des  Sciences 
à  Fabre  et  à  son  collaborateur,  M.  Constant,  pour 
un  travail  de  pratique  médicale  Sur  la  méningite 
tuberculeuse  chez  les  enfants.  Les  auteurs  de 
cette  monographie  y  ont  fait  ressortir  les  symp- 
tômes précurseurs  de  cette  affection ,  en  suivant 
pas  à  pas  le  développement  de  ces  symptômes  , 
latents  en  quelque  sorte,  et  en  faisant  suivre 
cette  partie  remarquable  de  leur  travail  de  celle, 
non  moins  importante ,  sur  le  système  de  traite- 
ment. On  doit  regretter  que  ce  travail  soit  resté 
inédit.  Les  ouvrages  de  Fabre  sont  :  Dissertation 
sur  le  pemphigus,  thèse;  Paris,  1824; —  Rap- 
port sur  les  travaux  de  la  Société  académi- 
que de  Marseille  pendant  les  années  1823, 
1824,  1825;  Marseille,  1826;  —  Du  Choléra- 
Morbus  de  Paris ,  ou  guide  du  praticien  dans 
la  connaissance  et  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie, contenant  V histoire  clinique  de  l'épi- 
démie, la  symptomatologie ,  V exposé  des  lé- 
sions cadavériques  et  les  diverses  méthodes 
de  traitement  adoptées  par  les  médecins  des 
hôpitaux  de  Paris  et  les  principaux  méde- 
cins français  et  étrangers;  1832,  in-12;  — 
V Hélénéide ,  épithalame  en  quatre  chants  et 
en  vers  à  l'usage  des  personnes  qui  se  ma- 
rient; 1837,  in-8°  :  c'est  une  satire  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin  ;  —  L'Or- 
lilaide,  ou  le  siège  de  V École  de  Médecine, 
poème  en  trois  chants;  Paris,  1836,  in-8°  : 
satire  faite  à  l'occasion  de  la  nomination  de 
M.  Bésuchet  comme  professeur  d'anatomie  à 
l'École  de  Médecine,  nomination  à  laquelle  Or- 
fila  aurait  eu  une  grande  part  et  qui  occasionna 
une  émeute  au  sein  de  l'Ecole.  —  Némésis  mé- 
dicale, recueil  desatwes  ;  Paris,  1840,  2  vol. 
in-8° ,  avec  30  vignettes  par  Daumier  :  c'est  le 
recueil  des  satires  successivement  publiées  et 
dans  lesquelles  l'auteur  attaqua  l'École,  l'Acadé- 
mie, Orfila ,  l'homœopathie ,  les  professeurs  et 
les  praticiens,  les  étudiants,  les  charlatans,  etc.; 

—  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  Méde- 
cine français  et  étrangers ,  etc^,  par  une  so- 
ciété de  médecins,  sous  la  direction  du  docteur 
Fabre-,  Paris,  1840-41,  8  forts  vol.  grand  in-8°  ; 

—  Bibliothèque  du  Médecin  praticien,  ou 
résumé  général  de  tous  les  ouvrages  de  cli- 
nique médicale  et  chirurgicale ,  de  toutes  les 
monographies ,  de  tous  les  mémoires  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques,  anciens  et 
modernes,  publiés  en  France  et  à  l'étranger; 
par  une  société  de  médecins ,  sous  la  direction 
du  docteur  Fabre;  1843  et  suiv.  (devait  avoir 
12  vol.  ).  Guyot  r/È  FÈRE. 

Biographie  des  Bouches- du- Rhône.  —  SachaiUe,  Le 
Médecins  de  Paris.  —  Sarrut,  Biog.  des  Hommes  du 
Jour.  —  Journal  de  la  Librairie. 

FABRE     DE    LA    MARTILLIÈRE     (  Jean, 

comte),  général  français,  né  à  Nîmes,  le  10  mars 
1732,  mort  à  Paris,  le  27  mars  1819,  Il  entra 
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(  1757)  sous-lieutenant  d'artillerie,  fit  la  guerre 
de  Sept  Ans ,  et  passa  à  la  Guadeloupe.  De  re- 
tour en  France  avec  le  grade  de  capitaine,  iï  ob- 
tint l'inspection  de  la  fonderie  royale  de  Douai. 
Les  services  importants  qu'il  rendit  dans  la  fa- 
brication des  canons,  dont  il  diminua  la  longueur 
tout  en  augmentant  la  portée,  lui  méritèrent 
(  1789  )  le  grade  de  colonel  et  bientôt  après  ce- 
lui dégénérai  de  brigade,  chargé  (1792)  du 
commandement  de  l'artillerie  à  l'armée  des  Py- 
rénées orientales.  Se  trouvant  en  Catalogne  au 
moment  oùDugommier  fut  mortellement  frappé 
(  18  novembre  1794  ),  et  voulant  éviter  les  sui- 
tes désastreuses  qui  suivent  souvent  à  la  mort 
instantanée  d'un  commandant  en  chef,  Fabre 
s'éleva  bientôt  à  la  hauteur  de  la  nouvelle  posi- 
tion où  il  se  trouvait  placé,  et  grâce  à  son  cou- 
rage et  à  ses  talents,  l'ennemi,  qui  se  promettait 
déjà  une  victoire  facile,  fut  contraint  non^ 
seulement  de  lui  abandonner  l'importante  posi- 
tion de  la  Montagne-Noire,  que  défendaient  vingt- 
quatre  pièces  d'artillerie,  mais  essuya  deux  jours 
après  une  terrible  défaite,  à  Eyscaulas.  Élevé 
au  grade  de  général  de  division  ,  il  prit  une  part 
active  aux  batailles  de  StocUach  et  de  Zurich,  et 
se  couvrit  de  gloire  à  la,  désastreuse  bataille 
de  Novi  et  à  l'héroïque  défense  de  Gênes. 
Successivement  membre  du  comité  central  d'a*- 
tillerie  et  inspecteur  général  de  la  même  arme, 
il 'entra  au  sénat  (25  décembre  1801  ) ,  et  ob- 
tint (  22  mai  1804  )  la  sénatorerie  d'Agen,  ainsi 
que  le  titre  de  comte  en  1808.  Appelé  à  la 
chambre  des,  pairs  (  1814  ),  il  fut  confirmé  dans 
les  titres  dç  comte  et  de  pair  de  France  par  or- 
donnance royale  du  31  août  1817.  Parmi  les 
ouvrages,  de  fabre  de,  La  Martillière,  on  cite  : 
Recherches  sur  Zes  meilleurs  effets  à  obtenir 
de  V artillerie  ;  Paris,  1812.  —  Réflexions  sur 
la  fabrication  en  général  des  bouches  à  feu  ; 
Paris,  1817.  A.  Sauzav. 

archives  de  la  Guerre.  —  Fastes  de  la  Légion  d'Hon  ■ 
neur,  t.  Il ,  e,  293.  —  Fiçtoires,  et  Conquêtes  1. 1 ,  10, 
12,  19. 

fabre  (Jean-Pierre,  comte)  dit  de  l'Aude, 
homme  politique  français ,  né  à  Carcassonne,  le 
8  décembre  1755,  mort  à  Paris,  le  6  juillet  1832. 
Avocat  au  parlement  de  Toulouse,  il  figura, 
quoique  encore  très^jeune ,  dans  le  fameux  pro- 
cès des  assassins  de  la  marquise  de  Ganges 
(voij.  ce  nom).  En  1783,  député  aux  états  de 
Languedoc,  on  le  vit  adopter  les  principes  mo- 
dérés de  la  révolution;  en  1790,  nommé  com- 
missaire du  roi  pour  organiser  le  département  de 
l'Aude,  il  devint  successivement  procureur  géné- 
ral syndic  de  ce  département  et  commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  de  sa  ville  natale.  Quelque 
temps  après ,  l'ère  de  la  terreur  obligea  Fabre 
à  quitter  la  France;  mais  il  rentra  aussitôt  après 
le  9  thermidor,  et  le  24  vendémiaire  -an  iv 
(16  octobre  1795)  son  département  l'envoya 
siéger  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  il  se  rangea 
dans  le  parfi  modéré,  sans  cependant  refuser 


son  appui  au  gouvernement  directorial,  En  1799, 
il  fut  un  de  ceux  qui  secondèrent  la  révolution 
du  18  brumaire.  A  la  suite  de  cette  journée, 
Fabre  se  rendit ,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement ,  dans  les  départements  méridio- 
naux ,  où  il  fit  prévaloir  les  mesures  les  plus 
conciliatrices.  Nommé  membre  du  Tribunal,  le 
4  nivôse  an  vm  (25  décemb.  1799),  il  continua 
de  s'occuper  d'objets  de  finances.  Le  Ier  ventôse 
an  x  (19  février  1802),  il  publia  un  mémoire  sur 
l'impôt  du  tabac  et  les  moyens  de  l'améliorer  ; 
l'année  suivante,  il  en  fit  l'objet  d'une  proposi- 
tion formelle  au  sein  du  Tribnnat ,  et  demanda 
la  création  d'une  administration  spéciale  qui  em- 
brassât la  régie  de  toutes  les  taxes  indirectes, 
afin  qu'il  fût  possible  de  diminuer  les  contribu- 
tions directes.  Ce  projet  fut  adopté  par  le  gou- 
vernement, et  ie  budget  de  1804,  d'après  le  rap- 
port qui  fut  fait  par  Fabre,  présenta  l'établisse- 
ment d'une  contribution  sur  les  boissons  et  la 
création  d'une  régie  des  droits  réunis.  Une  an- 
née auparavant,  le  27  ventôse  an  xi  (18  mars 
1803  ),  il  avait  de  même  proposé,  dans  son  rap- 
port sur  les  finances  ,  de  déclarer  la  contribu- 
tion foncière  fixe  et  immuable,  et  avait  démon- 
tré que  c'était  l'unique  moyen  de  rendre,  avec 
le  temps,  les  vices  de  la  répartition  insensibles, 
et  de  faire  prospérer  l'agriculture  en  y  "attirant 
des  capitaux.  Président  mensuel  du  Tribunat 
lorsque  le  premier  consul  fut  proclamé  empereur, 
le  18  mai  1804,  il  eut  en  cette  qualité  à  le  haran- 
guer au  nom  de  ce  corps,  dont  l'empereur  lui 
conféra  alors  la  présidence  pour  plusieurs  an- 
nées. Au  mois  d'octobre  suivant  il  se  rendit  en 
Allemagne ,  à  la  tête  d'une  députation  du  Tri- 
bunat ,  pour  féliciter  l'empereur  de  ses  victoires  ; 
mais  la  députation  ne  put  rejoindre  Napoléon 
dans  sa  course  triomphale ,  et  arrivée  à  Lintz , 
elle  reçut  170  drapeaux  pris  aux  ennemis,  qu'elle 
apporta  en  France. 

Lors  de  la  création  de  la  Légion  d'Honneur, 
Fabre  avait  été  nommé  commandeur  de  cet  or- 
dre ;  après  la  suppression  du  Tribunat,  il  fut  créé 
membre  du  sénat  conservateur,  le  14  août  1807, 
puis  comte  de  l'empire.  En  1810,  promu  à  la 
dignité  de  membre  du  grand  conseil  adminis- 
tratif du  sénat ,  un  décret  du  25  mars  suivant  lui 
conféra  le  titre  de  procureur  général  près  le 
conseil  du  sceau  des  titres.  En  1814,  Fabre  fut 
l'un  des  premiers  à  voter  la  déchéance  de  l'em- 
pereur. Le  1er  avril,  il  fit  partie  des  soixante- 
trois  sénateurs  qui  nommèrent  un  gouverne- 
ment provisoire ,  et  prit  part  aux  actes  qui  po- 
sèrent les  principales  bases  constitutionnelles  que 
Louis  XVIII  adopta  par  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen.  Nommé,  à  quelque  temps  de  là,  l'un  des 
commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  sur  le 
projet  de  constitution  présenté  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  s'éleva  avec  force  contre  la 
confiscation,  dont  il  fit  prononcer  l'abolition. 
Créé  pair  de  France  par  .l'ordonnance  royale  du 
3  juin  1814,  on  vit  Fabre  se  ranger  parmi  les 
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membres,  peu  nombreux,  de  l'opposition ,  et  re- 
pousser par  son  "vote  les  lois  relatives  à  la  res- 
triction de  la  liberté  individuelle  et  de  celle  de  la 
presse. 

Après  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon, 
par  un  décret  de  1.815,  forma  une  nouvelle 
chambre  des  pairs,  et,  par  un  pardon  généreux, 
il  y  comprit  Fabre  de  l'Aude.  Celui-ci  s'en  mon- 
tra d'abord  reconnaissant ,  et  fut  le  premier  à 
proposer  l'adresse  d'usage  en  réponse  au  dis- 
cours d'ouverture  ;  mais  bientôt  ses  éloges  se 
changèrent  en  attaques,  et  il  s'opposa  vivement 
au  projet  de  proclamer  Napoléon  II  empereur. 
li  se  prononça  en  faveur  d'une  seconde  restau- 
ration des  Bourbons,  et  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  hâter  le  retour  de  Louis  XVIII  avant 
l'arrivée  des  troupes  étrangères  dans  Paris.  Ce- 
pendant il  fut  compris  dans  l'ordonnance  royale 
du  24  juillet  1815,  qui  déclara  déchus  de  leur 
dignité  de  pair  tous  ceux  qui  avaient  siégé  dans 
la  chambre  constituée  par  Napoléon;  mais  son 
exclusion  ne  fut  que  momentanée.  Il  reprit  sa 
place  parmi  les  pairs  en  vertu  de  l'ordonnance 
du  21  novembre  1819;  de  pins,  des  lettres  pa- 
tentes lui  furent  conférées  qui  l'autorisèrent  à 
fonder  en  faveur  de  son  fils  un  majorât  au  titre 
de  vicomte  ;  celles  de  la  pairie  héréditaire  lui 
furent  délivrées  le  13  mars  1820.  Il  mourut  du 
choléra.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  mon  fils  sur 
ma  conduite  politique;  mai  1816 ,  brochure 
in-8°;  —  Réflexions  philosophiques  et  ino- 
rales, traduites  de  Vitalien,  avec  des  notes; 
Paris,  1817  ,  un  vol.  in-12  ;  —  Opinion  sur  la 
compétence  et  la  manière  de  procéder  de  la 
Chambre  des  Pairs  en  matière  criminelle, 
prononcée  dans  la  séance  du  23  mars  1822 ,  et 
imprimée  par  ordre  de  la  Chambre  ;  Paris,  in-8°; 
—  quelques  rapports,  etc.  [Pascallet,  dans 
VEnc.  des  G.  du  M.] 

Rabbe,  Boisjolin,  Sainte-Preuve,  Biog.  univ.  et  port, 
des  Contemporains. 

*  fabre  (Jean-Michel  ) ,  statisticien  et  agro- 
nome français',  né  à  Bourges,  en  1782.  Profes- 
seur de  mathématiques  à  l'Ecole  secondaire^de 
Bourges ,  il  fut  nommé  successivement  vérifica- 
teur du  cadastre  pour  le  département  du  Cher 
et  ingénieur-vérificateur  de  celui  de  l'Ombrone 
(Toscane)  en  1810.  Forcé  par  l'état  de  sa 
santé  de  rentrer  en  France,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Mémoire  pour  ser- 
vir à  la  statistique  du  département  du  Cher; 
Bourges,  1838,  in-8°  ,  avec  carte;  —  différents 
travaux  publiés  de  1828  à  1853  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d' Agriculture  de  Bourges 
et  dans  d'autres  recueils.  Boyer. 

Doc.  partie. 

*  fabre  (  Jean-Antoine  ),  économiste  fran- 
çais, né  à  Clairac  (Lot-et-Garonne  ),  le  10  août 
1790.  Il  fut  d'abord  avocat  à  la  cour  royale  de 
Toulouse,  et  l'exercice  de  sa  profession  ne  l'em- 
pêcha pas  de  cultiver  les  lettres.  Il  s'est  parti- 
culièrement  occupé  d'économie  politiqae ,  et  a 


publié  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels  on  re- 
connaît un  esprit  éclairé,  ami  du  progrès.  En  voici 
les  titres  :  Solution  du  problème  social  par 
V association  de  l'agriculture  et  des  capitaux  ; 
Paris,  1848,  in-8°;  —  Crédit  foncier  ou  Ban- 
que immobilière  ;  Paris,  1849,  in-8°  ;  —  De  la 
Prospérité  publique;  Paris,  1855,  in-8". 
Documents  particuliers. 

*  fabregat  (  Le  P.  Lino  ) ,  hiérogrammate 
mexicain ,  né  au  Mexique ,  dans  le  dix-huitième 
siècle ,  mort  au  commencement  du  dix-neuvième. 
Il  fit  une  étude  particulière  des  curieux  ma- 
nuscrits aztèques  qui  avaient  occupé  tour  à  tour 
Boturini,  Yeytia,  Borunda  et  Antonio  Gama.  Jl 
se  vendit  à  Borne,  et  il  y  poursuivit  ses  savants 
travaux.  Il  appartenait  à  l'institut  des  Jésuites; 
nous  ignorons  s'il  retourna  jamais  en  Amé- 
rique. Il  a  laissé  un  précieux  manuscrit  écrit 
en  italien ,  portant  ce  titre  :  Esplicazione  délie 
figure  lmrogl\jichedelcodice  Borgiano  Messi- 
cano,  dedicata  alV  eccellentissimo  e  reve- 
rendissimo  principe  il  signore  cardinale 
Borgia,  prefetto  délia  santissima  congrega- 
zione  De  Propaganda  Fide,  in-fol.  Le  savant 
M.  Ramirez  possède  une  copie  de  cet  ouvrage, 
qui  doit  ouvrir  la  voie  à  tant  de  découvertes  im- 
portantes ;  il  est  désirable  qu'il  soit  un  jour 
publié.  Il  en  existe  une  copie  à  la  Vaticane,  si  ce 
n'est  même  l'original.  F.  Denis. 

G.  Zoega,  Numi  jEgyptii  imperatorii  prostantes  in 
Museo  Borgiano  t'elitris;  Rome,  1787,  in-4°.  fig.  —Ren- 
seignements particuliers. 

fabretti  (Raphaël),  antiquaire  italien, 
né  en  1618,  à  Urbin,  dans  l'État  de  l'Église,  mort 
à  Rome,  en  1700.  Docteur  à  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  l'étude  des  ouvrages  clas- 
siques de  l'antiquité  l'initia  de  bonne  heure  à 
tous  les  secrets  de  l'art.  Envoyé  en  Espagne 
avec  une  mission  diplomatique  par  le  cardinal 
Lorenzo  Imperiali,  il  fut  nommé  à  son  retour  tré- 
sorier du  saint-siége  par  le  pape  Alexandre  VTI, 
et  bientôt  après  conseil  de  la  nonciature  apos- 
tolique à  Madrid ,  qu'il  quitta  pour  revenir  à 
Rome,  où  il  fut  pendant  quelque  temps  con- 
seiller à  la  cour  Capiloline  d'appel.  Il  accom- 
pagna ensuite  en  qualité  de  conseil  ou  juriscon- 
sulte le  cardinal  Cesi,  lorsque  celui-ci  eut  été 
nommé  à  la  légation  d'Urbin  ;  mais  trois  ans 
après  il  revint  à  Rome ,  où  il  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  cardinal  Gaspard  Carpe- 
gna,  vicaire  d'Innocent  XI,  et  plus  tard  dans 
Alexandre  VIII.  Ce  dernier  le  nomma  segreta- 
rio  de'  Memoriali,  puis  chanoine  de  Saint- 
Pierre;  Innocent  XII  le  fit  conservateur  en 
chef  des  archives  du  château  Saint- Ange,  place 
que  Fabretti  occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Ces  emplois  lui  fournirent  l'occasion  de  se 
familiariser  de  plus  en  plus  avec  l'antiquité.  Ses 
premiers  ouvrages  archéologiques  :  De  Aquee- 
ductibus  veteris  Romss,  Rome,  1680,  2e  édition, 
1688,  in-4°,  et  Columna  Trajani,  Rome,  1683, 
2e  édition,  1690,  in-fol.,  excitèrent  un  intérêt  gé- 
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néral.  Cependant  l'interprétation  de  cpielques  pas- 
sages de  Tite-Live  l'entraîna  dans  une  discussion 
qui  de  son  côté  non  plus  que  de  celui  de  Grono- 
vius,  son  adversaire,  ne  se  maintint  pas  toujours 
dans  les  bornes  de  la  critique.  Il  décrivit  aussi 
avec  beaucoup  d'érudition  les  bas-reliefs  relatifs 
à  la  guerre  de  Troie  qui  se  trouvent  au  musée 
Capitolin,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Table  ilique  ,  ainsi  que  le  conduit  ou  émissaire 
souterrain  creusé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Claude  pour  l'écoulement  des  eaux  du  lac  Fucin. 
Il  a  fait  connaître  au  public,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Inscriptionum  antiquarum  qux  in  xdi- 
bus  paternis  asservantur  Descriptio,  Rome  , 
1699,  2e  édition,  1702,  in-fol.,  les  trésors  dé- 
couverts par  lui  dans  Rome  souterraine  ou  dans 
les  catacombes.  Dans  sa  polémique  contre  Gro- 
novius,  il  se  servit  du  pseudonyme  de  Jasi- 
thous,  et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Jasithei  ad 
Gronovium  Apologema ,  in  ejusque  Titilivi- 
tia,  sive  de  Tito  Livio  somnia  animadversio- 
nes;  Naples,  1686,  in-4°. Plusieurs  de  ses  traités 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Sa  riche  collection 
d'inscriptions  et  de  monuments  se  voit  mainte- 
nant dans  le  palais  ducal  d'Urbin.  [  Encyc.  des 
G.  du  M.  ] 

Cr escimbeni,  fite  degli  Arcadi  illustri.  —  Fabroni, 
Vitœ  illustrium  ltalorum,  VI,  174.  —  Nicéron , 
Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  IV. 

F  AT»  ri  (Jacques).  Voyez  Le  Feevre  d'É- 

TAPLES. 

fabri.  Voyez  Lefèvre  et  Schmidt. 

* fabri  (Jean),  l'un  des  juges  de  Jeanne 
d'Arc,  évêque  in  partibus  de  Démétriade,  né 
vers  1386 ,  mort  vers  1460.  Il  était  docteur  et 
professeur  en  théologie  au  couvent  des  augus- 
tins  de  Rouen ,  lorsqu'il  fut  chargé  d'une  partie 
des  procédures  de  la  cause  en  révision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  joua  dans  cette  affaire  un  rôle 
important,  rappelant  que  lors  de  la  condamna- 
tion de  la  malheureuse  vierge  il  avait  été  en 
butte  aux  injures  de  l'évêque  Cauchon  et  l'émo- 
tion qu'il  avait  éprouvée  sur  le  lieu  du  supplice  : 
«  Elle  appela  Jésus  !  Jésus  !  pleura,  et  poussa 
des  exclamations  empreintes  de  tant  de  piété 
que  l'homme  le  plus  dur  n'eût  pu  retenir  ses 
sanglots.  »  Louis  Lacour. 

Quicherat,  Procès  de  Condamnation  et  de  réhabilita- 
tion de  Jeanne  d'Arc,  passim. 

*  fabri  (  Jean  ) ,  natif  de  Langres ,  célèbre 
imprimeur  du  quinzième  siècle.  Il  signait  :  Jo- 
hannes  Fabri  Lingonensis,  et  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  l'imprimeur  de  Lyon  J.  Fabri,  ni 
avec  l'imprimeur  de  Stockholm  du  même  nom , 
qui  mourut  en  1496 ,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
de  terminer  un  livre  qu'il  avait  entrepris.  Ces 
deux  artistes  étaient  d'origine  germanique,  car 
ils  se  qualifient  Alemannus.  Le  Langrois  Jean 
Fabri ,  après  avoir  établi ,  en  1474 ,  le  plus  an- 
cien atelier  typographique  qu'ait  possédé  la  ville 
de  Turin,  fonda  un  atelier  du  même  genre  à  Ca- 
sole,  province  de  Sienne ,  puis  il  revint  à  Turin," 
où  il  imprimait  encore  dans  l'année  1491.  L'ex- 
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pression  artifex  egregius,  que  l'on  rencontre 
dans  la  souscription  de  plusieurs  ouvrages  sortis 
des  presses  de  Jean  Fabri,  prouve  en  faveur  de 
son  mérite.  A  Casole ,  il  avait  pour  correcteur 
d'épreuves  un  médecin  philosophe  distingué, 
Mag.  Pantaléon.  Emile  Régin. 

Documents  particuliers. 

*  FA  bri  (Pierre),  théologien  et  littérateur 
français,  originaire  de  la  Normandie,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  les  biblio- 
philes sont  jaloux  d'être  les  possesseurs.  Un 
d'entre  eux,  devenu  rare,  a  pour  titre  :  Ung 
petit  Traicté,  dialogue  fait  en  l'honneur  de 
Dieu  et  de  sa  mère,  nommé  le  Defensore  de 
la  Conception;  Rouen,  1514,  in-4°.  Fabri  dé- 
fendait dès  lors  une  opinion  que  l'Église  romaine 
a  sanctionnée  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard. 
Un  livre  d'un  autre  genre,  et  qui  conserve  encore 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  historique ,  c'est  Le 
grant  et  vray  Art  de  pleine  Rhétorique,  par 
lequel  ung  chacun  en  le  Usant  pourra  faci- 
lement composer  et  faire  toute  description 
tant  en  prose  qu'en  rithme  ;  Rouen,  1521,  in-4°. 
Le  Manuel  du  Libraire  indique  d'autres  éditions, 
1532,  1534,  1539;  nous  en  avons  vu  deux  pu- 
bliées à  Lyon  en  1536 ,  et  à  Caen  en  1544.  G.  B. 
Goujet,  Bibliothèque  française,  1. 1,  p.  361. 

fabri  (Jean-Rodolphe),  jurisconsulte  gene- 
vois, né  vers  1580,  mort  en  1650.  Après  avoir 
d'abord  enseigné  le  droit  à  Genève,  il*  professa 
les  mathématiques  en  1632.  «  Outre  ces  connais- 
sances de  jurisprudence ,  Fabri ,  dit  Sennebier, 
avait  approfondi  la  philosophie  de  son  siècle ,  et 
il  a  fait  voir  qu'il  s'était  hérissé  l'esprit  de  tout 
le  fatras  de  la  logique  de  ce  temps-là  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  »  On  a  de  lui  :  Totius 
Logicee  peripateticx  Corpus;  Genève,  1623, 
in-4°  ;  —  Cursus  physicus ,  in  quo  totius  phi- 
losophie naturalis  corpus  assertionibus  et 
quxstionibusxa.ia.(rx£voi,(jT:iYMç,  et  àyacrxsva<7«- 
xwç  breviter  explicatur;  Genève,  l625,in-8°; 

—  Clavis  Jurisprudentix ,  seu  explicatio  ln- 
stitutionumJustinïanï  ;  Grenoble,  163S,  in-4°; 

—  Systema  triplex  Juris  civilis ,  criminalis, 
canonici  etfeudalis;  Genève,  1643,  in-fol. 

Sennebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  II,  p.  igo. 
*  fabri  (Pierre  de)  ,  seigneur  de  Roquayrol, 
jurisconsulte  français,  né  à  Castres,  en  1593, 
mort  en  1650  ;  il  exerça  les  fonctions  de  con- 
seiller du  roi  et  de  procureur  général  dans  sa 
ville  natale.  Il  publia  à  Paris,  en  1638,  sous  le 
titre  de  Conclusions  d'Audience,  lés  avis  qu'il 
avait  émis  dans  quinze  causes  différentes  ;  quel- 
ques-unes sont  assez  singulières.  Selon  l'usage 
du  temps ,  il  fait  parade  d'une  érudition  intem- 
pestive ,  il  accumule  les  citations  grecques  et  la- 
tines ,  et  se  perd  dans  les  digressions.  Il  cultiva 
aussi  la  poésie  latine,  et  laissa  en  manuscrits  di- 
vers ouvrages.  G.  B. 

Nayral,  Biogr.  et  chron.  Castraises,  t.  11,  p.  137. 
FABRI    OU    FABRICE    DE    H1LDEN    (Guil- 
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Intime),  médecin  allemand , né  à  Hildanus,  près 
de  Cologne,  le  25  juin  1560,  mort  à  Berne,  le 
17  février  1634.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Fabricius  Hildanus.  Après  avoir  commencé 
ses  études  à  Cologne,  il  se  rendit  à  Lausanne,  en 
1 580 ,  et  se  perfectionna  dans  la  chirurgie  sous 
Griffon,  célèbre  professeur  de  cette  ville.  Il 
exerça  la  médecine  d'abord  à  Payerne,  puis  à 
Berne,  dont  il  fut  nommé  médecin.  On  le  regarde 
comme  le  créateur  ou  du  moins  comme  le  res- 
taurateur de  la  chirurgie  en  Allemagne.  Il  s'oc- 
cupa particulièrement  du  traitement  des  plaies 
à  la  tête,  des  plaies  d'armes  à  feu,  et  du  panse- 
ment des  fractures.  Ses  ouvrages  sont  très-nom- 
breux ;  nous  citerons  seulement  les  plus  impor- 
tants :  De  Gangreena  et  Sphacelo;  Cologne, 
1593  ,  in-8°;  —  De  Ambustionibus ,  quse  oleo 
et  aqua  fervidis ,  ferro  candente,  pulvere 
tormentario ,  fulmine  et  quavis  alla  materia 
ignita  sunt  ;  Bâle,  1607,  in-8°;  —  De  Vulnere 
quodam  gravissimo  et  periculoso  ictu  sclo- 
peti  inflicto  observatio  et  curatio  singularis; 
Oppenheim,  1614,  in-8°.  Les  Œuvres  complètes 
de  Fabri  de  Hilden  furent  recueillies  par  Jean 
Beyer;  Francfort,  1646,  in-fol. 
Biographie  médicale. 

fabri  (Honoré),  théologien  et  savant  fran- 
çais ,  né  vers  1607 ,  dans  le  Bugey ,  mort  à 
Borne,  en  1688.  Entré  au  noviciat  d'Avignon 
en  1626,  il  professa  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques au  collège  de  Lyon,  et  fut  ensuite 
appelé  à  Borne  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
grand-pénitencier.  Doué  d'une  prodigieuse  ar- 
deur pour  le  travail,  il  se  livra  à  tous  les  genres 
d'études,  et  réussit  particulièrement  dans  les 
sciences.  On  prétend  qu'il  professa  la  circulation 
du  sang  avant  la  publication  du  livre  d'Harvey 
sur  ce  sujet.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  plus  importants  sont  :  Philoso- 
phia  universa  per  propositiones  digesta,  et  in 
brève  compendium  redacta;  Lyon,  1646,  in- 
fol.  ;  —  Pithanophilus ,  seu  dialogus  de  opi- 
nione  probabili  ;  Borne,  1659,  in-8";  —  Notas 
in  Notas  Willelmi  Wendrockii  ad  Ludovici 
Montaltii  Litteras  ;  Cologne ,  1659,  in-8°;  — 
Ludovici  Montaltii  epistolar es  Libelli  adpro- 
vincialem  refutati  ;  Cologne,  1660,  in-8°.  Ces 
trois  ouvrages  sont  relatifs  à  la  fameuse  querelle 
des  jésuites  et  de  Port-Boyal.  Fabri  essaya  de 
défendre  la  morale  des  casuistes  ;  mais  ses  apo- 
logies compromettantes  ne  furent  pas  approuvées 
à  Borne;  —  Dialogiphysici,  in  quibus  demotu 
Terras  disputatur,  marini  œstus  nova  causa 
proponitur,  nec  non  aquarum  et  mercurii 
supra  libellant  elevatio  examinatur ;  Lyon, 
1665 ,  in-4°  ;  —  Tractatus  duo  :  quorum  prior 
est  De  Plantis,  et  de  generatione  animalium, 
posterior  De  Homine; Paris,  1666,  in-4°.  Dans 
ces  traités ,  Fabri  prétend  qu'il  avait  enseigné  la 
circulation  du  sang  avant  d'avoir  connaissance 
du  livre  d'Harvey.  On  peut  consulter  sur  ce 
point  les  Amusements  historiques  et  philolo- 


giques de  Michaut ;  Paris ,  1752,  in-l2,dans 
lesquels  le  P.  Oudin  essaye  de  prouver  que  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  est  due  à 
Fabri,  et  que  dès  1646  ce  fait  était  notoire. 
Cet  ouvrage  de  Fabri  est  aussi  compris  dans  sa 
Physica ,  id  est  scientia  rerum  corporearum 
in  decem  tractatus  distrïbuta;  Lyon,  1671, 
5  vol.  in-4°;  —  Synopsis  optica,  in  qua  illa 
omnia  quai  ad  opticam,  dioptricam,  calop- 
tricam  pertinent,  id  est  ad  triplicem  radium 
visualem,  refractum,  reflexum,  breviter  qui- 
dem,accurate  tamen,  demonstrantur  ;  Lyon, 
1667,  in-8°;  —  Dialogi  physici,  quorum  pri- 
mus  est  de  lumine,  secundus  et  tertius  de  vi 
percussionis  et  motu ,  quartus  de  humoris 
elevatione  per  canaliculum ,  quintus  et  sex- 
tus  de  variis  selectis;  Lyon,  1669,in-8°;  — 
Summula  theologica,  in  qua  queestiones  omnes 
alicujus  momenti ,  quee  a  scholasticis  agitari 
soient,  breviter,  de ftniuntur  ac  discutiuntur  ; 
Lyon,  1669,  in-4°;  —  Apologeticus  doctrines 
moralis  societatis  Jesu  ;  Lyon,  1670,  in-fol.  Fabri 
publia  beau  coup  d'écrits  polémiques  sous  les  pseu- 
donymes de  Joannes  Charliesus,  Antimus-Far- 
bius,  Pelrus  Monsnerius,  Hugo  Sifilinus,  etc. 
11  légua  ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Lyon. 
Voici  les  titres  des  principaux  :  Notx  in  Décré- 
tâtes; —  Analysis  et  anacrisis  errorum  a 
concilïis  generalibus  damnatorum ;  —  Ponti- 
ficum  Vindicata,  nimirum  Honorii ,  Liberii , 
Vigilii  et  Gregorii  Vil;  —  Synopsis  recens 
Inventorum  in  re  Ut  ter  aria  et  quibusdam 
aliis.  Au  nombre  de  ces  inventions,  Fabri  compte 
l'électricité ,  la  réfraction  de  la  lumière ,  l'élas- 
ticité des  corps  ;  —  Analysis  ascetica. 

Sotwell,  Bibliotheca  Societatis  Jesu.  —  Morérl,  Grand 
Diction,  hist.  —  Oelandme,  Manuscrits  de  la  Bibl.  de 
Lyon.  —  Augustin  et  Aloïs  de  Backer,  Bibliothèque  des 
Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

fabri  (  Gabriel) ,  prédicateur  protestant,  né 
à  Genève,  en  1666,  mort  en  1711.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  tous  les  miracles  contenus  dans 
le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament  ;  Genève, 
1704,  in-8°;  —Sermons  sur  divers  textes; 
Genève,  1713,  2  vol.  in-8°. 

J.  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  t.  III,  31. 

fabri  (Alexandre) ,  littérateur  italien,  né  à 
Castel-San-Pietro ,  près  de  Bologne ,  mort  dans 
la  même  ville, le  21  juin  1768.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Bologne,  au  collège  des  jésuites ,  il 
embrassa  l'état  de  notaire.  Ses  fonctions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  les  lettres  avec  suc- 
cès. Ses  ouvrages,  publiés  de  son  vivant,  dans 
plusieurs  recueils,  furent  rassemblés  après  sa 
mort,  sous  les  titres  de  Prose  di  Alessandro 
Fabri  Bolognese,  etc.,  Bologne,  1772,  et  de 
Poésie  di  Alessandro  Fabri ,  Bologne,  1776. 

Ch.  Fantuzzi,  Vie  de  Fabri,  en  tête  de  ses  Prose. 

*  fabri  (Pietro),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  S.-Giovanni-in-Persiceto,  florissait 
de  1766  à  1782.  Il  fut  élève  de  Vittorio  Bigari, 
et  quoique  ayant  passé  à  Borne  une  partie  de  son 
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existence,  il  a  laissé  à  Bologne  d'assez  nombreux 
ouvrages  de  quelque  mérite.         E.  B — n. 
Malvasia,  Pitture,  Scolture  e  Architetture  di  Bologna. 
FABRÏ  DE  PEIKESC.  VoiJ.  PErRESC.' 

*  fabriani  (Severin) ,  littérateur  italien, 
né  à   Spilamberlo   (  duché   de  Modène  ) ,  le    7 
janvier  1792,  mort  le  27  avril  1849.  Orphelin 
de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par  un  oncle  pa- 
ternel, se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  et  fit,  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de  Modène. 
Ordonné  prêtre  en  1814, il  resta  au  séminaire,  où 
il  fut  préfet  d'une  des  classes.  Sa  santé  s'altéra; 
en  1821  il  fut  atteint  d'une  extinction  de  voix 
qui  l'empêcha  de  continuer  son  enseignement. 
Ses  connaissances   variées  lui  permirent  alors 
de  seconder  l'abbé  Baraldi,  son  ami,  qui  com- 
mençait sa  publication  des  Mémoires  de  reli- 
gion ,  de  littérature  et  de  morale.  Il  y  donna 
une  suite  d'articles  sur  les  services  vendus  aux 
sciences  par  les  communautés  religieuses,  ar- 
ticles qui  furent  plusieurs  fois  réimprimés  en 
corps  d'ouvrage.   II  fit  suivre  ce  travail    d'un 
autre,  sur  les  services  que  les  ecclésiastiques 
ont  rendus  aux  lettres  en  les  conservant,  dans 
le  moyen  âge.  Quelques  sourdes-muettes,  qui 
se  trouvaient  parmi  des  enfants  élevées  par  des 
religieuses,   attirèrent   son   attention,   et,    se- 
condé par  l'abbé  Baraldi,  il  s'attacha  à  les  ins- 
truire; bientôt  même  il  se  consacra  entièrement 
à  cet  enseignement  difficile.  Le  duc  de  Modène 
l'encouragea  en  érigeant  un  institut  spécial  de 
sourdes-muettes,   doté  des   fonds  nécessaires. 
Fabriani  y  attacha  une  congrégation  de  religieuses 
vouées  à  leur  instruction,  auxquelles  le  pape 
donna  le  titre  de  Filles  de  la  Providence.  Fabriani 
s'appliqua  à  rendre  facile  à  ses  élèves  l'intelli- 
gence de  la  langue  pariée ,  et  publia  le  résultat 
de  ses  travaux  dans  des  Lettres  logiques  sur  la 
grammaire  italienne,  dont  la  16e,  datée  d'oc- 
tobre 1847,  a  paru  dans  le  t.  VI,  3e  série ,  des  Mé- 
moires de  religion.  En  1848  il  donna,  dans  le 
tome  VII  de  ce  même  recueil,  une  Statistique 
des  Sourds-Muets  de  VÉtat  de  Modène.  La  vue 
d'un  incendie  qui  éclata  près  de  sa  demeure  lui 
donna  uhe  émotion  si  vive  que  sa  frêle  organisa- 
tion n'y  put  résister  :  il  succomba  dans  sa  cin- 
quante-septième année.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  on  a  de  lui  :  De  l'ouvrage  de 
M.  Ballarini  louchant  la  primauté  du  papc,;_ 
1822;  —  Défense  de  l'opinion  de  TiraboscM 
sur  l'état  de  la  littérature  italienne  au  temps 
des  Lombards;  1826;  —Sur  le  bonheur  que 
procure  aux  hommes  la  religion  chrétienne 
par  l'instruction  des  sourds-muets  ;  1826;  -^ 
La  Religion  chrétienne  démontrée  par  la  na- 
ture de  ses  mystères  ;  1828-1837  (il  n'en  a  paru 
que  quatre  livraisons  )  ;  —  Vie  de  monseigneur 
de  Baraldi,  présentée  comme  un  modèle  aux 
jeunes    ecclésiastiques;  1834,  in-8°;   —  Vie 
de  Joseph  Rinaldi;  1835,  in-8°  (c'était  un  sé- 
minariste d'une  conduite  exemplaire.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français,  en  1841,  in-18);  —  Vie 
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de  deux  jeunes  sourdes-muettes  ;  1837, 1839, 
in-8°  ;  —  Vie  de  la  comtesse  Marie  Isolant 
Boschetti;  1848,  in-8°.        Guyot  de  Fère. 

Feller,  Dictionn.  histor.,  Suppl. 

* fabriano  dî  bocco  ,  l'un  des  plus  an- 
ciens peintres  de  l'école  romaine.  Colucci  et  l'As- 
cevolini ,  historiens  de  la  ville  de  Fabriano , 
citent  une  Madeleine  de  ce  maître  portant  la 
date  de  1306. 

Colucci,  Antichità  Picene.  —  Lanzi,  Storia  delta 
Pittura. 

*  fabbsako  (Gentile  de),  peintre  de  l'é- 
cole romaine  ,    né  à   Fabriano  (  marche  d' An- 
cône  ),  vers  1370,  mort  à  Rome,  à  la  lin  de  145J3. 
Suivant    Vasari,   il   aurait    été    élève  de  Frà 
Angelico  ;  mais  l'historien  d'Arezzo  oublie  que 
Frà  Angelico,  né  en  1387,  ne  pourrait  avoir 
été  le  maître  d'un  artiste  né  dix-sept  ans  avant 
lui,  Viilot,  avec  plus  de  vraisemblance,  croit  que 
Gentile  reçut  les  premières  leçons  d'Allegretto 
Nuzi  de  Gubbio,  mort  en  1387.  En  1417  il  pei- 
gnit dans  la  cathédrale  d'Orvieto  une  Madone, 
fresque  gracieuse,  qui  existe  encore,  et  dont  le 
succès  fut  tel ,  qu'on  décerna  à  son  auteur  le 
titre  de  magisler  magistrorum.  Ce  fut  alors 
qu'il  partit  pour  Venise,  où  il  concourut  à  la  dé- 
coration de  la  salle  du  grand  conseil  en  y  pei- 
gnant une  fresque  qui ,  malheureusement,  a  péri 
dans  l'incendie  du  palais  dncal  en  1574.  En  ré- 
compense de  ce  travail,  la  seigneurie  accorda  à 
Gentile  une  pension  et  le  droit  de  porter  la  toge, 
réservé  aux  seuls  patriciens.    Appelé  à  Rome 
par   le  pape  Martin  V,  il   peignit  dans   Saint- 
Jean-de-Latran ,  en  concurrence  avec  le  Pisa- 
nello,  l'histoire  de  saint  Jean,  et  plusieurs  pro- 
phètes ,  œuvres  qui  firent  dire  à  Roger  de  Bruges 
que  Gentile  était  le  premier  peintre  de  l'Italie. 
Ces  fresques ,  que  ses  infirmités  ne  lui  permirent 
pas  d'achever  entièrement,  ont  disparu  comme 
celles  de  Venise;  mais  on  retrouve  encore  des 
ouvrages  de  ce  maître  en  assez  grand  nombre  en 
Italie  et  dans  quelques  musées  de  l'Europe  ;  on 
en  conserve  à  Urbin ,  à  Pérouse ,  à  Gubbio ,  à 
Città-di-Castel!o,  etc.  Florence  possède  dans  l'an- 
tique église  Saint-Nicolas  les  restes  d'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  c'était  un  triptyque,  dont  il 
ne  reste  que  les  deux  volets,  représentant  plu- 
sieurs saints;  le  tableau  principal,  une  Madone, 
a  disparu  sans  que  l'on  sache  ce  qu'il  est  devenu. 
A  la  pinacothèque  de  Munich  est  un  autre  trip- 
tyque, offrant  au  milieu  la  Vierge  entourée 
d'anges,  jouant  de  divers  instruments,  et  sur  les 
volets  une  Annonciation  et  une  foule  de  saints. 
Enfin,  on  voit  au  Musée  du  Louvre  une  Présen- 
tation au  temple  qui  porte  la  date  de  1423. 

Facio,  qui  a  écrit  l'éloge  de  Gentile,  et  qui  avait 
pu  voir  tous  ses  ouvrages  ,  le  vante  comme  un 
peintre  universel,  qui  représentait  avec  une 
étonnante  vérité  non-seulement  les  hommes  et 
les  édifices,  mais  encore  les  tempêtes  les  plus 
violentes ,  au  point  qu'on  éprouvait  de  la  ter- 
reur en  les  regardant.  Les  peintures  de  Gentile 
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se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Frà  Ange- 
lico ,  mais  les  figures  sont  moins  sveltes ,  les 
idées  moins  heureuses,  les  ornements  d'or  plus 
prodigués.  Malgré  cette  infériorité  relative,  Mi- 
chel-Ange, devant  sa  Madone  d'Orviette,  disait 
que  son  talent  était  comme  son  nom,  gentile. 
Fabriano  exerça  une  puissante  influence  sur 
son  époque  ;  il  eut  pour  élèves  Jacopo  Nerito  de 
Padoue,  Paoloet  Giovanni  de  Sienne;  mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  de  pouvoir  être  re- 
gardé comme  le  père  de  l'école  vénitienne,  ayant 
été  le  maître  de  Jacopo  Bellini,  le  père  de  Gen- 
tile et  de  Giovanni ,  les  vrais  fondateurs  de  cette 
école.  E.  B--n. 

Kacio,  De  firis  illustribus,  1456.  —  Vasari,  fite.  — 
lîalrlinuoci,  Notizie.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  — 
Orlandi,  Abbecedario.  —  Ticozzi,  Dizionario.—  Cata- 
logue de  la  Pinacothèque  de  Munich.  -  Villot,  Musée 
du  Louvre.  —  Valéry,  foijayes  historiques  et  litté- 
raires en  Italie. 

faehjce,  FABRizio  ou  FABRïCics  (  Jé- 
rôme), surnommé  à'Aquapendente,  célèbre 
anatomiste  et  chirurgien  italien,  né  à  Aqua- 
pendente  près  d'Orvieto  (  États  de  l'Église  ) , 
en  1537,  mort  le  21  mai  1619.  Ses  parents,  quoi- 
que pauvres,  luifirent  donner  une  excellente  édu- 
cation à  Padoue,  qui  était  déjà  placée  pour  les 
études  médicales  au  premier  rang  des  universi- 
tés de  l'Europe.  Le  gouvernement  vénitien  sem- 
blait se  plaire  à  encourager  les  études  médicales. 
Vesale  et  Fallope ,  appelés  successivement  à  oc- 
cuper les  chaires  alors  réunies  d'anatomie  et  de 
chirurgie,  avaient  été  comblés  de  pensions  et 
d'honneurs.  Fabrice,  qui  contribua  puissamment 
à  étendre  la  réputation  de  l'école  fondée  par  les 
deux  grands  restaurateurs  de  l'anatomie,  fut 
encore  plus  magnifiquement  récompensé  qu'eux, 
bien  qu'il  fût  loin  de  les  égaler  en  mérite.  Élève  de 
Fallope,  il  attira  l'attention  et  mérita  l'amitié  de  son 
maître.  Il  lui  succéda  en  1562  dans  la  direction 
des  études  anatomiques,  et  trois  ans  plus  tard  il 
obtint  le  traitement  complet  de  professeur.  L'im- 
portance toujours  croissante  des  études  anato- 
miques conduisit  le  gouvernement  vénitien  à 
créer,  en  1584,  une  chaire  séparée  d'anatomie.  Il 
paraît  que  Fabrice,  assisté  de  son  élève,  Casse- 
rais, la  remplit  conjointement  avec  celle  de  chi- 
rurgie jusqu'à  un  âge  avancé.  Sa  réputation  de 
professeur  attirait  les  étudiants  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  L'amphithéâtre  d'anatomie 
qu'il  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  se  trouvant  trop 
petit ,  le  sénat  de  Venise  en  fit  construire,  en 
1593,  un  beaucoup  plus  vaste,  aux  frais  de  l'État, 
et  le  nom  de  Fabrice  fut  inscrit  sur  le  frontis- 
pice. La  république  ne  se  borna  pas  à  cette 
preuve  d'admiration  ;  elle  porta  à  cent  écus  d'or 
le  traitement  du  savant  anatomiste,  l'honora 
d'une  statue  et  d'une  chaîne  d'or,  et  le  créa 
chevalier  de  Saint-Marc.  Il  s'acquit  encore  plus 
de  réputation  comme  chirurgien  que  comme 
anatomiste.  Après  cinquante  ans  d'un  bonheur 
ininterrompu ,  il  quitta  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  possesseur  d'une  for- 


tune immense  et  de  l'estime  universcile.  11  ne 
trouva  pas  dans  la  retraite  le  repos  qu'il  y  chor- 
cbait.  Ses  dernières  années  furent  troublées  par 
des  chagrins  domestiques  et  par  la  mauvaise 
conduite  des  parents  qui  attendaient  son  héri- 
tage. Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il  possédait 
sur  les  bords  de  la  Brenta,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Montagnuola  d'Acqua- 
pendente.  Beaucoup  de  personnes  crurent  qu'il 
avait  été  empoisonné.  Voici  comment  les  titres 
scientifiques  de  Fabrice  ont  été  appréciés  par 
Cuvier  :  «  Les  différents  écrits  qu'il  a  publiés , 
dit-il,  sont  composés  d'après  une  méthode  qui 
alors  était  nouvelle.  Elle  ne  consistait  pas  à 
prendre  les  organes  des  animaux  pour  suppléer 
à  ce  qu'on  pouvait  observer  sur  des  cadavres 
humains ,  comme  ont  fait  Galien  et  Vesale  lui- 
même  ,  qui  avait  critiqué  Galien  à  ce  sujet ,  mais 
à  examiner  à  la  fois  l'organe  correspondant  dans 
l'homme  et  dans  les  divers  animaux,  afin  de  dé- 
terminer ce  qu'il  y  avait  de  commun  dans  toutes 
les  espèces  et  les  différences  qui  les  distin- 
guaient. Il  cherchait  ensuite  quelles  étaient  les 
conséquences  de  ces  rapports  ou  de  ces  diffé- 
rences. On  conçoit  que  cette  méthode  était  très- 
lumineuse  pour  la  description  de  chaque  organe 
et  même  de  chaque  partie  d'organe.  C'est  ainsi 
que  Fabrice  a  traité  de  la  vue,  de  la  voix  et  de 
l'ouïe;  qu'il  a  donné  une  description  du  larynx, 
un  traité  sur  le  fœtus ,  un  autre  traité  sur  l'inté- 
rieur des  veines,  sur  l'œsophage,  l'estomac,  les 
intestins,  les  mouvements  des  différents  ani- 
maux ,  enfin  un  traité  sur  l'œuf  et  sur  son  déve- 
loppement, Ce  sont  des  dissertations  dont  l'en- 
semble ne  forme  qu'un  bon  volume  in-fol. ,  y 
compris  les  planches,  mais  où  l'on  rencontre 
des  observations  nouvelles  et  riches  en  consé- 
quences. Dans  son  traité  sur  les  veines,  il  décrit 
une  disposition  de  leur  intérieur  qui  n'avait  pas 
été  remarquée  avant  lui,  et  pouvait  le  conduire  à 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  Il  avait 
obseryé  que  les  valvules  des  veines,  dont  Sylvius 
avait  découvert  l'existence,  sont  toutes  dirigées 
vers  le  cœur.  Rapprochant  cette  disposition  de 
celle  des  valvules  du  cœur  et  de  l'état  des  artères, 
qui  n'ont  pas  de  valvules ,  il  lui  aurait  été 
possible  d'arriver  à  la  conclusion  que  le  sang  a 
une  marche  différente  dans  les  artères  et.  dans  les 
veines ,  et  par  conséquent  de  découvrir  la  circu- 
lation; mais  cette  gloire  était  réservée  à  Guil- 
laume Harvey,  tant  il  est  vrai  qu'on  est  souvent 
à  la  veille  d'une  découverte  sans  la  pressentir  le 
moins  du  monde.  Il  existe  une  tradition  de  la- 
quelle il  résulterait  que  Frà  Paoîo  aurait  le  pre- 
mier parlé  de  la  direction  des  valvules  ;  mais  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'étant  chez  Fabrice 
pour  le  traitement  de  ses  blessures,  il  eût  appris 
de  ce  dernier  la  découverte  qu'il  avait  faite;  au 
surplus ,  la  tradition  que  nous  venons  de  rap- 
porter n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  »  Le  princi- 
pal titre  de  gloire  de  Fabrice,  c'est  d'avoir  été  le 
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maître  d'Harvey,  et  de  l'avoir  mis  sur  la  voie  de 
la  plus  grande  découverte  qui  eût  été  faite  jus- 
que là  en  physiologie.  Pour  lui,  il  eut  moins  le 
mérite  de  faire  des  découvertes  nouvelles  que 
de  rassembler  et  de  populariser  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Dans  le  cours  d'une  longue  pra- 
tique de  la  chirurgie,  il  fit  un  grand  nombre 
d'observations  intéressantes;  mais  comme  elles 
sont  entrées  depuis  longtemps  dans  le  corps  des 
sciences  chirurgicales,  peu  de  personnes  vont 
les  chercher  dans  les  livres  où  il  les  a  consi- 
gnées. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Pentateu- 
chus  chirurgiens  ;  Francfort ,  1592,  in-8°  ;  c'est 
une  chirurgie  médicamentaire ,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  des  tumeurs,  des  plaies,  des  ul- 
cères, des  fractures  et  des  luxations;  —  De 
Visione,  Voce  et  Auditu;  Venise,  1600,  in-fol.; 

—  Tractatus  de  Oculo  visusque  organo;  Pa- 
doue,  1601,  in-fol.;  —  De  Venarum  Ostiolis ; 
Padoue,  1603,  in-fol.  :  ce  traité  contient  une  des- 
cription des  valvules  des  veines  ;  Fabrice  se 
contente  d'en  exposer  parfaitement  la  structure, 
sans  en  connaître  l'usage  ;  —  De  Locutions  et 
ejus  instruments;  Padoue,  1603,  in-fol.;  — 
Opéra  Anatomica  ,  quse  continent  tractatus 
Deformato  fœtu,  De  formatione  ovi  et  pulli, 
De  locutione  et  ejus  instrumentis  ;  De  bruto- 
ruin  loquela;  Padoue,  1604,  in-fol.  :  dans  son 
traité  De  brutorum  loquela,  l'auteur  donne 
une  explication  assez  ingénieuse  du  langage  des 
bêtes  ;  il  prétend  même  que  chaque  espèce  d'a- 
nimaux en  a  un  différent,  et  qu'il  s'est  trouvé 
des  personnes  qui  le  comprenaient  ;  —  De  Mus- 
culi  Artificïo  et  ossium  articulationibus  ; 
Vicence,  1614,  in-4°  ;—  De  Respiratione  et  ejus 
instrumentis,  librï  duo;  Padoue,  1615,  in-4°; 

—  De  Motu  locali  animalium  secundum  to- 
tum;  Padoue,  1618,  in-4°  ;  —  De  Gula,  ventri- 
culo ,  inlestinis,  Tractatus;  Padoue,  1618, 
in-4°;  —  De  Integumentis  corporis;  Padoue, 
1618,  in-4°  ;  —  Opéra  Chirurgica,  in  duas  par- 
tes divisa;  Padoue,  1617,  in-fol.;—  Opéra 
omnia  Physiologica  et  Anatomica;  Leipzig, 
1687,  in-fol.  ;  —  Opéra  om?iia  Anatomica  et 
Physiologica,  cum  preefatione  Bern.  Sieg. 
Albini  ;  Leyde,  1723,  in-fol. 

J.  Thuilius,  Memoria  Hier.  Fabricii  ab  Aquapen- 
dente;  Padoue,  1619,  in-4°.  —  Éloy,  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  Médecine.  —  Cuvier,  Histoire  des  Sciences 
naturelles,  t.  H.  —  L.  Salvador! ,  Notitise  historico- 
scientificœ  de  Hier.  Fabricio  ab  Aq.uapende.nte;  Pa- 
doue, 1S37,  in  8°. 

Fabrice  (  Frédéric-Ernest  ) ,  homme  poli- 
tique suédois,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Chargé  parle  duc  Christian- 
Auguste  de  Holstein,  administrateur  du  duché 
de  ce  nom,  de  justifier  auprès  de  Charles  XII, 
alors  à  Bender,  un  changement  de  ministère,  il 
sut  se  faire  agréer  par  ce  souverain,  avec  qui  il 
demeura  pendant  quelques  années.  Lorsque 
Charles  XII  fut  au  moment  d'être  pris  par  les 
Turcs,  Fabrice  essaya,  quoique  en  vain,  d'empê- 
cher la  catastrophe.  On  a   de  lui  des  Lettres 
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françaises,  adressées  à  l'administrateur  du  Hol- 
stein et  au  baron  de  Gœrtz,  dans  lesquelles  il 
fait  le  récit  de  son  séjour  à  Bender.  Elles  ont 
pour  titre:  Anecdotes  du  séjour  du  roi  à  Ben- 
der, ou  lettres  du  baron  de  Fabrice;  Hambourg, 
1760,  in-8°.  On  trouve  les  trois  lettres  qui  ont 
trait  au  combat  de  Bender  dans  la  Bibliothèque 
suédoise  de  Gjorwel. 

Voltaire,  Hist.  de  Charles  XII.  —  Gjorwel,  Bibl, 
Suéd. 

Fabrice  {Guillaume).  Voyez  Fabri  de 
Hilden. 

*  fabricius  (Maison  des,  Gens  Fabricu). 
Cette  maison  était  probablement  originaire  d'Ale- 
trium,  ville  des  Herniques.  Le  premier  Fabricius 
mentionné  dans  l'histoire  est  le  célèbre  C  .Fabricius 
Luscinus,  qui  se  distingua  contre  Pyrrhus  ;  ce  fut 
probablement  aussi  le  premier  membre  de  cette 
famille  qui  quitta  sa  ville  natale  et  s'établit  à 
Borne.  En  306  (avant  J.-C),  peu  avantla  guerre  de 
Pyrrhus,  beaucoup  de  villes  herniques  se  révol- 
tèrent contre  Rome ,  furent  vaincues  et  forcées 
d'accepter  le  droit  de  cité  à  Rome,  mais  sans 
être  admises  à  voter.  Les  trois  villes  d'Aletrium, 
de  Ferentinum  et  de  Vérules,  qui  étaient  restées 
fidèles,  gardèrent  seules  leur  ancienne  constitu - 
tion  et  se  gouvernèrent  par  leurs  propres  lois, 
c'est-à-dire  furent  maintenues  sur  le  pied  de 
l'égalité  politique  (isopolitie)  avec  Rome.  Il  est 
probable  que  C.  Fabricius  Luscinus,  quittant 
Aletrium  vers  cette  époque  ou  un  peu  plus  tard, 
alla  s'établir  à  Rome,  où,  comme  les  autres  ci- 
toyens des  villes  isopolites,  il  parvint  prompte- 
ment  aux  honneurs.  Si  on  en  excepte  ce  Fabri- 
cius, aucun  membre  de  cette  famille  n'obtint  de 
dignité  éminente.  Peut-être  ne  produisit-elle  que 
des  hommes  médiocres,  peut-être  aussi  la  jalou- 
sie des  illustres  familles  romaines,  plébéiennes 
aussi  bien  que  patriciennes,  empêcha-t-elle  ces 
étrangers  de  se  maintenir  dans  la  haute  position 
conquise  par  le  chef  de  leur  maison.  Luscinus 
est  le  seul  prénom  des  Fabricius  que  nous  ren- 
contrions sous  la  république.  Du  temps  de  l'em- 
pire, nous  trouvons  un  Fabricius  avec  le  surnom 
de  Veiento.  Les  membres  de  cette  maison  cités 
dans  l'histoire  sont  : 

fabricius  (Luscinus),  général  et  homme 
d'État  romain,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  11  est 
un  des  héros  les  plus  populaires  des  annales  ro- 
maines, où  il  représente,  avec  Cincinnatus  etCu- 
rius,  la  pauvreté  et  l'honnêteté  du  bon  vieux 
temps.  Il  figure  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire en  285  ou  284,  comme  un  des  ambassadeurs 
envoyés  aux  Tarentins  et  à  leurs  alliés  pour  les 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Romains  ;  mais 
les  Tarentins  retinrent  les  ambassadeurs  du 
sénat,  tandis  qu'eux  mêmes  envoyaient  aux  Étrus- 
ques, aux  Ombriens  et  aux  Gaulois  des  députés 
pour  leur  proposer  de  former  une  coalition  gé- 
nérale contre  Rome.  Fabricius  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  être  relâché,  puisqu'il  fut  consul  en 
282  avec  Q.  Emilius  Papus.  Pendant  son  consu- 
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lat,  il  guerroya  dans  l'Italie  méridionale  contre 
les  Samnites,  les  Lucaniens  et  les  Bruttiens.  Il 
marcha  d'abord  au  secours  de  Thurium,  qu'as- 
siégeaient les  Lucaniens  et  les  Bruttiens,  sous  les 
ordres  de  Statilius.  Pendant  cette  marche,  ses  sol- 
dats se  voyant  bien  inférieurs  en  nombre,  étaient 
près  de  perdre  courage,  lorsqu'un  jeune  homme 
d'une  taille  gigantesqne  leur  apparut ,  portant 
une  échelle,  avec  laquelle  il  escalada  les  retran- 
chements ennemis.  Ce  jeune  homme  était  Mars. 
Suivant  la  remarque  de  Niebuhr,  ce  récit  est, 
dans  l'histoire  romaine,  le  dernier  épisode   qui 
appartienne  à  la  poésie.  Les  Bomains  remportè- 
rent une  grande  victoire,  et  les  habitants  de  Thu- 
rium élevèrent  une  statue  à  Fabricius.  Le  consul, 
poursuivant  ses  succès,remporta  plusieurs  autres 
victoires  sur  les  Lucaniens ,  les    Bruttiens,  les 
Samnites,  et  leur  enleva  beaucoup  de  villes.  Il 
fit  un  butin  si  abondant  qu'après  en  avoir  donné 
une  grande  partie  à  son  armée,  après  avoir  rendu 
aux  citoyens  l'impôt  qu'ils  avaient  payé  l'année 
précédente,  il  eut  encore  de  quoi  verser  dans  le 
trésor  public  plus  de  300  talents.  En  281  Pyr- 
rhus débarqua  à  Tarante,  et  l'année  suivante  le 
consul  P.  Valerius  Lrievinus  fut  envoyé  contre 
lui.  Fabricius  servait  probablement  de  lieute- 
nant au  consul,  et  il  dut  assistera  la  malheureuse 
bataille  d'Héraclée  sur  le  Siris,  où  les   Bomains 
furent  défaits  par  Pyrrhus.  Le  récit  du  reste  de 
cette  campagne  appartient  à  la  vie  de  ce  prince; 
il  suffit  d'indiquer  ici  que  le  roi  d'Épirc,  après 
s'être  avancé  jusqu'aux  portes  de  Borne,  battit 
en  retraite  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Tarente.  Une  ambassade  romaine,  présidée  par 
Fabricius,  vint  l'y  trouver  pour  négocier  le  ra- 
chat ou  l'échange  des  prisonniers.  La  conduite 
de  Fabricius  à  cette  occasion  est  un  des  plus 
célèbres  épisodes  des  annales  romaines,  et  les 
historiens  aussi  bien  que  les  poètes  se  sont  plu  à 
l'embellir  de  toutes  les  manières.  Voici  ce  qui 
paraît  certain.  Pyrrhus  traita  les  ambassadeurs 
avec  la  plus  haute  distinction,  et  s'efforça  par- 
ticulièrement de  gagner  la  faveur  de  Fabricius. 
Il  offrit  à  cet  ambassadeur  de  splendides  pré- 
sents, et  essaya  de  lui  persuader  d'entrer  à  son 
service  et  de  le  suivre  en  Grèce.  Fabricius  résista 
à  toutes  les  séductions  de  Pyrrhus,  et  repoussa 
toutes  ses  offres.  Le  résultat  de  cette  ambassade 
est  diversement  raconté  par  les  anciens  histo- 
riens. La  guerre  recommença  l'année  suivante, 
en  279.  Fabricius  assista,  toujours  comme  légat, 
à  la  bataille  d'Asculum,  et  il  y  fut,  dit-on,  blessé. 
En  278,  il  fut  élu  consul  pour  la  seconde  fois , 
avec  Q.  Emilius  Papus.  Les  victoires  que  Pyr- 
rhus avait  gagnées  jusque  là  lui  avaient  coûté  si 
cher  qu'il  était  peu  disposé  à  risquer  une  nou- 
velle bataille.  Les  Bomains,  de  leur  côté,  menacés 
par  la  révolte  de  leurs  alliés,  étaient  pressés  de 
terminer  la  guerre.  Une  proposition  d'empoison- 
ner Pyrrhus,  que  Fabricius  et  son  collègue  reje- 
tèrent avec  horreur,  leur  offrit  un  excellent  pré- 
texte d'ouvrir  une  négociation  avec  le  roi  d'É- 


pire.  Cette  proposition  d'empoisonnement  vint 
si  à  propos,  que  Niebuhr  y  voit  un  plan  concerté 
à  l'avance.  Cinéas  alla  conclure  une  trêve  à 
Borne,  et  Pyrrhus  s'embarqua  pour  la  Sicile, 
abandonnant  ses  alliés  italiens  à  la  vengeance 
des  Bomains.  Fabricius  employa  le  reste  de 
son  consulat  à  réduire  l'Italie  méridionale,  et  à 
son  retour  à  Borne  il  obtint  le  triomphe  pour 
ses  victoires  sur  les  Lucaniens,  les  Bruttiens , 
les  Tarentins  et  les  Samnites.  D'après  les  Fastes, 
Fabricius  fut  consul  supplémentaire  (  consul 
svffectus)  en  273  ;  mais  c'est  probablement  une 
méprise,  provenant  de  la  ressemblance  du  nom 
de  Fabricius  avec  celui  de  C.  Fabius  Licinus. 
Censeur  en  275,  avec  Q.  ^Emilius  Papus,  il  se  fit 
remarquer  par  la  sévérité  avec  laquelle  il  essaya 
de  réprimer  les  progrès  du  luxe.  Il  chassa  du 
sénat  P.  Cornélius  Bufinus,  coupable  de  posséder 
dix  livres  de  vaisselle  d'argent.  Les  historiens 
romains  s'étendent  complais;imment  sur  la  fru- 
galité et  la  simplicité  de  Fabricius  et  de  Curius, 
vivant  dans  leurs  domaines  héréditaires  et  re- 
fusant l'or  des  Samnites.  Fabricius  mourut 
pauvre,  comme  il  avait  vécu.  Ses  filles  furent 
dotées  aux  frais  de  l'État.  Par  respect  pour  ses 
vertus,  on  l'enterra  en  dedans  du  Pomœrïum, 
bien  que  cela  fût  défendu  par  une  prescription 
des  douze  tables. 

Tite-Live,  Epit.,  12-14.  —  Valère  Maxime,  I,  8.  —  Pline, 
Hht.  Nat.,  XXXIV,  6.—  Denys  d'Halicar.,  Excerp.  Leg. 
—  Eutrope.  II,  14.  —  Orose,  IV,  1.  —  Zonaras,  VIII,  6.  — 
Aulu-Gellc,  XVII,  ai.  _  cicéron,  De  Orat.,  II,  66;  De 
Leg.,  Il,  23. 

fabricius  (  Luscinus),  administrateur  ro- 
main, delà  môme  famille  que  le  précédent,  vi- 
vait vers  70  avant  J.-C.  Directeur  des  ponts  et 
chaussées  (  curator  viarum  )  en  62,  il  bâtit  entre 
la  ville  et  l'île  du  Tibre  un  pont  qui  s'appela  de 
son  nom  Fabricius.  L'époque  où  le  pont  fut  bâti 
est  expressément  indiquée  par  Dion  Cassius,  et 
le  nom  de  Fabricius  se  voit  encore  sur  un  des 
débris  de  cette  construction ,  qui  porte  le  nom 
de  Ponte  cil  qualtro  Capi.  Sur  une  des  arches 
on  lit  cette  inscription  :  L.  Fabricius  C.  F.  Cur. 
Viar.  Faciundum  Coeravit  Idemqite  Probavit. 
Sur  l'autre  arche  on  trouve  les  mots  suivants  : 
Q.  Lepidds,  M.  F.,  M.  Lolliu,  M.  F.  ex  S.  C. 
Proevverunt,  qui  se  rapportent  probablement  à 
la  restauration  du  pont  par  Q.  Lepidus  et  31.  Lol- 
lius.  Le  scoliaste  d'Horace  donne  au  Fabricius 
qui  bâtit  ce  pont  le  titre  de  consul  ;  c'est  cer- 
tainement une  méprise. 

Dion  Cassius,  X.XXVII,  45.  —  Becker,  Handbuch.  der 
lloni.  Jlterthumer,  vol.  I,  p.  699.  —  Eckhel,  Doctrina 
JVum.,  vol.  V,  p.  210. 

*  fabricius  (  Quintus  ),  tribun  du  peuple  en 
57  avant  J.-C.  Il  se  montra  bien  disposé  pour 
Cicéron,  qui  vivait  alors  en  exil,  et  proposa  au 
peuple  le  rappel  du  grand  orateur.  Clodius  s'op- 
posa à  main  armée  à  cette  proposition.  Le  mo- 
nument d'Ancyre  et  Dion  Cassius  mentionnent 
Fabricius  comme  consul  suppléant  pour  l'an- 
née 36. 
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Cieéron,  Jd  Qvintwn  fratrem,  1,4;  Post  red.  in  sen., 
8/  Pro  Sext.,35;  Pro  Milon.,  14. 

*  fabricics  (Veiento),  écrivain  satirique 
et  délateur  romain,  vivait  dans  la  seconde  par- 
tie du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sous  le 
règne  de  Néron,  en  62,  «  il  fut  accusé,  dit  Ta- 
cite, d'avoir  composé,  sous  le  titre  de  Codicilli, 
une  longue  et  très-mordante  satire  contre  les 
sénateurs  et  les  pontifes.  Talius  Geminus,  son 
accusateur,  ajoutait  qu'il  n'avait  cessé  de  vendre 
les  grâces  du  prince  et  le  droit  de  parvenir  aux 
honneurs  ;  cette  dernière  imputation  décida 
Néron  à  évoquer  l'affaire.  Il  bannit  Fabricius  de 
l'Italie,  et  fit  brûler  son  ouvrage,  qu'on  rechercha 
et  qu'on  lut  avidement  tant  qu'il  y  eut  du  péril 
à  se  le  procurer  ;  sitôt  qu'on  eut  levé  la  défense, 
l'ouvrage  fut  oublié.  »  C'estprobablementcemême 
Fabricius  que  Dion  Cassius  mentionne  comme 
préteur  sous  le  règnede  Néron.  Fabricius,  revenu 
à  Rome,  sous  le  règne  de  Domitien,  fut  un  des 
plus  vils  flatteurs  de  ce  prince  et  un  des  plus 
fameux  délateurs  de  ce  temps.  Il  n'en  jouit  pas 
moins  de  l'amitié  de  Nerva.  Aurelius  Victor  dit 
que  Veiento  obtint  le  consulat  sous  Domitien  ; 
mais  ce  nom  ne  figure  pas  dans  les  Fastes,  et 
le  consulat  de  Veiento  n'est  mentionné  par  au- 
cun autre  historien. 

Tacite,  Annal.,  XIV,  50.  —  Dion  Cassius,  LXI,  6.  — 
Juvénal,  III,  135;  IV,  113.  —  Pline,  Epist.,  IV,  22;  IX, 
13.  —  Aurelius  Victor,  Epist.,  12. 

fabhiîcïUS,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  personnages  allemands ,  hollandais  et  sué- 
dois, appartenant  presque  tous  aux  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles.  Les  Fabricius 
de  chacun  de  ces  siècles  sont  classés  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms,  sans  exclure  l'ordre 
généalogique. 

I.  Fabricius  du  seizième  siècle. 
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FAEîiïCiSJS  (  David),  astronome  allemand,  né 
à  Essen,  en  1564,  mort  en  1617.  On  ne  sait  pas  au 
juste  où  ni  comment  il  fit  ses  premières  études. 
Au  rapport  de  son  biographe  Tjaden,  il  aurait 
suivi  les  cours  de  l'université  d'ÏIcidelberg.  De-' 
venu  prédicateur  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  vécut 
quelque  temps  dans  l'intimité  de  Tycho-Brahé  à 
Uranienbourg,  dans  l'île  suédoise  de  ITweon.  Il 
ne  pouvait  manquer  de  s'y  livrer  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie, étude  qui  malheureusement  n'était  pas 
assez  productive.  Il  s'appliqua  donc  de  nouveau 
à  la  théologie,  à  laquelle  il  trouvait  quelque  af- 
finité avec  la  science  des  astres.  Selon  le  même 
Tjaden,  Fabricius  apprit  de  Lampadius  les  ma- 
thématiques. Nommé  pasteur  à  Resterhâfe,  cette 
position  lui  donna  assez  de  loisirs  pour  qu'il 
pût  se  livrer  enfin  presque  exclusivement  à  son 
étude  de  prédilection.  La  situation  sur  une  hau- 
teur du  temple  qu'il  desservait  lui  permettait 
de  faire  à  son  aise  ses  observations.  Trop  pauvre 
pour  acheter  les  instruments  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  dut  les  confectionner  lui-même.  Il  se 
mit  en  l'apport  avec  les  astronomes  célèbres  du 
temps,  en  particulier  avec  Tycho-Brahé  et  Kepler, 


comme  le  constatent  les  papiers  de  ce  dernier. 
Fabricius  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  obser- 
vations, particulièrement  par  la  découverte,  en 
1596,  de  l'étoile  mobile  de  la  Baleine. 

Les  progrès  de  la  science  ont  affaibli  l'au- 
torité de  quelques-unes  de  ses  observations;  cepen- 
dant sa  théorie  de  la  Lune  eut  du  retentissement. 
Les  termes  de  cette  théorie  ne  se  sont  pas  retrou- 
vés. Selon  Tjaden,  Fabricius  aurait  aussi  découvert 
les  taches  du  soleil  et  la  rotation  de  cet  astre.  11 
s'occupa,  suivant  la  mode  du  temps,  d'études  as- 
trologiques, à  l'exemple  de  son  illustre  contem- 
porain Tycho-Brahé.  C'est  ainsi  que  Fabricius 
constata  en  ces  termes-  la  naissance  de  son 
troisième  fils  :  Henricus  natus  1590,  22  dec. , 
die  çfinani  hora.  Cette  mention  lui  fit  sans  doute 
supposer  que  la  vie  de  ce  fils  n'aurait  rien  de 
remarquable.  En  effet,  dix-huit  ans  plus  tard,  en 
1003,  il  apprenait  à  ses  lecteurs  du  Calendarium 
dont  il  était  l'auteur,  que  le  12  avril  son  fils 
Henri  était  entré  à  Norden  chez  un  cordonnier. 
«  Il  y  restera  deux  années,  ajoute  t-il  dans  sa 
simplicité,  moyennant  40  thalers  et  20  rixdalers 
que  j'ai  payés  à  cet  effet  ;  que  Dieu  lui  donne  sa  bé- 
nédiction. »  Il  prédit  lui-même,  d'après  les  cons- 
tellations, que  le  septième  jour  du  mois  de  ma! 
1017  lui  serait  fatal.  Ce  jour-là  il  avait  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  prévenir 
toute  espèce  d'accident.  Enfin,  à  dix  heures  du 
soir,  il  se  crut  hors  de  tout  danger,  lorsque 
l'idée  lui  vint  de  s'aller  promener  dans  la  cour 
du  presbytère.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'un 
paysan,  nommé  Jean  Hoyer,  qui  s'était  cru  dé- 
signé comme  un  voleur  dans  un  sermon  de  Fa- 
bricius, sortit  d'un  endroit  où  il  s'était  embusqué, 
et  d'un  coup  de  fourche  fendit  la  tête  au  mal- 
heureux pasteur,  qui  expira  dans  la  nuit  même. 
On  raconte  de  son  ami  Tycho-Brahé  qu'il  lut, 
lui  aœsi,  dans  les  astres  que  certain  jour  lui  se- 
rait funeste;  en  vain  s'entoura-t -il  alors  de  toutes 
les  précautions,  il  fut  attaqué  dans  l'obscurité 
par  un  ennemi  personnel,  appelé  Manderup 
Parsberg,  qui  lui  enleva  une  partie  du  nez  ,  ce 
qui  obligea  l'illustre  astronome  à  porterdepuis  lors 
un  nez  d'argent.  On  a  de  David  Fabricius  :  Karte 
von  dem  alten  Emden  (Carte  de  l'ancien  Em- 
den);  1599.  Cet  ouvrage  se  trouve  encore  dans 
la  maison  commune  de  cette  localité  ;  —  Chro- 
nica  von  ethyken  besonderen  Geschiednissen 
de  seck  in  Ostfriesland  un  den  benackbarten 
orden  thogebragen  (Chronique  de  quelques 
événements  particuliers  survenus  dans  la  Frise 
orientale  et  quelques  endroits  circonvoisins  )  ; 
1609;  —  Karte  von  Friesland  (  Carte  de  la 
Frise );  —  Kalender  (Calendrier),  1617;--- 
Epistolse  ad  Keplerum.  Ces  lettres,  achetées 
15,000  florins  d'or  par  Catherine  11,  en  1773, 
font  partie  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Plusieurs  autres 
ouvrages  astronomiques  sont  restés  manuscrits. 

Ersch  et  Gruber,  Alla.  Ency. 

fabkîcîcs  (Jean),  astronome  allemand, 
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fils  de  David  Fabrîcins,  natif  d'Osterla,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Le  premier  il  aperçut,  an  moyen  des  télescopes 
par  réfraction ,  les  taches  qui  existent  dans  le 
soleil,  découverte  attribuée  à  Galilée.  On  a  de 
lui  :  De  Maculis  in  sole  observatis,  et  appa- 
rente earum  cum  sole  conversione,  Narratio; 
Wittemberg,  1611,  h>4°.  Cet  ouvrage  a  été 
reproduit  presque  en  entier  par  Lalande,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie. 

balande,  Suppl.  IV,  1781,  —  Mëm.,  de  VJcad.,  1778. 

fabricius  (  François  ),  médecin  hollandais, 
né  à  Ruremonde,  vers  1510,  mort  en  1572.  Il 
exerça  pendant  longtemps  la  médecine  à  Aix-la- 
Chapelle;  il  cultiva  aussi  les  lettres  grecques  et 
latines.  On  a  de  lui  :  Thermse  Aqueuses  ,  sive 
de  balneorum  naturalium,  prxcipue  eorum 
qnx  sunt  Aquisgrani  et  Porceti,  natura  et 
l'acaltatibus  ;  Aix-la-Chapelle,  1546,  in-4"; 
ibid.,  ï 564,  in-12  ;  —  Divi  Gregoril  Nazlan- 
zenl,  theologi,  tragœdia,  Christus  patiens, 
lalino  carminé  reddita  ;  Anvers,  1550,  in-8°. 
Tous  les  critiques  conviennent  que  le  Christus 
patiens  n'est  pas  de  Grégoire  de  Nazianze; 
quelques-uns  l'attribuent  à  Apollinaire,  évoque 
de  Laodicée,  et  chef  des  Apoilinaristes.  La  tra- 
duction de  Fabricius  est  fort  médiocre. 

l'.iquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  l'ays-Bas,  t.  XIV. 

fabricius.  Voy.  Lefèvre. 

fabricius  (François),  érudit néerlandais, 
né  à  Duren,  en  1525,  mort  le  23  février  1573. 
Fils  d'un  homme  renommé  lui-même  dans  les 
lettres,  il  puisa  au  sein  de  sa  famille  sa  première 
instruction.  Envoyé  ensuite  en  France,  il  suivit 
à  Paris  les  cours  de  Turnèbe  et  de  Pierre  Ra- 
mus.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  vers  1550,  il 
obtint  de  Guillaume,  duc  de  Juliers,  le  rectorat 
de  l'école  de  Dusseldorf,  qu'il  gouverna  pendant 
plus  de  vingt  ans  avec  la  plus  grande  distinction. 
On  a  de  lui  :  Lysix  orationes  duae ,  una  pro 
Eratosthenis  cxde,  altéra  funebris ;  jamprl- 
mum  intégras  grxce  et  latine  edltœ,  etc.  ;  Co- 
logne, 1554,  in-12;  —  Paull  Orosii,  presby- 
teri  Hispani,  adversus  Paganos  htstoriarum 
Librl  seplem,  etc.;  Cologne,  1561 ,  in-i 2  ;  — 
Commen tarins  in  Orationem  M.-T.  Ciceronis 
pro  Q.  Ligario  ;  Cologne,  1562,  in-1 2  ;  —  Notée 
in  orationes  M.-T.  Ciceronis  pro  M.  Fonteio, 
pro  T.  Annio  Rlilone  et  De  Provinciis  consu- 
laribus  ;  Cologne,  in-12»;  —  Plutarchi  Chxro- 
nensis  De  Uberis  educandis  Liber,  etc.;  An- 
vers, 1563,  in-12  ;  —  Ciceronis  Historia,  per 
consîtles  descripta  et  in  annos  LXIV,  etc.; 
Cologne,  1564,  in-12;  —  Franc.  Fabricii 
Marcodurani  In  sex  Terentii  Comœdias  An- 
notationes;  Anvers,  Plantin,  1565,  in-12;  et 
1580,  avec  additions  dePulmann;  —  Annota- 
tiones  in  Quxstiones  Tusculanas  M.-T.  Cice- 
ronis; Cologne,  1569,  in-12;  —  Notse  in  Ver- 
rinas,  let  il, M.-T.  Ciceronis;  Cologne,  1572, 
in-12;  —  Francisai   Fabricii  Marcodurani 
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De  Motibus  Gallicls  Relatio;  1588jin-8°;  — 

Ejusdem  Contimtatio ,  etc.;   1592,  in-8°. 

Paquot,  Zlém.  pour  servir  à  l'hist.  litt.  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Sas,  XIV.  —  Valère-André,  Bibl. 
Belge  —  Sweert,  Jth.  Belg. 

fabricius  (Georges),  philologue  allemand, 
né  à  Chemnitz,  le  24  avril  1516,  mort  à  Meissen, 
.  le  13  juillet  1571.  Après  avoir  fait  ses  études 
|  en  Allemagne ,  il  voyagea  en  Italie  comme  pré- 
j  cepteur  de  trois  jeunes  gens  nobles,  et  séjourna 
j  particulièrement  à  Rome  et  à  Padoue.  Il  étudia 
I  avec  grand  soin  les  restes  de  l'antiquité.  De  re- 
I  tour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1553  direc- 
I  teur  du  grand  collège  de   Meissen ,  et  occupa 
|  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Fabricius   cultiva 
I  avec  tant  de  succès  la  poésie  latine,  que  l'em- 
pereur Maximilien  lui  décerna  une  couronne  de 
laurier.  «  On  remarque  dans  toutes  ses  poésies, 
dit  Nicéron  ,  beaucoup  de  pureté  et  de  netteté  : 
son  style  est  simple  et  court  sans  être  obscur.  II 
s'est  appliqué  particulièrement  au  choix  de  ses 
mots,  et  la  piété  lui  a  fait  pousser  le  scrupule  si 
loin,  qu'il  n'en  a  voulu  employer  dans  ses  poèmes 
sacrés  aucun  qui  sentît  tant  soit  peu  le  paga- 
nisme :  il  allait  même  jusqu'à  blâmer  ceux  qui 
avaient  recours  aux   divinités  païennes  et  aux 
fables  de  l'antiquité   pour  orner  leurs  vers.  » 
Nicéron    cite  de    Fabricius   quarante-trois  ou- 
vrages ;  voici  les  principaux  :  Georgii  Fabricii 
Roma;  ejusdem  Itinerum  Liber  unies;  An- 
tiquitatis  Monumenta  insignia  per  eundem 
collecta  et  magna  accessione  jam  auctiora; 
Râle,  1550,  in-8°;  ibid.,    1587,  in-8°.  La  des- 
cription de  Rome  ancienne  et  moderne,  qui  forme 
la  première  et  la  plus  importante  partie  de  ce 
recueil,  a  été  insérée  dans  la  Roma  illustrata 
de  A.  Thysius  ,  Amsterdam,  1657,  in-12,  et  dans 
les  Antiquitates  Romanx  de  Grœvius,  t.  III; 
— -   Poematum  sacrorum  Libri   XV;    Râle, 
1560,  in-16:  c'est  un  recueil  des  poésies  que 
Fabricius  avait   publiées  jusque  là  sous  divers 
titres  ;  —  Poetarum   veterum  ecclesiastico- 
rum  Opéra  chrisiiana,  et  operum  reliquix  ac 
fragmenta,    recensita   ac  notis  illustrata; 
Bâle,  1564,  in-4°;  —  Originum  illustrissimes 
stirpis  Saxonicx  Libri  septem  ;  Leipzig,  1597, 
in-fol.;  Iéna,  1618,  in-fol.;  —  Rerum  Germa- 
nise magnx  et  Saxoniee  universx  memorabi- 
lium  Volumina  duo;  Leipzig,   1609,  in-fol. 

J.-A.  Fabricius,  Centvria  Fabriciorum  scriptis  cla- 
rorum.  -  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres,  t.  XXXII,  p.  31. 

fabrsci us  (Jean  ),  premier  du  nom,  théo- 
logien allemand,  né  à  Nuremberg,  en  1560,  mort 
en  1636.  Il  fut  successivement  instituteur  et 
pasteur  pendant  quarante-huit  ans.  Il  se  montra 
enthousiaste  des  doctrines  de  Mélanchthon,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  remplit  ses  fonctions 
ecclésiastiques  à  Nuremberg.  On  a  de  lui  :  De 
Dignitate  Conjugii  ;  Nuremberg,  1592. 
Ei-scîi  et  Grnbcr,  Allg.  Enc. 
fabbicius  (Jean),  fils  du  précédent,  théo- 
logien allemand,  né  à  Nuremberg,  le  31  mars 
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1816,  mort  vers  1690.  Il  fit  ses  études  aux  uni- 
versités d'Iéna ,  Leipzig,  Wittemberg  et  Altorf, 
où  il  devint  professeur  de  théologie;  en  1649 
il  fut  nommé  prédicateur  dans  sa  ville  natale. 
Ses  ouvrages  ont  beaucoup  perdu  de  leur  inté- 
rêt; les  principaux  sont:  Ecclesios  Norimber- 
gensis  pastorum  Besponsio  ad  literas  mi- 
nisterii  Berolinensis  ;  1666; —  Conciones  in 
ÂugîistanamConfessionem,cum  annot.  lat.; 
Nuremberg,  1653;  —  Conciones  in  librum 
Jobi;  ibid.,  1681; —  Praslectiones  ,seu  sys- 
tema  theologicum  ;  Altorf ',  1681,  édité  par  son 
fils;  —  Commentatio  de  bonorum  operum  ad 
salutem  necessitate  ;  Helmstsedt,  1 709. 

Ersch  et  Gruber,  Âllg.  Encycl. 

fabricics  (  Laurent),  théologien  allemand, 
néàDantzig,  en  1555,  mort  le  28  avril  1629  11 
étudia  dans  sa  ville  natale,  visita  ensuite  la  plu 
part  des  universités  allemandes,  parmi  lesquelles 
celles  de  Strasbourg,  où  il  s'appliqua  particuliè 
rement  à  la  langue  hébraïque.  Reçu  maître  en 
philosophie  à  Wittemberg  en  1587,  il  vint  en- 
suite ouvrir  une  école  à  Iéna.  En  1593  il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  à  l'université  de 
Wittemberg,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  Lingua  He- 
brœa;  ibid.,  1594; —  De  Schemhamphorasch. 
usu  et  abusu  apud  Judseos;  Wittemberg, 
1596,  in-8°;  —  Partitiones  Codicis  Hebreei; 
ibid.,  1610,  in-4o;  ouvrage  réimprimé  dans  le 
Thésaurus  Libr.  philolog.  de  Crenius;  —  De 
Reliquiis  sanctis  Syrarum  vocum  in  N.-T.  as- 
servatis;  ibid.,  1613,  in-4°;  —  Metrica  He- 
breeorum  vêtus  et  nova  ;  ibid.,  in-8°  ;  —  Epis- 
tola  ad  Joli.  Buxtorftum,  dans  les  Catalecta 
theologico-philologica  de  Buxtorf  ;  Bâle,  1707, 
in-8°. 
Fabricius,  Centur.  Fabric.  —  Sedler,  Univ.  Lexikon. 

farricius  (Otto),  poète  latin  allemand, 
natif  de  Husum  (Huys),  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  employé 
dans  la  chancellerie  du  duc  Adolphe  de  Gottorp; 
plus  tard  il  passa  au  service  de  la  cour  de  Dith- 
marse,  et  fut  questeur  royal.  De  1582  à  1584  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  urbain  à  Hu- 
sum. Il  publia  plusieurs  ouvrages  latins  estimés, 
parmi  lesquels  Danias,  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever. 

Moller,  Cimbr.  lut. 

farriciiis  (Théodore), théologien  allemand, 
né  à  Anholt  (Prusse),  le  2  février  1501,  mort  le  15 
septembre  1570.  Ses  premières  années  furent 
en  proie  à  l'adversité.  Obligé   de  nourrir  sa 
mère,  que  son  père  avait  abandonnée,  il  dut  se 
faire  journalier,  souvent  même  aller  jusqu'à  la 
mendicité.  Ainsi  vécut-il  pendant  huit  ans.  Puis 
il  entra  comme  apprenti  chez  un  cordonnier.  A 
dix- sept  ans  il  fut  admis  comme  élève  à  l'école 
d'Emmerich,  et  cinq  ans  plus  tard  à  celle  de  j 
Cologne.  Sa  position  de  fortune  ne  s'était  guère  j 
améliorée;  cependant  il  continua  de  se  livrer  à  j 
l'étude.  Il  entendit  à  Wittemberg  Luther,  Mé-  I 


lanchthon  et  Bugenhagen.  Plus  tard  il  professa 
la  langue  hébraïque  à  Cologne  ;  mais  les  catho- 
liques le  persécutèrent.  Il  se  rendit  alors  à  Ju- 
liers,  chez  quelques  nobles  qui  favorisaient  le 
culte  évangélique.  Revenu  à  Cologne  en  1529,  il 
entreprit  contre  ses  adversaires  une  si  violente 
polémique  qu'il  subit  une  détention  de  sept  se- 
maines. En  1532,  il  trouva  un  protecteur  dans 
le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qui  le  nomma 
diacre  à  Cassel,  l'employa  dans  diverses  affaires 
ecclésiastiques,  l'envoya  près  le  conseil  impérial 
du  Brabant  et  le  députa  à  Munster  pour  y  cal- 
mer les  agitations  anabaptistes.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  Fabricius  se  livra,  selon 
son  habitude ,  à  des  prédications  irritantes,  qui 
l'obligèrent  de  fuir  la  ville.  Envoyé  ensuite  en 
mission  à  la  cour  de  Clèves,  il  tomba,  chemin 
faisant,  aux  mains  d'un  parti  catholique,  qui  le 
relâcha  quelque  temps  -après.  Plus  tard ,  Fabri- 
cius accompagna  le  landgrave  de  Hesse  dans 
la  guerre  de  Wurtemberg,  et  en  Autriche  à  la 
cour  de  Ferdinand.  Devenu  pasteur  à^Ahendorf, 
il  perdit  cette  position  pour  s'être  immiscé  dans 
la  conduite  privée  du  landgrave,  qui  le  fit«n  outre 
emprisonner  en  1540.  Rendu  à  la  liberté,  il  alla  à 
Wittemberg  en  1543,  et  en  1544  il  y  fut  chargé 
de  l'enseignement  de  la  langue  hébraïque  sous 
le  décanat  de  Luther,  dans  l'intimité  duquel  il 
vivait,ainsi  que  dans  celledeMélanchthon,Bugen- 
hagen  et  autres  théologiens  renommés.  En  1544 
il  fut  pasteur  à  Zerbst,  et  en  1 545  il  obtint  une  sur  - 
intendance  (évêché  protestant).  On  a  de  lui  :  In- 
stitutiones  grammaticge  in  linguam  sanctam  ; 
Cologne,  1528,  1531,  in-4°;  — Articuli  pro 
evangelica  doctrina;  ibid.,  1531,in-4°;  —  Ta 
bulse  duae,  de  nominibus  Hebrseorum  una, 
altéra  de  verbis  ;  Bâle,  1545. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc.  -  Théod.  Hase,  Hibl. 
Brem.  —  Dunkel,  Hist.  hrit.  Nachr.  von  verstorben. 
Gelehrten. 

II.    Fabricius  du  dix-septième  siècle. 

*  farricius  (Charles  ) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Delft,  en  1624,  mort  en  1654.  Il  était  un 
des  premiers  peintres  de  son  époque  pour  là 
perspective  et  les  portraits.  Il  fut  écrasé  sous 
les  débris  de  l'explosion  de  la  poudrière  de 
Delft.  Retrouvé  six  heures  après  le  désastre , 
donnant  encore  quelques  signes  de  vie,  il  fut 
transporté  à  l'hôpital,  où  il  mourut  quelques  in- 
stants plus  tard.  Son  meilleur  élève,  Mathïas 
Spoors,  avait  partagé  son  sort.  Les  tableaux  de 
Fabricius  sont  très-chers  et  fort  rares;  or  -^ 
naît  de  lui  :  Un  jeune  homme  examinan 
pièce  d'or  dans  le  creux  de  sa  main  (*■ 
de  Bruxelles  )  ;  —  un  Chasseur  assoupi,  t.nd'.V 
son  fusil  sur  ses  genoux. 

Pilkinston,  Dictionary  of  Painters.  —  Dictionnaire 
historique  (  édit.  de  1822  ). 

farricius  (Ernest -Frédéric),  médecin 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  pratiqua  la  médecine  d'abord 
à  Vienne ,  puis  à  Hambourg.  On  a  de  lui  un 
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ouvrage  peu  important,  intitulé  :  Médicinal 
utriusque  galenicee  et  hermeticee  Anatome 
philosophica,  brevem,  succinctam  et  perspi- 
cuam  absolûtes  artis  medicee  oculis  subji- 
ciens  sciagraphiam  ;  Francfort,  1633,  in-fol. 

Kloy,  Dict.  historique  de  la  Médecine. 

*  fabricius  (Etienne),  théologien  suisse, 
né  en  1569,  mort  à  Berne,  le  1er  avril  1648.  Il 
fut  pasteur  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Con- 
ciones in prophetas minores;  1641,  in-fol.;  — 
Conciones  sacrée  in  Decalogum;  1649,  in-4°; 
—  Conciones  sacrée  festivitatibus  annuis  ha- 
bitée; 1656,  in-4°;  — In  CL  Psalmos  Davidis 
et  aliorum  prophetarum  Conciones  sacrée; 
1664,  in-fol. 

Witte,  Diar.  biog. 

*  fabricius  (Frédéric),  orientaliste  alle- 
mand ,  fils  de  Vincent  Fabricius ,  né  à  Stettin, 
en  1642,  mort  le  11  novembre  1703.  Il  étudia 
à  Leipzig,  àléna,  àLeyde  et  à  Utrecht,  et  s'ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales.  11  devint 
ensuite  ancre  à  Stettin ,  puis  pasteur,  enfin  doc- 
teur en  théologie  à  Wittemberg.  Il  traduisit  le 
Commentaire  de  Kimchi  sur  le  prophète  Mar 
lachie,  et  en  vers  allemands  la  Praxis  Pietatis 
de  Gerhard.  On  a  en  outre  de  lui  :  Trauer-und 
Freuden-  Gedichte  (  Poèmes  de  Joie  et  de  Deuil  ). 
Frédéric  Fabricius  a  édité  aussi  quelques-unes 
des  œuvres  de  son  père. 

JOcher,  Àllgem.  Gel.-Lexik. 

fabricius  (Jean),  orientaliste  allemand, 
né  à  Dantzig,  en  1608,  mort  en  1653.  Il  étudia 
à  Dantzig,  à  Leipzig,  à  Wittemberg,  à  Kœnigsberg 
et  à  Leyde,  où  il  eut  Golius  pour  maître  d'arabe 
et  de  persan.  En  1635  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie,  et  enseigna  à  Rostock  les  langues 
orientales  et  particulièrement  l'arabe.  Peu  de 
temps  après^il  en  partit  pour  un  voyage  à  travers 
le  Danemark,  la  Suède,  leHolstein,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France.  Il  finit  par  s'établir  dé- 
finitivement à  Dantzig ,  en  1642.  On  le  nomma 
pasteur  de  Sainte  Catherine  et  professeur  de 
théologie  et  d'hébreu  au  gymnase  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  philologica  de  nomine 
Jehovah;  Rostock,  1636,in-4°;  —  Diaseepsis  de 
Incarnatione  Aoyou,  summi  et  supremi  Dei, 
contra  Socinianos  ;  Rostock,  1637,  in-4°;  — 
Carmen  arabicum  gratulatorium  M.  Johanni 
Raven,professori  eloquentiee;  Rostock,  1637, 
in-4°;  —  Oratio  patriarchee  Antiocheni  de 
hymno  angelico  in  nativitate  Christi ,  tra- 
diii*  d-î  l'arabe  en  latin;  Dantzig,  1637,  in-4°  ; 
Uni\  1640;  —  Dissertatio  de  matrimonio 
es  g!  Mngnorum;  1638,  sans  nom  d'auteur;  — 
limia nentum  Mohamedis  latine' ex  Gabrie- 
lis  Si^nitee  versione,  cum  Theodori  Biblian- 
dri  apologiapro  editione  Alcorani;  Rostock, 
1638,  in-4°;  —  Spécimen  Arabicum,  etc.; 
Rostock,  1638,  in-4°.  Ce  recueil  renferme  la 
première  séance  de  Hariri  etlepoëmede  Abou-1- 
Ola  sur  le  mépris  du  monde,  traduits  en  la- 
tin par  Golius  ;  le  poème  de  Omar-Ibn-Faradh 
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sur  l'union  de  Dieu  et  des  créatures  ;  deux  traités 
sur  la  prose  et  sur  la  poésie  arabes  ;  un  index 
latin  ;  —  Dissertatio  de  admirabili  eruditio- 
nis  vi  et  litterarum  studiorumque  tranquilla 
supellectile  aefelicitate  ;  Dantzig,  1639,  in-4°. 
Ephrem  Prœtor,  Attiense  Gedanenses,  p.  96.  —  André 
Charitius,  De  V iris  doctis  Gedani  ortis,  p.  57.  — 
V.-B.-D.  Calovius,  Systema  Theolog.,  t.  VIII,  p.  551.  — 
J.  Alb.  Fabricius,  Centuria  Fabriciorum  scriptis  cla- 
rorum,  prcm.p.,50,  seconde  p.,  7î. 

fabricius  (  Jean  ) ,  érudit  allemand  ,  né  à 
Altorf,  en  1644 ,  mort  le  29  janvier  1729.  Il 
commença  ses   études  à  l'université   de  cette 
ville ,  s'y  appliqua  à  la  théologie  et  à  la  philo- 
logie, qu'il  continua  de  cultiver  à  Helmstedt  ; 
puis  il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  y 
acquérir  l'expérience  qui  lui  manquait.  Nommé 
à  son  retour  professeur  de  théologie  à  Altorf, 
il  ouvrit  ses  conférences  par  un  discours  inti- 
tulé :  De  Utilitate  quam  theologiee  studio- 
sus  ex  itinere  capere  possit  Italico,  adjectis 
figuris ,  notis  et  nonnull'ts  inscriptionïbus ; 
1678.  En  1690  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  en  1697  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Helmstaedt;  en  1701  il  eut  un 
abbatiatà  Kœnigslutter;  en  1703  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  consistorial  de  Brunswick» 
Lunebourg  et  inspecteur  général  des  écoles  du 
duché  en  1709.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  depuis  1702.  Il  laissa 
d'importants  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Disse;  ta- 
tio  de  Altaribus  ;  Helmstaedt,  1693,  in-4°; — 
Amœnitates  theologicee  ;  ibid.,  1699;  — Con- 
sideratio  variarum  controversiarum ,  quee 
inter   Evangelicos   et  Catholicos   Reformo- 
tosque  agitantur;  1704  ;  —  une  édition  des  Pro- 
lusiones  d'Octave  de  Ferrare,  Wolfenbiittel , 
1718,  in-8°,  après  avoir  publié  du  même  auteur 
l'ouvrage  intitulé  :  De  Pantomimis  et  mimis, 
avec  un  appendice  ayant  pour  titre  :  Joannis 
Fabricii  ad  non  neminis  de  orthographia 
latina  dubia  responsiones  ;  1714,  in-8°;  — 
Historia  Bibliothecee   Fabricianee;  Wolfen- 
biittel, 1717-1724,  6  vol.  in-4o.  C'est  l'histoire, 
très-instructive,  de  sa  propre  bibliothèque.  Mal- 
gré quelques  erreurs ,  c'est  un  ouvrage  utile  à 
consulter. 
Sax.,  Onotn.,  V.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 
fabricius  (  Jean-Georges,  comte),  médecin 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  23  septembre  1593, 
mort  dans  la  même  ville,  le  18  novembre  1668. 
Une  chute  qu'il  fit,  le  2  avril  1602,  lui  causa 
une  luxation  de   l'os  de  la  cuisse,  et  le  rendit 
boiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  11  étudia  suc- 
cessivement à  Altorf,  à  Wittemberg,  à  Iéha  et 
à  Bâle,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, en  1620.   De  retour  à  Nuremberg,  il   fut 
associé  au  collège  des  médecins ,  et  en  remplit 
avec  distinction  les  différentes  charges.  L'em- 
pereur Léopold  le  créa  comte  palatin  le  1 7  mai 
1659.  On  n'a  de  lui  que  des  opuscules  peu  impor- 
tants ;  en  voici  les  titres  :  Dissertatio  de  Phre- 
nitide  ;  Bâle,  1620,  in-4°;  —  Incerti  auctoris 
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prascognitorum  historicorum  Epitome,  pri- 
mum  unie  20  annos  publici  jitris  facta; 
Halle,  1650,  in-12;  —  Der  Boschen  von 
Duenkelspuehl ;  Nuremberg,  1657,  in-fol.  ;  — 
Xatpe  potentiss.  ac  invictiss.  principi  ac 
Dn.  Du.  Leopoldo ,  Rom.  imper atori ,  cum 
ejus  majestas  urbem  Norimbergam  ingre- 
dere.tur,  quadruplici  voio  acclamatum  ;  Nu- 
remberg; 1658,  in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  — 
Biog.  médicale. 

fabricius  (Wolfgang-Ambroise),  médecin 
et  archéologue  allemand,  fils  de  Jean-Georges,  né 
vers  1625,  mort  en  1653.  Il  étudia  à  Strasbourg, 
à  Tubingue,  à  Ingolstadt,  à  Padoue,  et  parcou- 
rut la  France  et  l'Italie.  Tout  en  pratiquant  la 
médecine,  comme  son  père  ,  il  s'oceupa  aussi 
d'archéologie,  Une  mort  prématurée  l'enleva  à 
des  études  qui  lui  promettaient  une  place  distin- 
guée parmi  les  érudits  de  son  temps.  On  a  de 
lui  deux  savants  opuscules,  devenus  très -rares 
aujourd'hui;  ce  sont  :  De  Lucernïs  ceterum; 
Nuremberg,  1653,  in-4°;  —  'Anôpr^y.  ftoxavcxâv 
de  signaturis  plantarum;  Nuremberg,  1653, 
in-4°. 

Sax.,  Onomasticon,  t.  IV,  73.  —  Biographie  médicale. 

fabricius  (  Septime- André  ) ,  médecin  al- 
lemand, frère  de  Wolgang-Ambroise,  né  à  Nu- 
remberg, le  4  décembre  1641,  mort  dans  la 
même  ville,  le  10  décembre  1705.  Il  se  consacra, 
comme  son  père  et  son  frère,  à  la  pratique  de 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Bâle. 
H.  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  suivit  particuliè- 
rement les  cours  de  l'université  de  Padoue.  De 
retour  à  Nuremberg ,  il  fut  agrégé  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville  en  1659.  Tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  il  ne  voulut  pas  s'en 
laisser  distraire  par  les  travaux  de  cabinet; 
aussi  n'a-t-on  de  lui  que  trois  opuscules  publiés 
pendant  son  voyage  en  Italie ,  sous  les  titres 
suivants  :  Disquisitio  medica  de  càt'ûlïs  hy- 
drophoborum ,  quant  in  aima  universitate 
Patavina  exercitii  gratia  conscripsit  ac  edi- 
dit  ;  Padoue,  1665,in-4°;  —  MeXÉTY]u,a  la-rptxèv, 
de  medicina  universali,  quod  cum  epimetro, 
synomilis  suis,  in  itinere  neapolitano  ad 
demulcendas  viarum  molestias  recensait 
et  evulgavit  ;  Venise,  1666,  in-4°  ;  —  Discur- 
sus médiats  de  termino  vitee  humanse.,  quem 
in  antiquissimo  Romanorum  gymnasio  inter 
familiares  institua  et  ad  pistantiam  pu- 
blia juris  /eeiï  ;  Rome,  16667in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  — 
Biographie  médicale. 

fabricius  (Louis) ,  diplomate  suédois,  né 
au  Brésil,  d'une  famille  hollandaise,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  parcouru  la  carrière  militaire,  il  fut  envoyé 
en  Perse  par  Charles  XI  pour  nouer  entre  ce 
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pays  et  la  Suède  des  relations  commerciales  qui 
devaient  aboutir  à  Narva,  dans  l'Esthonie.  Ce  ne 
lut  guère  qu'un  projet,  dont  la  nécessité  de  tra- 


verser le  territoire  russe  arrêta  le  développe- 
ment. Fabricius  alla  trois  fois  en  Perse;  en  1683 
il  revint  à  Stockholm  avec  plusieurs  marchands 
arméniens,  qui  apportèrent  pour  40,000  rixda- 
lers  de  soies  crues. 

Gezelius,  Biograph.  Lex. 

fabricius  (Jean-Louis),  théologien  suisse, 
né  à  Sehaffhouse,  en  1632,  mort  en  1697.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  dont  son  père  était 
recteur,  et  les  continua  à  Utrecht,  où  il  fut  auto- 
risé à  professer.  Il  visita  Paris  en  1652  et  en 
1656.  Il  vint  trouver  son  frère  à  Heidelberg,  où  ii 
fut  nommé  maître  et  professeur  agrégé  de  lan- 
gue grecque ,  puis  ministre.  Vers  la  même  époque, 
il  accompagna  en  France  et  plus  tard  à  La  Haye 
le  baron  de  Rothembourg.  Ils  firent  encore  en- 
semble le  voyage  d'Angleterre,  d'où  ils  revinrent 
en  France.  Le  baron  s'arrêta  à  Paris  ;  quant  à 
Fabricius,  il  alla  en  Hollande  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Leyde.  Revenu  à  Heidelberg,  il  y  pro- 
fessa successivement  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. En  1664  il  obtint  le  titre  de  conseiller  ecclé- 
siastique de  l'électeur  palatin.  Lorsque  en  1688 
Heidelberg  tomba  aux  mains  des  Français,  Fa- 
bricius fut  autorisé  à  se  rendre  à  Sehaffhouse; 
à  son  retour  à  Heidelberg,  l'année  suivante, 
voyant  cette  ville  encore  inquiétée  par  les  Fran- 
çais, il  se  rendit  à  Francfort,  puis  en  Suisse.  Les 
états  généraux  de  Hollande  le  chargèrent  en- 
suite de  soutenir  leurs  intérêts  auprès  du  duc  de 
Savoie.  Il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mission, 
et  revint  à  Heidelberg.  Au  moment  où  cette 
ville  fut  réduite  eu  cendres,  il  sauva  du  dé- 
sastre les  archives  de  l'église  et  de  l'université, 
les  transporta  à  Eberbach  et  de  là  à  Francfort, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Apologeticum  pro  génère  humano  contra  ca- 
lumniam  atheismi;  —  De  Viis  Dei;  —  De  Lu~ 
dis  scenicis  ;  —  Euclides  catholicus  ad  fra- 
tres  Wallenburgios ;  — De  Limitibus  Obsequii 
erga  homines  ;  —  De  Fide  Infantulorum  ;  — 
De  Baptismo  per  mulierem  vel  hominem  pri- 
vatum  administrai.  Les  œuvres  complètes  de 
Jean-Louis  Fabricius  ont  été  éditées  par  Heidegger; 
Zurich,  1698,  in-4°,  avec  une  Vie  de  l'auteur. 
Historiu  Bibl.  Fabric.  —  Sedler,  Univers.  Lexic. 

fabricius  (Jean-Sebald)  ,  historien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  à  Spire,  en  1622, 
mort  vers  1700.  Il  habita  d'abord  Cologne,  de- 
vint professeur  d'histoire  et  de  langue  grecques, 
enfin  prédicateur  à  Heidelberg.  En  1674,  pendant 
que  l'Allemagne  et  le  Palatinat  étaient  en  proie 
anx  horreurs  de  la  guerre,  Fabricius  se  retira  en 
Angleterre.  Les  principaux  de  ses  ouvrages  sont  : 
LittreaGeesarea,  sive  originis  et  incremmti 
urbis  Lutrensis  ad  prassens  tempus  deductio; 
Heidelberg,  1656;  —  Manhemium,  civïtalis 
atque  castri  Manhemiani  descriplionem  exhi- 
bais hisloricam;  ibid.,  1656,  in-4°  ;  —  C.  Ju- 
lius  Cxsar  numismaticus ,  sive  dissertatfo 
historica  Dionys.  Cassii  selectiora  commata 
Uhislrans  •  Londres,  1678,  in-8°,  et  Heidelberg, 


865 

1673,  fo-4°,  sons  le  titre  de  Dissertaïto  philo- 
logica;  Heidelbevg,  1673,  in-4°. 
Freytag,  Adparatus  titerarius. 

fabricius  (Samuel),  théologien  allemand, 
natif  d'Eisleben,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  II  fut  ministre  à  Zerbst.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Cosmotheoria  sacra; 
Francfort-sur-le-Mein,  1625,  in-8°,  et  Bâle,  1675. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  célébrer  les  merveilles 
de  la  création. 

/Ocher,  Allgemeines  Gelehrten-Lexikon. 

fabricïiîs  (Vincent),  médecin  allemand 
et  poète  latin  moderne,  né  à  Hambourg,  le  25 
septembre  1612,  mort  à  Varsovie,  le  11  septem- 
bre 1667.  Il  étudia  à  Leyde^  et  se  fit  recevoir 
docteur  dans  cette  université.  11  s'adonna  ensuite 
à  la  science  du  droit ,  et  fut  nommé  conseiller  de 
Tévêque  de  Lubeck  en  1644.  S'étant  établi  plus 
tard  à  Dantzig ,  il  y  devint  syndic,  puis  bourg- 
mestre. Élu  treize  fois  député  à  la  diète  de  Po- 
logne, il  mourut  pendant  une  session  d'une  de 
ces  assemblées.  Son  seul  ouvrage  médical  est  sa 
tbèse  de  réception  intitulée  :  Positioncs  medicx 
miscellanex  ;  Leyde,  1634,  in-4°.  Il  composa 
aussi  des  poésies  latines,  publiées  à  Leyde,  1632, 
in-12;  ibid.,  1638,  in-12;et  enfin  à  Dantzig, 
1685,  in-8°,  par  les  soins  de  Frédéric  Fabricius, 
son  fils.  On  a  encore  de  Vincent  Fabricius  une 
longue  pièce  devers  entête  des  Epistolx  latinaz 
de  Boschorn. 

Sax.,  Onomasticon,  t.  IV,  p.  542.  —  Morcri,  Grand 
Dictionnaire  historique. 

fabricius  (  Werner) ,  organiste  et  compo- 
siteu r  allemand ,  né  à  Itzehoe  (  Holstein  ),  le  1 0 avril 
1633,  et  mort  à  Leipzig,  le9janvier  1679.  Son  père, 
organiste  à  Itzehoe  et  ensuite  à  Flensbourg,  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  de  la  musique. 
A  Hambourg,  où  il  fut  envoyé  pour  faire  ses  étu- 
des littéraires,  il  apprit  la  composition,  et  il  se 
perfectionna  dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue.  En 
1650  il  alla  à  Leipzig  pour  étudier  la  philosophie 
et  la  jurisprudence.  II  s'établit  ensuite  comme 
notaire  dans  cette  ville ,  et  tout  en  exerçant  cette 
prolession  il  fut  chargé,  en  1656,  de  toucher 
l'orgue  de  l'église  Saint-Thomas  et  plus  tard  de 
diriger  la  musique  de  Saint-Paul.  On  a  de  lui  : 
Delicise  liariffionicm  ;  Leipzig,  1657,in-4o.  C'est 
un  recueil  de  65  airs  de  danse  à  cinq  parties; 
—  Geistliche  Arien,  Dialogen  une  Concertai 
(Airs  spirituels,  Dialogues  et  Concerts  pour  les 
fêtes  solennelles,  à  quatre  et  à  huit  voix ,  avec 
accompagnement  de  divers  instruments  )  ;  — 
Unterricht  voie  man  ein  neues  Orgchverk  ob 
es  gut  und  bestàndïg  sey ,  nach  allen  Stiïc- 
Jten,  in  und  auswendig  examiniren  und  so 
viel  môglich  probiren  soll  (Instruction  sur  la 
manière  d'examiner  et  d'éprouver  un  orgue 
neuf,  etc.);  Francfort  et  Leipzig,  1656,  in-8°; 

Manuductio  zum  General-Bass  (Manuel  de 

Basse  continue  )  ;  1675,  in-4°. 

Michel  Nicolas. 

Vêtis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
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fabricius  (Jean- Albert),  fils  du  précé- 
dent ,  un  des  plus  célèbres  érudits  allemands ,  né 
àLeipzig,le  11  novembre  1668,  mort  àHambourg, 
le  30  avril  1736.  Après  de  bonnes  études  classi- 
ques, faites  à  Quedlimbourg  et  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  suivit  les  cours  de  médecine,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. L'histoire  littéraire  avait  déjà  pour  lui  un 
invincible  attrait.  On  prétend  que  la  lecture  du 
premier  volume  du  Polyhistor  de  Morhoff  lui 
révéla  ce  goût  et  peut-être  aussi  son  aptitude 
pour  ce  genre  de  travail.  En  1673  il  fit  un  voyage 
à  Hambourg,  pour  y  voir  quelques-uns  de  ses 
parents.  Il  avait  le  dessein  de  visiter  ensuite 
quelques  pays  étrangers;  mais  il  fut  forcé  de 
renoncer  à  ce  projet ,  en  apprenant  que  les  frais 
de  son  éducation  avaient  non-seulement  absorbé 
son  patrimoine,  mais  encore  avaient  exigé  des 
avances  de  la  part  de  son  tuteur,  qui  se  trouvait 
ainsi  son  créancier.  J.-F.  Mayer,  lui  ayant  alors 
proposé  de  rester  à  Hambourg  et  de  se  charger 
du  soin  de  sa  bibliothèque,  Fabricius  accepta 
ces  fonctions,  qui  répondaient  si  bien  à  ses  goûts. 
Plus  tard,  après  un  voyage  en  Suède ,  en  1699, 
il  concourut  pour  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique de  l'Académie  de  Hambourg;  mais 
les  voix  se  partagèrent  entre  lui  et  Sébastien  Ed- 
zardi ,  l'un  de  ses  concurrents,  et  le  sort,  au- 
quel on  en  appela ,  se  prononça  en  faveur  de  ce 
dernier.  La  même  année  il  succéda  à  Placcius 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  philosophie  pra- 
tique. Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions.  On  lui  offrit  à  quatre  reprises 
différentes  positions  des  plus  avantageuses  :  J.-F. 
Mayer  lui  fit  proposer  en  1701  la  chaire  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Greifswald  ;  en  1708  la  même 
offre  fut  renouvelée  ;  on  essaya  aussi  de  l'attirer 
à  Wittemberg,  avec  des  conditions  très-avanta- 
geuses ;  enfin,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  l'in- 
vita, en  1719,  à  venir  s'établir  auprès  de  lui.  Mais 
le  sénat  de  Hambourg,  comprenant  le  mérite  de 
Fabricius  et  flatté  de  posséder  dans  ses  écoles  un 
savant  si  distingué ,  eut  l'habileté  de  le  retenir, 
tantôt  en  lui  conférant  quelque  dignité  acadé- 
mique, tantôt  en  augmentant  quelque  peu  son 
traitement.  Fabricius  était  d'ailleurs  peu  acces- 
sible aux  considérations  d'une  mesquine  ambi- 
tion :  il  lui  suffisait  de  se  trouver  dans  une  posi- 
tion qui  lui  permît  de  se  livrer  tout  entier  à  l'é- 
tude, son  unique  passion.  Infatigable  au  travail, 
il  amassa ,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
culture  humaine ,  et  principalement  dans  la  phi- 
lologie et  dans  l'histoire  littéraire ,  un  immense 
trésor  de  connaissances,  qu'il  eut  le  mérite  de 
savoir  mettre  en  œuvre  avec  autant  d'habileté 
que  de  patience.  Plusieurs  de  ses  productions 
sont  des  chefs-d'œuvre  d'érudition  et  de  cri- 
tique, et  sont  encore  de  la  plus  grande  utilité.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  imprimés  est  de  128, 
d'après  le  catalogue  qu'en  a  donné  son  gendre , 
H.-S.  Reimarus.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
principaux  :  Bibliotheca  Latina,  sive  notifia 
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scriptorum  veterum  latinorum ,  quorumcun- 
que  scripta  ad  nos  pervenerunt  ;  Hambourg, 
1697,  in-8°:  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure 
est  celle  de  Leipzig,  1773  et  suiv.,  3  vol.  in-8°; 
elle  est  due  à  Ernesti,  qui  a  classé  avec  ordre  les 
différentes  parties,  assez  mal  assemblées  par  Fa- 
bricius ,  et  qui  a  introduit  dans  cet  ouvrage  des 
améliorations  qui  le  rendent  d'un  usage  plus 
facile.  Malheureusement  le  4e  vol.,  qui  devait 
contenir  l'histoire  des  écrivains  latins  chrétiens, 
n'a  pas  été  publié;  —  Bibliotheca  Greeca,  sive 
notifia  scriptorum  veterum  grsecorum ,  quo- 
rumcunque  monumenta  intégra  aut  frag- 
menta édita  exstant,  tum  plerorumque  e 
manuscriptis  ac  deperditis;  Hambourg,  1705- 
1728,  14  vol.  in-4°.  Cette  bibliothèque  renferme 
des  notices  historiques  et  littéraires  sur  tous  les 
écrivains  grecs  qui  ont  vécu  jusqu'à  la  chute  de 
l'Empire  d'Orient,  et  un  grand  nombre  d'opus- 
cules grecs  ou  inédits  ou  devenus  rares.  Une 
place  comparativement  restreinte  est  accordée  aux 
écrivains  ecclésiastiques ,  par  la  raison  que  Fa- 
bricius  leur  a  consacré  un  ouvrage  spécial.  La 
bibliothèque  grecque  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  de  J.-C.  Harless ,  Hambourg, 
1790-1812.  Dans  cette  édition  on  a  supprimé 
ceux  des  opuscules  ou  des  fragments  dont  il 
avait  été  fait  depuis  de  bonnes  éditions;  mais 
on  y  a  inséré  les  suppléments  inédits  laissés  par 
Fabricius;  on  y  a  indiqué  les  éditions  nouvelles 
et  les  traductions;  enfin, les  écrivains  sont  ran- 
gés dans  l'ordre  chronologique.  En  1838  on  a 
publié  à  Leipzig  un  Index  généra!  pour  cette  édi- 
tion;— Bibliotheca  Ecclesiastica,  in  quacon- 
tinentur  de  scriptoribus  eccles.  Hieronymus, 
Gennadius,  Isidor us,  etc.;  Hambourg,  1718,  in- 
fol.  C'est  un  recueil  de  douze  auteurs  qui,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  dix-septième,  ont 
composé  des  notices  sur  les  écrivains  ecclésias- 
tiques;—  Bibliotheca  Latina  médise  et  infimse 
setatis; Hambourg,  1734-1736,  5vol.  in-8°.  Cette 
bibliothèque  est  sous  forme  de  dictionnaire.  Fa- 
bricius mourut  avant  de  l'avoir  achevée;  il  la 
laissa  au  mot  Poggius.  Les  quelques  notes  qu'il 
avait  recueillies  furent  remises  à  Chr.  Schœttgen, 
qui,  en  1746,  publia  un  6e  volume,  contenant  la 
fin  de  cet  ouvrage.  On  en  a  une  très-bonne  édi- 
tion, avec  des  augmentations  considéi'ables,  dues 
à  J.-Dom.  Mansi;  Padoue,  1754,  6  vol.  in-4°; 
—  Scriptorum  recentiorum  Decas  ;  Hamb., 
1688,  in- 4°,  sans  nom  d'auteur.  Cette  brochure, 
qui  n'a  que  8  pages,  contient  des  notices  sur  les 
dix  érudits  suivants  :  D.-J.  Morhof,  Chr.  Cel- 
larius,  Hen.  Witte,  Christ.  Thomasius,  Guill. 
Selden,  Al.  Berkel,  Serv.  Gallaeus,  Jacq.  Tollius, 
J.-Matth.  Kœnig  et  Chr.-Guill.  Eybenius.  Il  faut 
joindre  à  cet  écrit  une  brochure  publiée  par  Fa- 
bricius sous  ce  titre  :  Defensio  Decadis  adver- 
stis  hominis  malevoli  maledicum  judicium 
(sans  lieu  ni  date);  in-4°;  —  Bibliographia 
antiquaria,siveintroductio  in  notifiant  scrip- 
torum qui  antiquitates  hebraicas,  grcccas, 


romanas  et  christianas  scriptis  illustrarunt ; 
Hamb.,  1713,in-4°  ;  il  en  existe  plusieurs  éditions, 
avec  des  augmentations  :  la  meilleure  est  due  à 
Schaffhartsen ,  Hamb.,  1760,  in-4°  ; —  Conspec- 
tus  Thesauri  literarii  in  Italia,  prœmissam 
habens,  prœter  alla ,  notitiam  diariorum  Ita- 
lise  literariorum  thesaurorumque  ac  corpo- 
rum  historicorum  et  academicorum ;  Hamb., 
1730,  in-8°;  — Decas  Decadum,sive plagiario- 
rum  et  pseudonxjmorum  centuria  ;  accessit 
exercitatio  de  lexicis  grazcis;  Halle,  1689, 
in-4°  ;  publiée  sous  le  nom  de  Faber  ;  —  Centuria 
Fabriciorum  scriptis  clarorum  qui  jam  dïem 
suum  obierunt;  Hamb.,  1700,  in-8°.  Il  avait 
préparé  trois  autres  centuries,  dont  une  seule  a 
été  imprimée  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Fabri- 
ciorum Centuria  secunda,  cum  prions  sup- 
plemento;  Hamb.,  1727,  in-8°.  Dans  ces  deux 
écrits  il  a  admis  non-seulement  les  écrivains  dont 
Fabricius  est  le  nom  de  famille ,  mais  encoi'e  tous 
ceux  dont  Fabricius  est  le  prénom,  et  même 
tous  ceux  dont  le  nom ,  d'une  langue  quelconque, 
peut  se  rendre  en  latin  par  Fabricius  ou  par 
Faber.  En  général  les  articles  manquent  de  dé- 
veloppement et  ne  sont  guère  que  des  notes  ;  — 
Centifolium  lutheranum,  sive  notifia  littera- 
ria  scriptorum  omnis  generis  de  beato  doctore 
Luthero;  Hambourg,  1728  et  1730,  2  parties, 
in-8°; —  Codex  pseudepigrapkus  Veteris  Tes- 
tamenti  collectus,  castigatus ,  testimoniisque 
censuris  et  animadversionibus  illustratus  ; 
ibid.,  1713,  in-8°;  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions en  1723;  —  Codex  apocryphus  Novi  Tes- 
tamenti,  grœc.  et  lat.,  cum  censicris  ac  animad- 
versionibus; ibid.,  1703,  in-8°;  2e  édit.,  1719, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Delectus  argumentorum  etSyl* 
labus  scriptorum  qui  veritatem  religionis 
christianas  adver sus  atheos,  epïcureos,  deistas 
seu  naturalistas,  idololatras,  judseos  et  mu- 
hammedos  lucubrationibus  suis  asseruerunt  ; 
ibid.,  1725,  in-4°  ;  —  Salutaris  Lex  evangelici 
toli  orbi  per  divinam  gratiam  exorïens ,  sive 
notifia  historïca,  chronologica ,  litteraria  et 
geographica  propugnatorum  perorbem  totum 
christianorumsacrorum ;  ibid.,  1731,  in-4°.Cet 
ouvrage  est  terminé  par  un  Index  alphabeticus 
episcopatuum  christïanorum  per  totum  or- 
bem  ;  —  Hydrothéologie;  ibid.,  1734,in-4°  :  cet 
ouvrage,  écrit  en  allemand,  aété  traduit  en  fiançais 
par  Burnand,  sous  ce  titre  :  Théologie  de  l'eau,  ou 
essai  sur  la  bonté  de  Dieu;  La  Haye,  1741, 
in-8";Paris,1743,in-8°  ; — Menologium,sive  li- 
bellus  de  mensibus,  centum  circiter  populo- 
rum  menses  recensent  atque  inter  se  conferens; 
Hambourg,  1712,  in-8°.  On  aencore  deFabricius 
des  traductions,  des  dissertations,  des  mémoires, 
des  biographies  littéraires.  La  plupart  de  ces 
dernières  ont  été  reproduites  dans  les  Mémorial 
Hamburgenses  ;  ibid.,  1710-1730,  7  vol.  in-S°, 
recueil  fait  par  Fabricius  et  contenant  les  éloges 
des  hommes  célèbres  de  la  ville  de  Hambourg. 
On  lui  doit  aussi  quelques  bonnes  éditions,  entre 
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autres  :  S.  Hippolyti  Opéra;  MA.,  1716,  in- 
fol.,  avec  des  notes,  des  dissertations,  etc.; 
Sexli  Empïrici  Opéra;  Leipzig,  17 1 8,  in-fol. ,  avec 
des  notes;  S-  Philastrii,  episcopi  Brixiensis, 
DeHxresibus  Liber;  Hambourg,  1721,  in-8<>.  En- 
fin, d'après  Reimarus,il  laissa  inédits  18  ouvrages, 
dont  plusieurs  avaient  une  importance  réelle. 
Michel  Nicolas. 

Niccron,  Mémoires.  —  Chauffepié,  Dictionn.  —  H.-S. 
Reimarus,  De  V%ta  et  ScriptisJ.-Jlb.  Fabricii  Commen- 
tarius  ;  Hambourg,  1737,  in-8° ,  avec  le  portrait  de  Fabri- 
clus.  On  a  un  autre  portrait  de  Fabricius,  daDS  le  1er  vol.  de 
la  lre  édit.  de  la  Biblioth.  Greeca,  et  un  autre,  très-beau, 
en  tête  de  l'édit.  de  Dion  Cassius  par  H.-S.  Reimarus.  On 
trouve  d'ordinaire  à  la  suite  du  De  rita  et  Scriptis  Fabri- 
cii, de  Reimarus.  diverses  pièces  historiques,  nécrologi- 
ques., etc.,  sur  ce  savant  bibliographe. 

fabricius  (Christophe-Gabriel) ,  théolo- 
gien allemand,  natif  de  Tzschacksdorf  (basse 
Lusace),  mort  le  12  juin  1757.  Il  fut  pasteur 
à  Mulknitz,  à  Weysayk  et  à  Danbitz.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  pastorales  jusqu'à  sa  mort.  Il 
combattit  avec  ardeur  la  propagation  des  doctri- 
nes du  comte  Zinzendorf.  Ses  ouvrages  sont  : 
Quiersfelds  Catechismus-Fragen,  in  das 
Wendische  uebersetzt  (Les  Questions  du  caté- 
chisme de  Quiersfeld,  traduites  en  langue  wende); 
Guben,  1711,  in-80;  —  Das  entlarvte  Herrn- 
huth,  etc.  (  La  Doctrine  des  Hernhutes  démas- 
quée, etc.);  Wittemberg,  1743, in-4°. 

Adelung.Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexikon. 

fabricius  (Jean-André) ,  érudit  allemand, 
né  à  Dodendorf ,  le  18  juin  1696,  mort  le  28  fé- 
vrier 1769.  Il  étudia  à  Helmstaedt,  Leipzig  et 
Iéna,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1716, 
et  se  livra  ensuite  à  l'enseignement  privé.  Devenu 
adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  d'Iéna,  il  y 
fonda  la  Société  Allemande  en  1729,  et  s'établit 
à  Brunswick  en  1740.  Il  y  professa,  et  devint 
plus  tard  recteur.  En  1753  il  se  rendit  en  la  même 
qualité  à  Nordhausen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Anweisung  zur  theoretischen  Philo- 
sophie  (Instruction  pour  servir  à  la  philosophie 
spéculative);  Wolfeubùttel ,  1746;  —  Regeln 
der  geistlichen  Beredsamkeit  (  Règles  de  l'É- 
loquence sacrée);  Leipzig,  1748;  —  Auszug 
aus  den  Anfangsgrûnden  der  allgemeinen 
Gelehrsamheit  und  Weltweisheit  (  Aperçu  des 
Principes  de  l'Érudition  et  de  la  Philosophie  )  ; 
Leipzig,  1746;  —  Abriss  einer  allgemeinen 
Historié  der  Gelehrsamheit  (  Abrégé  d'une 
histoire  littéraire  générale)  ;  Leipzig,  1752-1754, 
3  vol.  ;  —  Conspectus  Theologix  thetico-po- 
lemico-moralis ;  Francfort,  1766,  in-4°. 

Ersch  et  Gruber,  Ml.  Enc 

fabricius  (Philippe-Conrad),  médecin 
allemand,  né  le  2  avril  1714,  à  Butzbach 
(  Hesse) ,  mort  à  Helmstaedt,  le  19  juillet  1774. 
Il  fit  ses  études  à  Giessen  et  à  Strasbourg,  et 
devint  professeur  d'anatomie,  de  physiologie  et 
de  pharmacie  à  l'université  d'Helmsteedt.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  le  plus  impor- 
tant est  intitulé  :  Primitias  Floree  Butisbacen- 
sis,  sive  sex  décades  plantarum  rariorum 
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inter  alias  Butisbaci  sponte  nascentium, 
cum  observationibus  methodos  plantarum 
Tournefortianam ,  Rivianam,  Raianam, 
Knautianam  et  Linnasanam  potissimum  con- 
cernentibus,  recensitas;  Wetzlar,  1743,  in-8°. 

Biog.  médicale. 

fabricius  (Jean -Chrétien),  célèbre  en- 
tomologiste danois,  né  à  Tondern  (duché  de 
Schleswig),le  7  janvier  1743,  mort  en  1807.  A  l'âge 
de  vingt  ans ,  après  avoir  fini  ses  cours  acadé- 
miques à  Copenhague ,  il  continua  ses  études  à 
Leyde,  à  Edimbourg,  à  Freyberg  en  Saxe,  et 
enfin  à  Upsal  sous  Linné.  Peu  d'élèves  de  ce 
grand  homme  ont  aussi  bien  profité  de  ses  leçons 
que  Fabricius.  Ses  ouvrages  sur  l'entomologie 
présentent  d'une  manière  évidente  les  principes, 
les  idées  et  même  les  formes  d'expression  de 
Linné ,  employés  sous  l'influence  d'une  idée  per- 
sonnelle neuve,  heureuse  et  utile.  Fabricius 
d'ailleurs  ne  cherche  en  aucune  manière  à  dis- 
simuler ce  qu'il  doit  à  son  maître ,  pour  la  bio- 
graphie duquel  il  avait  rassemblé  des  matériaux 
très-étendus.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  avec 
lui,  il  conçut  la  première  idée  de  son  système, 
qui  consiste  à  classer  les  insectes  d'après  les 
organes  de  la  bouche  et  la  forme  des  mâchoires. 
Il  proposa  à  Linné ,  qui  s'en  excusa ,  d'en  faire 
usage  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Systema 
Natures.  Peu  de  temps  après,  Fabricius  obtint 
la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'u- 
niversité de  Kiel ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
son  étude  favorite.  En  1775  parut  son  Systema 
Entomologie  ;  Copenhague,  4  vol.  in-8°,  dans  le- 
quel cette  science  prit  une  face  toute  nouvelle. 
Plus  tard,  dans  un  second  ouvrage,  Supplemen- 
tum  Entomologie,  1797 ,  il  établit  les  caractères 
des  classes  et  des  genres,  et  dans  les  prolégo- 
mènes il  exposa  les  avantages  de  sa  méthode. 
En  1778  il  fit  paraître  sa  Philosophia  entomo- 
logica,  d'après  Je  modèle  de  la  philosophie  bo- 
tanique de  Linné.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  pendant  près  de  trente  ans,  il 
fut  continuellement  occupé  à  étendre  son  système 
et  à  l'exposer  sous  diverses  formes  dans  des  ou- 
vrages de  diverses  dénominations.  Presque  cha- 
que année  il  parcourut  une  partie  de  l'Europe, 
visitant  les  musées,  établissant  des  relations 
avec  les  savants  et  décrivant  avec  une  infatigable 
activité  les  insectes  encore  inconnus  qu'il  décou- 
vrait. D'ailleurs ,  comme  le  nombre  des  genres 
s'augmentait  sous  sa  plume ,  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  familles  et  même  des  classes  devin- 
rent incertains  et  arbitraires  ;  de  sorte  que  sous 
ce  point  de  vue  ses  derniers  écrits  sont  presque 
inférieurs  aux  premiers.  La  base  qu'il  avait  prise 
était  excellente  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui  four- 
nir, comme  il  le  pensait,  un  système  complet  de 
la  nature,  mais  seulement  une  méthode  naturelle. 
Fabricius  mourut  consumé,  dit-on,  par  le  cha- 
grin que  lui  causaient  les  malheurs  du  Dane- 
mark. Il  avait  publié  son  autobiographie  dans  le 
Journal  de  Kiel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
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de  Fabricius  :  Reise  nach  Norwegen,  mit 
.Hemerhungen  ans  der  Natur-historie  %md 
Oekonomie  (Voyage  en  Norvège,  avec  des  obser- 
vations tirées  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
science  économique);  Hambourg,  1779,  in-8°; 
traduit  en  français  par  Millin  et  Winckler  ;  Paris, 
1803,  in-8°  ;  —  Von  der  Volksvermchrung,  in- 
sonderheit  in  Danemark  (De  l'Accroissement 
de  la  population,  particulièrement  en  Danemark  )  ; 
Hambourg,  1781,  in-8°; —  Species  Insecto- 
rum,  etc.  ;  Hambourg,  1781,  2  vol. ,  in-8<>;  _ 
Iiultur  der  Gewsechse  zum  Gebrauch  des 
Landmanns  (Culture  des  Plantes  à  l'usage  de 
l'Agriculteur);  Leipzig,  1780,  in-8°  ;  —  Von  der 
Erziehung,  besonders  in  Danemark  (De  l'É- 
ducation, particulièrement  en  Danemark)  ;  Des- 
sau,1784,in-8°; —  Mantissa Insectorum,  etc.; 
Copenhague,  1787,  in-8°  ;  —  Systema  Eleuthse- 
ratorum;  Kiel,  1801,  2  vol.  in-8°;  — Systema 
Rhyngotorum ,  etc.  ;  Brunswick,  1803,  in-8°  ; 

—  Systema  Rantliatorum ;  Brunswick,  1805, 
in-8°. 

Enc.  d.  G.  du.  M.  —  Conv.-Lex.  —  Biogr.  méd. 
farricius.  Voy.  Smith. 
fabrïcy  (Le  P.  Gabriel),  archéologue  fran- 
çais ,  né  à  Saint-Maximin  (Provence ) ,  vers 
1725,  mort  à  Rome,  en  1800.  Entré  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  devint  pro- 
vincial, et  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  nommé 
d'abord  lecteur  en  théologie,  puis  théologien  de 
la  Casanata,  au  couvent  de  da  Minerve.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  Arcades.  On  a  de  lui  : 
Recherches  sur  l'époque  de  Véquitation  et 
V usage  des  chars  équestres  chez  les  anciens; 
Marseille  (Rome),  1764-1765,  2  vol.  in-8°;  — 
Des  Titres  primitifs  de  la  révélation ,  ou  con- 
sidérations critiques  sur  la  pureté  et  V inté- 
grité du  texte  original  des  livres  saints  de 
V Ancien  Testament  ;  Rome,  1772,  2  vol.  in-8°; 

—  Censoris  theologi  Diatribe,  qua  bibliogra- 
phie antiquarix  et  sacrx  critices  capita  ali- 
quot  illustrantur  ;  Rome,  1782,  in-8°.  Fabricy 
avait  commencé  sur  la  littérature  phénicienne 
des  travaux  restés  inachevés,  et  dont  une  partie 
a  été  publiée,  sous  le  titre  de  De  Phœniciœ 
Littérature  Fontibus;  Rome,  1803, 2  vol.  in-8°. 

Chaudon     et   Delandine,  Diction,  univer.  histor.  — 
Fèifër,  Biographie  universelle,   édit.  Weiss. 

fabrins  (Jean  ) ,  grammairien  italien  ,  né  en 
1516,  à  Fighine  (Toscane),  mort  à  Venise,  vers 
1 580.  Il  professa  pendant  trente  ans  l'éloquence 
à  Venise,  et  publia  plusieurs  traités  de  gram- 
maire, ainsi  que  des  commentaires  sur  les  au- 
teurs anciens.  On  a  de  lui  une  traduction  italienne 
du  De  Instttutione  ReipubUcx ,  de  Francesco 
Patrizi  de  Sienne  ;  Venise,  1545,  in-8°.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Délia  Interpretazione  délia 
lingua  volgare  e  latina;  Rome,  1544;  —  II 
Terentio  latino  comentatoin  lingua  toscana ; 
Venise,  1548,  in-4°  ;  —  Teorica  délia  Lingua; 
Venise,  1565;  — V Opère  d'Oratio,  poeta  lirico, 
comentate  in  lingua  volgare  toscane  •   Ve- 
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nise,  1565  ;  —  L'Opère  de  Virgilio  spiegate  et 
comentate  in  volgare  ;  Venise,  1597. 

Tiraboschi ,  Storia  délia  Letteratura    ltaliana. 

*fabrizzi  (Antonio-Maria) ,  peintre  de 
l'école  romaine,  né  à  Pérouse,  en  1594,  mort  en 
1649.  A  l'âge  d'environ  douze  ans,  attiré  à 
Rome  par  la  célébrité  d'Annibal  Carrache,  il 
s'enfuit  secrètement  de  Pérouse,  et  alla  se  placer 
sous  la  discipline  de  ce  grand  maître.  Malheu- 
reusement il  ne  put  profiter  longtemps  de  ses 
leçons;  Annibal  étant  mort  en  1609,  Fabrizzi 
revint  dans  sa  patrie,  et  se  trouva  livré  à  lui- 
même  après  trois  ans  d'études  ;  c'est  ainsi  que, 
sans  guide  et  entraîné  par  une  imagination  vive 
et  ardente,  il  en  vint  à  faire  plutôt  vite  que  bien. 
Le  manque  de  soin  qu'on  reproche  à  ses  ouvrages 
est  parfois  compensé  par  la  beauté  du  coloris 
et  la  franchise  du  pinceau.  Il  a  peint  beaucoup 
à  fresque  dans  sa  patrie.  Sur  la  porte  de  Saint- 
Dominique  on  voit  une  Madone,  Sainte  Cathe- 
rine et  saint  Constant,  fresque  très-endomma- 
gée ,  mais  peu  regrettable  ;  dans  la  même  église 
quelques  saints  décorent  une  chapelle.  A  la  Chiesa 
Nuova  sont  deux  chapelles  peintes  à  fresque,  en 
1637  et  1642.  E.  B— N. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 

—  Morelli,  Notlzie  d'Opere  di  Disegna  —  Pascoli,  Fita 
de'  Pittori  Perugini.  —  Gambini,  Guida  diPerugia. 

FABRO  BREMUNDANO.  Voy.    Bremundano. 

fabroni  (  Angelo  ) ,  célèbre  biographe  ita- 
lien, né  à  Marradi  (Toscane),  le  25  septembre 
1732,  mort  à  Pise,  le  22  septembre  1803.  Il 
acheva  ses  études  à  Rome,  dans  le  collège  fondé 
par  Bandinelli  pour  la  jeunesse  toscane.  Après  y 
avoir  passé  trois  ans ,  il  fut  attaché  à  Bpttari , 
chanoine  de  Sainte-Marie  et  grand  partisan  du 
jansénisme.  Pour  plaire  à  son  patron,  il  traduisit 
quelques  ouvrages  du  P.  Quesnel.  En  même 
temps  il  s'exerça  à  écrire  en  latin  l'histoire  de 
Charles  XII.  Ce  travail,  assez  inutile,  fut  fort  bien 
récompensé  par  le  cardinal  Corsini,  et  l'auteur 
se  trouva  engagé  à  employer  dans  presque  tous 
ses  écrits  une  langue  morte  qui  ne  peut  rendre 
avec  précision  et  clarté  beaucoup  de  détails  d,es 
temps  modernes.  En  1766  il  commença  à  Rome 
la  publication  de  ses  biographies  des  Italiens 
célèbres.  Le  grand-duc  Léopold  le  nomma,  cn 
1767,  prieur  de  San-Lorenzo  à  Florence.  Fabroni 
commença  à  Pise,  en  1771,  un  journal  littéraire, 
Giornale  de'  Letterati,  qui  finit  en  1 796  et  que 
forme  102  vol.  Il  eut  des  collaborateurs  dans 
cette  grande  entreprise  ;  mais  beaucoup  de  vo- 
lumes sont  de  lui  seul.  Le  grand-duc,  qui ,  de- 
puis longtemps  appréciait  le  mérite  de  Fabroni, 
lui  fournit  libéralement  les  moyens  de  visiter  les 
principales  villes  de  l'Europe.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  le  savant  biographe  fit  connaissance  avec 
D'Alembert,  Condorcet,  Lalande,  La  Harpe,  Mi- 
rabeau l'économiste,  Condillac,  Rousseau,  Dide- 
rot. Il  passa  aussi  quatre  mois  en  Angleterre.  De 
retour  en  Toscane  en  1773,  il  s'occupa  de  Ja  pu- 
blication de  ses  Vite  Italorum  et  de  la  Vie  de 
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Léon  X.  Il  avait  à  peine  terminé  ce  dernier  travail, 
lorsque  le  délabrement  de  sa  santé  lui  rendit  le  re- 
pos indispensable.  Il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  un  couvent  de  chartreux,  près  de 
Pise,  et  à  Saint-Cerbo,  près  de  Lucques.  Il  venait 
de  retourner  à  Pise,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un 
asthme.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Vitas 
Jtalorum  doctrina  excellentium  qui  ssecu- 
lis  XVII  et  XVIII  floruerunt;  Pise,  1778- 
1799,  1804-1805,  20  vol.  in-8°;  dix-huit  vo- 
lumes parurent  du  vivant  de  l'auteur,  deux 
autres  furent  publiés  après  sa  mort.  Le  dernier 
contient  les  mémoires  de  l'auteur,  avec  un  re- 
cueil de  lettres  à  lui  adressées  par  d'illustres 
personnages.  Ces  Vies  sont  rédigées  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  contiennent  des  détails  aussi 
nombreux  qu'intéressants.  Les., ouvrages  deFa- 
brom  sont  :  Laurentii  Medicei  Magnifici  Vita; 
Pise,  1784,  2  vol.  in-4°;  —  Magni  Cosmi  Medi- 
cei Vita;  Pise,  1789,  2  vol.  in-4";  —  Elogj 
dHllustri  Italiani;  Pise,  1786-1789,  2  vol. 
in-8°;  —  Historia  Lycei  Pisani;  Pise,  1791- 
1795,  3  vol.  in-4°  ;  —  Leonis  X,  pontificis 
maximi,  Vita;  Pise ,  1797,  in-4°  ;  —  Elogj  di 
Dante  Alighieri,  di  Angelo  Poliziano,  di 
Lodovico  Ariosto  e  di  Torq.  Tasso;  Parme, 
1800  ;  —  Bevotti  Affetti  in  preparazione  aile 
Feste  del  S.  S.  Natale,  etc.;  Pise,  1801;  — 
Novena  in  onore  di  Maria  SS-  Ausilialrice , 
coU'  aggiunta  di  dodici  meditazioni  ;  Pise , 
1803. 

Fabroni,  Vilee  Italorum,  t.  XX.  —  Tipaldo,  Biogra- 
fia  degli  Italiani  illustrH,  t.  X. 

fabroni  (Jean-Valentin-Mathias,  baron), 
naturaliste  italien,  né  à  Florence,  le  13  février 
1752,  mort  le  17  décembre  1822.  Il  appartenait 
à  une  famille  noble ,  originaire  de  Pistoia.  Re- 
commandé au  grand-duc  Léopold  par  le  général 
comte  fie  Ligneville ,  il  entra  dans  le  laboratoire 
où  ce  prince  se  récréait  par  des  expériences  de 
physique  et  de  chimie.  Léopold  l'envoya  en  France 
et  en  Angleterre  avec  Fontana  étudier  les  décou- 
vertes qui  venaient  d'agrandir  considérablement 
le  domaine  des  sciences  naturelles.  De  retour  à 
Florence ,  Fabroni  fut  nommé  vice-directeur  du 
cabinet  de  physique  du  grand-duc ,  en  devint 
directeur  à  la  mort  de  Fontana  ,  et  ne  perdit 
cette  place  qu'en  1806,  par  suite  d'une  décision 
delà  reine  d'Étrurie,  Marie-Louise.  En  1798 
il  se  rendit  à  Paris  en  qualité  de  commissaire  de 
la  Toscane  pour  la  vérification  de  l'unité  des 
poids  et  mesures.  Il  concourut  non-seulement  à 
cette  vérification ,  mais  il  aida  efficacement  de 
ses  avis  et  de  sa  coopération  Lefèvre-Gineau, 
qui  avait  été  chargé  de  la  fixation  spéciale  de 
l'unité  de  poids.  En  1807,  lors  de  la  réunion  de 
la  Toscane  à  l'empire  français,  il  dressa  les  tables 
de  comparaison  des  mesures  de  son  pays  avec  le 
mètre  et  ses  dérivés.  Il  se  servit,  pour  protéger  la 
Toscane ,  lorsqu'elle  fut  envahie  par  les  armées 
françaises,  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  pen- 
dant sa  mission  scientifique.  Les  divers  aouver- 
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nements  qui  se  succédèrent  en  Toscane  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  confièrent  tous 
à  Fabroni  d'importantes  fonctions  scientifiques  et 
politiques.  Sous  l'empire  français,  il  fut  nommé 
député  au  corps  législatif,  baron,  maître  des  requê- 
tes au  conseil  d'État,  et  directeur  des  travaux  des 
ponts  et  chaussées  dans  les  départements  au 
delà  des  Alpes.  Il  posa  en  cette  qualité  la  pre- 
mière pierre  du  grand  pont  en  granit  sur  la 
Doire;  il  ouvrit  et  rendit  viable  en  cinq  mois 
la  route  du  mont  Genèvre,  et  fit  commencer  la 
route  de  la  Corniche.  Après  la  restauration  de  la 
maison  de  Lorraine  en  Toscane ,  Fabroni,  dont 
le  grand-duc  Ferdinand  avait  été  l'élève,  se 
contenta  d'être  rétabli  dans  son  titre  de  profes- 
seur honoraire  de  Pise,  sans  vouloir  de  nouvelles 
dignités.  Fabroni  n'était  pas  un  savant  inven- 
teur, mais  il  possédait  l'ensemble  presque  com- 
plet des  sciences  physiques  ,  et  il  les  appliquait 
à  des  objets  d'utilité  générale.  Très-instruit  dans 
la  littérature  italienne ,  il  n'était  étranger  ni  à  la 
littérature  française  ni  à  celles  des  Allemands 
et  des  Anglais.  Il  s'occupa  aussi  d'archéologie. 
«Peut-être,  dit  Cuvier,  cette  curiosité  qui  se  porte 
sur  tout ,  cet  emploi  sans  limites  des  forces  de 
l'esprit  ne  sont-ils  pas  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  se  faire  un  nom  dans  la  postérité  par  de  gran- 
des découvertes;  mais  certainement  ce  sont  ceux 
de  passer  le  plus  agréablement  et  le  plus  douce- 
ment les  jours  qui  nous  ont  été  accordés  dans 
ce  monde.  Personne  n'en  faisait  cet  usage  plus 
complètement  que  Fabroni,  et  pour  lui  et  pour 
les  autres.  Ces  innombrables  matières  sur  les- 
quelles il  s'était  exercé,  il  les  avait  toutes  net- 
tement imprimées  dans  sa  mémoire  et  présentes 
à  son  esprit.  Lorsque  l'occasion  le  demandait,  il 
les  exposait  avec  clarté  et  avec  grâce.  Sa  con- 
versation était  aussi  nourrie  que  piquante.  Il 
semblait  une  sorte  d'encyclopédie  vivante  et  ani- 
mée du  feu  de  son  pays.  »  Outre  V Éloge  de  B'A- 
lembert ,  Florence,  1784,  celui  de  François  , 
Redi,  Naples,  1796  ,  des  écrits  de  polémique  et 
des  poésies,  Fabroni  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés  sur  l'agriculture  et  la 
botanique ,  l'économie  politique  et  l'économie 
rurale,  l'histoire  naturelle,  la  chimie ,  la  phy- 
siologie, la  médecine,  la  physique,  le  calcul,  et 
l'archéologie;  nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  :  ce  sont  :  Bel  Bombiee  e  del  Bisso 
degli  anlichi;  Pérouse,  1782,  in-S°;  —  Ins- 
truzioni  elementari  d'Agricoltura;  Venise, 
1787,  in-12;  —  Guida  agli  Agricoltori  d'ita- 
lia;  Turin,  1791,  in-12  ;  —  Bi  una  singula- 
rissima  specie  di  mattoni ;  Venise,  1791  ;  — 
Bissertazione  sopra  la  maniera  di  perfez- 
zionare  i  vint  dello  Stato-Potitificaie  ;  Rome, 
1793,  in-8°;  —  Sijnopsis  Plantarum  Bortï 
botanici  Musel  regii  Florentini;  Florence, 
1797,  in-4°  ;  —  Antiquità,  vantaggi  e  metliodo 
délia  Pittura  encausta;  Rome,  1797,  in-8°; 
—  GU  ozi  délia  Villégiatura ,  o  discussione 
libéra  di  alc'uni  argomenti  populari;  Vii!a, 
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1800,  m-8°;  —  Délia  Economia  agraria  dei 
Chinesi;  Venise,  1802,  in-8°;  —  La  Bïblio- 
theca,  etc.;Modène,1803,in-fol.;  —  Derivazione 
e  Cultura  degli  antichi  Abitatori  d'Italia; 
Florence,  1803,  in-8°;  —  Dei  Provvedimenti 
annonari;  Florence,  1804,  in-8°;  — Délia 
Gravita  specifica  degli  Ori  et  degli  Argenti  ; 
Modèoe,  1806,  in-4°;  —  La  Statera  filippica, 
ovvero  rilievi  sulla  bontà  o'I  titolo  delV  oro 
nativo ,  dei  bronzo  ed  altre  leghe  conosciute 
in  antico;  Livourne,  1810. 

Tipaldo,  Biografia  degli  Italiani  illustri,  vol.  ï.  — 
Cuvi&r,  Éloges  historiques,  t.  III. 

fabrot  (Char les- Annibal) ,'  jurisconsulte 
français ,  né  à  Aix  en  Provence,  le  1 5  septembre 
1580 ,  mort  à  Paris,  le  16  janvier  1659.  Il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  anciennes  et  la 
jurisprudence,  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit 
en  1602,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  d'Aix.  II 
jouit  de  l'amitié  du  célèbre  Peiresc  et  de  Guillaume 
Duvair,  alors  premier  président  de  cette  cour, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1609,  une  place  de  pro- 
fesseur à  l'université  d'Aix.  Devenu  garde  des 
sceaux,  Duvair  fit  venir  à  Paris  Fabrot,  qui,  après 
la  mort  de  son  protecteur,  alla  reprendre  dans 
sa  ville  natale,  en  1622,  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur. Son  premier  ouvrage  fut  :  Stromatum 
Libri  duo,  in  quibus , prceter  autoris  disser- 
tationes  varias ,  leges  qusedam  Digestorum 
et  Godicis  emendanlur  et  illustrantur ;  Aix, 
1610,  in-12.  Il  entreprit  ensuite  la  publication 
des  Basiliques.  En  1639,  il  tira  de  ce  recueil  et 
fit  paraître,  en  grec  et -en  latin,  quatorze  lois 
qui  manquaient  dans  le  Digeste  ,  et  qui  depuis 
ont  été  insérées  avec  d'autres  opuscules  de  Fa- 
brot, dans  le  Thésaurus  Juris  civilis  d'Éverard 
Otton.  Sur  les  soixante  livres  dont  se  compo- 
saient d'abord  les  Basiliques,  Fabrot  traduisit 
les  quarante-sept  qui  restaient,  et  remplaça  par 
des  sommaires  ,  qu'il  rédigea  d'après  les  abré- 
viateurs  et  glossateurs  grecs ,  les  treize  livres 
qui  étaient  perdus.  Il  vint  de  nouveau  se  fixer  à 
Paris,  et  publia  son  travail  sous  ce  titre  :  Basi- 
licon  libri  LX,  Car.  Ann.  Fabrotus  latine 
vertit  etgrsece  edidit;  Paris,  1647, 7  vol.  in-fol.  ; 
nouv.  édit., annotée  par  C.-G.$îeimbach,  Leip- 
zig, 1838-1851,  6  vol.  in-4°.  Le  cbancelier  Se- 
guier,  auquel  il  avait  dédié  cet  ouvrage,  lui  fit 
obtenir  une  pension  importante.  Fabrot,  qui  s'était 
acquis  .l'estime  de  Matthieu  Mole  et  de  Jérôme 
Bignon  ,  refusa  les  offres  avantageuses  de  diver- 
ses universités ,  notamment  de  celles  de  Valence 
et  de  Bourges  ,  qui  désiraient  le  compter  parmi 
leurs  professeurs.  II  mourut  âgé  de  soixante-dix- 
huitans,  et  futenterré  dansl'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  sa  paroisse.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  Fabrot  :  Theophili  Instituliones, 
grseeeet  latine;  Paris,  1638  et  1657,  in-4°;  — 
Les  Antiquités  de  la  ville  de  Marseille  ,  tra- 
duites du  latin  de  J  .-Raymond  de  Solier  ;  Marseille, 
1615,  in-8°;  Lyon,  1632,in-8°;  —  Notes  ad  ti- 
tulum  Codicis  Theodosiani  De  paganis  sacri- 


ficiis  et  templis;  Paris,  1618,  in-4°  :  rare  — - 
Exercitationes  dueedetemporepartus  humani 
et  de  numéro  puerperii  ;  Aix,  1627,  in-8°;  — 
Epistola  de  tnutuo  cum  responsione  Cl.  Sal- 
masii  ad  Menagium  ;  Leyde ,  1645,  in-8°;  — 
Prxlectio  ad  titulum  Decretalium  De  vita 
et  honestate  clericorum;  Paris,  1651,  in-4°. 
Fabrot  a  publié  comme  éditeur  les  Institutes  de 
Justinien,  avec  les  notes  de  Cujas;  Paris,  1643 
et  1645,  in-12,  et  en  outre  Jac.  Cujacii  Opéra 
omnia,  Paris,  1658,  10  vol.  in-fol.  On  lui  doit 
aussi  des  éditions  de  divers  historiens  byzantins, 
tels  que  Cedréne ,  Nicétas ,  Anastase  le  biblio- 
thécaire, Constantin  Manassès,  etc.,  qui  sortirent 
des  presses  de  l'Imprimerie  royale.  Enfin,  il  avait 
laissé  sur  les  Constitutions  de  Théodore  Bal- 
samon  des  notes  manuscrites,  que  Guillaume 
Voël  et  Justel  ont  insérées  dans  leur  Bibliotheca 
Juris  canonici  veteris;  Paris,  1661,2  vol.  in-fol. 
E.  Regnard. 

Moréri,  Dict.  JUst.  —  Taisand,  ries  des  plus  cëlèb.  Ju 
risc.  —  Camus,  Lettres  sur  la  prof.  d'Avocat.  —  Brun  et, 
Manuel  du  Libraire.  —  Ch.  Giraud,  Notice  sur  la  Fie 
C.-A.  Fabrot;  Aix.  1838,  ln-8°. 

fabrot  (Le  Chevalier  de),  poète  fran- 
çais, né  en  Provence,  vers  1740,  mort  en  1830. 
Il  était  officier  dans  un  régiment  d'infanterie  lors- 
que éclata  la  révolution.  En  1791,  il  émigra.  Au 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  il  revint  en  France, 
et  fut  nommé  colonel.  Latiniste  distingué,  il 
publia ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  plusieurs 
morceaux  de  poésie  latine.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Réfutation  des  rapports  au  roi  des  9  et 
15  août  attribués  au  ci-devant  ministre  de 
la  Police  ( Fouché);  1815,  in-8°;  —  Genethlia- 
cum  Carmen  in  orium  principes  regii  Burdi- 
galee  ducis  ;  Paris ,  1 820 ,  in-8°  ;  —  Le  Zodia- 
que du  royaume,  épître  à  S.  M.  Louis  XV III, 
3e  édit.,  1822,  in-8°  ;  —  Les  Voies  du  Bonheur, 
poème  français  et  latin;  1824,  in-12. 

GUYOT  DE  FÈKE. 

Feller,  Dict.  histor.  —  Quérard,  La  France  Littéraire. 

fabry  (Jean-Baptiste-Germain) ,  écrivain 
politique  et  religieux  français,  né  en  1780,  à  Cor- 
nus (Rouergue),  mort  le  4  janvier  1821.  Reçu 
avocat  en  1804,  il  parut  peu  au  barreau.  II  com- 
mença en  1805  sa  publication  du  Spectateur 
français  au  dix-neuvième  siècle ,  ou  variétés 
morales,  politiques  et  littéraires,  recueillies 
des  meilleurs  écrits  périodiques.  Cette  collec- 
tion, qui  eut  un  certain  succès ,  fut  achevée  en 
1812;  elle  forme  12  volumes  in-8°.  De  Bonald, 
Dussault,  de  Feletz,  Geoffroy  y  ont  fourni  le 
plus  grand  nombre  d'articles.  C'est  à  tort  qu'on 
a  attribué  à  Fabry,  dans  la  Biographie  des 
Hommes  vivants ,  Le  Spectateur  français  de- 
puis la  Restauration  :  ce  recueil  n'est  point 
de  lui.  On  a  de  Fabry,  sans  nom  d'auteur  :  La 
Régence  à  Blois,  ou  les  derniers  moments  du 
gouvernement  impérial;  1814,  in-8°;  —  Iti- 
néraire de  Buonaparie  de  Doulevent  à  Fré- 
jus  ;  1814,  in-8°  ;  —  Itinéraire  de  Buonaparie 
de  l'Ile  d'Elbe  à  Sainte-Hélène,  ou  mémoires 
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pour  servir  à  l'histoire  de  l 'événement  de 
1815-1816  ;  2e  éd.  en  2  vol.,  1817  ;  —  Le  Génie 
de  la  Révolution  considéré  dans  l'éducation  ; 
— des  Mémoires  pour  servir  à  l'instruction  pu- 
blique depuis  1789  jusqu'à  nos  jours;  —  Mo- 
numents de  la  reconnaissance  nationale  vo- 
tés en  France  depuis  1789;  in-8°,  1819;  — 
Les  Missionnaires  de  1793,  in-8°,  1819.  A.  R. 
L'Ami  de  la  Religion. 

*  fa.bclx.cs  (Fabius),  un  des  meurtriers  de 
Galba,  en  69  avant  J.-C.  «  Galba,  dit  Plutarque, 
fut  égorgé  par  un  soldat  de  la  quinzième  légion, 
que  la  plupart  des  historiens  appellent  Camu- 
rius;  il  est  appelé  par  d'autres  Terentius  ou 
Arcadius,  ou  Fabius  Fabullus.  On  ajoute  même 
que  le  meurtrier,  après  lui  avoir  coupé  la  tête, 
l'enveloppa  dans  sa  robe,  parce  que  Galba,  étant 
chauve,  il  ne  pouvait  pas  la  porter  autrement  ; 
mais  ses  camarades  ne  voulant  pas  qu'il  la  ca- 
chât, et  l'ayant  obligé  de  faire  parade  de  ce  bel 
exploit,  il  la  mit  au  bout  d'une  pique,  et,  agitant 
cette  tête  d'un  vieillard,  d'un  prince  doux  et  mo- 
déré, d'un  souverain  pontife,  d'un  consul,  il 
courait  comme  une  bacchante,  en  secouant  sa 
pique  dégouttante  de  sang.  »  Onretrouve  quelques 
mois  plus  tard  le  même  Fabullus  officier  supé- 
rieur dans  le  corps  d'armée  de  Cecina,  général 
de  Vitellius.  Après  la  trahison  de  Cecina,  les 
soldats  de  la  cinquième  légion  placèrent  Fabullus 
à  leur  tête.  Il  périt  probablement  à  la  bataille  de 
Crémone,  où  les  légions  de  Vitellius  furent  dé- 
faites par  Antonius  Primus. 

Plutarque,  Galba,  27.  —  Suétone,  Galba,  20.  —  Tacite, 
Uist.,  1,  44;  III,  14. 

*  fabvier  (Nicolas- Charles  Antoine) ,  ma- 
gistrat français,  né  à  Pont-à-Mousson,  le  30  mai 
1772,  mort  à  Paris,  le  23  mars  1844.  Quelques- 
uns  disent  qu'il  servit  dans  l'armée  de  Condé , 
et  que  son  père  exigea  qu'il  quittât  ce  drapeau. 
D'autres  disent  qu'ayant  plutôt  donné  des  gages 
à  la  cause  de  l'ordre  qu'à  celle  de  l'ancien  régime, 
la  tendresse  alarmée  de  ses  parents  exigea  son 
éloignement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Fabvier 
partit  pour  l'Angleterre,  et  il  enseigna  les  belles- 
lettres  avec  distinction  pendant  plusieurs  années 
au  collège  royal  de  Woolwich,  près  de  Londres. 
De  retour  en  France  en  1802,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  barreau  de  Nancy.  Cette  profession 
lui  fournit,  en  1819,  l'occasion  de  se  mêler  avec 
honneur  aux  illustrations  du  barreau  de  la  capi- 
tale. Il  défendit  son  frère  devant  la  cour  royale 
de  Paris  centre  le  général  Canuel,  ancien  com- 
mandant de  la  division  militaire  de  Lyon,  qui  se 
prétendait  calomnié  par  des  brochures  du  colo- 
nel Fabvier  et  du  lieutenant  de  police  Sainneville. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  Nancy,  et 
le  5  août  1840  il  fut  appelé  à  la  cour  de  cassa- 
tion. «  Désintéressé,  bienfaisant  plus  que  ne  le 
permettait  sa  fortune,  et  d'une  attachante  sim- 
plicité de  mœurs,  M.  Fabvier,  a  dit  M.  Pascalis, 
portait  empreintes  dans  son  élocution  brillante 
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les  qualités'  de  son  âme  ouverte  aux  émotions 
honnêtes  et  passionnées,  qui  s'élevaient  souvent 
en  lui  jusqu'à  l'éloquence.  Son  talent  était  surtout 
d'élan  et  d'inspiration.  D'ailleurs,  des  connais- 
sances étendues,  un  goût  sûr,  épuré  par  l'étude 
des  grands  écrivains,  le  rendaient  instructif, 
varié,  remarquable  par  l'élégance  et  l'harmonie, 
autant  qu'il  était  persuasif  et  entraînant.  »  A  son 
lit  de  mort,  il  apprit  la  nomination  de  son  fils 
comme  conseiller  à  la  cour  royale,  où  lui-même 
avait  laissé  de  chers  souvenirs.  Son  corps  fut 
inhumé  à  Nancy.  L.  Louvet. 

M.  Pascalis,  Discours  pron.  à  la  rentrée  de  la  cour 
de  cassation  le  il  nov.  1844.—  Moniteur  du  12'nov.  1844. 

*  fabvier  (  Charles-Nicolas, baron),  géné- 
ral français,  frère  du  précédent,  né  à  Pont-à- 
Mousson  (Meurthe),le  10  décembre  1782,  mort 
à  Paris,  le  15  septembre  1855.  Son  père,  qui  avait 
occupé  différents  emplois  dans  l'administration 
judiciaire ,  fut  jeté  en  prison  avec  sa  femme  au 
moment  de  la  terreur.  Reçu  de  bonne  heure  à 
l'École  Polytechnique,  le  jeune  Fabvier  passa 
bientôt  à  l'École  d'Application  de  Metz,  et  au 
mois  d'avril  1804  il  entrait  au  1er  régiment  d'ar- 
tillerie, qui  se  trouvait  alors  au  camp  de  Bou- 
logne. Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  la 
grande  armée,  àl'affairede  Krems  ou  Diernstein. 
Au  commencement  de  1807,  il  fut  compris  au 
nombre  des  officiers  que  Napoléon  envoyait  au 
sultan  Sélim  pour  l'aider  à  défendre  sa  capitale 
contre  les  entreprises  des  Anglais.  Foy ,  alors 
colonel,  faisait  partie  de  la  même  expédition,  et 
les  deux  officiers  s'unirent  dès  lors  d'une  amitié 
que  la  mort  seule  put  dissoudre.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  le  général  Gar- 
danne,  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  du 
schah  de  Perse,  dut  emmener  avec  lui  des  offi- 
ciers de  toutes  armes  pour  organiser  l'armée 
persane  à  la  française.  Fabvier  obtint  d'en  faire 
partie.  Arrivé  à  la  cour  de  Téhéran,  on  le  fit 
partir  pour  Ispahan,  où  il  devait  fonder  un  arse- 
I  al.  La  mission  de  Gardanne  n'eut  pas  le  résultat 
que  l'empereur  s'en  était  promis.  Ce  général 
quitta  la  cour  de  Perse.  Fabvier  rentra  aussi 
en  Europe  par  la  Russie,  utilisant  son  voyage 
par  des  reconnaissances  topographiques.  Ne 
pouvant  rejoindre  l'armée  française,  il  servit,  en 
1 809,  comme  volontaire  dans  l'armée  polonaise 
sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski.  De  retour 
à"  Vienne,  il  se  trouva  capitaine  par  ancienneté, 
et  passa  dans  la  garde  impériale.  En  1811  il 
devint  aide  de  camp  du  maréchal  Mai-mont ,  et 
l'accompagna  en  Espagne.  Après  la  bataille  de 
Salamanque  (juillet  1812) ,  le  maréchal  l'envoya, 
quoique  blessé,  à  Napoléon,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  situation  de  l'armée  en  Espagne  et 
lui  demander  ses  instructions.  Fabvier  rejoignit 
l'empereur  au  bivouac  de  la  Moskowa.  Au.  ma- 
tin de  cette  journée  mémorable,  le  canon  l'é- 
veille. Aussitôt  il  saisit  un  fusil,  s'élance  au 
milieu  des  tirailleurs ,  monte  un  des  premiers  à 
l'assaut  de  la  grande  redoute,  et  tombe  dans  le 
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fossé,  frappé  de  deux  balles.  Cette  belle  con- 
duite lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron.  At- 
taché au  sixième  corps,  il  fit  la  campagne  de 
Saxe  en  1313,  fut  élevé  au  grade  de  colonel,  et 
nommé  baron  de  l'empire.  Pendant  la  retraite 
de  Leipzig,  il  devint  chef  d'état-major  de  onze 
corps  d'armée  réunis.  Il  fit  encore  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  France,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Raguse,  et,  à  la  fin,  il  fut  blessé  deux 
fois  aux  Prés-Saint-Gervais,  sous  les  murs  de 
Paris.  Le  31  mars  1814,  à  deux  heuresdu  matin, 
il  signa  avec  le  colonel  Denis  la  capitulation  de 
la  capitale,  au  nom  des  maréchaux  Marmont  et 
Mortier.  Mis  en  disponibilité  par  la  Restauration, 
il  fit  seulement  partie,  comme  volontaire,  des 
corps  de  partisans  qui  se  levèrent-  bien  inutile- 
ment, à  la  fin  des  cent  jours,  pour  défendre  nos 
frontières.  En  1817,  lorsque  le  maréchal  Mar- 
mont fut  envoyé  à  Lyon  avec  une  mission  ex- 
traordinaire, Fabvier  l'accompagna  en  qualité  de 
chef  d'état-major.  Le  maréchal,  pour  ramener  la 
paix,  dans  cette  grande  cité,  fit  rappeler  le  général 
Canuel.  A  son  retour,  le  maréchal  se  vit  attaqué 
par  tous  les  organes  du  parti  ultra-royaliste.  Le 
colonel  Fabvier  résolut  alors  de  publier  l'histo- 
rique de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  département 
du  Rhône  depuis  le  mois  de  juillet  1816  jusqu'en 
septembre  1817,  sous  ce  titre  :  Lyon  en  1817 
(Paris,  1818,  in-8°  ).  Les  principales  autorités 
du  Rhône  y  étaient  inculpées,  à  l'exception  du 
lieutenant  de  police  Sainneville,  qui  fit  lui-même 
paraître  un  Compte  rendu  des  événements  de 
Lyon  en  1 816  et  1817,  brochure  dans  laquelle  il 
appuyait  les  faits  dénoncés  par  le  colonel  Fabvier. 
Le  général  Canuel  fit  imprimer  uue  Réponse  à 
récrit  intitulé  :  Lyon  en  1817,  et  attaqua  ses 
adversaires  comme  calomniateurs  devant  les 
tribunaux.  Le  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine  les  condamna,  tous  les  trois,  comme 
calomniateurs,  Fabvier  en  100  fr.  d'amende,  Sain- 
neville et  Canuel  chacun  en  50  fr.  d'amende,  et 
ordonna  la  suppression  des  trois  brochures.  Le 
général  Canuel  interjeta  appel.  Devant  la  cour 
royale,  le  colonel  fut  défendu  par  son  frère  (voyez 
l'article  précédent  ),  MM.  Dupin  et  Mauguin; 
MM.  Couture  et  Bei'ryer  fils  plaidèrent  pour  le 
général  Canuel.  Celui-ci  fut  acquitté  ;  Fabvier  et 
Sainneville  condamnés  chacun  à  3,000  fr.  de 
dommages-intérêts  au  profit  de  Canuel  et  à 
l'affichage  de  100  exemplaires  de  l'arrêt.  Après 
ce  jugement,  le  colonel  fut  mis  à  la  réforme,  et 
l'année  suivante  en  disponibilité.  Le  colonel  Fab- 
vier se  livra  alors  à  des  spéculations  commer- 
ciales. En  1820  il  fut  arrêté,  comme  prévenu 
d'avoir  pris  part  aux  troubles  du  mois  d'août 
qui  conduisirent  devant  la  chambre  des  pairs 
un  assez  grand  nombre  d'officiers  et  de  sous- 
officiers.  Écroué  d'abord  à  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie,  il  fut  bientôt  remis  en  liberté,  faute 
de  charges  suffisantes.  Cité  ensuite  à  la  requête 
du  ministère  public,  comme  témoin  dans  cette 
affaire,  il  déclara  que  s'il  était  appelé  avec  des 


troupes  sous  ses  ordres  pour  dissiper  un  at- 
troupement, il  y  emploierait  la  douceur,  la 
persuasion,  la  menace,  et  même  la  force  de  ses 
bras  ;  mais  qu'il  briserait  son  épée  et  donnerait 
sa  démission  plutôt  que  d'ordonner  de  tirer  sur 
le  peuple.  Ayant  eu,  dans  le  cours  de  son  inter- 
rogatoire, à  citer  une  personne  qu'il  ne  voulut 
pas  nommer,  de  peur  de  la  compromettre,  le  pro- 
cureur général  Peyronnet  insista  pour  savoir  le 
nom  de  cette  personne.  Fabvier  refusa  de  la  nom- 
mer, et,  sur  le  réquisitoire  du  ministère  public, 
la  cour  le  condamna  à  cent  francs  d'amende. 

Fabvier  continua  ses  affaires  commerciales 
jusqu'en  1822.  Alors  il  fut  de  nouveau  arrêté; 
on  l'accusait  d'avoir  tenté  de  faciliter  l'évasion 
de  Bicêtre  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle. 
Il  fut  encore  renvoyé  de  l'accusation.  Fatigué 
des  défiances  dont  il  était  l'objet  et  des  vexa- 
tions de  la  police ,  il  résolut  de  quitter  la  France, 
et  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  De  là  il  fit  un 
voyage  en  Espagne  et  en  Portugal,  puis  revint 
à  Londres  en  1823.  Les  Grecs  combattaient 
alors  depuis  deux  ans  pour  leur  indépendance. 
Il  alla  leur  offrir  ses  services.  Débarqué  à  Na- 
varin ,  il  y  établit  un  moulin  à  poudre  et  indiqua 
les  réparations  à  faire  aux  fortifications;  puis 
il  retourna  à  Londres  afin  de  ranimer  le  zèle  des 
philhellènes,  et,  emmenant  plusieurs  officiers 
français,  il  revint  dans  le  Péloponnèse  par  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  lui  offrit  [le 
commandement  général  de  l'armée  grecque  ré- 
gulière ;  il  refusa.  Néanmoins,  il  organisa  un  petit 
corps  à  Athènes,  et  fit  une  tentative  infructueuse 
contre  l'île  de  Nègrepont.  Il  retourna  ensuite  à 
Athènes;  mais  pourmaintepirla  disciplipe  parmi 
ses  troupes,  il  alla  s'établir  sur  la  petite  presqu'île 
de  Méthana,  située  au  sud-est  dii  Péloponnèse  et 
séparée  du  continent  par  un  isthme  de  six.  à  huit 
cents  mètres  de  largeur.  Il  mit  l'isthme  en  état 
de  défense;  mais  malgré  les  secours  que  lui 
envoya  le  comité  grec  de  Paris ,  il  manquait  de 
vivres,  et  beaucoup  de  ses  soldats  désertèrent. 
Cependant  les  "Turcs  étant  venus  mettre  le  siège 
devant  Athènes,  Fabvier  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre Karaïskakis  à  Éleusjs  et  de  marcher  au 
secours  de  la  ville,  bloquée.  Le  17  aoqt  1826 
ils  étaient  à  Kaïdari,  en  face  du  camp  ennemi. 
A  la  vue  des  Turcs,  les  troupes  grecques  irré- 
gulières se  débandèrent  ;  Fabvier  maintint  l'en- 
nemi avec  ses  bataillons  ;  il  aurait  voulu  mar- 
cher sur  Athènes  :  Karaïskakis  s'y  refusa  abso- 
lument. Le  20  les  Turcs  parurent  en  plus  grand 
nombre,  et  après  un  combat  acharné,  il  fallut 
battre  en  retraite.  Au  mois  de  décembre,  Fabvier 
parvint  à  se  jeter  avec  un  bataillon  dans  l'acro- 
pole d'Athènes,  en  y  apportant  des  provisions; 
ce  service  rendu,  il  devait  se  retirer  :  le  com- 
mandant le  menaça  de  s'en  aller  avec  lui  s'il 
quittait  cette  position.  Il  resta.  Les  maladies  et 
la  famine  sévirent  bientôt  cruellement.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  colonel  anglais  Church  arriva  en 
Grèce.  Douze  mille  hommes  furent  réunis  sous 
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ses  ordres  à  Phalère  pour  délivrer  Athènes; 
le  7  mai  1827  cette  armée  essuyait  une  défaite 
complète.  L'amiral  français  de  Rigny  obtint  à 
la  fin  une  capitulation  honorable  pour  la  gar- 
nison de  l'Acropole.  Fabvier  rentra  dans  son 
camp  de  Méthana.  En  butte  alors  à  d'injurieuses 
accusations,  il  quitta  la  Grèce  après  la  malheu- 
reuse expédition  de  Chios,  et  rentra  dans  sa 
patrie,  à  la  fin  de  1827.  L'année  suivante,  le 
gouvernement  français  le  chargea  d'accompagner 
les  troupes  qu'il  envoyait  en  Morée. 

Sa  mission  remplie,  il  revint  en  France,  fit  un 
voyage  en  Italie,  et  le  26  juillet  1830  il  rentrait 
à  Paris.  A  ce  moment  la  capitale  se  soulevait 
contre  les  ordonnances  de  Charles  X.  Fabvier 
prit  une  part  importante  aux.  événements  des 
trois  jours.  D'abord  chef  d'éta!-major  du  géné- 
ral Gérard, il  fut  nommé,  le4  août,  commandant 
de  la  place  de  Paris,  avec  le  grade  de  maréchal 
de  camp.  11  se  démit  de  cet  emploi  en  1831, 
époque  à  laquelle  il  se  maria.  Mis  alors  en  dis- 
ponibilité, il  fut  créé  lieutenant  général  le  29 
juillet  1 839,  puis  appelé  au  comité  consultatif  d'in- 
fanterie et  an  comité  consultatif  d'état-major. 
Nommé  pair  de  France  le  23  septembre  1845,  il 
aborda  plusieurs  fois  la  tribune,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  conservateurs  par  une  certaine 
sensibilité  mystique.  En  1847,  avec  MM.  Je 
prince  de  la  Moskowa,  V.  Hugo ,  de  Boissy  et 
autres,  il  appuya  la  pétition  du  prince  Jérôme 
Bonaparte,  qui  demandait  à  rentrer  en  France, 
et  «  dont  toute  l'ambition,  disait  Fabvier,  était 
redevenir  citoyen  français  ». 

Quelques  jours  après  la  révolution  de  février, 
le  gouvernement  provisoire  nomma  Fabvier  am- 
bassadeur à  Constanlinople  ;  plus  tard  il  fut  en- 
voyé en  la  même  qualité  en  Danemark.  11  avait 
accepté  l'offre  que  lui  avait  faite  le  gouvernement 
danois  du  commandement  supérieur  de  son  armée 
destinée  à  agir  contre  les  duchés  de  Schleswig- 
Holstein.  Mais  après  six  semaines  passées  on 
Danemark,  il  s'en  revint  en  France.  En  mai 
1849  le  département  de  la  Meiirthe  le  choisit 
pour  représentant  à  l'Assemblée  législative,  fcc 
26  juin,  dans  un  discours  à  la  tribune,  il  repro- 
cha à  l'assemblée  d'avoir  abandonné  le  Dane- 
mark ,  allié  fidèle  de  la  France.  Le  mois  suivant, 
il  soutint  une  pétition  du  général  Castellane,  qui 
réclamait  contre  sa  mise  à  la  retraite  par  le 
gouvernement  provisoire.  En  1850  Fabvier  parla 
avec  émotion  contre  la  rétroactivité  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  la  déportation.  Puis  il  alla 
visiter  l'émir  à  Amboise,  et  le  25  novembre  il 
fit  une  proposition  tendant  à  déclarer  qu'Abd- 
el-Kader  serait  envoyé  à  Alexandrie  ou  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  Après  une  vive  discussion,  cette 
proposition  fut  repoussée.  Enfin,  le  2  décembre 
1851  rendit  le  général  à  ses  loisirs,  et  quatre  ans 
après  il  mourut,  à  Paris. 

Outre  sa  brochure  Lyon  en  1817,  dont  une 
nouvelle  édition  parut  en  1834  (Paris,  in-8°), 
le  général  Fabvier  a  publié  :  Journal  des  Opé- 


rations du  sixième  Corps  pendant  la  campa- 
gne de  1814  en  France;  Paris,  1819,  in-8°  ; 
—  Orient;  Paris,  1840,  in-8°. 

L.  Louvet. 
Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Encycl.  des  Gens 
du  Monde.— Dict.  de  la  Convers.  —  /.a  Littérature  fran- 
çaise contemporaine.  —  Nécrologie,  par  M.  L.  Durat-La- 
salle,  Journal  des  Débats  du  2  oct.  1855.  —  Djscours  fu- 
nèbre de  M.  V.  de  Tracy,  Moniteur  du  30  sept.  1853. 

fabyan  (  Robert  ) ,  historien  anglais ,  né  à 
Londres,  vers  1450,  mert  en  1512.  Il  exerça  avec 
honneur  la  profession  de  négociant,  et  fut  élu  en 
1493  sheriff  de  la  cité  ;  il  laissa  un  ouvrage  histo- 
rique qui  parut  peu  d'années  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Chronicle  of  England  and  France; 
Londres,  1 5, 1 6,  in-folio  ;  trois  réimpressions  fu- 
rent faites  en  1533,  1542  et  1559.  Un  savant 
laborieux,  M.  Ellis,  a  fait  reparaître  en  1811, 
in-4°,  cette  chronique,  dont  il  a  revu  le  texte  et 
qu'il  a  accompagnée  d'une  savante  introduction. 
Fabyan  prend  son  point  de  départ  avec  les  ex- 
ploits fabuleux  de  Brutus  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  ne  s'arrête  qu'au  règne  de  Henri  YJI. 
Les  événements  accomplis  dans  la  Cité ,  l'ins- 
tallation des  lords-mai|-es ,  les  fêtes  civiques , 
sont  un  des  principaux  de  ses  récits  ;  i!  y  trouve 
une  importance  au  moins  égale  à  celle  que  pré- 
sentent les  victoires  et  conquêtes  des  armées 
britanniques.  Malgré  ses  défauts ,  cette  chronique 
est  curieuse,  et  les  Anglais  ont  raison  d'y  attacher 
de  la  valeur.  Le  cardinal  Wolsey  fit ,  à  ce  qu'pn 
prétend ,  détruire  la  première  édition  ;  elle  est 
devenue  tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  en 
Angleterre  que  trois  exemplaires  complets  ;  l'un 
d'eux  fut  payé  en  vente  publique  près  de 
2,400  fr.  (92  livres  sterling).  G.  B. 

Nicholson,  Historical  Library,  p.  69.  —  Tanner,  Bi~ 
bliothcca  Britannica  Hibernica,  p.  272.  —  Biographia 
Britannica  (2e  édition,  p.  535-643).  —  Dibdin,  Typogra- 
phical,  Antiquities,  t.  I,  57,  et  II,  471,  et  Library  Compa- 
nion,  p.  175.  —  Bibliotheca  Grenviliana,  p.  239.  —  D'I?- 
raeli,  Amcnities  of  Literature,  1841,  t.  1,  p.  216. 

facardïn.  Voyez  Fakhr-Eddyn. 

*  facchetti  (  Pietro  ),  peintre  de  l'école  de 
Mantoue,  né  dans  cette  ville,  en  1535,  mort  à 
Rome,  en  1613.  Élève  des  Costa,  il  s'adonna 
exclusivement  à  la  peinture  de  portraits.  Sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XIH,  il  eut  à  Rome  la 
plus  grande  vogue,  peignit  presque  tous  les 
grands  personnages  de  son  temps ,  et  gagna  des 
sommes  considérables,  qui  lui  permirent  de  me- 
ner une  existence  large  et  splendide  jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  carrière.  Il  dut  ses  succès  à  la 
parfaite  ressemblance  de  ses  portraits,  plutôt 
qu'aux  autres  mérites  de  l'art  ;  cependant,  il  se 
distingua  aussi  par  le  charme  de  son  coloris.  Il 
préparait  ses  couleurs  lui-même,  et  peu  d'artistes 
ont  poussé  aussi  loin  la  perfection  des  mélanges. 
Il  a  gravé  quelques  eaux-fortes.  E.  B— n. 

Baglione,  f'itede'  l'ittori,  etc.,  clal  1573  et  1642.  —  Or- 
landi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittvra  .  — 
T|cozzi,  Dizionario.  —  Siret,  Dict.  hist.  des  Peintres. 

*  facchinettï  (Giuseppe),  peintre  de  l'é- 
cole de  Ferrare,  vivait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Élève  d'Antonio-Felice  Fer- 
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rari,  il  s'adonna  exclusivement  à  la  peinture 
d'architecture  et  d'ornement.  Sa  perspective  est 
bien  entendue ,  son  style  est  solide,  ses  compo- 
sitions heureuses  et  bien  réussies  ;  on  reproche 
seulement  un  peu  de  lourdeur  à  ses  architec- 
tures. Ses  meilleures  fresques  existent  à  Ferrare, 
dans  l'église  consacrée  à  sainte  Catherine  de 
Sienne.  E.  B— n. 

Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Cesare  Cittadella ,  Ca- 
talogo  istorico  de'  Pittori  e  Scultori  Ferraresi.  —  L.-N. 
Cittadella,  Guida  di  Ferrara.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

facciaudi  (  Christophe  ) ,  prédicateur  ita- 
lien ,  né  à  Veruchio  ou  Verucolo,  près  de  Rimini , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  passa  de  l'institut  des  Mineurs  conventuels 
dans  celui  des  Capucins  de  la  province  de  Bo- 
logne ,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  meilleurs 
prédicateurs  de  son  temps.  Un  jour,  dit-on,  prê- 
chant à  Bologne  sur  l'aumône ,  il  fit  tant  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  assistants ,  qu'avant  de 
sortir  de  l'église  ils  se  dépouillèrent  de  leur  ar- 
gent et  de  leurs  joyaux  les  plus  précieux  pour 
contribuer  à  l'établissement  de  l'hôpital  des  or- 
phelins, que  Facciardi  venait  de  leur  recomman- 
der. On  a  de  lui  :  Exercitia  spiritualia,  ex 
SS.  Patribus  collecta;  Lyon,  1590;  Venise, 
1597  ;  Paris,  1606, 3  vol.  in-8°  ;  —  Ezercizj  d'A- 
nima,  raccolti  de  SS.  Padri ,  predicati  in  di- 
verse città  d'Italia;  Venise,  1592,  in-12;  — 
Meditazioni  de'  principali  mijsterj  délia  vita 
spirituale  ;  Venise ,  1 599,  in-4°  ;  —  Vitte  et 
Gesta  Sanctorum  ecclesiss  Verruchinse  ;  Ve- 
nise, 1600,  in-8°  ;  —  Tract atus  de  Excellentia 
B.  Catharinse,  virginis  Bononiensis  ;  Bologne, 
1600  ;  —  Compendio  di  Cento  Meditazioni 
sagre,  etc.;  Venise,  1602;  —  Vita  del  B.  Gio- 
vane,  canonico  di  Rimini,  e  del  B.  Roberto 
Malatesta,  etc.;  Rimini,  1610;  —  Délia  prima 
Origine  délia  Casa  Malatesta  ;  Rimini,  1610, 
in-4°  ;  —  Ceremoniale  sacrum  ad  usum  PP. 
Capucinorum  ;  Venise,  1614. 
Ughelli,  Italia  sacra. 

facciate  (Bernardino  delle).  Voy.  Poc- 
cetti  (Bernardino). 

*  FAcam(Bartolommeo),  peintre  de  l'école 
de  Ferrare ,  né  dans  cette  ville  ou  aux  environs, 
vers  1520,  mort  en  1577.  Il  fut  élève  de  Giro- 
lamo  da  Carpi,  qui  l'engagea  à  s'adonner  de  pré- 
férence à  la  peinture  d'architecture  et  d'orne- 
ment, genre  vers  lequel  semblait  le  porter  sa 
vocation,  et  dans  lequel  il  acquit  une  grande  su- 
périorité. Il  excella  dans  l'art  d'imiter  les  bas- 
reliefs,  les  statues,  les  corniches,  les  colon- 
nades, etc.  Sa  principale  entreprise  fut  la  déco- 
ration de  la  cour  du  palais  ducal  de  Ferrare,  où, 
parmi  d'autres  ornements ,  il  figura  les  statues  de 
bronze  des  princes  de  la  maison  d'Esté.  Mal- 
heureusement, avant  d'avoir  pu  terminer  ces 
fresques,  il  tomba  de  son  échafaud,  et  mourut  de 
cette  chute,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Giro- 
îamo,  son  frère,  et  les  peintres  Ippolito  Casoli  et 
Girolamo  Grassaleoni,  qui  l'avaient  aidé  dans 


ces  travaux,  les  achevèrent  après  sa  mort.  Les 
fresques  ont  beaucoup  souffert. 

Baruffaldi,  Fite  dé"  Pittori  Ferraresi.  —  Lanzi,  Storia 
délia  Pittura.  —  L.-N.  Cittadella,  Guida  di  Ferrara.  — 
Ticozzi,  Dizionario. 

*  faccïni  (  Girolamo),  peintre  de  l'école  de 
Ferrare ,  florissait  au  milieu  du  seizième  siècle , 
et  survécut  à  son  frère  aîné,  Bartolommeo.  Il  fut 
comme  lui  élève  de  Girolamo  da  Carpi,  et  comme 
lui  aussi  peignit  l'architecture  et  l'ornement.  Il 
l'aida  dans  ses  travaux  de  la  cour  du  palais  du- 
cal, et  décora  plusieurs  églises  de  Ferrare,  telles 
que  Saint- Paul  et  Santa-Maria-in-Vado. 

E.  B— n. 

Baruffaldi,  Vite  de  Pittori  Ferraresi.  —  Lanzi,  Storia 
délia  Pittura.  —  L.-N.  Cittadella,  Guida  di  Ferrara. 

FACCIOLATO   OU  FACCIOLATI    (Jacques), 

savant  orateur  et  grammairien  italien ,  né  à  To- 
reglia,  le  4  janvier  1684,  mort  le  27  août  1769. 
Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Padoue ,  où  il 
devint  d'abord  professeur  de  philosophie ,  puis 
recteur  des  études.  Comme  il  avait  en  cette  qua- 
lité la  direction  de  l'enseignement  du  grec  et  du 
latin,  il  s'efforça  de  procurer  aux  écoliers  de 
bons  livres  classiques,  et  publia  dans  ce  but 
des  éditions  très- améliorées  des  lexiques  de 
Calepinus,  de  Nizolius ,  de  Schrevelius.  Il  passa 
ensuite  dans  l'université  comme  professeur  de  lo- 
gique, et  quelques  années  plus  tard  il  fut  chargé 
de  continuer  l'histoire  de  l'université  de  Padoue, 
commencée  par  Papadopoli.  Le  désordre  des  ar- 
chives ,  le  manque  ou  la  dispersion  des  docu- 
ments officiels ,  rendirent  sa  tâche  très-difficile. 
Aussi  ses  Fasti  gijmnastici  laissent-ils  beau- 
coup à  désirer;  mais  ses  Syntagmata ,  c'est-à- 
dire  son  histoire  générale  de  l'université,  sont  plus 
estimés.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  ouvrages  de 
morale  et  de  théologie ,  et  eut  même  l'ambition 
d'être  poëte  ;  Fabroni,  son  biographe,  prétend 
qu'il  n'y  réussit  pas.  Sa  réputation  comme  écri- 
vain scolaire  était  fort  étendue.  Le  roi  de  Por- 
tugal l'invita  à  venir  diriger  à  Lisbonne  le  Col- 
lège des  Jeunes  Nobles.  Facciolati  s'y  refusa,  à 
cause  de  son  âge  avancé,  et  il  termina  ses  jours 
à  Padoue.  Il  était  généreux  et  très-charitable. 
On  a  de  lui  :  Ortografia  moderna  italiana, 
con  qualche  cosa  di  lingua  per  uso  del  semi- 
nario  di  Padova  aggiunti  in  fine  gli  avverti- 
menti  grammaticali  ;  Padoue,  1721,  in-4°;  — 
De  Vita  cardinalis  Gornelii,  episcopi  Pata- 
vini,  danalesActa  Erudit.;  Leipzig,  1722;  — 
Logicse  Disciplinée  Rudimenta;  Venise,  1728, 
in-8°  ;  —  Exercitationes  in  duas  priores  Ci- 
ceronis  orationes  ;  Padoue ,  1731;  —  Animad- 
versiones  critïcee  in  I  litteram  latini  lexici 
cui  titulus  Magnum  Dictionarium  Latino- 
Gallicum;  Padoue,  1731,  in-8°  ;  —  Animadver- 
siones  criticse  in  X  litteras  ejusdem  lexici; 
insérées  dans  les  Opuscules  scientifiques  de  Ca- 
logera  ;  —  Scholia  in  libros  Ciceronis  de  Offi- 
ciis,  de  Senectute,  de  Amicitia,  de  Somnio  Sci- 
pionis,  de  Paradoxis /Venise ,  1741 ,  m-8°;  — 
Monita   Isocratea,  gr.  et  lat.;  Padoue,  1741, 
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in- 8°;  — Orationes  latinœ,  publiées  séparé- 
ment et  recueillies  à  Padoue;  1744,  in-8°; 
réimprimées  en  1767;  —  Logica,  tria  com- 
plectens  Rudimenta,  Instituliones ,  Acroa- 
ses  undecim;  Venise,  1750,  in-8°;  —  De 
Gymnasio  Patavino  Syntagmata  duodecim, 
ex  ejusdem  Gymnasii  f astis  excerpta;  Pa- 
doue, 1750,  ii>8°;  —  Fasti  Gymnasii  Patavini, 
ab  anno  1260  ad  annum  1756;  Padoue,  1757, 
in-4°;  —  Vita  et  acta  Jesu-Christi  secundum 
utramque  generationem  divinam  ac  huma- 
nam;  Padoue,  1761,  in-24,  —  Viatica  Theolo- 
gica  X,  quibus  adversus  religionis  dissidia  ca- 
tholicus  viator  munitur ;  Padoue,  1763;  — 
Vita  et  acta  B.  Mariée  Vir  g.,  Jesu-Christi  ma- 
tris,  ex  Evangeliorum  libris  excerpta;  Pa- 
doue, 1764;  —  Epistolx  latinœ  CLXXI;  Pa- 
doue, 1765,  in-8°.  Son  plus  grand  titre  à  la 
reconnaissance  des  lettres  est  d'avoir  confié  à 
Forcellini  le  soin  de  compléter  et  de  publier  le 
dictionnaire  de  la  langue  latine  qu'il  avait  com- 
mencé, et  qui  parut  à  Padoue  sous  le  nom  de 
Facciolati  et  Forcellini. 

C.  Papadopoli,  Historia  Gymnasii  Patavini,  t.  Ier.  — 
Sax,  Onomasticon  Uterarium,  t.  VJ,  anal.,  p.  661.  — 
Fabroni,  ï'iice  Italorum  doctrina  excellentium,  t.  XII. 

facini  (Pietro),  peintre  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1560,  mort  en  1602.  Il  avait  atteint 
l'âge  d'homme  sans  s'être  jamais  occupé  de 
peinture ,  lorsqu'un  jour,  se  trouvant  dans  l'ate- 
lier d'AnnibalCarrache,  il  dessina  une  caricature 
avec  un  morceau  de  charbon.  La  vue  de  ce  des- 
sin plut  tellement  à  Carrache,  qu'il  engagea 
Facini  à  entrer  dans  son  atelier.  Il  eut  à  s'en  re- 
pentir, non-seulement  parce  que  les  progrès  de 
Facini  excitèrent  sa  jalousie,  mais  parce  que 
celui-ci  sortit  de  son  école ,  devint  son  rival 
dans  l'enseignement,  et  attenta  même ,  dit-on,  à 
ses  jours.  Les  deux  principales  qualités  de  Fa- 
cini sont  une  vivacité  d'attitudes  qui  rappelle  le 
Tiutoret  et  une  vérité  de  carnation  qui  faisait 
dire  à  Annibal  Carrache  qu'il  semblait  que  Fa-' 
cini  broyât  de  la  chair  humaine  avec  ses  cou- 
leurs. Son  dessin  est  faible  et  incorrect.  On 
voit  dans  l'église  Saint-François  de  Bologne  un 
tableau  de  lui  représentant  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine,  avec  les  quatre  saints  protecteurs  de 
Bologne  et  une  troupe  d'anges.  On  estime  aussi, 
dans  la  galerie  Malvizzi  et  dans  plusieurs  autres 
de  Bologne,  des  jeux  et  des  danses  d'enfants.  Ces 
tableaux  sont  dans  le  genre  de  l'Albane ,  mais 
avec  de  plus  grandes  proportions. 

Lanzi,  Storia  délia  Pittura,  t.  IV. 

facino  cane  (Bonifacio),  condottiere  ita- 
lien, né  àSanthia,  vers  1360,  mort  en  1412. 
Issu  d'une  noble  famille  gibeline ,  il  s'attacha  au 
premier  duc  de  Milan,  J.  Galeaz  Visconti,  qui  lui 
donna  la  seigneurie  de  Castagnole  en  Montferrat 
et  celle  de  Saint-Martin.  Après  la  mort  de  Jean 
Galeaz,  Facino  resta  nominalement  au  service 
des  deux  fils  du  duc,  Jean-Marie  et  Philippe- 
Marie;  mais  en  réalité  il  cherchait  à  se  rendre 


indépendant.  Il  s'empara  d'Alexandrie  en  1404, 
de  Plaisance  en  1406,  poussa  les  Génois  à  se 
révolter  contre  les  Français  en  1409,  força  le  duc 
Jean-Marie  à  renvoyer  ses  ministres ,  et  enleva 
Pavie  à  Philippe-Marie  Visconti.  Outre  une  ar- 
mée assez  nombreuse,  Facino  possédait  au  mo- 
ment de  sa  mort  Pavie,  Alexandrie,  Verceil, 
Tortone  ,  Varèse  ,  Cassano.  Son  armée  passa  à 
sa  veuve  Béatrix  Lascaris,  qui  la  porta  en  dot  à 
Philippe-Marie  Visconti  (  voy.  Visconïi). 

Teoivelli,  Biografta  Piemontese. 

facio.  Voy.  Fatio  et  Fazio. 

faccndus  ,  théologien  latin,  vivait  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
était  évêque  d'Hermia  dans  la  province,  de  By- 
zacium  en  Afrique.  Quand  Justinien  publia,  en 
544,  un  édit  condamnant  :  1°  la  lettre  d'Ibas, 
évêque  d'Édesse  ;  2°  la  doctrine  de  Théodore  ,' 
évêque  de  Mopsueste;  3°  certains  écrits  de 
Théodoret,  évêque  de  Cyrrhus,  et  anathématisant 
tous  ceux  qui  les  approuveraient,  plusieurs 
prélats  repoussèrent  cet  édit  comme  contraire  au 
jugement  du  concile  général  de  Chalcédoine  en 
451 ,  lequel  concile  non-seulement  n'avait  pas 
condamné  les  prélats  dont  on  incriminait  les 
sentiments  et  les  écrits ,  mais  avait  même  réta- 
bli Ibas  et  Théodoret  sur  les  sièges  dont  ils 
avaient  été  dépossédés.  Facundus  fut  un  des  op- 
posants ,  et  au  nom  de  ses  frères  les  évêques 
d'Afrique  il  prépara  une  défense  du  concile  sur 
les  trois  points  incriminés,  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques appellent  tria  Capitula.  Il  se 
trouvait  à  Constantinople,  occupé  de  ce  travail, 
lorsque  le  pape  Vigile  y  arriva,  en  547,  et  lui 
demanda  ,  ainsi  qu'aux  autres  évêques  du  même 
parti,  au  nombre  de  soixante-dix,  de  rédiger  en 
sept  jours  un  résumé  de  leurs  opinions  sur  les 
trois  chapitres.  Facundus  se  contenta  d'envoyer 
au  pape  un  extrait  du  travail  qu'il  préparait ,  et 
plus  tard  il  publia  l'ouvrage  entier.  Vigile  ayant 
été  amené  à  approuver  la  condamnation  d'Ibas , 
de  Théodore  et  de  Théodoret ,  tout  en  réservant 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine,  Facundus 
refusa,  ainsi  que  les  évêques  d'Afrique,  de  com- 
munier avec  lui  et  avec  les  autres  partisans  de 
la  condamnation.  Facundus,  persécuté  pour  sa 
résistance,  fut  obligé  de  se  cacher,  et  il  écrivit 
dans  sa  retraite  sa  réplique  à  Mocien,  qui  avait  at- 
taqué la  décision  du  concile  de  Chalcédoine.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  Facundus.  Deux  de  ses 
écrits,  savoir  :  Pro  Defensione  trium  Capitulo- 
rum  Libri  XII,  et  Contra  Mocianum  Liber, 
publiés  avec  des  notes  par  Sirmond ,  Paris , 
1629,  in-8°,  ont  été  réimprimés  dans  les  œuvres 
d'Optatus  par  Philippe  Priorius  et  dans  la  Bi- 
bliotheca  Patrum,  Lyon,  1677,  Venise  par  Gal- 
land  ,  1765.  Un  autre  ouvrage  de  Facundus,  in- 
titulé Epistola  fidei  catholicœ  in  defen- 
sione trium  Capitulorum,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Spicilegium  de  D'Achery 
(vol.  III,  p.  106  delà  première  édition),  a  été 
réimprimé  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Gai- 
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land.  Cassiodore  parle  d'un  traité  eu  deux  livres 
de  Facundus  sous  le  titre  de  De  duabus  Naturis 
Domini  Chrïsti.  Ce  traité  n'était  peut-être  que 
les  deux  premiers  livres  du  Pro  De/ensione 

trium  Capittclorum. 

.Cassiodore,  Expos,  in  Psal.  —  Victor  Tunnunensis, 
Chronicon.  —  Isidore  d'Espagne,  De  Scrip.  Ecoles., 
c.  XVlll.—  Baponlùs,  Annal,  ad  ann.  546,  547,  et  Pogius, 
Critic.  in  Baron.  —  Cave,  Hut.  lit.  —  Fubricius,  Bï- 
bliotheca  Grœca,  vol.  X,  p.  543  ;  Bibliotheca  médise  et 
infimse  Latin.,  vol.  II.  —  Galland,  Bibliotheca  Patrum, 
vol.  XI,  Proleg.,  c.  xm. 

FAMIL-BEN-  REBI    (Abou'l  -  AbbciS  -Al-), 

Vizir  de  Haroun  -  ar  -  Raschid  et  de  Amin, 
mort  en  208  de  l'hégire  (  824  de  J.-C.  ).  Il  était 
lils  de  Rebi ,  qui  avait  été  vizir  de  Mansour.  Ja- 
loux des  Barmécidés  et  ambitieux  de  leur  succé- 
der, il  les  calomnia  auprès  du  souverain,  et  tra- 
vailla à  les  renverser.  Nommé  vizir  après  la 
mort  de  Djafar,  il  conserva  cette  place  sous  le 
règne  d'Amin,  qu'il  avait  fait  élever  au  kha- 
liiat.  Craignant  la  vengeance  de  Mamoun ,  frère 
d'Amin,  si  ce  prince  succédait  à  Amin  selon 
l'ordre  établi ,  il  engagea  Amin  à  déclarer  héri- 
tier présomptif  son  fils  Mousa.  Mais  ce  malheu- 
reux projet  eut  pour  résultat  la  déposition  du 
khalife.  Fadhl-Ben-Rebi,poursuivid'asile  en  asile, 
ne  trouva  de  repos  qu'après  avoir  obtenu  sa 
grâce  de  Mamoun.  Il  aimait  les  lettres  et  il  re- 
cherchait la  société  des  savants  et  des  poètes. 
E.  Beauvois. 

lbn-al-Atsir,  Kàmil.  —  Ibn-Khallikan,  Bioçir.  DicL, 
trad.  par  M.  Mac-Guckin  de  Slane,  t.  II,  p.  468.  —  Hist. 
des  Dynasties,  altr.  à  Fakhr-ed-Din,  dans  la  Chrest. 
Arab.  de  Silvestre  de  Sacy,  et  dans  le  Journ.  Asiat., 
1846,  1. 1.  —  D'Herbelot,  Bibl.  Orient.  —  Weil,  Gesc/i,  der 
KhaUjc.n,  t.  II. 

FADHL-  BEN  -  SAHL-AS  -  SARAK.SÏ    (  A  boul- 

Abbas-Al-),  vizir  du  khalife  Mamoun,  sur- 
nommé Dzou'l-Rïasatéin  (possesseur  des  pou- 
voirs civils  et  militaires  )  ou  vizïf  émir,  né  à 
Sarakas  (  Khorassan  ),  mort  eh  202  de  l'hégire 
(817  de  J.-C.  ),  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  selon 
les  uns,  de  soixante,  selon  les  autres.  C'est  par 
les  Barmécidés  qu'il  avait  été  mis  en  relation  avec 
la  famille  régnante  ;  il  s'attacha  à  Mamoun ,  fils 
d'Haroun-  al  -Raschid,  et  l'engagea  à  résister 
fortement  au  khalife  Amin,  qui  voulait  lui  enlever 
îe  titre  d'héritier  présomptif.  Après  la  déposi- 
tion d'Amin,  Fadhl  jouit  d'un  grand  pouvoir;  il 
fut  nommé  en  196  (811)  gouverneur  de  toute  la 
partie  orientale  de  l'empire.  C'est  lui  qui  con- 
seilla au  khalife  de  reconnaître  pour  succes- 
seur Ali-ben-Mousa-ar-Ridha,  descendant  d'Ali, 
à  l'exclusion  des  princes  abbassides.  Cette  me- 
sure, qui  avait  pour  but  de  mettre  fin  à  des 
troubles  sans  cesse  renaissants ,  ne  servit  qu'à 
augmenter  le  désordre.  Fadhl  fut  assassiné  dans 
un  bain,  soit  par  ordre  du  calife,  qui  voulait 
se  soustraire  à  son  influence  ,  soit  par  Ghalib-as- 
Souadi ,  oncle  de  Mamoun.  Il  était  généreux , 
éloquent,  bon  administrateur;  un  grand  nombre 
de  poètes  l'ont  célébré.  Il  a  écrit  un  traité  sur 
l'âstrblogiejhdieiaire,  et  on  rapporte  de  lui  une 
foule  de  prédictions  que  l'on  prétend  s'être  réa- 
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lisées.  La  formule  précatoiré  que  l'on  ajoute 
dans  les  suscriptions  de  lettres  au  nom  de  celui 
à  qui  l'on  écrit  a  été  mise  en  usagé  par  Fadhl- 
Ben-Sahl.  E.  B. 

Ibn-al-Atsir ,  Kamil.  —  Eutychius,  Annales,  t.  II 
p.  419,  420,  436.  —  Ibn-Khallikan,  Biog.  Dict..  trad.  par 
M.  Mac-Guckin  de  Slane,  t.  II,  p.  472.  —  Hist.  des  Dy- 
nasties, aUr.  à  Fakhr-ed-Din  ;  Journal  Asiat,  1846,  t.  1. 
—  Abou'1-Féda,  Ann.  moslem,  trad.  deReiske,  t.  II, 
p.  91,  101,  117.  —  Elraacin ,  Hist.  Saracen.,  trad.  par  Er- 
penius.  —  b'Herbëlot,  Bibl.  Orient.,  p.  334.  —  Weil, 
Gesch.  der  Khal.,  t.  II. 

*  FADHL-  EEN-ABD-ES-SAMED  -  AB  -  RAC- 

caschî,  poète  arabe,  vivait  en  187  de  l'bégire 
(802  de  J.-C).  Après  avoir  participé  aux  faveurs 
des  Barmécidés  dans  leur  prospérité ,  il  ne  les 
abandonna  pas  dans  leurs  revers.  Il  eut  le  cou- 
rage de  les  suivre  dans  leur  prison ,  où  il  les 
distrayait  de  leur  tristesse  et  de  leurs  regrets 
par  le  récit  de  ses  poésies.  Devenu  libre,  après 
leur  mort ,  de  s'attacher  à  d'autres  protecteurs, 
il  n'oublia  jamais  cette  illustre  famille,  et  continua 
à  chanter  les  louanges  des  grands  personnages 
qui  en  étaient  sortis.  Haroun-al-Raschid,  touché 
lui-même  d'un  si  bel  exemple  de  fidélité ,  lui 
accorda  une  pension  s' élevant  au  double  de  celle 
qu'il  recevait  des  Barmécidés:  Les  poésies  de 
Fadhl-ar-Raccaschi  sont  remplies  d'un  enthou- 
siasme désordonné ,  et  c'est  l'éloge  de  la  folie  qui 
fait  le  sujet  de  sa  plus  célèbre  cassidet.  On  re- 
marque aussi  l'élégie  où  il  déplore  la  chute  des 
Barmécidés.  E.  Beauvois. 

Ibn-Khallican ,  Biogr.  Dictionary,  trad.  par  M.  Mac- 
Guckin  de  Slane,  t.  I,  p.  314.  —  J.  de  Hammer,  Litera- 
tur-Geschichte  der  Araber,  t.  III,  p.  565. 

*FADHL-BEiV-MERWAJV-BEi>i-MASERKHAS 

(Aboit'l-Abbas-al-),  vizir  de  Motassim,  né  à 
Berdan,  mort  en  250  (  864  de  J.-C),  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingtsou  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  était  né 
de  parents  chrétiens ,  mais  il  abjura  la  religion  de 
ses  ancêtres  pour  embrasser  l'islamisme.  Motas- 
sim, dont  il  avait  dirigé  l'éducation,  le  prit  pour 
vizir  en  2 1 8  (  833  ),  et  lui  confia  l'administration  de 
de  toutes  les  affaires.  Le  Fakhr-ed  -Din  l'accuse 
d'ignorance,  d'incapacité  et  de  corruption  ;  Ibn- 
Khallican  dit,  au  contraire,  qu'il  remplit  fort  bien 
ses  fonctions.  Quoiqu'il  en  soit,  le  khalife  le  priva 
de  sa  dignité  en  221  (  836  ) ,  et  lui  confisqua  pour 
environ  25  millions  de  biens  et  de  valeurs  mon- 
nayées. Fadhl-Ben-Merwan  avait  écrit  un  ouvrage 
intitulé  :  Al  Mouschahidat-we-al-akhùar  ( Ob- 
servations et  narrations  )  contenant  le  récit  des 
événements  dont  il  avait  été  témoin.       E.  B. 

Ibn-Khallikan,  Biog.  Diction.,  trad.  par  M.  Mac-Guckin 
de  Slane,  t/Il,  p.  476.  —  Abou'1-Feda.  Ann.  Moslem.,  trad. 
par  Reiske,  t.  II,  p.  169.  —  Traité  de  la  Cond.  des  Bots, 
attr.  à  Fakhr-ed-Din,  dans  le  Journ.  Asiat.,  1846,  t.  li, 
p.  333. 

FADiili-  BEi\-YAHYA-AL-BARME!U  ,    vizir 

d 'Haroun-al-Raschid ,  né  en  147  de  l'hégire  (165 
de  J.-C.  ),  mort  à  Racca,  en  193  (  808  ).  !!  surpassait 
en  générosité  tous  les  membres  de  sa  famille,  sans 
en  excepter  Djafar;  mais  on  lui  reprochait  de 
la  hauteur  et  un  caractère  fâcheux  et  difficile. 
Haroun,  qui   pour    cette   raison   lui  préférait 
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rait  son  frère ,  lui  ôta  la  charge  de  vizir  pour  la 
donner  à  Djai'ar  ;  mais  Fadhl  obtint  en  compen- 
sation le  gouvernement  du  Khorassan,  et  fut 
chargé  de  la  direction  du  prince  royal  Amin. 
Lors  de  la  chute  de  sa  famille,  il  fut  jeté  avec 
son  père  dans  une  prison,  où  il  termina  ses  jours. 
Haroun,  dont  il  avait  été  frère  de  lait,  lui  lit  subir 
d'indignes  traitements  ;  il  le  fit  un  jour  frapper 
de  deux  cents  coups  de  fouet ,  pour  le  forcer  à 
déceler  ses  trésors.  On  cite  de  lui  un  bel  exemple 
de  piété  filiale  :  comme  son  père  ne  pouvait  faire 
usage  d'eau  glacée ,  Fadhl  tenait  le  vase  contre 
§à  poitrine  jusqu'à  ce  que  le  liquide  eût  acquis 
un  degré  suffisant  de  chaleur.  E.  B. 

Ibn-AI-Atsir,J£am^.  —  \bn-KhaÙicun, Biogr.  Diction., 
trad.  par  M.  Mac-Guckin  de  Slanc  ,  t.  II,  p.  459.  —  Abou'l- 
Féda,  Annal.  Moslem.,  trad.  par  Reiske,  t.  II,  p.  23,  63,93. 
—  îlist.  des  Dynasties,  atlr.  a  Fakhr-ed-Din,  dans  le  t.  I 
de  la  Chrest.  arabe  de  Silvestre  de  Sacy.  —  Elmacin , 
Hist.  Saracenica,  trad.  par  Erpenius.  —  D'Herbelot, 
Bibl.  Orient.  —  Weil,  Gesch.  der  Khal.,  t.  II. 

".  faoiga  (  Domenico  ) ,  sculpteur  vénitien , 
né  vers  1780.  En  1811  il  sculpta  le  tombeau  du 
comte  Giuseppe  Mangilli  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres,  et  en  1827  il  a  coopéré  au  magnifique 
mausolée  érigé  à  Santa-Maria  de'  Frari  en  l'hon- 
neur de  Canova.  L'église  Saint-Maurice  renferme 
aussi  des  sculptures  de  cet  artiste. 

E.  B.  —  n, 

A.  Quadri,  Otto  Giorni  in  Fenezia. 

fadino  (Tommaso  Aleni  ou  Alesi,  dit  le), 
peintre  de  l'école  de  Crémone,  né  dans  cette  ville, 
en  1500.  Élève  et  ami  de  Galeazzo  Campi,  il  imita 
si  bien  la  manière  de  son  maître ,  que  souvent 
il  est  impossible  de  distinguer  leurs  ouvrages. 

Baldinucci,  Notizie.  —  Orlandi,  Abbecedario. 
* fadloun,  émir  de  Candzag,  vivait  en  438 
de  l'ère  arménienne  (879  deJ.-C).  11  assassina 
son  frère  Lelkhari ,  plusieurs  de  ses  parents  et 
des  princes  du  voisinage,  pour  s'emparer  de  leurs 
souverainetés.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  maître 
de  Candzag,  de  Khatchen,  deTovin,  de  Scham- 
kor  et  d'autres  places.  Il  imposa  aux  Arméniens 
un  lourd  tribut.  Mais  David  ,  roi  de  l'Arménie 
orientale,  fitéprouver  à  Fadloun  une  défaite  com- 
plète ,  en  879,  et  le  tua  dans  une  autre  bataille. 
Au  reste,  ces  événements  sont  très-confus,  comme 
le  déclare  Tchamtehian.  E.  Beauvois. 

Tchamtchian ,  liadmouthioun  Haïots,  t.  II,  p.  873 

1044-5. 

fadloun  ier,  émir  de  Tovin  et  d'Ani,  vivait 
à  la  fin  du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
joignit  à  la  souveraineté  de  la  ville  de  Tovin, 
qu'il  possédait  par  droit  d'hérédité ,  celle  de  la 
ville  d'Ani ,  qu'il  acheta  du  sultan  seldjoucide 
Alp-Arslan.  Son  neveu  Manoutché,  qu'il  avait 
établi  gouverneur  d'Ani,  en  fortifia  les  murailles 
et  y  fit  venir  les  personnages  les  plus  notables 
de  l'Arménie.  E.  Beauvois. 

Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  H,  p.  893. 

fadloun  n,  flls  d'Aboulsewar,  émir  d'Ani, 
mort  vers  1132  de  J.-C.  Il  était  l'un  des  géné- 
raux des  Seldjoucides  de  Perse.  Pendant  qu'il 
faisait  la  guerre  en  Khorassan,  la  ville  d'Ani  fut 
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prise  par  les  Géorgiens,  et  Aboulsewar  tomba 
entre  leurs  mains,  en  1125.  A  cette  nouvelle,  Fad- 
loun revint  en  Arménie  avec  une  armée  considé- 
rable, et  reprit  la  capitale  de  ses  États,  en  1126.  Il 
eut  pour  successeur  son  frère  Mahmoud.  E.  B. 
Tchamtchian,  Badmouthioun  Haïots,  t.  III,  p.  44-47. 

fadloun  m  ,  fils  de  Mahmoud,  émir  d'Ani 
et  de  Tovin,  succéda  à  son  père  en  1153,  fut 
dépouillé  de  ses  États  en  1 1 6 1 ,  par  George  LU,  roi 
de  Géorgie,  et  périt  dans  une  bataille  contre  le 
même  prince,  quelque  temps  après.  E.  B. 
Tchamtchian,  Badin.,  t.  III,  p.  79.  » 

FADHL!.     Voy.  FAZLI. 

*fadus  (  C'tispius  ) ,  chevalier  romain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après 
la  mort  du  roi  Agrippa,  en  44,  il  fut  nommé  pro- 
curateur de  Judée  par  l'empereur  Claude.  Son 
administration,  généralement  paisible ,  fut  trou- 
blée par  un  certain  Teudas,  qui  se  donnait  pour 
prophète.  Fadus  fit  mettre  à  mort  le  prétendu 
prophète  et  ses  partisans  ;  il  eut  pour  succes- 
seur dans  le  gouvernement  de  la  Judée  Tibère- 
Alexandre. 

Josèphe,  Ant.,  XIX,  9;  XX,  5  ;  Bel.  Jud.,  II,  11.  -  Ta- 
cite, Hist.,  V,  9.—  Zonaras,  Xli,  11.  —  Eusèbe,  Hist. 
Eccl.,ll,  11. 

*faenza  {Antonio  da),  peintre  et  sculp- 
teur de  l'école  bolonaise ,  florissait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Civalli  fait  un 
grand  éloge  d'un  tableau  et  d'un  bas-relief  de  cet 
artiste  placés  en  1525  aux  Conventuels  deMonte- 
Lupone ,  dans  la  marche  d'Ancône. 

Civalli,  Visita  triennale,  dans  le  t.  XXV  des  Antichità 
Picene.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 

faenza  (Figarino  da).  Voy.  Rocchetti 
(  Marcantonio) . 

* faenza  (  Giambattista-BertucciDA),  pein- 
tre de  l'école  bolonaise,  florissait  en  1506.  Lanzi 
cite  de  lui  une  peinture  conservée  à  Faenza ,  une 
Madone  avec  saint  Jean-Baptiste  et  un  ange 
jouant  de  la  cithare,  tableau  d'un  dessin  exact, 
d'un  agréable  coloris,  et  dont  les  draperies  rap- 
pellent le  genre  d'Albert  Durer.  Pour  le  reste , 
il  se  rapproche  plutôt  de  Lorenzo  Costa.  Il  fut 
père  de  Jacopone  et  de  Raphaël  da  Faenza. 

Lanzi,  Storia  pittorica. 

*  faenza  (  Giovanni- Battista  Bertucci  da), 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Faenza,  floris- 
sait en  1580,  et  mourut  en  1614.  Neveu  et  sans 
doute  élève  de  Jacopo  Bertucci ,  il  en  fut  le  fai- 
ble imitateur  ;  ses  têtes  manquent  de  variété  , 
mais  sa  couleur  est  parfois  d'un  bel  effet,  et  son 
dessin  est  généralement  large.  On  peut  en  juger 
par  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  con- 
servée à  Bologne,  au  palais  Ercolani.    E.  B — n. 

Crespi,  Felsina  pittrice.  —  Oretti,  Memorie.  —  Lanzi, 
Storia  délia  Pittura.  —  Tlcozzi ,  Dizionario. 

faenza  (  Jacopone  da).  Voy.  Bertucci  (Ja- 
copo fi. 

faerne  (  Gabriel),  poète  latin  moderne,  né 
à  Crémone,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  le  17  novembre  1561.  Il  cultiva  avec 
succès  les  belles-lettres,  et  gagna  l'amitié  du  car- 
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<]inal  Jean- Ange  Médicis,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Paul  IV.  Comme  il  était  très-versé  dans 
la  langue  latine,  il  excellait  à  corriger  les  auteurs 
anciens,  dont  il  collationnait  les  textes  sur  les 
meilleurs  manuscrits.  D'après  Ghilini,  Faerne 
n'était  pas  moins  savant  en  grec  qu'en  latin.  Mu- 
ret prétend  au  contraire  qu'il  ignorait  même  les 
éléments  de  la  première  de  ces  deux  langues. 
On  ne  peut  contester  à  Faerne  l'honneur  d'avoir 
été  un  des  meilleurs  poètes  latins  modernes.  On 
a  de  lui  :  Terentii  Comœdise,  ex  vetustissimis 
libris  et  versuum  rationeemendatse  ;  Florence, 
1565,  in-8°.  Cette  édition,  bien  que  Faerne  n'y 
ait  pas  mis  la  dernière  main ,  est  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque  là  sur  Térence  ; 
—  Ciceronis  Orationesphilippicse,  etpro  Fon- 
teio,  pro  Flacco,  et  in  Pisonem,  emendatee  e 
manuscripto  vaticano,  cum  ejus  scholiis; 
Rome,  1563,  in-8°  ;  —  Centum  Fabulse  ex  an- 
tiquis  auctoribus  délectée ,  et  carminibus  ex- 
plicatœ;  Rome,  1564,  in-12.  Pie  V  avait  chargé 
Faerne  de  faire  un  choix  des  plus  belles  fables 
d'Ésope  et  d'anciens  auteurs,  et  de  les  mettre  en 
vers  à  l'usage  des  jeunes  gens.  Faerne  s'acquitta 
de  cette  tâche  avec  succès.  Sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'achever  son  ouvrage,  qui  fut 
publié  par  l'ordre  du  pape.  Le  style  en  est  sim- 
ple ,  naturel  et  élégant.  De  Thou  et  plusieurs 
auteurs  après  lui  ont  accusé  Faerne  d'avoir  pos- 
sédé un  manuscrit  des  Fables  de  Phèdre,  alors 
inconnues,  et  imprimées  pour  la  première  fois  en 
1 596,  et  de  l'avoir  supprimé,  après  en  avoir  tiré 
tout  ce  qui  était  à  sa  convenance;  cette  imputa- 
tion paraît  dénuée  de  fondement.  Les  fables  de 
Faerne  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  Perrault  les 
a  traduites  en  français.  Le  traducteur  a  le  bon 
goût  de  reconnaître  qu'il  est  impossible  de  com- 
parer sa  traduction ,  ou  même  l'original ,  aux 
fables  de  La  Fontaine.  «  Les  nôtres,  dit-il,  res- 
semblent à  un  habit  d'une  bonne  étoffe,  bien 
taillée  et  bien  cousue ,  mais  simple  et  tout  unie  : 
les  siennes  ont  quelque  chose  de  plus ,  et  il  y 
ajoute  une  riche  et  fine  broderie  qui  en  relève  le 
prix  infiniment.  »  Outre  ce  recueil  de  fables,  on  a 
encore  de  Faerne  les  trois  pièces  de  vers  suivan- 
tes :  In  Luther -anos,  sectam  germanicam ;  Ad 
Homobonum  Hoffredum,  medicum  Cremonen- 
sem,  p.  306  ;  In  Maledicum,  p.  307  :  elles  ont 
été  insérées  dansles  Carmina  illustrium  Poeta- 
rum  Italorum,  collecta  a  J.  Mattheo  Tos- 
cano;  Paris     1576,  in-18.  Faerne  avait  com- 


mencé un  traité  De  Metris  comicis  ;  il  n'eut 
pas  le  temps  de  l'achever. 

Baillet,  Jugements  des  savants,  t.  IV,  p.  84.  —  Goujet, 
Bibliothèque  française ,  t.  VII,  p.  90;  VIII,  404.  —  Tira- 
boschi,  Storia  délia  Literatura  Italiana,  t.  XXV, 
p.  196.  —  Nlcéron,  Mémoires,  t.  XXIII,  p.  373.  —  Arisio  , 
Cremona  literata,  t.  III,  p.  78. 

*  faes  (  Pierre  van  der  ) ,'  célèbre  peintre 
de  portraits  allemand,  né  en  1618,  à  Soest 
(  Westphalie  ),  mort  en  1 680.  Il  était  fils  d'un  ca- 
pitaine d'infanterie.  En  Angleterre ,  théâtre  de  sa 

.gloire,  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Lely, 
qui  signifie  Lys.  Il  s'attacha  d'abord  à  l'étude  du 

^paysage,  qu'il  ornait  de  figures  ;  puis  il  traita 
l'histoire  avec  quelque  succès  ;  mais  son  pen- 
chant à  la  prodigalité  lui  fit  adopter  le  genre  du 
portrait ,  qui  était  infiniment  plus  lucratif ,  et  le 
mit  bientôt  en  état  d'afficher  la  plus  grande  opu- 
lence. C'est  surtout  à  Londres,  où  il  se  rendit  à  la 
suite  de  Guillaume  U  de  Nassau,  quand  ce  prince 
y  vint  recevoir  la  main  de  Henriette-Marie,  fille 
de  Charles  Ier,  qu'il  étala  ce  faste  noble  et  digne 
pour  lequel  il  semblait  être  né.  Van  Dyck  ve- 
nait de  mourir  :  Lely,  protégé  du  prince  de  qui 
il  venait  de  faire  le  portrait ,  ne  tarda  pas  à  voir 
venir  chez  lui  les  plus  grands  seigneurs,  qui  à 
l'envi  voulurent  être  peints  par  lui.  Peu  de  temps 
avant  la  fin  tragique  de  Charles  Ier,  Lely  fut  in- 
troduit dans  sa  prison,  à  Hamptoncourt ,  pour 
peindre  le  prince  une  dernière  fois;  après  la  fu- 
neste catastrophe,  Cromwell  voulut  que  le  même 
pinceau  léguât  ses  traits  à  la  postérité.  Quand 
Charles  II  remonta  sur  le  trône  de  son  père , 
Lely  devint  son  peintre,  et  fut  nommé  chevalier 
et  gentilhomme  de  la  chambre.  Il  n'aurait  rien 
manqué  au  bonheur  de  Lely  si  Kneller  n'était 
pas  venu  s'établir  à  Londres  et  lui  disputer  les 
faveurs  de  la  cour.  Ce  dernier  ayant  été  chargé 
en  même  temps  que  lui  de  peindre  le  portrait  du 
roi ,  et  son  portrait  s' étant  trouvé  achevé  quand 
le  sien  n'était  qu'ébauché ,  les  seigneurs  prirent 
cette  prestesse  d'exécution  pour  du  talent.  Lely 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  causa,  cette 
injustice  :  sa  santé  s'altéra;  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  portraits  ont  été  comparés  à  ceux  de  Van 
Dyck.  Il  excellait  à  peindre  les  femmes,  dont  il 
savait  varier  les  attitudes  avec  esprit.  Son  pin- 
ceau est  gracieux,  son  coloris  séduisant.  [Soyer, 

dans  YEnc.  des  G.  dit  M.] 

Walpolu,  anecdotes.—  Descamps,  Vies  des  Peintres 
flamands  et  allemands,  t.  II.  -  Pilkington  ,  Dictionary 
of  Painters  —  Clialmers,  General  biographical  Dut. 


FIN  DU   SEIZIEME   VOLUME. 
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